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AVERTISSEMENT  DE  L'EDITEUR. 


Le  tome  IV  de  noire  collection  des  OEitvreu  de 
Jiosstiet  contient  une  partie  des  ouvrages  composés 
par  rilluslre  prélat  pour  l'éducation  du  Dauphin  , 
fils  de  Louis  XIV.  Nous  ne  nous  arrêterons  point 
ici  sur  le  pian  adopté  par  Dossuet  pour  diriger  les 
éludes  et  éclairer  la  raison  de  son  auguste  élève  : 
il  le  développe  lui-même  dans  la  lettre  qu'on  va 
lire.  Le  pape  Innocent  XI  lui  ayant  témoigné  par 
son  nonce,  en  1G79,  un  vif  désir  d'élrc  informé  de 
la  méthode  qu'il  s'étoit  prescrite,  l'évêque  de  Meaux 
satisfit  la  curiosité  du  saint  Père  par  cette  lettre 
qu'il  lui  écrivit  en  latin.  Kllc  annonce  dignement 
les  ouvrages  dont  elle  est  suivie ,  et  apprend  dans 
quel  esprit  et  à  quelle  occasion  ils  furent  composés. 
Toutes  les  personnes  qui  ont  reçu  la  charge  aussi 
honorable  que  dilTicile  d'élever  les  enfants  des 
grands,  et  surtout  ceux  des  jtrinces ,  la  méditeront 
avecfruit.  L'auteur  ne  la  lit  point  imprimer:  elle  ne 
fut  mise  au  jour  qu'après  sa  mort ,  par  son  neveu  , 
l'évêque  de  Troyes,  qui  la  publia  en  1707,  en  latin 
et  en  français,  à  la  tête  de  la  Poliiiijuc  lirce  delE- 
cfiiure  saiiiie,  et  qui  y  joignit  le  Bref  de  remercie- 
ment adressé  à  l'évêque  de  Meaux  par  le  pape,  le 
19  avril  167!).  La  réponse  d'Innocent  XI  est  digne 
sous  tous  les  rapports  du  chef  de  l'Eglise.  Elle  se 
trouve  à  la  suite  de  la  lettre  de  Bossuel. 

L'abbé  d'Olivet,  donnant  au  public  en  17G5  une 
édition  des  Pensies  de  Ciccroii,  mit  à  la  tête  de  son 
livre  un  petit  discours  latin  et  français  adressé  au 
Dauphin  par  une  des  personnes  chargées  de  son 
éducation.  Le  but  de  ce  discours  est  de  faire  sentir 
au  jeune  prince  la  nécessité  de  l'attention  et  de  l'ap- 
plication. Il  a  été  attribué  à  Bossuet,  parce  que  la 
copie  française  porte  plusieurs  corrections  de  sa 
main,  et  nous  le  reproduisons  à  la  suite  de  la  ré- 
ponse du  pape. 

Ce  volume  comprend  aussi  la  Connoissance  de 
Dieu  et  de  soi-même,  avec  le  Traité  du  libre  ar- 
BiTUE  ,  laPoLrriQUE  tirée  de  l'Ecriture  sainte,  le 
Discours  SUR  l'histoire  universelle, poHr  cjrp/îV/«cr 
la  .suite  de  la  relirjion  ei  les  chatujemenls  des  ciupires, 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'au  rc'gne  de 
Charlemagne  ,  et  la  Lor.iouu. 

Le  traité  de  la  Connoissance  de  Dieu  cl  de  soi- 
même  parut  d'abord  sous  le  titre  d'iniroilnclion  à 
la  Pliiloso\diie ,  et  fut  publié  pour  la  première  fois 
en  1722. On  l'Imprima  fur  une  copie  trouvée  parmi 
les  papiers  de  Fénélon,  à  qui  Bossuet  l'avoit  com- 
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muniquée  pour  servir  à  l'éducation  du  duc  dfi 
Bourgogne,  et  ce  traité  passa  pour  être  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai.  Una  édition  plus  correcte  en 
fut  donnée  en  1741  sur  le  manuscrit  même  de 
l'auteur,  et  c'est  celle  que  l'on  a  suivie  dans  la  pu- 
blication des  OEnvrcs  de  Bossuel,  faite  en  1743. 
Celte  édition  à  laquelle  nous  nous  sommes  con- 
formé a  été  soigneusement  revue. 

La  lecture  de  ce  Traité,  très  utile  ù  tous,  le  sera 
surtout  aux  jeunes  gens  qui  veulent  acquérir  des 
connoissanccs  solides,  et  être  initiés  dans  la  méta- 
physique. Bossuet  y  apprend  à  l'homme  à  s'élever 
jusqu'à  Dieu,  en  considérant  les  facultés  de  son 
âme,  la  structure  de  son  corps  et  l'union  admirable 
que  le  Créateur  a  établie  entre  ces  deux  substances. 
Il  nous  révèle,  par  la  seule  force  du  raisonnement, 
la  noble  origine  ,  l'excellence  et  l'immortalité  du 
principe  intelligent  qui  nous  anime.  En  un  mot 
l'auleur  nous  a  donné  un  traité  complet  dans  son 
genre,  et  on  doit  être  surpris  que  les  auteurs  qui 
se  sont  occupés  particulièreiiicnl  de  la  métaphy- 
sique, n'aient  point  fait  mention  de  ce  livre  excel- 
lent, où  l'on  reconnoit  l'école  de  Descaries  et  l'étude 
habituelle  d'.Vrislote  et  de  Tlalon.  Le  chapitre  qui 
traite  de  l'àmc  des  bêles  est  surtout  remarquable 
par  la  clarté  et  l'analyse,  et  surpasse  tout  ce  qui  a 
été  dit  à  ce  sujet. 

Dans  le  Traite  du  Libre  nrbilre,  Bossuct  examine 
de  nouvelles  questions  de  métaphysique  aussi  im- 
portantes que  difficiles,  et  il  les  résout  avec  la  su- 
périorité de  vues  qui  lui  appartient.  Son  neveu  qui 
fit  imprimer  ce  traité  avec  d'autres  ouvrages,  as- 
sure qu'il  avoit  été  composé  pour  le  Dauphin. 

Le  Discours  sur  l  Histoire  universelle  est  divisé  en 
trois  parties:  la  première,  entièrement  chroiiolo 
gique,  renferme  en  abrégé  le  système  d'Ussérius; 
la  seconde  est  une  suite  de  réflexions  sur  l'état  et 
la  vérité  de  la  religion;  et  la  troisième,  qui  est 
historique ,  contient  le  rapide  et  sublime  tableau 
des  révolutions  des  empires. 

A  la  suite  de  la  Logique,  nous  avons  placé  quel- 
ques morceaux  composés  par  Bossuet  pour  le  Dau- 
phin, afin  de  réunir  dans  une  même  division  les 
différents  écrits  relatifs  à  l'éducation  de  ce  |)rince. 

Enfin  YAhréijé  de  l'Histoire  de  France  commen- 
cera le  tome  V.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'aver- 
tissement qui  précède  cet  Abrégé. 
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Nous  avons  souvent  ouï  dire  au  Roi,  très  saint 
Père ,  que  monseigneur  le  Dauphin  étant  le  seul 
enfant  qu'il  eût,  le  seul  appui  d'une  si  auguste  fa- 
mille ,  et  la  seule  espérance  d'un  si  grand  royaume, 
lui  devoit  être  bien  cher  ;  mais  qu'avec  toute  sa 
tendresse  il  ne  lui  souhaitoit  la  vie  que  pour  faire 
des  actions  dignes  de  ses  ancêtres  et  de  la  place 
qu'il  devoit  remplir;  et  qu'enfin  il  aimeroit  mieux 
ne  l'avoir  pas ,  que  de  le  voir  fainéant  et  sans 
vertu. 

C'est  pourquoi ,  dès  que  Dieu  lui  eut  donné  ce 
prince,  pour  ne  le  pas  abandonner  à  la  mollesse, 
où  tombe  comme  nécessairement  un  enfant  qui 
n'entend  parler  que  de  jeux,  et  qu'on  laisse  trop 
long-temps  languir  parmi  les  caresses  des  femmes 
et  les  amusements  du  premier  âge,  il  résolut  de  le 
former  de  bonne  heure  au  travail  et  à  la  vertu.  Il 
voulut  que  dés  sa  plus  tendre  jeunesse,  et  pour 
ainsi  dire  dès  le  berceau,  il  apprît  premièrement 
la  crainte  de  Dieu ,  qui  est  l'appui  de  la  vie  hu- 
maine, et  qui  assure  aux  rois  mêmes  leur  puis- 
sance et  leur  majesté;  et  ensuite  toutes  les  sciences 
convenables  à  un  si  grand  Prince,  c'est-à-dire  celles 
qui  peuvent  servir  au  gouvernement,  et  à  maintenir 
un  royaume  ;  et  même  celles  qui  peuvent,  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  perfectionner  l'esprit,  donner  de 
la  politesse,  attirer  à  un  prince  l'estime  des  hommes 
savants  :  en  sorte  que  monseigneur  le  Dauphin  pût 
servir  d'exemple  pour  les  mœurs,  de  modèle  à  la 
jeunesse,  de  protecteur  aux  gens  d'esprit;  et  en  un 
mot,  se  montrer  digne  fils  d'un  si  grand  roi. 

I.  La  règle  sur  les  éludes  donnée  par  le  Roi. 

La  loi  qu'il  imposa  aux  études  de  ce  Prince,  fut 
de  ne  lui  laisser  passer  aucun  jour  sans  étudier.  Il 
jugea  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre  demeurer 
tout  le  jour  sans  travailler ,  et  prendre  quelque  di- 
vertissement pour  relâcher  l'esprit.  Il  faut  qu'un 
enfant  joue,  et  qu'il  se  réjouisse;  cela  l'excite  : 
mais  il  ne  faut  pas  l'abandonner  de  sorte  au  jeu  et 
au  plaisir,  qu'on  ne  le  rappelle  chaque  jour  à  des 
choses  plus  sérieuses,  dont  l'étude  seroit  languis- 
sante, si  elle  étoit  trop  interrompue.  Comme  toute 
la  vie  des  princes  est  occupée ,  et  qu'aucun  de 
•leurs  jours  n'est  exempt  de  grands  soins,  il  est  bon 
de  les  exercer  dès  l'enfance  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sérieux ,  et  de  les  y  faire  appliquer  chaque  jour 
pendant  quelques  heures;  afin  que  leur  esprit  soit 
déjà  rompu  au  travail ,  et  tout  accoutumé  aux 
choses  graves,  lorsqu'on  les  met  dans  les  affaires, 
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Ludovicum  Magnum ,  Beatissime  Pater  ,  sappe 
dicentem  aiidivimus ,  sibi  quidera  Delphinum, 
unicum  pignus,  tantae  familiœ  regnique  nauni- 
nientum,  merilo  esse  charissimum  :  caeterùm  eà 
Icge  suavissimo  filio  vitam  imprecari ,  ut  dignus 
majoribus  tantoque  imperio  viveret;  alque  om- 
nino  eum  niiUum  esse  maie  quàm  desidem. 


Quare,  jam  inde  ab  initio  id  in  animo  iiabuit, 
ut  Princeps  augustissimus,  non  socordiae  aut 
otio,  non  muliebribus  blanditiis,  non  ludo  aut 
nugis  puerilibus,  sed  labori  ac  virtuti  insues- 
ceret;  atque  a  teneris,  ut  aiunt,  unguiculis , 
primùm  timorem  Dei  que  vita  humana  niti- 
tur,  quoque  ipsis  regibus  sua  majestas  et  auclo- 
ritas  constat  :  tum  egregias  omnes  disciplinas 
artesque,  qua;  tantum  decerent  Principem,  ac- 
curalè  perdisceret  ;  maxime  quidem  eas ,  quaî 
regendo  ac  firmando  imperio  essent  ;  verùm  et 
eas  ,  quae  quomodocumque  animum  perpolire  , 
ornare  vitam ,  homines  litteratos  conciliare  Prin- 
cipi  possent  :  ut  ipse  Delphinus ,  et  morum 
exemplar  ac  flos  juventutiS;  et  pncclarus  inge- 
niorum  fautor,  et  tanto  demum  parente  dignus 
haberetur. 


I.  Lcx  à  Rege  posita ,  et  slndiortim  ratio 
conslihita. 

Eam  itaque  legem  studiis  Principis  fixit ,  ut 
nuUa  dies  vacua  efllueret  :  aliud  enim  cessare 
omnino;  aliud  oblectare  ac  rclaxare  animum; 
ac  puerilem  a'tatcm  ludis  jocisque  excilaudam , 
non  tamen  pcnilus  permittendam ,  sed  ad  gra- 
viora  studia  quotidie  revocandam  ,  ne  intermissa 
languescerent;  negotiosissimam  Principum  vi- 
tam nulle  die  vacare  ab  ingcntibus  curis;  pue- 
ritiam  quoque  ita  exerccndam ,  ut  è  singulis 
diebus  aliquot  hora;  dccerpcrentur  rébus  seriis 
addicend.T  :  sic  ,  ipsis  jam  studiis  ad  gravilatcm 
inflexum  ,  atquc  assuefactum  animum ,  negotiis 
tradi  :  id  quoque  pertincrc  ad  eam  lenitatem, 
qua;  forinandis  ingeniis  adhibenda  csset;  leneni 
enim  esse  vim  consuetudinis ,  noque  importum) 
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nionitoio  opus ,  iihi  ultro  ipsa  nionitoris  officio 
fungercUjr. 


Ilis  rationibus  adductus  Rex  prudentissimus, 
ccrtas  quolidic  horas  litterarum  sludiis  assigna- 
vil  :  lias  qiiidcm  interdum  aspersis  jocis  ad  hi- 
lariorcra  habiluin  componendas ,  ne  trislis  et 
Iiorrida  doclrinœ  facics  puerum  delerreret.  Ne- 
qiic  falsus  animi  fuit  :  sic  nempe  factum  est, 
ut  ipsà  coiisueludine  admonitus,  Utlus  et  alaccr, 
ac  ludibundo  similis,  puer  regius  w)lita  rcpcte- 
ret  studia,  aliud  ludi  gcnus,  si  proraplum  ani- 
mum  adhiberct. 


Sed  caput  instltutionis  fuit ,  Ducem  Montau- 
serium  pra-fecissc ,  virum  militari  glorià  neenon 
litlcrarià  clarum,  pictatis  verô  laudc  clarissi- 
nium  :  unum  omnium  et  naturà  et  studio  ad  id 
factum,  ut  tanti  lierois  filium  viriliter  educaret. 
Is  igilur  Principcm  nunquam  ab  oculis  inani- 
busque  dimittere  ;  assidue  iingere ,  à  licentiori- 
bus  quoque  dictis  puras  aures  tucri ,  pravisquc 
ingeniis  pra?stare  inaccessas  ;  ad  omoem  virlu- 
tem ,  maxime  ad  Dei  cultuni ,  monilis  accen- 
derc,  exemple  pro'irc,  invictà  constantià  opus 
urgerc,  iisdemquc  vesligiis  semper  insistere  : 
niliil  denique  prœtermitterc ,  quo  regius  juvenis 
quàm  valciitissimo  et  corpore  et  animo  esset. 
Quem  nos  virum  ubique  conjunctissimum  ha- 
buisse  gloriamur  ;  atque  optirais  quibusque  ar- 
tibus  prœcellcntem  ,  in  re  quoque  litterariâ  et 
adjutorem  nacli,  et  auctorem  scculi  sumus. 


II.  Reîigio. 

Ouofidiana  studia,  matutinis  iTquè  ac  pome- 
ridiauis  boris,  ab  rerum  divinarum  doctrinà 
semper  incepta  :  qua*  ad  eam  pertinerent ,  Prin- 
ceps  détecte  capite  summà  cum  reverentià  au- 
diebat. 

Cùm  catecliismi  dcctrinam  quam  memorià 
trneret  exponeremus  ,  itcrum  atquo  iterum  mo- 
nebamus ,  pra^ter  communes  cliristiana»  vita' 
leges,  multa  esse  qua»  singulis  pro  varia  rerum 
personarumque  ratione  incumberent  :  bine  sua 
principibus  propria  et  prœcipua  munera,  quœ 
pra^termittere  sine  gravi  noxâ  non  possent.  Ho- 
rum  summa  capita  tum  delibavimus,  alia  gra- 
viora  et  reconditiora  maturiori  œtati  considc- 
randa ,  docebamus. 


Cela  même  fait  une  partie  de  celle  douceur  .  qui 
sort  tant  à  former  les  jeunes  esprits  :  car  la  force 
de  1,1  coutume  est  douce ,  et  l'on  n'a  plus  besoin 
d'être  averti  de  son  devoir ,  depuis  qu'elle  com- 
mence à  nous  en  avertir  d  elle-même. 

Ces  raisons  portèrent  lo  Iloi  à  destiner  ciiaquc 
jour  certaines  heures  à  l'élude ,  qu'il  crut  pour- 
tant devoir  être  entremêlées  de  choses  divertis- 
santes ;  afin  de  tenir  l'esprit  de  ce  Trince  dans  une 
agréable  disposition,  et  de  ne  lui  point  faire  pa- 
roître  l'élude  sous  un  visage  hideux  et  triste  qui 
le  rebutât.  En  quoi  .certes,  il  ne  s'est  pas  trompé  : 
car  en  suivant  celle  méthode  ,  il  est  arrivé  que  le 
Prince,  averti  par  la  seule  coutume,  relournoit 
gaiement  et  comme  en  se  jouant  à  ses  exercices  or- 
dinaires ,  qui  ne  lui  étoient  en  eftel  qu'un  nou- 
veau divertissement  ,  pour  peu  qu'il  y  voulût  ap- 
pliquer son  esprit. 

Mais  le  principal  de  celte  institution  fut  sans 
doute  d'avoir  donné  pour  gouverneur,  à  ce  jeune 
prince,  M.  le  duc  de  Montausier ,  illustre  dans  la 
guerre  et  dans  les  lettres  ,  mais  plus  illustre  encore 
par  sa  piété  ;  et  tel ,  en  un  mot ,  qu'il  sembloit  né 
pour  élever  le  fils  d'un  héros.  Depuis  ce  temps ,  le 
Prince  a  toujours  été  sous  ses  yeux  ,  el  comme  dans 
ses  mains  :  il  n'a  cessé  de  travailler  à  le  former  , 
toujours  veillant  à  l'cnlour  de  lui ,  pour  éloigner 
ceux  qui  eussent  pu  corrompre  son  innocence ,  ou 
l)ar  de  mauvais  exemples ,  ou  même  par  des  dis- 
cours licencieux.  Il  l'cxhortoit  sans  relâche  a  toutes 
les  vertus ,  principalement  à  la  piété  ;  il  lui  en 
donnoit  en  lui-même  un  parfait  modèle,  pressant 
et  poursuivant  son  ouvrage  avec  une  attention  et 
une  constance  invincible  ;  et  en  un  mol ,  il  n'ou- 
blioit  rien  de  ce  qui  pouvoit  servir  ;i  donner  au 
Prince  toute  la  force  de  corps  et  d'esprit  dont  il  a 
besoin.  Nous  tenons  à  gloire  d'avoir  toujours  été 
parfaitement  d'accord  avec  un  homme  si  excellent 
en  toule  chose ,  que  même  en  ce  qui  regarde  les 
lettres ,  il  nous  a  non-seulement  aidés  à  exécuter 
nos  desseins ,  mais  il  nous  en  a  inspiré  que  nous 
avons  suivis  avec  succès. 

II.  La  Religion. 

L'étude  de  chaque  jour  commenroit  soir  et  malin 
par  les  choses  saintes  :  et  le  Prince  ,  qui  demeuroit 
découvert  pendant  que  duroit  celle  leçon ,  les 
écoutoit  avec  beaucoup  de  respect. 


Lorsque  nous  expliquions  le  catéchisme ,  qu'il 
savoit  par  cœur ,  nous  l'avertissions  souvent,  qu'ou- 
tre les  obligations  communes  de  la  vie  chrétienne, 
il  y  en  avoit  de  particulières  pour  chaque  profes- 
sion ,  et  que  les  princes  ,  comme  les  autres ,  avoient 
de  certains  devoirs  propres ,  auxquels  ils  ne  pou- 
voient  manquer  sans  commettre  de  grandes  fautes. 
iVous  nous  contentions  alors  de  lui  en  montrer  les 
plus  essentiels  selon  sa  portée  ;  et  nous  réservions 
à  un  âge  plus  mûr,  ce  qui  nous  sembloit  ou  trop 
profond  ou  trop  dilTicile  pour  un  enfant. 
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Mais  dès  lois ,  à  force  de  répéter  ,  nous  finies 
que  ces  trois  mots,  piété,  bonté,  justice,  demeu- 
rèrent dans  sa  mémoire  avec  toute  la  liaison  qui 
est  entre  eux.  Et  pour  lui  faire  voir  que  toute  la 
vie  chrétienne  ,  et  tous  les  devoirs  des  rois  étoient 
contenus  dans  ces  trois  mots  ,  nous  disions  que 
celui  qui  étoit  pieux  envers  Dieu,  étoit  bon  aussi 
envers  les  hommes  ,  que  Dieu  a  créés  à  son  image, 
et  qu'il  regarde  comme  ses  enfants;  ensuite  nous 
remarquions ,  que  qui  vouloit  du  bien  à  tout  le 
monde ,  rendoit  à  chacun  ce  qui  lui  appartenoit , 
empêchoit  les  méchants  d'opprimer  les  gens  de 
bien,  punissoit  les  mauvaises  actions,  répriraoit 
les  violences ,  pour  entretenir  la  tranquillité  pu- 
blique. D'où  nous  tirions  cette  conséquence,  qu'un 
bon  prince  étoit  pieux,  bienfaisant  envers  tous  par 
son  inclination  ,  et  jamais  fâcheux  à  personne  ,  s'il 
n'y  étoit  contraint  par  le  crime  et  par  la  rébellion. 

C'est  à  ces  principes  que  nous  avons  rapporté 
tous  les  préceptes  que  nous  lui  avons  donnés  de- 
puis plus  amplement  :  il  a  vu  que  tout  venoit  de 
cette  source  ,  que  tout  aboutissoit  là ,  et  que  ses 
études  n'avoient  point  d'autre  objet  que  de  le  ren- 
dre capable  de  s'acquitter  aisément  de  tous  ces  de- 
voirs. 

Il  savoit  dès  lors  toutes  les  histoires  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Testament  :  il  les  récitoit  souvent  : 
nous  lui  faisions  remarquer  les  grâces  que  Dieu 
avoit  faites  aux  princes  pieux,  et  combien  ses  ju- 
gements avoienl  été  terribles  contre  les  impies,  ou 
contre  ceux  qui  avoient  été  rebelles  à  ses  ordres. 

Etant  un  peu  plus  avancé  en  âge,  il  a  lu  l'Evan- 
gile, les  Actes  des  apôtres,  et  les  commencements 
de  l'Eglise.  Il  y  apprenoit  à  aimer  Jésus-Christ,  à 
l'embrasser  dans  son  enfance,  à  croître  pour  ainsi 
dire  avec  lui,  en  obéissant  à  ses  parents,  en  se  ren- 
dant agréable  à  Dieu  et  aux  hommes ,  et  en  donnant 
chaque  jour  de  nouveaux  témoignages  de  sagesse. 
Après,  il  écoutoit  ses  prédications,  il  étoit  ravi  de 
ses  miracles,  il  admiroil  la  bonté  qui  le  portoit  à 
faire  du  bien  à  tout  le  monde  ;  il  ne  le  quittoit  pas 
mourant,  afin  d'obtenir  la  grâce  de  le  suivre  ressus- 
citant et  montant  aux  cieux.  Dans  les  Actes,  il  ap- 
prenoit à  aimer  et  à  honorer  l'Eglise,  humble, 
patiente,  que  le  monde  n'a  jamais  laissée  en  repos, 
éprouvée  par  les  supplices,  toujours  victorieuse.  Il 
voyoit  les  apôtres  la  gouvernant  selon  les  ordres  de 
Jésus-Christ,  et  la  formant  par  leurs  exemples  plus 
encore  que  par  leur  parole  ;  saint  Pierre  y  exerçant 
l'autorité  principale ,  et  y  tenant  partout  la  pre- 
mière place  ;  les  chrétiens  soumis  aux  décrets  des 
apôtres,  sans  se  mettre  en  peine  de  rien,  dès  qu'ils 
étoient  rendus.  Enfin  nous  lui  faisions  remarquer 
tout  ce  qui  peut  établir  la  foi,  exciter  l'espérance,  et 
enflammer  la  charité.  La  lecture  de  l'Evangile  nous 
servoit  aussi  à  lui  inspirer  une  dévotion  particu- 
lière pour  la  sainte  Vierge,  qu'il  voyoit  s'intéresser 
pour  les  hommes,  les  recommander  à  son  Fils 
comme  leur  avocate,  et  leur  montrer  en  même 


Sanè  repetendo  effeciinus ,  ut  hœc  tria  voca- 
bula  aptissimè  inter  se  connexa  liœrerent  mémo- 
rise ,  pietas ,  bonitas ,  justitia  :  liis  vitam  christia- 
nam,  his  regii  imperii  officia  conlineri.  Hace 
vero  ita  colligebamas ,  ut  qui  plus  in  Deum 
esset ,  idem  erga  homines  ad  Dei  imaginem  con- 
ditos,  Deique  filios ,  esset  optiraus  ;  tum  qui  bene 
omnibus  vellet,  euni  et  sua  cuique  tribuerc ,  et 
à  bonis  arcere  sceleratorum  injurias,  et  propter 
publicam  pacem  malefacta  coercere,  perver- 
sosque  homines  ac  turbulentos  in  ordinem  co- 
gère. Principem  ergo  pium  atque  ideo  bonum, 
omnibus  bencfacere ,  per  sese  nemini  gravem , 
nisi  scelere  et  contumacià  provocatum. 


Ad  ea  capila ,  quae  deinde  copiosè  tradidimus, 
prœcepta  relulimus  :  ab  eo  fonte  manare,  eô 
redire  omnia  :  ideo  Principem  optimis  discî- 
plinis  imbuendum ,  ut  liaec  prompte  et  facile 
praestare  possit. 

Sacram  historiani  quse  utroque  Teslamento 
continetur,  jam  inde  ab  initio,  et  memoriter 
tenebat  et  saepe  memorabat  :  in  eà  maxime ,  qua» 
in  pios  principes  Deus  ultro  contulerit  ;  quàm 
tremenda  judicia  de  impiis  et  contumacibus 
tulerit. 

Paulô  jam  adultior  legit  Evangelium ,  Actus- 
que  Apostolorum ,  atque  Ecclesiœ  nascentis 
exordia.  His  Jesum  Christum  amare  docebatur; 
puerum  amplexari;  cum  ipso  adolescere,  pa- 
rentibusobedientem, Deo liominibusque  gralum, 
novaque  in  dies  sapientiae  argumenta  proferen- 
tem.  Hinc  audire  prœdicantem  ;  admirari  signa 
stupenda  facientcm  ;  colère  beneticum  ;  haerere 
morienti ,  ut  et  rcsurgentem  et  ad  cœlos  asceU- 
dentem  sequi  daretur.  Tum  Ecclesiam  amore 
pariter  et  honore  complecti  :  humilem ,  patien- 
tem ,  jam  inde  à  primordio  curis  exercitam , 
probalam  suppliciis ,  ubique  victriccm.  In  eà 
intueri,  ex  Christi  placitis  régentes  A postolos  , 
ac  verbo  pariter  et  exemplo  prœeuntes  ;  in  om- 
nibus auctorem  ac  praesidentem  Petrum  :  plebem 
dicto  audientem ,  nec  post  apostolica  décréta 
quidquam  inquirentem.  Caetera  denique,  quaî 
et  fundare  lidem  ,  et  spem  crigere ,  et  charitatem 
inflammare  queant  :  Mariam  quoque  colère ,  et 
im pensé  venerari,  piam  apud  Christum  homi- 
num  advocatam;  qua^  tameu  doceat  nonnisi 
Christo  obedienlibus  bénéficia  divina  contingere  : 
sa'pemultùmque  cogitare,  quanta  castitatis  et  hu- 
militatis  praemia  tulerit,  suavissimo  pignore  è 
cœlis  dato ,  Dei  mater  effecta,  setemoque  Parepli 
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sanctè  sociata.  Hîc  christianae  religionis  pura  et 
casta  mysteria  ;  virginem  Christum,  ueque  altcri 
quàm  virgini  dandum  :  colendam  ergo  in  pri- 
mis  castitalem  Mariœ  cultoribus,  ipsà  casti- 
tate  ad  summam  dignitatem  et  fœcunditatem 
evectae. 


In  legendo  Evangelio  si  forte  evagaretur  ani- 
mus,  aut  débita  reverenlia  tantisper  excidcrct, 
librum  amovere,  sanctè  illum  nec  nisi  sumnift 
veneratione  lectitandum  :  id  Princeps  gravissinii 
supplicii  loco  ducere  :  hinc  paulatim  assncscerc , 
ut  attenté  et  sanctè  pauca  perlegeret ,  multa  co- 
gitaret.  Nos  plané  et  simpliciter  explicare  sen- 
tentias  ;  quae  hœreticos  convincerent ,  qua-  ipsi 
improbè  a  vero  detorsissent ,  suo  loco  notare  : 
intérim  admonere ,  multa  esse  qucT  «Tlatem , 
multa  quœ  humanum  captum  exsupercnt  :  bis 
superbiam  frangi ,  bis  exerceri  fidem  ;  nec  fas 
in  re  tantà  suo  ingenio  indulgere,  sed  omnia 
accipienda  ex  majorum  sensu ,  Ecclesia?que  de- 
cretis  :  novatoribus  certam  imminere  perni- 
ciem  ;  nec  nisi  fucatam  falsamque  pietatem , 
qux  ab  eà  régula  deflexisset. 


Lectis  relectisque  Evangeliis,  veleris  Tesla- 
menti ,  ac  Regum  pra?sertim  bistoriam  aggressi 
sumus.  In  regibus  Deum  severissinia;  ultionis 
edere  monimenta  :  quù  enim  excelsiore  fastigio 
essent ,  summae  rerum  Deo  jubcntc  pru'posili , 
eô  arctiore  subjectione  teneri,  atque  omnibus 
documente  esse,  quàm  fragiles,  imô  nulla*, 
humanœ  vires  essent ,  nisi  divino  pr«sidio  nite- 
rentur. 

Ex  Apostolicis  Epislolis ,  ccrta  capita  selcgi- 
mus  quae  mores  cbristianos  informarent.  Quin  ex 
prophetis  quoquequaedamdelibavimus;  quàanc- 
toritate  ,  quû  majestate ,  superbos  reges  compel- 
laret  Deus  :  quàm  ipso  spiritu  immensos  difflarct 
exercitus,  imperia  everteret,  victos  victoresque 
pari  aequaret  excidio.  Quae  Cbristum  praedi- 
cerent  vaticinia  Prophetarum,  ubi  in  Evangeliis 
occurrebant,  ea  in  ipso  fonte  qua?sita  demonstra- 
bamus.  Hapc  admirari  Princeps  :  nos  admonere, 
quàm  nova  cum  antiquis  apte  cobœrerent,  neque 
unquam  vanas  pollicitatiooes  Dei  aut  minas  fu- 


temps,  que  ce  n'est  qu'en  obéissant  à  Jésus-Christ, 
qu'on  en  peut  obtenir  des  grâces.  Nous  l'exhortions  à 
penser  souvent  à  la  merveilleuse  récompense  qu'elle 
eut  de  sa  chasteté  et  de  son  humilité,  par  le  gage  pré- 
cieux qu'elle  reçut  du  ciel, quand  elle  devint  mère 
de  Dieu,  et  qu'il  se  fit  une  si  sainte  alliance  entre  elle 
cl  le  Père  éternel.  Nous  lui  faisions  observer  en 
cet  endroit ,  combien  les  mystères  de  la  religion 
éloient  purs,  que  Jésus-Christ  devoit  être  vierge, 
qu'il  ne  pouvoit  être  donné  qu'à  une  vierge  de 
devenir  sa  mère  ;  et  qu'il  s'ensuivoit  de  là  que  la 
chasteté  devoit  cire  le  fondement  de  la  dévotion 
envers  Marie;  puisqu'elle  devoit  à  celte  vertu  toute 
sa  grandeur,  et  même  toute  sa  fécondité. 

Que  si  en  lisant  l'Evangile  il  paroissoit  songer  à 
autre  chose,  ou  n'avoir  pas  toute  rallenlion  et  le 
respect  que  mérite  cette  lecture,  nous  lui  ùlions 
aussitôt  le  livre,  pour  lui  marquer  qu'il  ne  le  fal - 
loit  lire  qu'avec  révérence.  I.e  Prince,  qui  rcgardoit 
comme  un  châtiment  d'être  privé  de  cette  lecture, 
apprenoit  à  lire  saintement  le  peu  qu'il  lisoit,  et  à 
y  penser  beaucoup.  Nous  lui  expliquions  clairement 
et  simplement  les  passages.  Nous  lui  marquions  les 
endroits  qui  servent  à  convaincre  les  hérétiques, 
et  ceux  qu'ils  ont  malicieusement  détournés  de 
leur  véritable  sens.  Nous  l'avertissions  souvent 
qu'il  y  avoit  bien  des  choses  en  ce  livre  qui  pas- 
soienl  son  âge,  et  beaucoup  même  qui  passoient 
l'esprit  humain;  qu'elles  y  éloient  pour  abattre 
l'orgueil  des  hommes  et  pour  exercer  leur  foi  ;  qu'il 
n'éloit  pas  permis  en  chose  si  haute  de  croire  à  son 
sens,  mais  qu'il  falloit  tout  expliquer  selon  la  tra- 
dition ancienne  et  les  décrets  de  l'Eglise;  que  tous 
les  novateurs  se  perdoient  infailliblement;  et  que 
tous  ceux  qui  s'écarloient  de  celte  règle,  n'avoient 
qu'une  piété  fausse  et  pleine  de  fard. 

Après  avoir  lu  plusieurs  fois  l'Evangile,  nous 
avons  lu  les  histoires  du  vieux  Testament,  et  prin- 
cipalement celle  des  Rois:  où  nous  remarquions 
que  c'est  sur  les  rois  que  Dieu  exerce  ses  plus 
terribles  vengeances;  que  plus  le  faîte  des  honneurs, 
où  Dieu  même  les  élève  en  leur  donnant  la  souve- 
raine puissance,  est  haut,  plus  leur  sujétion  devient 
grande  à  son  égard;  et  qu'il  se  plaît  à  les  faire 
servir  d'exemple,  du  peu  que  peuvent  les  hommes, 
quand  le  secours  d'en  haut  leur  manque. 

Quant  aux  Epîtres  des  apôtres,  nous  en  avons 
choisi  les  endroits  qui  servent  à  former  les  mœurs 
chrétiennes.  Nous  lui  avons  aussi  fait  voir  dans  les 
prophètes  avec  quelle  autorité  et  quelle  majesté 
Dieu  parle  aux  rois  superbes  :  comment  d'un  soulTle 
il  dissipe  les  armées,  renverse  les  empires,  et  ré- 
duit les  vainqueurs  au  sort  des  vaincus ,  en  les  fai- 
sant périr  comme  eux.  Lorsque  nous  trouvions  dans 
l'Evangile  les  prophéties  qui  regardent  Jésus-Christ, 
nous  prenions  soin  de  montrer  au  Prince,  dans  les 
Prophètes  mêmes,  les  lieux  d'où  elles  étoient  tirées. 
Il  admiroit  ce  rapport  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament  :  l'accomplissement  de  ces  prophéties 
nous  servoil  de  preuve  certaine  pour  établir  ce  qui 
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regarde  le  siècle  à  venir.  Nous  montrions  que  Dieu, 
toujours  véritable,  qui  avoil  accompli  à  nos  yeux 
tant  (le  grandes  ciioses  prédites  de  si  loin,  n'ac- 
compliroit  pas  moins  fidèlement  tout  ce  qu'il  nous 
faisoit  encore  attendre;  de  sorte  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  plus  assuré  que  les  biens  qu'il  nous  promettoit, 
et  les  maux  dont  il  nous  meuaçoit  après  cette  vie. 
A  cette  lecture  nous  avons  souvent  mclé  les  Vies 
des  saints,  les  Actes  les  plus  illustres  des  martyrs, 
et  l'histoire  religieuse,  afin  de  divertir  le  Prince  en 
l'instruisant.  Yoilà  ce  qui  regarde  la  religion. 

III.  La  grammaire,  les  auteurs  latins,  et  la  géographie. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  parler  de  l'étude 
de  la  grammaire.  Notre  principal  soin  a  été  de  lui 
faire  connoître  premièrement  la  propriété,  et  en- 
suite l'élégance  de  la  langue  latine  et  de  la  fran- 
çaise. Pour  adoucir  l'ennui  de  cette  étude,  nous  lu' 
en  faisions  voir  l'utilité;  et  autant  que  son  âge  le 
permettoit,  nous  joignions  à  l'étude  des  mots  la 
connoissance  des  choses. 

Par  ce  moyen  il  est  arrivé  que  tout  jeune  il  en- 
lendoit  fort  aisément  les  meilleurs  auteurs  latins  : 
il  en  cherchoit  même  les  sens  les  plus  cachés;  et  à 
peine  y  hésitoit-il,  dès  qu'il  y  vouloit  un  peu  penser. 
Il  apprenoit  par  cœur  les  plus  agréables  et  les  plus 
utiles  endroits  de  ces  auteurs,  et  surtout  des  poètes  : 
il  les  récitoit  souvent  ;  et  dans  les  occasions  il  les 
appliquolt  à  propos  aus  sujets  qui  se  présen- 
toient. 

En  lisant  ces  auteurs ,  nous  ne  nous  sommes 
jamais  écartés  de  notre  principal  dessein,  qui  étoit 
de  faire  servir  toutes  ses  éludes  à  lui  acquérir  tout 
ensemble  la  piété,  la  connoissance  des  moeurs,  et 
celle  de  la  politique.  Nous  lui  faisions  connoître, 
par  les  mystères  abominables  des  Gentils,  et  par 
les  fables  de  leur  théologie ,  les  profondes  ténèbres 
où  les  hommes  demeuroient  plongés  en  suivant  leurs 
propres  lumières.  Il  voyoit  que  les  nations  les  plus 
polies  et  les  plus  habiles  en  tout  ce  qui  regarde  la 
vie  civile,  comme  les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les 
Romains,  étoient  dans  une  si  profonde  ignorance 
des  choses  divines,  qu'ils  adoroient  les  plus  mons- 
trueuses créatures  de  la  nature  ;  et  qu'elles  ne  se 
sont  retirées  de  cet  abîme,  que  depuis  que  Jésus- 
Christ  a  commencé  de  les  conduire.  D'où  il  lui 
étoit  aisé  de  conclure  que  la  véritable  religion 
étoit  un  don  de  la  grâce. 

Nous  lui  faisions  aussi  remarquer  que  les  Gentils» 
bien  qu'ils  se  trompassent  dans  la  leur,  avoient 
néanmoins  un  profond  respect  pour  les  choses  qu'ils 
estimoient  sacrées  ;  persuadés  qu'ils  étoient  que  la 
religion  étoit  le  soutien  des  états.  Les  exemples  de 
modération  et  de  justice  que  nous  trouvions  dans 
leurs  histoires  nous  servoient  à  confondre  tout 
chrétien  qui  n'auroit  pas  le  courage  de  pratiquer 
la  vertu,  après  que  Dieu  même  nous  l'a  apprise.  Au 
reste  nous  faisions  le  plus  souvent  ces  observations, 
non  comme  des  Icrons,  mais  comme  des  entretiens 
familiers  ;  et  cela  les  faisoit  entrer  plus  agréablement 


turas ,  firmaque  omnino  esse ,  quae  venturo  sae- 
culo  assignant;  verax  ubique  Deus,  futurorum 
ex  antc  actis  approbatà  fide.  His  sœpe  inspcrsi- 
mus  Yitas  Patruni,  splendidiora  martyrum  Acta, 
religiosam  historiam,  qua;  et  erudirent  pariter  et 
ol)lectarent.  Atque  hœc  de  religione. 


in.  Grammatica,  anctoreslalini,  geographia. 

Grammatica  studia  enarrarc  quid  attinet?  Id 
quidem  maxime  curavimus,  ut  latini  paritcr 
paliiiquc  sermonis  proprietalem  priraùm ,  tum 
etiam  elegantiam  nosset.  Hujus  disciplinœ  tœdia 
temperavimus  demonstratà  utililate ,  rerumquc 
ac  vcrboruni,  quoad  fcrebat  œtas,  cognitione 
conjunctù. 

His  perfeclum  est ,  ut  vel  puer  oplimos  lalini- 
tatis  auctores  prompte  intelligcret,  arcanos  etiam 
sensus  rimarctur,  vixque  luTcreret  unquam  ubi 
animum  intendisset  :  ex  iis ,  prœserlim  ex  poetis, 
jucundissima  qua;queetutilissima  memoria;  com- 
mendata  perscepe  recitaret,  atque  occasione 
data,  rébus  ipsis  quae  inciderent,  apte  accom- 
modaret. 

In  his  verô  auctoribus  perlegendis  nunquam 
ab  instituto  nostro  discessimus ,  quo  pietatem 
simul  morumque  doctrinam,  ac  civiiem  pruden- 
tiam  traderemus.  Gentilis  theologii-creligionisque 
fabulas,  et  infanda  mysteria,  documento  esse 
quàm  altà  caligine  per  sese  homines  mersi  de- 
gerent;  politissimas  quasque  gentes,  ac  civilis 
sapientiœ  consultissimas,  Egyptios,  Gra>cos, 
Romanos ,  easdem  in  summà  rerum  divinarum 
ignoratione  versatas ,  absurdissima  portenta  co- 
luisse,  neque  ex  his  unquam  nisi  Christo  duce- 
emersisse  :  hinc  veram  religioncm  divina;  gratiae 
totam  esse  tribuendam. 


Neque  eô  seclus  geiililes  pure  sanctèque  quoad 
res  sineret ,  sua  sacra  habuisse  ratos ,  his  maxime 
stare  rempublicam  :  multa  quoque  morum , 
multa  justitiœ  exempla  pra-buisse,  quibus  premi 
christianos,  sinecà  Deodocli  virtutem  relinuis- 
sent.  Ha>c  quidem  plerumque  non  prsecipienlium 
specie ,  sed  familiariter  monobamus ,  quœ  semel 
animo  hausta,  sa:'pe  ipse  Delphinus  sponte  me- 
morabat  :  meminimusque,  laudato  Alexandre , 
qui  adversùs  Persas  communem  Gra-cio"  causam 
tanto  anime  suscepisset,  ultro  advertissc ,  quàm 
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longé  esset  glorîosius  Principi  christiano ,  com- 
munem  christianitatis  hostem ,  ipsiusjam  cervi- 
cibus  imminentem ,  propulsare  ac  debellare. 


iEquum  autem  duximus ,  auctorum  opéra  non 
minutatim  incisa,  hoc  est  non  ununi  aiit  altcrum 
yEneidos  pula  aut  Ca?saris  librum ,  à  reliquis 
avulsuni  et  abruptum ,  sed  integruni  opus  con- 
tinenter  et  quasi  uno  spiritu  légère  :  ut  Princeps 
paulatim  assuesceret ,  non  singula  quœque,  sed 
ipsain  rerum  seriem  atque  operis  sununam  in- 
tueri  :  cùm  nec  singub's  sua  lux  aut  pulcbritudo 
constet,  nisi  universi  operis ,  velut  a'dilicii ,  ra- 
tionem  atque  ideain  animo  informaris. 


In  poetis,  Virgilio  maxime  ac  Tcrcntio  est 
delectalus  :  in  historicis,  Salluslio  ac  Cacsare. 
Hune  verô  egregium  etscribendi  et  agendi  ma- 
gistrum  vehementer  admirari  :  belli  admini- 
strandi  ducem  adhibere  :  nos  cum  summo  im- 
peratore  itcr  agere,  castra  designare,  aciem 
instruere ,  inire  atque  expedirc  consilia,  laudare, 
coercere  militem ,  opère  exercere ,  spe  cri  gère , 
promplum  et  alacrem  haberc,  forlcm  et  absti- 
nentem  exercitum  agere;  hune  discipHucl,  socios 
fide  ac  tutelà  in  officio  rctinere;  locis  atque 
hostibus  universam  belli  accommodare  ralionem, 
cunctari  interdum,  urgere  sa*pius,  ipsûque  cele- 
rilate  non  consilia  hostibus,  non  fugam  relin- 
quere;  victis  parcerc,  comprimere  rebellantes, 
debellatas  gentes  a;quitate  ac  prudentià  compo- 
nere  :  bis  lenire  simul  et  confirmare  victoriam. 


Quid  memorem ,  ut  in  Terentio  suavller  atque 
utiliter  Inscrit  :  quantaque  se  hic  rerum  huma- 
narum  exempla  prœbuerint,  intuenti  fallaces 
voluptalum  ac  muliercularum  illecebras ,  adoles- 
centulorum  impotentes  et  cffcosimpetus^lubricam 
actatem  servorum  ministeriis  atque  adulatione 
per  dévia  prœcipitatam ,  tum  suis  exagitatam 
erroribus,  atque  amoribus  cruciatam,  nec  nisi 
miraculo  expeditam ,  vix  tandem  conquiescentcm 
ubiad  oITicium  redierit.  Hic  morum,  liîc  a^tatum, 
hic  cupiditatum  naturam  à  summo  artifice  ex- 
pressamj  ad  haec  personarura  formam  ac  linea- 


dans  son  esprit  :  de  sorte  qu'il  faisoit  souvent  de 
lui-même  de  semblables  reflexions.  Et  je  me  sou- 
viens qu'ayant  un  jour  loué  Alexandre  d'avoir  en- 
trepris avec  tant  de  courage  la  défense  de  toute 
la  Grèce  contre  les  Perses,  le  Prince  ne  manqua 
pas  de  remarquer  qu'il  scroit  bien  plus  glorieux  à 
un  prince  chrétien  de  repousser  cl  d'abattre  l'en- 
nemi commun  de  la  chrétienté,  qui  la  menace  et 
la  presse  de  toutes  parts. 

Nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  de  lui  faire  lire 
les  ouvrages  des  auteurs  par  parcelles  ;  c'est-à-dire, 
de  prendre  un  livre  de  l'Enéide  i>ar  exemple,  ou  de 
César,  séparé  des  autres.  Nous  lui  avons  fait  lire 
chaque  ouvrage  entier,  de  suite,  et  comme  tout 
d'une  haleine;  afin  qu'il  s'aecoutumàt  peu  à  peu, 
non  à  considérer  chaque  chose  en  particulier,  mais 
à  découvrir  loul  d'une  vue  le  but  principal  d'un 
ouvrage,  et  l'cnchainemcnt  de  toutes  ses  parties  : 
étant  certain  que  chaque  endroit  ne  s'entend  jamais 
clairement,  et  ne  paroil  avec  toute  sa  beauté,  qu'à 
celui  qui  a  regardé  tout  l'ouvrage  comme  on  regarde 
un  édifice ,  et  en  a  pris  tout  le  dessein  et  toute 
l'idée. 

Entre  les  poètes,  ceux  qui  ont  plu  davantage  à 
monseigneur  le  Dauphin,  sont  Virgile  et  Tércncc; 
et  entre  les  historiens,  v'a  été  Salluste  et  César.  Il 
admiroit  le  dernier,  comme  un  excellent  maître 
pour  faire  des  grandes  choses,  et  pour  les  écrire. 
Il  le  regardoit  comme  un  homme  de  qui  il  falloit 
apprendre  à  faire  la  guerre.  Nous  suivions  ce  grand 
capitaine  dans  toutes  SCS  marches;  nous  lui  voyions 
faire  ses  campements,  mettre  ses  troupes  en  bataille, 
former  et  exécuter  ses  desseins;  louer  et  châtier  à 
propos  les  soldats,  les  exercer  au  travail,  leur  éle- 
ver le  cœur  par  l'espérance,  les  tenir  toujours  en 
haleine;  conduire  une  jiuissante  armée  sans  en- 
dommager le  pays;  retenir  dans  le  devoir  ses 
troupes  par  la  discipline,  et  ses  alliés  par  la  foi  et 
la  protection  ;  changer  sa  manière  selon  les  lieux 
où  il  faisoit  la  guerre,  et  scion  les  ennemis  qu'il 
avoit  en  tète  ;  aller  quelquefois  lentement,  mais 
userle  plus  souvent  d'une  si  grande  diligence,  que 
lenncmi,  surpris  et  serré  de  près,  n'ait  ni  le  temps 
de  délibérer  ni  celui  de  fuir;  pardonner  aux  vaincu;-', 
abattre  les  rebelles  ;  gouverner  avec  adresse  les 
peuples  subjugués,  et  leur  faire  ainsi  trouver  sa 
victoire  douce  pour  la  mieux  assurer. 

On  ne  peut  dire  combien  il  s'est  diverti  agréa- 
blement et  utilement  dans  Térence,  et  combien  de 
vives  images  de  la  vie  humaine  lui  ont  passé  devant 
les  yeux  en  le  lisant.  Il  a  vu  les  trompeuses 
amorces  de  la  volupté  et  des  femmes  ;  les  aveugles 
emportements  d'une  jeunesse,  que  la  flatterie  et  les 
intrigues  d'un  valet  ont  engagée  dans  un  pas  diflicile 
et  glissant;  qui  ne  sait  que  devenir,  que  l'amour 
tourmente,  qui  ne  sort  de  peine  que  par  une  espèce 
de  miracle,  et  qui  ne  trouve  le  repos  qu'en  retour- 
nant à  son  devoir.  Là  le  Prince  remarquoit  les 
mœurs  et  le  caractère  de  chaque  âge  et  de  chaque 
passion  exprimé  par  cet  admirable  ouvrier,  avec 
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tous  les  traits  convenables  à  chaque  personnage, 
des  sentiments  naturels,  et  enûn  avec  cette  grâce 
et  cette  bienséance  que  demandent  ces  sortes  d'ou- 
vrages. Nous  ne  pardonnions  pourtant  rien  à  ce 
poëte  si  divertissant ,  el  nous  reprenions  les  en- 
droits où  il  a  écrit  trop  licencieusement.  Mais  en 
même  temps  nous  nous  étonnions  que  plusieurs  de 
nos  auteurs  eussent  écrit  pour  le  théâtre  avec  beau- 
coup moins  de  retenue  ,  et  condamnions  une  façon 
d'écrire  si  déshonnêtc,  comme  pernicieuse  aux 
bonnes  mœurs. 

Il  faudroit  faire  un  gros  volume,  pour  rapporter 
toutes  les  remarques  que  nous  avons  faites  sur 
chaque  auteur,  et  principalement  sur  Cicéron,  que 
nous  avons  admiré  dans  ses  discours  de  philoso- 
phie, dans  ses  oraisons,  et  même  lorsqu'il  railloil 
librement  et  agréablement  avec  ses  amis. 

Parmi  tout  cela,  nous  voyions  la  géographie  en 
jouant  et  comme  en  faisant  voyage  :  tantôt  en  sui- 
vant le  courant  des  fleuves ,  tantôt  rasant  les  côtes 
de  la  mer,  et  allant  terre  à  terre;  puis  tout  d'un 
coup  cinglant  en  haute  mer,  nous  traversions  dans 
les  terres,  nous  voyions  les  ports  et  les  villes,  non 
en  les  courant  comme  feroient  des  voyageurs  sans 
curiosité,  mais  examinant  tout,  recherchant  les 
mœurs,  surtout  celles  de  la  France,  et  nous  arrê- 
tant dans  les  plus  fameuses  villes  pour  connoître 
les  humeurs  opposées  de  tant  de  divers  peuples  qui 
composent  cette  nation  belliqueuse  et  remuante  : 
ce  qui ,  joint  à  la  vaste  étendue  d'un  royaume  si 
peuplé,  faisoit  voir  qu'il  ne  pouvoit  être  conduit 
qu'avec  une  profonde  sagesse. 

IV.  L'Histoire.  Celle  de  France  composée  par  mon- 
seigneur le  Dauphin,  en  latin  et  en  français. 

Enfin  nous  lui  avons  enseigné  l'histoire.  Et 
comme  c'est  la  maîtresse  de  la  vie  humaine  et  de 
la  politique,  nous  l'avons  fait  avec  une  grande 
exactitude  ;  mais  nous  avons  principalement  eu  soin 
de  lui  apprendre  celle  de  la  France,  qui  est  la 
sienne.  Nous  ne  lui  avons  pas  néanmoins  donné  la 
peine  de  feuilleter  les  livres  ;  el  à  la  réserve  de 
quelques  auteurs  de  la  nation  ,  comme  Philippe  de 
Comines  et  du  Bellay,  dont  nous  lui  avons  fait  lire 
les  plus  beaux  endroits ,  nous  avons  été  nous-mêmes 
dans  les  sources,  et  nous  avons  tiré  des  auteurs 
les  plus  approuvés  ce  qui  pouvoit  le  plus  servir  à 
lui  faire  comprendre  la  suite  des  affaires.  Nous  en 
récitions  de  vive  voix  autant  qu'il  en  pouvoit  faci- 
lement retenir  :  nous  le  lui  faisions  répéter  ;  il  l'é- 
crivoit  en  français ,  et  puis  il  le  mettoit  en  latin  : 
cela  lui  servoit  de  thème  ,  et  nous  corrigions  aussi 
soigneusement  son  français  que  son  latin.  Le  sa- 
medi il  relisoit  tout  d'une  suite  ce  qu'il  avoit  com- 
posé durant  la  semaine  ;  et  l'ouvrage  croissant,  nous 
l'avons  divisé  par  livres ,  que  nous  lui  faisions  re- 
lire très  souvent. 

L'assiduité  avec  laquelle  il  a  continué  ce  travail 
l'a  mené  jusqu'aux  derniers  règnes  ;  si  bien  que  nous 


menta,  verosque  sermones,  denique  venuslum 
illud  ac  decens,  quo  artis  opéra  commendetur. 
Neque  intérim  jucundissimopoetie,  si  quae  licen- 
tiùs  scripserit,  parcimus  :  sed  è  uostris  plurinnos 
intemperantiùs  quoque  lusisse,  mirali,  horum 
lasciviam  exitiosam  moribus,  severis  imperiis 
coercemus. 


In  îmmensum  creverit  opus,  si  exponere 
agjiredimur  quœ  in  quoque  auctore  notata, 
praesertim  in  Cicérone ,  quem  jocantem ,  philo- 
sophanlem ,  perorantem  audivimus. 

Geographiam  interea  ludendo ,  et  quasi  perc- 
grinando  transgessimus  :  nunc  secundo  delapsi 
flumine  ,  nunc  oras  maritimas  legentes ,  mox  in 
altum  pelagus  invecti  aut  mediterranea  péné- 
trantes, urbes  ac  portus,  non  tamen  festinatls 
itineribus  neque  incuriosi  hospites  peragramus; 
sed  omnia  lustramus ,  mores  inquirimus,  maxime 
in  Galliâ ,  diversissimos  populos ,  beliicosissimam 
gentem ,  sœpe  et  mobilem ,  populosissimas  urbes; 
tantam  imperii  molern  summâ  arte  regendam 
et  continendam. 


IV.  Ilistoria,  maxime  Francica  :  eaque  à 
Principe  laiino  et  vernaculo  sermone  con- 
scripta. 

Porrô  historiam,  humanœ  vitae  magistram, 
ac  civilis  prudentiœ  chicem,  summâ  diligentiâ 
tradidimus  :  sed  prœcipuam  in  eo  operam  col- 
locavimus,  ut  Francicam  maxime ,  hoc  est  suam, 
teneret.  Nec  libros  tamen  operosè  evolvendos 
puero  dedimus  (quanquam  etnonnuUa  ex  verna- 
culis  auctoribus,  Comineo  praesertim  ac  Bellœo , 
legenda  decerpsimus  )  :  sed  nos  ipsi ,  ex  fontibus 
ac  probatissimis  quibusque  scriptoribus  ea  sele- 
gimus,  quse  ad  rernm  seriem  animo  complec- 
tendam  maxime  pertinerent.  Ea  nos  Principi 
vivâ  voce  narrare,  quantum  ipse  memoriû  facile 
retineret;  mox  eadem  recitanda  reposcere  :  is 
postea  gallico  sermone  pauoa  conscribere ,  mox 
in  latinum  vertere;  id  thematis  loco  esse;  nos 
utraque  pari  diligentiâ  emendare  :  ultimo  heb- 
domadis  die,  quœ  per  totam  scripta  essent,  une 
tenore  relegere  :  in  libros  dividere ,  libros  ipsos 
iterum  iterumque  revolvere. 

Hinc  assiduitate  scribendi  factum  est ,  ut  his- 
toria  noslra  Principis  manu  styloque  gallicè  si- 
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mul  et  latine  confecta  ,  ad  postrema  jam  régna 
devenerit  ;  et  latina  quideni ,  ex  quo  ea  lingua 
satis  Principi  nota,oniisimus  :  reliquam  liistoriani 
gallicè  eodem  studio  pcrsequimur.  Sic  autcni 
egimus,  ut  cum  Principis  judicio  noslra  quoque 
historia  cresceret  :  ac  tempora  quidem  antiqua 
strictiùs,  nostris  proxime  explicatifs  tradere- 
mus  :  non  tamen  minuta  quœque  et  curiosa  sec- 
tati ;  sed  moreu  gentis  boucs  piavosque ,  majo- 
rum  instituta ,  legesque  pra^cipuas  ;  reruni 
conversiones ,  earumque  causas;  arcana  con- 
siiiorum ,  inopinatos  eventus ,  quibus  animus 
assuefaciendus  esset ,  atque  ad  omnia  conipo- 
nendus;  reguni  errata  ac  secutas  calamitatcs; 
ipsonim  jam  inde  à  Clodoveo  per  tanta  spatia 
temporum  inconcussam  fideni ,  atque  in  tucndà 
cathoiicâ  religione constantiani  ;  huic  conjunclam 
Sedis  apostolica;  observantiam  singularein ,  eà 
enim  maxime  gloriatos;  liinc  regnuni  ipsum  à 
tôt  sœculisfirraumconstitisse  :  postquam  suborla? 
haereses,  ubiquc  turbidos  insanosque  molus, 
imminutam  regum  majestatein,  ac  florcntissi- 
mum  imperium  tantùm  non  accisnm,  nec  prisli- 
nas  vires  nisi  perculsâ  demum  fraclùque  baresi 
récépissé. 


Ut  autem  Principi ,  ex  ipsâ  liislorià ,  rerum 
agendarum  constaret  ratio  ;  in  iis  exponendis, 
periculorum  statu  constitulo  ,  velul  initû  dclibc- 
ratione,  solemus  omnia  momenta  perpcndere, 
ab  eoqueexquirerequid  deinde  deccrnerct  :  tuni 
eventus  exequimur ,  peccata  notamus ,  reclè 
facta  laudamus;  atque  experientiû  duce,  certani 
consiiiorum  capiendorum  expedicndorumque  ra- 
tionem  stabilimus. 


V.  Sanctus  Ludovicus  exemplar  Principis. 

CsBterùm  ,  cùm  ex  universà  regum  nostrorum 
historia  vitae  morumque  exempla  sumamus,  tum 
sanctum  Ludovicum  unum  proponimus,  abso- 
lutissimi  Régis  exemplar.  Eum  non  modo  sanc- 
titatis  glorià,  quod  nemo  nescit ,  sed  lande  etiam 
militari,  fortitudine,  conslantiû,  apquitatc,  mag- 
nificentià  ,  civili  prudentià  pnestilisse,  retectis 
gestorum  consiliorumque  fontibus ,  demonstra- 
fQUS.  Hinc  gloriam  Francien  domùs ,  atque  id 


avons  presque  toute  notre  histoire  en  latin  et  en 
français  ,  du  st^le  et  de  la  main  de  ce  Prince.  De- 
puis quelque  temps ,  comme  nous  avons  vu  qu'il 
savoit  assez  de  latin  ,  nous  l'avons  fait  cesser  d'é- 
crire l'histoire  en  celte  langue.  Nous  la  continuons 
en  fiançais  avec  le  même  soin  ;  et  nous  l'avons 
disposée  de  sorte  qu'elle  s'étendît  à  proportion  que 
l'esprit  du  Prince  s'ouvroit ,  et  que  nous  voyions 
son  jugement  se  former  ;  en  récitant  fort  en  abrégé 
ce  qui  regarde  les  premiers  temps ,  et  beaucoup 
plus  exaclement  ce  qui  s'approche  des  nôtres.  Nous 
ne  descendons  pas  néanmoins  dans  un  trop  grand 
détail  des  petites  choses,  et  nous  ne  nous  amusons 
pas  à  rechercher  celles  qui  ne  sont  que  de  curio- 
sité: mais  nous  remarquons  les  mœurs  de  la  nation 
bonnes  et  mauvaises;  les  coutumes  anciennes,  les 
lois  fondamentales,  les  grands  changements  et 
leurs  causes  ;  le  secret  des  conseils;  les  événements 
inespérés ,  pour  y  accoutumer  l'esprit  et  le  préparer 
à  tout;  les  fautes  des  rois  et  les  calamités  qui  les 
ont  suivies  ;  la  foi  qu'ils  ont  conservée  pendant  ce 
grand  espace  de  temps  qui  s'est  passé  depuis  Clovis 
jusqu'à  nous;  celte  constance  à  défendre  la  religion 
catholique  ,  cl  tout  ense.nble  le  profond  respect 
qu'ils  ont  toujours  eu  pour  le  saint  Siège,  dont  ils 
ont  tenu  à  gloire  d'être  les  enfants  les  plus  soumis. 
Que  c'a  été  cet  attachement  inviolable  à  la  religion 
et  à  l'Kglise  ,  qui  a  fait  subsister  le  royaume  depuis 
lanl  de  siècles.  Ce  qu'il  nous  éloit  aisé  de  faire  voir 
par  les  épouvantables  mouvements  que  l'hérésie  a 
causés  dans  loul  le  corps  de  l'état ,  en  afifoiblis- 
sant  la  puissance  et  la  majesté  royale,  et  en  ré- 
duisant presque  à  la  dernière  extrémité  un  royaume 
si  florissant;  sans  qu'il  ait  pu  reprendre  sa  pre- 
mière force  ,  qu'en  abattant  l'hérésie. 

Mais  afin  que  le  Prince  apprit  de  l'histoire  la 
manière  de  conduire  les  affaires;  nous  avons 
coutume  ,  dans  les  endroits  où  elles  paroissent  en 
péril,  d'en  exposer  l'état ,  et  d'en  examiner  toutes 
les  circonstances ,  pour  délibérer  ,  comme  on  fe- 
roit  dans  un  conseil,  de  ce  qu'il  y  auroit  à  faire 
en  ces  occasions  :  nous  lui  demandons  son  avis  ; 
cl  quand  il  s'est  expliqué,  nous  poursuivons  le 
récit  pour  lui  apprendre  les  événements.  Nous 
marquons  les  fautes,  nous  louons  ce  qui  a  été  bien 
fait  ;  et  conduits  par  l'expérience,  nous  établissons 
la  manière  de  former  les  desseins  et  de  les  exé- 
cuter. 

V.  Saint  Louis  modèle  d'un  roi  parfait. 

Au  reste ,  si  nous  prenons  de  toute  l'histoire 
de  nos  rois  des  exemples  pour  la  vie  et  pour  les 
mœurs  ,  nobs  ne  proposons  que  le  seul  saint  Louis, 
comme  le  modèle  d'un  Roi  parfait.  Personne  ne 
lui  conteste  la  gloire  de  la  sainteté;  mais  après 
l'avoir  fait  paroitre  vaillant,  ferme,  juste,  ma- 
gnifique, grand  dans  la  paix  et  dans  la  guerre, 
nous  montrons,  en  découvrant  les  motifs  de  ses 
actions  et  de  ses  desseins,  qu'il  a  été  très  habile 
dans  le  gouvernement  des  affaires.  C'est  de  lui  quç 
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nous  tirons  la  plus  grande  gloire  de  l'auguste  maison 
de  France,  dont  le  principal  honneur  est  de  trou- 
ver tout  ensemble  dans  celui  à  qui  elle  doit  son 
origine ,  un  parfait  modèle  pour  les  mœurs ,  un 
excellent  maître  pour  leur  apprendre  à  régner,  et 
un  intercesseur  assuré  auprès  de  Dieu. 

VI.  L'exemple  du  Roi. 

Après  saint  Louis,  nous  lui  proposons  les  actions 
de  Louis  le  Grand,  et  celle  histoire  vivante  qui  se 
passe  à  nos  yeux  :  l'Etat  affermi  par  de  bonnes 
lois ,  les  flnances  bien  ordonnées ,  toutes  les  fraudes 
qu'on  y  faisoit  découvertes ,  la  discipline  mili- 
taire établie  avec  autant  de  prudence  que  d'auto- 
rité; .ce5  magasins,  ces  nouveaux  moyens  d'as- 
siéger les  places  et  de  conduire  les  armées  en  toute 
saison;  le  courage  invincible  des  chefs  et  des  sol- 
dats; l'impétuosité  naturelle  de  la  nation  soutenue 
d'une  fermeté  et  d'une  constance  extraordinaire; 
celte  ferme  croyance  qu'ont  tous  les  Français , 
que  rien  ne  leur  est  impossible  sous  un  si  grand 
Pioi  ;  et  enfin  le  PiOi  même  qui  vaut  tout  seul  une" 
grande  armée;  la  force  ,  la  suite,  le  secret  impé- 
nétrable de  ses  conseils ,  et  ces  ressorts  cachés 
dont  l'artifice  ne  se  découvre  que  par  les  effets  qui 
surprennent  toujours  ;  les  ennemis  confus  et  dans 
l'épouvante  ;  les  alliés  fidèlement  défendus  ;  la  paix 
donnée  à  l'Europe  à  des  conditions  équitables  après 
une  victoire  assurée  :  enfin  cet  incroyable  attache- 
ment à  défendre  la  religion;  cette  envie  de  l'ac- 
croître ,  et  ces  efforts  continuels  de  parvenir  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  meilleur. 
Voilà  ce  que  nous  remarquons  dans  le  père ,  et  ce 
que  nous  recommandons  au  fils  d'imiter  de  tout 
son  pouvoir. 

VIL  La  Philosophie.  Traiié  de  la  Connoissance  de 
Dieu  et  de  soi-même. 

Pour  les  choses  qui  regardent  la  philosophie , 
nous  les  avons  distribuées  de  sorte  ,  que  celles  qui 
sont  hors  de  doute,  et  utiles  à  la  vie  ,  lui  puissent 
être  montrées  sérieusement ,  et  dans  toute  la  cer- 
titude de  leurs  principes.  Pour  celles  qui  ne  sont 
que  d'opinion ,  et  dont  on  dispute  ,  nous  nous  som- 
mes contentés  de  les  lui  rapporter  historiquement, 
jugeant  qu'il  éloit  de  sa  dignité  d'écouler  les  deux 
parties  ,  et  d'en  protéger  également  les  défenseurs, 
sans  entrer  dans  leurs  querelles  ;  parce  que  celui 
qui  est  né  pour  le  commandement ,  doit  apprendre 
à  juger ,  et  non  à  disputer. 

Mais  après  avoir  considéré  que  la  philosophie 
consiste  principalement  à  rappeler  l'esprit  à  soi- 
même,  pour  s'élever  ensuite  comme  par  un  degré 
sûr  jusqu'à  Dieu;  nous  avons  commencé  par  là, 
comme  par  la  recherche  la  plus  aisée  ,  aussi  bien 
que  la  plus  solide  et  la  plus  utile  qu'on  se  puisse 
proposer.  Car  ici ,  pour  devenir  parfait  philosophe , 
l'homme  n'a  besoin  d'étudier  autre  chose  que  lui- 
même  ;  et  sans  feuilleter  tant  de  livres ,  sans  faire 
de  pénibles  recueils  de  ce  qu'ont  dit  les   philo- 


augiistissimae  familiae  summo  decori  extitisse  : 
quôd,  quo  auctore  prognata  sit,  eo,  exemplo 
morum,  regiarumque  artium  magistro,  ac  cer- 
tissimo  apud  Deum  deprecalore  uteretur. 


VI.  Régis  exemplum. 

Secundùmeum,resLudoviciMagni,vivamque 
eam  quam  oculis  intuemur  historiam  ;  rempubli- 
cam  optimis  legibus  constitutam  ;  œrarii  rationes 
ordinatas  ;  revelata  fraudium  latibula  ;  milita- 
rem  disciplinam  pari  prudentià  atque  auctori- 
tate  firmatam  ;  annonsR  comparandae  ,  obsiden- 
darum  urbium ,  regendomm  exercituum ,  novas 
artes  ;  invictos  ducum  ac  militum  animos  ;  nec 
tanlùm  impetnm ,  sed  robur  atque  constantiam  , 
gentique  infixum  ,  sub  tanto  Rege  omnia  pervin- 
cenda;  Regem  ipsum  magni  instar  cxercitùs; 
hinc  consiliorum  vim  et  coha;rentiam ,  atque  oc- 
culta molimina ,  nonnisi  slupendis  rerum  even- 
tibus  eruptura  ;  elusos  hostes  ac  territos  ;  socios 
summâ  fide  constantiàque  défenses  parla  jam 
tutàque  Victoria,  aequis  conditionibus  datam  pa- 
cem  ;  denique ,  incredibile  studium  tuendœ  atque 
amplificandae  religionis ,  et  parenlis  maximi  ad 
optima  quœque  capessenda  conatus,  obsequentis- 
simo  filio  commendamus. 


VII.  Philosophia  quo  consilio  iradita.  Trac- 
tatus  de  Cognitioue  Dei  et  suî. 

Philosophica  ita  distribuimus,  ut  quae  fixa 
essent ,  vitaeque  humanae  utilia,seriô  certisque 
rationibus  formata  traderemus ,  quae  opinioni- 
bus  dissensioni busqué  jactata,  historiée  referre- 
mus  :  aequum  ac  benevolum  utrique  parti  Prin- 
cipem  praestituri ,  ac  formaturi  regendis  rébus, 
natum,  nonadlitigandum,  sed  ad  judicandum. 


Cùm  autem  intell igeremus ,  eo  philosophiara 
maxime  contineri ,  ut  animum  primùm  ad  scss 
revocatum  ,  hinc  quasi  firmalo  gradu  ,  ad  Dcum 
erigeret  ;  ab  eo  initio  exorsi  sumus.  Eam  enini 
verani  esse  pbilosophiam,  maximèque  parabi- 
lem  ,  quâ  scilicethomo  ipse,  non  lectionc  libro- 
rum ,  ac  philosophorum  placitis  operosc  coUcctis, 
aut  experimenlis  longé  conquisitis ,  sed  ipsâ  suî 
experientiànlxus,  ad  auctorera  suumse  deindo 
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coDverteret.  Hujus  pulcheriima;  utilissimaeque 
philosophiac  jam  inde  à  primis  annis  scniina  jeci- 
iiius;  omnique  industrià  enisi  sunius  ,  uli  puer 
quàm  maxime  animum  à  corpoïc  seccrnerct, 
hoc  est  eam  partem  quœ  imperarct ,  ab  cà  quie 
serviiet  :  tum,  sub  mentis  corpori  imperantis 
imagine,  Deum  orbi  miiverso,  ipsiquc  adeo 
menti,  imperantem  agnosceret.  Adultcriore  verù 
œtate,  cîini  tempus  admoneret  jam  viû  ac  ra- 
tione  tradendam  esse  philosophiam ,  memores 
Dominici  prœcepti  :  AUenditc  voMs  (Luc,  xxi. 
34.  ),  Davidicffque  senteutiœ  :  Mirabilis  fada 
est  scientia  tua  ex  me  (  Ps.  cxxxviii.  C.  );  trac- 
tatum  instituimus  de  Cognilione  Dei  et  sut  :  quo 
structuram  corporis,  animique  naturam,  ex  his 
maxime  quœ  in  se  quisque  experitur ,  exponi- 
mus  :  idque  omnino  agimus,  ut  cùm  homo  sibi 
sit  prœsentissimus  ,  tum  sibi  in  omnibus  pra'son- 
tissimum  contempletur  Deum ,  sine  quo  illi  nec 
motus,  nec  spiritus,  nec  vita ,  nec  ratio  constet  ; 
juxta  illam  sententiam  maxime  pbilosopliicam 
Apostoli  Athenis,hoc  est,  in  ipsà  philosopbiœ 
arce  disputantis  :  Non  longe  est  ab  unoquoque 
nostrùm;  in  ipso  enim  vivimus ,  et  movemur, 
et  sumus  (  Âct.,  xvii.  27,  28.  );  etiterum  :  Cùm 
ipsc  det  omnibus  vitam,  et  inspirât ionem ,  et 
omnia  (  Ibid.,  2  j.  ).  Qua»  cùm  Apostokis  ut  pbi- 
losopbiœ  nota  assumât  ad  ulteriora  animos  pro- 
vecturus,  nosillum  à  naturà  humanis  ingenera- 
tum  mentibus  divinitatis  scnsum  ,  ex  ipsà  nostrî 
cognitione  eliciendum  excitandumque  suscepi- 
mus;  cerlisque  argumcnlis  effecimus  ,  ut  qui  se 
belluis  nihii  pra?starc  vellcnt,  morlalium  omnium 
vanissimi  pariter  ac  turpissimi,  nccnon  nequis- 
sirai  judicarentur. 


VIII.  Logîca,  Rhetorica,  Fihica. 

Quid  plura?  hinc  dialecticam  ,  moralemquc 
philosophiam  adornavimus  ,  excolendis  animi , 
quasin  nobis  expcricbamur  ,  sublimioribus  par- 
tibus,  inteUigendi  nimirum  ac  volendi  facultate. 
Ac  dialecticam  quidem  ex  Platone  et  Aristotele , 
non  ad  umbratilem  verborum  pugnam ,  sed  ad 
judicium  ratione  formandum  :  eam  maxime 
partem  orationccomplexi,  quae  topica  argumenta 
rébus  gerendis  apta  componeret ,  eacjue  per  sese 
invalida  ,  alia  aliis  nectendo  firmaret.  Quo  de- 
mum  ex  fonte  rhetoricam  exsurgere  jussimus, 
quae  nudls  argumentis,  quasi  ossibus  nervisquc , 
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sophes,  ni  aller  chercher  bien  loin  des  expériences, 
en  remarquant  seulement  ce  qu'il  trouve  en  lui 
il  reconnoît  par  là  l'aulour  de  son  être.  Aussi 
avions-nous  dès  les  premières  années  jeté  les  se- 
mences d'une  si  belle  et  si  ulile  philosophie  ;  et 
nous  avions  employé  toute  sorte  de  moyens  pour 
faire  que  le  Prince  sîit  dès  lors  discerner  l'esprit 
d'avec  le  corps ,  c'est-à-dire  ,  cette  partie  qui  com- 
mande en  nous ,  de  celle  qui  obéit  ;  afin  que  l'àme 
commandant  au  corps ,  lui  représenlàl  Dieu  com- 
mandant au  monde  entier  et  à  l'àme  même.  Mais 
lorsque,  le  voyant  plus  avancé  en  âge  ,  nous  avons 
cru  qu'il  étolt  temps  de  lui  enseigner  méthodique- 
ment la  philosophie  ,  nous  en  avons  formé  le  plan 
sur  ce  précepte  de  l'Evangile  :  Considérez-vous  alten- 
livcmeni  vous-mêmes  (Luc,  xxi.  3i.)  ;  et  sur  cette  pa- 
role de  David  :  O  Seigneur  ,  j'ai  (ira  de  moi  une 
merveilleuse  connoissance  de  ce  que  vous  êtes  (  Ps. 
cxwviii.  G.).  Appuyés  sur  ces  deux  passages,  nous 
avons  fait  un  Traité  de  la  Connoissance  de  Dieu  et 
de  soi-même;  où  nous  expliquons  la  structure  du 
corps  et  la  nature  de  l'esprit,  par  les  choses  que 
chacun  expérinienle  en  .soi  ;  et  faisons  voir  qu'un 
homme  qui  sait  se  rendre  présent  à  lui-même, 
trouve  Dieu  plus  présent  que  toute  autre  chose; 
puisque  sans  lui  il  n'auroil  ni  mouvement,  ni  es- 
prit ,  ni  vie ,  ni  raison  :  selon  celle  parole  vrai- 
ment philosopiilquc  de  l'apôlre  prêchant  à  Athènes  , 
c'est-à-dire,  dans  le  lieu  où  la  philosophie  étoil 
comme  dans  son  fort  :  Il  n'est  pas  loin  de  chacun 
de  nous;  puisque  c'est  en  lui  que  nous  vivons,  que 
nous  sommes  mus,  et  que  nous  sommes  {  Act.,  xvn. 
27,  28.  )  j  et  encore  :  Puisqu'il  nous  donne  à  tous 
la  vue,  la  respiration,  et  toutes  choses.  [Ibid., 11b.). 
A  l'exemple  de  saint  Paul,  qui  se  sert  de  cette 
vcrilé  comme  connue  aux  piiilosophes  pour  les 
mener  plus  loin  ,  nous  avons  entrepris  d'excilcr  en 
nous  par  la  seule  considération  de  nous-mêmes  c© 
senlimenl  de  la  Divinité  ,  que  la  nature  a  mis  dans 
nos  âmes  en  les  formant  :  de  sorle  qu'il  paroisse 
clairement,  que  ceux  qui  ne  veulent  point  recon- 
noilre  ce  qu'ils  ont  au-dessus  des  bêtes,  sont  tout 
ensemble  les  plus  aveugles ,  les  plus  méchants  et 
les  plus  impertinents  de  tous  les  hommes. 

VIII.  La  Lofjique,  la  Rhétorique  et  la  Morale. 

De  là  nous  avons  passé  à  la  logique  et  à  la  mo- 
rale ,  pour  cultiver  ces  deux  principales  parties 
que  nous  avions  remarquées  en  notre  esprit;  c'est- 
à-dire,  la  faculté  d'entendre,  et  celle  de  vouloir. 
Pour  la  logique,  nous  l'avons  tirée  de  Platon  et 
d'Arislote,  non  pour  la  faire  servir  à  de  vaines 
disputes  de  mots,  mais  pour  former  le  jugement 
par  un  raisonnement  solide;  nous  arrêtant  prin- 
cipalement à  cette  partie  qui  sert  à  trouver  les 
arguments  probables ,  parce  que  ce  sont  ceux  que 
l'on  emploie  dans  les  affaires.  Nous  avons  expliqué 
comment  il  les  faut  lier  les  uns  aux  autres;  de 
sorte  que  tout  foibles  qu'ils  .sont  chacun  à  parX, 
ils  deviennent  invincibles  par   celte   liaison.  De 
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celte  source  nous  avons  tiré  la  rhétorique ,  pour 
donner  aux  arguments  nus ,  que  la  dialectique 
avoit  assemblés ,  comme  des  os  et  des  nerfs ,  de 
la  chair  ,  de  l'esprit  et  du  mouvement.  A^insi  nous 
n'en  avons  pas  fait  une  discoureuse ,  dont  les  pa- 
roles n'ont  que  du  son;  nous  ne  l'avons  pas  fait 
enflée  et  vide  de  choses ,  mais  saine  et  vigoureuse  : 
nous  ne  l'avons  point  fardée  ;  mais  nous  lui  avons 
donné  un  teint  naturel  et  une  vive  couleur;  en 
sorte  qu'elle  n'eût  d'éclat  que  celui  qui  sort  de 
la  vérité  même.  Pour  cela  nous  avons  tiré  d'Aris- 
tote ,  de  Cicéron ,  de  Quintilien  et  des  autres , 
les  meilleurs  préceptes;  mais  nous  nous  sommes 
beaucoup  plus  servis  d'exemples  que  de  préceptes, 
et  nous  avions  coutume,  en  lisant  les  discours  qui 
nous  émouvoient  le  plus ,  d'en  ôter  les  figures  et 
les  autres  ornements  de  paroles ,  qui  en  sont 
comme  la  chair  et  la  peau  :  de  sorte  que  n'y  lais- 
sant que  cet  assemblage  d'os  et  de  nerfs  dont  nous 
venons  déparier  ,  c'est-à-dire  les  seuls  arguments, 
il  étoit  aisé  de  voir  ce  que  la  logique  faisoit  dans 
ces  ouvrages ,  et  ce  que  la  rhétorique  y  ajoutoit. 

Pour  la  doctrine  des  mœurs ,  nous  avons  cru 
qu'elle  ne  se  devoitpas  tirer  d'une  autre  source  que 
de  l'Ecriture,  et  des  maximes  de  l'Evangile  ;  et  qu'il 
ne  falloit  pas,  quand  on  peut  puiser  au  milieu  d'un 
fleuve ,  aller  chercher  des  ruisseaux  bourbeux. 
Nous  n'avons  pas  néanmoins  laissé  d'expliquer  la 
morale  d'Aristote  :  à  quoi  nous  avons  ajouté  cette 
doctrine  admirable  de  Socrate  ,  vraiment  sublime 
pour  son  temps,  qui  peut  servir  à  donner  de  la  foi 
aux  incrédules ,  et  à  faire  rougir  les  plus  endurcis. 
Nous  marquions  en  même  temps  ce  que  la  philo- 
sophie chrétienne  y  condamnoit ,  ce  qu'elle  y  ajou- 
toit ,  ce  qu'elle  y  approuvoit ,  avec  quelle  autorité 
elle  en  confirmoit  les  dogmes  véritables,  et  combien 
elle  s'élevoit  au-dessus  :  en  sorte  qu'on  fût  obligé 
d'avouer  que  la  philosophie ,  toute  grave  qu'elle 
parolt,  comparée  à  la  sagesse  de  l'Evangile,  n'étoit 
qu'une  pure  enfance. 

IX.  Les  principes  de  la  Jurisprudence. 

Nous  avons  cru  qu'il  seroit  bon  de  donner  au 
Prince  quelque  teinture  des  lois  romaines  ;  en  lui 
faisant  voir  par  exemple  ,  ce  que  c'est  que  le  droit, 
de  combien  de  sortes  il  y  en  avoit,  la  condition  des 
personnes,  la  division  des  choses  ;  ce  que  c'est  que 
les  contrats,  les  testaments,  les  successions,  la 
puissance  des  magistrats,  l'autorité  des  jugements, 
et  les  autres  principes  de  la  vie  civile. 

X.  Les  autres  parties  de  la  Philosophie, 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  métaphysique , 
parce  qu'elle  est  toute  répandue  dans  ce  qui  pré- 
cède. Nous  avons  mêlé  beaucoup  de  physique  en 
expliquant  le  corps  humain  :  et  pour  les  autres 
choses  qui  regardent  cette  étude ,  nous  les  avons 
traitées  selon  notre  projet ,  plus  historiquement 
que  dogmatiquement.  Nous  n'avons  pas  oublié  ce 
qu'en  a  dit  Aristote  ;  et  pour  l'expérience  des 


à  dialectica  compactis ,  et  carnem  et  spiritum  et 
motum  inderet  :  eamque  adeo  non  stridulam  et 
canoram,  non  tumidam  etevanidam,sed  sanam 
vigentemque  fecimus  ;  neque  f uco  depinximus  , 
sed  verum  colorem  nitoremque  dedimus,  ex  ipsâ 
veritate  efflorescentem.  Eô  sanè  selecta  Aristo- 
telis,  Cireronis,  Quintiliani,  aliorumque  prœcepta 
contulimus  ;  sed  exemplis  magis  quàm  praeceptis 
egimus  :  solebamusque  orationes  quae  maxime 
afficerent  percellerentque  animum ,  sublatis  fi- 
guris ,  ornamentisque  verborum  ,  quasi  detractâ 
cute ,  ad  [illam ,  quam  modo  diximus ,  ossium 
nervorumque  compagem ,  hoc  est  ad  simplicia 
nudaque  argumenta  redigere;  ut  quid  logica 
prœstaret,  quid  rhetorica  adderet,  quasi  coulis 
cerneretur. 


Moralem  verô  doctrinam  non  alio  ex  fonte 
quàm  ex  Scripturâ  ,  christianaeque  religionis  de- 
cretis,  repetendam  ostendimus  :  neque  commit- 
tendum ,  ut  qui  pleno  flumine  irrigari  possit, 
turbidos  rivulos  consectetur.  Neque  eô  seciu» 
Aristotelis  moralia  persecuti  sumus ,  quibus  ad- 
junximus  Socratica  illa  mira  et  pro  tempore 
sublimia  dogmata ,  quae  et  fidem  ab  incredulis  , 
et  ab  obduratis  ruborem  exprimèrent.  Intérim 
docebamus,  quid  in  horum  decretis  christiana 
philosophia  reprehenderit ,  quidaddiderit;  pro- 
bata  verô,  quà  auctoritate  tirmarit,  quâ  doctrinâ 
illustrarit,  ut  philosophicam  gravitatem  tantae 
sapienlia;  comparatam,  meram  esse  infantiam 
confiteri  oporteret. 

rx.  PrincipiaJuris  civilis. 

Neque  abs  re  duximus,  et  Romanis  legibus 
aliquid  delibare  :  quid  jus  ipsum  et  quotuplex, 
quae  conditio  personarum,  quae  rerum  divisiones, 
quae  ratio  contractuum,  quae  testamentorum 
haereditatumque  ;  magistratuum  quoque  potesta- 
tem  ,  judiciorumque  auctoritatem  :  alia  ejus- 
modi  quibus  vitae  civilis  principia  continentur. 

X.  Alîœ  Philosophiœ  partes. 

Metaphysicam  sanè  quae  in  antedictis  maxime 
versatur,  commemorare  non  vacat.  Physica  benè 
multa  in  explicando  corpore  humano  tradidi- 
mus  :  caetera  ex  nostro  instituto  historiée  potiùs 
quàm  dogmaticè ,  Aristotelis  placitis  minime 
praetermissis.  Expérimenta  verô  rerum  natura- 
lium  sic  exhibere  fecimus,  ut  in  his  Princeps  ludQ 
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suavissimo  atque  utilissimo ,  humanae  mentis  in- 
dustriam ,  praeclaraque  artium  inventa  ,  quibus 
naturam  et  retegerent,  et  ornarent,  interduin 
adjuvarent  ;  ipsara  denique  naturae  artem ,  imo 
summi  opificis  et  patentissimam ,  et  occultissi- 
mam  providentiam  miraretur. 


XI.  Mathematicœ  disciplinœ. 

Mathematicas  disciplinas  argumentandi  ma- 
gistras ,  ab  optinio  doctore  accepit  ;  nec  tantùm , 
ut  fit ,  munire  et  oppugnare  urbes ,  metari  cas- 
tra; ipse  industrie  manu  munimenta  describerc , 
aciem  instruere ,  circumducere  ;  sed  etiam  ma- 
chinarum  construendarura  ;  artem ,  liquidorum 
solidorumque  librationes,  varia  mundi  syste- 
mata,  atque  Euclidis  elementa,  primos  certc 
libres,  tam  prompto  animo  hausit,  ut  spectan- 
tibus  miraculo  esset.  Ha^c  quidem  omnia,suo  or- 
dine  locoque  sensim  instillata  ;  ac  praecipua  cura 
fuit ,  uti  adimperatè  omnia  pra-berentur  quo  fa- 
ciliùs  incoquerentur,  et  coalesccrent. 


XII.  Tria  postrema,  coUigendis  atudiorum 
fructibus. — Primum  opu5.  Religionis  con- 
tinua séries,  varia^que  imperiorum  vices,  ex 
Historiâ  universali. 

Nunc  propè  jam  confecto  cursu ,  tria  io  primis 
praestanda  suscepimus. 

Historiam  universam  ,  antiquam ,  novamque  : 
illara  ab  origine  mundi  ad  Carolum  Magnum , 
atque  eversum  antiquum  romanum  imperium  ; 
hanc,  ab  condito  novo  per  Francos  imperio ,  or- 
dinatam  ;  jamque  antc  perlectam  ita  revolvimus, 
ut  et  perpetuam  religionis  seriem ,  et  imperio- 
rum vices ,  earumque  causas  ex  alto  repetitas , 
liquide  demonstremus.  Et  quidem  religionem , 
utriusque  Testamenti  consertis  inter  se  coaptatis- 
que  mysteriis ,  semper  immotam ,  ipso  x\o 
crevisse ,  ac  nova  antiquis  superstructa  vim  ro- 
burque  addidisse  :  quo  pondère  vicias  prostra- 
tasque  haereses,  ipsam  veritatem  cjusque  propug- 
natricem  ac  magistramEcclesiam,retrà  scilicct 
nixam,  firmo  gradu  constilisse  :  imperia  vero 
ipso  aevo  fatiscentia,  ac  velut  mutuis  confecta 
caKlibus,  alterum  in  alterum  corruissc.  lUius 
ergo  firmiludinis ,  harum  ruinarum  causas  ape- 
rimus.  ;Egyptionim ,  atque  Assyriorum ,  Persa- 


choses  naturelles ,  nous  avons  fait  faire  devant  le 
Prince  les  plus  nécessaires  et  les  plus  belles.  Il  n'y 
a  pas  moins  trouvé  de  divertissement  que  de  pro- 
fil. Elles  lui  ont  fait  connoilre  l'industrie  de  l'es- 
prit humain ,  et  les  belles  inventions  des  arts,  soit 
pour  découvrir  les  secrets  de  la  nature ,  ou  pour 
l'embellir ,  ou  pour  l'aider.  Mais ,  ce  qui  est  plus 
considérable,  il  y  a  découvert  l'art  de  la  nature 
même  ,  ou  plutôt  la  providence  de  Dieu  ,  qui  est  à 
la  fois  si  visible  et  si  cachée. 

XI.  Les  mathématiques. 

Les  malhématiques ,  qui  servent  le  plus  à  la 
justesse  du  raisonnement,  lui  ont  été  montrées 
par  un  excellent  maître,  qui  ne  s'est  pas  contenté, 
comme  c'est  l'ordinaire ,  de  lui  apprendre  à  forti- 
fier des  places ,  à  les  attaquer,  à  faire  des  campe- 
ments; mais  qui  lui  a  encore  appris  à  construire 
des  forls,  à  les  dessiner  de  sa  propre  main,  à 
mettre  une  armée  en  bataille  ,  et  à  la  faire  mar- 
cher. Il  lui  a  enseigné  les  mécaniques ,  le  poids 
des  liquides  ,  et  des  solides  ,  les  différents  systèmes 
du  monde ,  el  les  premiers  livres  d'Euclide  :  ce  qu'il 
a  compris  avec  tant  de  promptitude  ,  que  ceux 
qui  levoyoientcn  éloient  surpris.  Au  reste,  toutes 
ces  choses  ne  lui  ont  élé  enseignées  que  peu  à  peu, 
chacune  en  son  lieu.  El  notre  soin  principal  a  été 
qu'on  les  lui  donnai  à  propos,  el  chaque  chose  en 
son  temps;  afin  qu'il  les  digérât  plus  aisément,  el 
qu'elles  se  tournassent  en  nourriture. 

XJI.  Trois  derniers  ouvrages,  pour  recueillir  le  fruit 
des  éludes.  —  I."  Histoire  universelle,  pour  ex- 
pliquer la  suite  de  la  religion,  cl  les  changements 
des  empires. 

Maintenant  que  le  cours  de  ses  éludes  est  pres- 
que achevé,  nous  avons  cru  devoir  travailler  prin- 
cipalement à  trois  choses. 

Premièrement  à  une  Histoire  universelle,  qui  eût 
deux  parties  :  dont  la  première  comprit  depuis 
l'origine  du  monde,  jusqu'à  la  chute  de  l'ancien 
empire  romain,  et  au  couronnement  de  Charle- 
magne  ;  el  la  seconde,  depuis  ce  nouvel  empire 
établi  par  les  Français.  Il  y  avoil  déjà  long-temps 
que  nous  l'avions  composée,  el  même  que  nous 
l'avions  fait  lire  au  prince;  mais  nous  la  repassons 
maintenant ,  el  nous  y  avons  ajouté  de  nouvelles 
réflexions ,  qui  font  entendre  toute  la  suite  de  la 
religion,  el  les  changements  des  empires,  avec  leurs 
causes  profondes  que  nous  reprenons  dès  leur  ori- 
gine. Dans  cet  ouvrage,  on  voit  paroilre  la  religion 
toujours  ferme  et  inébranlable ,  depuis  le  com- 
mencement du  monde;  le  rapport  des  deux  Testa- 
ments lui  donne  cette  force;  el  l'Evangile,  qu'on 
voit  s'élever  sur  les  fondements  de  la  loi ,  montre 
une  solidité  qu'on  reconnoit  aisément  être  à  toute 
épreuve.  On  voit  la  vérité  toujours  victorieuse,  les 
hérésies  renversées ,  l'Eglise  fondée  sur  la  Pierre 
les  abattre  par  le  seul  poids  d'une  autorité  si  bien 
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établie,  et  s'affermir  avec  le  temps  ;  pendant  qu'on 
voit  au  contraire  les  empires  les  plus  florissants, 
non-seulement  s'affoiblir  par  la  suite  des  années; 
mais  encore  se  défaire  mutuellement,  et  tomber 
les  uns  sur  les  autres.  Nous  montrons  d'où  vient 
d'un  côté  une  si  ferme  consistance;  et  de  l'autre, 
un  état  toujours  changeant  et  des  ruines  inévitables. 
Cette  dernière  recherche  nous  a  engagés  à  expliquer 
enpeu  de  mots  les  lois  et  lescoutumesdes Egyptiens, 
des  Ass^jriens  et  des  Perses,  celles  des  Grecs,  celles 
des  Romains,  et  celles  des  temps  suivants;  ce  que 
chaque  nation  a  eu  dans  les  siennes  qui  ait  été 
fatal  aux  autres  et  à  elles-mêmes,  et  les  exemples 
que  leurs  progrès  ou  leur  décadence  ont  donnés 
aux  siècles  futurs.  Ainsi  nous  lirons  deux  fruits  de 
l'Histoire  universelle.  Le  premier,  est  de  faire  voir 
tout  ensemble  l'autorité  et  la  sainteté  de  la  religion, 
par  sa  propre  stabilité  et  par  sa  durée  perpétuelle. 
Le  second,  est  que  connoissant  ce  qui  a  causé  la 
ruine  de  chaque  empire,  nous  pouvons,  sur  leur 
exemple,  trouver  les  moyens  de  soutenir  les  états, 
si  fragiles  de  leur  nature  ;  sans  toutefois  oublier 
que  ces  soutiens  mêmes  sont  sujets  à  la  loi  com- 
mune de  la  mortalité,  qui  est  attachée  aux  choses 
humaines,  et  qu'il  faut  porter  plus  haut  ses  espé- 
rances. 

XIII.  II. e  Polilùiue  Urée  des  propres  paroles  de   la 
sainte  Eerilure. 

Par  le  second  ouvrage,  nous  découvrons  les  secrets 
de  la  politique,  les  maximes  du  gouvernement,  et 
les  sources  du  droit,  dans  la  doctrine  et  dans  les 
exemples  de  la  sainte  Ecriture.  On  y  voit  non-seu- 
lement avec  quelle  piété  il  faut  que  les  rois  servent 
Dieu,  ou  le  fléchissent,  après  l'avoir  offensé;  avec 
quel  zèle  ils  sont  obligés  à  défendre  la  foi  de  l'E- 
glise, à  maintenir  ses  droits,  et  à  choisir  ses  pas- 
teurs ;  mais  encore  l'origine  de  la  vie  civile  ;  com- 
ment les  hommes  ont  commencé  à  former  leur 
société;  avec  quelle  adresse  il  faut  manier  les 
esprits;  comment  il  faut  former  le  dessein  de  con- 
duire une  guerre,  ne  l'entreprendre  pas  sans  bon 
sujet,  faire  une  paix,  soutenir  l'autorité,  faire  des 
lois  et  régler  un  état.  Ce  qui  fait  voir  clairement 
que  l'Ecriture  sainte  surpasse  autant  en  prudence 
qu'en  autorité  tous  les  autres  livres  qui  donnent 
des  préceptes  pour  la  vie  civile  ;  et  qu'on  ne  voit 
en  nul  autre  endroit,  des  maximes  aussi  sûres  pour 
le  gouvernement. 

XIV. a  III.'  L'élat  du  royaume  et  de  toute  l'Europe. 

Le  troisième  ouvrage  comprend  les  lois  et  les 
coutumes  particulières  du  royaume  de  France.  En 
comparant  ce  royaume  avec  tous  les  autres,  on  met 
sous  les  yeux  du  Prince,  tout  l'état  de  la  chrétienté, 
et  même  de  toute  l'Europe. 

Nous  achèverons  tous  ces  desseins,  autant  que  le 
temps  et  notre  industrie  le  pourra  permettre.  Et 
quand  le  Roi  nous  redemandera  ce  fils  si  cher,  que 


rum ,  postea  Graecorum ,  Romanorum  ,  sequen- 
tis  deinde  aîvi ,  nec  longo  tamen  sermone ,  insti 
tuta  persequimur  :  quid  unaquseque  gens ,  et 
fatale  aliis ,  sibique  ipsi  pestiferum  aluerit,  quœ- 
que  secuturis  documenta  praebuerit.  Sic  rerum 
humanarum  ,  universaeque  historié  duplicem 
fruclum  capimus  :  primum ,  ut  religioni ,  ipsà 
perennitate,  sua  auctoritas  ac  sanctitas  constet: 
tum  ,  ut  imperiis  sponte  lapsurjs ,  ex  priscis 
exemplis  fulcimenta  quœramus  :  sic  sanè,  ut  co- 
gitemus  ipsis  fulcimentis  innatam  ,  rébus  huma- 
nis  hœrere  mortalitatem ,  spemque  ad  cœlestia 
transferendam. 


Xlil.  Secundum  opus.  InsHtuta  poliiica ,  ex 
Scripturâ  deprompta. 
Alterum  opus  nostrum ,  insliluta  politica ,  ci- 
vilemque  prudenliam ,  ipsosque  juris  fontes ,  ex 
sacra;  Scripturœ  decretis  et  exemplis  reserat  : 
neque  tantimi,  quâ  pietate  colendus  regibus, 
ac  placandus  Deus  ;  quâ  soUicitudine  ac  reve- 
renlià  tutanda  Ecclesia;  fides ,  servanda  jura , 
pastores  designandi;  verùm  etiam  unde  ipsa 
civilitas ,  quibusque  initiis  coetus  humani  coa- 
lucrint,  quà  arte  tractandi  animi ,  ineunda  con- 
silia ,  bella  administranda,  componenda  pax, 
sanciend*  leges ,  vindicanda  auctoritas ,  consti- 
tueuda  respublica.  Planumque  omnino  fit  , 
Scripturas  divinas  aliis  omnibus  libris  qui  vitam 
civilcm  inslituunt ,  quantum  auctoritate ,  tantùm 
prudenliù,  ac  rerum  gerendarum  ratione  pree- 
stare. 


XIV.  Teriium  opus.  Regni  Gallicani,  cœtero- 
rumque  regnorum,ac  totius  L'uropœ  status. 
Tertium  opus  nostrum ,  regni  Gallicani  pecu- 
liaria  instituta  complectilur  :  quae  cum  aliis  im- 
periis composita  et  coUata ,  univcrsa;  rcipublica^ 
chrisliana*,  toliusque  adeo  Europae  désignant 
statum. 

Ilis  dcmum  perfectis ,  quoad  tempus  et  indus- 
Iria  nostra  tulerit,  reposcenti  Régi  amantissi- 
mum  filium ,  ejus  jussu  ductuque ,  bonis  omnibus 
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arlibus  exornatum ,  atque  perpolitum  rcddcro 
parati  sumus  :  meliore  magistro ,  ipso  scilicet 
Rege ,  ipsoque  rerum  usii ,  ad  majora  studia  pro- 
niovcndum. 

Nos  quidem  hœc ,  beatissime  Pater ,  pro  noslri 
ofïicii  ratione,  summà  fide  ac  diligentiû  fecimus, 
plantavimus,  rigavimus  ;  dct  incrementum  Deus. 
Sanè,  ex  quo  illete,  ciijus  vices  geris,  impulit, 
ul  tôt  inter,  unus  nostris  laboribus  patcrnum 
animum  adhibcres;  Tuœ  quoque  Sanctitatis  no- 
mine  ad  optima  quœque  Principcm  adborlamur  ; 
idque  perspeximus ,  maximo  ad  virtulem  incita- 
mento  fuisse.  Beatos  verù  nos ,  qui  tantà  in  re 
lantum  Pontificcm ,  Leonem  alterum ,  alterum 
Grcgorium  ,  imù  Petrum ,  adjutorem  iiabeamus. 


Beatissime  Pater  , 
Vestra;  Sanctitatis , 

Devolissimus  et  obcdienlis- 
/)/  Palalio  Sun-Gcnnano.       simiis  filius, 
/'///  Marli.s  1679. 

Sic  si(jnaUnii  .•        t  J-  BENIGNUS,  Episcopus 
Condoinensis. 
Ëthxc  eral  inscriplio:  Sanctissimu  Domino,  Domino 
uoslro  lunoccitUo  Papœ  XI. 
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Vonerabilis  Fratcr,  salutem,  et  apostolicam 
bencdictioneni.  Pationem  ac  mcthodum,  qnà 
pra'claram  Delphini  indolcm  optimis  ariibus ,  ab 
incunlc  aMalc,  imbuendam  susccpit  Fratcrni(as 
tua ,  et  féliciter  adolesccntem  in  pncsens  imbuit  ; 
eleganter  copiosèqne  descriptam  in  luis  btleris, 
dignani  judicavimus,  cui  perlegend.x'  tcmpus 
aUquod  gravissimis  christiana*  reipublica*  curis 
subtraheremus.  Et  quidem  jacta  à  te,  quasi  in 
l'ertili  solo ,  semina  virtutum  in  ojus  Principis 
animo,  quem  maximi  et  clarissimi  imperii  liff- 
redem  olim  futurum  jam  suscipit ,  et  sub  inclyli 
parenlis  disciplina  defensorcra  propagatoremquc 
lidci  expectat  Ecclcsia  universa,  uberem  publies" 
felicitatis  ac  laîlitia»  messem  pollicentur.  Inter 
plurima  autem  lil)eralis  doctrinap,  et  venc  sa- 
pientia;  monila,  quibus  regiam  Delphini  mentem 
informas,  illa  in  primis  laudanda  ,  ac  sa-pius  in- 
culcanda  videntur,  qua*  regni  rectè  adminis- 
trandi  régulas,  et  utilitatem  populorum,  cum 
régis  ipsius  ralionibus  ac  laude  conjunclam  re- 
spiriuiil  :  quem  indiistria?  ac  pietati  tua-  scopuni 
propositum  à  te  fuisse  non  dubitamus.  Intclligct 


nous  avons  tâché ,  par  son  commandement  et  sous 
ses  ordres ,  d'instruire  dans  tous  les  beaux  arts; 
nous  sommes  prêts  à  le  remettre  entre  ses  mains, 
pour  faire  des  études  plus  nécessaires  sous  de 
meilleurs  maîtres,  qui  sont  le  Roi  même,  et  l'usage 
du  monde  et  des  affaires. 

Voilà,  très  saint  Père,  ce  que  nous  avons  fait  pour 
nous  acquitter  de  notre  devoir.  Nous  avons  planté, 
nous  avons  arrosé  :  plaise  à  Dieu  de  donner  l'ac- 
croissement. Au  reste,  depuis  que  celui  dont  vous 
tenez  la  place  sur  la  terre,  vous  a  inspiré,  parmi 
tant  de  soins,  de  jeter  un  regard  paternel  sur  nos 
travaux,  nous  nous  servons  de  l'autorité  de  Votre 
Sainteté  même,  pour  porter  le  Prince  à  la  vertu; 
et  nous  éprouvons  avec  joie ,  que  les  exhortations 
que  nous  lui  faisons  de  votre  part,  font  impression 
sur  son  esprit.  Que  nous  sommes  heureux,  très  saint 
Père,  d'être  secourus  dans  un  ouvrage  si  grand  par 
un  si  grand  Pape,  dans  lequel  nous  voyons  revivre 
saint  Léon,  saint  Grégoire  ,  et  saint  Pierre  même. 

Très  Sai.m'  Père, 

De  Votre  Sainteté, 

I.c  Fils  très  obéissant  et  très 
//  Sainl-Gcrtnain-en~Laye ,       dévot. 
le  8  de  Mars  i679. 

Ainsi  signé,         t  J.   BÉNIGNE,   ancit-n 
Evoque  de  Condom, 
El  au-dessus.  A  notre  Très  Saint  Pire  le  Pape 

Innocent  XI. 
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Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction  aposto- 
lique. La  méthode  que  vous  vous  êtes  proposée,  pour 
former  dès  ses  plus  tendres  années  aux  bonnes 
choses  le  Dauphin  de  France,  et  que  vous  conti- 
nuez d'employer  avec  tant  de  succès  auprès  de  ce 
jeune  Prince,  pendant  qu'il  s'avance  à  un  âge  plus 
miU,  nous  a  paru  mériter  que  nous  dérobassions 
quelque  temps  aux  importantes  affaires  de  la  chré- 
tienté, pour  lire  la  lettre  où  vous  avez  si  élégam- 
ment et  si  pleinement  décrit  cette  méthode.  La 
félicité  publique  sera  le  fruit  de  la  bonne  semence 
que  vous  jetterez,  comme  dans  une  terre  fertile, 
dans  l'esprit  d'un  Prince  que  toute  l'Eglise  respecte 
déjà  comme  l'héritier  d'un  si  grand  royaume,  et 
qu'elle  voit,  sous  la  conduite  d'un  illustre  père,  se 
rendre  digne  non-seulemeut  de  protéger  la  foi  ca- 
tholique, mais  encore  de  l'étendre.  Entre  tant  d'in- 
structions do  la  véritable  sagesse  dont  vous  rem- 
plissez l'esprit  du  Dauphin,  celles  là  sans  doute  sont 
les  plus  belles,  et  les  jilus  dignes  d'être  inculquées 
sans  cesse,  qui  apprennent  à  unir  ensemble  comme 
choses  inséiiarables ,  les  intérêts  et  la  gloire  des 
rois  avec  le  bien  de  leurs  i)euples,et  les  règles  d'un 
bon  gouvernement.  Le  Prince  que  vous  instruisez 
connoitra  un  jour  avec  un  grand  accroissement  du 
bien  public,  et  un  agréable  ressouvenir  de  l'éduca* 
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lion  qu'il  aura  reçue  de  vous ,  qu'il  n'est  point  si 
beau  ni  si  glorieux  d'être  né  dans  la  royauté  que  de 
savoir  s'en  bien  servir;  et  que  le  plus  digne  emploi 
qu'un  prince  puisse  faire  de  cette  puissance  sou- 
veraine qu'il  reçoit  de  Dieu,  c'est  de  la  faire  uni- 
quement servir,  non  pas  à  contenter  ses  passions 
ou  le  désir  d'une  gloire  vaine,  mais  à  procurer  le 
bonheur  du  genre  humain.  Il  connoîtra  qu'il  ne  doit 
jamais  former  de  desseins  ni  commencer  d'entre- 
prises, qui  s'éloignent  de  la  voie  de  la  justice  ,  et 
qui  ne  se  rapportent  à  l'avancement  de  la  gloire  de 
Dieu  :  pensant  souvent  en  lui-même  que  les  biens 
dont  nous  jouissons  en  cette  vie,  comme  ils  sont 
des  présents  de  Dieu,  doivent  être  rapportés  à  celui 
qui  nous  les  a  donnés,  et  devant  qui  s'élèvent  ou 
tombent  comme  il  lui  plait  les  plus  triomphants  et 
les  plus  florissants  empires.  Au  reste  ,  pour  ce  qui 
regarde  le  Siège  apostolique,  nous  espérons  que  ce 
Prince  sera  puissamment  excité  à  lui  donner  dans 
toutes  les  occasions  des  marques  d'une  obéissance 
filiale,  tant  par  l'exemple  des  rois  de  France  ses 
prédécesseurs,  qui,  par  le  respect  qu'ils  ont  toujours 
eu  pour  le  saint  Siège,  ont  attiré  sur  ce  royaume 
d'infinis  trésors  de  la  libéralité  du  ciel,  que  par  la 
tendresse  et  l'affection  véritablement  maternelle 
que  nous  ressentons  pour  lui  dans  notre  cœur. 
Cependant  nous  ne  cessons  de  rendre  grâces  à  la 
bonté  de  Dieu,  qu'il  se  soit  trouvé  un  homme  tel 
que  vous,  digne  d'élever  et  d'instruire  un  Prince 
né  pour  de  si  grandes  choses;  et  nous  lui  deman- 
dons soigneusement  dans  nos  prières,  que  cette 
âme  naturellement  portée  au  bien  ,  que  le  Dau- 
phin a  reçue  en  partage ,  y  fasse  chaque  jour  par 
vos  instructions  et  par  vos  soins  de  nouveaux  pro- 
grès; et  qu'ainsi  puissent  être  instruits  à  l'avenir 
tous  ceux  qui  gouvernent  la  terre.  Quanta  vous, 
vénérable  Frère,  nous  vous  donnons  de  bon  cœur 
notre  bénédiction  apostolique,  comme  une  marque 
de  l'amitié  que  nous  vous  portons ,  et  de  la  grande 
estime  que  nous  faisons  de  votre  vertu.  Donné  à 
Piome  à  Saint-Pierre ,  sous  l'anneau  du  Pêcheur, 
le  19  avril  1679,  et  le  III. <^  de  notre  pontificat. 
Signé,  Marius  Spijjula. 

et  au-dessus  :  ^  notre  vénérable  Frère  , 

VEvêque  de  Condom. 
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Ne  croyez  pas.  Monseigneur,  qu'on  vous  reprenne 
fii  sévèrement  pendant  vos  éludes,  pour  avoir  sim- 
plement violé  les  règles  de  la  grammaire  en  com- 
posant. Il  est  sans  doute  honteux  à  un  Prince,  qui 
doit  avoir  de  l'ordre  en  tout,  de  tomber  en  de  telles 
fautes  ;  mais  nous  regardons  plus  haut  quand  nous 
en  sommes  si  fâchés  :  car  nous  ne  blâmons  pas  tant 
la  faute  elle-même,  que  le  défaut  d'attention,  qui 
en  est  la  cause.  Ce  défaut  d'attention  vous  fait  main- 
tenant confondre  l'ordre  des  paroles  j  mais  si  nous 


profectô  suo  tempore,  et  magno  sanè  cum  fructu 
reipublicae,  gratâque  haustœ  à  te  disciplinae  re- 
cordatione  Delphinus,  non  tam  pulchrum  et 
prœclarum  esse  regiâ  edi  sorte ,  quàm  uti  sapien- 
ter  :  nihil  regià  dignitate  ac  magnitudine  dignius 
quàm  traditam  à  Deo  amplissimam  potestatem 
non  ad  explendas  cupiditatcs  suas ,  et  ad  inanis 
gloria;  ambitum ,  sed  in  praesidium  ac  patroci- 
nium  generis  humani  unicè  conferre  :  nihil  cogi- 
tare,  nuUum  opus  aggredi  quod  vel  ab  œquitatis 
et  justitiœ  semitâ  deflectat,  vel  ad  divini  honoris 
incrementum  non  dirigatur  ;  anime  identidem 
reputando ,  bona  omnia  quibus  in  praesenti  vitâ 
fruimur,  à  Dco  profecta,  in  Deum  ipsum  re- 
fundi  debere ,  ad  cujus  nutum  oriuntur  et  occi- 
dunt  invictissima  ac  florentissima  quaeque  irope- 
ria.  Porro  ad  apostolicam  Sedem  colendam,  et 
omnibus  filialis  observantiâe  oCBciis  prosequen- 
dam ,  magno  illi  incitamento  semper  fore  confi- 
dimus,  tum  rehgiosissimorum  Galliae  Regum 
majorum  suorum  exempla,  unde  perennes  in 
istud  regnum  fluxere  cœlestis  benelicenliae  the- 
sauri  :  tum  mutuam  ac  plané  maternam  ejusdem 
Scdis  in  ipso  amplectendo  charitatem.  Nos  in- 
térim Dei  benignitati  débitas  habemus  gratias, 
qu6d  tantae  spei  adolescenti  par  educator  institu- 
torque  contigcrit;  et  accuratas  fundimus  prcces, 
ut  anima  bona,  quam  Delphinus  sortitus  est, 
multô  etiam  institutione  curàque  tuâ  melior  fiât; 
et  pariter  erudiantur  omnes,  qui  judicant  ter- 
ram.  ïibique,  Yenerabilis  Frater ,  apostolicam 
benedictionem ,  indicem  amoris  erga  te  nostri, 
animique  pra^clarè  de  tuâ  virtute  existimantis , 
peramanter  impertimur.  Datum  Romœ,  apud 
S.  Petrum,  sub  annulo  Piscatoris ,  die  xix  Apri- 
lis  M.  DC.  Lxxix ,  Pontificatûs  nostri  anni  tertii. 


Sic  signatum  : 
Ethœccrat  inscriptio  ; 


Marius  Spinula. 

f^enerabili  Fratri  Epi- 

scopo  Condomensi. 


SERENISSIMO  DELPHINO. 


Noli  putarc ,  Princeps ,  te  liberalibus  studiis 
operanlem  adeo  graviter  increpari  co  tantùm 
jiomine,  quôd  pneter  grammatica;  leges,  verba 
sententiasquc  colloces.  Id  quidem  turpe  Prin- 
cipi ,  in  quo  composita  omnia  esse  decet.  Yerîim 
alliùs  inspicimus,  cùm  liis  erratis  oITendimur. 
IScque  cnim  tam  nohis  erratum  ipsum  quàm 
errati  causa ,  incogitantia ,  displicet.  Ea  nam- 
que  efTicit  ut  verba  confundas  ;  quœ  si  consue- 
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ludo  invalescere  atque  iiiveterascere  sinitur ,  cùin 
res  ipsas,  nonjain  verba  tractabis,  pcrturbabis 
rcrum  ordinein.  Nunc  contra  grammaticfc  legcs 
loqueris;  tum  ralionis  prœscripta  non  audies. 
Nunc  verba ,  luni  res  ipsas  aliène  pones  loco  ; 
mercedein  pro  supplicio,  pro  praemio  suppli- 
cium  usurpabis.  Denique  perturbatc  omnia  fa- 
ciès ,  nisi  à  puero  assuescas  attendere  animura , 
motus  ejus  vagos  atque  incompositos  cohibere  , 
rerumque  agendarum  sedulô  tecum  ipse  inire 
rationem. 

Ac  vobis  quidem  principibus,  nisi  diligen- 
lissime  caveatis ,  ipsa  rerum  copia  inertiam  in- 
generat  animique  mollitiem.  Ca^teros  sanèmor- 
tales  egestas  acuit  ;  cura;  ipsœ  sollicitant  et 
instigant,  ncque  animura  sinunt  conquiescere, 
vobis  cùm  omnia  sive  quœ  ad  vitam  necessaria  , 
sivc  qua'  ad  voluptatem  suavia ,  sive  qua>  ad 
splendorem  illustria  suut ,  ullro  se  olTcrant  ;  ne- 
«jue  tantùm  suppctant  ,  sed  supersint  ;  nihil 
omnino  est  in  ejusmodi  rébus  quod  labore  qua*- 
ratis,  quod  studio  atque  industrià  comparctis. 
Atqui,  Princeps,  non  ita  tibi  sapientiic  fructus 
sine  tuo  maximo  labore  provenient.  Ncque  ha'c, 
qua;  ad  virlulem  rationemquc  cxcolendam  perti- 
nent, incogitanti  possumus  infundere.  Quô  magis 
necesse  est  ipse  te  excites;  ipse  animum  adhibeas; 
summoque  studio  contendas  ut  in  te  ratio  valeat 
vigeatque.  Hic  tibi  labor  unus ,  hoc  unum  agcn- 
dura  cogitandumque  est.  Cùm  enim  ipsà  ratione 
liomines  tibi  regendi  sint,  adeoquc  necesse  sil 
lis  ut  ratione  prestes,  ideo  provisum  est  ut  tibi 
reliquorum  fcrc  laborum  omnium  quœdam  ces- 
satio  esset,  quù  uni  animo ,  ralionique  infor- 
manda;  incumberes. 

An  verô  cxistimas  tôt  populos ,  tôt  exercitus, 
lantam  denique  gentem  ,  tamquc  bellicosam  , 
tam  mobiles  animos,  tam  industrios,  tam  féroces, 
unius  imperio  contineri  possc ,  nisi  is  tanto  operi , 
lotis  ingenii  viribus  adlaboret  ?  Ne  equum 
quidem  unum  paulô  ferociorem ,  manu  molli  et 
languidà ,  solutoque  animo  regere  et  coercere 
queas.  Quanto  minus  immensam  illam  multitu- 
dinem  diversissiinis  motibus  et  cupiditatibus  a;s- 
tuantem  ?  IJella  ingruent  ;  seditiones  exsurgent  ; 
plebs  efferata  passim  soviet  ;  novi  quotidie  mo- 
tus existent;  nova  urgebunt  pericula.  Ille  te 
insidiis,hic  blanditiis ac  fraudibus  petet ;  alius, 
rerum  novarum  cupidus ,  provincias  remotissi- 
mas  concitabit;  alius  ipsam  adortus  Aulam ,  hoc 
est  ipsum  rerum  caput ,  eam  factionibus  dis- 
trahet  ;  hujus  ambitionem,  hujus  effraenem  ac 
preecipitem  audaciam ,  hujus  animum  œgrum  et 
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laissons  vieillir  et  fortifier  celle  mauvaise  liabiludc; 
quand  vous  viendrez  à  manier,  non  jilus  les  paroles , 
mais  les  choses  mêmes ,  vous  en  Iroublcrez  tout 
l'ordre.  Vous  parlez  maintenant  conlrc  les  lois  de 
la  grammaire  ;  alors  vous  mépriserez  les  préceptes 
de  la  raison.  Maintenant  vous  placez  mal  les  pa- 
roles, alors  vous  placerez  mal  les  choses  ;  vous  ré- 
compenserez au  lieu  de  punir;  vous  punirez  quand 
il  faudra  récompenser  :  enfin  vous  ferez  tout  sans 
ordre,  si  vous  ne  vous  accoutumez  dès  votre  enfance 
à  tenir  voire  esprit  attentif,  à  régler  ses  mouvements 
vagues  et  incertains,  cl  à  penser  sérieusement  en 
vous-même  à  ce  que  vous  avez  à  faire. 

Ce  qui  fait  que  les  grands  princes  comme  vous , 
s'ils  n'y  prennent  sérieusement  garde,  tombent  faci- 
lement dans  la  paresse  et  dans  une  espèce  de  lan- 
gueur, c'est  l'abondance  où  ils  naissent.  Le  besoin 
éveille  les  autres  hommes,  et  le  soin  de  leur  for- 
tune les  sollicite  sans  cesse  au  travail.  Tour  vous,  à 
qui  les  biens  nécessaires  non-seulement  pour  la  vie, 
mais  pour  le  plaisir  et  pour  la  grandeur,  se  pré- 
sentent d'eux-mêmes,  vous  n'avez  rien  à  gagner  par 
le  travail,  rien  à  acquérir  par  le  soin  et  l'industrie. 
Mais,  Monseigneur,  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
sagesse  vous  vienne  avec  la  même  facilité,  et  sans 
que  vous  y  travailliez  soigneusement.  Il  n'est  pas 
en  notre  pouvoir  de  vous  mettre  dans  l'esprit  ce 
qui  sert  à  cultiver  la  raison  el  la  vertu,  pendant  que 
vous  penserez  à  toute  autre  chose.  Il  faut  donc  vous 
exciter  vous-même,  vous  appliquer,  vous  efforcer, 
afin  que  la  raison  domine  toujours  en  vous.  Ce  doit 
être  là  toute  votre  occupation  ;  vous  n'avez  que  cela 
a  faire  et  A  penser.  Car  comme  vous  êtes  né  jjour 
gouverner  les  hommes  par  la  raison,  el  que  pour 
cela  il  est  nécessaire  que  vous  en  ayez  plus  que  les 
autres,  aussi  les  choses  sont-elles  disposées  de  sorte 
que  les  autres  travaux  ne  vous  regardent  pas,  el  que 
vous  avez  uniquement  à  cultiver  votre  esprit ,  à 
former  votre  raison. 

Tensez-vous  que  tant  de  peuples,  tant  d'armées, 
une  nation  si  nombreuse,  si  belliqueuse,  dont  les 
esprits  sont  si  inquiets,  si  industrieux  et  si  fiers, 
puissent  être  gouvernés  par  un  seul  homme,  s'il 
ne  s'applique  de  toutes  ses  forces  à  un  si  grand 
ouvrage?  N'eussiez -vous  à  conduire  qu'un  seul 
cheval  un  peu  fougueux,  vous  n'en  viendriez  pas 
à  bout,  si  vous  lâchiez  tout-à-fait  la  main,  et  si 
vous  laissiez  aller  votre  esprit  ailleurs  :  combien 
moins  gouvernerez-vous  celle  immense  multitude, 
où  bouillonnent  tant  de  passions,  tant  de  mouve- 
ments divers!' Il  viendra  des  guerres;  il  s'élèvera 
des  séditions;  un  peuple  emporté  fera  de  toutes 
parts  sentir  sa  fureur.  Tous  les  jours  de  nouveaux 
troubles,  de  nouveaux  dangers.  On  vous  tendra  des» 
pièges  :  vous  serez  environné  de  flatteurs,  de  fourbes: 
un  brouillon  remuera  des  provinces  éloignées;  un 
autre  cabalera  jusque  dans  votre  Cour,  qui  est  le 
centre  des  affaires  :  il  animera  l'ambitieux,  il  soulè- 
vera l'entreprenant,  il  aigrira  le  mécontent.  A  peine 
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trouverez-vous  quelqu'un  à  qui  vous  puissiez  vous 
fier  :  tout  sera  faction,  artifices,  trahisons.  Au  mi- 
lieu de  l'orage  vous  croirez  qu'il  n'y  a  qu'à  demeurer 
tranquille  dans  votre  cabinet,  espérant,  comme  dit 
un  de  vos  poètes,  que  les  dieux  feront  vos  affaires 
pendant  que  vous  dormirez.  Vous  seriez  loin  de  la 
vérité,  si  vous  le  pensiez.  »  C'est  en  veillant,  disoit 
■»  sagement  Calon  ,  ainsi  que  Saliuste  l'a  rapporté, 
■»  c'est  en  agissant,  c'est  en  prenant  bien  son  parti, 
3)  qu'on  a  d'heureux  succès.  Mais  livrez-vous  à  une 
»  lâche  indolence  ;  vous  implorerez  en  vain  les 
w  dieux;  ils  sont  en  colère,  et  disposés  à  vous 
V  nuire.  »  Voilà  en  effet  ce  qui  arrive.  Dieu  ne 
nous  a  pas  donné,  pour  n'en  pas  faire  usage,  le 
flambeau  qui  nous  éclaire  sans  discontinuation,  cette 
faculté  de  nous  rappeler  le  passé,  de  conuoître  le 
présent,  de  prévoir  l'avenir.  Quiconque  ne  daignera 
pas  mettre  à  profit  ce  don  du  ciel,  c'est  une  néces- 
sité qu'il  ait  Dieu  et  les  hommes  pour  ennemis.  Car 
Il  ne  faut  pas  s'attendre,  ou  que  les  hommes  res- 
pectent celui  qui  méprise  ce  qui  le  fait  homme,  ou 
que  Dieu  protège  celui  qui  n'aura  fait  aucun  état 
de  ses  dons  les  plus  excellents. 

Que  tardez-vous  donc  ,  Monseigneur ,  à  prendre 
votre  essor!'  Que  ne  jetez-vous  les  yeux  sur  le  plus 
grand  des  Rois,  votre  auguste  père,  dont  la  paix  et 
la  guerre  font  également  briller  la  vertu;  qui  pré- 
side à  tout;  qui  donne  lui-même  aux  ministres 
étrangers  ses  réponses ,  et  aux  siens  les  lumières 
dont  ils  ont  besoin  pour  exécuter  ses  ordres  ;  qui 
établit  dans  son  royaume  les  plus  sages  lois;  qui  dé- 
cide la  marche  de  ses  armées,  et  souvent  les  com- 
mande en  personne;  qui  enfin,  tout  occupé  des 
affaires  générales,  ne  laisse  pas  d'embrasser  les 
détails  ?  Rien  qu'il  souhaite  avec  tant  d'ardeur  que 
de  vous  faire  entrer  dans  ses  vues,  et  de  vous  ap- 
prendre de  bonne  heure  l'art  de  régner.  Formez- 
vous  un  esprit  qui  réponde  à  de  si  hauts  projets. 
Ne  songez  point  combien  est  grand  l'empire  que 
vous  ont  laissé  vos  ancêtres;  mais  quelle  vigilance 
il  faudra  que  vous  ayez  pour  le  défendre  et  le  con- 
server. Ne  commencez  pas  par  l'inapplication  et 
par  la  paresse  une  vie  qui  doit  être  si  occupée  et  si 
agissante.  De  tels  commencements  feroient  qu'é- 
tant né  avec  'oeaucoup  d'esprit,  vous  ne  pourriez 
que  vous  imputer  à  vous-même  l'extinction  ou 
l'inutilité  de  cette  lumière  admirable,  dont  le 
riche  présent  vous  vient  du  ciel.  A  quoi,  en  effet, 
vous  serviroienl  des  armes  bien  faites,  si  vous  ne 
les  avez  jamais  à  la  main?  A  quoi,  de  même,  vous 
servira  d'avoir  de  l'esprit,  si  vous  ne  l'employez 
pas ,  et  que  vous  ne  vous  appliquiez  pas?  C'est  au- 
tant de  perdu.  Et  comme  si  vous  cessiez  de  danser 
ou  d'écrire,  vous  viendriez,  manque  d'habitude,  à 
oublier  l'un  et  l'autre;  de  même,  si  vous  n'exercez 
votre  esprit,  il  s'engourdira,  il  tombera  dans  une 
espèce  de  léthargie  ;  et  quelques  eftorls  que  vous 
eussiez  alors  envie  de  faire  pour  l'en  tirer,  vous 
n'y  serez  plus  à  temps. 


saucium  commovebit.  Vix  quemquam  invenias 
satis  tibi  fidum  ;  adeo  turbis  ,  prodilionibus  , 
pessimisque  artibus  omnia  miscebuntur.  Tu  mihi 
interea  domi  tôt  inter  tempestates  securus  ac 
placidus  desidebis ,  sperabisque,  ut  comicus  tuus 
ait ,  dormienti  tibi  omnia  confecturos  deos.  Nae 
tu ,  si  id  putas  falsus  animi  es.  Prseclarè  Calo 
apud  Sallustium  :  «  Vigilando,  agendo,  bene 
»  consulendo ,  prospéré  omnia  cedunt.  Ubi  so- 
»  cordiae  tête  atque  ignavise  tradideris ,  necquic- 
i>  quam  deos  implores  :  irati  infestique  sunt.  » 
Sic  profectô  res  habet.  Non  frustra  nobis  Deus 
indidit  vividam  illam  aciem ,  atque  indefessam 
animi  vim  ,  quâ  et  praeterita  recordamur ,  et 
prœsentia  complectimur,  et  futura  prospicimus. 
Id  coeleste  munus  quicumque  in  se  neglexerit , 
Deum  bominesque  necesse  est  adversissimos  ha- 
beat.  Neque  cnim  aut  homincs  verebuntur  eum , 
qui  id,  quo  homo  est,  aspernetur;  aut  adjuva- 
bit  Deus ,  qui  jam  amplissima  dona  contemp- 
scrit. 

Quin  tu  igilur  cxpergisceris ,  Princeps,  atque 
intueris  summum  virum  parentem  tuum,  Regum 
maximum.  Hic  pacc  belloquejux ta  bonus ,  ré- 
bus omnibus  prœest ,  consilia  omnia  moderatur  ; 
ad  exterorum  Principum  mandata  respondet  ; 
suis  ipse  legatis  quid  fieri  velit,  ostendit,  ac  re- 
rum  tractandarum  arcana  docet  ;  optimis  legibus 
conslituit  rempublicam  ;  alios  aliô  dirigit ,  alios 
ipse  ductat  exercilus ,  ac  summam  rerum  mente 
complexus ,  singub's  quoque  curis  adjicit  ani- 
mum.  Atque  ille  quidem  avet  tecum  communi- 
care  consilia  ,  ac  teneram  œtatem  regnandi  arti- 
bus informare.  Finge  modo  animum  tantis  rébus 
parem.  Neque  quantum  imperium  à  majoribus 
acceperis  ,  sed  quanta  vigilantià  relinere  illud , 
ac  tueri  valeas,  fac  cogites;  neque  occupatissi- 
mam  ac  negotiosissimam  vitam  tuam  ab  incogi- 
tantià  atque  desidià  inchoatam  velis.  His  quippe 
initiis  omnem  animi  lucem  extinxeris,  ac  prae- 
claro  licet  natus  ingcnio ,  tantum  Dei  munus  aut 
ipse  ultro  amiseris ,  aut  rébus  gerendis  prorsus 
inutile  effeceris.  Quô  enim  tibi  arma  ,  quamvis 
affabrè  facta ,  nisi  ad  manum  habeas  ?  aut  quô 
tibi  animus  atque  ingenium ,  nisi  eo  diligenter 
utaris  ,  cjusque  acicm  intendas?  Scilicel  ea  tibi 
bona  omnia  peribunt  :  utque ,  si  à  saltando  aut 
scribendo  désistas ,  ipsa  desuetudo  in  iraperitiam 
desinat;  ita  plané  nisi  animum  exerceas  et  adten- 
das  ,  is  lurpi  vetcrno  torpidus  corrumpelur ,  ne- 
que  cùm  maxime  velis  languentem  excitare ,  aut 
erigere  jacentem,  ullà  industrià  poteris. 


SERENISSIMO  DELPHINO. 
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Interea  fœdîe  cupidilales  exsurgent  :  libido  , 
iracundia,  perniciosissimi  principum  consultores, 
te  ad  pessimum  quodquc  facinus  stimulabunt  ; 
atque  obriità  semel  ingenii  luce ,  ad  eas  pestes 
comprimendas  nihil  tibi  auxilii  reliqueris.  Quod 
quàm  alienum  ab  imperio  sil ,  tute  ipsc  per  te 
facile  inlelligas.  Qui  enim  suis  cupiditatibus  ra- 
pitur ,  is  meritô  vocatur  impotens.  Neque  valere 
quidquam  ille  putandus  est ,  qui  cùm  cœteris 
imperet ,  ipse  suî  potens  non  est.  Cujus  saaè  eo 
est  gravior  ac  tristior  servitus,  quod  eâ  parte 
serviat ,  quam  omnino  sui  juris  Deus  esse  voluit  : 
ea  est  animus ,  ac  mens.  Igitur  qui  potens  esse  et 
haberi  vult,  is  à  se  imperandi  ducat  initium  ; 
modum  imponat  irae  ;  voluptates  quamvis  blan- 
dientes  coerceat ,  et  castiget  ;  animum  denique 
suum  habeat  in  potestate.  Quod  nemo  sibi  com- 
paraverit ,  nisi  seriô  agere ,  atque  ad  rationis 
normani  vitam  exigere  jam  inde  à  puero  insti- 
tuent. 

Veniat  in  mentem ,  obsecro ,  Dionis  filius ,  qui 
cùm  in  Dionysii  Tyranni  potestate  esset,  is  paren- 
Us  odio  ,  acerbissima  quaeque  in  adolescentis  per- 
niciem  cogitavit.  Quid  porr«)  fecerit,  tui  Corne- 
lii  Nepotis  prodit  bistoria.  Novum  excogitavit 
ultionis  genus  :  neque  enim  aut  ferrum  strinxit 
in  puerum  ,  aut  in  vincula  conjecit ,  aut  inson- 
teni  vexavit  famé  ;  verùm ,  quod  luctuosius  , 
animi  boiia  corrupit.  Id  autem  quA  ratione  pcr- 
fecit?  nempe  induisit  omnia ,  atque  inconsultam 
adolescenliam  suis  permisit  consiliis  vivere.  Ita- 
que  adolescens ,  duce  voluptate ,  in  omne  pro- 
brum  prosiliit.  Nemo  regebat  actatem  irapro- 
vidam  ;  nemo  vitiis  blandientibus  repugnabat. 
Quidquid  illi  collibuorat,  indulgebant  ;  quid- 
quid  erraverat ,  collaudabant.  Sic  animus  fœd;\ 
adulatione  corruptus,  in  omne  flagitium  pra'- 
ceps  ruit.  At  intuere  ,  Princeps,  quantô  faciliîis 
homines  in  libidinem  proruant ,  quàm  ad  virtu- 
tis  studium  revocentur.  Postquam  adolescens 
restitutus  est  patri ,  is  custodes  adhibuit  qui  eum 
à  pristino  victu  deducerent.  Sed  id  frustra  fuit  ; 
nam  carete  luce  ,  quàm  consuetis  voluptatibus 
maluit,  seque  ex  superiori  parte  dejecit  aedium. 
Ex  quo,  duo  quœdam  intelligis.  Priraum  ,  ami- 
cos  eos  esse  qui  nostris  cupiditatibus  obsistant , 
vel  inimicissimos  qui  faveant.  Tum  illud  impri- 
mis  :  si  pueris  mature  cura  adhibeatur,  patriam 
auctoritatem  et  rectam  institutionem  valere  :  ubi 
pravis  institutis  prœoccupatur  animus ,  tum  con- 
suetudinis  invictam  esse  vim ,  atque  inveteratura 
morbum  frustra  remediis  aut  arte  tentari.  Huic 
igitur  malo ,  ne  fiât  insanabile ,  quàm  primùm 


Alors  il  s'élèvera  en  vous  de  honteuses  passion». 
Alors  le  goût  du  plaisir,  et  la  colère  qui  sont  le» 
plus  dangereux  conseillers  des  princes ,  vous  por- 
teront à  toute  sorte  de  crimes  ;  et  le  flambeau  qui 
seul  auroit  pu  vous  guider,  étant  une  fois  éteint, 
vous  vous  serez  mis  hors  d'état  de  compter  sur 
aucun  secours.  Vous  comprenez  aisément  vous- 
même  combien  on  seroit ,  dans  une  pareille  situa- 
tion ,  peu  capable  de  gouverner.  Aussi  n'est-ce  pas 
à  tort  qu'un  homme  emporte  par  ses  passions  est 
regardé  comme  n'étant  plus  maître  de  rien.  Puis- 
qu'il n'est  pas  son  maître  ,  comment  le  seroit-il 
des  autres?  Esclave  d'autant  plus  à  plaindre,  que 
sa  servitude  tombe  sur  cette  partie  de  lui-même, 
sur  cette  raison  ,  par  laquelle  Dieu  a  voulu  que 
tous  les  hommes  fussent  libres.  Qui  voudra  donc 
être  maître  ,  et  tenu  pour  tel ,  qu'il  commence  par 
exercer  sur  lui-même  son  pouvoir;  qu'il  sache 
commander  à  la  colère  ;  que  les  plaisirs ,  malgré 
tout  ce  qu'ils  auroient  d'attrayant,  ne  le  tyranni- 
sent point;  qu'il  jouisse  toujours  de  sa  raison.  Or 
voilà  ce  qu'on  ne  doit  attendre  de  personne,  si  ce 
n'est  une  habitude  prise  dans  le  bas  îigc. 

Rappelez-vous ,  je  vous  en  conjure,  de  quelle  ma- 
nière Denys  le  Tyran  traita  le  flls  de  Dion,  pen- 
dant qu'il  l'eut  en  sa  puissance.  Tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  barbare ,  c'est  ce  que  la 
haine  qu'il  avoit  pour  le  père  lui  fit  entreprendre 
contre  le  fils.  Vous  avez  vu  dans  votre  Cornélius 
Ncpos,  qu'inventeur  d'un  nouveau  genre  de  ven- 
geance, il  ne  lira  point  l'épée  contre  cet  enfant  in- 
nocent, il  ne  le  mit  point  en  prison,  il  ne  lui  flt 
point  souflrir  la  faim  ou  la  soif;  mais,  ce  qui  cit 
plus  déplorable,  il  corrompit  en  lui  toutes  let 
bonnes  qualités  de  l'Ame  pour  exécuter  ce  dessein, 
il  lui  permit  tout,  et  l'abandonna,  dans  un  ûge 
inconsidéré,  à  ses  fantaisies,  à  ses  humeurs.  Le 
jeune  homme,  emporté  par  le  plaisir,  donna  dan» 
la  plus  affreuse  débauche.  Personne  n'avoit  l'œil 
sur  sa  conduite  ;  personne  n'arréloit  le  torrent  de 
ses  passions.  On  conlentoit  tous  ses  désirs;  on 
louoit  toutes  ses  fautes.  Ainsi  corrompu  par  une 
malheureuse  flatterie  ,  il  se  précipita  dans  toute 
sorte  de  crimes.  Mais  considérez.  Monseigneur, 
combien  plus  facilement  les  hommes  tombent  dam 
le  désordre  ,  qu'on  ne  les  ramène  à  l'amour  de  la 
vertu.  Après  que  ce  jeune  homme  eut  été  rendu  k 
son  père  ,  il  fui  mis  entre  les  mains  de  gouverneurs 
qui  n'oublièrent  rien  pour  obtenir  qu'il  changeât. 
Tout  fut  inutile:  car  plutôt  que  de  se  corriger,  il 
aima  mieux  renoncer  à  la  vie  ,  en  se  jetant  du  baul 
en  bas  de  sa  maison.  Tirez  de  là  deux  conséquences  ; 
dont  la  première  est  que  nos  véritables  amis  sont 
ceux  qui  résistent  à  nos  passions ,  et  que  ceux  au 
contraire  qui  les  favorisent,  sont  nos  plus  cruel» 
ennemis  :  la  seconde  et  la  plus  importante ,  quo 
si  de  bonne  heure  on  prend  bien  garde  aux  enfants, 
alors  l'autorité  paternelle  et  de  bons  documents 
peuvent  beaucoup.  Au  contraire,  si  de  mauvaises 
et  fausses  maximes  leur  entrent  une  fois  dans  Vtê- 
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prit ,  alors  la  tyrannie  de  l'habitude  se  rend  invin- 
cible, et  il  n'y  a  plus  ni  remède  ni  secret  qui 
puisse  guérir  le  mal.  Pour  empêcher  qu'il  ne  de- 
vienne incurable,  il  faut  le  prévenir.  Travaillez-y, 
Monseigneur;  et  afin  que  votre  raison  fasse  les 
plus  grands  progrès,  fuyez  la  dissipation,  ne  vous 
livrez  point  à  de  frivoles  amusements ,  mais  nour- 
rissez-vous de  réflexions  sages  et  salutaires;  rem- 
plissez-vous-en l'esprit  ;  faites-en  la  règle  de  votre 
conduite  ;  et  accoulumez-vous  à  recueillir  les  fruits 
abondants  qu'elles  sont  capables  de  produire. 


A  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN. 


occurrendura.  la  id  incumbe ,  Princeps ,  atque 
ut  in  te  ratio  maxioiè  invalescat ,  ne  tu  animum 
hue  illuc  divagari ,  aut  rébus  inanibus  pasci  si- 
nas  ;  sed  eum  alas  optimis  sanctissimisque  cogi- 
lationibus,  bas  sccletur,  bis  adbaerescat ,  bis 
penitus  imbuatur ,  ex  bis  fruclus  capere  uberri- 
mos  assuescat. 


DE  LA  CONNOISSANCE  DE  DIEU 
ET  DE  SOI-MÊME. 


DESSEIN  ET  DIVISION  DE  CE   TRAITÉ. 

La  sagesse  consiste  à  connoître  Dieu  et  à  se 
connoître  soi-même. 

La  connoissance  de  nous-mêmes  nous  doit 
élever  à  la  connoissance  de  Dieu. 

Pour  bien  connoître  l'homme ,  il  faut  savoir 
qu'il  est  composé  de  deux  parties,  qui  sont 
l'àme  et  le  corps. 

L'âme  est  ce  qui  nous  fait  penser ,  entendre , 
sentir ,  raisonner ,  vouloir ,  choisir  une  chose 
plutôt  qu'une  autre ,  et  un  mouvement  plutôt 
qu'un  autre ,  comme  se  mouvoir  ù  droite  plutôt 
qu'à  gauche. 

Le  corps  est  cette  masse  étendue  en  longueur, 
largeur  et  profondeur ,  qui  nous  sert  à  exercer 
nos  opérations.  Ainsi ,  quand  nous  voulons  voir, 
il  faut  ouvrir  les  yeux;  quand  nous  voulons 
prendre  quelque  chose,  ou  nous  étendons  la  main 
pour  nous  en  saisir ,  ou  nous  remuons  les  pieds 
et  les  jambes,  et  par  elles  tout  le  corps,  pour  nous 
en  approcher. 

Il  y  a  donc  dans  l'homme  trois  choses  à  consi- 
dérer :  l'âme  séparément ,  le  corps  séparément , 
et  l'union  de  l'un  et  de  l'autre. 

Il  ne  s'agira  pas  ici  de  faire  un  long  raisonne- 
ment sur  ces  choses,  ni  d'en  rechercher  les  causes 
profondes  ;  mais  plutôt  d'ohserver  et  de  conce- 
voir ce  que  chacun  de  nous  en  peut  reconnoîlre 
en  faisant  réflexion  sur  ce  qui  arrive  tous  les 
jours,  ou  à  lui-même,  ou  aux  autres  hommes 
semblables  à  lui.  Commençons  par  la  connois- 
sance de  ce  qui  est  dans  notre  âme. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DE  L'AME. 

I.  Opérations  sensitiv es ,  et  premièrement  des 
cinq  sens. 

Nous  connoissons  notre  âme  par  ses  opéra- 
tions ,  qui  sont  de  deux  sortes  :  les  opérations 
sensitives  ,  et  les  opérations  intellectuelles. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  connoisse  ce  qui  s'ap- 
pelle les  cinq  sens ,  qui  sont  la  vue ,  l'ouïe ,  l'o- 
dorat ,  le  goût  et  le  toucher. 


A  la  vue  appartiennent  la  lumière  et  les  cou- 
leurs ;  à  l'ouïe ,  les  sons  ;  à  l'odorat ,  les  bonnes 
et  mauvaises  senteurs  ;  au  goût,  l'amer  et  le  doux, 
et  les  autres  qualités  semblables  ;  au  toucher ,  le 
chaud  et  le  froid ,  le  dur  et  le  mou  ,  le  sec  et 
l'humide. 

La  nature,  qui  nous  apprend  que  ces  sens  et 
leurs  actions  appartiennent  proprement  à  l'âme, 
nous  apprend  aussi  qu'ils  ont  leurs  organes  ou 
leurs  instruments  dans  le  corps.  Chaque  sens 
a  le  sien  propre.  La  vue  a  les  yeux ,  l'ouïe  a  les 
oreilles,  l'odorat  a  les  narines,  le  goût  a  la  langue 
et  le  palais  ;  le  toucher  seul  se  répand  dans  tout  le 
corps ,  et  se  trouve  partout  où  il  y  a  des  chairs. 

Les  opérations  sensitives,  c'est-à-dire  celles  des 
sens,  sont  appelées  sentiments,  ou  plutôt  scnsa 
tiens.  Voir  les  couleurs ,  ouïr  les  sons ,  goûter  le 
doux  et  l'amer,  sont  autant  de  sensations  diffé- 
rentes. 

Les  sensations  se  font  dans  notre  âme  à  la 
présence  de  certains  corps  ,  que  nous  appelons 
objets.  C'est  à  la  présence  du  feu  que  je  sens  de 
la  chaleur  :  je  n'entends  aucun  bruit,  que  quel- 
que corps  ne  soit  agité  :  sans  la  présence  du  so- 
leil et  des  autres  corps  lumineux ,  je  ne  verrois 
point  la  lumière;  ni  le  blanc  ni  le  noir,  si  la 
neige,  par  exemple,  ou  la  poix ,  ou  l'encre  n'é- 
toient  présents.  Otez  les  corps  mal  polis  ou  aigus, 
je  ne  sentirai  rien  de  rude  ni  de  piquant.  Il  en 
est  de  même  des  autres  sensations. 

Afin  qu'elles  se  forment  dans  notre  âme,  il 
faut  que  l'organe  corporel  soit  actuellement 
frappé  de  l'objet ,  et  en  reçoive  l'impression.  Je 
ne  vois,  qu'autant  que  mes  yeux  sont  frappc'-s  des 
rayons  d'un  corps  lumineux,  ou  directs,  ou  ré- 
fléchis. Si  l'agitation  de  l'air  ne  fait  impression 
dans  mon  oreille ,  je  ne  puis  entendre  le  bruit ,  et 
c'est  là  proprement  aussi  ce  qui  s'appelle  la  pré- 
sence de  l'objet.  Car  quelque  proche  que  je  sois 
d'un  tableau ,  si  j'ai  les  yeux  fermés ,  ou  que 
quelque  autre  corps  interposé  empêche  que  les 
rayons  réfléchis  de  ce  tableau  ne  viennent  jusqu'à 
mes  yeux ,  cet  objet  ne  leur  est  pas  présent.  Le 
même  se  verra  dans  les  autres  sens. 

Nous  pouvons  donc  définir  la  sensation  (  si 
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toutefois  une  chose  si  intelligible  de  soi  a  besoin 
d'être  définie  ) ,  nous  la  pouvons ,  dis-je ,  définir 
la  première  perception ,  qui  se  fait  en  notre  âme 
à  la  présence  des  corps ,  que  nous  appelons  ob- 
jets, et  ensuite  de  l'impression  qu'ils  font  sur 
les  organes  de  nos  sens. 

Je  ne  prends  pourtant  pas  encore  cette  défini- 
tion pour  une  définition  exacte  et  parfaite.  Car 
elle  nous  explique  plutôt ,  à  l'occasion  de  quoi 
les  sensations  ont  accoutumé  de  nous  arriver, 
qu'elle  ne  nous  en  explique  la  nature.  Mais  cette 
définition  suffit  pour  nous  faire  distinguer  d'a- 
bord les  sensations  d'avec  les  autres  opérations 
de  notre  âme. 

Or ,  encore  que  nous  ne  puissions  entendre  les 
sensations  sans  les  corps  qui  sont  leurs  objets ,  et 
sans  les  parties  de  nos  corps  qui  servent  d'or- 
ganes pour  les  exercer ,  comme  nous  ne  mettons 
point  les  sensations  dans  les  objets  ,  nous  ne  les 
mettons  pas  non  plus  dans  les  organes,  dont  les 
dispositions  bien  considérées ,  comme  nous  fe- 
rons voir  en  son  lieu,  se  trouveront  de  même  na- 
ture que  celle  des  objets  mêmes.  C'est  pourquoi 
nous  regardons  les  sensations  comme  choses  qui 
appartiennent  à  notre  âme ,  mais  qui  nous  mar- 
quentl'impressionqueles  corps  environnants  font 
sur  le  nôtre,  etla  correspondance  qu'il  a  avec  eux. 

Selon  notre  définition ,  la  sensation  doit  être  la 
première  chose  qui  s'élève  en  l'âme ,  et  qu'on  y 
ressente  à  la  présence  des  objets.  Et  en  effet,  la 
première  chose  que  j'aperçois  en  ouvrant  les 
yeux,  c'est  la  lumière  et  les  couleurs  ;  si  je  n'a- 
perçois rien ,  je  dis  que  je  suis  dans  les  ténèbres. 
La  première  chose  que  je  sens  en  montrant  ma 
main  au  feu,  et  en  maniant  de  la  glace ,  c'est  que 
j'ai  chaud,  ou  que  j'ai  froid;  et  ainsi  du  reste. 

Je  puis  bien  ensuite  avoir  diverses  pensées  sur 
la  lumière ,  en  rechercher  la  nature ,  en  remar- 
quer les  réflexions  et  les  réfractions,  observer 
même  que  les  couleurs  qui  disparoissent  aussitôt 
que  la  lumière  se  retire ,  semblent  n'être  autre 
chose ,  dans  les  corps  où  je  les  aperçois ,  que  des 
différentes  modifications  de  la  lumièreelle-même, 
c'est-à-dire  diverses  réflexions  ou  réfractions  des 
rayons  du  soleil,  et  des  autres  corps  lumineux. 
Mais  toutes  ces  pensées  ne  me  viennent  qu'après 
cette  perception  sensible  de  la  lumière,  que  j'ai 
appelée  sensation;  et  c'est  la  première  qui  s'est 
faite  en  moi ,  aussitôt  que  j'ai  eu  ouvert  les  yeux. 

De  même,  après  avoir  senti  que  j'ai  chaud 
ou  que  j'ai  froid,  je  puis  observer  que  les  corps 
d'où  me  viennent  ces  sentiments,  causcroient 
diverses  altérations  à  ma  main,  si  je  ne  m'en  reti- 
rois  ;  que  le  chaud  la  brùlcroit  et  la  consume- 


roit,  que  le  froid  l'engourdiroit  et  la  morlifieroit; 
et  ainsi  du  reste.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  j'a- 
perçois d'abord  en  m'approchant  du  feu  et  de  la 
glace.  A  ce  premier  abord,  il  s'est  fait  en  moi 
une  certaine  perception  qui  m'a  fait  dire  ,  J'ai 
chaud,  ou ,  J'ai  froid  ;  et  c'est  ce  qu'on  appelle 
sensation. 

Quoique  la  sensation  demande,  pour  être 
formée  ,  la  présence  actuelle  de  l'objet,  elfe  peut 
durer  quelque  temps  après.  Le  chaud  ou  le  froid 
dure  dans  ma  main  après  que  je  l'ai  éloignée,  ou 
du  feu ,  ou  de  la  glace  qui  me  les  causoient. 
Quand  une  grande  lumière ,  ou  le  soleil  même 
regardé  fixement ,  a  fait  dans  nos  yeux  une  im- 
pression fort  violente,  il  nous  paroît  encore  après 
les  avoir  fermés,  des  couleurs  d'abord  assez 
vives ,  mais  qui  vont  s'affoiblissant  peu  à  peu ,  et 
semblent  à  la  fin  se  perdre  dans  l'air.  La  même 
chose  nous  arrive  après  un  grand  bruit  ;  et  une 
agréable  liqueur  laisse,  après  qu'elle  est  passée,  un 
momentdegoûtexquis.  Mais  toutcela  n'est  qu'une 
suite  de  la  première  touche  de  l'objet  présent. 

IL  Le  plaisir  et  la  douleur. 

Le  plaisir  et  la  douleur  accompagnent  les  opé- 
rations des  sens  :  on  sent  du  plaisir  à  goûter  de 
bonnes  viandes ,  et  de  la  douleur  à  en  goûter  de 
mauvaises  ;  et  ainsi  du  reste. 

Ce  chatouillement  des  sens  qu'on  trouve ,  par 
exemple,  en  goûtant  de  bons  fruits,  d'agréables 
liqueurs,  et  d'autres  aliments  exquis,  c'est  ce  qui 
s'appelle  plaisir  ou  volupté.  Ce  sentiment  impor- 
tun des  sens  offensés,  c'est  ce  qui  s'appelle  douleur. 

L'un  et  l'autre  sont  compris  sous  les  sentiments 
ou  sensations,  puisqu'ils  sont  l'un  et  l'autre  une 
perception  soudaine  et  vive ,  qui  se  fait  d'abord 
en  nous  à  la  présence  des  objets  agréables  ou  dé- 
plaisants ;  comme  à  la  présence  d'un  vin  déli- 
cieux qui  humecte  notre  langue,  ce  que  nous 
sentons  au  premier  abord,  c'est  le  plaisir  qu'il  nous 
donne  :  et  à  la  présence  d'un  fer  qui  nous  perce  et 
nous  déchire ,  nous  ne  ressentons  rien  plus  tôt  ni 
plus  vivement  que  la  douleur  qu'il  nous  cause. 

Quoique  le  plaisir  et  la  douleur  soient  de  ces 
choses  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  définies,  parce 
qu'elles  sont  conçues  par  elles-mêmes,  nous  pou- 
vons toutefois  définir  le  plaisir,  un  sentiment 
agréable,  qui  convient  à  la  nature  ;  et  la  douleur, 
un  sentiment  fâcheux  contraire  à  la  nature. 

II  paroît  que  ces  deux  sentiments  naissent  en 
nous  comme  tous  les  autres ,  à  la  présence  de 
certains  corps,  qui  nous  accommodent  ou  qui 
nous  blessent.  En  effet ,  nous  sentons  de  la  dou- 
leur, quand  on  nous  coupe,  quand  on  noii^ 
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pique ,  quand  on  nous  serre  ;  et  ainsi  du  reste  : 
et  nous  en  découvrons  aisément  la  cause;  car 
nous  voyons  ce  qui  nous  serre ,  et  ce  qui  nous 
pique  :  mais  nous  avons  d'autres  douleurs  plus 
intérieures  :  par  exemple ,  des  douleurs  de  tête  et 
d'estomac ,  des  coliques ,  et  d'autres  semblables. 
Nous  avons  la  faim  et  la  soif ,  qui  sont  aussi  deux 
espèces  de  douleurs.  Ces  douleurs  se  ressentent 
au  dedans ,  sans  que  nous  voyions  au  dehors  au- 
cune chose  qui  nous  les  cause.  Mais  nous  pou- 
vons aisément  penser  qu'elles  viennent  des  mêmes 
principes  que  les  autres,  c'est-à-dire,  que  nous 
les  sentons,  quand  les  parties  intérieures  du  corps 
sont  picotées ,  ou  serrées  par  quelques  humeurs 
qui  tombent  dessus,  ii  peu  près  de  même  manière 
que  nous  les  voyons  arriver  dans  les  parties  ex- 
térieures. Ainsi  toutes  ces  sortes  de  douleurs  sont 
de  la  même  nature  que  celles  dont  nous  aperce- 
vons les  causes ,  et  appartiennent  sans  difficulté 
aux  sensations. 

La  douleur  est  plus  vive ,  et  dure  plus  long- 
temps que  le  plaisir  ;  ce  qui  nous  doit  faire  sen- 
tir combien  notre  état  est  triste  et  malheureux  en 
cette  vie. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  plaisir  et  la  dou- 
leur avec  la  joie  et  la  tristesse.  Ces  choses  se  sui- 
vent de  près ,  et  nous  appelons  souvent  les  unes 
du  nom  des  autres  :  mais  plus  elles  sont  appro- 
chantes, et  plus  on  est  sujet  à  les  confondre,  plus 
il  faut  prendre  soin  de  les  distinguer. 

Le  plaisir  et  la  douleur  naissent  à  la  présence 
effective  d'un  corps  qui  touche  et  affecte  les  or- 
ganes ;  ils  sont  aussi  ressentis  en  un  certain  en- 
droit déterminé  :  par  exemple,  le  plaisir  du  goût 
précisément  sur  la  langue,  et  la  douleur  d'une 
blessure  dans  la  partie  offensée.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  joie  et  de  la  tristesse ,  à  qui  nous  n'at- 
tribuons aucune  place  certaine.  Elles  peuvent 
être  excitées  en  l'absence  des  objets  sensibles , 
par  la  seule  imagination ,  ou  par  la  réflexion  de 
l'esprit.  On  a  beau  imaginer  et  considérer  le  plai- 
sir du  goût  et  celui  d'une  odeur  exquise ,  ou  la 
douleur  de  la  goutte,  on  n'en  fait  pas  naître  pour 
cela  le  sentiment.  Un  homme  qui  veut  exprimer 
le  mal  que  lui  fait  la  goutte ,  ne  dira  pas  qu'elle 
lui  cause  de  la  tristesse ,  mais  de  la  douleur  ;  et 
aussi  ne  dira-t-il  pas  qu'il  ressent  une  grande  joie 
dans  la  bouche,  en  buvant  une  liqueur  délicieuse, 
mais  qu'il  y  ressent  un  grand  plaisir.  Un  homme 
sait  qu'il  est  atteint  de  ces  sortes  de  maladies 
mortelles ,  qui  ne  sont  point  douloureuses  ;  il  ne 
sent  point  de  douleur ,  et  toutefois  il  est  plongé 
dans  la  tristesse.  Ainsi  ces  choses  sont  fort  diffé- 
rentes. C'est  pourquoi  nous  avons  rangé  le  plaisir 


et  la  douleur  avec  les  sensations ,  et  nous  met- 
trons la  joie  et  la  tristesse,  avec  les  passions,  dans 
l'appétit. 

Il  est  aisé  maintenant  de  marquer  toutes  nos 
sensations.  Il  y  a  celles  des  cinq  sens  ;  il  y  a  le 
plaisir  et  la  douleur.  Les  plaisirs  ne  sont  pas  tous 
d'une  même  espèce,  et  nous  en  ressentons  de 
fort  différents,  non-seulement  en  plusieurs  sens, 
mais  dans  le  même.  Il  en  faut  dire  autant  des 
douleurs.  Celle  de  la  migraine  ne  ressemble  pas 
à  celle  de  la  colique  ou  de  la  goutte.  Il  y  a  cer- 
taines espèces  de  douleurs  qui  reviennent  et  ces- 
sent tous  les  jours  ;  et  c'est  la  faim  et  la  soif. 

III.  Diverses  propriétés  des  sens. 

Parmi  nos  sens ,  quelques-uns  ont  leur  organe 
double  :  nous  avons  deux  yeux,  deux  oreilles, 
deux  narines;  et  la  sensation  peut  être  exercée 
par  ces  organes  conjointement ,  ou  séparément. 
Quand  ils  agissent  conjointement,  la  sensation 
est  un  peu  plus  forte.  On  voit  mieux  de  deux 
yeux  ensemble  que  d'un  seul ,  encore  qu'il  y  en 
ait  qui  ne  remarquent  guère  cette  diflérence. 

Quelques-unes  de  nos  sensations  nous  font 
sentir  d'où  elles  nous  viennent ,  et  d'autres  ne 
font  point  ces  effets  en  nous.  Quand  nous  sentons 
la  douleur  de  la  goutte,  ou  de  la  migraine,  ou 
de  la  colique,  nous  sentons  bien  la  douleur  dans 
une  certaine  partie ,  mais  nous  ne  sentons  pas 
d'où  le  coup  y  vient.  Mais  nous  sentons  assez 
de  quel  côté  nous  viennent  les  sons  et  les  odeurs. 
Nous  sentons  par  le  toucher  ce  qui  nous  arrête , 
ou  ce  qui  nous  cède.  Nous  rapportons  naturel- 
lement à  certaines  choses  le  bon  et  le  mauvais 
goût.  La  vue  surtout  rapporte  toujours  et  fort 
promplemcnt  d'un  certain  côté ,  et  ù  un  certain 
objet ,  les  couleurs  qu'elle  aperçoit. 

De  là  s'ensuit  que  nous  devons  encore  sentir 
en  quelque  façon  la  figure  et  le  mouvement  de 
certains  objets;  par  exemple,  des  corps  colorés. 
Car  en  ressentant,  comme  nous  faisons  au  pre- 
mier abord ,  de  quel  côté  nous  en  vient  le  senti- 
ment ,  parce  qu'il  vient  de  plusieurs  côtés  et  de 
plusieurs  points,  nous  en  apercevons  l'étendue; 
parce  qu'ils  sont  réduits  à  certaines  bornes ,  au- 
delà  desquelles  nous  ne  sentons  rien ,  nous 
sommes  frappés  de  leur  ligure  :  s'ils  cliangcnt 
de  place,  comme  un  flambeau  qu'on  porte  devant 
nous,  nous  en  apercevons  le  mouvement;  ce  qui 
arrive  principalement  dans  la  vue,  qui  est  le 
plus  clair  et  le  plus  distinct  de  tous  les  sens. 

Ce  n'est  pas  que  l'étendue,  la  figure  et  le 
mouvement,  soient  par  eux  - mêngfs  visibles, 
puisque  l'air  qui  a  toutes  ces  choses,  ne  l'est  pas  i 
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on  les  appelle  aussi  visibles  par  accident,  à  cause 
qu'elles  ne  le  sont  que  par  les  couleurs. 

De  là  vient  la  distinction  des  choses  sensibles 
par  elles-mêmes ,  comme  les  couleurs ,  les  sa- 
veurs ,  et  ainsi  du  reste  ;  et  sensibles  par  accident, 
comme  les  grandeurs ,  les  figures  et  le  mouve- 
ment. 

Les  choses  sensibles  par  accident  s'appellent 
aussi  sensibles  communs,  parce  qu'elles  sont 
communes  à  plusieurs  sens.  Nous  ne  sentons  pas 
seulement  par  la  vue ,  mais  encore  paï  le  tou- 
cher, une  certaine  étendue,  et  une  certaine 
figure  dans  nos  objets  ;  et  quand  une  chose  que 
nous  tenons  échappe  de  nos  mains ,  nous  sentons 
par  ce  moyen  en  quelque  façon  qu'elle  se  meut. 
Mais  il  faut  bien  remarquer  que  ces  choses  ne 
sont  pas  le  propre  objet  des  sens,  ainsi  qu'il  a 
été  dit. 

Il  y  a  donc  sensibles  communs ,  et  sensibles 
propres.  Les  sensibles  propres  sont  ceux  qui  sont 
particuliers  à  chaque  sens,  comme  les  couleurs 
à  la  vue,  le  son  à  l'ouïe  ;  et  ainsi  du  reste.  Et  les 
sensibles  communs  sont  ceux  dont  nous  venons 
de  parler,  qui  sont  communs  à  plusieurs  sens. 

On  pourroit  ici  examiner  si  c'est  une  opération 
des  sens  qui  nous  fait  apercevoir  d'où  nous  vient 
le  coup  et  l'étendue ,  la  figure  ou  le  mouvement 
de  l'objet;  car  peut-être  que  ces  sensibles  com- 
muns appartiennent  à  quelque  autre  opération , 
qui  se  joint  à  celle  des  sens.  Mais  je  ne  veux 
point  encore  aller  à  ces  précisions  ;  il  me  suffit 
ici  d'avoir  observé  que  la  perception  de  ces  sen- 
sibles communs  ne  se  sépare  jamais  d'avec  les 
sensations. 

IV.  Le  sens  commun  et  l'imagination. 

Il  reste  encore  deux  remarques  à  faire  sur  les 
sensations. 

La  première  ,  c'est  que  toutes  différentes 
qu'elles  sont ,  il  y  a  en  l'àme  une  faculté  de  les 
réunir.  Car  l'expérience  nous  apprend  qu'il  ne 
se  fait  qu'un  seul  objet  sensible  de  tout  ce  qui 
nous  frappe  ensemble  ,  même  par  des  sens  diffé- 
rents, surtout  quand  le  coup  vient  du  même 
endroit.  Ainsi  quand  je  vois  le  feu  d'une  certaine 
couleur,  que  je  ressens  le  chaud  qu'il  me  cause, 
et  que  j'entends  le  bruit  qu'il  fait,  non-seulement 
je  vois  cette  couleur,  je  ressens  cette  chaleur,  et 
j'entends  ce  bruit;  mais  je  ressens  ces  sensations 
différentes  comme  venant  du  même  feu. 

Cette  faculté  de  l'àme  qui  réunit  les  sensations, 
soit  qu'elle  soit  seulement  une  suite  de  ces  sen- 
sations, qui  s'unissent  naturellement  quand  elles 
viennent  ensemble ,  ou  qu'elle  fasse  partie  de 


l'imaginative ,  dont  nous  allons  parler;  cette 
faculté ,  dis-je,  quelle  qu'elle  soit,  en  tant  qu'elle 
ne  fait  qu'un  seul  objet  de  tout  ce  qui  frappe 
ensemble  nos  sens ,  est  appelée  le  sens  commun  : 
terme  qui  se  transporte  aux  opérations  de  l'esprit, 
mais  dont  la  propre  signification  est  celle  que 
nous  venons  de  remarquer. 

La  seconde  chose  qu'il  faut  observer  dans  les 
sensations ,  c'est  qu'après  qu'elles  sont  passées , 
elles  laissent  dans  l'âme  une  image  d'elles- 
mêmes  et  de  leurs  objets  :  c'est  ce  qui  s'appelle 
imaginer. 

Que  l'objet  coloré  que  je  regarde  se  retire ,  que 
le  bruit  que  j'entends  s'apaise ,  que  je  cesse  de 
boire  la  liqueur  qui  m'a  donné  du  plaisir,  que 
le  feu  qui  m'échauCfoit  soit  éteint,  et  que  le-.sen- 
timent  du  froid  ait  succédé  si  vous  voulez  à  la 
place ,  j'imagine  encore  en  moi  -  même  cette 
couleur,  ce  bruit,  ce  plaisir  et  cette  chaleur; 
tout  cela  moins  vif  à  la  vérité ,  que  lorsque  je 
voyois  ou  que  j'entendois ,  que  je  goûtois  ou  que 
je  sentois  actuellement ,  mais  toujours  de  même 
nature. 

Bien  plus ,  après  une  entière  et  longue  inter- 
ruption de  ces  sentiments ,  ils  peuvent  se  renou- 
veler. Le  même  objet  coloré ,  le  même  son ,  le 
même  plaisir  d'une  bonne  odeur  ou  d'un  bon 
goût ,  me  revient  à  diverses  reprises ,  ou  en  veil- 
lant ,  ou  dans  les  songes  ;  et  cela  s'appeîle  mé- 
moire ou  ressouvenir.  Et  cet  objet  me  revient 
à  l'esprit  tel  que  les  sens  le  lui  avoient  présenté 
d'abord ,  et  marqué  des  mêmes  caractères ,  dont 
chaque  sens  l'avoit ,  pour  ainsi  dire ,  affecté ,  si 
ce  n'est  qu'un  long  temps  les  fasse  oublier. 

Il  est  aisé  maintenant  d'entendre  ce  que  c'est 
qu'imaginer.  Toutes  les  fois  qu'un  objet  une  fois 
senti  par  le  dehors  demeure  intérieurement ,  ou 
se  renouvelle  dans  ma  pensée  avec  l'image  de  la 
sensation  qu'il  a  causée  à  mon  âme ,  c'est  ce  que 
j'appelle  imaginer  :  par  exemple ,  quand  ce  que 
j'ai  vu ,  ou  ce  que  j'ai  ouï ,  dure ,  ou  me  revient 
dans  les  ténèbres  ou  dans  le  silence ,  je  ne  dis 
pas  que  je  le  vois  ou  que  je  l'entends ,  mais  que 
je  l'imagine. 

La  faculté  de  l'âme  où  se  fait  cet  acte  s'apelle 
Imaginative,  ou  fantaisie,  d'un  mot  grec,  qui 
signifie  à  peu  près  la  même  chose,  c'est-à-dire, 
se  faire  une  image. 

L'imagination  d'un  objet  est  toujours  plus 
foible  que  la  sensation ,  parce  que  l'image  dégé- 
nère toujours  de  la  vivacité  de  l'original. 

On  entend  par  là  tout  ce  qui  regarde  les  sen- 
sations. Elles  naissent  soudaines  et  vives  à  la 
présence  des  objets  sensibles;  celles  qui  reçardent 
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le  même  objet ,  quoiqu'elles  viennent  de  divers 
sens ,  se  réunissent  ensemble ,  et  sont  rapportées 
à  l'objet  qui  les  a  fait  naître.  Enfin ,  après  qu'elles 
sont  passées,  elles  se  conservent,  et  se  renou- 
vellent par  leur  image. 

V.  Des  sens  extérieurs  et  intérieurs,  et  plus 
en  particulier  de  l'imagination. 

Voilà  ce  qui  a  donné  lieu  h  la  célèbre  distinc- 
tion des  sens  extérieurs  et  intérieurs. 

On  appelle  sens  extérieur,  celui  dont  l'organe 
paroU  au  dehors,  et  qui  demande  un  objet 
externe  actuellement  présent. 

Tels  sont  les  cinq  sens  que  chacun  connoît.  On 
voit  les  yeux,  les  oreilles,  et  les  autres  organes 
des  sens;  et  on  ne  peut  ni  voir,  ni  ouïr,  ni  sentir 
en  aucune  sorte,  que  les  objets  extérieurs,  dont 
ces  organes  peuvent  être  frappés ,  ne  soient  pré- 
sents  en  la  manière  qu'il  convient. 

On  appelle  sens  intérieur,  celui  dont  les  or- 
ganes ne  paroissent  pas ,  et  qui  ne  demande  pas 
un  objet  externe  actuellement  présent.  On  range 
ordinairement  parmi  les  sens  intérieurs,  cette 
faculté  qui  réunit  les  sensations ,  qu'on  appelle 
le  sens  commun ,  et  celle  qui  les  conserve  ou  les 
renouvelle ,  c'est-à-dire ,  l'imaginative. 

On  peu  douter  du  sens  commun ,  parce  que  ce 
sentiment  qui  réunit ,  par  exemple ,  les  diverses 
sensations  que  le  feu  nous  cause,  et  les  rapporte 
à  un  seul  objet ,  se  fait  seulement  à  la  présence 
de  l'objet  même,  et  dans  le  même  moment  que 
les  sens  extérieurs  agissent  :  mais  pour  l'acte 
d'imaginer,  qui  continue  après  que  les  sens  exté- 
rieurs cessent  d'agir,  il  appartient  sans  difficulté 
au  sens  intérieur. 

Il  est  maintenant  aisé  de  bien  connoitre  la  na- 
ture de  cet  acte,  et  on  ne  peut  trop  s'y  appliquer. 

La  vue  et  les  autres  sens  extérieurs  nous  font 
apercevoir  certains  objets  hors  de  nous;  mais 
outre  cela  nous  les  pouvons  apercevoir  au  dedans 
de  nous,  tels  que  les  sens  extérieurs  les  font 
sentir,  lors  même  qu'ils  ont  cessé  d'agir.  Par 
exemple,  je  fais  ici  un  triangle,  a,  et  je  le  vois  de 
mes  yeux.  Que  je  les  ferme,  je  vois  encore  ce 
même  triangle  intérieurement  tel  que  ma  vue 
me  l'a  fait  sentir,  de  même  couleur,  de  même 
grandeur  et  de  même  situation  :  c'est  ce  qui 
s'appelle  imaginer  un  triangle. 

Il  y  a  pourtant  une  différence  :  c'est ,  comme 
il  a  été  dit ,  que  cette  continuation  de  la  sensation 
se  faisant  par  une  image ,  ne  peut  pas  être  si 
vive  que  la  sensation  elle-même ,  qui  se  fait  à  la 
présence  actuelle  de  l'objet ,  et  qu'elle  s'aflbiblit 
de  plus  en  plus  avec  Iç  temps. 


Cet  acte  d'imaginer  accompagne  toujours  l'ac- 
tion des  sens  extérieurs.  Toutes  les  fois  que  je 
vois,  j'imagine  en  môme  temps;  et  il  est  assez 
malaisé  de  distinguer  ces  deux  actes  dans  le 
temps  que  la  vue  agit.  Mais  ce  qui  nous  en 
marque  la  distinction ,  c'est  que  même  en  cessant 
de  voir,  je  puis  continuer  à  imaginer,  et  cela  c'est 
voir  encore  en  quelque  façon  la  chose  même , 
telle  que  je  la  voyois ,  lorsqu'elle  étoit  présente  à 
mes  yeux. 

Ainsi  nous  pouvons  dire  en  général ,  qu'ima- 
giner une  chose,  c'est  continuer  de  la  sentir, 
moins  vivement  toutefois ,  et  d'une  autre  sorte 
que  lorsqu'elle  étoit  actuellement  présente  aux 
sens  extérieurs. 

De  là  vient  qu'en  imaginant  un  objet,  on 
l'imagine  toujours  d'une  certaine  grandeur,  d'une 
certaine  figure  avec  de  certaines  qualités  sen- 
sibles, particulières  et  déterminées  :  par  exemple, 
blanche  ou  noire,  dure  ou  molle,  froide  ou 
chaude  ;  et  cela  en  tel  et  tel  degré ,  c'est-à-dire 
plus  ou  moins,  et  ainsi  du  reste. 

Il  faut  soigneusement  observer,  qu'en  imagi- 
nant ,  nous  n'ajoutons  que  de  la  durée  aux  choses 
que  les  sens  nous  apportent.  Pour  le  reste, 
l'imagination  au  lieu  d'y  ajouter,  le  diminue, 
les  images  qui  nous  restent  de  la  sensation , 
n'étant  jamais  aussi  vives  que  la  sensation  elle- 
même. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  imaginer.  C'est  ainsi 
que  l'ûme  conserve  les  images  des  objets  qu'elle 
a  sentis;  et  telle  est  enfin  cette  faculté  qu'on 
appelle  imaginative. 

Et  il  ne  faut  pas  oublier  que  lorsqu'on  l'ap- 
pelle sens  intérieur,  en  l'opposant  à  l'extérieur, 
ce  n'est  pas  que  les  opérations  de  l'un  et  de 
l'antre  sens  ne  se  fassent  au  dedans  de  l'âme. 
Mais ,  comme  il  a  été  dit,  c'est ,  premièrement , 
que  les  organes  des  sens  extérieurs  sont  au 
dehors  ;  par  exemple ,  les  yeux ,  les  oreilles ,  la 
langue ,  et  le  reste  :  au  lieu  qu'il  ne  paroît  point 
au  dehors  d'organe  qui  serve  à  imaginer  ;  et 
secondement ,  que  quand  on  exerce  les  sens  ex- 
térieurs, on  se  sent  actuellement  frappé  par 
l'objet  corporel  qui  est  au  dehors ,  et  qui  pour 
cela  doit  être  présent;  au  lieu  que  l'imagination 
est  affectée  de  l'objet,  soit  qu'il  soit  ou  qu'il  ne 
soit  pas  présent,  et  même  quand  il  a  cessé  d'être 
absolument ,  pourvu  qu'une  fois  il  ait  été  bien 
senti.  Ainsi  je  ne  puis  voir  ce  triangle  dont  nous 
])arlions,  qu'il  ne  soit  actuellement  présent;  mais 
je  puis  l'imaginer  même  après  l'avoir  effacé  ou 
éloigné  de  mes  yeux. 

Voilà  ce  qui  regarde  les  sens ,  tant  intérieur) 
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qu'extérieurs,  et  la  différence  des  uns  et  des 
autres. 

VI.  Les  passions. 

De  ces  sentiments  intérieurs  et  extérieurs ,  et 
principalement  des  plaisirs  et  de  la  douleur, 
naissent  en  l'âme  certains  mouvements  que  nous 
appelons  passions. 

Le  sentiment  du  plaisir  nous  louche  très 
vivement  quand  il  est  présent,  et  nous  attire 
puissamment ,  quand  il  ne  l'est  pas.  Et  le  sen- 
timent de  la  douleur  fait  un  effet  tout  contraire. 
Ainsi ,  partout  oîi  nous  ressentons  ou  imaginons 
le  plaisir  et  la  douleur,  nous  sommes  attirés  ou 
rebutés.  C'est  ce  qui  nous  donne  de  l'appétit 
pour  une  viande  agréable ,  et  de  la  répugnance 
pour  une  viande  dégoûtante.  Et  tous  les  autres 
plaisirs,  aussi  bien  que  toutes  les  autres  douleurs, 
causent  en  nous  des  appétits  ou  des  répugnances 
de  même  nature ,  où  la  raison  n'a  aucune 
part. 

Ces  appétits ,  ou  ces  répugnances  et  aversions, 
sont  appelés  mouvements  de  l'âme  ;  non  qu'elle 
change  de  place ,  ou  qu'elle  se  transporte  d'un 
lieu  à  un  autre  ;  mais  c'est  que,  comme  le  corps 
s'approche  ou  s'éloigne  en  se  mouvant,  ainsi 
l'âme ,  avec  ses  appétits  ou  aversions ,  s'unit  avec 
les  objets  ou  s'en  sépare. 

Ces  choses  étant  posées ,  nous  pouvons  définir 
la  passion ,  un  mouvement  de  l'âme,  qui ,  tou- 
chée du  plaisir  ou  de  la  douleur  ressentie  ou 
imaginée  dans  un  objet ,  le  poursuit  ou  s'en 
éloigne.  Si  j'ai  faim  ,  je  cherche  avec  passion  la 
nourriture  nécessaire  :  si  je  suis  brûlé  par  le  feu , 
j'ai  une  forte  passion  de  m'en  éloigner. 

On  compte  ordinairement  onze  passions ,  que 
nous  allons  rapporter ,  et  définir  par  ordre. 

L'amour  est  une  passion  de  s'unir  à  quelque 
chose.  On  aime  une  nourriture  agréable,  on  aime 
l'exercice  de  la  chasse.  Cette  passion  fait  qu'on 
aime  de  s'unir  à  ces  choses ,  et  de  les  avoir  en  sa 
puissance. 

La  haine  au  contraire  est  une  passion  d'éloi- 
gner de  nous  quelque  chose  :  je  hais  la  douleur , 
je  hais  le  travail ,  je  hais  une  médecine  pour  son 
mauvais  goût  ;  je  hais  un  tel  homme  qui  me  fait 
du  mal ,  et  mon  esprit  s'en  éloigne  naturelle- 
ment. 

Le  désir  est  une  passion  qui  nous  pousse  à 
rechercher  ce  que  nous  aimons ,  quand  il  est  ab- 
sent. 

L'aversion ,  autrement  nommée  la  fuite  ou 
l'éloignement ,  est  une  passion  d'empêcher  que 
ce  que  nous  haïssons  ne  nous  approche, 


La  joie  est  une  passion  par  laquelle  l'âme  jouit 
du  bien  présent ,  et  s'y  repose. 

La  tristesse  est  une  passion  par  laquelle  l'âme 
tourmentée  du  mal  présent,  s'en  éloigne  autant 
qu'elle  peut ,  et  s'en  afflige. 

Jusques  ici  les  passions  n'ont  eu  besoin  pour 
être  excitées ,  que  de  la  présence ,  ou  de  l'absence 
de  leurs  objets.  Les  cinq  autres  y  ajoutent  la 
difficulté. 

L'audace ,  ou  la  hardiesse ,  ou  le  courage ,  est 
une  passion  par  laquelle  l'âme  s'efforce  de  s'unir 
à  l'objet  aimé ,  dont  l'acquisition  est  difficile. 

La  crainte  est  une  passion  par  laquelle  l'âme 
s'éloigne  d'un  mal  diflîcile  à  éviter. 

L'espérance  est  une  passion  qui  naît  en  l'âme , 
quand  l'acquisition  de  l'objet  aimé  est  possible  , 
quoique  difficile  ;  car  lorsqu'elle  est  aisée  ou 
assurée ,  en  en  jouit  par  avance ,  et  on  est  en 
joie. 

Le  désespoir ,  au  contraire ,  est  une  passion  qui 
naît  en  l'âme,  quand  l'acquisition  de  l'objet  aimé 
paroît  impossible. 

La  colère  est  une  passion  par  laquelle  nous 
nous  efforçons  de  repousser  avec  violence  celui 
qui  nous  fait  du  mal ,  ou  de  nous  en  venger. 

Cette  dernière  passion  n'a  point  de  contraire , 
si  ce  n'est  qu'on  veuille  mettre  parmi  les  pas- 
sions ,  l'inclination  de  faire  du  bien  à  qui  nous 
oblige.  Mais  il  la  faut  rapporter  à  la  vertu,  et 
elle  n'a  pas  l'émotion  ni  le  trouble  que  les  pas- 
sions apportent. 

Les  six  premières  passions,  qui  ne  présup- 
posent dans  leurs  objets  que  la  présence  ou  l'ab- 
sence, sont  rapportées  par  les  anciens  philosophes 
à  l'appétit  qu'ils  appellent  concupiscible.  Et  pour 
les  cinq  dernières ,  qui  ajoutent  la  difficulté  à 
l'absence  ou  à  la  présence  de  l'objet ,  ils  les  rap- 
portent à  l'appétit  qu'ils  appellent  irascible. 

Ils  appellent  appétit  concupiscible,  celui  où 
domine  le  désir  ou  la  concupiscence  ;  et  irascible, 
celui  où  domine  la  colère.  Cet  appétit  a  toiyours 
quelque  difficulté  à  surmonter ,  ou  quelque  effort 
à  faire ,  et  c'est  ce  qui  émeut  la  colère. 

L'appétit  irascible  seroit  peut-être  appelé 
plus  convenablement  courageux.  Les  Grecs,  qui 
ont  fait  les  premiers  celte  distinction  d'appétits, 
expriment  par  un  même  mot  la  colère  et  le  cou- 
rage ;  et  il  est  naturel  de  nommer  appétit  cou- 
rageux ,  celui  qui  doit  surmonter  les  difficultés. 

Et  on  peut  joindre  les  deux  expressions  d'i- 
rascible et  de  courageux ,  parce  que  la  colère  est 
née  pour  exciter  et  soutenir  le  courage. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  distinction  des  passions , 
en  passions,  dont  l'objet  est  regardé  simplement 
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comme  présent  ou  absent  ;  et  des  passions  où  la 
difficulté  se  trouve  jointe  à  la  présence  ou  à  l'ab- 
sence ,  est  indubitable. 

Et  quand  nous  parlons  de  difficulté ,  ce  n'est 
pas  qu'il  faille  toujours  mettre ,  dans  les  passions 
qui  la  présupposent ,  un  jugement  exprès  de 
l'entendement,  par  lequel  il  juge  un  tel  objet 
difficile  à  acquérir  :  mais  c'est ,  comme  nous  ver- 
rons plus  amplement  en  son  lieu ,  que  la  nature 
a  revêtu  les  objets ,  dont  l'acquisition  est  difficile, 
de  certains  caractères  propres ,  qui  par  eux-mê- 
mes font ,  sur  l'esprit ,  des  impressions  et  des 
imaginations  différentes. 

Outre  ces  onze  principales  passions,  il  y  a 
encore  la  honte ,  l'envie ,  l'émulation ,  l'admira- 
tion et  l'étonnement ,  et  quelques  autres  sem- 
blables; mais  elles  se  rapportent  à  celles-ci.  La 
honte  est  une  tristesse  ou  une  crainte  d'être  ex- 
posé à  la  haine  et  au  mépris  pour  quelque  faute , 
ou  pour  quelque  défaut  naturel ,  mêlée  avec  le 
désir  de  la  couvrir  ,  ou  de  nous  justifier.  L'envie 
est  une  tristesse  que  nous  avons  du  bien  d'autrui, 
et  une  crainte  qu'en  le  possédant ,  il  ne  nous  en 
prive  ,  ou  un  désespoir  d'acquérir  le  bien  que 
nous  voyons  déjà  occupé  par  un  autre,  avec 
une  forte  pente  à  haïr  celui  qui  semble  nous  le 
détenir.  L'émulation  qui  naît  en  l'homme  de 
cœur ,  quand  il  voit  faire  aux  autres  de  grandes 
actions,  enferme  l'espérance  de  les  pouvoir  faire, 
parce  que  les  autres  les  font ,  et  un  sentiment 
d'audace  qui  nous  porte  à  les  entreprendre  avec 
confiance.  L'admiration  et  l'étonnement  com- 
prennent en  eux  ou  la  joie  d'avoir  vu  quelque 
chose  d'extraordinaire ,  et  le  désir  d'en  savoir  les 
causes  aussi  bien  que  les  suites,  ou  la  crainte  que 
sous  cet  objet  nouveau ,  il  n'y  ait  quelque  péril 
caché ,  et  l'inquiétude  causée  par  la  difficulté  de 
le  connoitre  ;  ce  qui  nous  rend  comme  immobiles 
et  sans  action  ,  et  c'est  ce  que  nous  appelons  être 
étonné. 

L'inquiétude  ,  les  soucis  ,  la  peur ,  l'effroi , 
llhorreur  et  l'épouvante  ,  ne  sont  autre  chose  que 
les  degrés  différents  ,  et  les  différents  effets  de  la 
crainte.  Un  homme  mal  assuré  du  bien  qu'il 
poursuit  ou  qu'il  possède ,  entre  en  inquiétude. 
Si  les  périls  augmentent ,  ils  lui  causent  de  fâ- 
cheux soucis  ;  quand  le  mal  presse  davantage , 
il  a  peur  ;  si  la  peur  le  trouble  et  le  fait  trem- 
bler ,  cela  s'appelle  effroi  et  horreur  :  que  si  elle 
le  saisit  tellement  qu'il  paroisse  comme  éperdu , 
cela  s'appelle  épouvante. 

Ainsi  il  paroît  manifestement,  qu'en  quelque 
manière  qu'on  prenne  les  passions ,  et  à  quelque 
jjombre  qu'on  les  étende ,  elles  se  réduisent  tou- 


jours aux  onze  que  nous  venons  d'expliquer. 

Et  même  nous  pouvons  dire ,  si  nous  consul  • 
tons  ce  qui  se  passe  en  nous-mêmes,  que  nos 
autres  passions  se  rapportent  au  seul  amour,  et 
qu'il  les  enferme  ou  les  excite  toutes.  La  haine 
qu'on  a  pour  quelque  objet,  ne  vient  que  de 
l'amour  qu'on  a  pour  un  autre.  Je  ne  hais  la 
maladie ,  que  parce  que  j'aime  la  santé.  Je  n'ai 
d'aversion  pour  quelqu'un ,  que  parce  qu'il  m'est 
un  obstacle  à  posséder  ce  que  j'aime.  Le  désir 
n'est  qu'un  amour  qui  s'étend  au  bien  qu'il  n'a 
pas ,  comme  la  joie  est  un  amour  qui  s'attache 
au  bien  qu'il  a.  La  fuite  et  la  tristesse  sont  un 
amour  qui  s'éloigne  du  mal  par  lequel  il  est 
privé  de  son  bien  ,  et  qui  s'en  afflige.  L'audace 
est  un  amour  qui  entreprend  ,  pour  posséder 
l'objet  aimé  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  ;  et  la 
crainte  ,  un  amour  qui  se  voyant  menacé  de 
perdre  ce  qu'il  recherche ,  est  troublé  de  ce  pé- 
ril. L'espérance  est  un  amour  qui  se  flatte  qu'il 
possédera  l'objet  aimé  ;  et  le  désespoir  est  un 
amour  désolé  de  ce  qu'il  s'en  voit  privé  à  jamais  ; 
ce  qui  cause  un  abattement  dont  on  ne  peut  se 
relever.  La  colère  est  un  amour  irrité  de  ce 
qu'on  lui  veut  ôter  son  bien ,  et  s'efforce  de  le 
défendre.  Enfin  ,  ôtez  l'amour ,  il  n'y  a  plus  de 
passions  ;  et  posez  l'amour ,  vous  les  faites  naître 
toutes. 

Quelques-uns  pourtant  ont  parlé  de  l'admira- 
tion ,  comme  de  la  première  des  passions  ,  parce 
qu'elle  naît  en  nous  à  la  première  surprise  que 
nous  cause  un  objet  nouveau  ,  avant  que  de  l'ai- 
mer ou  de  le  haïr  ;  mais  si  cette  surprise  en  de- 
meure h  la  simple  admiration  d'une  chose  qui 
paroil  nouvelle ,  elle  ne  fait  en  nous  aucune 
émotion ,  ni  aucune  passion  par  conséquent  : 
que  si  elle  nous  cause  quelque  émotion ,  nous 
avons  remarqué  comme  elle  appartient  aux  pas- 
sions que  nous  avons  expliquées.  Ainsi  il  faut 
persister  à  mettre  l'amour  la  première  des  pas- 
sions ,  et  la  source  de  toutes  les  autres. 

Voilà  ce  qu'un  peu  de  réflexion  sur  nous- 
mêmes  nous  fera  connoitre  de  nos  passions ,  au- 
tant qu'elles  se  font  sentir  à  l'âme. 

Il  faudroit  ajouter  seulement  qu'elles  nous 
empêchent  de  bien  raisonner,  et  qu'elles  nous 
engagent  dans  le  vice ,  si  elles  ne  sont  réprimées. 
Mais  ceci  s'entendra  mieux  quand  nous  aurons 
défini  les  opérations  intellectuelles. 

VIL  Les  opérations  intellectuelles ,  et  •premiè- 
rement celles  de  l'entendement. 

Les  opérations  intellectuelles  sont  celles  qui 
sont  élevées  au-dessus  des  sens. 
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Disons  quelque  chose  de  plus  précis.  Ce  sont 
celles  qui  ont  pour  objet  quelque  raison  qui  nous 
est  connue. 

J'appelle  ici  raison ,  l'appréhension  ou  la 
perception  de  quelque  chose  de  vrai ,  ou  qui  soit 
réputé  pour  tel.  La  suite  va  faire  entendre  tout 
ceci. 

Il  y  a  deux  sortes  d'opérations  intellectuelles  : 
celles  de  l'entendement  et  celles  de  la  volonté. 

L'une  et  l'autre  a  pour  objet  quelque  raison 
qui  nous  est  connue.  Tout  ce  que  j'entends  est 
fondé  sur  quelque  raison  :  je  ne  veux  rien ,  que 
je  ne  puisse  dire  pour  quelle  raison  je  le  veux. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  sensations ,  comme 
la  suite  le  fera  paroître  à  qui  y  prendra  garde  de 
près.  Disons ,  avant  toutes  choses ,  ce  qui  appar- 
tient à  l'entendement. 

L'entendement  est  la  lumière  que  Dieu  nous  a 
donné  pour  nous  conduire.  On  lui  donne  divers 
noms  :  en  tant  qu'il  invente  et  qu'il  pénètre  ,  il 
s'appelle  esprit  ;  en  tant  qu'il  juge  et  qu'il  di- 
rige au  vrai  et  au  bien ,  il  s'appelle  raison  et  ju- 
gement. 

Le  vrai  caractère  de  l'homme ,  qui  le  distingue 
si  fort  des  autres  animaux  ,  c'est  d'être  capable 
de  raison.  Il  est  porté  naturellement  à  rendre 
raison  de  ce  qu'il  fait.  Ainsi  le  vrai  homme  sera 
celui  qui  peut  rendre  bonne  raison  de  sa  con- 
duite. 

La  raison  en  tant  qu'elle  nous  détourne  du 
vrai  mal  de  l'homme ,  qui  est  le  péché ,  s'appelle 
conscience. 

Quand  notre  conscience  nous  reproche  le  mal 
que  nous  avons  fait ,  cela  s'appelle  syndérèse ,  ou 
remords  de  conscience. 

La  raison  nous  est  donnée  pour  nous  élever 
au-dessus  des  sens  et  de  l'imagination.  La  raison 
qui  les  suit  et  s'y  asservit,  est  une  raison  cor- 
rompue ,  qui  ne  mérite  plus  le  nom  de  raison. 

Voilà  en  général  ce  que  c'est  que  l'entende- 
ment. Mais  nous  le  concevrons  mieux  quand 
nous  aurons  exactement  défini  son  opération. 

Entendre ,  c'est  connoître  le  vrai  et  le  faux  , 
et  discerner  l'un  d'avec  l'autre.  Par  exemple , 
entendre  ce  que  c'est  qu'un  triangle ,  c'est  con- 
noître cette  vérité ,  que  c'est  une  figure  à  trois 
côtés  ;  ou ,  parce  que  ce  mot  de  triangle  pris  ab- 
solument est  affecté  au  triangle  rectiligne ,  en- 
tendre ce  que  c'est  qu'un  triangle,  c'est  en- 
tendre que  c'est  une  figure  terminée  de  trois 
lignes  droites. 

Par  cette  définition ,  je  connois  la  nature  de 
l'entendement ,  et  sa  différence  d'avec  les  sens. 

Les  sens  donnent  lieu  à  la  connoissance  de  la 


vérité  ;  mais  ce  n'est  pas  par  eux  précisément 
que  je  la  connois. 

Quand  je  vois  les  arbres  d'une  longue  allée, 
quoiqu'ils  soient  tous  à  peu  près  égaux,  se  di- 
minuer peu  à  peu  à  mes  yeux ,  en  sorte  que  la 
diminution  commence  dès  le  second  ,  et  se  con- 
tinue à  proportion  de  l'éloignement  ;  quand  je 
vois  uni ,  poli  et  continu ,  ce  qu'un  microscope 
me  fait  voir  rude ,  inégal  et  séparé  ;  quand  je 
vois  courbe  à  travers  l'eau  un  bâton  que  je  sais 
d'ailleurs  être  droit  ;  quand ,  emporté  dans  un 
bateau  par  un  mouvement  égal ,  je  me  sens 
comme  immobile  avec  tout  ce  qui  est  dans  le 
vaisseau ,  pendant  que  je  vois  le  reste  qui  est 
pourtant  immobile  ,  comme  s'enfuyant  de  moi , 
en  sorte  que  j'applique  mon  mouvement  à  des 
choses  immobiles ,  et  leur  immobilité  à  moi  qui 
remue  :  ces  choses  et  mille  autres  de  même  na- 
ture oîi  les  sens  ont  besoin  d'être  redressés ,  me 
font  voir  que  c'est  par  quelque  autre  faculté  que 
je  connois  la  vérité ,  et  que  je  la  discerne  de  la 
fausseté. 

Et  cela  ne  se  trouve  pas  seulement  dans  les 
sensibles  que  nous  avons  appelés  communs  ; 
mais  encore  dans  ceux  qu'on  appelle  propres.  Il 
m'arrive  souvent  de  voir  sur  certains  objets  cer- 
taines couleurs  ou  certaines  taches  qui  ne  pro- 
viennent point  des  objets  mêmes  ,  mais  du  milieu 
à  travers  lequel  je  les  regarde  ,  ou  de  l'altération 
de  mon  organe.  Ainsi  des  yeux  remplis  de  bile 
font  voir  tout  jaune  ;  et  eux-mêmes,  éblouis  pour 
avoir  été  trop  arrêtés  sur  le  soleil ,  font  voir 
après  cela  diverses  couleurs ,  ou  en  l'air ,  ou  sur 
les  objets ,  que  l'on  n'y  verroit  nullement  sans 
cette  altération.  Souvent  je  sens  dans  l'oreille  des 
bruits  semblables  à  ceux  que  me  cause  l'air  agité 
par  certains  corps ,  sans  néanmoins  qu'il  le  soit. 
Telle  odeur  paroît  bonne  à  l'un,  et  désagréable 
à  l'autre.  Les  goûts  sont  différents  ,  et  un  autre 
trouvera  toujours  amer  ce  que  je  trouve  toujours 
doux.  Moi-même  je  ne  m'accorde  pas  toujours 
avec  moi-même ,  et  je  sens  que  le  goût  varie  en 
moi  autant  par  la  propre  disposition  de  ma  lan- 
gue ,  que  par  celle  des  objets  mêmes.  C'est  à  la 
raison  à  juger  de  ces  illusions  des  sens ,  et  c'est 
à  elle  par  conséquent  à  connoître  la  vérité. 

De  plus ,  les  sens  ne  m'apprennent  pas  ce  qui 
se  fait  dans  leurs  organes.  Quand  je  regarde  ou 
que  j'écoute,  je  ne  sens  ni  l'ébranlement  qui  se 
fait  dans  le  tympan  que  j'ai  dans  l'oreille,  ni 
celui  des  nerfs  optiques  qui  répondent  au  fond 
de  l'œil.  Lorsqu'ayant  les  yeux  blessés,  ou  le 
goût  malade ,  je  sens  tout  amer ,  et  je  vois  tout 
jaune ,  je  ne  sais  point  par  la  vue  ni  par  le  goût 
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l'indisposition  de  mes  yeux  ou  de  ma  langue. 
J'apprends  tout  cela  par  les  réflexions  que  je 
fais  sur  les  organes  corporels,  dont  mon  seul 
entendement  me  fait  connoître  les  usages  na- 
turels avec  leurs  dispositions  bonnes  ou  mau- 
vaises. 

Les  sens  ne  me  disent  pas  non  plus  ce  qu'il  y 
a  dans  leurs  objets  de  capable  d'exciter  en  moi 
les  sensations.  Ce  que  je  sens  quand  je  dis ,  J'ai 
chaud,  ou,  Je  brûle,  sans  doute  n'est  pas  la 
même  chose  que  ce  que  je  conçois  dans  le  feu 
quand  je  l'appelle  chaud  et  brûlant.  Ce  qui  me 
fait  dire ,  J'ai  chaud  ,  c'est  un  certain  sentiment 
que  le  feu ,  qui  ne  sent  pas ,  ne  peut  avoir  ;  et  ce 
sentiment,  augmenté  jusqu'à  la  douleur ,  me  fait 
dire  que  je  brûle. 

Quoique  le  feu  n'ait  en  lui-même  ni  le  senti- 
ment ni  la  douleur  qu'il  excite  en  moi ,  il  faut 
bien  qu'il  ait  en  lui  quelque  chose  capable  de 
l'exciter.  Mais  ce  quelque  chose  que  j'appelle 
la  chaleur  du  feu ,  n'est  point  connu  par  les 
sens  ;  et  si  j'en  ai  quelque  idée ,  elle  me  vient 
d'ailleurs. 

Ainsi  les  sens  ne  nous  apportent  que  leurs 
propres  sensations ,  et  laissent  à  l'entendement 
à  juger  des  dispositions  qu'ils  marquent  dans  les 
objets.  L'ouïe  m'apporte  seulement  les  sons ,  et 
le  goût  l'amer  et  le  doux  :  comment  il  faut  que 
l'air  soit  ému  pour  causer  du  bruit  ;  ce  qu'il  y  a 
dans  les  viandes  qui  me  les  fait  trouver  amères 
ou  douces ,  sera  toujours  ignoré,  si  l'entendement 
ne  le  découvre. 

Ce  qui  se  dit  des  sens ,  s'entend  aussi  de  l'ima- 
gination, qui,  comme  nous  avons  dit,  ne  nous 
apporte  autre  chose  que  des  images  de  la  sensa- 
tion ,  qu'elle  ne  surpasse  que  dans  la  durée. 

Et  tout  ce  que  l'imagination  ajoute  à  la  sen- 
sation ,  est  une  pure  illusion ,  qui  a  besoin  d'être 
corrigée ,  comme  quand  ,  ou  dans  les  songes,  ou 
par  quelque  trouble ,  j'imagine  les  choses  autre- 
ment que  je  ne  les  vois. 

Ainsi,  tant  en  dormant  qu'en  veillant,  nous 
nous  trouvons  souvent  remplis  de  fausses  ima- 
ginations, dont  le  seul  entendement  peut  juger. 
C'est  pourquoi  tous  les  philosophes  sont  d'ac- 
cord qu'il  n'appartient  qu'à  lui  seul  de  connoître 
le  vrai  et  le  faux ,  et  de  discerner  l'un  d'avec 
l'autre. 

C'est  aussi  lui  seul  qui  remarque  la  nature  des 
choses.  Par  la  vue  nous  sommes  touchés  de  ce 
qui  est  étendu ,  et  de  ce  qui  est  en  mouvement. 
Le  seul  entendement  recherche  et  conçoit  ce  que 
c'est  que  d'être  étendu ,  et  ce  que  c'est  d'être  en 
mouvement. 
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Par  la  même  raison  il  n'y  a  que  l'entendement 
qui  puisse  errer.  A  proprement  parler ,  il  n'y  a 
point  d'erreur  dans  le  sens  ,  qui  fait  toujours  ce 
qu'il  doit ,  puisqu'il  est  fait  pour  opérer  selon 
les  dispositions  non-seulement  des  objets ,  mais 
des  organes.  C'est  à  l'entendement,  qui  doit  ju- 
ger des  organes  mêmes ,  à  tirer  des  sensations 
les  conséquences  nécessaires,  et  s'il  se  laisse 
surprendre ,  c'est  lui  qui  se  trompe. 

Ainsi  il  demeure  pour  constant  que  le  vrai 
effet  de  l'intelligence ,  c'est  de  connoître  le  vrai 
et  le  faux ,  et  de  les  discerner  l'un  et  l'autre. 

C'est  ce  qui  ne  convient  qu'à  l'entendement, 
et  ce  qui  montre  en  quoi  il  diffère  tant  des  sens , 
que  de  l'imagination. 

Vin.  De  certains  actes  de  l'entendement  qui 
sont  joints  aux  sensations  ^  et  comment  on 
en  connoit  la  différence. 

Mais  il  y  a  des  actes  de  l'entendement  qui 
suivent  de  si  près  les  sensations ,  que  nous  les 
confondons  avec  elles,  à  moins  d'y  prendre  garde 
fort  exactement. 

Le  jugement  que  nous  faisons  naturellement 
des  proportions,  et  de  l'ordre  qui  en  résulte ,  est 
de  celte  sorte. 

Connoître  les  proportions  et  l'ordre ,  est  l'ou- 
vrage de  la  raison  qui  compare  une  chose  avec 
une  autre ,  et  en  découvre  les  rapports. 

Le  rapport  de  la  raison  et  de  l'ordre  est  ex- 
trême. L'ordre  ne  peut  être  remis  dans  les  choses 
que  par  la  raison ,  ni  être  entendu  que  par  elle, 
11  est  ami  de  la  raison  ,  et  son  propre  objet. 

Ainsi  on  ne  peut  nier  qu'apercevoir  les  pro- 
portions ,  apercevoir  l'ordre ,  et  en  juger ,  ne  soit 
une  chose  qui  passe  les  sens. 

Par  la  même  raison,  apercevoir  la  beauté, 
et  en  juger,  est  un  ouvrage  de  l'esprit,  puisque 
la  beauté  ne  consiste  que  dans  l'ordre ,  c'est-à- 
dire  dans  l'arrangement  et  la  proportion. 

De  là  vient  que  les  choses  qui  sont  les  moins 
belles  en  elles-mêmes,  reçoivent  une  certaine 
beauté  quand  elles  sont  arrangées  avec  de  justes 
proportions  et  un  rapport  mutuel. 

Ainsi  il  appartient  à  l'esprit ,  c'est-à-dire  à 
l'entendement ,  de  juger  de  la  beauté  ;  parce  que 
juger  de  la  beauté,  c'est  juger  de  l'ordre,  de 
la  proportion  et  de  la  justesse ,  choses  que  l'esprit 
seul  peut  apercevoir. 

Ces  choses  présupposées  ,  il  sera  aisé  de  com- 
prendre qu'il  nous  arrive  souvent  d'attribuer 
aux  sens  ce  qui  appartient  à  l'esprit. 

Lorsque  nous  regardons  une  longue  allée, 
quoique  tous  les  arbres  décroissent  à  dos  yeux  à 
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mesure  qu'ils  s'en  éloignent ,  nous  les  jugeons 
tous  égaux.  Ce  jugement  n'appartient  point  à 
l'œil ,  à  l'égard  duquel  ces  arbres  sont  diminués. 
Il  se  forme  par  une  secrète  réflexion  de  l'esprit , 
qui,  connoissant  naturellement  la  diminution 
que  cause  l'éloignement  dans  les  objets,  juge 
égales  toutes  les  choses ,  qui  décroissent  égale- 
ment à  la  vue ,  à  mesure  qu'elles  s'éloignent. 

Mais  encore  que  ce  jugement  appartienne  à 
l'esprit  ;  à  cause  qu'il  est  fondé  sur  la  sensation  , 
et  qu'il  la  suit  de  près,  ou  plutôt  qu'il  naît  avec 
elle  ,  nous  l'attribuons  aux  sens ,  et  nous  disons 
qu'on  voit  à  l'œil  l'égalité  de  ces  arbres,  et  la 
juste  proportion  de  cette  allée. 

C'est  aussi  par  là  qu'elle  nous  plaît  et  qu'elle 
nous  semble  belle ,  et  nous  croyons  voir  par  les 
yeux ,  plutôt  qu'entendre  par  l'esprit  cette  beau- 
té ,  parce  qu'elle  se  présente  à  nous  aussitôt  que 
nous  jetons  les  yeux  sur  cet  agréable  objet. 

Mais  nous  savons  d'ailleurs  que  la  beauté, 
c'est-à-dire  la  justesse  ,  la  proportion  et  l'ordre , 
ne  s'aperçoit  que  par  l'esprit ,  dont  il  ne  faut 
pas  confondre  l'opération  avec  celle  du  sens, 
sous  prétexte  qu'elle  l'accompagne. 

Ainsi  quand  nous  trouvons  un  bâtiment  beau  , 
c'est  un  jugement  que  nous  faisons  sur  la  justesse 
et  la  proportion  de  toutes  les  parties ,  en  les  rap- 
portant les  unes  aux  autres;  et  il  y  a  dans  ce 
jugement  un  raisonnement  caché  que  nous  n'a- 
percevons pas  à  cause  qu'il  se  fait  fort  vite. 

Nous  avons  donc  beau  dire  que  cette  beauté 
se  voit  à  l'œil ,  ou  que  c'est  un  objet  agréable 
aux  yeux  ;  ce  jugement  nous  vient  par  ces  sortes 
de  réflexions  secrètes ,  qui ,  pour  être  vives  et 
promptes ,  et  pour  suivre  de  près  les  sensations , 
sont  confondues  avec  elles. 

11  en  est  de  même  de  toutes  les  choses ,  dont  la 
beauté  nous  frappe  d'abord.  Ce  qui  nous  fait 
trouver  une  couleur  belle,  c'est  un  jugement 
secret  que  nous  portons  en  nous-mêmes  de  sa 
proportion  avec  notre  œil  qu'elle  divertit.  Les 
beaux  tons ,  les  beaux  chants ,  les  belles  ca- 
dences ont  la  même  proportion  avec  notre  oreille. 
En  apercevoir  la  justesse  aussi  promptement  que 
l'on  touche  l'ouïe ,  c'est  ce  qu'on  appelle  avoir 
l'oreille  bonne ,  quoique ,  pour  parler  exacte- 
ment ,  il  fallût  attribuer  ce  jugement  à  l'esprit. 

Et  une  marque  que  cette  justesse ,  qu'on  at- 
tribue à  l'oreille  ,  est  un  ouvrage  de  raisonne- 
ment et  de  réflexion ,  c'est  qu'elle  s'acquiert  ou 
se  perfectionne  par  l'art.  Il  y  a  certaines  règles 
qui ,  étant  une  fois  connues ,  font  sentir  plus 
promptement  la  beauté  de  certains  accords.  L'u- 
sage même  fait  cela  tout  seul ,  parce  qu'en  mul- 
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plus  promptes.  Et  on  dit  qu'il  raffine  l'oreille , 
parce  qu'il  allie  plus  vite  ,  avec  les  sons  qui  la 
frappent ,  le  jugement  que  porte  l'esprit  sur  la 
beauté  des  accords. 

Les  jugements  que  nous  faisons  en  trouvant  les 
choses  grandes  ou  petites ,  par  rapport  des  unes 
aux  autres ,  sont  encore  de  même  nature.  C'est 
par  là  que  le  dernier  arbre  d'une  longue  allée , 
quelque  petit  qu'il  vienne  à  nos  yeux ,  nous  pa- 
roît  naturellement  aussi  grand  que  le  premier  ; 
et  nous  ne  jugerions  pas  aussi  sûrement  de  sa 
grandeur  ,  si  le  même  arbre  étant  seul  dans  une 
vaste  campagne ,  ne  pou  voit  pas  être  comparé  à 
d'autres. 

Il  y  a  donc  en  nous  une  géométrie  naturelle , 
c'est-à-dire  une  science  des  proportions  ,  qui 
nous  fait  mesurer  les  grandeurs  en  les  compa- 
rant les  unes  aux  autres ,  et  concilie  la  vérité  avec 
les  apparences. 

C'est  ce  qui  donne  moyen  aux  peintres  de 
nous  tromper  dans  leurs  perspectives.  En  imitant 
l'effet  de  l'éloignement  et  la  diminution  qu'elle 
cause  proportionnellement  dans  les  objets,  ils 
nous  font  paroître  enfoncé  ou  relevé  ce  qui  est 
uni ,  éloigné  ce  qui  est  proche  ,  et  grand  ce  qui 
est  petit. 

C'est  ainsi  que  sur  un  théâtre  de  vingt  ou 
trente  pieds ,  on  nous  fait  paroître  des  allées  im- 
menses. Et  alors ,  si  quelque  homme  vient  à  se 
montrer  au-dessus  du  dernier  arbre  de  cette  allée 
imaginaire ,  il  nous  paroît  un  géant ,  comme  sur- 
passant en  grandeur  cet  arbre  que  la  justesse 
des  proportions  nous  fait  égaler  au  premier. 

Et  par  la  même  raison  les  peintres  donnent 
souvent  une  figure  à  leurs  objets  pour  nous  en 
faire  paroître  une  autre.  Ils  tournent  en  losan- 
ges les  pavés  d'une  chambre ,  qui  doivent  pa- 
roître carrés ,  parce  que  dans  une  certaine  dis- 
tance les  carreaux  effectifs  prennent  à  nos  yeux 
cette  figure.  Et  nous  voyons  ces  carreaux  peints 
si  bien  carrés ,  que  nous  avons  peine  à  croire 
qu'ils  soient  si  étroits,  ou  tournés  si  obliquement, 
tant  est  forte  l'habitude  que  notre  esprit  a  prise 
de  former  ses  jugements  sur  les  proportions,  et 
de  juger  toujours  de  même,  pourvu  qu'on  ait 
trouvé  l'art  de  ne  rien  changer  dans  les  appa- 
rences. 

Et  quand  nous  découvrons  par  raisonnement 
ces  tromperies  de  la  perspective ,  nous  disons 
que  le  jugement  redresse  les  sens  ;  au  lieu  qu'il 
faudroit  dire ,  pour  parler  avec  une  entière  exac- 
titude ,  que  le  jugement  se  redresse  lui-même  ; 
c'est-à-dire  qu'un  jugement  qui  suit  l'apparence, 
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est  redressé  par  un  jugement  qui  se  fonde  en 
vérité  connue ,  et  un  jugement  d'habitude  par 
un  jugement  de  réflexion  expresse. 

IX.  Différences  de  l'imagination  et  de 
l'entendement. 

Voilà  ce  qu'il  faut  entendre  pour  apprendre  à 
ne  pas  confondre  avec  les  sensations ,  des  choses 
de  raisonnement  Mais  comme  il  est  beaucoup 
plus  à  craindre  qu'on  ne  confonde  l'imagination 
avec  l'intelligence ,  il  faut  encore  marquer  les 
caractères  propres  de  l'une  et  de  l'autre. 

La  chose  sera  aisée ,  en  faisant  un  peu  de  ré- 
flexion sur  ce  qui  a  été  dit. 

Nous  avons  dit ,  premièrement ,  que  l'enten- 
dement connoît  la  nature  des  choses ,  ce  que 
l'imagination  ne  peut  pas  faire. 

Il  y  a ,  par  exemple ,  grande  différence  entre 
imaginer  le  triangle  ,  et  entendre  le  triangle. 
Imaginer  le  triangle ,  c'est  s'en  représenter  un 
d'une  mesure  déterminée ,  et  avec  une  certaine 
grandeur  de  ses  angles  et  de  ses  côtés  ;  au  lieu 
que  l'entendre ,  c'est  en  connoître  la  nature ,  et 
savoir  en  général  que  c'est  une  figure  à  trois 
côtés ,  sans  déterminer  aucune  grandeur  ni  pro- 
portion particulière.  Ainsi  quand  on  entend  un 
triangle ,  l'idée  qu'on  en  a  convient  à  tous  les 
triangles ,  équilatéraux ,  isocèles ,  ou  autres ,  de 
quelque  grandeur  et  proportion  qu'ils  soient.  Au 
lieu  que  le  triangle  qu'on  imagine ,  est  restreint 
à  une  certaine  espèce  de  triangle ,  et  à  une  gran- 
deur déterminée. 

Il  faut  juger  de  la  même  sorte  des  autres  choses 
qu'on  peut  imaginer  et  entendre.  Par  exemple  , 
imaginer  l'homme ,  c'est  s'en  représenter  un  de 
grande  ou  de  petite  taille ,  blanc  ou  basané ,  sain 
ou  malade  :  et  l'entendre ,  c'est  concevoir  seule- 
ment que  c'est  un  animal  raisonnable ,  sans  s'ar- 
rêter à  aucune  de  ces  qualités  particulières. 

Il  y  a  encore  une  autre  différence  entre  ima- 
giner et  entendre.  C'est  qu'entendre  s'étend 
beaucoup  plus  loin  qu'imaginer.  Car  on  ne  peut 
imaginer  que  les  choses  corporelles  et  sensibles  ; 
au  lieu  que  l'on  peut  entendre  les  choses  tant 
corporelles  que  spirituelles ,  celles  qui  sont  sen- 
sibles et  celies  qui  ne  le  sont  pas  ;  par  exemple , 
Dieu  et  l'âme. 

Ainsi  ceux  qui  veulent  imaginer  Dieu  et  l'àrae, 
tombent  dans  une  grande  erreur,  parce  qu'ils 
veulent  imaginer  ce  qui  n'est  pas  imaginable  ; 
c'3st-à-dire,  ce  qui  n'a  ni  corps,  ni  figure,  ni 
enfin  rien  de  sensible. 

A  cela  il  laut  rapporter  les  idées  que  nous 
avons  de  la  bonté ,  de  la  vérité,  de  la  justice ,  de 
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la  sainteté,  et  les  autres  semblables,  dans  les- 
quelles il  n'entre  rien  de  corporel ,  et  qui  aussi 
conviennent ,  ou  principalement ,  ou  seulement 
aux  choses  spirituelles ,  telles  que  sont  Dieu  et 
l'âme ,  de  sorte  qu'elles  ne  peuvent  pas  être 
imaginées ,  mais  seulement  entendues. 

Comme  donc  toutes  les  choses  qui  n'ont  point 
de  corps  ne  peuvent  être  conçues  que  par  la 
seule  intelligence,  il  s'ensuit  que  l'entende- 
ment s'étend  plus  loin  que  l'imagination. 

Mais  la  différence  essentielle  entre  imaginer 
et  entendre ,  est  celle  qui  est  exprimée  par  la 
définition.  C'est  qu'entendre  n'est  autre  chose 
que  connoître  et  discerner  le  vrai  et  le  faux; 
ce  que  l'imagination,  qui  suit  simplement  le 
sens,  ne  peut  avoir. 

X.  Comment  l'imagination  et  l'intelligence 
s'unissent  et  s'aident,  ou  s'embarrassent 
mutuellement. 

Encore  que  ces  deux  a«tes  d'imaginer  et  d'en- 
tendre soient  si  distingués ,  ils  se  mêlent  toujours 
ensemble.  L'entendement  ne  définit  point  le 
triangle  ni  le  cercle ,  que  l'imagination  ne  s'en 
figure  un.  Il  se  mêle  des  images  sensibles  dans 
la  considération  des  choses  les  plus  spirituelles , 
par  exemple,  de  Dieu  et  des  âmes;  et  quoique 
nous  les  rejetions  de  notre  pensée ,  comme  choses 
fort  éloignées  de  l'objet  que  nous  contemplons , 
elle  ne  laissent  pas  de  le  suivre. 

Il  se  forme  souvent  aussi  dans  notre  imagina- 
tion des  figures  bizarres  et  capricieuses ,  qu'elle 
ne  peut  pas  forger  toute  seule,  et  où  il  faut 
qu'elle  soit  aidée  par  l'entendement.  Les  Cen- 
taures ,  les  Chimères ,  et  les  autres  compositions 
de  cette  nature,  que  nous  faisons  et  défaisons 
quand  il  nous  plaît ,  supposent  quelque  réflexion 
sur  les  choses  différentes  dont  elles  se  forment, 
et  quelque  comparaison  des  unes  avec  les  autres  ; 
ce  qui  appartient  à  l'entendement.  Mais  ce  même 
entendement,  qui  donne  occasion  à  la  fantaisie 
de  former  et  de  lui  présenter  ces  assemblages 
monstrueux ,  en  connoît  la  vanité. 

L'imagination ,  selon  qu'on  en  use ,  peut  servir 
ou  nuire  à  l'intelligence. 

Le  bon  usage  de  l'imagination  est  de  s'en  servir 
seulement  pour  rendre  l'esprit  attentif.  Par 
exemple,  quand  en  discourant  de  la  nature  du 
cercle  et  du  carré ,  et  des  proportions  de  l'un 
avec  l'autre,  je  m'en  figure  un  dans  l'esprit, 
cette  image  me  sert  beaucoup  à  empêcher  les 
distractions,  et  à  fixer  ma  pensée  sur  ce  sujet. 

Le  mauvais  usage  de  l'imagination ,  est  de  la 
laisser  décider  j  ce  qui  arrive  principalement  à 
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ceux  qui  ne  croient  rien  de  véritable  que  ce  qui 
est  imaginable  et  sensible.  Erreur  grossière ,  qui 
confond  rimagination  et  le  sens  avec  l'entende- 
ment. 

Aussi  l'expérience  fait-elle  voir  qu'une  imagi- 
nation trop  vive  étouffe  le  raisonnement  et  le 
jugement. 

Il  faut  donc  employer  l'imagination  et  les 
images  sensibles  seulement  pour  nous  recueillir 
en  nous-mêmes ,  en  sorte  que  la  raison  préside 
toujours. 

XI.  Différence  d'un  homme  d'esprit  et  d'un 
homme  d'imagination  :  l  homme  de  mé- 
moire. 

Par  là  se  peut  remarquer  la  différence  entre 
les  gens  d'imagination ,  et  les  gens  d'esprit  ou 
d'entendement.  INIais  il  faut  auparavant  démêler 
l'équivoque  de  ce  terme ,  esprit. 

L'esprit  s'étend  quelquefois  tant  à  l'imagina- 
tion qu'à  l'entendement ,  et  en  un  mot  à  tout  ce 
qui  agit  au  dedans  de  nous.  Ainsi ,  quand  nous 
avons  dit  qu'on  se  figuroit  dans  l'esprit  un  cercle 
ou  un  carré ,  le  mot  d'esprit  signifioit  là  l'imagi- 
nation. 

Mais  la  signification  la  plus  ordinaire  du  mot 
d'esprit ,  est  de  le  prendre  pour  entendement  : 
ainsi ,  un  homme  d'esprit ,  et  un  homme  d'en- 
tendement ,  est  à  peu  près  la  même  chose ,  quoi- 
que le  mot  d'entendement  marque  un  peu  plus 
ici  le  bon  jugement. 

Cela  supposé ,  la  différence  des  gens  d'imagi- 
nation et  des  gens  d'esprit ,  est  évidente.  Ceux-là 
sont  propres  à  retenir  et  à  se  représenter  vive- 
ment les  choses  qui  frappent  les  sens.  Ceux-ci 
savent  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux,  et  juger 
de  l'un  et  de  l'autre. 

Ces  deux  qualités  des  hommes  se  remarquent 
dans  leurs  discours  et  dans  leur  conduite. 

Les  premiers  sont  féconds  en  descriptions, 
en  peintures  vives ,  en  comparaisons ,  et  autres 
choses  semblables  que  les  sens  fournissent.  Le 
bon  esprit  donne  aux  autres  un  fort  raisonne- 
ment avec  un  discernement  exact  et  juste  qui 
produit  des  paroles  propres  et  précises. 

Les  premiers  sont  passionnés  et  emportés , 
parce  que  l'imagination  qui  prévaut  en  eux, 
excite  naturellement  et  nourrit  les  passions. 
Les  autres  sont  réglés  et  modérés ,  parce  qu'ils 
sont  plus  disposés  à  écouter  la  raison  et  à  la 
suivre. 

Un  homme  d'imagination  est  fécond  en  expé- 
dients ,  parce  que  la  mémoire  qu'il  a  fort  vive , 
et  les  passions  fort  ardentes ,  donnent  beaucoup 


de  mouvement  à  son  esprit.  Un  homme  d'en- 
tendement sait  mieux  prendre  son  parti,  et  agit 
avec  plus  de  suite.  Ainsi  l'un  trouve  ordinai- 
rement plus  de  moyens  pour  arriver  à  une  fin , 
l'autre  en  fait  un  meilleur  choix  et  se  soutient 
mieux. 

Comme  nous  avons  remarqué  que  l'imagina- 
tion aide  beaucoup  l'intelligence,  il  est  clair 
que ,  pour  faire  un  habile  homme ,  il  faut  de 
l'un  et  de  l'autre.  Mais,  dans  ce  tempérament, 
il  faut  que  l'intelligence  et  le  raisonnement  pré- 
valent. 

Et  quand  nous  avons  distingué  les  gens  d'ima- 
gination d'avec  les  gens  d'esprit,  ce  n'est  pas 
que  les  premiers  soient  tout-à-fait  destitués  de 
raisonnement ,  ni  les  autres  d'imagination.  Ces 
deux  choses  vont  toujours  ensemble;  mais  on 
définit  les  hommes  par  la  partie  qui  domine  en 
eux. 

Il  faudroit  parler  ici  des  gens  de  mémoire; 
qui  est  comme  un  troisième  caractère  entre  les 
gens  de  raisonnement  et  les  gens  d'imagination, 
La  mémoire  fournit  beaucoup  au  raisonnement , 
mais  elle  appartient  à  l'imagination;  quoique 
dans  l'usage  ordinaire  on  appelle  gens  d'imagi- 
nation ceux  qui  sont  inventifs ,  et  gens  de  mé- 
moire ceux  qui  retiennent  ce  qui  est  inventé  par 
les  autres. 

XII.  Les  actes  particuliers  de  l'intelligence. 

Après  avoir  séparé  l'intelligence  d'avec  les 
sens  et  l'imagination  ,  il  faut  maintenant  consi- 
dérer quels  sont  les  actes  particuliers  de  l'intelli- 
gence. 

C'est  autre  chose  d'entendre  la  première  fois 
une  vérité ,  autre  chose  de  la  rappeler  à  notre 
esprit  après  l'avoir  sue.  L'entendre  la  première 
fois ,  s'appelle  entendre  simplement ,  concevoir, 
apprendre  ;  et  la  rappeler  dans  son  esprit ,  s'ap- 
pelle se  ressouvenir. 

On  distingue  la  mémoire  qui  s'appelle  Imagi- 
native ,  où  se  tiennent  les  choses  sensibles  et  les 
sensations ,  d'avec  la  mémoire  intellectuelle  par 
laquelle  se  retiennent  les  vérités  et  les  choses  de 
raisonnement  et  d'intelligence. 

On  distingue  aussi  entre  les  pensées  de  l'âme 
qui  tendent  directement  aux  objets,  et  celle  où 
elle  se  retourne  sur  elle-même  et  sur  ses  propres 
opérations ,  par  cette  manière  de  penser  qu'on 
appelle  réflexion. 

Cette  expression  est  tirée  des  corps ,  lorsque 
repoussés  par  d'autres  corps  qui  s'opposent  à 
leur  mouvement,  ils  retournent,  pour  ainsi 
dire,  sur  eux-mêmes. 
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Par  la  réflexion ,  l'esprit  juge  des  objets,  des 
sensations,  enfin  de  lui-même  et  de  ses  propres 
jugements,  qu'il  redresse  ou  qu'il  confirme. 
Ainsi  il  y  a  des  réflexions  qui  se  font  sur  les 
objets  et  les  sensations  simplement ,  et  d'autres 
qui  se  font  sur  les  actes  même  de  l'intelligence , 
et  celles-là  sont  les  plus  sûres  et  les  meilleures. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  principal  en  cette  matière, 
est  de  bien  entendre  les  trois  opérations  de  l'es- 
prit. 

XIII.  Les  trois  opérations  de  l'esprit. 

Dans  une  proposition ,  c'est  autre  chose  d'en- 
tendre les  termes  dont  elle  est  composée ,  autre 
chose  de  les  assembler  ou  de  les  disjoindre  :  par 
exemple  dans  ces  deux  propositions  :  Dieu  est 
éternel  :  l'homme  n'est  pas  éternel,  c'est  autre 
chose  d'entendre  ces  termes,  Dieu,  homme, 
éternel;  autre  chose  de  les  assembler,  ou  de  les 
disjoindre  en  disant  :  Dieu  est  éternel,  ou, 
l'homme  n'est  pas  éternel. 

Entendre  les  termes  :  par  exemple ,  entendre 
que  Dieu  veut  dire  la  première  cause ,  qu'homme 
veut  dire  animal  raisonnable,  qu'éternel  veut 
dire  ce  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin  ;  c'est  ce 
qui  s'appelle  conception  ,  simple  appréhension  , 
et  c'est  la  première  opération  de  l'esprit. 

Elle  ne  se  fait  peut-être  jamais  toute  seule ,  et 
c'est  ce  qui  fait  dire  à  quelques-uns  qu'elle  n'est 
pas.  Mais  ils  ne  prennent  pas  garde  qu'entendre 
les  termes,  est  chose  qui  précède  naturellement 
les  assembler  :  autrement  on  ne  sait  ce  qu'on  as- 
semble. 

Assembler  ou  disjoindre  les  termes ,  c'est  en 
assurer  un  de  l'autre,  ou  en  nier  un  de  l'autre, 
en  disant.  Dieu  est  éternel;  l'homme  tVest pas 
éternel.  C'est  ce  qui  s'appelle  proposition  ou  ju- 
gement ,  qui  consiste  à  affirmer  ou  nier  ;  et 
c'est  la  seconde  opération  de  l'esprit. 

A  cette  opération  appartient  encore  de  sus- 
pendre son  jugement  quand  la  chose  ne  paroît 
pas  claire,  et  c'est  ce  qui  s'appelle  douter. 

Que  si  nous  nous  servons  d'une  chose  claire 
pour  en  rechercher  une  obscure,  cela  s'appelle 
raisouner  ;  et  c'est  la  troisième  opération  de  l'es- 
prit. 

Raisonner,  c'est  prouver  une  chose  par  une 
autre.  Par  exemple ,  prouver  une  proposition 
d'Euclide  par  une  autre  ;  prouver  que  Dieu  hait 
le  péché ,  parce  qu'il  est  saint  ;  ou  qu'il  ne  change 
jamais  ses  résolutions,  parce  qu'il  est  éternel  et 
immuable  dans  tout  ce  qu'il  est. 

Toutes  les  fois  que  nous  trouvons  dans  le  dis- 
cours ces  particules ,  parce  que,  car,  puisque, 
Tome  IV. 
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donc,  et  les  autres  qu'on  nomme  causales ,  c'est 
la  marque  indubitable  du  raisonnement. 

Mais  sa  construction  naturelle ,  et  celle  qui 
découvre  toute  sa  force  ,  est  d'arranger  trois  pro- 
positions ,  dont  la  dernière  suive  les  deux  autres. 
Par  exemple,  pour  réduire  en  forme  les  deux 
raisonnements  que  nous  venons  de  proposer  sur 
Dieu ,  il  faut  dire  ainsi  : 

Ce  qui  est  saint,  hait  le  péché; 

Dieu  est  saint; 

Donc  Dieu  fiait  le  péché. 

Ce  qui  est  éternel  et  immuable  dans  tout  ce 
qu'il  est,  ne  change  jamais  ses  résolutions  ; 

Dieu  est  éternel  et  immuable  dans  tout  ce 
qu'il  est  ; 

Donc  Dieu  ne  change  jamais  ses  résolu- 
tions. 

Nous  entendons  naturellement  que  si  les  deux 
premières  propositions,  qu'on  appelle  majeure 
et  mineure,  sont  bien  prouvées,  la  troisième, 
qu'on  appelle  conclusion  ou  conséquence ,  est  in- 
dubitable. 

Nous  ne  nous  astreignons  guère  à  construire  le 
raisonnement  de  cette  sorte,  parce  que  cela  ren- 
droit  le  discours  trop  long,  et  que  d'ailleurs  un 
raisonnement  s'entend  très  bien  sans  cela.  Car 
on  dit ,  par  exemple ,  en  très  peu  de  mots  : 
Dieu,  qui  est  bon,  doit  être  bienfaisant  envers 
les  hommes;  et  on  entend  facilement  que  parce 
qu'il  est  bon  de  sa  nature,  on  doit  croire  qu'il  est 
bienfaisant  envers  la  nôtre. 

Un  raisonnement  est ,  ou  seulement  probable , 
vraisemblable  et  conjectural ,  ou  certain  et  dé- 
monstratif. Le  premier  genre  de  raisonnement 
se  fait  en  matière  douteuse  ou  particulière  et 
contingente.  Le  second  se  fait  en  matière  cer- 
taine, universelle  et  nécessaire.  Par  exemple, 
j'entreprends  de  prouver  que  César  est  un  en- 
nemi de  sa  patrie,  qui  a  toujours  eu  le  dessein 
d'en  opprimer  la  liberté ,  comme  il  a  fait  à  la 
fin  ;  et  que  Brutus ,  qui  l'a  tué ,  n'a  jamais  eu 
d'autre  dessein  que  celui  de  rétablir  la  forme 
légitime  de  la  République  :  c'est  raisonner  en 
matière  douteuse,  particulière  el  contingente,  et 
tous  les  raisonnements  que  je  fais  sont  du  genre 
conjectural.  Et  au  contraire,  quand  je  prouve 
que  tous  les  angles  au  sommet,  et  les  angles 
alternes  sont  égaux ,  et  que  les  trois  angles  de 
tout  triangle  sont  égaux  à  deux  droits;  c'est  rai- 
sonner en  matière  certaine ,  universelle  et  néces- 
saire. Le  raisonnement  que  je  fais  est  démonstra- 
tif ,  et  s'appelle  démonstration. 

Le  fruit  de  la  démonstration  est  la  science. 
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Tout  ce  qui  est  démontré  ne  peut  pas  être  autre- 
ment qu'il  est  démontré.  Ainsi  toute  vérité  dé- 
montrée est  nécessaire,  éternelle  et  immuable. 
Car  en  quelque  point  de  l'éternité  qu'on  suppose 
un  entendement  humain ,  il  sera  capable  de  l'en- 
tendre. Et  comme  cet  entendement  ne  la  fait 
pas,  mais  la  suppose,  il  s'ensuit  qu'elle  est  éter- 
nelle ,  et  par  là  indépendante  de  tout  entende- 
ment créé. 

Il  faut  soigneusement  remarquer  qu'il  y  a  des 
propositions  qui  s'entendent  par  elles-mêmes, 
et  dont  il  ne  faut  point  demander  de  preuve  ; 
par  exemple ,  dans  les  mathématiques  :  Le  tout 
est  plus  grand  que  sa  partie.  Deux  lignes  pa- 
rallèles ne  se  rencontrent  jamais  à  quelque 
étendue  qu'on  les  prolonge.  De  tout  point  donné 
on  peut  tirer  une  ligne  à  un  autre  point.  Et 
dans  la  morale  :  //  faut  suivre  la  raison.  L'or- 
dre vaut  mieux  que  la  confusion;  et  autres  de 
cette  nature. 

De  telles  propositions  sont  claires  par  elles- 
mêmes  ,  parce  que  quiconque  les  considère ,  et 
en  a  entendu  les  termes ,  ne  peut  leur  refuser  sa 
croyance. 

Ainsi  nous  n'en  cherchons  point  de  preuves; 
mais  nous  les  faisons  servir  de  preuves  aux  autres 
qui  sont  plus  obscures.  Par  exemple ,  de  ce  que 
l'ordre  est  meilleur  que  la  confusion ,  je  conclus 
qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  à  l'homme  que  d'être 
gouverné  selon  les  lois ,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  pire 
que  l'anarchie ,  c'est-à-dire ,  de  vivre  sans  gou- 
vernement et  sans  lois. 

Ces  propositions  claires  et  intelligibles  par 
elles-mêmes ,  et  dont  on  se  sert  pour  démontrer 
la  vérité  des  autres,  s'appellent  axiomes,  ou 
premiers  principes.  Elles  sont  d'éternelle  vérité, 
parce  qu'ainsi  qu'il  a  été  dit ,  toute  vérité  cer- 
taine en  matière  universelle  est  éternelle  ;  et  si 
les  vérités  démontrées  le  sont,  à  plus  forte  rai- 
son celles  qui  servent  de  fondement  à  la  démon- 
stration. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  les  trois  opérations  de 
l'esprit.  La  première  ne  juge  de  rien ,  et  ne  dis- 
cerne pas  tant  le  vrai  d'avec  le  faux,  qu'elle 
prépare  la  voie  au  discernement,  en  démêlant 
les  idées.  La  seconde  commence  à  juger  ;  car  elle 
reçoit  comme  vrai  ou  faux  ce  qui  est  évidem- 
ment tel ,  et  n'a  pas  besoin  de  discussion.  Quand 
elle  ne  voit  pas  clair,  elle  doute ,  et  laisse  la 
chose  à  examiner  au  raisonnement ,  où  se  fait  le 
discernement  parfait  du  vrai  et  du  faux. 

XIV.  Diverses  dispositions  de  l'entendement. 

Mais  on  peut  douter  en  deux  manières.  Car 


on  doute  premièrement  d'une  chose ,  avant  que 
de  l'avoir  examinée ,  et  on  en  doute  quelquefois 
encore  plus  après  l'avoir  examinée.  Le  premier 
doute  peut  être  appelé  un  simple  doute,  le 
second  peut  être  appelé  un  doute  raisonné ,  qui 
tient  beaucoup  du  jugement,  parce  que,  tout 
considéré,  on  prononce  avec  connoissance  de 
cause  que  la  chose  est  douteuse. 

Quand  par  le  raisonnement  on  entend  certai- 
nement quelque  chose,  qu'on  en  comprend  les 
raisons,  et  qu'on  a  acquis  la  facilité  de  s'en 
ressouvenir,  c'est  ce  qui  s'appelle  science.  Le 
contraire  s'appelle  ignorance. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  ignorance  et  er- 
reur. Errer,  c'est  croire  ce  qui  n'est  pas  ;  igno- 
rer, c'est  simplement  ne  le  savoir  pas. 

Parmi  les  choses  qu'on  ne  sait  pas ,  il  y  en  a 
qu'on  croit  sur  le  témoignage  d'autrui ,  c'est  ce 
qui  s'appelle  foi.  Il  y  en  a  sur  lesquelles  on  sus- 
pend son  jugement  et  avant  et  après  l'examen , 
c'est  ce  qui  s'appelle  doute.  Et  quand  dans  le 
doute  on  penche  d'un  côté  plutôt  que  d'un 
autre,  sans  pourtant  rien  déterminer  absolument, 
cela  s'appelle  opinion. 

Lorsque  l'on  croit  quelque  chose  sur  le  témoi- 
gnage d'autrui  :  ou  c'est  Dieu  qu'on  en  croit, 
et  alors  c'est  la  foi  divine;  ou  c'est  l'homme, 
et  alors  c'est  la  foi  humaine. 

La  foi  divine  n'est  sujette  à  aucune  erreur, 
parce  qu'elle  s'appuie  sur  le  témoignage  de 
Dieu ,  qui  ne  peut  tromper  ni  être  trompé. 

La  foi  humaine,  en  certain  cas,  peut  aussi 
être  indubitable,  quand  ce  que  les  hommes 
rapportent  passe  pour  constant  dans  tout  le 
genre  humain ,  sans  que  personne  le  contre- 
dise ;  par  exemple ,  qu'il  y  a  une  ville  nommée 
Alep,  et  un  fleuve  nommé  Euphrate,  et  une 
montagne  nommée  Caucase ,  et  ainsi  du  reste  ; 
ou  quand  nous  sommes  très  assurés  que  ceux 
qui  nous  rapportent  quelque  chose  qu'ils  ont 
vu ,  n'ont  aucune  raison  de  nous  tromper  ;  tels 
que  sont ,  par  exemple ,  les  apôtres ,  qui  dans 
les  maux  que  leur  attiroit  le  témoignage  qu'ils 
rendoient  à  Jésus-Christ  ressuscité ,  ne  pouvoient 
être  portés  à  le  rendre  constamment  jusqu'à  la 
mort,  que  par  l'amour  de  la  vérité. 

Hors  de  là ,  ce  qui  n'est  certifié  que  par  les 
hommes,  peut  être  cru  comme  plus  vraisem- 
blable ,  mais  non  pas  comme  certain. 

Il  en  est  de  même  toutes  les  fois  que  nous 
croyons  quelque  chose  par  des  raisons  seulement 
probables ,  et  non  tout-à-fait  convaincantes.  Car 
alors  nous  n'avons  pas  la  science ,  mais  seule- 
ment une  opinion,  qui  encore  qu'elle  penche 
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d'un  certain  côté  ainsi  qu'il  a  été  dit,  n'ose  pas 
s'y  appuyer  tout-à-fait ,  et  ce  n'est  jamais  sans 
quelque  crainte. 

Ainsi  nous  avons  entendu  ce  que  c'est  que 
science,  ignorance,  erreur,  foi  divine  et  hu- 
maine ,  opinion  et  doute. 

XV.  Les  sciences  et  les  arts. 

Toutes  les  sciences  sont  comprises  dans  la  phi- 
losophie. Ce  mot  signifie  l'amour  de  la  sagesse, 
à  laquelle  l'homme  parvient  en  cultivant  son  es- 
prit par  les  sciences. 

Parmi  les  sciences,  les  unes  s'attachent  à  la 
seule  contemplation  de  la  vérité,  et  pour  cela 
sont  appelées  spéculatives;  les  autres  tendent  à 
l'action  ,  et  sont  appelées  pratiques. 

Les  sciences  spéculatives  sont  la  métaphysique, 
qui  traite  des  choses  les  plus  générales  et  les  plus 
immatérielles ,  comme  de  l'être  en  général  ;  et 
en  particulier,  de  Dieu  et  des  êtres  intellectuels 
faits  à  son  image  :  la  physique ,  qui  étudie  la  na- 
ture :  la  géométrie ,  qui  démontre  l'essence  et  les 
prpriélés  des  grandeurs ,  comme  l'arithmétique 
celle  des  nombres  :  l'astronomie ,  qui  apprend 
le  cours  des  astres ,  et  par  là  le  système  univer- 
sel du  monde,  c'est-à-dire  la  disposition  de  ses 
principales  parties,  chose  qui  peut  être  aussi 
rapportée  à  la  physique. 

Les  sciences  pratiques  sont  la  logique  et  la 
morale,  dont  l'une  nous  enseigne  à  bien  rai- 
sonner, et  l'autre  à  bien  vouloir. 

Des  sciences  sont  nés  les  arts  qui  ont  apporté 
tant  d'ornement  et  tant  d'utilité  à  la  vie  hu- 
maine. 

Les  arts  diffèrent  d'avec  les  sciences ,  en  ce 
que,  premièrement,  ils  nous  font  produire  quel- 
que ouvrage  sensible  ;  au  lieu  que  les  sciences 
exercent  seulement,  ou  règlent  les  opérations 
intellectuelles  ;  et  secondement  que  les  arts  tra- 
vaillent en  matière  contingente.  La  rhétorique 
s'accommode  aux  passions  et  aux  affaires  pré- 
sentes, la  grammaire  au  génie  des  langues  et  * 
leur  usage  variable ,  l'architecture  aux  diverses 
situations  ;  mais  les  sciences  s'occupent  d'un  objet 
éternel  et  invariable,  ainsi  qu'il  a  été  dit. 

Quelques-uns  mettent  la  logique  et  la  morale 
parmi  les  arts ,  parce  qu'elles  tendent  à  l'action  : 
mais  leur  action  est  purement  intellectuelle  ;  et 
il  semble  que  ce  doit  être  quelque  chose  de  plus 
qu'un  art ,  qui  nous  apprenne  par  où  le  raison- 
nement et  la  volonté  est  droite  :  chose  immua- 
ble ,  et  supérieure  à  tous  les  changements  de  la 
nature  et  de  l'usage. 

Il  est  pourtant  vrai  qu'à  prendre  le  mot  d'art 
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pour  industrie  et  pour  méthode ,  on  peut  dire 
qu'il  y  a  beaucoup  d'art  dans  les  moyens  qu'em- 
ploient la  logique  et  la  morale ,  à  nous  faire  bien 
raisonner,  et  bien  vivre;  joint  aussi  que,  dans 
l'application ,  il  peut  y  avoir  certains  préceptes 
qui  changent  selon  les  apparences. 

Les  principaux  arts  sont  la  grammaire,  qui 
fait  parler  correctement;  la  rhétorique,  qui  fait 
parler  éloquemment  ;  la  poétique ,  qui  fait  parler 
divinement ,  et  comme  si  on  étoit  inspiré  ;  la  mu- 
sique qui,  par  la  juste  proportion  des  tons, 
donne  à  la  voix  une  force  secrète  pour  délecter 
et  pour  émouvoir;  la  médecine  et  ses  dépen- 
dances, qui  tiennent  le  corps  humain  en  bon 
état;  l'arithmétique -pratique,  qui  apprend  à 
calculer  sûrement  et  facilement  ;  l'architecture, 
qui  donne  la  commodité  et  la  beauté  aux  édi- 
fices publics  et  particuliers,  qui  orne  les  villes 
et  les  fortifie,  qui  bâtit  des  palais  aux  rois  et 
des  temples  à  Dieu;  la  mécanique,  qui  fait 
jouer  les  ressorts  et  transporter  aisément  les 
corps  pesants ,  comme  les  pierres  pour  élever 
les  édifices ,  et  les  eaux  pour  le  plaisir,  ou  pour 
la  commodité  de  la  vie;  la  sculpture  et  la  pein- 
ture ,  qui  en  imitant  le  naturel ,  reconnoissent 
qu'ils  demeurent  beaucoup  au-dessous,  et  autres 
semblables. 

Ces  arts  sont  appelés  libéraux ,  parce  qu'ils 
sont  dignes  d'un  homme  libre ,  à  la  différence 
des  arts  qui  ont  quelque  chose  de  servile ,  que 
notre  langue  appelle  métiers,  et  arts  mécani- 
ques, quoique  le  nom  de  mécanique  ait  une  plus 
noble  signification,  lorsqu'il  exprime  ce  bel  art 
qui  apprend  l'usage  des  ressorts ,  et  la  construc- 
tion des  machines.  Mais  les  métiers  serviles  usent 
seulement  de  machines,  sans  en  connoître  la 
force  et  la  construction. 

Les  arts  règlent  les  métiers.  L'architecture 
commande  aux  maçons,  aux  menuisiers  et  aux 
autres.  L'art  de  manier  les  chevaux  dirige  ceux 
qui  font  les  mors,  les  fers,  les  brides,  et  les 
autres  choses  semblables. 

Les  arts  libéraux  et  mécaniques  sont  distin- 
gués, en  ce  que  les  premiers  travaillent  de  l'es- 
prit plutôt  que  de  la  main;  et  les  autres,  dont 
le  succès  dépend  de  la  routine  et  de  l'usage 
plutôt  que  de  la  science ,  travaillent  plus  de  la 
main  que  de  l'esprit. 

La  peinture,  qui  travaille  de  la  main  plus  que 
les  autres  aï"ts  libéraux ,  s'est  acquis  rang  parmi 
eux,  à  cause  que  le  dessin,  qui  est  l'âme  delà 
peinture,  est  un  des  plus  excellents  ouvrages 
de  l'esprit,  et  que  d'ailleurs  le  peintre  qui  imite 
tout  doit  savoir  de  tout.  J'en  dis  autant  de  la 
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sculpture ,  qui  a  sur  la  peinture  l'avantage  du 
relief,  comme  la  peinture  a  sur  elle  celui  des 
couleurs. 

Les  sciences  et  les  arts  font  voir  combien 
l'homme  est  ingénieux  et  inventif.  En  pénétrant 
par  les  sciences  les  œuvres  de  Dieu ,  et  en  les 
ornant  par  les  arts,  il  se  montre  vraiment  fait 
à  son  image ,  et  capable  d'entrer,  quoique  foi- 
blement ,  dans  ses  desseins. 

Il  n'y  a  donc  rien  que  l'homme  doive  plus  cul- 
tiver que  son  entendement,  qui  le  rend  sem- 
blable à  son  auteur.  Il  le  cultive  en  le  remplis- 
sant de  bonnes  maximes,  de  jugements  droits, 
et  de  connoissances  utiles. 

XVI.  Ce  que  c'est  que  bien  juger;  quels  en 
sont  les  moyens,  et  quels  en  sont  les  empê- 
chements. 

La  vraie  perfection  de  l'entendement  est  de 
bien  juger. 

Juger,  c'est  prononcer  au  dedans  de  soi  sur  le 
vrai  et  sur  le  faux  ;  et  bien  juger,  c'est  y  pronon- 
cer avec  raison  et  connoissance. 

C'est  une  partie  de  bien  juger  que  de  douter 
quand  il  faut.  Celui  qui  juge  certain  ce  qui  est 
certain ,  et  douteux  ce  qui  est  douteux ,  est  un 
bon  juge. 

Par  le  bon  jugement ,  on  se  peut  exempter  de 
toute  erreur.  Car  on  évite  l'erreur  non-seule- 
ment en  embrassant  la  vérité  quand  elle  est 
claire ,  mais  encore  en  se  retenant  quand  elle  ne 
l'est  pas. 

Ainsi  la  vraie  règle  de  bien  juger,  est  de  ne 
juger  que  quand  on  voit  clair;  et  le  moyen  de 
le  faire ,  est  de  juger  après  une  grande  considé- 
ration. 

Considérer  une  chose ,  c'est  arrêter  son  esprit 
à  la  regarder  en  elle-même ,  en  peser  toutes  les 
raisons,  toutes  les  difficultés  et  tous  les  inconvé- 
nients. 

C'est  ce  qui  s'appelle  attention.  C'est  elle  qui 
rend  les  hommes  graves ,  sérieux ,  prudents ,  ca- 
pables de  grandes  affaires  et  des  hautes  spécula- 
tions. 

Etre  attentif  à  un  objet,  c'est  l'envisager  de 
tous  côtés  ;  et  celui  qui  ne  le  regarde  que  du 
côté  qui  lo  flatte,  quelque  long  que  soit  le  temps 
qu'il  emploie  à  le  considérer,  n'est  pas  vraiment 
attentif. 

C'est  autre  chose  d'être  attaché  à  un  objet, 
autre  chose  d'y  être  attentif.  Y  être  attaché ,  c'est 
vouloir,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  lui  donner 
ses  pensées  et  ses  désirs  ;  ce  qui  fait  qu'on  ne  le 
regarde  que  du  côlé  agréable  :  mais  y  être  atten- 


tif, c'est  vouloir  le  considérer  pour  en  bien 
juger,  et  pour  cela  connoître  le  pour  et  le  contre. 

Il  y  a  une  sorte  d'attention  après  que  la  vé- 
rité est  connue;  et  c'est  plutôt  une  attention 
d'amour  et  de  complaisance ,  que  d'examen  et 
de  recherche. 

La  cause  de  mal  juger  est  l'inconsidération  , 
qu'on  appelle  autrement  précipitation. 

Précipiter  son  jugement,  c'est  croire  ou  juger, 
avant  que  d'avoir  connu. 

Cela  nous  arrive ,  ou  par  orgueil  ou  par  im- 
patience ,  ou  par  prévention ,  qu'on  appelle  au- 
trement préoccupation. 

Par  orgueil ,  parce  que  l'orgueil  nous  fait  pré- 
sumer que  nous  connoissons  aisément  les  choses 
les  plus  difficiles ,  et  presque  sans  examen.  Ainsi 
nous  jugeons  trop  vite ,  et  nous  nous  attachons  à 
notre  sens ,  sans  vouloir  jamais  revenir,  de  peur 
d'être  forcés  à  reconnoitre  que  nous  nous  sommes 
trompés. 

Par  impatience ,  lorsqu'étant  las  de  considérer, 
nous  jugeons  avant  que  d'avoir  tout  vu. 

Par  prévention  en  deux  manières ,  ou  par  le 
dehors ,  ou  par  le  dedans. 

Par  le  dehors ,  quand  nous  croyons  trop  faci- 
lement sur  le  rapport  d'autrui,  sans  songer 
qu'il  peut  nous  tromper,  ou  être  trompé  lui- 
même. 

Par  le  dedans,  quand  nous  nous  trouvons 
portés ,  sans  raison ,  à  croire  une  chose  plutôt 
qu'une  autre. 

Le  plus  grand  dérèglement  de  l'esprit,  c'est 
de  croire  les  choses,  parce  qu'on  veut  qu'elles 
soient ,  et  non  parce  qu'on  a  vu  qu'elles  sont  en 
effet. 

C'est  la  faute  où  nos  passions  nous  font  tomber. 
Nous  sommes  portés  à  croire  ce  que  nous  désirons 
et  ce  que  nous  espérons ,  soit  qu'il  soit  vrai,  soit 
qu'il  ne  le  soit  pas. 

Quand  nous  craignons  quelque  chose,  souvent 
nous  ne  voulons  pas  croire  qu'elle  arrive;  et  sou- 
vent aussi ,  par  foiblesse ,  nous  croyons  trop  faci- 
lement qu'elle  arrivera. 

Celui  qui  est  en  colère  en  croit  toujours  les 
causes  justes  ,  sans  même  vouloir  les  examiner  ; 
et  par  là  il  est  hors  d'état  de  porter  un  jugement 
droit. 

Cette  séduction  des  passions  s'étend  bien  loin 
dans  la  vie,  tant  à  cause  que  les  objets  qui  se  pré- 
sentent sans  cesse  nous  en  causent  toujours  quel- 
ques-unes, qu'à  cause  que  notre  humeur  même 
nous  attache  naturellement  à  de  certaines  passions 
particulières,  que  nous  trouverions  partout  dans 
notre  conduite ,  si  nous  savions  nous  observer. 
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Et  comme  nous  voulons  toujours  plier  la  rai- 
son à  nos  désirs ,  nous  appelons  raison  ce  qui 
est  conforme  à  notre  humeur  naturelle,  c'est- 
à-dire  ,  à  une  passion  secrète  qui  se  fait  d'autant 
moins  sentir  qu'elle  fait  comme  le  fond  de  notre 
nature. 

C'est  pour  cela  que  nous  avons  dit  que  le  plus 
grand  mal  des  passions  ,  c'est  qu'elles  nous  em- 
pêchent de  bien  raisonner ,  et  par  conséquent  de 
bien  juger,  parce  que  le  bon  jugement  est  l'effet 
du  bon  raisonnement. 

Nous  voyons  aussi  clairement ,  par  les  choses 
qui  ont  été  dites  ,  que  la  paresse  qui  craint  la 
peine  de  considérer ,  est  le  plus  grand  obstacle  à 
bien  juger. 

Ce  défaut  se  rapporte  à  l'impatience.  Car  la 
paresse,  toujours  impatiente,  quand  il  faut  penser 
tant  soit  peu ,  fait  qu'on  aime  mieux  croire  que 
d'examiner,  parce  que  le  premier  est  bientôt  fait, 
et  que  le  second  demande  une  recherche  plus 
longue  et  plus  pénible. 

Les  conseils  semblent  toujours  trop  longs  au 
paresseux;  c'est  pourquoi  il  abandonne  tout ,  et 
s'accoutume  à  croire  quelqu'un  qui  le  mène 
comme  un  enfant  et  comme  un  aveugle. 

Par  toutes  les  causes  que  nous  avons  dites, 
notre  esprit  est  tellement  séduit ,  qu'il  croit  savoir 
ce  qu'il  ne  sait  pas  ,  et  bien  juger  des  choses  dans 
lesquelles  il  se  trompe.  Non  qu'il  ne  distingue 
très  bien  entre  savoir  et  ignorer ,  ou  se  tromper  ; 
car  il  sait  que  l'un  n'est  pas  l'autre ,  et  au  con- 
traire qu'il  n'y  a  rien  de  plus  opposé  ;  mais 
c'est  que,  faute  de  considérer ,  il  veut  croire  qu'il 
sait  ce  qu'il  ne  sait  pas. 

Et  notre  ignorance  va  si  loin ,  que  souvent 
même  nous  ignorons  nos  propres  dispositions.  Un 
homme  ne  veut  point  croire  qu'il  soit  orgueilleux, 
ni  lâche,  ni  paresseux,  ni  emporté  :  il  veut  croire 
qu'il  a  raison  ;  et  quoique  sa  conscience  lui  re- 
proche souvent  ses  fautes  ,  il  aime  mieux  étour- 
dir lui-même  le  sentiment  qu'il  en  a,  que  d'avoir 
le  chagrin  de  les  connoître. 

Le  vice  qui  nous  empêche  de  connoître  nos 
défauts  s'appelle  amour-propre;  et  c'est  celui 
qui  donne  tant  de  crédit  aux  flatteurs. 

On  ne  peut  surmonter  tant  de  difficultés  ,  qui 
nous  empêchent  de  bien  juger,  c'est-à-dire  de 
reconnoître  la  vérité ,  que  par  un  amour  extrême 
qu'on  aura  pour  elle  ,  et  un  grand  désir  de  l'en- 
tendre. 

De  tout  cela  il  parolt ,  que  mal  juger  vient 
très  souvent  d'un  vice  de  volonté. 

L'entendement  de  soi  est  fait  pour  entendre;  et 
toutes  les  fois  qu'il  entend ,  il  juge  bien.  Car  s'il 


juge  mal ,  il  n'a  pas  assez  entendu;  et  n'entendre 
pas  assez ,  c'est-à-dire ,  n'entendre  pas  tout  dans 
une  matière  dont  il  faut  juger,  à  vrai  dire,  ce 
n'est  rien  entendre ,  parce  que  le  jugement  se 
fait  sur  le  tout. 

Ainsi  tout  ce  qu'on  entend  est  vrai.  Quand  on 
se  trompe ,  c'est  qu'on  n'entend  pas  ;  et  le  faux  , 
qui  n'est  rien  de  soi ,  n'est  ni  entendu  ni  intelli- 
gible. 

Le  vrai ,  c'est  ce  qui  est.  Le  faux,  c'est  ce  qui 
n'est  pas. 

On  peut  bien  ne  pas  entendre  ce  qui  est  ; 
mais  jamais  on  ne  peut  entendre  ce  qui  n'est  pas. 

On  croit  quelquefois  l'entendre,  et  c'est  ce  qtii 
fait  l'erreur  ;  mais  en  effet  on  ne  l'entend  pas , 
puisqu'il  n'est  pas. 

Et  ce  qui  fait  qu'on  croit  entendre  ce  que 
l'on  n'entend  pas ,  c'est  que  par  les  raisons ,  ou 
plutôt  par  les  foiblesses  que  nous  avons  dites , 
on  ne  veut  pas  considérer.  On  veut  juger  cepen- 
dant ,  on  juge  précipitamment ,  et  enlin  on  veut 
croire  qu'on  a  entendu,  et  on  s'impose  à  soi-même. 

Nul  homme  ne  veut  se  tromper;  et  nul  homme 
aussi  ne  se  tromperoit ,  s'il  ne  vouloit  des  choses 
qui  font  qu'il  se  trompe ,  parce  qu'il  en  veut  qui 
l'empêchent  de  considérer,  et  de  chercher  la  vé- 
rité sérieusement. 

De  celte  sorte,  celui  qui  se  trompe ,  première- 
ment n'entend  pas  son  objet,  et  secondement  ne 
s'entend  pas  lui-même;  parce  qu'il  ne  veut  con- 
sidérer ni  son  objet,  ni  lui-même,  ni  la  préci- 
pitation, ni  l'orgueil,  ni  l'impatience,  ni  la  pa- 
resse, ni  les  passions  et  les  préventions  qui  la 
causent. 

Et  il  demeure  pour  certain,  que  l'entende- 
ment purgé  de  ses  vices ,  et  vraiment  attentif  à 
son  objet ,  ne  se  trompera  jamais  ;  parce  qu'alors 
ou  il  verra  clair,  et  ce  qu'il  verra  sera  certain; 
ou  il  ne  verra  pas  clair  ,  et  il  tiendra  pour  cer- 
tain qu'il  doit  douter  ,  jusqu'à  ce  que  la  lumière 
paroisse. 

XVIL  Perfection  de  l'intelligence  au-dessus 
du  sens. 

par  les  choses  qui  ont  été  dites,  il  se  voit  de 
combien  l'entendement  est  élevé  au-dessus  des 
sens. 

Premièrement ,  le  sens  est  forcé  à  se  tromper  à 
la  manière  qu'il  le  peut  être.  La  vue  ne  peut 
pas  voir  un  bâton,  quelque  droit  qu'il  soit,  à 
travers  de  l'eau,  qu'elle  ne  le  voie  tortu,  ou 
plutôt  brisé.  Et  elle  a  beau  s'attacher  à  cet  objet, 
jamais  par  elle-même  elle  ne  découvrira  son 
illusion.   L'entendement ,   au  contraire ,   n'est 
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jamais  forcé  à  errer;  jamais  il  n'erre  que  faute 
d'attention  ;  cl  s'il  juge  nv:l  en  suivant  trop  vite 
les  sens,  ou  les  passions  qui  en  naissent,  il  re- 
dressera son  jugement,  pourvu  qu'une  droite 
volonté  le  rende  attentif  à  son  objet  et  à  lui- 
même. 

SeconJcmcnl,  le  sens  est  blessé  et  affoibli  par 
les  ol  jets  les  plus  sensil^Ies  :  le  bruit,  à  force  de 
devenir  grand ,  étourdit  et  assourdit  les  oreilles. 
L'aigre  et  le  doux  extrêmes  offensent  le  goût , 
que  le  seul  mélange  de  l'un  et  de  l'autre  satisfait. 
Les  odeurs  ont  besoin  aussi  d'une  certaine  mé- 
diocrité pour  être  agréables;  et  les  meilleures, 
portées  à  l'excès ,  choquent  autant  ou  plus  que 
les  mauvaises.  Plus  le  chaud  et  le  froid  sont 
sensibles ,  plus  ils  incommodent  nos  sens.  Tout 
ce  qui  nous  touche  trop  violemment ,  nous 
blesse.  Des  yeux  trop  fixement  arrêtés  sur  le  so- 
leil, c'est-à-dire,  sur  le  plus  visible  de  tous  les 
objets  ,  et  par  qui  les  autres  se  voient ,  y  souffrent 
beaucoup  ,  et  à  la  fin  s'y  aveugleroient.  Au  con- 
traire ,  plus  un  objet  est  clair  et  intelligible ,  plus 
il  est  connu  comme  vrai ,  plus  il  contente  l'en- 
tendement, et  plus  il  le  fortifie.  La  recherche 
en  peut  être  laborieuse ,  mais  la  contemplation 
en  est  toujours  douce.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
Aristote,  que  le  sensible  le  plus  fort  offense  le 
sens ,  mais  que  le  parfait  intelligible  récrée  l'en- 
tendement et  le  fortifie.  D'où  ce  philosophe  con- 
clut ,  que  l'entendement  de  soi  n'est  point  attaché 
à  un  organe  corporel ,  et  qu'il  est ,  par  sa  na- 
ture ,  séparable  du  corps  ;  ce  que  nous  considé- 
rerons dans  la  suite. 

Troisièmement,  le  sens  n'est  jamais  touché  de 
ce  qui  passe,  c'est-à-dire,  de  ce  qui  se  fait  et  se 
défait  journellement  :  et  ces  choses  mêmes  qui 
passent ,  dans  le  peu  de  temps  qu'elles  demeu- 
rent ,  il  ne  les  sent  pas  toujours  de  même.  La 
même  chose  qui  chatouille  aujourd'hui  mon  goût, 
ou  ne  lui  plaît  pas  toujours ,  ou  lui  plaît  moins. 
Les  objets  de  la  vue  lui  paroissent  autres  au 
grand  jour  ,  au  jour  médiocre,  dans  l'obscurité, 
de  loin  ou  de  près,  d'un  certain  point  ou  d'un 
autre.  Au  contraire,  ce  qui  a  été  une  fois  en- 
tendu ou  démontré ,  paroit  toujours  le  même  à 
l'entendement.  S'il  nous  arrive  de  varier  sur 
cela  ,  c'est  que  les  sens  et  les  passions  s'en  mê- 
lent ;  mais  l'objet  de  l'entendement,  ainsi  qu'il 
a  été  dit ,  est  immuable  et  éternel  :  ce  qui  lui 
montre  qu'au-dessus  de  lui ,  il  y  a  une  vérité 
éternellement  subsistante,  comme  nous  avons 
déj'i  dit,  et  que  nous  le  verrons  ailleurs  plus 
clairement. 

Ces  trois  grandes  perfections  de  l'intelligence 


nous  feront  voir,  en  leur  temps,  qu'Aristote  a 
parlé  divinement ,  quand  il  a  dit  de  l'entende- 
ment, et  de  sa  séparation  d'avec  les  organes ,  ce 
que  nous  venons  de  rapporter. 

Quand  nous  avons  entendu  les  choses ,  nous 
sommes  en  état  de  vouloir  et  de  choisir.  Car  on 
ne  veut  jamais ,  qu'on  ne  connoisse  auparavant. 

XVIII.  La  volonté  et  les  actes. 

Vouloir  est  une  action  par  laquelle  nous 
poursuivons  le  bien  et  fuyons  le  mal ,  et  choisis- 
sons les  moyens  pour  parvenir  à  l'un  et  éviter 
l'autre. 

Par  exemple ,  nous  désirons  la  santé,  et  fuyons 
la  maladie  ;  et  pour  cela  nous  choisissons  les  re- 
mèdes propres ,  et  nous  nous  faisons  saigner ,  ou 
nous  nous  abstenons  des  choses  nuisibles,  quel- 
que agréables  qu'elles  soient  ;  et  ainsi  du  reste. 
Nous  voulons  être  sages ,  et  nous  choisissons  pour 
cela  ou  de  lire,  ou  de  converser ,  ou  d'étudier,  ou 
de  méditer  en  nous-mêmes ,  ou  enfin  quelques 
autres  choses  utiles  pour  cette  fin. 

Ce  qui  est  désiré  pour  l'amour  de  soi-même , 
et  à  cause  de  sa  propre  bonté ,  s'appelle  fin  ;  par 
exemple  ,  la  santé  de  l'âme  et  du  corps  :  et  ce 
qui  sert  pour  y  arriver ,  s'appelle  moyen;  par 
exemple ,  se  faire  instruire ,  et  prendre  une  mé- 
decine. 

Nous  sommes  déterminés  par  notre  nature  à 
vouloir  le  bien  en  général  ;  mais  nous  avons  la 
liberté  de  notre  choix  à  l'égard  de  tous  les  biens 
particuliers.  Par  exemple ,  tous  les  hommes  veu- 
lent être  heureux ,  et  c'est  le  bien  général  que  la 
nature  demande.  Mais  les  uns  mettent  leur  bon- 
heur dans  une  chose ,  les  autres  dans  une  autre; 
les  uns  dans  la  retraite ,  les  autres  dans  la  vie 
commune  ;  les  uns  dans  les  plaisirs  et  dans  les  ri- 
chesses ,  les  autres  dans  la  vertu. 

C'est  à  l'égard  de  ces  biens  particuliers  que 
nous  avons  la  liberté  de  choisir  ;  et  c'est  ce  qui 
s'appelle  le  franc  arbitre  ,  ou  le  libre  arbitre. 

Avoir  son  franc  arbitre ,  c'est  pouvoir  choisir 
une  certaine  chose  plutôt  qu'une  autre  :  exercer 
son  franc  arbitre ,  c'est  la  choisir  en  effet. 

Ainsi  le  libre  arbitre  est  la  puissance  que  nous 
avons  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  quelque  chose  ; 
par  exemple  je  puis  parler ,  ou  ne  parler  pas  ; 
remuer  ma  main ,  ou  ne  la  remuer  pas  ;  la  re- 
muer d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre. 

C'est  par  là  que  j'ai  mon  franc  arbitre;  et  je 
l'exerce  quand  je  prends  parti  entre  les  choses 
que  Dieu  a  mises  en  mon  pouvoir. 

Avant  que  de  prendre  son  parti ,  on  raisonne 
en  soi-même  sur  ce  qu'on  a  à  faire,  c'est-à-dire, 
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qu'on  délibère  ;  et  qui  délibère ,  sent  que  c'est  à 
lui  à  choisir. 

Ainsi  un  homme  qui  n'a  pas  l'esprit  gâté ,  n'a 
pas  besoin  qu'on  lui  prouve  son  franc  arbitre , 
car  il  le  sent;  et  il  ne  sent  pas  plus  clairement 
qu'il  voit ,  ou  qu'il  reçoit  les  sons ,  ou  qu'il  rai- 
sonne ,  qu'il  se  sent  capable  de  délibérer  et  de 
choisir. 

De  ce  que  nous  avons  notre  libre  arbitre  pour 
faire  ou  ne  pas  faire  quelque  chose,  il  arrive 
que ,  selon  que  nous  faisons  bien  ou  mal ,  nous 
sommes  dignes  de  blâme  ou  de  louange ,  de  ré- 
compense ou  de  châtiment  ;  et  c'est  ce  qui  s'ap- 
pelle mérite  ou  démérite. 

On  ne  blâme  ni  on  ne  châtie  un  enfant  d'être 
boiteux,  ou  d'être  laid  ;  mais  on  le  blâme  et  on 
le  châtie  d'être  opiniâtre,  parce  que  l'un  dé- 
pend de  sa  volonté  ,  et  que  l'autre  n'en  dépend 
pas. 

XIX.  La  vertu  et  les  vices,  la  droite  raison 
et  la  raison  corrompue. 

Un  homme,  a  qui  il  arrive  un  mal  inévitable, 
s'en  plaint  comme  d'un  malheur;  mais ,  s'il  a  pu 
l'éviter,  il  sent  qu'il  y  a  de  sa  faute,  il  se  l'im- 
pute ,  et  il  se  fâche  de  l'avoir  commise. 

Cette  tristesse  que  nos  fautes  nous  causent ,  a 
un  nom  particulier  ,  et  s'appelle  repentir.  On  ne 
se  repent  pas  d'être  mal  fait,  ou  d'être  malsain; 
mais  on  se  repent  d'avoir  mal  fait. 

De  là  vient  aussi  le  remords  :  et  la  notion  si 
claire  que  nous  avons  de  nos  fautes,  est  une  mar- 
que certaine  de  la  liberté  que  nous  avons  eue  à 
les  commettre. 

La  liberté  est  un  grand  bien  ;  mais  il  paroît  par 
les  choses  qui  ont  été  dites,  que  nous  en  pouvons 
bien  et  mal  user.  Le  bon  usage  de  la  liberté  , 
quand  il  se  tourne  en  habitude ,  s'appelle  vertu  ; 
et  le  mauvais  usage  de  la  liberté ,  quand  il  se 
tourne  en  habitude ,  s'appelle  vice. 

Les  principales  vertus  sont ,  la  prudence  qui 
nous  apprend  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  ;  la  jus- 
lice,  qui  nous  inspire  une  volonté  invincible  de 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient  et  de  donner 
à  chacun  selon  son  mérite ,  par  oîi  sont  réglés  les 
devoirs  de  la  libéralité ,  de  la  civilité  et  de  la 
bonté  ;  la  force  ,  qui  nous  fait  vaincre  les  diffi- 
cultés qui  accompagnent  les  grandes  entreprises; 
et  la  tempérance ,  qui  nous  enseigne  à  être  mo- 
dérés en  tout,  principalement  dans  ce  qui  regarde 
les  plaisirs  des  sens.  Qui  connoitra  ces  vertus  , 
connoîtra  aisément  les  vices  qui  leur  sont  oppo- 
sés ,  tant  par  excès  que  par  défaut. 
Les  causes  principales  qui  nous  portent  au  vice 
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sont  nos  passions  qui,  comme  nous  avons  dit, 
nous  empêchent  de  bien  juger  du  vrai  etdu  faux, 
et  nous  préviennent  trop  violemment  en  faveur 
du  bien  sensible  ;  d'où  il  paroît  que  le  principal 
devoir  de  la  vertu  doit  être  de  les  réprimer  , 
c'est-à-dire,  de  les  réduire  aux  termes  de  la 
raison. 

Le  plaisir  et  la  douleur ,  qui ,  comme  nous 
avons  dit ,  font  naître  nos  passions ,  ne  viennent 
pas  en  nous  par  raison  et  par  connoissance,  mais 
par  sentiment.  Par  exemple ,  le  plaisir  que  je 
ressens  dans  le  boire  et  le  manger  se  fait  en  moi 
indépendamment  de  toute  sorte  de  raisonne- 
ment ;  et  comme  ces  sentiments  naissent  en  nous 
sans  raison  ,  il  ne  faut  point  s'étonner  qu'ils 
nous  portent  aussi  très  souvent  à  des  choses  dé- 
^aisonnables.  Le  plaisir  de  manger  fait  qu'un 
malade  se  tue  ;  le  plaisir  de  se  venger  fait  sou- 
vent commettre  des  injustices  effroyables,  et 
dont  nous-mêmes  nous  i  ^ssentons  les  mauvais 
effets. 

Ainsi  les  passions  n'étant  inspirées  que  par  le 
plaisir  et  par  la  douleur ,  qui  sont  des  sentiments 
où  la  raison  n'a  point  de  part,  il  s'ensuit  qu'elle 
n'en  a  non  plus  dans  les  passions.  Qui  est  en  co- 
lère, se  veut  venger  ,  soit  qu'il  soit  raisonnable 
de  le  faire  ou  non.  Qui  aime ,  veut  posséder ,  soit 
que  la  raison  le  permette  ou  le  défende  ;  le 
plaisir  est  son  guide  et  non  la  raison. 

Mais  la  volonté ,  qui  choisit ,  est  toujours  pré- 
cédée par  la  connoissance;  et  étant  née  pour 
écouter  la  raison  ,  elle  doit  se  rendre  plus  forte 
que  les  passions  qui  ne  l'écoulcnt  pas. 

Par  là  les  philosophes  ont  distingué  en  nous 
deux  appétits  :  l'un  que  le  plaisir  sensible  em- 
porte ,  qu'ils  ont  appelé  sensitif  ,  irraisonnable  et 
inférieur  ;  l'autre ,  qui  est  né  pour  suivre  la 
raison  ,  qu'ils  appellent  aussi  pour  cela  raisonna- 
ble et  supérieur  ;  et  c'est  celui  que  nous  appelons 
proprement  la  volonté. 

Il  faut  pourtant  remarquer ,  pour  ne  rien  con- 
fondre ,  que  le  raisonnement  peut  servir  à  faire 
naîlreles  passions.  Nous  connoissonspar  la  raison 
le  péril  qui  nous  fait  craindre ,  et  l'injure  qui 
nous  met  en  colère  :  mais ,  au  fond ,  ce  n'est  pas 
cette  raison  qui  fait  naître  cet  appétit  violent  de 
fuir  ou  de  se  venger  ;  c'est  le  plaisir  ou  la  dou- 
leur que  nous  causent  les  objets  ;  et  la  raison  ,  au 
contraire,  d'elle-même  tend  à  réprimer  ces 
mouvements  impétueux. 

J'entends  la  droite  raison.  Car  il  y  a  une  raison 
déjà  gagnée  par  les  sens  et  par  leurs  plaisirs , 
qui ,  bien  loin  de  réprimer  les  passions ,  les  nour- 
rit et  les  irrite.  Un  homme  s'échauffe  lui-même 
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par  de  faux  raisonnements  qui  rendent  plus  vio- 
lent le  désir  qu'il  a  de  se  venger  ;  mais  ces  raison- 
nements ,  qui  ne  procèdent  point  par  les  vrais 
principes ,  nesont  pas  tant  des  raisonnements  que 
des  (garements  d'un  esprit  prévenu  et  aveuglé. 

C'est  pour  cela  que  nous  avons  dit  que  la  raison 
qui  suit  les  sens  n'est  pas  une  véritable  raison  ; 
mas  une  raison  corrompue  ,  qui  au  fond  n'est 
non  plus  raison,  qu'un  homme  mort  est  un 
homme. 

XX.  Récapitulation. 

Les  choses  qui  ont  été  expliquées  nous  ont  fait 
connoître  l'âme  dans  toutes  ses  facultés.  Les  fa- 
cultés sensitives  nous  ont  paru  dans  les  opéra- 
tions des  sens  intérieurs  et  extérieurs ,  et  dans  les 
passions  qui  en  naissent;  et  les  facultés  intellec- 
tuelles nous  ont  aussi  paru  dans  les  opérations  de 
l'entendement  et  de  la  volonté. 

Quoique  nous  donnions  à  ces  facultés  des  noms 
différents  par  rapport  à  leurs  diverses  opérations, 
cela  ne  nous  oblige  pas  à  les  regarder  comme 
des  choses  différentes.  Car  l'entendement  n'est 
autre  chose  que  l'âme  en  tant  qu'elle  conçoit;  la 
mémoire  n'est  autre  chose  que  l'âme  en  tant 
qu'elle  retient  et  se  ressouvient  ;  la  volonté  n'est 
autre  chose  que  l'âme  en  tant  qu'elle  veut  et 
qu'elle  choisit. 

De  même ,  l'imagination  n'est  autre  chose  que 
l'âme  en  tant  qu'elle  imagine ,  et  se  représente 
les  choses  à  la  manière  qui  a  été  dite.  La  fa- 
culté visive  n'est  autre  chose  que  l'âme  en  tant 
qu'elle  voit,  et  ainsi  des  autres.  De  sorte  qu'on 
peut  entendre  que  toutes  ces  facultés  ne  sont  au 
fond  que  la  même  âme ,  qui  reçoit  divers  noms  à 
cause  de  ses  différentes  opérations. 

CHAPITRE  II. 

DU  CORPS. 

L  Ce  que  c'est  que  le  corps  organique. 

La  première  chose  qui  paroît  dans  notre 
corps ,  c'est  qu'il  est  organique ,  c'est-à-dire  , 
composé  de  parties  de  différente  nature ,  qui  ont 
différentes  fonctions. 

Ces  organes  lui  sont  donnés  pour  exercer  cer- 
tains mouvements. 

Il  y  a  trois  sortes  de  mouvements.  Celui  de 
haut  eu  bas,  qui  nous  est  commun  avec  toutes  les 
choses  pesantes  ;  celui  de  nourriture  et  d'accrois- 
sement, qui  nous  est  commun  avec  les  plantes; 
celui  qui  est  excité  par  certains  objets  ,  qui  nous 
est  commun  avec  les  animaux. 

L'animal  s'abandonne  quelquefois  à  ce  mou- 


vement de  pesanteur ,  comme  quand  il  s'asseoit, 
ou  qu'il  se  couche  ;  mais  le  plus  souvent  il  lui 
résiste ,  comme  quand  il  se  tient  droit  ou  qu'il 
marche.  L'aliment  est  distribué  dans  toutes  les 
parties  du  corps  au  préjudice  du  cours  qu'ont 
naturellement  les  choses  pesantes  ;  de  sorte  qu'on 
peut  dire  que  les  deux  derniers  mouvements 
résistent  au  premier ,  et  que  c'est  une  des  diffé- 
rences des  plantes  et  des  animaux  d'avec  les  au- 
tres corps  pesants. 

Pour  donner  des  noms  à  ces  trois  mouvements 
divers ,  nous  pouvons  nommer  le  premier ,  mou- 
vement naturel  ;  le  second  ,  mouvement  vital;  le 
troisième,  mouvement  animal.  Ce  qui  n'empê- 
chera pas  que  le  mouvement  animal  ne  soit  vital, 
et  que  l'un  et  l'autre  ne  soient  naturels. 

Ce  mouvement  que  nous  appelons  animal  est 
le  même  qu'on  nomme  progressif ,  comme  avan- 
cer, reculer,  marcher  de  côté  et  d'autre. 

Au  reste,  il  vaut  mieux,  ce  semble  ,  appeler 
ce  mouvement ,  animal  que  volontaire ,  à  cause 
que  les  animaux ,  qui  n'ont  ni  raison,  ni  volonté , 
le  font  comme  nous. 

Nous  pourrions  ajouter  à  ces  mouvements  le 
mouvement  violent,  qui  arrive  à  l'animal,  quand 
on  le  traîne  ou  quand  on  le  pousse  ,  et  le  mouve- 
ment convulsif .  Mais  il  a  été  bon  de  considérer , 
avant  toutes  choses ,  les  trois  genres  de  mouve- 
ments qui  sont ,  pour  ainsi  parler,  de  la  première 
intention  de  la  nature. 

Le  premier  n'a  pas  besoin  d'organes  ;  et  c'est 
pourquoi  nous  l'appelons  purement  naturel , 
quoique  les  médecins  réservent  ce  nom  au  mou- 
vement du  cœur.  Les  deux  autres  ont  besoin 
d'organes  ;  et  il  a  fallu,  pour  les  exercer ,  que  le 
corps  fût  composé  de  plusieurs  parties. 

IL  Division  des  parties  du  corps,  et  descrip- 
tion des  extérieures. 

Elles  sont  extérieures  et  intérieures. 

Entre  les  parties  extérieures ,  la  principale  est 
la  tête ,  qui  au  dedans  enferme  le  cerveau ,  et 
au  dehors  sur  le  devant  fait  paroître  le  visage,  la 
plus  belle  partie  du  corps ,  où  sont  toutes  les  ou- 
vertures par  où  les  objets  frappent  les  sens,  c'est- 
à-dire  ,  les  yeux ,  les  oreilles ,  et  les  autres  de 
même  nature. 

On  y  voit  entre  autres  l'ouverture  par  où  en- 
trent les  viandes  ,  et  par  où  sortent  les  paroles  , 
c'est-à-dire  ,  la  bouche.  Elle  renferme  la  langue, 
qui  avec  les  lèvres  cause  toutes  les  articulations 
de  la  voix ,  par  ses  divers  battements  contre  le 
palais  et  contre  les  dents. 

La  langue  est  aussi  l'organe  du  goût ,  c'est  par 
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elle  qu'on  goûte  les  viandes.  Outre  qu'elle  nous 
les  fait  goûter  ,  elles  les  humecte  et  les  amollit , 
elle  les  porte  sous  les  dents  pour  être  mâchées , 
et  aide  à  les  avaler. 

On  voit  ensuite  le  cou ,  sur  lequel  la  tête  est 
posée  ,  et  qui  paroît  comme  un  pivot  sur  lequel 
elle  tourne. 

Après ,  viennent  les  épaules ,  où  les  bras  sont 
attachés ,  et  qui  sont  propres  à  porter  les  grands 
fardeaux. 

Les  bras  sont  destinés  à  serrer  et  à  repousser  , 
à  remuer  ou  à  transporter,  selon  nos  besoins,  les 
choses  qui  nous  accommodent  ou  nous  embar- 
rassent. Les  mains  nous  servent  aux  ouvrages  les 
plus  forts  et  les  plus  délicats.  Par  elles  nous  nous 
faisons  des  instruments  pour  faire  les  ouvrages 
qu'elles  ne  peuvent  faire  elles-mêmes.  Par  exem- 
ple, les  mains  ne  peuvent  ni  couper,  ni  scier  ; 
mais  elles  font  des  couteaux,  des  scies,  et  d'autres 
instruments  semblables,  qu'elles  appliquent 
chacun  à  leur  usage.  Les  bras  et  les  mains  sont 
en  divers  endroits  divisés  par  plusieurs  articu- 
lations qui ,  jointes  à  la  fermeté  des  os ,  leur  ser- 
vent pour  faciliter  le  mouvement,  et  pour  serrer 
les  corps  grands  et  petits.  Les  doigts  inégaux 
entre  eux  s'égalent  pour  embrasser  ce  qu'ils 
tiennent.  Le  petit  doigt  et  le  pouce  servent  à 
fermer  fortement  et  exactement  la  main.  Les 
mains  nous  sont  données  pour  nous  défendre,  et 
pour  éloigner  du  corps  ce  qui  lui  nuit.  C'est 
pourquoi  il  n'y  a  d'endroit  où  elles  ne  puissent 
atteindre. 

On  voit  ensuite  la  poitrine ,  qui  contient  le 
cœur  et  le  poumon  ;  les  côtes  en  font  et  en  sou- 
tiennent la  cavité.  Entre  la  poitrine  et  le  ventre 
se  trouve  le  diaphragme ,  qui  est  une  cloison 
charnue  dans  son  tour  ,  et  membraneuse  à  son 
centre ,  dont  l'usage  est  d'alonger  la  concavité 
de  la  poitrine  en  se  bandant ,  et  d'accourcir  la 
même  concavité  en  se  relâchant  et  se  voûtant  de 
bas  en  haut ,  ce  qui  fait  la  meilleure  partie  de  la 
respiration  tranquille. 

Au-dessous  du  diaphragme  est  le  ventre,  qui 
enferme  l'estomac ,  le  foie  ,  la  rate  ,  les  intestins 
ou  les  boyaux  ,  par  où  les  excréments  se  sépa- 
rent et  se  déchargent. 

Toute  cette  masse  est  posée  sur  les  cuisses  et 
sur  les  jambes,  brisées  en  divers  endroits,  comme 
les  bras,  pour  la  facilité  du  mouvement  et  du 
repos. 

Les  pieds  soutiennent  le  tout;  et  quoiqu'ils 
paroissent  petits  en  comparaison  de  tout  le  corps, 
les  proportions  en  sont  si  bien  prises ,  qu'ils  por- 
tent sans  peine  un  si  grand  fardeau.  Les  doigts 


des  pieds  y  contribuent ,  parce  qu'ils  serrent  et 
appliquent  le  pied  contre  la  terre  ou  le  pavé. 

Le  corps  aide  aussi  à  se  soutenir  par  la  manière 
dont  il  se  situe  ;  parce  qu'il  se  pose  naturelle- 
ment sur  un  certain  centre  de  pesanteur ,  qui  fait 
que  les  parties  se  contrebalancent  [mutuellement, 
et  que  le  tout  se  soutient  sans  peine  par  ce  con- 
tre-poids. 

Les  chairs  et  la  peau  couvrent  tout  le  corps , 
et  servent  à  le  défendre  contre  les  injures  de 
l'air. 

Les  chairs  sont  cette  substance  molle  et  tendre, 
qui  couvre  les  os  de  tous  côtés.  Elles  sont  com- 
posées de  divers  filets  qu'on  appelle  fibres  ,  tors 
en  différents  sens ,  qui  peuvent  s'alonger  et  se 
raccourcir  ,  et  par  là  tirer,  retirer ,  étendre,  flé- 
chir, remuer  en  diverses  sortes  les  parties  du 
corps ,  ou  les  tenir  en  état.  C'est  ce  qui  s'appelle 
muscles  et  de  là  vient  la  distinction  des  muscles 
extenseurs  ou  fléchisseurs. 

Les  muscles  ont  leur  origine  à  certains  endroits 
des  os ,  où  on  les  voit  attachés ,  excepté  quel- 
ques-uns, qui  servent  à  l'f^ection  des  excré- 
ments ,  et  dont  la  composition  est  fort  différente 
des  autres. 

La  partie  du  muscle  qui  sort  de  l'os  s'appelle  la 
tête  :  l'autre  extrémité  s'appelle  la  queue ,  et 
c'est  le  tendon.  Le  milieu  s'appelle  le  ventre,  et 
c'est  la  plus  molle ,  comme  la  plus  grosse.  Les 
doux  extrémités  ont  plus  de  force ,  parce  que 
l'une  soutient  le  muscle,  et  que  par  l'autre,  c'est- 
à-dire  ,  par  le  leiulon ,  qui  est  aussi  le  plus  fort , 
s'exerce  immédiatement  le  mouvement. 

Il  y  a  des  muscles  qui  se  meuvent  ensemble , 
en  concours,  et  en  même  sens,  pour  s'aider  les 
uns  les  autres  ;  on  les  peut  appeler  concurrents. 
Il  y  en  a  d'autres  opposés ,  et  dont  le  jeu  est  con- 
traire, c'est-à-dire ,  que  pendant  que  les  uns  se 
retirent ,  les  autres  s'alongent  ;  on  les  appelle 
antagonistes.  C'est  par  là  que  se  font  les  mouve- 
ments des  parties,  et  le  transport  de  tout  le 
corps. 

On  ne  peut  assez  admirer  cette  prodigieuse 
quantité  de  muscles ,  qui  se  voient  dans  le  corps 
humain,  ni  leur  jeu  si  aisé  et  si  commode,  non 
plus  que  le  tissu  de  la  peau  qui  les  enveloppe  ,  si 
fort  et  si  délicat  tout  ensemble. 

III.  Description  des  parties  intérieures,  et 
premièrement  de  celles  qui  sont  enfermées 
dans  la  poitrine. 

Parmi  les  parties  intérieures,  celle  qu'il  faut 
considérer  la  première ,  c'est  le  cœur.  Il  est  situé 
au  milieu  de  la  poitrine,  couché  pourtant  de  ma* 
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nière  que  la  pointe  en  est  tournée  et  un  peu 
avancée  du  côté  gauche.  Il  a  deux  cavités,  à  cha- 
cune desquelles  est  jointe  une  artère  et  une  veine, 
qui  de  là  se  répandent  par  tout  le  corps.  Ces  deux 
cavités,  que  les  anatomistes  appellent  les  deux 
ventricules  du  cœur ,  sont  séparées  par  une  sub- 
stance solide  et  charnue,  à  qui  notre  langue  n'a 
point  donné  de  nom ,  et  que  les  T^atins  appellent 
septum  médium. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  le  cœur , 
est  son  battement  continuel ,  par  lequel  il  se  res- 
serre et  se  dilate.  C'est  ce  qui  s'appelle  systole  et 
diastole  :  systole  quand  il  se  resserre ,  et  diastole 
quand  il  se  dilate.  Dans  la  diastole,  il  s'enfle  et 
s'arrondit  ;  dans  la  systole ,  il  s'appetisse  et  s'a- 
longe.  Mais  l'expérience  a  appris  que ,  lorsqu'il 
s'enfle  au  dehors ,  il  se  resserre  au  dedans  ;  et  au 
contraire,  qu'il  se  dilate  au  dedans,  quand  il 
s'appetisse  et  s'amenuise  au  dehors.  Ceux  qui, 
pour  mieux  connoitre  la  nature  des  parties ,  ont 
fait  des  dissections  d'animaux  vivants ,  assurent 
qu'après  avoir  fait  une  ouverture  dans  leur  cœur, 
quand  il  bat  encore ,  si  on  y  enfonce  le  doigt,  on 
se  sent  plus  pressé  dans  la  diastole  ;  et  ils  ajoutent 
que  la  chose  doit  nécessairement  arriver  ainsi , 
par  la  seule  disposition  des  parties. 

A  considérer  la  composition  de  toute  la  masse 
du  cœur,  les  fibres  et  les  filets  dont  il  est  tissu  , 
et  la  manière  dont  ils  sont  tors,  on  le  reconnoît 
pour  un  muscle,  à  qui  les  esprits  venus  du  cer- 
veau causent  son  battement  continuel.  Et  on  pré- 
tend que  ces  fibres  ne  sont  pas  mues  selon  leur 
longueur  prise  en  droite  ligne,  mais  comme 
torses  de  côté;  ce  qui  fait  que  le  cœur,  se  rame- 
nant sur  lui-même ,  s'enfle  en  rond  ;  et  en  même 
temps  que  les  parties  qui  environnent  les  cavités 
se  compriment  au  dedans  avec  grande  force. 

Cette  compression  fait  deux  grands  eOets  sur 
le  sang  :  l'un  qu'elle  le  bat  fortement,  et  par  la 
même  raison  elle  l'échauffé  ;  l'autre ,  qu'elle  le 
pousse  avec  force  dans  les  artères ,  après  que  le 
cœur,  en  se  dilatant,  l'a  reçu  par  les  veines. 

Ainsi ,  par  une  continuelle  circulation ,  le  sang 
doit  couler  nécessairement  des  artères  dans  les 
■veines ,  des  veines  dans  le  cœur,  du  cœur  dans 
le  poumon ,  où  il  reprend  de  l'air  et  avec  l'air 
une  nouvelle  vie ,  du  poumon  dans  le  cœur,  du 
cœur  dans  les  artères  de  la  tête ,  et  dans  celles 
de  tout  le  corps. 

C'est  à  l'occasion  de  cette  distribution  du  sang 
artériel  dans  la  tête ,  que  les  esprits  animaux ,  ou 
plutôt  la  liqueur  animale,  y  est  formée  pour 
être  distribuée  par  les  nerfs  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps ,  où  elle  porte  par  les  nerfs  le  sen- 


timent ,  et  à  l'occasion  des  nerfs  distribue  dans 
les  muscles  lemouvement. 

Il  y  a  beaucoup  de  chaleur  dans  le  cœur.  Mais 
ceux  qui  ont  ouvert  des  animaux  vivants,  as- 
surent qu'ils  ne  la  ressentent  guère  moins  grande 
dans  les  autres  parties. 

Le  poumon  est  une  partie  molle  et  vésiculaire, 
qui ,  en  se  dilatant  et  se  resserrant  à  la  manière 
d'un  soufllet,  reçoit  et  rend  l'air  que  nous  res- 
pirons. Ce  mouvement  s'appelle  inspiration  et 
expiration  ,  en  général  respiration. 

Les  mouvements  du  poumon  se  font  par  le 
moyen  des  muscles  insérés  en  divers  endroits  au 
dedans  du  corps,  et  par  lesquels  la  partie  est 
comprimée  et  dilatée. 

Cette  compression  et  dilatation  se  fait' aussi 
sentir  dans  le  bas-ventre ,  qui  s'enfle  et  s'a- 
baisse au  mouvement  du  diaphragme  ,  par  le 
moyen  de  certains  muscles ,  qui  font  la  corn  - 
municalion  de  l'une  et  de  l'autre  partie. 

Le  poumon  se  répand  de  part  et  d'autre  dans 
toute  la  capacité  de  la  poitrine.  Il  est  autour  du 
cœur  pour  le  rafraîchir  par  l'air  qu'il  attire.  En 
rejetant  cet  air,  on  dit  qu'il  pousse  au  dehors  les 
fumées  que  le  cœur  excite  par  sa  chaleur,  et  qui 
le  suffoqueroient  ,  si  elles  n'étoient  évaporées. 
Celte  même  fraîcheur  de  l'air  sert  aussi  à  épais- 
sir le  sang ,  et  à  corriger  sa  trop  grande  subtilité. 
Le  poumon  a  encore  beaucoup  d'autres  usages , 
qui  s'entendront  beaucoup  mieux  par  la  suite. 

C'est  une  chose  admirable ,  comme  l'animal 
qui  n'a  pas  besoin  de  respirer  dans  le  ventre  de 
sa  mère ,  aussitôt  qu'il  en  est  dehors ,  ne  peut 
plus  vivre  sans  respiration.  Ce  qui  vient  de  la 
différente  manière  dont  il  se  nourrit  dans  l'un  et 
dans  l'autre  état.  Sa  mère  mange ,  digère  et  res- 
pire pour  lui ,  et  par  les  vaisseaux  disposés  à 
cet  effet ,  lui  envoie  le  sang  tout  préparé  et  condi- 
tionné comme  il  faut  pour  circuler  dans  son  corps 
et  le  nourrir. 

Le  dedans  de  la  poitrine  est  tendu  d'une  peau 
assez  délicate  qu'on  appeWe  pleure.  Elle  est  fort 
sensible  ;  et  c'est  de  l'inflammation  de  celte 
membrane  que  nous  viennent  les  douleurs  de  la 
pleurésie. 

Au-dessous  du  poumon  est  l'estomac ,  qui  est 
un  grand  sac  en  forme  d'une  bourse ,  ou  d'une 
cornemuse ,  et  c'est  là  que  se  fait  la  digestion  des 
viandes. 

IV.  Les  parties  qui  sont  au-dessous  de  la 
poitrine. 

Du  côté  droit  est  le  foie.  Il  enveloppe  un 
côté  de  l'estomac,  et  aide  à  la  digestion  par  s^ 
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chaleur.  Il  fait  la  séparation  de  la  bile  d'avec  le 
sang.  De  là  vient  qu'il  a  par  dessous  un  petit  vais- 
seau, comme  une  petite  bouteille  qu'on  appelle 
la  vésicule  du  flel ,  où  la  bile  se  ramasse ,  et  d'où 
elle  se  décharge  dans  les  intestins.  Cette  humeur 
acre,  en  les  picotant,  les  agite,  et  leur  sert 
comme  d'une  espèce  de  lavement  naturel  pour 
leur  faire  jeter  les  excréments. 

La  rate  est  à  l'opposite  du  foie  :  c'est  une  es- 
pèce de  sac  spongieux ,  où  le  sang  est  apporté  par 
une  grosse  artère,  et  rapporté  par  les  veines, 
comme  dans  toutes  les  autres  parties,  sans  qu'on 
puisse  remarquer  dans  ce  sang  aucune  différence 
d'avec  celui  qui  passe  par  les  autres  artères; 
quoique  l'antiquité  ,  trompée  par  la  couleur 
brune  de  ce  sac,  l'ait  cru  le  réservoir  del'humeur 
mélancolique,  et  lui  ait,  par  cette  raison,  attribué 
ces  noirs  chagrins  dont  on  ne  peut  dire  le  sujet. 
Derrière  le  foie  et  la  rate ,  et  un  peu  au-des- 
sous, sont  les  deux  reins,  un  de  chaque  côté, 
où  se  séparent  et  s'amassent  les  sérosités ,  qui 
tombent  dans  la  vessie  par  deux  petits  tuyaux , 
qu'on  appelle  les  uretères ,  et  font  les  urines. 

Au-dessous  de  toutes  ces  parties  sont  les  in- 
testins ,  où  ,  par  divers  détours,  les  excréments  se 
séparent ,  et  tombent  dans  les  lieux  où  la  nature 
s'en  décharge. 

Ces  intestins  sont  attachés  et  comme  cousus  aux 
extrémités  du  mésentère  ;  aussi  ce  mot  signific- 
t-il  le  milieu  des  entrailles. 

Le  mésentère  est  la  partie  qui  s'appelle  fraise 
dans  les  animaux,  par  le  rapport  qu'elle  a  auK 
fraises  qu'on  portoit  autrefois  au  col. 

C'est  une  grande  membrane  étendue  à  peu 
près  en  rond ,  mais  repliée  plusieurs  fois  sur  elle- 
même  ;  ce  qui  fait  que  les  intestins  qui  la  bordent 
dans  toute  sa  circonférence ,  se  replient  de  la 
même  sorte. 

On  voit  sur  le  mésentère  une  infinité  de  petites 
veines  plus  déliées  que  des  cheveux ,  qu'on  ap- 
pelle des  veines  lactées,  à  cause  qu'elles  contien- 
nent une  liqueur  semblable  au  lait ,  blanche  et 
douce  comme  lui ,  dont  on  verra  dans  la  suite  la 
génération. 

Au  reste ,  les  veines  lactées  sont  si  petites , 
qu'on  ne  peut  les  apercevoir  dans  l'animal  qu'en 
l'ouvrant  un  peu  après  qu'il  a  mangé ,  parce  que 
c'est  alors ,  comme  il  sera  dit ,  qu'elles  se  rem- 
plissent de  ce  suc  blanc  ,  et  qu'elles  en  prennent 
la  couleur. 

Au  milieu  du  mésentère  est  une  glande  assez 
grande.  Les  veines  lactées  sortent  toutes  des  in- 
testins ,  et  aboutissent  à  cette  glande  comme  à 
leur  centre. 
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Il  paroît ,  par  la  seule  situation,  que  la  liqueur 
dont  ces  veines  sont  remplies,  leur  doit  venir  des 
entrailles  ,  et  qu'elle  est  portée  à  cette  glande , 
d'où  elle  est  conduite  en  d'autres  parties,  qui  se- 
ront marquées  dans  la  suite. 

Tous  les  intestins  ont  leur  pellicule  commune 
qu'on  appelle  \e  péritoine ,  qui  les  enveloppe,  et 
qui  contient  divers  vaisseaux,  entre  autres ,  les 
ombilicaux ,  appelés  ainsi ,  parce  qu'ils  se  termi- 
nent au  nombril.  Ce  sont  ceux  par  où  le  sang 
et  la  nourriture  sont  portés  au  cœur  de  l'enfant, 
tant  qu'il  est  dans  le  ventre  de  sa  mère.  Ensuite 
ils  n'ont  plus  d'usage ,  et  aussi  se  resserrent-ils 
tellement,  qu'à  peine  les  peut-on  apercevoir  dans 
la  dissection. 

Toute  cette  basse  région,  qui  commence  à  l'es- 
tomac, est  séparée  de  la  poitrine  par  une  grande 
membrane  musculeuse,  ou ,  pour  mieux  dire, 
par  un  muscle  qui  .s'appelle  le  diaphragme.  Il 
s'étend  d'un  côté  à  l'autre  dans  toute  la  circon- 
férence des  côtes. 

Son  principal  usage  est  de  servir  à  la  respira- 
tion. Pour  l'aider,  il  se  hausse  et  se  baisse  par 
un  mouvement  continuel ,  qui  peut  être  hâté  ou 
ralenti  par  diverses  causes. 

En  se  baissant,  il  appuie  sur  les  intestins,  et  les 
presse,  ce  qui  a  de  grands  usages,  qu'il  faudra 
considérer  en  leur  lieu. 

Le  diaphragme  est  percé ,  pour  donner  pas- 
sage aux  vaisseaux  qui  doivent  s'étendre  dans  les 
parties  inférieures. 

Le  foie  et  la  rate  y  sont  attachés.  Quand  il  est 
secoué  violemment ,  ce  qui  arrive  quand  nous 
rions  avec  éclat,  la  rate,  secouée  en  même 
temps ,  se  purge  des  humeurs  qui  la  surchar- 
gent. D'où  vient  qu'en  certains  états  on  se  sent 
beaucoup  soulagé  par  un  ris  éclatant. 

Voilà  les  parties  principales  qui  sont  renfer- 
mées dans  la  capacité  de  la  poitrine ,  et  dans  le 
bas- ventre.  Outre  cela ,  il  y  en  d'autres  qui  ser- 
vent de  passage  pour  conduire  à  celles-là. 

V.  Les  passages  qui  conduisent  aux  parties 
ci-dessus  décrites,  c'est-à'  dire,  l'œsophage 
et  la  trachée-artère. 

A  l'entrée  de  la  gorge  sont  attachés  l'œso- 
phage ,  autrement  le  gosier ,  et  la  trachée-ar- 
tère. OEsophage  signifie  en  grec ,  ce  qui  porte  la 
nourriture.  Trachée-artère ,  et  àpre-artère ,  c'est 
la  même  chose.  Elle  est  ainsi  appelée ,  à  cause 
qu'étant  composée  de  divers  anneaux,  le  passage 
n'en  est  pas  uni. 

L'œsophage ,  selon  son  nom ,  est  le  conduit 
par  où  les  viandes  sont  portées  à  l'estomac ,  qui 
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n'est  qu'un  alongement,  ou,  comme  parle  la 
médecine,  une  dilatation  de  l'extrémité  infé- 
rieure de  l'œsophage.  La  situation  et  l'usage  de 
ce  conduit ,  font  voir  qu'il  doit  traverser  le  dia- 
phragme. 

La  trachée-artère  e'st  le  conduit  par  où  l'air 
qu'on  respire  est  porté  dans  le  poumon ,  où  elle 
se  répand  en  une  infinité  de  petites  branches,  qui 
à  la  fin  deviennent  imperceptibles  :  ce  qui  fait 
que  le  poumon  s'enfle  tout  entier  par  la  respi- 
ration. 

Le  poumon  repoussant  l'air  par  la  trachée- 
artère  avec  effort ,  forme  la  voix ,  de  la  même 
sorte  qu'il  se  forme  un  son  par  un  tuyau  d'orgue. 
Avec  l'air  sont  aussi  poussées  au  dehors  les  hu- 
midités superflues  qui  s'engendrent  dans  le  pou- 
mon ,  et  que  nous  crachons. 

La  trachée-artère  a  dans  son  entrée  une  petite 
languette  qui  s'ouvre  pour  donner  passage  aux 
choses  qui  doivent  sortir  par  cet  endroit-là.  Elle 
s'ouvre  plus  ou  moins  :  ce  qui  sert  à  former  la 
voix ,  et  diversifier  les  tons. 

La  même  languette  se  ferme  exactement  quand 
on  avale  ;  de  sorte  que  les  viandes  passent  par 
dessus ,  pour  aller  dans  l'œsophage ,  sans  entrer 
dans  la  trachée-artère,  qu'il  faut  laisser  libre 
à  la  respiration.  Car  si  l'aliment  passoit  de  ce 
côté-là ,  on  étoufferoit.  Ce  qui  paroît  par  la  vio- 
lence qu'on  souffre,  et  par  l'effort  qu'on  fait, 
lorsque  la  trachée-artère  étant  un  peu  ent'rou- 
verte,  il  y  entre  quelque  goutte  d'eau  qu'on 
veut  repousser. 

La  disposition  de  cette  languette  étant  telle 
qu'on  la  vient  de  voir ,  il  s'ensuit  qu'on  ne  peut 
jamais  parler  et  avaler  tout  ensemble. 

Au  bas  de  l'estomac  ,  et  à  l'ouverture  qui  est 
dans  son  fond ,  il  y  a  une  languette  à  peu  près 
semblable,  qui  ne  s'ouvre  qu'en  dehors.  Pressée 
par  l'aliment  qui  sort  de  l'estomac ,  elle  s'ouvre , 
mais  en  sorte  qu'elle  empêche  le  retour  aux 
viandes,  qui  continuent  leur  chemin  le  long 
d'un  gros  boyau  où  commence  à  se  faire  la  sé- 
paration des  excréments  d'avec  la  bonne  nour- 
riture. 

VL  Le  cerveau  et  les  organes  des  sens. 

Au-dessus ,  et  dans  la  partie  la  plus  haute  de 
tout  le  corps ,  c'est-à-dire  dans  la  tête ,  est  le 
cerveau,  destiné  à  recevoir  les  impressions  des 
objets ,  et  tout  ensemble  à  donner  au  corps  les 
mouvements  nécessaires  pour  les  suivre  ou  les 
fuir. 

Par  la  liaison  qui  se  trouve  entre  les  objets  et 
le  mouvement  progressif,  il  a  fallu  qu'où  se 


termine  l'impression  des  objets,  là  se  trouvât  le 
principe  et  la  cause  de  ce  mouvement. 

Le  cerveau  a  été  formé  pour  réunir  ensemble 
ces  deux  fonctions. 

L'impression  des  objets  se  fait  par  les  nerfs 
qui  servent  au  sentiment ,  et  il  se  trouve  que  ces 
nerfs  aboutissent  tous  au  cerveau. 

Les  esprits  coulés  dans  les  muscles  par  les 
nerfs  répandus  dans  tous  les  membres ,  font  le 
mouvement  progressif.  Et  on  croit  premièrement 
que  les  esprits  sont  portés  d'abord  du  cœur  au 
cerveau ,  où  ils  prennent  leur  dernière  forme;  et 
secondement  que  les  nerfs  par  où  s'en  fait  la  con- 
duite ont  leur  origine  dans  le  cerveau ,  comme 
les  autres. 

Il  ne  faut  donc  point  douter  que  la  direction 
des  esprits,  et  par  là  tout  le  mouvement  pro- 
gressif, n'ait  sa  cause  dans  le  cerveau.  Et  en  effet, 
il  est  constant  que  le  cerveau  est  attaqué  dans  les 
maladies  où  le  corps  est  entrepris,  telles  que 
sont  l'apoplexie  et  la  paralysie  ;  et  dans  celles 
qui  causent  ces  mouvements  irréguliers ,  qu'on 
appelle  convulsions. 

Comme  l'action  des  objets  sur  les  organes  des 
sens ,  et  l'impression  qu'ils  font,  devoit  être  con- 
tinuée jusqu'au  cerveau,  il  a  fallu  que  la  sub- 
stance en  fût  tout  ensemble  assez  molle ,  pour 
recevoir  les  impressions ,  et  assez  ferme  pour  les 
conserver.  Et  en  effet,  elle  a  tout  ensemble  ces 
deux  qualités. 

Le  cerveau  a  divers  sinus  et  anfractuosités  : 
outre  cela ,  diverses  cavités ,  qu'on  appelle  ven- 
tricules, choses  que  les  médecins  et  anatomistes 
démontrent  plus  aisément,  qu'ils  n'en  expliquent 
les  usages. 

11  est  divisé  en  grand  et  petit,  appelé  aussi 
cervelet  :  le  premier  vers  la  partie  antérieure ,  et 
l'autre  vers  la  partie  postérieure  de  la  tête. 

La  communication  de  ces  deux  parties  du  cer- 
veau est  visible  par  leur  structure  ;  mais  les  der- 
nières observations  semblent  faire  voir  que  la 
partie  antérieure  du  cerveau  est  destinée  aux 
opérations  des  sens  ;  c'est  aussi  là  que  se  trou- 
vent les  nerfs  qui  servent  à  la  vue ,  à  l'ouïe ,  au 
goût  et  à  l'odorat  :  au  lieu  que  du  cervelet  nais- 
sent les  nerfs  qui  servent  au  toucher  et  aux  mou- 
vements, principalement  à  celui  du  cœur.  Aussi 
les  blessures  et  les  autres  maux  qui  attaquent 
cette  partie ,  sont-ils  plus  mortels ,  parce  qu'ils 
vont  directement  au  principe  de  la  vie. 

Le  cerveau ,  dans  toute  sa  masse ,  est  enve- 
loppé de  deux  tuniques  déliées  et  transparentes, 
dont  l'une,  appelée  pie-mère,  est  l'enveloppe 
immédiate  qui  s'insinue  aussi  dans  tous  les  dé- 
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tours  du  cerveau  ;  et  l'autre  est  nommée  dure- 
mèire ,  à  cause  de  son  épaisseur  et  de  sa  consi- 
stance. 

La  dure-mère ,  par  les  artères  dont  elle  est 
remplie ,  est  en  battement  continuel ,  et  bat  aussi 
sans  cesse  le  cerveau ,  dont  les  parties  étant  fort 
pressées ,  il  s'ensuit  que  le  sang  et  les  esprits  qui 
y  sont  contenus,  sont  aussi  fort  pressés  et  fort 
battus.  Ce  qui  est  une  des  causes  de  la  distribution 
et  peut-être  aussi  du  raffinement  des  esprits. 

C'est  ce  battement  de  la  dure-mère,  qu'on 
ressent  si  fort  dans  les  maux  de  tête,  et  qui 
cause  des  douleurs  si  violentes. 

L'artifice  de  la  nature  est  inexplicable ,  à  faire 
que  le  cerveau  reçoive  tant  d'impressions ,  sans 
en  être  trop  ébranlé.  La  disposition  de  cette  partie 
y  contribue,  parce  que  par  sa  mollesse  il  ralentit 
le  coup  ,  et  s'en  laisse  imprimer  fort  doucement. 

La  délicatesse  extrême  des  organes  des  sens 
aide  aussi  à  produire  un  si  bon  effet,  parce  qu'ils 
ne  pèsent  point  sur  le  cerveau ,  et  y  font  une 
impression  fort  tendre  et  fort  douce. 

Cela  veut  dire  que  le  cerveau  n'en  est  point 
blessé.  Car,  au  reste,  cette  impression  ne  laisse 
pas  d'être  forte  à  sa  manière ,  et  de  causer  des 
mouvements  assez  grands  ;  mais  tellement  pro- 
portionnés à  la  nature  du  cerveau ,  qu'il  n'en  est 
point  offensé. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  considérer  les  parties 
qui  composent  l'œil ,  ses  pellicules  appelées  tuni- 
ques; ses  humeurs  de  différente  nature ,  par  les- 
quelles se  font  diverses  réfractions  des  rayons, 
les  muscles  qui  tournent  l'œil ,  et  le  présentent 
diversement  aux  objets  comme  un  miroir  ;  les 
nerfs  optiques ,  qui  se  terminent  en  cette  mem- 
brane déliée  qu'on  nomme  rétine ,  qui  est  tendue 
sur  le  fond  de  l'œil  comme  un  velouté  délicat  et 
mince,  et  qui  embrasse  l'humeur  vitrée,  au- 
devant  de  laquelle  est  enchâssée  la  partie  de  l'œil 
qu'on  nomme  le  cristallin ,  à  cause  qu'elle  res- 
semble à  un  beau  cristal. 

Il  faudroit  aussi  remarquer  la  construction  tant 
extérieure  qu'intérieure  de  l'oreille ,  et  entre 
autres  choses ,  le  petit  tambour  appelé  tympan , 
c'est-à-dire,  cette  pellicule  si  mince  et  si  bien 
tendue ,  qui  par  un  petit  marteau  d'une  fabrique 
extraordinairement  délicate ,  reçoit  le  battement 
de  l'air ,  et  le  fait  passer  par  ses  nerfs  jusqu'au 
dedans  du  cerveau.  Mais  cette  description,  aussi 
bien  que  celle  des  autres  organes  des  sens ,  seroit 
trop  longue ,  et  n'est  pas  nécessaire  pour  notre 
sujet. 


VU.  Les  parties  qui  régnent  par  tout  le  corps, 
et  premièrement  des  os. 

Outre  ces  parties  qui  ont  leur  région  séparée  , 
il  y  en  a  d'autres  qui  s'étendent  et  régnent  par 
tout  le  corps ,  comme  sont  les  os ,  les  artères,  les 
veines  et  les  nerfs. 

La  plupart  des  os  sont  d'une  substance  sèche 
et  dure ,  incapable  de  se  courber ,  et  qui  peut 
être  cassée  plutôt  que  fléchie.  Mais  quand  ils 
sont  cassés,  ils  peuvent  être  facilement  remis ,  et 
la  nature  y  jette  une  glaire ,  comme  une  espèce 
de  soudure,  qui  fait  qu'ils  se  reprennent  plus  so- 
lidement que  jamais.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  les  os ,  c'est  leurs  jointures ,  leurs 
ligaments,  et  les  divers  emboîtements  des  uns 
dans  les  autres ,  par  le  moyen  desquels  ils  jouent 
et  se  meuvent. 

Les  emboîtements  les  plus  remarquables  sont 
ceux  de  l'épine  du  dos ,  qui  règne  depuis  le  chi- 
gnon du  cou  jusqu'au  croupion.  C'est  un  enchaî- 
nement de  petits  os,  emboîtés  les  uns  dans  les 
autres,  en  forme  de  double  charnière,  et  ouverts 
au  milieu  pour  donner  entrée  aux  vaisseaux  qui 
doivent  y  avoir  leur  passage.  Il  a  fallu  faire  l'é- 
pine du  dos  de  plusieurs  pièces,  afin  qu'on  pût 
courber  et  dresser  le  corps,  qui  seroit  trop  roide, 
si  l'épine  étoit  d'un  seul  os. 

Le  propre  des  os  est  de  tenir  le  corps  en  état , 
et  de  lui  servir  d'appui.  Ils  font  dans  l'architec- 
ture du  corps  humain ,  ce  que  font  les  pièces  de 
bois  dans  un  bâtiment  de  charpente.  Sans  les  os 
tout  le  corps  s'abattroit ,  et  on  verroit  tomber 
par  pièces  toutes  les  parties.  Ils  en  renferment  les 
unes ,  comme  le  crâne ,  c'est-à-dire ,  l'os  de  la 
tête  renferme  le  cerveau;  et  les  côtes,  le  poumon 
et  le  cœur.  Ils  en  soutiennent  les  autres,  comme 
les  os  des  bras  et  des  cuisses  soutiennent  les  chairs 
qui  y  sont  attachées. 

Le  cerveau  est  contenu  dans  plusieurs  os  joints 
ensemble ,  de  manière  qu'ils  ne  font  qu'une  boîte 
continue.  Mais  s'il  en  eût  été  de  même  du  pou- 
mon ,  cet  os  auroit  été  trop  grand ,  par  consé- 
quent ou  trop  fragile,  ou  trop  solide,  pour  se 
remuer  au  mouvement  des  muscles  qui  dévoient 
dilater  ou  resserrer  la  poitrine.  C'est  pourquoi 
il  a  fallu  faire  ce  coffre  de  la  poitrine  de  plu- 
sieurs pièces,  qu'on  appelle  côtes.  Elles  tiennent 
ensemble  par  les  peaux  qui  leur  sont  com- 
munes ,  et  sont  plus  pliantes  que  les  autres  os , 
pour  être  capables  d'obéir  aux  mouvements  que 
leurs  muscles  leur  dévoient  donner. 

Le  crâne  a  beaucoup  de  choses  qui  lui  sont 
particulières.  11  a  en  haut  ses^utures,  où  il  est  un 
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peu  entr'ouvert,  pour  laisser  évaporer  les  fumées 
du  cerveau ,  et  servir  à  l'insertion  de  l'une  de  ses 
enveloppes ,  c'est-à-dire ,  de  la  dure-mère.  Il  a 
aussi  ses  deux  tables ,  étant  composé  de  deux 
couches  d'os  posées  l'une  sur  l'autre  avec  un 
artifice  admirable,  entre  lesquelles  s'insinuent 
les  artères  et  les  veines  qui  leur  portent  la  nour- 
riture. 

VIII.  Les  artères ,  les  veines,  et  les  nerfs. 

Les  artères ,  les  veines,  et  les  nerfs,  sont  joints 
ensemble,  et  se  répandent  par  tout  le  corps  jus- 
ques  aux  moindres  parties. 

Les  artères  et  les  veines  sont  des  vaisseaux  qui 
portent  partout  le  corps,  pour  en  nourrir  toutes 
les  parties,  cette  liqueur  qu'on  appelle  sang  :  de 
sorte  qu'elles-mêmes ,  pour  être  nourries ,  sont 
pleines  d'autres  petites  artères  et  d'autres  petites 
veines,  et  celles-là  d'autres  encore,  jusques  au 
terme  que  Dieu  seul  peut  savoir.  Et  toutes  ces 
veines  et  ces  artères  composent  avec  les  nerfs , 
qui  se  subdivisent  de  la  même  sorte ,  un  tissu 
vraiment  merveilleux  et  inimitable. 

Il  y  a  aux  extrémités  des  artères  et  des  veines, 
de  secrètes  communications,  par  où  le  sang  passe 
continuellement  des  unes  dans  les  autres. 

Les  artères  le  reçoivent  du  cœur,  et  les  veines 
l'y  reportent.  C'est  pourquoi ,  à  l'ouverture  des 
artères ,  et  à  l'embouchure  des  veines  du  côté  du 
cœur ,  il  y  a  des  valvules ,  ou  soupapes ,  qui  ne 
s'ouvrent  qu'en  un  sens ,  et  qui ,  selon  le  sens 
dont  elles  sont  tournées ,  donnent  le  passage,  ou 
empêchent  le  retour.  Celles  des  artères  se  trou- 
vent disposées  de  sorte  qu'elles  peuvent  recevoir 
le  sang  en  sortant  du  cœur  ;  et  celles  des  veines , 
au  contraire ,  de  sorte  qu'elles  ne  peuvent  que  le 
rendre  au  cœur,  sans  le  pouvoir  jamais  recevoir 
immédiatement  du  cœur.  Et  il  y  a  ,  par  inter- 
valles ,  le  long  des  artères  et  des  veines,  des  val- 
vules de  même  nature,  qui  ne  permettent  pas  au 
sang ,  une  fois  passé ,  de  remonter  au  lieu  d'où  il 
est  venu  ;  tellement  qu'il  est  forcé ,  par  le  nou- 
veau sang  qui  survient  sans  cesse ,  d'aller  tou- 
jours en  avant ,  et  de  rouler  sans  fin  par  tout  le 
corps. 

Mais  ce  qui  aide  le  plus  à  cette  circulation , 
c'est  que  les  artères  ont  un  battement  continu,  et 
semblable  à  celui  du  cœur ,  et  qui  le  suit.  C'est 
ce  qui  s'appelle  le  pouls. 

Et  il  est  aisé  d'entendre  que  les  artères  doivent 
s'enfler  au  battement  du  cœur,  qui  jette  du  sang 
dedans.  Mais,  outre  cela,  on  a  remarqué  que, 
par  leur  composition,  elles  ont,  comme  le  cœur, 
un  battement  qui  leur  est  propre. 


On  peut  entendre  ce  battement ,  ou  en  suppo- 
sant que  leurs  fibres,  une  fois  enflées  par  le  sang 
que  le  cœur  y  jette ,  font  sur  elles-mêmes  une 
espèce  de  ressort ,  ou  qu'elles  sont  tournées  de 
sorte  qu'elles  se  remuent  comme  le  cœur  même, 
à  la  manière  des  muscles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'artère  peut  être  considérée 
comme  un  cœur  répandu  partout,  pour  battre  le 
sang  et  le  pousser  en  avant;  et  comme  un  res- 
sort ,  ou  un  muscle  monté ,  pour  ainsi  parler , 
sur  le  mouvement  du  cœur ,  et  qui  doit  battre  en 
même  cadence. 

Il  paroît  donc ,  que  par  la  structure  et  le  bat- 
tement de  l'artère ,  le  sang  doit  toujours  avancer 
dans  ce  vaisseau;  et  d'ailleurs  l'artère  battant  sans 
relâche  sur  la  veine  qui  lui  est  conjointe, y  doit 
faire  le  même  effet  que  sur  elle-même ,  quoique 
non  de  même  force;  c'est-à-dire,  qu'elle  y  doit 
battre  le  sang  et  le  pousser  continuellement  de 
valvule  en  valvule ,  sans  le  laisser  reposer  un  seul 
moment. 

Et  par  là  il  a  fallu  que  l'artère ,  qui  devoit 
avoir  un  battement  si  continuel  et  si  ferme ,  fût 
d'une  consistance  plus  solide  et  plus  dure  que  la 
veine  ;  joint  que  l'artère  qui  reçoit  le  sang,  comme 
il  vient  du  cœur,  c'est-à-dire ,  plus  échauffé  et 
plus  vif,  a  dû  encore,  pour  cette  raison,  être 
d'une  structure  plus  forte ,  pour  empêcher  que 
cette  liqueur  n'échappât  en  abondance  par  son 
extrême  subtilité ,  et  ne  rompît  ses  vaisseaux ,  à 
la  manière  d'un  vin  fumeux. 

Il  n'est  pas  possible  de  s'empêcher  d'admirer 
la  sagesse  delà  nature,  qui  ici,  comme  partout 
ailleurs,  forme  les  parties  de  la  manière  qu'il 
faut,  pour  les  effets  auxquels  on  les  voit  mani- 
festement destinés. 

Il  y  a ,  à  la  base  du  cœur,  deux  artères  et  deux 
principales  veines  d'où  naissent  toutes  les  autres. 
La  plus  grande  artère  s'appelle  l'aorte;  la  plus 
grande  veine  s'appelle  la  veine-cave.  L'aorte 
porte  le  sang  par  tout  le  corps,  excepté  le  cœur 
et  le  poumon  ;  la  veine-cave  le  reporte  de  tout  le 
corps,  excepté  du  cœur  et  du  poumon.  L'aorte 
sort  du  ventricule  gauche,  la  cave  aboutit  au 
ventricule  droit  :  du  même  ventricule  sort  l'artère 
du  poumon ,  moindre  dans  les  adultes  que  l'aorte; 
aussi  ne  porte-t-elle  que  la  portion  du  sang  veinai 
destiné  au  poumon.  La  veine  du  poumon  aboutit 
au  ventricule  gauche;  aussi  ne  rapporte-t-elle 
que  le  sang  veinai  destiné  au  poumon ,  et  par  lui 
rendu  artériel  par  le  mélange  de  l'air  respiré 
dans  cette  partie. 

Le  cœur  est  nourri  par  une  artère  particulière, 
qui  n'a  nulle  communication  immédiate  avec 
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l'aorte ,  et  reçoit  le  sang  du  ventricule  gauche  ; 
et  le  reste  du  sang  destiné  à  la  nourriture,  est 
rapporté  par  une  veine  particulière  qui  n'a  nulle 
communication  immédiate  avec  le  cœur,  et  rend 
son  sang  dans  le  ventricule  droit. 

Immédiatement  en  sortant  du  cœur,  l'aorte  et 
la;  grande  veine  envoient  une  de  leurs  branches 
dans  le  cerveau  ;  et  c'est  par  là  que  s'y  fait  ce 
transport  soudain  des  esprits,  dont  il  a  été 
parlé. 

Les  nerfs  sont  comme  de  petites  cordes ,  ou 
plutôt  comme  de  petits  filets ,  qui  commencent 
par  le  cerveau ,  et  s'étendent  par  tout  le  corps, 
jusqu'aux  dernières  extrémités. 

Partout  où  il  y  a  des  nerfs ,  il  y  a  quelque 
sentiment  ;  et  partout  où  il  y  a  du  sentiment ,  il 
s'y  rencontre  des  nerfs ,  comme  le  propre  organe 
des  sens. 

La  cavité  des  nerfs  est  remplie  d'une  certaine 
moelle,  qu'on  dit  être  de  même  nature  que  le 
cerveau ,  à  travers  de  laquelle  les  esprits  peuvent 
aisément  continuer  leur  cours. 

Par  là  se  voient  deux  usages  principaux  des 
nerfs.  Ils  sont  premièrement  les  organes  propres 
du  sentiment.  C'est  pourquoi,  à  chaque  partie 
qui  est  le  siège  de  quelqu'un  des  sens ,  il  y  a  des 
nerfs  destinés  pour  servir  au  sentiment.  Par 
exemple ,  il  y  a  aux  yeux  les  nerfs  optiques ,  les 
auditifs  aux  oreilles ,  les  olfactifs  aux  narines , 
et  les  gustatifs  à  la  langue.  Ces  nerfs  servent  aux 
sens  situés  dans  ces  parties  ;  et  comme  le  toucher 
se  trouve  partout  le  corps ,  il  y  a  aussi  des  nerfs 
répandus  par  tout  le  corps. 

Ceux  qui  vont  ainsi  par  tout  le  corps ,  en  sor- 
tant du  cerveau,  passent  le  long  de  l'épine  du 
dos,  d'où  ils  se  partagent  et  s'étendent  dans  toutes 
les  parties. 

Le  second  usage  des  nerfs  n'est  guère  moins 
important.  C'est  de  porter  par  tout  le  corps  les 
esprits  qui  font  agir  les  muscles ,  et  causent  tous 
les  mouvements. 

Ces  mêmes  nerfs  répandus  partout,  qui  servent 
au  toucher,  servent  aussi  à  cette  conduite  des 
esprits  dans  tous  les  muscles.  Mais  les  nerfs,  que 
nous  avons  considérés  comme  les  propres  or- 
ganes des  quatre  autres  sens,  n'ont  point  cet 
usage. 

Et  il  est  à  remarquer  que  les  nerfs  qui  servent 
au  toucher,  se  trouvent  même  dans  les  parties 
qui  servent  aux  autres  sens;  dont  la  raison  est 
que  ces  parties-là  ont  avec  leur  sentiment  propre 
celui  du  toucher.  Les  yeux,  les  oreilles,  les 
narines  et  la  langue,  peuvent  recevoir  des  im- 
pressions, qui  ne  dépendent  que  du  toucher 


seul ,  et  d'où  naissent  des  douleurs  auxquelles  ni 
les  couleurs,  ni  les  sons,  ni  les  odeurs,  ni  le 
goût ,  n'ont  aucune  part. 

Ces  parties  ont  aussi  des  mouvements  qui  de- 
mandent d'autres  nerfs  que  ceux  qui  servent 
immédiatement  à  leurs  sensations  particulières. 
Par  exemple ,  les  mouvemens  des  yeux  qui  se 
tournent  de  tant  de  côtés ,  et  ceux  de  la  langue 
qui  paroissent  si  divers  dans  la  parole ,  ne  dé- 
pendent en  aucune  sorte  des  nerfs  qui  servent 
au  goût  et  à  la  vue.  Et  aussi  y  en  trouve-t-on 
beaucoup  d'autres;  par  exemple,  dans  les  yeux , 
les  nerfs  moteurs ,  et  les  autres  que  démontre 
l'anatomie. 

Les  parties  que  nous  venons  de  décrire  ont 
toutes,  ou  presque  toutes,  de  petits  passages 
qu'on  appelle  pores,  par  où  s'échappent  et 
s'évaporent  les  matières  les  plus  légères  et  les 
plus  subtiles ,  par  un  mouvement  qu'on  appelle 
transpiration. 

Après  avoir  parlé  des  parties  qui  ont  de  la 
consistance,  il  faut  parler  maintenant  des  li- 
queurs et  des  esprits. 

IX.  Le  sang  et  les  esprits. 

Il  y  a  une  liqueur  qui  arrose  tout  le  corps,  et 
qu'on  appelle  sang. 

Cette  liqueur  est  mêlée  dans  toute  sa  masse 
de  beaucoup  d'autres  liqueurs ,  telles  que  sont  la 
bile  et  les  sérosités.  Celle  qui  est  rouge ,  qu'on 
voit  à  la  fin  se  figer  dans  une  palette  ,  et  qui  en 
occupe  le  fond ,  est  celle  qu'on  appelle  propre- 
ment le  sang. 

C'est  par  cette  liqueur  que  la  chaleur  se 
répand  et  s'entretient.  C'est  d'elle  que  se  nour- 
rissent toutes  les  parties;  et  si  l'animal  ne  se 
réparoit  continuellement  par  cette  nourriture, 
il  périroit. 

C'est  un  grand  secret  de  la  nature ,  de  savoir 
comment  le  sang  s'échauffe  dans  le  cœur. 

Et  d'abord ,  on  peut  penser  que  le  cœur  étant 
extrêmement  chaud ,  le  sang  s'y  échauffe  et  s'y 
dilate,  comme  l'eau  dans  un  vaisseau  déjà 
échauffé. 

Et  si  la  chaleur  du  cœur,  qu'on  ne  trouve 
guère  plus  grande  que  celle  des  autres  parties , 
ne  suffit  pas  pour  cela ,  on  y  peut  ajouter  deux 
choses  :  l'une,  que  le  sang  soit  composé,  ou  en 
son  tout ,  ou  en  partie ,  d'une  matière  de  la  na- 
ture de  celles  qui  s'échauffent  par  le  mouve- 
ment. Et  déjà  on  le  voit  fort  mêlé  de  bile, 
matière  si  aisée  à  échauffer  ;  et  peut-être  que  le 
sang  même  ,  dans  sa  propre  substance ,  tient  do 
cette  qualité.  De  sorte  qu'étant  comme  il  est  con- 
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tinuellement  battu ,  premièrement  par  le  cœur, 
et  ensuite  par  les  artères ,  il  vient  à  un  degré  de 
chaleur  considérable. 

L'autre  chose  qu'on  peut  dire ,  est  qu'il  se 
fait  dans  le  cœur  une  fermentation  du  sang. 

On  appelle  fermentation  lorsqu'une  matière 
s'enfle  par  une  espèce  de  bouillonnement,  c'est- 
à-dire,  par  la  dilatation  de  ses  parties  inté- 
rieures. Ce  bouillonnement  se  fait  par  le  mé- 
lange d'une  autre  matière  qui  se  répand  et 
s'insinue  entre  les  parties  de  celle  qui  est  fer- 
mentée,  et  qui,  les  poussant  du  dedans  au 
dehors ,  leur  donne  une  plus  grande  circonfé- 
rence. C'est  ainsi  que  le  levain  enfle  la  pâte. 

On  peut  donc  penser  que  le  cœur  mêle  dans 
le  sang  une  matière  quelle  qu'elle  soit ,  capable 
de  le  fermenter;  ou  même,  sans  chercher  plus 
loin ,  qu'après  que  l'artère  a  reçu  le  sang  que  le 
cœur  y  pousse,  quelque  partie  restée  dans  le 
cœur,  sert  de  ferment  au  nouveau  sang  que  la 
veine  y  décharge  aussitôt  après,  comme  un 
peu  de  vieille  pâte  aigrie  fermente  et  enfle  la 
nouvelle. 

Soit  donc  qu'une  de  ces  causes  suffise,  soit 
qu'il  faille  les  joindre  toutes  ensemble,  ou  que 
la  nature  ait  encore  quelque  autre  secret  inconnu 
aux  hommes  ;  il  est  certain  que  le  sang  s'échauffe 
beaucoup  dans  le  cœur,  et  que  cette  chaleur  en- 
tretient la  vie. 

Car  d'un  sang  refroidi,  il  ne  s'engendre  plus 
d'esprits  ;  ainsi  le  mouvement  cesse ,  et  l'animal 
meurt. 

Le  sang  doit  avoir  une  certaine  consistance 
médiocre,  et  quand  il  est,  ou  trop  subtil,  ou 
trop  épais ,  il  en  arrive  divers  maux  à  tout  le 
corps. 

Il  bouillonne  quelquefois  extraordinairement , 
et  souvent  il  s'épaissit  avec  excès;  ce  qui  lui  doit 
arriver  par  le  mélange  de  quelque  liqueur. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  liqueur  qui 
peut  ou  épaissir  tout  le  sang,  ou  le  faire  bouil- 
lonner, soit  toujours  en  grande  quantité.  L'expé- 
rience faisant  voir  combien  peu  il  faut  de  levain 
pour  enfler  beaucoup  de  pâte ,  et  que  souvent 
une  seule  goutte  d'une  certaine  liqueur  agite  et 
fait  bouillir  une  quantité  beaucoup  plus  grande 
d'une  autre. 

C'est  par  là  qu'une  goutte  de  venin ,  entrée 
dans  le  sang,  en  fige  toute  la  masse,  et  nous 
cause  une  mort  certaine.  Et  on  peut  croire  de 
même  qu'une  goutte  de  liqueur  d'une  autre 
nature  fera  bouillonner  tout  le  sang.  Ainsi  ce 
n'est  pas  toujours  la  trop  grande  quantité  de 
sang ,  mais  c'est  souvent  son  bouillonnement  qui 


le  fait  sortir  des  veines ,  et  qui  cause  le  saigne- 
ment de  nez ,  ou  les  autres  accidents  semblables, 
qu'on  ne  guérit  pas  toujours  en  tirant  du  sang , 
mais  en  trouvant  ce  qui  est  capable  de  le  rafraî- 
chir et  de  le  calmer. 

Nous  avons  déjà  dit  du  sang ,  qu'il  a  un  cours 
perpétuel  du  cœur  dans  les  artères,  des  artères 
dans  les  veines,  et  des  veines  encore  dans  le 
cœur,  d'où  il  est  jeté  de  nouveau  dans  les  ar- 
tères ;  et  toujours  de  même  tant  que  l'animal  est 
vivant. 

Ainsi  c'est  le  même  sang  qui  est  dans  les  ar- 
tères et  dans  les  veines ,  avec  cette  diflerence , 
que  le  sang  artériel  sortant  immédiatement  du 
cœur,  doit  être  plus  chaud ,  plus  subtil  et  plus 
vif  :  au  lieu  que  celui  des  veines  est  plus  tempéré 
et  plus  épais.  Il  ne  laisse  pas  d'avoir  sa  chaleur, 
mais  plus  modérée  ;  et  se  figeroit  tout-à-fait ,  s'il 
croupissoii  dans  les  veines,  et  ne  venoit  bientôt 
se  réchauff"er  dans  le  cœur. 

Le  sang  artériel  a  encore  cela  de  particulier, 
que  quand  l'artère  est  piquée ,  on  le  voit  saillir 
comme  par  bouillons  et  à  diverses  reprises;  ce 
qui  est  causé  par  le  battement  de  l'artère. 

Toutes  les  humeurs,  comme  la  bile,  la  lymphe 
ou  sérosité ,  coulent  avec  le  sang  dans  les  mêmes 
vaisseaux  ,  et  en  sont  aussi  séparées  en  certaines 
parties  du  corps,  ainsi  qu'il  a  été  dit.  Ces 
humeurs  sont  de  différentes  qualités ,  par  leur 
propre  nature ,  selon  qu'elles  sont  diversement 
préparées,  et  pour  ainsi  dire  criblées.  C'est  de 
celte  masse  commune  que  sont  empreintes  et 
formées  la  salive,  les  urines,  les  sueurs,  les  eaux 
contenues  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  qu'on 
trouve  auprès  des  veines  ;  celles  qui  remplissent 
les  glandes  de  l'estomac,  par  exemple,  qui 
servent  tant  à  la  digestion  ;  ces  larmes  enfin  que 
la  nature  fournit  à  certains  tuyaux  auprès  des 
yeux ,  pour  les  humecter. 

Les  esprits  sont  la  partie  la  plus  vive  et  la  plus 
agitée  du  sang ,  et  mettent  en  action  toutes  les 
parties. 

X.  Le  sommeil,  la  veille,  et  la  nourriture. 

Quand  les  esprits  sont  épuisés  à  force  d'agir, 
les  nerfs  se  détendent,  tout  se  relâche,  l'animal 
s'endort ,  et  se  délasse  du  travail  et  de  l'action  oii 
il  est  sans  cesse  pendant  qu'il  veille. 

Le  sang  et  les  esprits  se  dissipent  continuelle- 
ment, et  ont  aussi  besoin  d'être  réparés. 

Pour  ce  qui  est  des  esprits,  il  est  aisé  de 
concevoir,  qu'étant  si  subtils  et  si  agités,  ils 
passent  à  travers  les  pores ,  et  se  dissipent  d'eu^- 
mêmes  par  leur  propre  agitation. 


\]>no     ET  DE  SOI-MEME. 


49 


On  peul  aussi  aisément  comprendre ,  que  le 
sang ,  à  force  de  passer  et  de  repasser  dans  le 
cœur,  s'évaporeroit  à  la  fin.  Mais  il  y  a  une  rai- 
son particulière  de  la  dissipation  du  sang,  tirée 
lie  la  nourriture. 

Les  parties  de  notre  corps  doivent  bien  avoir 
quelque  consistance.  Mais  si  elles  u'avoient  aussi 
quelque  mollesse ,  elles  ne  seroient  pas  assez  ma- 
niables ,  ni  assez  pliantes  pour  faciliter  le  mou- 
vement. Etant  donc,  comme  elles  sont,  assez 
tendres,  elles  se  dissipent  et  se  consument  fa- 
cilement ,  tant  par  leur  propre  chaleur,  que  par 
la  perpétuelle  agitation  des  corps  qui  les  envi- 
ronnent. C'est  pour  cela  qu'un  corps  mort,  par 
la  seule  agitation  de  l'air  auquel  il  est  exposé  , 
se  corrompt  et  se  pourrit.  Car  l'air  ainsi  agité, 
ébranlant  ce  corps  mort  par  le  dehors,  ets'in- 
sinuant  dans  les  pores  par  sa  subtilité,  à  la 
lin  l'altère  et  le  dissout.  Le  même  arriveroit 
il  un  corps  vivant,  s'il  n'étoit  réparé  par  la 
nourriture. 

Ce  renouvellement  des  chairs  et  des  autres  par- 
ties du  corps  paroit  principalement  dans  la  gué- 
rison  des  blessures ,  qu'on  voit  se  fermer,  et  eu 
même  temps  les  chairs  revenir  par  une  assez 
prompte  régénération. 

Cette  réparation  se  fait  jiar  le  moyen  du  saug 
(jui  coule  dans  les  artères ,  dout  les  plus  subtiles 
parties  s'échappant  par  les  pores,  dégouttent 
sur  tous  les  membres,  où  elles  se  prennent,  s'y 
attachent ,  et  les  renouvellent.  C'est  par  là  que 
le  corps  croit  et  s'entretient ,  comme  on  voit  les 
plantes  et  les  fleurs  croître  et  s'entretenir  par 
l'eau  de  la  pluie.  Ainsi  le  sang  toujours  employé 
à  nourrir  et  à  réparer  l'animal ,  s'épuiseroit  ai- 
sément s'il  n'étoit  lui-même  réparé ,  et  la  source 
en  seroit  bientôt  tarie. 

La  nature  y  a  pourvu  par  les  aliments  qu'elle 
nous  a  préparés,  et  par  les  organes  qu'elle  a 
disposés  pour  renouveler  le  sang ,  et  par  le  sang 
tout  le  corps. 

L'aliment  commence  premièrement  à  s'amollir 
dans  la  bouche  par  le  moyeu  de  certaines  eaux 
éprcintes  îles  glandes  qui  y  aboutissent.  Ces  eaux 
détrempent  les  viandes,  et  font  qu'elles  peuvent 
plus  facilement  être  brisées  et  broyées  par  les 
mâchoires,  ce  qui  est  un  commencement  de 
digestion. 

De  là  elles  sont  portées  par  l'œsophage  dans 
l'estomac,  où  il  coule  dessus  d'autres  sortes  d'eaux 
épreintes  d'autres  glaudes,  qui  se  voient  en 
nombre  infini  dans  l'estomac  même.  Par  le  moyen 
de  ces  eaux ,  et  à  la  faveur  de  la  chaleur  du  foie , 
les  viandes  se  cuisent  dans  l'estomac ,  à  peu  près 
Tome  IV. 


comme  elles  feroient  dans  une  marmite  mise  sur 
le  feu.  Ce  qui  se  fait  d'autant  plus  facilement , 
que  ces  eaux  de  l'estomac  sont  de  la  nature  des 
eaux  fortes  ;  car  elles  onl  la  vertu  d'inciser  le» 
viandes,  et  les  coupent  si  menues,  qu'il  n'y  a 
plus  rien  de  l'ancienne  forme. 

C'est  ce  qui  s'appelle  la  digestion,  qui  n'est 
autre  chose  que  l'altération  que  souflVe  l'aliment 
dans  l'estomac ,  pour  être  disposé  à  s'incorporer 
à  l'animal. 

Cette  matière  digérée  Itlanchit  et  devient 
comme  liquide.  C'est  ce  qui  s'appelle  le  chyle. 

Il  est  porté  de  l'estomac  au  boyau  qui  est  au- 
dessous  ,  et  où  se  commence  la  séparation  du  pur 
et  de  l'impur,  laquelle  se  continue  tout  le  long 
des  intestins. 

Elle  se  fait  par  le  pressement  continuel  que 
cause  la  respiration ,  et  le  mouvement  du  dia- 
phragme sur  les  boyaux.  Car  étant  ainsi  pressés, 
la  matière  dont  ils  sont  pleins,  est  contrainte  de 
couler  dans  toutes  les  ouvertures  qu'elle  trouve 
dans  son  passage  ;  en  sorte  que  les  veines  lactées, 
qui  sont  attachées  aux  boyaux ,  ne  peuvent  man- 
quer d'être  remplies  par  ce  mouvement. 

Mais  comme  elles  sont  fort  minces ,  elles  ne 
peuvent  recevoir  que  les  parties  les  plus  délicates, 
qui,  exprimées  par  le  pressement  des  intestins, 
se  jettent  dans  ces  veines,  et  y  forment  cette 
liqueur  blanche,  qui  les  remplit  et  les  colore; 
pendant  que  le  plus  grossier,  par  la  forme  du 
même  pressement ,  continue  son  chemin  dans 
les  intestins,  jusqu'à  ce  que  le  corps  en  soit 
déchargé. 

Car  il  y  a  quelques  valvules  disposées  d'espace 
en  espace  dans  les  gros  boyaux ,  qui  empêcîient 
également  la  matière  de  remonter,  et  de  des- 
cendre trop  vite  ;  et  on  remarque ,  outre  cela , 
un  mouvement  vermiculaire  de  haut  en  bas, 
qui  détermine  la  matière  à  prendre  un  certain 
cours. 

La  liqueur  des  veines  lactées  est  celle  que  la 
nature  prépare  pour  la  nourriture  de  l'animal. 
Le  reste  est  le  superflu ,  et  comme  le  marc  qu'elle 
rejette,,  qu'on  appelle  aussi,  par  ceUe  raison, 
excrément. 

Ainsi  se  fait  la  séparation  du  liquide  d'avec  le 
grossier ,  et  du  pur  d'avec  l'impur  :  à  peu  près 
de  la  même  sorte  que  le  vin  et  l'huile  s'expriment 
du  raisin  et  de  l'olive  pressée  ;  ou  comme  la  fleur 
de  farine  par  un  sas  plutôt  que  le  son  ;  ou  que 
certaines  liqueurs ,  passées  par  une  chausse ,  se 
clarifient ,  et  y  laissent  ce  qu'elles  ont  de  plus 
grossier. 

Les  détours  des  boyaux  repliés  les  uns  sur  les 
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autres ,  font  que  la  matière ,  digérée  dans  l'es- 
tomac ,  séjourne  plus  long-temps  dans  les  boyaux, 
et  donne  tout  le  loisir  nécessaire  à  la  respiration , 
pour  exprimer  tout  le  bon  suc  ,  en  sorte  qu'il  ne 
s'en  perde  aucune  partie. 

Il  arrive  aussi ,  par  ces  détours  et  par  la  dis- 
position intérieure  des  boyaux ,  que  l'animal , 
ayant  une  fois  pris  nourriture ,  peut  demeurer 
long-temps  sans  en  prendre  de  nouvelle  ,  parce 
que  le  suc  épuré  qui  le  nourrit  est  long-temps 
à  s'exprimer;  ce  qui  fait  durer  la  distribution, 
et  empêche  la  faim  de  revenir  sitôt. 

Et  on  remarque  que  les  animaux  qu'on  voit 
presque  toujours  affamés,  comme  par  exemple 
les  loups ,  ont  les  intestins  fort  droits.  D'oîi  il 
arrive  que  l'aliment  digéré  y  séjourne  peu,  et 
que  le  besoin  de  manger  est  pressant  et  revient 
souvent. 

Comme  les  entrailles  pressées  par  la  respira- 
tion jettent  dans  les  veines  lactées  la  liqueur 
dont  nous  veiions  de  parler ,  ces  veines ,  pressées 
par  la  même  force,  la  poussent  au  milieu  du 
mésentère ,  dans  la  glande  où  nous  avons  dit 
qu'elles  aboutissent;  d'où  le  même  pressement 
les  porte  dans  un  certain  réservoir,  nommé  le 
réservoir  de  Pecquet ,  du  nom  d'un  fameux 
anatomistc  de  nos  jours,  qui  l'a  découvert. 

De  là  il  passe  dans  un  long  vaisseau  qui , 
par  la  même  raison ,  est  appelé  le  canal  ou  le 
conduit  de  Pecquet.  Ce  vaisseau,  étendu  le  long 
de  l'épine  du  dos ,  aboutit ,  un  peu  au-dessus  du 
cou ,  à  une  des  veines  qi^'on  appelle  sous-cla- 
vières  ;  d'où  il  est  porté  aans  le  cœur,  et  là  il 
prend  tout-à-fait  la  forme  de  sang. 

Il  sera  aisé  de  comprendre  comme  le  chyle  est 
élevé  à  cette  veine,  si  on  considère  que  le  long 
de  ce  vaisseau  de  Pecquet,  il  y  a  des  valvules 
disposées  par  intervalles,  qui  empêchent  cette 
liqueur  de  descendre  ;  et  que  d'ailleurs  elle  est 
continuellement  poussée  en  haut,  tant  par  la 
matière  qui  vient  en  abondance  des  veines  lac- 
tées ,  que  par  le  mouvement  du  poumon ,  qui  fait 
monter  ce  suc  en  pressant  le  vaisseau  où  il  est 
contenu. 

Il  n'est  pas  croyable  à  combien  de  choses  sert 
la  respiration.  Elle  rafraîchit  le  cœur  et  le  sang  ; 
elle  entraîne  avec  elle ,  et  pousse  dehors  les  fu- 
mées qu'excite  la  chaleur  du  cœur  ;  elle  fournit 
l'air  dont  se  forme  la  voix  et  la  parole  ;  elle  aide , 
par  l'air  qu'elle  attire,  à  la  génération  des  esprits  ; 
elle  pousse  le  chyle  des  entrailles  dans  les  veines 
lactées,  de  là  dans  la  glande  du  mésentère,  ensuite 
dans  le  réservoir  et  le  canal  de  Pecquet,  et  enfin 
dans  la  sous-clavicrc ,  et  en  même  temps  elle  fa- 


cilite l'éjection  des  excréments,  toujours  en  pres- 
sant les  intestins. 

Voilà  quelle  est  à  peu  près  la  disposition  du 
corps ,  et  l'usage  de  ses  parties ,  parmi  lesquelles 
il  paroît  que  le  cœur  et  le  cerveau  sont  les  prin- 
cipales ,  et  celles ,  pour  ainsi  dire ,  qui  mènent 
toutes  les  autres. 

XI,   Le  cœur  et  le  cerveau  sont  les  deux 
maîtresses  parties. 

Ces  deux  maîtresses  parties  influent  dans  tout 
le  corps.  Le  cœur  y  renvoie  partout  le  sang 
dont  il  est  nourri  ;  et  le  cerveau  y  distribue  de 
tous  côtés  les  esprits  par  lesquels  il  est  remué. 

Au  premier,  la  nature  a  donné  les  artères  et 
les  veines ,  pour  la  distribution  du  sang  ;  et  elle 
a  donné  les  nerfs  au  second  ,  pour  l'administra- 
tion des  esprits. 

Nous  avons  vu  que  la  fabrique  des  esprits  se 
commence  par  le  cœur,  lorsque  battant  le  sang 
et  l'échauffant,  il  en  élève  les  parties  les  plus 
subtiles  au  cerveau ,  qui  les  perfectionne ,  et  qui 
ensuite  en  renvoie  au  cœur  ce  qui  est  nécessaire 
pour  produire  son  battement. 

Ainsi  ces  deux  maîtresses  parties ,  qui  mettent , 
pour  ainsi  dire,  tout  le  corps  en  action  ,  s'aident 
mutuellement  dans  leurs  fonctions ,  puisque  , 
sans  le  sang  que  le  cœur  envoie  au  cerveau  , 
le  cerveau  n'auroit  pas  de  quoi  former  les 
esprits ,  et  que  le  cœur  aussi  n'auroit  point  de 
mouvement ,  sans  les  esprits  que  le  cerveau  lui 
renvoie. 

Dans  ce  secours  nécessaire  que  se  donnent  ces 
deux  parties,  laquelle  des  deux  commence?  c'est 
ce  qu'il  est  malaisé  de  déterminer  ;  et  il  faudroit 
pour  cela  avoir  recours  à  la  première  formation 
de  l'animal. 

Pour  entendre  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  constant , 
il  faut  penser,  avant  toutes  choses,  que  le  fœtus 
ou  l'embryon  ,  c'est-à-dire  l'animal  qui  se  forme, 
est  engendré  d'autres  animaux  déjà  formés  et  vi- 
vants ,  où  il  y  a  par  conséquent  du  sang  et  des  es- 
prits déjà  tout  faits,  qui  peuvent  se  communi- 
quer à  l'animal  qui  commence. 

On  voit  en  effet  que  l'embryon  est  nourri  du 
sang  de  la  mère  qui  le  porte.  On  peut  donc  pen- 
ser que  ce  sang  étant  conduit  dans  le  cœur  de  ce 
petit  animal  qui  coirimcnce  d'être  ,  s'y  échauffe 
et  s'y  dilate  par  la  chfileur  naturelle  à  cette  par- 
tie ;  que  de  là  passe  au  cerveau  ce  sang  subtil , 
qui  achève  de  s'y  former  en  esprits,  en  la  ma- 
nière qui  a  été  dite;  que  ces  esprits  revenus  au 
cœur  par  les  nerfs ,  causent  son  premier  batte- 
ment ,  qui  se  continue  ensuite  à  peu  près  comme 
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celui  d'une  pendule  après  une  premièrevibration. 

On  peut  penser  aussi,  et  peut-être  plus  vrai- 
semblablement ,  que  l'animal  étant  tiré  des 
semences  pleines  d'esprit ,  le  cerveau ,  par  sa 
première  conformation,  en  peut  avoir  ce  qu'il  lui 
en  faut  pour  exciter  dans  le  cœur  cette  première 
pulsation ,  d'où  suivent  toutes  les  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'animal  qui  se  forme  ve- 
nant d'un  animal  déjà  formé  ,  on  peut  aisément 
comprendre  que  le  mouvement  se  continue  de 
l'un  à  l'autre  ;  et  que  le  premier  ressort,  dont 
Dieu  a  voulu  que  tout  dépendit,  étant  une  fois 
ébranlé ,  ce  même  mouvement  s'entretient  tou- 
jours. 

Au  reste ,  outre  les  parties  que  nous  venons 
de  considérer  dans  le  corps,  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  connues  et  inconnues  à  l'esprit  bumain  ; 
mais  ceci  sudit  pour  entendre  l'admirable  éco- 
nomie de  ce  corps ,  si  sagement  et  si  délicatement 
organisé,  et  les  principaux  ressorts  par  lesquels 
s'en  exercent  les  opérations. 

XII.  La  santé,  la  maladie,  la  mort;  ci  à 
propos  des  maladies,  les  passions  en  tant 
qu'elles  regardent  le  corps. 

Quand  le  corps  est  en  bon  état ,  et  dans  sa  dis- 
position naturelle ,  c'est  ce  qui  s'appelle  santé. 
La  maladie,  au  contraire ,  est  la  mauvaise  dispo- 
sition du  tout ,  ou  de  ses  parties.  Que  si  l'écono- 
mie du  corps  est  tellememt  troublée,  que  les 
fonctions  naturelles  cessent  tout-à-fait ,  la  mort 
(le  l'animal  s'ensuit, 

Cela  doit  arriver  précisément  quand  les  deux 
maîtresses  pièces ,  c'est-à-dire ,  le  cerveau  et  le 
cœur,  sont  bors  d'état  d'agir  ;  c'est-à-dire,  quand 
le  cœur  cesse  de  battre ,  et  que  le  cerveau  ne  peut 
plus  exercer  celle  action,  quelle  qu'elle  soit,  qui 
envoie  les  esprits  au  cœur. 

Car  encore  que  le  concours  des  autres  parties 
soit  nécessaire  pour  nous  faire  vivre ,  la  cessation 
de  leur  action  nous  fait  languir,  mais  ne  nous 
lue  pas  tout  à  coup  :  au  lieu  que  quand  l'action 
du  cerveau  ou  du  cœur  cesse  tout-à-fait,  on  meurt 
à  l'instant. 

Or  on  peut  en  général  concevoir  trois  choses, 
capables  de  causer  dans  ces  deux  parties  cette 
cessation.  La  première,  si  elles  sont  ou  altérées 
dans  leur  substance  ,  ou  dérangées  dans  leur 
composition.  La  seconde ,  si  les  esprits,  qui  sont 
pour  ainsi  dire  l'àme  du  ressort,  viennent  à 
manquer.  La  troisième ,  si  ne  manquant  pas ,  et 
se  trouvant  préparés  ,  ils  sont  empêchés  par 
quelque  autre  cause  ,  de  couler,  ou  du  cerveau 
dans  le  cœur,  ou  du  cœur  dans  le  cerveau. 


Et  il  semble  que  toute  machine  doive  cesser 
par  une  de  ces  causes.  Car,  ou  le  ressort  so 
rompt ,  comme  les  tuyaux  dans  une  orgue ,  et 
les  roues  ou  les  meules  dans  un  moulin  ;  ou  le 
moteur  cesse ,  comme  si  la  rivière ,  qui  fait  aller 
les  roues ,  est  détournée ,  ou  que  le  soufllct ,  qui 
pousse  l'air  dans  l'orgue,  soit  brisé;  ou  le  moteur 
ou  le  mobile  étant  en  état,  l'action  de  l'un  sur 
l'autre  est  empêchée  par  quelque  autre  corps  ; 
comme  si  quelque  .chose  au  dedans  de  l'orgue 
empêche  le  vent  d'y  entrer,  ou  que  l'eau  et  toutes 
les  roues  étant  comme  il  faut,  quelque  corps 
interposé  en  un  endroit  principal  empêche  le 
jeu. 

Appliquant  ceci  au  corps  de  l'homme,  ma- 
chine sans  comparaison  plus  composée  et  plus 
délicate,  mais,  en  ce  que  l'homme  a  de  corporel, 
pure  machine;  on  peut  concevoir  qu'il  meurt,  si 
les  ressorts  principaux  se  corrompent  ;  si  les  es- 
prits, qui  sont  le  moteur,  s'éloignent;  ou  si  les 
ressorts  étant  en  état  et  les  esprits  prêts ,  le  jeu  en 
est  empêché  par  quelque  autre  cause. 

S'il  arrive ,  par  quelque  coup,  que  le  cerveau 
ou  le  cœur  soient  entamés ,  et  que  la  continuité 
des  fdets  soit  interrompue;  et  sans  entamer  la 
substance,  si  le  cerveau  ou  se  ramollit  ou  se 
dessèche  excessivement,  ou  que  par  un  accident 
semblable  les  fibres  du  cœur  se  roidissent  ou  se 
relâchent  tout-à-fait,  alors  l'action  de  ces  deux 
ressorts,  d'oîi  dépend  tout  le  mouvement ,  ne  sub- 
siste jdus ,  et  toute  la  machine  est  arrêtée. 

Mais  quand  le  cerveau  et  le  cœur  demcurc- 
roient  en  leur  entier,  dès  là  que  les  esprits  man- 
quent, les  ressorts  cessent,  faute  de  moteur.  Et 
quand  il  se  formeroit  des  esprits  conditionnés 
comme  il  faut,  si  les  tuyaux  par  où  ils  doivent 
passer,  ou  resserrés,  ou  remplis  de  quelque  autre 
chose,  leur  ferment  l'entrée  ou  le  passage,  c'est 
de  même  que  s'ils  n'étoient  plus.  Ainsi  le  cerveau 
et  le  cœur,  dont  l'action  et  la  communication  nous 
font  vivre,  restent  sans  force,  le  mouvement 
cesse  dans  son  principe ,  toute  la  machine  de-» 
meure ,  et  ne  se  peut  plus  rétablir. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  mort  ;  et  les  disposi- 
lions  à  cet  égard  s'appellent  maladies. 

Ainsi  toute  altération  dans  le  sang ,  qui  l'em- 
pêche de  fournir  pour  les  esprits  une  matièr« 
louable,  rend  le  corps  malade.  Et  si  la  chaleur 
naturelle ,  ou  étouffée  par  la  trop  grande  épais- 
seur du  sang,  ou  dissipée  par  son  excessive  sub- 
tilité, n'envoie  plus  d'esprits,  il  faut  mourir  : 
tellement  qu'on  peut  définir  la  mort ,  la  cessa- 
tion du  mouvement  dans  le  sang  et  dans  le  cœur. 
Outre  les  altérations  qui  arrivent  dans  le  corp« 
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par  les  maladies ,  il  y  en  a  qui  sont  causées  par 
les  passions ,  qui ,  à  vrai  dire,  sont  une  espèce  de 
maladie.  Il  scroit  trop  long  d'expliquer  ici  toutes 
ces  altérations  ;  et  il  suffit  d'observer,  en  général , 
qu'il  n'y  a  point  de  passion  qui  ne  fasse  quelque 
changement  dans  les  esprits,  et  par  les  esprits 
dans  le  cœur  et  dans  le  sang.  Et  c'est  une  suite 
nécessaire  de  l'impression  violente  que  certains 
objets  font  dans  le  cerveau. 

De  là  il  arrive  nécessairement  que  quelques- 
unes  des  passions  les  y  excitent  et  les  y  agitent 
avec  violence,  et  que  les  autres  les  y  ralentissent. 
Les  unes  par  conséquent  les  font  couler  plus 
abondamment  dans  le  cœur,  et  les  autres  moins. 
Celles  qui  les  font  abonder,  comme  la  colère  et 
l'audace ,  les  répandent  avec  profusion ,  et  les 
|)oussent  de  tous  côtés  au  dedans  et  au  dehors. 
Celles  qui  tendent  à  les  supprimer  et  à  les  re- 
tenir, telles  que  sont  la  tristesse  et  le  désespoir, 
les  retiennent  serrés  au  dedans ,  comme  pour  les 
ménager. 

De  là  naissent  dans  le  cœur  et  dans  le  pouls , 
des  battements ,  les  uns  plus  lents ,  les  autres  plus 
vîtes  ;  les  uns  incertains  et  inégaux ,  et  les  autres 
plus  mesurés  :  d'où  il  arrive  dans  le  sang  divers 
changements  ;  et  do  là  conséquemment  de  nou- 
velles altérations  dans  les  esprits.  Les  membres 
extérieurs  reçoivent  aussi  de  différentes  disposi- 
tions. Quand  on  est  attaqué ,  le  cerveau  envoie 
plus  d'esprits  aux  bras  et  aux  mains ,  et  c'est  ce 
qui  fait  qu'on  est  plus  fort  dans  la  colère.  Dans 
cette  passion  les  muscles  s'affermissent,  les  nerfs 
se  bandent,  les  poings  se  ferment ,  tout  se  tourne 
à  l'ennemi  pour  l'écraser,  et  le  corps  est  dis- 
posé à  se  ruer  sur  lui  de  tout  son  poids.  Quand 
il  s'agit  de  poursuivre  un  bien  ou  de  fuir  un  mal 
pressant ,  les  esprits  accourent  avec  abondance 
aux  cuisses  et  aux  jambes  pour  hâter  la  course; 
tout  le  corps ,  soutenu  par  leur  extrême  viva- 
cité ,  devient  plus  léger  :  ce  qui  a  fait  dire  au 
poëte,  parlant  d'Apollon  et  de  Daphné  :  Hic 
)(pe  celer,  illa  timoré.  Si  un  bruit  un  peu  extra- 
ordinaire menace  de  quelque  coup ,  on  s'éloigne 
naturellement  de  l'endroit  d'où  vient  le  bruit, 
en  y  jetant  l'œil,  afin  d'esquiver  plus  facile- 
ïneat;  et  quand  le  coup  est  reçu,  la  main  se 
porte  aussitôt  aux  parties  blessées,  pour  ôter, 
s'il  se  peut ,  la  cause  du  mal  :  tant  les  esprits  sont 
disposés  ,  dans  les  passions  ,  à  seconder  prompte- 
ment  les  membres  qui  ont  besoin  de  se  mouvoir. 

l'ar  l'agitation  du  dedans,  la  disposition  du 
dehors  est  toute  changée.  Selon  que  le  sang 
accourt  au  visage ,  on  s'en  retire ,  il  y  paroît 
on  roiiieur  on  pjlcur.  Ain-i  on  voit  dans   la 


colère  les  yeux  allumés;  on  y  voit  rougir  le 
visage ,  qui ,  au  contraire ,  pâlit  dans  la  crainte- 
La  joie  et  l'espérance  en  adoucissent  les  traits , 
ce  qui  répand  sur  le  front  une  image  de 
sérénité.  La  colère  et  la  tristesse,  au  con- 
traire ,  les  rendent  plus  rudes ,  et  leur  donnent 
un  air ,  ou  plus  farouche ,  ou  plus  sombre.  La 
voix  change  aussi  en  diverses  sortes.  Car  selon 
que  le  sang  ou  les  esprits  coulent  plus  ou  moins 
dans  le  poumon  ,  dans  les  muscles  qui  l'agitent , 
et  dans  la  trachée-artère  par  où  il  respire  l'air  , 
ces  parties ,  ou  dilatées ,  ou  pressées  diversement , 
poussent  tantôt  des  sons  éclatants ,  tantôt  des  cris 
aigus,  tantôt  des  voix  confuses ,  tantôt  de  longs 
gémissements,  tantôt  des  soupirs  entrecoupés. 
Les  larmes  accompagnent  de  tels  états ,  lorsque 
les  tuyaux  qui  en  sont  la  source  sont  dilatés  ou 
pressés  à  une  certaine  mesure.  Si  le  sang  re- 
froidi ,  et  par  là  épaissi ,  se  porte  lentement  au 
cerveau,  et  lui  fournit  moins  de  matière  d'esprits 
qu'il  ne  faut;  ou  si ,  au  contraire,  étant  ému  et 
échauffé  plus  qu'à  l'ordinaire ,  il  en  fournit  trop, 
il  arrivera  tantôt  des  tremblements  et  des  con- 
vulsions, tantôt  des  langueurs  et  des  défaillances. 
Les  muscles  se  relâcheront ,  et  on  se  sentira  prêt  à 
tomber.  Ou  bien  les  fibres  mêmes  de  la  peau  qui 
couvre  la  tête ,  faisant  alors  l'effet  des  muscles ,  et 
se  resserrant  excessivement  ;  la  peau  se  retirant 
sur  elle-même  fera  dresser  les  cheveux ,  dont 
elle  enferme  la  racine ,  et  causera  ce  mouvement 
qu'on  appelle  horreur.  Les  physiciens  expli- 
quent en  particulier  toutes  ces  altérations  ;  mais 
c'est  assez  pour  notre  dessein ,  d'en  avoir  re- 
marqué en  général  la  nature,  les  causes,  les 
effets  et  les  signes. 

Les  passions ,  à  les  regarder  seulement  dans  le 
corps ,  semblent  n'être  autre  chose  qu'une  agita- 
tion extraordinaire  des  esprits  ou  du  sang,  à  l'oc- 
casion de  certains  objets  qu'il  faut  fuir ,  ou  pour- 
suivre. 

Ainsi  la  cause  des  passions  doit  être  l'impres- 
sion et  le  mouvement  qu'un  objet  de  grande  force 
fait  dans  le  cerveau. 

De  là  suit  l'agitation  et  des  esprits  et  du  sang  , 
dont  l'effet  naturel  doit  être  de  disposer  le  corps 
de  la  manière  qu'il  faut  pour  fuir  l'objet ,  ou  le 
suivre  ;  mais  cet  effet  est  souvent  empêché  par 
accident. 

Les  signes  des  passions ,  qui  en  sont  aussi  des 
effets  ,  mais  moins  principaux  ,  c'est  ce  qui  en 
paroit  au  dehors  ;  tels  sont  les  larmes ,  les  cris,  et 
les  autres  changements  ,  tant  de  la  voix ,  que  des 
yeux  et  du  visage. 

Car  comme  il  est  de  l'institution  de  la  nature, 
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que  les  passions  des  uns  fassent  impression  sur 
les  autres  ;  par  exemple  ,  que  la  tristesse  de  l'un 
excite  la  pitié  de  l'autre;  que  lorsque  l'un  est 
disposé  à  faire  du  mal  par  la  colère  ,  l'autre  soit 
disposé  ,  en  même  temps  ,  ou  à  la  défense ,  ou  à 
la  retraite  ,  et  ainsi  du  reste  ;  il  a  fallu  que  les 
passions  n'eussent  pas  seulement  de  certains  effets 
au  dedans,  mais  qu'elles  eussent  encore  au  de- 
hors chacune  son  propre  caractère,  dontles  autres 
hommes  pussent  être  frappés. 

Et  cela  paroît  tellement  du  dessein  de  la  na- 
ture ,  qu'on  trouve  sur  le  visage  une  infinité  de 
nerfs  et  de  muscles ,  dont  on  ne  reconnolt  point 
d'autre  usage,  que  d'en  tirer  en  divers  sens  toutes 
les  parties,  et  d'y  peindre  les  passions,  par  la  se- 
crète correspondance  de  leurs  mouvements  avec 
les  mouvements  intérieurs. 

XIII.  La  correspondance  de  toutes  les  parties. 

Il  nous  reste  encore  à  considérer  le  consente- 
ment de  toutes  les  parties  du  corps,  pour  s'en- 
Ir'aider  mutuellement ,  et  pour  la  défense  du 
tout.  Quand  on  tombe  d'un  côté,  la  tète,  le  cou, 
et  tout  le  corps  se  tournent  à  l'opposite.  De  peur 
que  la  tête  ne  se  heurte,  les  mains  se  jettent  de- 
vant elle ,  et  s'exposent  aux  coups  qui  la  hriso- 
roient.  Dans  la  lutte  on  voit  le  coude  se  présen- 
ter comme  un  bouclier  devant  le  visage ,  les 
paupières  se  ferment  pour  garantir  l'œil.  Si  on 
est  fortement  penché  d'un  côté ,  le  corps  se  porte 
de  l'autre  pour  faire  le  contre-poids ,  et  se  ba- 
lance lui-même  en  diverses  manières  ,  pour  pré- 
venir une  chute,  ou  pour  la  rendre  moins  in- 
commode. Par  la  même  raison ,  .si  on  porte  un 
grand  poids  d'un  des  côtés  ,  on  se  sert  de  l'autre 
pour  contre-peser.  Une  femme  qui  porte  un  seau 
d'eau  pendu  à  la  droite ,  étend  le  bras  gauche,  et 
se  penche  de  ce  côté-lii.  Celui  qui  porte  sur  le 
dos ,  se  penche  en  avant  ;  et  au  contraire  quand 
on  porte  sur  la  tête  ,  le  corps  naturellement  se 
tient  droit.  Enfin  il  ne  manque  jamais  de  .se  si- 
tuer de  la  manière  la  plus  convenable  pour  se 
soutenir  ;  en  sorte  que  les  parties  ont  toujours  un 
même  centre  de  gravité,  qu'on  prend  au  juste , 
comme  si  on  savoit  la  mécanique,  A  cela  on  peut 
rapporter  certains  effets  des  passions ,  que  nous 
avons  remarqués.  Enfin  ,  il  est  visible  que  les 
parties  du  corps  sont  disposées  à  se  prêter  un  se- 
cours mutuel,  et  à  concourir  ensemble  i»  la  con- 
servation de  leur  tout. 

Tant  de  mouvements  si  bien  ordonné-s  ,  et  si 
forts  ,  selon  les  règles  de  la  mécanique  ,  se  font 
en  nous  sans  science  ,  sans  raisonnement  et  sans 
réflexiou  ;  au  contraire,  la  réflexion  ne  feroit 


ordinairement  qu'embarrasser.  Nous  verrons 
dans  la  suite  qu'il  se  fait  en  nous ,  sans  que  nous 
le  sachions  ,  ou  que  nous  le  sentions  ,  une  infinité 
de  mouvements  semblables.  La  prunelle  s'élargit 
ou  se  rétrécit  de  la  manière  la  plus  convenable  à 
nous  donner  plus  ou  moins  de  jour  ;  l'œil  s'aplatit 
et  s'alonge ,  selon  que  nous  avons  besoin  de  voir 
de  loin  ou  de  près.  La  glotte  s'élargit  ou  s'élrécit 
selon  les  tons  qu'elle  doit  former.  La  bouche  se 
dispose  ,  et  la  langue  se  remue  comme  il  faut, 
pour  les  différentes  articulations.  Un  petit  enfant, 
pour  tirer  des  mamelles  de  sa  nourrice  la  liqueur 
dont  il  se  nourrit,  ajuste  aussi  bien  ses  lèvres  et 
sa  langue ,  que  s'il  savoit  l'art  des  pompes  aspi- 
rantes ;  ce  qu'il  fait  même  en  dormant  :  tant  la 
nature  a  voulu  nous  faire  voir  que  ces  choses 
n'avoient  pas  besoin  de  notre  attention. 

jMais  moins  il  y  a  d'adresse  et  d'art ,  de  notre 
côté ,  dans  des  mouvements  si  proportionnés  et 
si  justes  ;  plus  il  en  paroît  dans  celui  qui  a  si 
bien  disposé  toutes  les  parties  de  notre  corps. 

XIV.  Récapitulation ,  où  sont  ramassées  les 
propriétés  de  l'ùme  et  du  corps. 

l'ar  les  choses  qui  ont  été  dites  ,  il  est  aisé  de 
comprendre  la  diflerence  de  l'àme  et  du  corps  ;  et 
il  n'y  a  (lu'à  considérer  les  diverses  propriétés 
que  nous  y  avons  remarquées. 

Les  propriétés  de  l'âme  sont,  voir,  ouïr,  goû- 
ter ,  sentir,  imaginer  ;  avoir  du  plaisir  ou  de  la 
douleur,  de  l'amour  ou  de  la  haine,  de  la  joie 
ou  de  la  tristesse,  de  la  crainte  ou  de  l'espérance; 
assurer ,  nier,  douter,  raisonner ,  réflécliir  et  con- 
sidérer ,  comprendre,  délibérer,  se  résoudre, 
vouloir,  ou  ne  vouloir  pas.  Toutes  choses  qui  dé- 
pendent du  même  principe,  et  que  nous  avons 
entendues  très  distinctement  sans  nommer  le 
corps ,  si  ce  n'est  comme  l'objet  que  l'àme  aper- 
çoit ,  ou  comme  l'organe  dont  elle  se  sert. 

La  marque  que  nous  entendons  distinctement 
ces  opérations  de  notre  unie ,  c'est  que  jamais 
nous  ne  prenons  l'une  pour  l'autre.  Nous  ne  pre- 
nons j)oint  le  doute  pour  l'assurance ,  ni  affnmer 
pour  nier,  ni  raisonner  pour  sentir  :  nous  ne  con- 
fondons pas  l'espérance  avec  le  désespoir,  ni  la 
crainte  avec  la  colère,  ni  la  volonté  de  vivre  selon 
la  raison,  avec  celle  de  vivre  selon  les  sens  et  les 
passions. 

Ainsi  nous  connoissons  distinctement  les  pro- 
priétés de  l'âme.  Voyons  maintenant  celles  du 
corps. 

Les  propriétés  du  corps ,  c'est-à-dire ,  des  par- 
lies  qui  le  composent,  sont  d'être  étendues  plus 
ou  moins,  d'être  agitées  plus  vite  ou  plus  lente- 
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ment ,  d'être  ouvertes  ou  d'être  fermées,  dilatées 
ou  pressées,  tendues  ou  relâchées ,  jointes  ou  sé- 
parées les  unes  des  autres ,  épaisses  ou  déliées , 
capables  d'être  insinuées  en  certains  endroits 
plutôt  qu'en  d'autres.  Choses  qui  appartiennent 
au  corps ,  et  qui  en  font  manifestement  la  nour- 
riture ,  l'augmentation ,  la  diminution  ,  le  mou- 
vement et  le  repos. 

En  voilà  assez  pour  connoître  la  nature  de 
l'âme  et  du  corps,  et  l'extrême  différence  de  l'un 
et  de  l'autre. 

CHAPITRE  III. 

DE  L'UNION  DE  L'.'V.ME  ET  DU  CORPS. 


I.  L'âme  est  naturellement  unie  au  corps. 

11  a  plu  néanmoins  à  Dieu,  que  des  natures  si 
différentes  fussent  étroitement  unies.  Et  il  étoit 
convenable ,  afin  qu'il  y  eût  de  toutes  sortes 
d'êtres  dans  le  monde,  qu'il  s'y  trouvât,  et  des 
corps  qui  ne  fussent  unis  à  aucun  esprit ,  telles 
que  sont  la  terre  et  l'eau ,  et  les  autres  de  cette 
nature  ;  et  des  esprits,  qui ,  comme  Dieu  même , 
ne  fussent  unis  à  aucun  corps ,  tels  que  sont  les 
anges;  et  aussi  des  esprits  unis  à  un  corps,  telle 
qu'est  l'âme  raisonnable ,  à  qui,  comme  à  la  der- 
nière de  toutes  les  créatures  intelligentes,  il  de- 
voit  échoir  en  partage ,  ou  plutôt  convenir  natu- 
rellement de  faire  un  même  tout  avec  le  corps 
qui  lui  est  uni. 

Ce  corps,  à  le  regarder  comme  organique  ,  est 
un  par  la  proportion  et  la  correspondance  de  ses 
parties  :  de  sorte  qu'on  peut  l'appeler  un  même 
organe ,  de  même  et  à  plus  forte  raison  qu'un 
luth,  ou  un  orgue,  est  appelé  un  seul  instrument. 
D'où  il  résulte  que  l'âme  lui  doit  être  unie  en  son 
tout ,  parce  qu'elle  lui  est  unie  comme  à  un  seul 
organe  parfait  dans  sa  totalité. 

II.  Deux  effets  principaux  de  cette  union,  et 
deux  genres  d'opérations  dans  l'âme. 

C'est  cette  union  admirable  de  notre  corps  et 
de  notre  âme  que  nous  avons  à  considérer.  Et 
quoiqu'il  soit  difficile  ,  et  peut-être  impossible  à 
Tesprit  humain  d'en  pénétrer  le  secret ,  nous  en 
voyons  pourtant  quelque  fondement  dans  les 
choses  qui  ont  été  dites. 

Nous  avons  distingué  dans  l'âme  deux  sortes 
d'opérations  :  les  opérations  sensitives,  et  les 
opérations  intellectuelles;  les  unes  attachées  à 
l'altération  et  au  mouvement  des  organes  corpo- 
rels ,  les  autres  supérieures  au  corps ,  et  nées 
pour  le  gouverner. 


Car  il  est  visible  que  l'âme  se  trouve  assujétie 
par  ses  sensations  aux  dispositions  corporelles;  et 
il  n'est  pas  moins  clair  que ,  par  le  commande- 
ment delà  volonté,  guidée  par  l'intelligence,  elle 
remue  les  bras,  les  jambes,  la  tête,  et  enfin 
transporte  tout  le  corps. 

Que  si  l'âme  n'étoit  simplement  qu'intellec- 
tuelle ,  elle  seroit  tellement  au-dessus  du  corps  , 
qu'on  ne  sauroitpar  oij  elle  y  devroit  tenir  ;  mais 
parce  qu'elle  est  sensitive  ,  c'est-à-dire ,  jointe  à 
un  corps,  et  par  là  chargée  de  veiller  à  sa  con- 
servation et  à  sa  défense,  elle  a  dû  être  unie  au 
corps  par  cet  endroit-là,  ou,  pour  mieux  dire, par 
toute  sa  substance ,  puisqu'elle  est  indivisible ,  et 
qu'on  peut  bien  en  distinguer  les  opérations , 
mais  non  pas  la  partager  dans  son  fond. 

Dès  là  que  l'âme  est  sensitive ,  elle  est  sujette 
au  corps  de  ce  côté-là  ,  puisqu'elle  souffre  de  ses 
mouvements ,  et  que  les  sensations ,  les  unes  fâ- 
cheuses ,  et  les  autres  agréables ,  y  sont  attachées. 

De  là  suit  que  l'âme,  qui  remue  les  membres 
et  tout  le  corps  par  sa  volonté ,  le  gouverne 
comme  une  chose  qui  lui  est  intimement  unie,, 
qui  la  fait  souffrir  elle-même  ,  lui  cause  des  plai- 
sirs et  des  douleurs  extrêmement  vives. 

Or,  l'âme  ne  peut  mouvoir  le  corps  que  par  sa 
volonté,  qui  naturellement  n'a  nul  pouvoir  sur 
le  corps ,  comme  le  corps  ne  peut  naturellement 
rien  sur  l'âme ,  pour  la  rendre  heureuse  ou  mal- 
heureuse. Les  deux  substances  étant  de  nature 
si  différente ,  que  l'une  ne  pourroit  rien  sur  l'au- 
tre ,  si  Dieu,  créateur  de  l'une  et  de  l'autre, 
n'avoit,  par  sa  volonté  souveraine,  joint  ces 
deux  substances  par  la  dépendance  mutuelle  de 
l'une  à  l'égard  de  l'autre  ;  ce  qui  est  une  espèce 
de  miracle  perpétuel ,  général  et  subsistant ,  qui 
paroît  dans  toutes  les  sensations  de  l'âme,  et 
dans  tous  les  mouvements  volontaires  du  corps. 

Voilà  ce  que  nous  pouvons  entendre  de  l'union 
de  l'âme  avec  le  corps ,  et  elle  se  fait  remarquer 
principalement  par  deux  effets. 

Le  premier  est  que  de  certains  mouvements  du 
corps  suivent  certaines  pensées  ou  sentiments 
dans  l'âme ,  et  le  second  réciproquement ,  qu'à 
une  certaine  pensée  ou  sentiment  qui  arrive  à 
l'âme,  sont  attachés  certains  mouvements  qui  se 
font  en  même  temps  dans  le  corps  ;  par  exemple, 
de  ce  que  les  chairs  sont  coupées,  c'est-à-dire, 
séparées  les  unes  des  autres ,  ce  qui  est  un  mou- 
vement dans  le  corps ,  il  arrive  que  je  sens  en  moi 
la  douleur,  que  nous  avons  vue  être  un  sentiment 
de  l'âme  :  et  de  ce  que  j'ai  dans  l'âme  la  volonté 
que  ma  main  soit  remuée ,  il  arrive  qu'elle  l'es^ 
en  effet  au  même  moment. 
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Le  premier  de  ces  deux  effets  paroîl  dans  les 
opérations  où  l'àme  est  assujélic  au  corps ,  qui 
sont  les  opérations  sensitives;  elle  second  paroit 
dans  les  opérations  oii  l'àme  préside  au  corps  , 
qui  sont  les  opérations  intellectuelles. 

Considérons  ces  deux  effets  l'un  après  l'autre. 
Voyons ,  avant  toutes  choses ,  ce  qui  se  fait  dans 
l'àme  ensuite  des  mouvements  du  corps  ;  et  nous 
verrons,  après  ,  ce  qui  arrive  dans  le  corps  en- 
suite des  pensées  de  l'àme. 

III.  Les  sensations  sont  attachées  à  des  mou- 
vements corporels  qui  se  font  en  nous. 

Et  d'abord  il  est  clair  que  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle sentiment  ou  sensation,  Je  veux  dire  la 
perception  des  couleurs  ,  des  sons ,  du  bon  et  du 
mauvais  goût ,  du  chaud  et  du  froid ,  de  la  faim 
et  de  la  soif,  du  plaisir  cl  de  la  douleur  ,  suivent 
les  mouvements  et  l'impression  que  font  les  ob- 
jets sensibles  sur  nos  organes  corporels. 

Mais  pour  entendre  plus  distinctement  par 
quels  moyens  cela  s'exécute,  il  faut  supposer  plu- 
sieurs choses  constantes. 

La  première,  (|u'en  toute  sensation  il  se  fait 
un  contact  et  une  impression  réelle  et  matérielle 
sur  nos  organes,  qui  vient ,  ou  immédiatement 
ou  originairement,  de  l'objet. 

Et  déjà,  pour  le  toucher  et  le  goût ,  le  contact 
y  est  palpable  et  immédiat.  Nous  ne  goûtons  (jue 
ce  qui  est  immédiatement  appliqué  à  notre  lan- 
gue ;  et  à  l'égard  du  toucher ,  le  mot  l'enqiorte  , 
puisque  toucher  et  contact  c'est  la  même  ciiose. 

Et  encore  que  le  soleil  et  le  feu  nous  échauffent 
étant  éloignés,  il  est  clair  (pi'ilsne  font  impres- 
sion sur  notre  corps  qu'en  la  faisant  sur  l'air  (pii 
le  touclte.  Le  même  se  doit  dire  du  froid;  et  ainsi 
ces  deux  sensations  appartenantes  au  toucher,  se 
font  par  l'application  et  l'allouchement  de  (juel- 
que  corps. 

On  doit  croire  que  si  le  goût  et  le  toucher  de- 
mandent un  contact  réel,  il  ne  sera  pas  moins 
dans  les  autres  sens ,  quoiqu'il  y  soit  plus  dé- 
licat. 

Et  l'expérience  le  fait  voir,  même  dans  la 
vue ,  où  le  contact  des  objets  et  l'ébranlement  de 
l'organe  corporel  paroi t  le  moins  ;  car  on  peut 
aisément  sentir  ,  en  regardant  le  soleil ,  combien 
ses  rayons  directs  sont  capables  de  nous  blesser  : 
ce  qui  ne  peut  venir  que  d'une  trop  violente  agi- 
tation des  parties  qui  composent  l'œil.  Cette  agi- 
tation ,  causée  par  l'union  des  rayons  dans  le 
cristallin ,  a  un  point  brûlant  qui  aveugleroit , 
c'est-à-dire,  brûleroit  l'organe  de  la  vision,  si  on 
8' opiniàtroit  à  regarder  fixement  te  soleil. 


Mais  encore  que  ces  rayons  nous  blessent 
moins  étant  réfléchis ,  le  coup  en  est  souvent  très 
fort  ;  et  le  seul  effet  du  blanc  nous  fait  sentir  que 
les  couleurs  ont  plus  de  force  que  nous  ne  pen- 
sons pour  nous  émouvoir.  Car  il  est  certain  que 
le  blanc  frappe  fortement  les  nerfs  optiques. 
C'est  pourquoi  cette  couleur  blesse  la  vue  ;  ce  qui 
paroît  tellement  à  ceux  qui  voyagent  parmi  les 
neiges,  pendant  que  la  campagne  en  est  couverte, 
qu'ils  sont  contraints  de  se  défendre  contre  l'ef- 
fort que  cette  blancheur  fait  sur  les  yeux  ,  en  les 
couvrant  de  quelque  verre  ,  sans  quoi  ils  per- 
droient  la  vue.  Les  ténèbres  ,  qui  font  sur  nous 
le  même  effet  que  le  noir ,  nous  font  perdre  la 
vue  d'une  autre  sorte,  lorsque  les  nerfs  optiques, 
par  une  longue  désaccoutumance  de  soudrir  la 
lumière  même  réfléchie,  sont  exposés  tout  à  coup 
à  une  grande  lumière,  dans  un  lieu  où  tout  est 
blanc ,  ou  lorsqu'après  une*  longue  captivité  dans 
un  lieu  parfaitement  ténébreux,  faute  d'exercice, 
ils  s'affaissent  et  se  flétrissent,  et  parla  deviennent 
immobiles  et  incapables  d'être  ébranlés  par  les 
objets.  On  sent  aussi ,  à  la  longue  ,  qu'un  noir 
trop  enfoncé  fait  beaucoup  de  mal  ;  et  par  l'eflet 
sensible  de  ces  deux  couleurs  principales,  on 
peut  juger  de  celui  de  toutes  les  autres. 

Quant  aux  sons,  l'agitation  de  l'air,  et  le  coup 
qui  en  vient  à  notre  oreille,  sont  choses  trop  sen- 
sibles, pour  être  révoquées  en  doute.  On  se  sert 
du  son  des  cloches  pour  dissiper  les  nuées.  Sou- 
vent de  grands  cris  ont  Icllement  fendu  l'air, 
que  les  oiseaux  en  sont  tombés  ;  d'autres  ont  été 
Jetés  par  terre  par  le  seul  vent  d'un  boulet.  Et 
peut -on  avoir  peine  à  croire  que  les  oreilles 
soient  agitées  par  le  bruit,  puisque  même  les  bâ- 
timents en  sont  ébranlc-s ,  et  «ju'on  les  en  voit 
trembler?  Ou  peut  juger  par  là  de  ce  que  fait 
une  plus  douce  agitation  sur  des  parties  plus  dé- 
licates. 

Celle  agitation  de  l'air  est  si  palpable ,  qu'elle 
se  fait  même  sentir  en  d'autres  parties  du  corps. 
Chacun  peut  remarquer  ce  que  certains  sons , 
comme  celui  d'un  orgue,  ou  d'une  basse  de  viole 
font  sur  son  corps.  Les  paroles  se  font  sentir  aux 
extrémittJs  des  doigts  situés  d'une  certaine  façon; 
et  on  peut  croire  que  les  oreilles ,  formées  pour 
recevoir  cette  impression  ,  la  recevront  aussi 
beaucoup  plus  forte. 

L'effet  des  senteurs  nous  paroît  par  l'impres- 
sion qu'elles  font  sur  la  tête.  De  plus,  on  ne  ver- 
roit  pas  les  chiens  suivre  le  gibier,  en  flairant  les 
endroits  où  il  a  passé ,  s'il  ne  restoit  quelques 
vapeurs  sorties  de  l'animal  poursuivi.  Et  quand 
on  brûle  des  parfums,  on  en  voit  Ja  fumée  se  ré- 
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paudre  dans  toute  une  chambre ,  et  l'odeur  se  fait 
sentir  en  même  temps  que  la  vapeur  vient  à 
nous.  On  doit  croire  qu'il  sort  des  fumées  à  peu 
près  de  même  nature ,  quoique  imperceptibles , 
de  tous  les  corps  odoriférants  ,  et  que  c'est  ce  qui 
cause  tant  de  l)ons  et  de  mauvais  effets  dans  le 
cerveau.  Car  il  faut  apprendre  à  juger  des  choses 
qui  ne  se  voient  pas ,  par  celles  qui  se  voient. 

TV.  Les  mouvements  corporels  qui  se  font 
en  nous  dans  les  sensations  ,  viennent  des 
objets  par  le  milieu. 

Il  est  donc  vrai  qu'il  se  fait ,  dans  toutes  nos 
sensations ,  une  impression  réelle  et  corporelle 
sur  nos  organes  ;  mais  nous  avons  ajouté  qu'elle 
vient  immédiatement  ou  originairement  de 
l'objet. 

Elle  en  vient  immédiatement  dans  le  toucher 
et  dans  le  goût ,  où  l'on  voit  les  corps  appliqués 
par  eux-mêmes  à  nos  organes.  Elle  en  vient  ori- 
ginairement dans  les  autres  sensations  ,  où  l'ap- 
plication de  l'objet  n'est  pas  immédiate ,  mais  où 
le  mouvement  qui  se  fait,  en  vient  jusqu'à  nous 
tout  à  travers  de  l'air  par  une  parfaite  conti- 
nuité. 

C'est  ce  que  l'expérience  nous  découvre  aussi 
certainement  que  tout  le  reste  que  nous  avons 
dit.  Un  corps  interposé  m'empêche  de  voir  le  ta- 
bleau que  je  regardois.  Quand  le  milieu  est  trans- 
parent ,  selon  la  nature  dont  il  est ,  l'objet  vient 
à  moi  différemment.  L'eau  ,  qui  rompt  la  ligne 
droite ,  le  courbe  à  mes  yeux.  Les  verres ,  selon 
qu'ils  sont  colorés ,  ou  taillés ,  en  changent  les 
couleurs,  les  grandeurs  et  les  figures  :  l'objet  ou 
se  grossit,  ou  s'appetisse,  ou  se  renverse,  ou  se 
redresse,  ou  se  multiplie.  Il  faut  donc,  premiè- 
rement ,  qu'il  se  commence  quelque  chose  sur 
l'objet  même ,  et  c'est,  par  exemple,  h  l'égard  de 
la  vue,  la  réflexion  de  quelque  rayon  du  soleil,  ou 
d'un  autre  corps  lumineux  :  il  faut,  secondement, 
(jue  cette  réflexion ,  qui  se  commence  à  l'objet , 
se  continue  tout  à  travers  de  l'air  jusqu'à  mes 
yeux  ;  ce  qui  montre  que  l'impression  qui  se  fait 
sur  moi,  vient  originairement  de  l'objet  même. 

Il  en  est  de  même  de  l'agitation  qui  cause  les 
sons ,  et  de  la  vapeur  qui  excite  les  senteurs.  Dans 
l'ouïe ,  le  corps  résonnant ,  qui  cause  le  bruit , 
doit  être  agité  ;  et  on  y  sent  au  doigt ,  par  un  at- 
touchement très  léger ,  tant  que  le  bruit  dure , 
un  trémoussement  qui  cesse  quand  la  main  presse 
davantage.  Dans  l'odorat,  une  vapeur  doit  s'ex- 
haler du  corps  odoriférant  ;  et  dans  l'un  et  dans 
l'autre  sens  ,  si  le  corps  qui  agite  l'air  rompt  le 
coup  qui  venoità  nous,  nous  ne  sentons  rien. 


Ainsi  dans  les  sensations  ,  à  n'y  regarder  seu- 
lement que  ce  qu'il  y  a  dans  le  corps  ,  nous 
trouvons  trois  choses  à  considérer,  l'objet ,  le  mi- 
lieu, et  l'organe  même  :  par  exemple,  les  yeux 
et  les  oreilles. 

V.  Les  mouvements  de  nos  corps,  auxquels 
les  sensations  sont  attachées ,  sont  les  mou- 
vements des  nerfs. 

Mais  comme  ces  organes  sont  composés  de 
plusieurs  parties  ;  pour  savoir  précisément  quelle 
est  celle  qui  est  le  propre  instrument  destiné  par 
la  nature  pour  les  sensations ,  il  ne  faut  que  se 
souvenir  qu'il  y  a  en  nous  certains  petits  filets 
qu'on  appelle  nerfs ,  qui  prennent  leur  origine 
dans  le  cerveau ,  et  qui  de  là  se  répandent  ,dans 
tout  le  corps. 

Souvenons-nous  aussi  qu'il  y  a  des  nerfs  par- 
ticuliers attribués  par  la  nature  à  chaque  sens.  Il 
y  en  a  pour  les  yeux ,  pour  les  oreilles  ,  pour  l'o- 
dorat ,  pour  le  goût  ;  et  comme  le  toucher  se 
répand  par  tout  le  corps ,  il  y  a  aussi  des  nerfs 
répandus  partout  dans  les  chairs.  Enfin,  il  n'y  a 
point  de  sentiment  où  il  n'y  a  point  de  nerfs  ,  et 
les  parties  nerveuses  sont  les  plus  sensibles.  C'est 
pourquoi  tous  les  philosophes  sont  d'accord ,  que 
les  nerfs  sont  le  propre  organe  des  sens. 

Nous  avons  vu,  outre  cela,  que  les  nerfs  abou- 
tissent tous  au  cerveau  ,  et  qu'ils  sont  pleins  des 
esprits  qu'il  y  envoie  continuellement;  ce  qui  doit 
les  tenir  toujours  tendus  en  quelque  manière , 
pendant  que  l'animal  veille.  Tout  cela  supposé,  il 
sera  facile  de  déterminer  le  mouvement  précis 
auquel  la  sensation  est  attachée  ;  et  enfin  tout  ce 
qui  regarde  tant  la  nature  que  l'usage  des  sensa- 
tions, en  tant  qu'elles  servent  au  corps  et  à  l'âme. 

C'est  ce  qui  sera  expliqué  en  douze  proposi- 
tions, dont  les  six  premières  feront  voir  les  sen- 
sations attachées  à  l'ébranlement  des  nerfs,  et  les 
six  autres  expliqueront  l'usage  que  l'âme  fait 
des  sensations,  et  l'instruction  qu'elle  en  reçoit , 
tant  pour  le  corps  que  pour  elle-même. 

VI.  Six  propositions  qui  expliquent  comment 
les  sensations  sont  attachées  à  l'ébranle- 
ment des  nerfs. 

r*  Proposition.  Les  nerfs  sont  ébranlés  par 
les  objets  du  dehors  qui  frappent  les  sens. 

C'est  de  quoi  on  ne  peut  douter  dans  le  toucher, 
où  l'on  voit  des  corps  appliqués  immédiatement 
sur  le  nôtre ,  qui  étant  en  mouvement ,  ne  peu- 
vent manquer  d'ébraider  les  nerfs  qu'ils  trou- 
vent répandus  partout.  L'air  chaud  ou  froid  qui 
nous  environne,  doit  avoir  un  effet  semblable.  11 
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est  clair  que  l'un  dilate  les  parties  du  corps ,  et 
que  l'autre  les  resserre  ;  ce  qui  ne  peut  être  sans 
quelque  ébranlement  des  nerfs.  Le  même  doit 
arriver  dans  les  autres  sens ,  où  nous  avons  vu 
que  l'altération  de  l'organe  n'est  pas  moins 
réelle.  Ainsi  les  nerfs  de  la  langue  seront  tou- 
chés et  ébranlés  par  le  suc  exprimé  des  viandes  : 
les  nerfs  auditifs,  par  l'air  qui  s'agite  au  mouve- 
ment des  corps  résonnants  ;  les  nerfs  de  l'odorat, 
par  les  vapeurs  qui  sortent  des  corps  ;  les  nerfs 
optiques ,  par  les  rayons  ou  directs  ou  réfléchis 
du  soleil ,  ou  d'un  autre  corps  lumineux  :  autre- 
ment les  coups  que  nous  recevons ,  non-seule- 
ment du  soleil  trop  fixement  regardé ,  mais  en- 
core du  blanc  ,  ne  seroient  pas  aussi  forls  que 
nous  les  avons  remarqués.  Enfin  ,  généralement 
dans  toutes  les  sensations,  les  nerfs  sont  frappés 
par  quelque  objet  ;  et  il  est  aisé  d'entendre  que 
des  filets  si  déliés  et  si  bien  tendus ,  ne  peuvent 
manquer  d'être  ébranlés,  aussitôt  qu'ils  sont 
touchés  avec  quelque  force. 

II*  Proposition.  Cet  ébranlement  des  nerfs 
frappés  par  les  objets,  se  continnejusqu'au  de- 
dans de  la  tête  et  du  cerveau. 

La  raison  est  que  les  nerfs  sont  continués  jus- 
que là;  ce  qui  fait  qu'ils  portent  au  dedans  le 
mouvement  et  les  impressions  qu'ils  reçoivent  du 
dehors. 

Cela  s'entend  en  quelque  manière  par  le  mou- 
vement d'une  corde ,  ou  d'un  filet  bien  tendu  , 
qu'on  ne  peut  mouvoir  à  une  de  ses  extrémités , 
sans  que  l'autre  soit  ébranlée  à  l'instant,  à  moins 
qu'on  n'arrête  le  mouvement  au  milieu. 

Les  nerfs  sont  semblables  5  celte  corde  ou  à  ce 
filet ,  avec  celle  différence ,  qu'ils  sont  sans  com- 
paraison plus  déliés ,  et  pleins  outre  cela  d'un 
esprit  Ires  vif  et  tri-s  vite,  c'est-à-dire,  d'une 
subtile  vapeur  qui  coule  sans  cesse  au  dedans,  et 
les  tient  tendus ,  de  sorte  qu'ils  sont  remués  par 
les  moindres  impressions  du  dehors ,  et  les  porte 
fort  promptemenl  au  dedans  de  la  tête  où  est  leur 
racine. 

IIP  Proposition.  Le  sentiment  est  attaché  à 
cet  ébranlement  des  nerfs. 

Il  n'y  a  point  en  cela  de  difficulté.  Et  puisque 
les  nerfs  sont  le  propre  organe  des  sens ,  il  est 
clair  que  c'est  à  l'impression  qui  se  fait  dans 
cette  partie ,  que  la  sensation  doit  être  attachée. 

De  là  il  doit  arriver  qu'elle  s'excite  toutes  les 
fois  que  les  nerfs  sont  ébranlés,  qu'elle  dure  au- 
tant que  dure  l'ébranlement  des  nerfs  ;  et  au  con- 
traire que  les  mouvements  qui  n'ébranlent  point 
les  nerfs ,  ne  sont  point  sentis  :  et  l'expérience 
fait  voir  que  la  chose  arrive  ainsi. 


Premièrement ,  fious  avons  vu  qu'il  y  a  tou- 
jours quelque  contact  de  l'objet,  et  par  là  quelque 
ébranlement  dans  les  nerfs  ,  lorsque  la  sensation 
s'excite. 

Et  sans  même  qu'aucun  objet  extérieur  frappe 
nos  oreilles ,  nous  y  sentons  certains  bruits  qui 
ne  peuvent  guère  arriver ,  que  de  ce  que ,  par 
quelque  cause  interne  que  ce  soit ,  le  tympan  est 
ébranlé  ;  ce  qui  fait  sentir  des  tintements  plus  ou 
moins  clairs,  ou  des  bourdonnements  plus  ou 
moins  graves,  selon  que  les  nerfs  sont  diverse- 
ment touchés. 

Par  une  raison  semblable,  on  voit  des  étincelles 
de  lumière  s'exciter  au  mouvement  de  l'œil 
frappé ,  ou  de  la  tête  heurtée  ;  et  rien  ne  les  fait 
paroitre  que  l'ébranlement  causé  par  ces  coups 
dans  les  nerfs ,  semblable  à  celui  auquel  la  per- 
ception de  la  lumière  est  naturellement  atta- 
chée. 

Et  ce  qui  le  justifie,  ce  sont  ces  couleurs 
changeantes  que  nous  continuons  de  voir,  même 
après  avoir  fermé  les  yeux ,  lorsque  nous  les 
avons  tenus  quelque  temps  arrêtés  sur  une  grande 
lumière,  ou  sur  un  objet  mêlé  de  différentes 
couleurs,  surloiU  quand  elles  sont  éclatantes. 

(ionune  alors  l'ébranlement  des  nerfs  optiques 
;i  dû  êlrr  fort  violent,  il  doit  durer  quelque 
Icnips  ,  quoiqii(>  plus  foible,  après  que  l'objet  est 
(lisp.iru.  C'est  cv  qui  fait  que  la  perception  d'une 
grande  et  vive  lumière  se  tourne  en  couleurs 
plus  douces,  et  que  l'objet  qui  nous  avoit  éblouis 
par  ses  coideurs  variées ,  nous  laisse ,  en  se  reti- 
rant, quelques  restes  d'une  semblable  vision. 

Si  ces  couleurs  semblent  vaguer  au  milieu  de 
l'air ,  si  elles  s'alToiblissent  peu  à  peu ,  si  enfin 
elles  se  dissipent  ;  c'est  que  le  coup  que  donnoit 
l'objet  présent  ayant  cessé ,  le  mouvement  qui 
reste  dans  le  nerf  est  moins  fixe ,  qu'il  se  ralen- 
tit ,  et  enfin  qu'il  cesse  tout-à-fait. 

La  même  chose  arrive  à  l'oreille,  lorsque 
étonnée  par  un  grand  bruit ,  elle  en  conserve 
quelque  sentiment,  après  même  que  l'agitation  a 
cessé  dans  l'air. 

C'est  par  la  même  raison  que  nous  continuons 
quelque  temps  à  avoir  chaud  dans  un  air  froid , 
et  à  avoir  froid  dans  un  air  chaud  ;  parce  que 
l'impression  causée  dans  les  nerfs  par  la  présence 
de  l'objet,  subsiste  encore. 

Supposé,  par  exemple,  que  l'altération  que 
cause  le  feu  dans  ma  main  et  dans  les  nerfs  qu'il 
y  rencontre,  soit  une  grande  agitation  de  toutes 
les  parties,  qui  iroit  enfin  à  les  dissoudre  et  à  les 
réduire  en  cendres  :  et  au  contraire ,  que  l'im- 
pression qu'y  fait  le  froid,  soit  d'arrêter  le  mou- 
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vement  des  parties ,  en  les  tenant  pressées  les 
unes  contre  les  autres ,  ce  qui  causeroit  à  la  fin 
un  entier  engourdissement  ;  il  est  clair  que  tant 
que  dure  cette  altération  ,  le  sentiment  du  froid 
et  du  chaud  doit  durer  aussi ,  quoique  je  me  sois 
retiré  de  l'air  glacé  et  de  l'air  brûlant. 

INIais  comme  après  qu'on  a  éloigné  les  objets 
qui  faisoient  cette  impression  sur  les  organes, 
elle  s'affoiblit ,  et  que  ces  organes  reviennent  peu 
à  peu  à  leur  naturel ,  il  doit  aussi  arriver  que  la 
sensation  diminue  ;  et  la  chose  ne  manque  pas 
de  se  faire  ainsi. 

Ce  qui  fait  durer  si  long-temps  la  douleur  de 
la  goutte,  ou  de  la  colique,  c'est  la  continuelle 
régénération  de  l'humeur  mordicante  qui  la  fait 
naître ,  et  qui  ne  cesse  de  picoter  ou  de  tirailler 
les  parties  que  la  présence  des  nerfs  rend  sen- 
sibles. 

La  douleur  de  la  faim  et  de  la  soif  vient  d'une 
cause  semblable.  Ou  le  gosier  desséché  se  res- 
serre et  tire  les  nerfs  ,  ou  le  dissolvant  que  l'es- 
tomac rend  par  les  glandes ,  dont  il  est  comme 
pavé  dans  son  fond ,  pour  y  faire  la  digestion 
des  viandes ,  se  tourne  contre  lui ,  et  pique  ses 
nerfs ,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  ait  donné ,  en  man- 
geant ,  une  matière  plus  propre  à  recevoir  son 
action. 

Pour  la  douleur  d'une  plaie ,  si  elle  se  fait 
sentir  long-temps  après  le  coup  donné ,  c'est  à 
cause  de  l'impression  violente  qu'il  a  faite  sur  la 
partie ,  et  à  cause  de  l'inflammation  et  des  acci- 
dents qui  surviennent ,  par  lesquels  le  picote- 
ment des  nerfs  est  continué. 

Il  est  donc  vrai  que  le  sentiment  s'élève  par  le 
mouvement  du  nerf,  partout  où  le  nerf  est 
ébranlé,  et  dure  par  la  continuation  de  cet 
ébranlement.  Et  il  est  vrai  aussi  que  les  mouve- 
ments qui  n'ébranlent  pas  les  nerfs,  ne  sont  point 
sentis.  Ce  qui  fait  que  l'on  ne  se  sent  point  croître, 
et  qu'on  ne  sent  non  plus  comment  l'aliment 
s'incorpore  à  toutes  les  parties ,  parce  qu'il  ne  se 
fait  dans  cb  mouvement  aucun  ébranlement  des 
nerfs  ;  comme  on  l'entendra  aisément,  si  on  con- 
sidère combien  est  lente  et  insensible  l'insi- 
nuation de  l'aliment  dans  les  parties  qui  le  re- 
çoivent. 

Ce  qui  vient  d'être  expliqué  dans  celte  troi- 
sième proposition,  sera  confirmé  par  les  sui- 
vantes. 

IV."  Proposition.  L'ébranlement  des  nerfs, 
auquel  le  sentiment  est  attaché,  doit  être  con- 
sidéré dans  toute  son  étendue ,  c'est-à-dire,  en 
tant  qu'il  se  communique  d'une  extrémité  à 
l'autre  des  parties  du  nerf  qui  sont  frappées 


au  dehors,  jusqu'à  l'endroit  où  il  sort  du  cer^ 
veau. 

L'expérience  le  fait  voir.  C'est  pour  cela  qu'on 
bande  les  nerfs  au-dessus  quand  on  veut  couper 
au-dessous ,  afin  que  le  mouvement  se  porte  plus 
languissamment  dans  le  cerveau ,  et  que  la  dou- 
leur soit  moins  vive.  Que  si  on  pouvoit  tout-à- 
fait  arrêter  le  mouvement  du  nerf  au  milieu,  il 
n'y  auroit  point  du  tout  de  sentiment. 

On  voit  aussi  que ,  dans  le  sommeil ,  on  ne 
sent  pas ,  quand  on  est  touché  légèrement ,  parce 
que  les  nerfs  étant  détendus ,  ou  il  ne  s'y  fait 
aucun  mouvement,  ou  il  est  trop  léger  pour  se 
communiquer  jusqu'au  dedans  de  la  tête. 

V.«  Proposition.  Quoique  le  sentiment  soit 
principalement  uni  à  l'ébranlement  du  nerf 
au  dedans  du  cerveau,  l'âme,  qui  est  présente 
à  tout  le  corps ,  rapporte  le  sentiment  qu'elle 
reçoit  à  l'extrémité  où  l'objet  frappe. 

Par  exemple ,  j'attribue  la  vue  d'un  objet  à 
l'œil  tout  seul,  le  goût  à  la  seule  langue,  ou  au 
seul  gosier  ;  et  si  je  suis  blessé  au  bout  du  doigt , 
je  dis  que  j'ai  mal  au  doigt,  sans  songer  seule- 
ment si  j'ai  un  cerveau,  ni  s'il  s'y  fait  quelque 
impression. 

De  là  vient  qu'on  voit  souvent  que  ceux  qui 
ont  la  jambe  coupée ,  ne  laissent  pas  de  sentir  du 
mal  au  bout  du  pied,  de  dire  qu'il  leur  démange, 
et  de  gratter  leur  jambe  de  bois ,  parce  que  le 
nerf  qui  répondoit  au  pied  et  à  la  jambe ,  étant 
ébranlé  dans  le  cerveau  ,  il  se  fait  un  sentiment 
que  l'âme  rapporte  à  la  partie  coupée ,  comme  si 
elle  subsistoit  encore. 

Et  il  falloit  nécessairement  que  la  chose  arri- 
vât ainsi.  Car  encore  que  la  jambe  soit  emportée 
avec  les  bouts  des  nerfs  qui  y  étoient ,  le  reste  qui 
demeure  continu  avec  le  cerveau ,  est  capable  des 
mêmes  mouvements  qu'il  avoit  auparavant ,  et 
le  cerveau  capable  d'en  recevoir  le  contre-coup , 
tant  à  cause  qu'il  a  été  formé  pour  cela ,  qu'à 
cause  que  l'âme  est  accoutumée  à  rapporter  à 
certaines  parties  semblables  mouvements.  S'il 
arrive  donc  que  le  nerf  qui  répondoit  à  la  jambe, 
ébranlé  par  les  esprits  ou  par  les  humeurs, 
vienne  à  faire  le  mouvement  qu'il  faisoit  lorsque 
la  jambe  étoit  encore  unie  au  corps,  il  est  clair 
qu'il  se  doit  exciter  en  nous  un  sentiment  sem- 
blable ,  et  que  nous  le  rapportons  encore  à  la 
partie  à  laquelle  la  nature  avoit  coutume  de  le 
rapporter. 

Néanmoins  cette  partie  du  nerf,  issue  du  cer- 
veau ,  n'étant  plus  frappée  des  objets  accoutu- 
més ,  elle  doit  perdre  insensiblement ,  et  avec  le 
temps ,  la  disposition  qu'elle  avoit  à  son  mouve- 
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ment  ordinaire.  Et  c'est  pourquoi  ces  douleurs 
qu'on  sent  aux  parties  blessées,  cessent  à  la  fin. 
A  quoi  sert  aussi  beaucoup  la  réflexion  que  nous 
faisons ,  que  nous  n'avons  plus  ces  parties. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  expérience  confirme 
que  le  sentiment  de  l'âme  est  attaché  à  l'ébranle- 
ment du  nerf,  en  tant  qu'il  se  communique  au 
cerveau ,  et  fait  voir  aussi  que  ce  sentiment  est 
rapporté  naturellement  à  l'endroit  extérieur  du 
corps ,  où  se  faisoit  autrefois  le  contact  du  nerf 
et  de  l'objet. 

VI. «  Proposition.  Quelques-unes  de  nos  sen- 
sations se  terminent  à  un  objet ,  et  les  autres 
non.- 

Cette  différence  des  sensations ,  déjà  touchée 
dans  le  chapitre  de  l'Ame ,  mérite ,  par  son  im- 
portance, encore  un  peu  d'explication.  Nous 
n'aurons ,  pour  bien  entendre  la  chose ,  qu'à 
écouter  nos  expériences. 

Toutes  les  fois  que  l'ébraiilement  des  nerfs 
vient  du  dedans  ;  par  exemple ,  lorsque  quelque 
humeur  formée  au  dedans  de  nous,  se  jette  sur 
quelque  partie ,  et  y  cause  de  la  douleur ,  nous 
ne  rapportons  cette  sensation  à  aucun  objet,  et 
nous  ne  savons  d'où  elle  vient. 

La  goutte  nous  prend  à  la  main  ;  une  humeur 
acre  picote  nos  yeux  ;  le  sentiment  douloureux , 
qui  suit  de  ces  mouvements ,  n'a  aucun  objet. 

C'est  pourquoi  généralement ,  dans  toutes  les 
sensations  que  nous  rapportons  aux  parties  inté- 
rieures de  notre  corps,  nous  n'apercevons  aucun 
objet  qui  les  cause  ;  par  exemple,  les  douleurs  de 
tète ,  ou  d'estomac,  ou  d'entrailles  :  dans  la  faim 
et  dans  la  soif,  nous  sentons  simplement  de  la 
douleur  en  certaines  parties  ;  mais  une  sensation 
si  vive  ne  nous  fait  pas  regarder  un  objet ,  parce 
que  tout  l'ébranlement  vient  du  dedans. 

Au  contraire ,  quand  l'ébranlement  des  nerfs 
vient  du  dehors ,  notre  sensation  ne  manque  ja- 
mais de  se  terminer  à  quelque  objet  qui  est  hors 
de  nous.  Les  corps  qui  nous  environnent,  nous 
paroissent ,  dans  la  vision ,  comme  tapissés  par 
les  couleurs  :  nous  attribuons  aux  viandes  le  bon 
ou  le  mauvais  goût  ;  celui  qui  est  arrêté ,  se  sent 
arrêté  par  quelque  chose;  celui  qui  est  battu, 
sent  venir  les  coups  de  quelque  chose  qui  le 
frappe.  On  sent  pareillement  et  les  sons  et  les 
odeurs,  comme  venus  du  dehors,  et  ainsi  du 
reste. 

Mais  encore  que  cela  s'observe  dans  toutes  ces 
sensations ,  ce  n'est  pas  avec  la  même  netteté  : 
car,  par  exemple,  on  ne  sent  pas  si  distincte- 
ment d'où  viennent  les  sons  et  les  odeurs ,  qu'on 
sent  d'où  viennent  les  couleurs ,  ou  la  lumière 


regardée  directement.  Donc  la  raison  est  que  la 
vision  se  fait  en  ligne  droite,  et  que  les  objets  ne 
viennent  à  l'œil  que  du  côté  où  il  est  tourné  ;  au 
lieu  que  les  sons  et  les  odeurs  viennent  de  tous 
côtés  indifl'éremment ,  et  par  des  lignes  souvent 
rompues  au  milieu  de  l'air ,  qui  ne  peuvent  par 
conséquent  se  rapporter  à  un  endroit  fixe. 

Il  faut  aussi  remarquer  touchant  les  objets , 
qu'ordinairement  on  n'en  voit  qu'un,  quoique 
le  sens  ait  un  double  organe.  Je  dis  ordinaire- 
ment, parce  qu'il  arrive  quelquefois  que  les  deux 
yeux  doublent  les  objets  ;  et  voici  sur  ce  sujet 
quelle  est  la  règle. 

Quand  on  change  la  situation  naturelle  des 
organes,  par  exemple,  quand  on  presse  l'œil, 
ou  sorte  que  les  nerfs  optiques  ne  sont  point 
fi.ippés  en  même  sens, alors  l'objet  paroît double 
n\  des  liciiv  (iinéicnls,  quoiqu'on  l'un  plus  ob- 
sciii  qu'on  r.iiiirc  ;  de  sorte  que  visiblement  il 
excite  dt'u\  sensations.  INIais  quand  les  deux 
yeux  demeurent  dans  leur  situation,  comme 
deux  cordes  semblables  montées  sur  un  même 
ton ,  et  touchées  en  même  temps ,  ne  rendent 
(pi'iui  même  son  à  notre  oreille,  ainsi  les  nerfs 
des  deux  yeux  touchés  de  la  même  sorte,  ne  pré- 
sentent à  l'âme  qu'un  seul  objet ,  et  ne  lui  font 
remarquer  qu'une  sensation.  La  raison  en  est  évi- 
dente ;  puisque  les  deux  nerfs  touchés  de  mênie 
ont  un  même  rapport  à  l'objet ,  ils  le  doivent 
par  conséquent  faire  voir  tont-à-fait  un,  sans 
aucune  diversité ,  ni  de  couleur ,  ni  de  situation, 
ni  de  figure. 

Il  est  donc  absolument  impossible  que  nous 
ayons  en  ce  cas  deux  sensations  qui  nous  parois- 
sent distinctes ,  parce  que  leur  parfaite  ressem- 
blance, et  leur  rapport  uniforme  au  même 
objet ,  ne  permet  pas  à  l'âme  de  les  distinguer  : 
au  contraire,  elles  doivent  s'y  unir  ensemble , 
comme  choses  qui  conviennent  en  tout  point.  Et 
ce  qui  doit  résulter  de  leur  union ,  c'est  qu'elles 
soient  plus  fortes  étant  unies  que  séparées  ;  en 
sorte  qu'on  voie  un  peu  mieux  de  deux  yeux 
que  d'un,  comme  l'expérience  le  montre. 

Voilà  ce  qu'il  y  avoit  à  considérer  sur  la  nature 
et  les  différences  des  sensations ,  en  tant  qu'elles 
appartiennent  au  corps  et  à  l'âme,  et  qu'elles  dé- 
pendent de  leur  concours.  Avant  qae  de  passer 
à  l'usage  que  l'âme  en  fait,  pour  le  corps,  et  pour 
elle-même,  il  est  bon  de  recueillir  ce  qui  vient 
d'être  expliqué ,  et  d'y  faire  un  peu  de  réflexion. 

VII.  Réflexions  sur  la  doctrine  précédente. 

Si  nous  l'avons  bien  compris ,  nous  avons  vu 
qu'il  se  fait  en  toutes  les  sensations  uq  mouve-* 
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ment  enchaîné  qui  commence  à  l'objet ,  et  se  ter- 
mine au  dedans  du  cerveau. 

Il  n'est  pas  besoin  de  parler  ni  du  toucher  ni 
du  goût,  où  l'application  de  l'objet  est  immédiate, 
et  trop  palpable  pour  être  niée.  A  l'égard  des 
trois  autres  sens,  nous  avons  dit  que  dans  la  vue, 
le  rayon  doit  se  réfléchir  de  dessus  l'objet  ;  que 
dans  l'ouïe ,  le  corps  résonnant  doit  être  agité  ; 
enfin ,  que  dans  l'odorat,  une  vapeur  doit  s'exha- 
ler du  corps  odoriférant. 

Voilà  donc  un  mouvement  qui  se  commence 
à  l'objet  ;  mais  ce  n'est  rien,  s'il  ne  continue  dans 
tout  le  milieu  qui  est  entre  l'objet  et  nous. 

C'est  ici  que  nous  avons  remarqué  ce  que  peu- 
vent les  vents  et  l'eau ,  et  les  autres  corps  inter- 
posés ,  opaques  et  non  transparents,  pour  empê- 
cher les  objets  et  leur  effet  naturel. 

Mais  posons  qu'il  n'y  ait  rien ,  dans  le  milieu, 
qui  empêche  le  mouvement  de  se  continuer  jus- 
qu'à moi  ;  ce  n'est  pas  assez.  Si  je  ferme  les  yeux, 
ou  que  je  bouche  les  oreilles  et  les  narines,  les 
rayons  réfléchis ,  et  l'air  agité,  et  la  vapeur  ex- 
halée, viendront  à  moi  inutilement.  Il  faut  donc 
que  ce  mouvement ,  qui  a  commencé  à  l'objet , 
et  s'est  étendu  dans  le  milieu,  se  continue  encore 
dans  les  organes.  Et  nous  avons  reconnu  qu'il 
se  pousse  le  long  des  nerfs  jusques  au  dedans  du 
cerveau. 

Toute  cette  suite  de  mouvements  enchaînés  et 
continués ,  est  nécessaire  pour  la  sensation  ,  et 
c'est  après  tout  cela  qu'elle  s'excite  dans  l'âme. 

Mais  le  secret  de  la  nature ,  ou ,  pour  mieux 
parler ,  celui  de  Dieu ,  est  d'exciter  la  sensation 
où  l'enchaînement  finit ,  c'est-à-dire  ,  oii  le  nerf 
ébranlé  aboutit  au  cerveau,  et  de  faire  qu'elle 
soit  rapportée  à  l'endroit  oîi  l'enchaînement 
commence ,  c'est-à-dire ,  à  l'objet  même ,  comme 
nous  l'avons  expliqué. 

Par  là  il  sera  aisé  d'entendre  de  quoi  nous  in- 
struisent les  sensations ,  et  à  quoi  nous  sert  cette 
instruction  ,  tant  pour  le  corps  que  pour  l'âme. 

Pour  cela  remettons- nous  bien  dans  l'esprit 
les  quatre  choses  que  nous  venons  d'observer 
dans  les  sensations ,  c'est-à-dire ,  ce  qui  se  fait 
dans  l'objet ,  ce  qui  se  fait  dans  le  milieu ,  ce  qui 
se  fait  dans  nos  organes ,  ce  qui  se  fait  dans  notre 
âme ,  c'est-à-dire ,  la  sensation  elle-même ,  dont 
tout  le  reste  a  été  la  préparation. 

VIII.  Six  propositions ,  qui  font  voir  de 
quoi  l'âme  est  instruite  par  les  sensations , 
et  l'usage  qu'elle  en  fait,  tant  pour  le  corps 
que  pour  elle-même. 

V  Proposition.  Ce  qui  se  fait 


nerfs,  c'est-à-dire  l'ébranlement  auquel  le 
sentiment  est  attaché,  n'est  ni  senti  ni  connu. 

Quand  nous  voyons ,  quand  nous  écoutons , 
ou  que  nous  goûtons ,  nous  ne  sentons ,  ni  ne 
connoissons  en  aucune  manière  ce  qui  se  fait 
dans  notre  corps  ou  dans  nos  nerfs ,  et  dans  notre 
cerveau  ,  ni  même  si  nous  avons  un  cerveau  et 
des  nerfs.  Tout  ce  que  nous  apercevons ,  c'est 
qu'à  la  présence  de  certains  objets,  il  s'excite  en 
nous  divers  sentiments  ;  par  exemple ,  ou  un 
sentiment  de  plaisir ,  ou  un  sentiment  de  dou- 
leur ,  ou  un  bon ,  ou  un  mauvais  goût  ;  et  ainsi 
du  reste.  Ce  bon  et  ce  mauvais  goût  se  trouve 
attaché  à  certains  mouvements  des  organes  , 
c'est-à-dire  des  nerfs  ;  mais  ce  bon  et  ce  mauvais 
goût  ne  nous  fait  rien  sentir  ni  apercevoir  de  ce 
qui  se  fait  dans  les  nerfs.  Tout  ce  que  nous  en 
savons  nous  vient  du  raisonnement,  qui  n'ap- 
partient pas  à  la  sensation ,  et  n'y  sert  de  rien. 

IP  PnoPosiTiox.  Non  -  seulement  nous  ne 
sentons  pas  ce  qui  se  fait  dans  nos  nerfs ,  c'est- 
à-dire  leur  ébranlement  ;  mais  nous  ne  sentons 
non  plus  ce  qu'il  y  a  dans  l'objet ,  qui  le  rend 
capable  de  les  ébranler,  ni  ce  qui  se  fait  dans 
le  miliexi  par  où  l'impression  de  l'objet  vient 
jusqu'à  nous. 

Cela  est  constant  par  l'expérience.  La  vue  ne 
nous  rapporte  pas  les  diverses  réflexions  de  la 
lumière  qui  se  font  dans  les  objets ,  et  dont  nos 
yeux  sont  frappés  ;  ni  comme  il  faut  que  l'objet 
ou  le  milieu  soient  faits  pour  être  opaques  ou 
transparents,  pour  causer  les  réflexions  ou  les 
réfractions ,  et  les  autres  accidents  semblables  ; 
ni  pourquoi  le  blanc  ébranle  si  fortement  nos 
nerfs;  et  ainsi  des  autres  couleurs.  L'ouïe  ne 
nous  fait  sentir  ni  l'agitation  de  l'air ,  ni  celle  des 
corps  résonnants,  que  nous  pourrions  ignorer 
si  nous  ne  la  savions  d'ailleurs ,  ou  par  les  ré- 
flexions de  notre  esprit ,  ou  même  par  l'ébranle- 
ment de  tout  le  corps ,  et  par  la  douleur  de  l'o- 
reille comme  on  l'éprouve  au  moment  d'un  coup 
de  canon  tiré  de  près  ;  mais  alors  c'est  par  le 
toucher  qu'on  reçoit  cette  impression.  L'odorat 
ne  nous  dit  rien  des  vapeurs  qui  nous  affectent  ; 
ni  le  goût,  des  sucs  exprimés  sur  notre  langue  , 
ni  comment  ils  doivent  être  faits  pour  nous  cau- 
ser du  plaisir  ou  de  la  douleur ,  de  la  douceur  ou 
de  l'aigreur ,  ou  de  l'amertume.  Enfin ,  le  tou- 
cher ne  nous  apprend  pas  ce  qui  fait  que  l'air 
chaud  ou  froid  dilate  ou  ferme  nos  pores ,  et 
cause  à  tout  notre  corps  ,  principalement  à  nos 
nerfs ,  des  agitations  si  différentes. 

Lorsque  nous  nous  sentons  enfoncer  dans 
l'eau  ,  et  dans  les  corps  mous ,  ce  qui  nous  fait 
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sentir  cet  enfoncement ,  c'est  que  le  froid  ou  le 
chaud  que  nous  ne  sentions  qu'à  une  partie, 
s'étend  plus  avant  ;  mais  pour  savoir  ce  qui  fait 
que  ce  corps  nous  cède ,  le  sens  ne  nous  en  dit 
mot. 

11  ne  nous  dit  non  plus  pourquoi  les  corps 
nous  résistent  ;  et  à  regarder  la  chose  de  près , 
ce  que  nous  sentons  alors ,  c'est  seulement  la 
douleur  qui  s'excite ,  ou  qui  se  commence  par 
la  rencontre  des  corps  durs  et  mal  polis ,  dont 
la  dureté  blesse  le  nôtre  plus  tendre. 

Si  l'eau  et  les  corps  humides  s'attachent  h 
notre  peau ,  et  s'y  font  sentir ,  le  sens  ne  dé- 
couvre pas  la  délicatesse  de  leurs  parties,  qui 
les  rend  capables  de  mouiller  notre  peau,  et 
de  s'y  tenir  attachées;  ni  pourquoi  les  corps 
secs  n'en  font  autant ,  qu'étant  réduits  en  pous- 
sière ;  nj  d'où  vient  la  différence  que  nous  sen- 
tons entre  la  poudre  et  les  gouttes  d'eau  qui 
s'attachent  à  notre  main.  Tout  cela  n'est  point 
aperçu  précisément  par  le  toucher  ;  et  enfin  au- 
cun de  nos  sens  ne  peut  seulement  soupçonner 
pourquoi  il  est  touché  par  ces  objets. 

Toutes  les  choses  que  je  viens  de  remarquer, 
n'ont  besoin ,  pour  être  entendues  ,  que  d'une 
simple  exposition.  Mais  on  ne  peut  se  la  faire 
à  soi  -  même  trop  claire  ni  trop  précise ,  si  on 
veut  comprendre  la  différence  du  sens  et  de 
l'entendement ,  dont  on  est  sujet  à  confondre  les 
opérations. 

III*  PROPOSITION.  Fn  sentant,  nous  aper- 
cevons seulement  la  sensation  elle-même,  mais 
quelquefois  terminée  à  quelque  chose  que  nous 
appelons  objet. 

Pour  ce  qui  est  de  la  sensation ,  il  n'est  pas 
besoin  de  prouver  qu'elle  est  aperçue  en  sentant. 
Chacun  en  est  à  soi-même  un  l)on  témoin ,  et 
celui  qui  sent  n'a  pas  besoin  d'en  être  averti. 

C'est  pourtant  par  quelque  autre  chose  que  la 
sensation ,  que  nous  connoissons  la  sensation. 
Car  elle  ne  peut  pas  réfléchir  sur  elle-même , 
et  se  tourne  toute  à  l'objet  auquel  elle  est  ter- 
minée. 

Ainsi  le  vrai  effet  de  la  sensation  est  de  nous 
aider  à  discerner  les  objets.  En  effet ,  nous  dis- 
tinguons les  choses  qui  nous  touciient  ou  nous 
environnent ,  par  les  sensations  qu'elles  nous 
excitent  ;  et  c'est  comme  une  enseigne  que  la 
nature  nous  a  donnée  pour  les  connoître. 

Mais  ,  avec  tout  cela ,  il  paroit ,  par  les  choses 
qui  ont  été  dites,  qu'en  vertu  de  la  sensation 
précisément  prise,  nous  ne  connoissons  rien  du 
tout  du  fond  de  l'objet.  Nous  ne  savons ,  ni  de 
quelles  parties  il  est  composé,  ni  quel  en  est 


l'arrangement ,  ni  pourquoi  il  est  propre  à  nous 
renvoyer  les  rayons  ,  ou  à  exhaler  certaines 
vapeurs ,  ou  à  exciter  dans  l'air  tant  de  divers 
mouvements  qui  font  la  diversité  des  sons ,  et 
ainsi  du  reste.  Nous  remarquons  seulement  que 
nos  sensations  se  terminent  à  quelque  chose 
hors  de  nous,  dont  pourtant  nous  ne  savons 
rien ,  sinon  qu'à  sa  présence  il  se  fait  en  nous 
un  certain  effet ,  qui  est  la  sensation. 

Il  sembleroit  qu'une  perception  de  cette  na- 
ture ne  seroit  guère  capable  de  nous  instruire. 
Nous  recevons  pourtant  de  grandes  instructions 
par  le  moyen  de  nos  sens  ;  et  voici  comment. 

IV*  Proposition.  Les  sensations  servent  à 
l'âme  à  s'instruire  de  ce  qu'elle  doit  ou  recher- 
c/ier  ou  fuir  pour  la  conservation  du  corps  çuè 
lui  est  uni. 

L'expérience  justifie  cet  usage  des  sensations  y 
et  c'est  peut-être  la  première  fin  que  la  nature  se 
propose  en  nous  les  donnant  ;  mais  à  cela  il  faut 
ajouter  ce  qui  suit. 

V«  Proposition.  L'instruction  que  nous 
recevons  par  les  sensations  seroit  imparfaite, 
ou  plutôt  nulle ,  si  nous  n'y  joignions  la  rai- 
son. 

Ces  deux  propositions  seront  éclaircies  toutes 
deux  ensemble ,  et  il  ne  faut  que  s'observer  soi- 
même  pour  les  entendre. 

La  douleur  nous  fait  connoître  que  tout  le 
corps ,  ou  quelqu'une  de  ses  parties  est  mal  dis- 
posée ,  afin  ([ue  l'àme  soit  sollicitée  à  fuir  ce  qui 
cause  le  mal ,  et  à  y  donner  remède. 

C'est  pourquoi  il  a  fallu  que  la  douleur  se 
rapportât ,  ainsi  qu'il  a  été  dit ,  à  la  cause  externe 
et  à  la  partie  offensée,  parce  que  l'àme  est  in- 
struite ,  par  ce  moyen,  à  appliquer  le  remède  où 
est  le  mal. 

Il  en  est  de  même  du  plaisir  :  celui  que  nous 
avons  à  manger  et  à  boire  nous  sollicite  à  donner 
aux  corps  les  aliments  nécessaires ,  et  nous  fait 
employer  à  cet  usage  les  parties  où  nous  res- 
sentons le  plaisir  du  goût. 

Car  les  choses  sont  tellement  disposées ,  que 
ce  qui  est  convenable  au  corps  est  accompagné 
de  plaisir  ,  comme  ce  qui  lui  est  nuisible  est  ac- 
compagné de  douleur  ;  de  sorte  que  le  plaisir  et 
la  douleur  servent  à  intéresser  l'âme  dans  ce  qui 
regarde  le  corps,  et  l'obligent  à  chercher  les 
choses  qui  en  font  la  conservation. 

Ainsi  quand  le  corps  a  besoin  de  nourriture 
ou  de  rafraîchissement ,  il  se  fait  en  l'àme  une 
douleur  qu'on  appelle  faim  et  soif,  et  cette 
douleur  nous  sollicite  ù  manger  et  à  boire. 

Le  plaisir  s'y  mêle  aussi ,  pour  nous  y  engager 
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plus  doucement.  Car  outre  que  nous  sentons  du 
plaisir  à  faire  cesser  la  douleur  de  la  faim  et  de 
la  soif ,  le  manger  et  le  boire  nous  causent  d'eux- 
mêmes  un  plaisir  particulier,  qui  nous  pousse 
encore  davantage  à  donner  au  corps  les  clioses 
dont  il  a  besoin. 

C'est  en  cette  sorte  que  le  plaisir  et  la  douleur 
servent  à  l'àme  d'instruction,  pour  lui  apprendre 
ce  qu'elle  doit  au  corps  ;  et  cette  instruction  est 
utile  pourvu  que  la  raison  y  préside.  Car  le 
plaisir ,  de  lui-même,  est  un  trompeur  ;  et  quand 
l'âme  s'y  abandonne  sans  raison ,  il  ne  manque 
jamais  de  l'égarer,  non-seulement  en  ce  qui  la 
touche ,  comme  quand  il  lui  fait  abandonner  la 
vertu ,  mais  encore  en  ce  qui  regarde  le  corps  , 
puisque  souvent  la  douceur  du  goût  nous  porte 
à  manger  et  à  boire  tellement  à  contre-temps , 
que  l'économie  du  corps  en  est  troublée. 

Il  y  a  aussi  des  choses  qui  nous  causent  beau- 
coup de  douleur ,  et  toutefois  qui  ne  laissent  pas 
d'être  dans  la  suite  un  grand  remède  à  nos 
maux. 

Enfin  ,  toutes  les  autres  sensations  qui  se  font 
en  nous  servent  à  nous  instruire.  Car  chaque 
sensation  difTérentc  présuppose  naturellement 
quelque  diversité  dans  les  objets.  Ainsi  ce  que 
je  vois  jaune  est  autre  que  ce  que  je  vois  vert  ;  ce 
qui  est  amer  au  goût  est  autre  que  ce  qui  est 
doux;  ce  que  je  sens  chaud  est  autre  que  ce 
que  je  sens  froid.  Et  si  un  objet  qui  me  causoit 
une  sensation  commence  à  m'en  causer  une 
autre ,  je  connois  par  là  qu'il  y  est  arrivé  quel- 
que changement.  Si  l'eau  qui  me  semble  froide 
commence  à  me  sembler  chaude ,  c'est  que  de- 
puis elle  aura  été  mise  sur  le  feu.  Et  cela  ,  c'est 
discerner  les  objets  ,  non  point  en  eux-mêmes , 
mais  par  les  effets  qu'ils  font  sur  nos  sens,  comme 
par  une  marque  posée  au  dehors.  A  cette  mar- 
que ,  l'àme  distingue  les  choses  qui  sont  autour 
d'elle,  et  juge  par  quel  endroit  elles  peuvent 
faire  du  bien  ou  du  mal  au  corps. 

Mais  il  faut  encore  en  cela  que  la  raison  nous 
dirige ,  sans  quoi  nos  sens  pourroient  nous  trom- 
per. Car  le  même  objet ,  vu  à  même  distance , 
me  paroît  grand  dès  que  je  l'estime  plus  éloigné, 
et  me  paroît  moindre  dès  que  je  l'estime  plus 
près  ;  par  exemple ,  la  lune  me  paroît  plus 
grande ,  vue  à  l'horizon  ,  et  plus  petite  quand 
elle  est  fort  élevée  ,  quoiqu'on  l'une  et  en  l'autre 
position  ,  elle  doit  être  précisément  sous  le  même 
angle ,  c'est-à-dire  ,  à  même  distance.  Le  même 
bâton  qui  me  paroît  droit  dans  l'air ,  me  paroît 
courbe  dans  l'eau.  La  même  eau ,  quand  elle  est 
tiède,  si  j'ai  la  main  chaude,  me  paroît  froide  ; 


et  si  je  l'ai  froide ,  me  paroît  chaude.  Tout  me 
paroît  verd  à  travers  un  verre  de  cette  couleur  ; 
et  par  la  même  raison  ,  tout  me  paroît  jaune  , 
lorsque  la  bile  jaune  elle-même  s'est  répandue 
sur  mes  yeux.  Quand  la  même  humeur  se  jette 
sur  la  langue ,  tout  me  paroît  amer.  Lorsque 
les  nerfs  qui  servent  à  la  vue  et  à  l'ouïe ,  sont 
agités  au  dedans ,  il  se  forme  des  étincelles ,  des 
couleurs ,  des  bruits  confus ,  ou  des  tintements 
qui  ne  sont  attachés  à  aucun  objet  sensible  :  les 
illusions  de  cette  sorte  sont  infinies. 

L'àme  seroit  donc  souvent  trompée ,  si  elle  se 
fioit  à  ses  sens ,  sans  consulter  la  raison.  Mais  elle 
peut  profiter  de  leur  erreur  ;  et  toujours ,  quoi 
qu'il  arrive ,  lorsque  nous  avons  des  sensations 
nouvelles ,  nous  sommes  avertis  par  là  qu'il  s'est 
fait  quelque  changement ,  ou  dans  les  objets  qui 
nous  paroissent ,  ou  dans  le  milieu  par  où  nous 
les  apercevons ,  ou  même  dans  les  organes  de 
nos  sens.  Dans  les  objets ,  quand  ils  sont  chan- 
gés, comme  quand  de  l'eau  froide  devient 
chaude ,  ou  que  des  feuilles ,  auparavant  vertes , 
deviennent  pâles  étant  desséchées.  Dans  le  mi- 
lieu ,  quand  il  est  tel  qu'il  empêche  ou  qu'il 
altère  l'action  de  l'objet  ;  comme  quand  l'eau 
rompt  la  ligne  du  rayon  qu'un  bâton  renvoie 
à  nos  yeux.  Dans  l'organe  des  sens,  quand 
ils  sont  notablement  altérés  par  les  humeurs 
qui  s'y  jettent ,  ou  par  d'autres  causes  sem- 
blables. 

Au  reste  ,  quand  quelqu'un  de  nos  sens  nous 
trompe ,  nous  pouvons  aisément  rectifier  ce 
mauvais  jugement  par  le  rapport  des  autres 
sens ,  et  par  la  raison.  Par  exemple ,  quand  un 
bâton  paroît  courbé  à  nos  yeux  étant  dans  l'eau, 
outre  que  si  on  l'en  retire ,  la  vue  se  corrigera 
elle-même ,  le  toucher  que  nous  sentirons  af- 
fecté ,  comme  il  a  accoutumé  de  l'être  quand  les 
corps  sont  droits,  et  la  raison  seule  qui  nous 
fera  voir  que  l'eau  ne  peut  pas  tout  d'un  coup 
l'avoir  rompu ,  nous  peut  redresser.  Si  tout  me 
paroît  amer  au  goût,  ou  que  tout  semble  jaune 
à  ma  vue ,  la  raison  me  fera  connoître  que  cette 
uniformité  ne  peut  pas  être  venue  tout  à  coup 
aux  choses  ,  où  auparavant  j'ai  senti  tant  de  dif- 
férence ;  et  ainsi  je  connoîtrai  l'altération  de  mes 
organes ,  que  je  tâcherai  de  remettre  en  leur 
naturel. 

Ainsi  nos  sensations  ne  manquent  jamais  de 
nous  instruire ,  je  dis  même  quand  elles  nous 
trompent ,  et  nos  deux  propositions  demeurent 
constantes. 

VI<=  Proposition.  Outre  les  secours  que  don- 
nent les  sens  à  notre  raison potir  entendre  les 
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besoins  du  corps ,  ils  l'aident  aussi  beaucoup 
à  connoitre  toute  la  nature. 

Car  notre  âme  a  en  elle-même  des  principes 
de  vérité  éternelle ,  et  un  esprit  de  rapport , 
c'est-à-dire ,  des  règles  de  raisonnement ,  et  un 
art  de  tirer  des  conséquences.  Cette  âme  ainsi 
formée ,  et  pleine  de  ces  lumières ,  se  trouve 
unie  à  un  corps  si  petit ,  à  la  vérité ,  qu'il  est 
moins  que  rien  à  l'égard  de  cet  univers  im- 
mense ;  mais  qui  pourtant  a  ses  rapports  avec  ce 
grand  tout ,  dont  il  est  une  si  petite  partie.  Et 
il  se  trouve  composé  de  sorte  qu'on  diroit  qu'il 
n'est  qu'un  tissu  de  petites  fibres  infiniment  dé- 
liées ,  disposées  d'ailleurs  avec  tant  d'art ,  que 
des  mouvements  très  forts  ne  les  blessent  pas , 
et  que  toutefois  les  plus  délicats  ne  laissent  pas 
d'y  faire  leurs  impressions  ;  en  sorte  qu'il  lui  en 
vient  de  très  remarquables  et  de  la  lune  et  du 
soleil ,  et  même ,  au  moins  à  l'égard  de  la  vue , 
des  sphères  les  plus  hautes,  quoique  éloignées 
de  nous  par  des  espaces  incompréhensibles.  Or 
l'union  de  l'âme  et  du  corps  se  trouve  faite  de  si 
bonne  main ,  enfin  l'ordre  y  est  si  bon ,  et  la 
correspondance  si  bien  établie ,  que  l'âme  ,  qui 
doit  présider  ,  est  avertie  par  ses  sensations  de 
ce  qui  se  passe  dans  ce  corps  ,  et  aux  environs , 
jusqu'à  des  distances  infinies.  Car  comme  ses 
sensations  ont  leur  rapport  à  certaines  disposi- 
tions de  l'objet ,  ou  du  milieu ,  ou  de  l'organe  , 
ainsi  qu'il  a  été  dit ,  à  chaque  sensation  l'âme 
apprend  des  choses  nouvelles ,  dont  quelques- 
unes  regardent  la  substance  du  corps  qui  lui  est 
uni ,  et  la  plupart  n'y  servent  de  rien.  Car  (jue 
sert ,  par  exemple  ,  au  corps  humain  la  vue  de 
ce  nombre  prodigieux  d'étoiles  qui  se  décou- 
vrent à  nos  yeux  pendant  la  nuit?  Et  même , 
en  considérant  ce  qui  profite  au  corps,  l'âme 
découvre  par  occasion  une  infinité  d'autres 
choses  ;  en  sorte  que  ,  du  petit  corps  où  elle  est 
enfermée ,  elle  tient  à  tout ,  et  voit  tout  l'univers 
se  venir  ,  pour  ainsi  dire ,  marquer  sur  ce  corps, 
comme  le  cours  du  soleil  se  marque  sur  un  ca- 
dran. Elle  apprend  donc  ,  par  ce  moyen ,  des 
particularités  considérables ,  comme  le  cours  du 
soleil ,  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer ,  la  nais- 
sance ,  l'accroissement ,  les  propriétés  différentes 
des  animaux  ,  des  plantes ,  des  minéraux  ;  et 
autres  choses  innombrables ,  les  unes  plus  gran- 
des ,  les  autres  plus  petites ,  mais  toutes  enchaî- 
nées entre  elles  ,  et  toutes ,  même  en  particulier , 
capables  d'annoncer  leur  Créateur  à  quiconque 
le  sait  bien  considérer.  De  ces  particularités  elle 
compose  l'histoire  de  la  nature,  dont  les  faits 
sont  toutes  les  choses  qui  frappent  nos  sens.  Et 


par  un  esprit  de  rapport ,  elle  a  bientôt  remar- 
qué combien  ces  faits  sont  suivis.  Ainsi  elle  rap- 
porte l'un  à  l'autre  :  elle  compte ,  elle  mesure  , 
elle  observe  les  oppositions  et  le  concours ,  les 
effets  du  mouvement  et  du  repos ,  l'ordre ,  les 
proportions ,  les  correspondances ,  les  causes 
particulières  et  universelles ,  celles  qui  font  aller 
les  parties,  et  celle  qui  tient  tout  en  état.  Ainsi 
joignant  ensemble  les  principes  universels  qu'elle 
a  dans  l'esprit,  et  les  faits  particuliers  qu'elle 
apprend  par  le  moyen  des  sens ,  elle  voit  beau- 
coup dans  la  nature ,  et  en  sait  assez  pour  juger 
que  ce  qu'elle  n'y  voit  pas  encore  est  le  plus 
beau  :  tant  il  a  été  utile  de  faire  des  nerfs  qui 
pussent  être  touchés  de  si  loin,  et  d'y  joindre 
des  sensations ,  par  lesquelles  l'âme  est  avertie 
de  si  grandes  choses. 

IX.  De  l'imagination  et  des  passions ,  et  de 
quelle  sorte  il  les  faut  considérer. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  considérer  sur 
l'union  naturelle  des  sensations  avec  le  mouve- 
ment des  nerfs.  Il  faut  maintenant  entendre  à 
quels  mouvements  du  corps  l'imagination  et  les 
passions  sont  attachées. 

Mais  il  faut  premièrement  remarquer  que  les 
imaginations  et  les  passions  s'excitent  en  nous, 
ou  simplement  par  les  sens ,  ou  parce  que  la 
raison  et  la  volonté  s'en  mêlent. 

Car  souvent  nous  nous  appliquons  expressé- 
ment à  imaginer  quelque  chose ,  et  souvent  aussi 
il  nous  arrive  d'exciter  exprès  ,  et  de  fortifier 
quelque  passion  en  nous-mêmes  ;  par  exemple  , 
ou  l'audace  ou  la  colère ,  à  force  de  nous  repré- 
senter, ou  nous  laisser  représenter  par  les  autres, 
les  motifs  qui  nous  les  peuvent  causer. 

Comme  nos  imaginations  et  nos  passions  peu- 
vent être  excitées  et  fortifiées  par  notre  choix , 
elles  peuvent  aussi  par  là  être  ralenties.  Nous 
pouvons  fixer,  par  une  attention  volontaire  ,  les 
pensées  confuses  de  notre  imagination  dissipée; 
et  arrêter,  par  vive  force  de  raisonnement  et 
de  volonté ,  le  cours  emporté  de  nos  passions. 

Si  nous  regardions  cet  état  mêlé  d'imagina- 
tion ,  de  passion  ,  de  raisonnement  et  de  choix , 
nous  confondrions  ensemble  les  opérations  sen- 
sitives  et  les  intellectuelles ,  et  nous  n'entendrions 
jamais  l'effet  parfait  des  unes  et  des  autres.  Fai- 
sons-en donc  la  séparation.  Et  comme,  pour 
mieux  entendre  ce  que  feroient  par  eux-mêmes 
des  chevaux  fougueux  ,  il  faut  les  considérer 
sans  bride  et  sans  conducteur  qui  les  pousse  ou 
qui  les  retienne  ;  considérons  l'imagination  et 
les  passions  purement  abandonnées  aux  sens  et 
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à  clies-inèmes ,  sans  que  l'empire  de  la  volonté , 
ou  aucun  raisonnement  s'y  mêle ,  ou  pour  les 
exciter  ou  pour  les  calmer.  Au  contraire ,  comme 
il  arrive  toujours  que  la  partie  supérieure  est 
sollicitée  à  suivre  l'imagination  et  la  passion  , 
mettons  encore  avec  elles ,  et  regardons  comme 
une  partie  de  leur  effet  naturel ,  tout  ce  que  la 
partie  supérieure  leur  donne  par  nécessité,  avant 
qu'elle  ait  pris  sa  dernière  résolution  ou  pour 
ou  contre.  Ainsi  nous  découvrirons  ce  que  peu- 
vent par  elles-mêmes  l'imagination  et  les  pas- 
sions ,  et  à  quelles  dispositions  du  corps  elles 
s'excitent. 

X.  De  l'imagination  en  particulier,  et  à  quel 
mouvement  du  corps  elle  est  attachée. 

Et  pour  commencer  par  l'imagination,  comme 
elle  suit  naturellement  la  sensation  ,  il  faut  que 
l'impression  que  le  corps  reçoit  dans  l'une,  soit 
attachée  h  celle  qu'il  reçoit  dans  l'autre  ;  et  quoi- 
que la  seule  construction  des  organes  du  cer- 
veau ne  nous  apprenne  rien  du  détail  de  ce  qui 
s'y  passe  à  cette  occasion,  nous  sommes  bien 
fondés  à  croire  qu'il  s'y  passe  quelque  chose  à 
l'occasion  de  quoi  l'âme  avertie  reçoit  de  son 
Créateur  telle  ou  telle  idée  :  il  ne  faut  que  se 
souvenir  que  le  cerveau  est  l'origine  de  tous  les 
nerfs ,  et  que  l'ébranlement  des  nerfs ,  par  les 
objets  sensibles ,  aboutit  au  cerveau. 

La  chose  sera  encore  moins  difficile  à  enten- 
dre ,  si  on  regarde  toute  la  substance  du  cerveau, 
ou  quelques  -  unes  de  ses  parties  principales  , 
comme  composées  de  petits  filets  qui  tiennent 
aux  nerfs  ,  quoiqu'ils  soient  d'une  autre  nature  ; 
à  quoi  l'anatomie  ne  répugne  pas,  et  au  contraire 
l'analogie  des  autres  parties  du  corps  nous  porte 
à  le  croire. 

Car  les  chairs  et  les  muscles ,  qui  ne  paroissent 
à  nos  yeux,  au  premier  aspect,  qu'une  masse 
uniforme  et  inarticulée ,  paroissent  dans  une  dis- 
section délicate  un  écheveau  de  petits  cordons, 
nommés  fibres,  qui  sont  elles-mêmes  des  éche- 
veaux  de  petits  filets  parallèles.  La  peau  et  les 
autres  membranes  sont  aussi  un  composé  de  filets 
très  fins ,  dont  le  tissu  est  fait  de  la  manière  qui 
convient  à  chacune  pour  son  usage,  pour  donner  à 
tout  ce  genre  de  parties  la  souplesse  et  la  con- 
sistance que  demandent  les  besoins  du  corps. 

On  peut  bien  croire  que  la  nature  n'auroit 
pas  été  moins  soigneuse  du  cerveau  qui  est  l'in- 
strument principal  des  fonctions  animales,  et 
que  la  composition  n'en  sera  pas  moins  indu- 
strieuse. 

On  comprendra  donc  aisément  qu'il  sera  com- 


posé d'une  infinité  de  petits  filets ,  que  l'affluence 
des  esprits  à  cette  partie ,  et  leur  continuel  mou- 
vement, tiendront  toujours  en  état;  en  sorte 
qu'ils  pourront  être  aisément  mus  et  plies ,  à 
l'ébranlement  des  nerfs  ,  en  autant  de  manières 
qu'il  faudra. 

Que  si  on  n'observe  pas  cette  distinction  de 
petits  filets  dans  le  cerveau  d'un  animal  mort , 
il  est  aisé  de  concevoir  que  la  mollesse  de  cette 
partie  ,  et  l'extinction  de  la  chaleur  naturelle  , 
d'oîi  suit  celle  des  esprits ,  en  est  la  cause  :  joint 
que  dans  les  autres  parties  du  corps ,  quoique 
plus  grossières  ,  plus  consistantes ,  et  plus  diffé- 
rentes ,  le  tissu  n'est  aperçu  qu'avec  beaucoup 
de  travail ,  et  jamais  dans  toute  sa  délicatesse. 

Car  la  nature  travaille  avec  tant  d'adr,esse , 
et  réduit  les  corps  à  des  parties  si  fines  et  si  dé- 
liées ,  que  ni  l'art  ne  la  peut  imiter ,  ni  la  vue  la 
plus  perçante  la  suivre  dans  des  divisions  si  dé- 
licates ,  quelque  secours  qu'elle  cherche  dans  les 
microscopes. 

Ces  choses  présupposées  ,  il  est  clair  que  l'im- 
pression ,  ou  le  coup  que  les  nerfs  reçoivent  de 
l'objet,  portera  nécessairement  sur  le  cerveau; 
et  comme  la  sensation  se  trouve  conjointe  à 
l'ébranlement  du  nerf,  l'imagination  le  fera  à 
l'ébranlement  qui  se  fera  sur  le  cerveau  même. 

Selon  cela ,  l'imagination  doit  suivre ,  mais 
de  fort  près ,  la  sensation ,  comme  le  mouvement 
du  cerveau  doit  suivre  celui  du  nerf. 

Et  comme  l'impression  qui  se  fait  dans  le 
cerveau  doit  imiter  celle  du  nerf,  aussi  avons- 
nous  vu  que  l'imagination  n'est  autre  chose  que 
l'image  de  la  sensation. 

De  même  aussi  que  le  nerf  est  d'une  nature  à 
recevoir  un  mouvement  plus  vite  et  plus  ferme 
que  le  cerveau ,  la  sensation  aussi  est  plus  vive 
que  l'imagination. 

L'imagination  dure  plus  que  la  sensation  ;  il 
faut  donc  qu'il  y  ait  une  cause  de  cette  durée  : 
mais  si  cette  cause  subsiste  dans  le  cerveau ,  où , 
et  de  quelle  manière  ?  ou  si  elle  consiste  dans  la 
puissance  obédientielle  de  l'àme  une  fois  touchée 
de  cette  idée ,  et  de  l'institution  de  son  Créateur 
tout-puissant ,  c'est  ce  qu'il  seroit  inutile  de  cher- 
cher ,  puisqu'il  paroît  impossible  de  parvenir  à 
cette  connoissance. 

On  dit  sur  cela  que  le  cerveau  ayant  tout  en- 
semble assez  de  mollesse  pour  recevoir  facilement 
les  impressions  ,  et  assez  de  consistance  pour  les 
retenir ,  il  y  peut  demeurer ,  à  peu  près  comme 
sur  la  cire ,  des  marques  fixes  et  durables  ,  qui 
servent  à  rappeler  les  objets ,  et  donnent  lieu 
au  souvenir.  Mais  il  ne  faut  qu'approfondir  cette 
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idée  ,  pour  voir  combien  elle  est  superficielle  , 
léniréaire,  insuffisante,  même  en  général,  et  en- 
core infiniment  plus  en  détail. 

On  peut  aisément  comprendre  que  les  coups 
qui  viennent  ensemble  par  divers  sens ,  portent 
à  peu  près  au  môme  endroit  du  cerveau  ;  ce  qui 
fait  que  divers  objets  n'en  font  qu'un  seul, 
quand  ils  viennent  dans  le  même  temps. 

J'aurai ,  par  exemple ,  rencontré  un  lion  en 
passant  dans  les  déserts  de  Libye ,  et  j'en  aurai 
vu  l'affreuse  figure  ;  mes  oreilles  auront  été  frap- 
pées de  son  rugissement  terrible  ;  j'aurai  senti , 
si  vous  le  voulez ,  quelque  atteinte  de  ses  griffes, 
dont  une  main  secourable  m'aura  arraché.  Il  se 
fait  dans  mon  cerveau ,  par  ces  trois  sens  di- 
vers ,  trois  fortes  impressions ,  de  ce  que  c'est 
qu'un  lion  :  mais ,  parce  que  ces  trois  impres- 
sions ,  qui  viennent  à  peu  près  ensemble ,  ont 
porté  au  même  endroit ,  une  seule  remuera  le 
tout;  et  ainsi  il  arrivera  qu'au  seul  aspect  du 
lion ,  à  la  seule  ouïe  de  son  cri ,  ce  furieux  ani- 
mal reviendra  tout  entier  à  mon  imagination. 

Et  cela  ne  s'étend  pas  seulement  à  tout  l'ani- 
mal ,  mais  encore  au  lieu  où  j'ai  été  frappé  la 
première  fois  d'un  objet  si  effroyable.  Je  ne 
reverrai  jamais  le  vallon  désert  où  j'en  aurai  fait 
la  rencontre,  sans  qu'il  me  prenne  quelque  émo- 
tion ,  ou  même  quelque  frayeur. 

Ainsi ,  de  tout  ce  qui  frappe  en  même  temps 
le  sens ,  il  ne  s'en  compose  qu'un  seul  objet,  qui 
fait  son  impression  dans  le  même  endroit  du 
cerveau ,  et  y  a  son  caractère  particulier.  Et 
c'est  pourquoi ,  en  passant ,  il  ne  faut  pas  s'é- 
lonner ,  si  un  chat  frappé  d'un  bâton  au  bruit 
d'un  grelot  qui  y  éloit  attaché ,  est  ému  après  par 
le  grelot  seul ,  qui  a  fait  son  impression  avec  le 
bâton  au  même  endroit  du  cerveau. 

Toutes  les  fois  que  les  endroits  du  cerveau ,  où 
les  marques  des  objets  restent  imprimées  ,  sont 
agités ,  ou  par  les  vapeurs  qui  montent  conti- 
nuellement à  la  têle,  ou  par  le  cours  des  esprits, 
ou  par  quelque  autre  cause  que  ce  soit ,  les 
objets  doivent  revenir  à  l'esprit;  ce  qui  nous 
cause  en  veillant  tant  de  différentes  pensées  qui 
n'ont  point  de  suite ,  et  en  dormant  tant  de 
vaines  imaginations  que  nous  prenons  pour  des 
vérités. 

Et  parce  que  le  cerveau ,  composé ,  comme  il 
a  été  dit ,  de  tant  de  parties  si  délicates ,  et  plein 
d'esprits  si  vifs  et  si  prompts ,  est  dans  un  mou- 
vement continuel ,  et  que  d'ailleurs  il  est  agité 
à  secousses  inégales  et  irrégulières,  selon  que 
les  vapeurs  et  les  esprits  montent  à  la  tête  ;  il 
arrive  de  là  que  notre  esprit  est  plein  de  pensées 
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si  vagues ,  si  nous  ne  le  retenons ,  et  ne  le  fixons 
par  l'attention. 

Ce  qui  fait  qu'il  y  a  pourtant  quelque  suite 
dans  ces  pensées ,  c'est  que  les  marques  des  ob- 
jets gardent  un  certain  ordre  dans  le  cerveau. 

Et  il  y  a  une  grande  utilité  dans  cette  agitation 
qui  ramène  tant  de  pensées  vagues ,  parce 
qu'elle  fait  que  tous  les  objets ,  dont  notre  cer- 
veau retient  les  traces ,  se  représentent  devant 
nous  de  temps  en  temps  par  une  espèce  de  cir- 
cuit ;  d'où  il  arrive  que  les  traces  s'en  rafraî- 
chissent ,  et  que  l'àme  choisit  l'objet  qui  lui  plaît, 
pour  en  faire  le  sujet  de  son  attention. 

Souvent  aussi  les  esprits  prennent  leur  cours 
si  impétueusement  et  avec  un  si  grand  concours 
vers  un  endroit  du  cerveau ,  que  les  autres  de- 
meurent sans  mouvement ,  faute  d'esprits  qui  les 
agitent  ;  ce  qui  fait  qu'un  certain  objet  déterminé 
s'empare  de  notre  pensée ,  et  qu'une  seule  ima- 
gination fait  cesser  toutes  les  autres. 

C'est  ce  que  nous  voyons  arriver  dans  les 
grandes  passions,  et  lorsque  nous  avons  l'imagi- 
nation échauffée,  c'est-à-dire ,  qu'à  force  de  nous 
attacher  à  un  objet ,  nous  ne  pouvons  plus  nous 
en  arracher,  comme  nous  voyons  arriver  aux 
peintres  et  aux  personnes  qui  composent,  sur- 
tout aux  poètes,  dont  l'ouvrage  dépend  tout 
entier  d'une  certaine  chaleur  d'imagination. 

Cette  chaleur,  qu'on  attribue  à  l'imagination  , 
est  en  effet  une  affection  du  cerveau ,  lorsque  les 
esprits  naturellement  ardents ,  accourus  en  abon- 
dance,  réchauffent  en  l'agitant  avec  violence.  Et 
comme  il  ne  prend  pas  feu  tout  à  coup,  son 
ardeur  ne  s'éteint  aussi  qu'avec  le  temps. 

XI.  Des  passions,  et  à  quelle  disposition  du 
corps  elles  sont  unies. 

De  cette  agitation  du  cerveau  et  des  pensées 
qui  l'accompagnent,  naissent  les  passions  avec 
tous  les  mouvements  qu'elles  causent  dans  le 
corps ,  et  tous  les  désirs  qu'elles  excitent  dans 
l'àme. 

Pour  ce  qui  est  des  mouvements  corporels ,  il 
y  en  a  de  deux  sortes  dans  les  passions  ;  les  inté- 
rieurs, c'est-à-dire,  ceux  des  esprits  et  du  sang; 
et  les  extérieurs ,  c'est-à-dire ,  ceux  des  pieds , 
des  mains  et  de  tout  le  corps ,  pour  s'unir  à  l'ob- 
jet ou  s'en  éloigner  ;  ce  qui  est  le  propre  effet 
des  passions. 

La  liaison  de  ces  mouvements  intérieurs  et 
extérieurs ,  c'est-à-dire ,  du  mouvement  des  es- 
prits avec  celui  des  membres  externes,  est  ma- 
nifeste ,  puisque  les  membres  ne  se  remuent 
qu'au  mouvement  des  muscles ,  ni  les  muscles 
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qu'au  mouvement  et  à  la  direction  des  esprits. 

Et  il  faut ,  en  général ,  que  les  mouvements 
des  animaux  suivent  l'impression  des  objets  dans 
le  cerveau,  puisque  la  fin  naturelle  de  leur  mou- 
vement est  de  les  approcher,  ou  de  les  éloigner 
des  objets  mêmes. 

C'est  pourquoi  nous  avons  vu  que  pour  lier 
ces  deux  choses,  c'est-à-dire,  l'impression  des 
objets  et  le  mouvement,  la  nature  a  voulu  qu'au 
même  endroit  où  aboutit  le  dernier  coup  de 
l'objet ,  c'est-à-dire,  dans  le  cerveau ,  commen- 
çât le  premier  branle  du  mouvement  ;  et  pour 
la  même  raison  elle  a  conduit  jusqu'au  cerveau 
les  nerfs  qui  sont  tout  ensemble  ,  et  les  organes 
par  où  les  objets  nous  frappent ,  et  les  tuyaux 
par  où  les  esprits  sont  portés  dans  les  muscles , 
et  les  fout  jouer. 

Ainsi ,  par  la  liaison  qui  se  trouve  naturelle- 
ment entre  l'impression  des  objets ,  et  les  mou- 
vements par  lesquels  le  corps  est  transporté  d'un 
lieu  à  un  autre ,  il  est  aisé  de  comprendre  qu'un 
objet  qui  fait  une  impression  forte ,  par  là  dis- 
pose le  corps  à  de  certains  mouvements,  et  l'é- 
branle  pour  les  exercer. 

En  effet,  il  ne  faut  que  songer  ce  que  c'est  que 
le  cerveau  frappé,  agité,  imprimé,  pour  ainsi 
parler,  par  les  objets ,  pour  entendre  qu'à  ces 
mouvements  (iuel{[ues  passages  seront  ouverts 
et  d'autres  fermés  ;  et  que  de  là  il  arrivera  que 
les  esprits,  qui  tournent  sans  cesse  avec  grande 
impétuosité  dans  le  cerveau,  prendront  leur 
cours  à  certains  endroits  plutôt  qu'en  d'autres, 
qu'ils  rempliront  par  conséquent  certains  nerfs 
plutôt  que  d'autres,  et  qu'ensuite  le  cœur,  les 
muscles,  enfin  toute  la  machine  mue  et  ébranlée 
en  conformité ,  sera  poussée  en  certains  objets , 
ou  à  l'opposite ,  selon  la  convenance  ou  l'opposi- 
tion que  la  nature  aura  mise  entre  nos  corps  et 
ces  objets. 

En  cela  la  sagesse  de  celui  qui  a  réglé  tous  ces 
mouvements ,  consistera  seulement  à  construire  le 
cerveau ,  de  sorte  que  le  corps  soit  ébranlé  vers 
les  objets  convenables ,  et  détourné  des  objets 
contraires. 

Après  cela ,  il  est  clair  que  s'il  veut  joindre 
une  âme  à  un  corps  ,  afin  que  tout  se  rapporte  , 
il  doit  joindre  les  désirs  de  l'âme  à  cette  secrète 
disposition,  qui  ébranle  le  corps  d'un  certain 
côté  ;  puisque  même  nous  avons  vu  que  les  dé- 
sirs sont  à  l'âme  ce  que  le  mouvement  progressif 
est  au  corps ,  et  que  c'est  par  là  qu'elle  s'ap- 
proche ou  qu'elle  s'éloigne  à  sa  manière. 

Voilà  donc  entre  l'âme  et  le  corps  une  pro- 
portion admirable.  Les  sensations  répondent  à 


l'ébranlement  des  nerfs ,  les  imaginations  aux 
impressions  du  cerveau  ,  et  les  désirs,  ou  les 
aversions,  à  ce  branle  secret  que  reçoit  le  corps 
dans  les  passions ,  pour  s'approcher  ou  s'éloi- 
gner de  certains  objets. 

Et  pour  entendre  ce  dernier  effet  de  corres- 
pondance ,  il  ne  faut  que  considérer  en  quelle 
disposition  entre  le  corps  dans  les  grandes  pas- 
sions ,  et  en  même  temps  combien  l'âme  est 
sollicitée  à  y  accommoder  ses  désirs. 

Dans  une  grande  colère,  le  corps  se  trouve 
plus  prêt  à  insulter  l'ennemi  et  à  l'abattre,  et 
se  tourne  tout  à  celte  insulte;  et  l'âme,  qui  se 
sent  aussi  vivement  pressée,  tourne  toutes  ses 
pensées  au  même  dessein. 

Au  contraire ,  la  crainte  se  tourne  à  l'éloigne- 
ment ,  et  à  la  fuite ,  qu'elle  rend  vite  et  prédpi- 
tée,  plus  qu'elle  ne  le  seroit  naturellement,  si 
ce  n'est  qu'elle  devienne  si  extrême,  qu'elle 
dégénère  en  langueur  et  en  défaillance.  Et  ce 
qu'il  y  a  de  merveilleux  ,  c'est  que  l'âme  entre 
aussitôt  dans  des  sentiments  convenables  à  cet 
état  ;  elle  a  autant  de  désir  de  fuir,  que  le  corps 
y  a  de  disposition.  Que  si  la  frayeur  nous  saisit , 
de  sorte  que  le  sang  se  glace  si  fort  que  le 
corps  tombe  en  défaillance,  l'âme  semble  s'af- 
foiblir  en  même  temps ,  le  courage  tombe  avec 
les  forces ,  et  il  n'en  reste  pas  même  assez  pour 
pouvoir  prendre  la  fuite. 

Il  étoit  convenable  à  l'union  de  l'âme  et  du 
corps,  que  la  difficulté  du  mouvement,  aussi 
bien  que  la  disposition  à  le  faire ,  eût  quelque 
chose  dans  l'âme  qui  lui  répondit  ;  et  c'est  aussi 
ce  qui  fait  naître  le  découragement,  la  pro- 
fonde mélancolie ,  et  le  désespoir. 

Contre  de  si  tristes  passions ,  et  au  défaut  de 
la  joie  qu'on  a  rarement  bien  pure ,  l'espé- 
rance nous  est  donnée  comme  une  espèce  de 
charme ,  qui  nous  empêche  de  sentir  nos  maux. 
Dans  l'espérance,  les  esprits  ont  de  la  vigueur, 
le  courage  se  soutient  aussi ,  et  même  il  s'excite. 
Quand  elle  manque,  tout  tombe,  et  on  se  sent 
comme  enfoncé  dans  un  abîme. 

Selon  ce  qui  a  été  dit ,  on  pourra  définir  la 
passion ,  à  la  prendre  en  ce  qu'elle  est  dans  l'âme, 
en  ce  qui  regarde  les  choses  corporelles,  un  désir 
ou  une  aversion  qui  naît  dans  elle  à  proportion 
que  le  corps  est  capable  au  dedans  de  concourir 
avec  l'âme  à  poursuivre  ou  à  fuir  certains  objets: 
et  dans  les  corps  une  disposition ,  par  laquelle  il 
est  capable  d'exciter  dans  l'âme  des  désirs  ou  des 
aversions  pour  certains  objets. 

Ainsi  le  concours  de  l'âme  et  du  corps  est  vi- 
sible dans  les  passions.  Mais  il  est  clair  qpe  le 
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premier  mobile  est  tantôt  dans  la  pensée  de 
l'âme,  tantôt  dans  le  mouvement  commencé  par 
la  disposition  du  corps. 

Car  comme  les  passions  suivent  les  sensations , 
et  que  les  sensations  suivent  les  dispositions  du 
corps ,  dont  elles  doivent  avertir  l'âme ,  il  paroît 
que  les  passions  les  doivent  suivre  aussi  ;  en 
sorte  que  le  corps  doit  être  ébranlé  par  un  cer- 
tain mouvement ,  avant  que  l'àme  soit  sollicitée 
h  s'y  joindre  par  son  désir. 

lin  un  mot ,  en  ce  qui  regarde  les  sensations , 
les  imaginations  et  les  passions,  elle  est  pure- 
ment patiente;  et  il  faut  toujours  penser,  que 
comme  la  sensation  suit  l'ébranlement  du  nerf , 
et  que  l'imagination  suit  l'impression  du  cer- 
veau ,  le  désir  ou  l'aversion  suivent  aussi  la  dis- 
position où  le  corps  est  mis  par  les  objets  qu'il 
faut  ou  fuir  ou  cliercher. 

La  raison  est ,  que  les  sensations  et  tout  ce  qui 
en  dépend ,  est  donné  à  l'âme  pour  l'exciter  à 
pourvoir  aux  besoins  du  corps ,  et  que  tout  cela, 
par  conséquent ,  devoit  être  accommodé  à  ce 
qu'il  souffre. 

Il  ne  faut ,  pour  nous  en  convaincre ,  que  nous 
observer  nous-mêmes  dans  un  de  nos  appétits  les 
plus  naturels,  qui  est  celui  de  manger.  Le  corps 
vide  de  nourriture  en  a  besoin ,  et  l'âme  aussi 
la  désire  :  le  corps  est  altéré  par  ce  besoin ,  et 
l'âme  ressent  aussi  la  douleur  pressante  de  la 
faim.  Les  viandes  frappent  l'œil  ou  l'odorat,  et 
en  ébranlent  les  nerfs  ;  les  sensations  conformes 
s'excitent,  c'est-à-dire  que  nous  voyons  et  sen- 
tons les  viandes  par  l'ébranlement  des  nerfs,  cet 
objet  est  imprimé  dans  le  cerveau ,  et  le  plaisir 
(le  manger  remplit  l'imagination.  A  l'occasion 
de  l'impression  que  les  viandes  font  dans  le 
même  cerveau  ,  les  esprits  coulent  dans  tous  les 
endroits  qui  servent  à  la  nutrition ,  l'eau  vient 
à  la  bouche,  et  on  sait  que  cette  eau  est  propre 
à  ramollir  les  viandes ,  à  en  exprimer  le  suc ,  à 
nous  les  faire  avaler  ;  d'autres  eaux  s'apprêtent 
dans  l'estomac ,  et  déjà  elles  le  picotent  :  tout  se 
prépare  à  la  digestion ,  et  l'âme  dévore  déjà 
les  viandes  par  la  pensée. 

C'est  ce  qui  fait  dire  ordinairement  que  l'ap- 
pétit facilite  la  digestion ,  non  qu'un  désir  puisse 
de  soi-même  inciser  les  viandes ,  les  cuire  et  les 
digérer  ;  mais  c'est  que  ce  désir  vient  dans  le 
temps  que  tout  est  prêt  dans  le  corps  à  la  diges- 
tion. 

Et  qui  vcrroit  un  homme  affamé ,  en  présence 
de  la  nourriture  offerte  après  un  long  temps, 
verroit  ce  que  peut  l'objet  présent,  et  comme  tout 
le  corps  se  tourne  ù  le  saisir  et  à  rengloulir. 


Il  en  est  donc  de  notre  corps  dans  les  passions, 
par  exemple ,  dans  une  faim  ,  ou  dans  une  colère 
violente,  comme  d'un  arc  bandé,  dont  toute  la 
disposition  tend  à  décocher  le  trait  ;  et  on  peut 
dire  qu'un  arc  en  cet  état  ne  tend  pas  plus  à 
tirer,  que  le  corps  d'un  homme  en  colère  tend  à 
frapper  l'ennemi.  Car,  et  le  cerveau ,  et  les  nerfs, 
et  les  muscles,  le  tournent  tout  entier  à  cette 
action,  comme  les  autres  passions  le  tournent 
aux  actions  qui  leur  sont  conformes. 

Et  encore  qu'en  même  temps  que  le  corps  est 
en  cet  état ,  il  s'élève  dans  notre  âme  mille  ima- 
ginations et  mille  désirs,  ce  n'est  pas  tant  ces 
pensées  qu'il  faut  regarder,  que  les  mouvements 
du  cerveau  auxquels  elles  se  trouvent  jointes  ; 
puisque  c'est  par  ces  mouvements  que  les  pas- 
sages sont  ouverts ,  que  les  esprits  coulent ,  que 
les  nerfs ,  et  par  eux  les  muscles ,  en  sont  rem- 
plis, et  que  tout  le  corps  est  tendu  à  un  certain 
mouvement. 

Et  ce  qui  fait  croire  que,  dans  cet  état,  il  faut 
moins  regarder  les  pensées  de  l'âme,  que  les 
mouvements  du  cerveau,  c'est  que  dans  les  pas- 
sions, comme  nous  les  considérons,  l'âme  est 
patiente,  et  qu'elle  ne  préside  pas  aux  disposi- 
tions du  corps,  mais  qu'elle  y  sert. 

C'est  pourquoi  il  n'entre  dans  les  passions  ainsi 
regardées  aucune  sorte  de  raisonnement  ou  de 
réflexion.  Car  nous  y  considérons  ce  qui  prévient 
tout  raisonnement  et  toute  réflexion ,  et  ce  qui 
suit  naturellement  la  direction  des  esprits  pour 
causer  certains  mouvements. 

Et  encore  que  nous  ayons  vu  ci-dessus  (Ch.  i, 
num.  VI.)  que  les  passions  se  diversifient  à  la 
présence  ou  à  l'absence  des  objets ,  et  par  la  fa- 
cilité ou  par  la  dilBculté  de  les  acquérir  ;  ce  n'est 
i  pas  qu'il  intervienne  une  réflexion ,  par  laquelle 
nous  concevons  l'objet  présent  ou  absent,  facile 
ou  diflicile  à  acquérir  ;  mais  c'est  que  l'éloigne- 
ment  aussi  bien  que  la  présence  de  l'objet ,  ont 
leurs  caractères  propres,  qui  se  marquent  dans 
les  organes  et  dans  le  cerveau;  d'oij  suivent  dans 
tout  le  corps  les  dispositions  convenables ,  et  dans 
l'âme  aussi  des  sentiments  et  des  désirs  propor- 
tionnés. 

Au  reste ,  il  est  bien  certain  que  les  réflexions 
qui  suivent  après ,  augmentent  ou  ralentissent  les 
passions  :  mais  ce  n'est  pas  encore  de  quoi  il 
s'agit.  Je  ne  regarde  ici  que  le  premier  coup  que 
porte  la  passion  au  corps  et  à  l'âme.  Et  il  me 
suffit  d'avoir  observé ,  comme  une  chose  indu- 
bitable ,  que  le  corps  est  disposé  par  les  passions 
à  de  certains  mouvements ,  et  que  l'âme  est  en 
même  temps  puissamment  portée  à  y  consentir. 
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De  là  viennent  les  efforts  qu'elle  fait ,  quand  il 
faut ,  par  la  vertu ,  s'éloigner  des  choses  oii  le 
eorps  est  disposé.  Elle  s'aperçoit  alors  combien 
elle  y  tient ,  el  que  la  correspondance  n'est  que 
<rop  grande. 

XII.  Second  effet  de  l'union  de  l'âme  et  du 
corps,  où  se  voient  les  mouvements  du  corps 
assujétis  aux  actions  de  l'âme. 

Jusques  ici  nous  avons  regardé  dans  l'âme 
ee  qui  suit  les  mouvements  du  corps.  Voyons 
nmintenant  dans  le  corps  ce  qui  suit  les  pen- 
sées de  l'âme. 

C'est  ici  le  bel  endroit  de  l'homme.  Dans  ce 
que  nous  venons  de  voir,  c'est-à-dire ,  dans  les 
opérations  sensuelles ,  l'àme  est  assiijétie  au 
ex)rps  :  mais  dans  les  opérations  intellectuelles , 
que  nous  allons  considérer,  non-seulement  elle 
est  libre ,  mais  elle  commande. 

Et  il  lui  convenoit  d'être  la  maîtresse  ,  parce 
qu'elle  est  la  plus  noble ,  et  qu'elle  est  née  par 
conséquent  pour  comm     and 

Nous  voyons  en  effet  comme  nos  membres 
se  meuvent  à  son  commandement ,  et  comme 
le  corps  se  transporte  promptement  où  elle 
veut. 

Un  aussi  prompt  effet  du  commandement  de 
l'amené  nous  donne  plus  d'admiration,  parce 
que  nous  y  sommes  accoutumés  ;  mais  nous  en 
demeurons  étonnés,  pour  peu  que  nous  y  fassions 
de  réllexion. 

Pour  remuer  la  main ,  nous  avons  vu  qu'il  faut 
faire  agir  premièrement  le  cerveau,  et  ensuite 
les  esprits ,  les  nerfs  et  les  muscles  ;  et  cependant 
de  toutes  ces  parties ,  il  n'y  a  souvent  que  la 
main  qui  nous  soit  connue.  Sans  connoître  toutes 
les  autres ,  ni  les  ressorts  intérieurs  qui  font  mou- 
voir notre  main ,  ils  ne  laissent  pas  d'agir  , 
pourvu  que  nous  voulions  seulement  la  rc- 
,  muer. 

Il  en  est  de  même  des  autres  membres  qui 
obéissent  à  la  volonté  .  Je  veux  exprimer  ma 
pensée  :  les  paroles  convenables  me  sortent  aus- 
sitôt de  la  bouche  ,  sans  que  je  sache  aucun  des 
mouvements  que  doivent  faire ,  pour  les  former, 
la  langue  ou  les  lèvres,  encore  moins  ceux  du 
cerveau ,  du  poumon  et  de  la  trachée-artère; 
puiscpie  je  ne  sais  pas  même  naturellement,  si 
j'ai  de  telles  parties,  et  que  j'ai  eu  besoin  de 
ni'dludier  moi-même  pour  le  savoir. 

Que  je  v(!uille  avaler  ,  la  trachée-artère  se 
ferme  infailliblement,  sans  que  je  songe  à  la 
fermer,  et  sans  que  je  la  connolsse ,  ni  que  je 
je  sente  agir. 


Que  je  veuille  regarder  loin  ,  la  prunelle  de 
l'œil  se  dilate  ;  et  au  contraire ,  elle  se  resserre 
quand  je  veux  regarder  de  près,  sans  que  je 
sache  qu'elle  soit  capable  de  ce  mouvement,  ou 
en  quelle  partie  précisément  il  se  fait.  Il  y  a  une 
infinité  d'autres  mouvements  semblables  qui  se 
font  dans  notre  corps,  à  notre  seule  volonté, 
sans  que  nous  sachions  comment ,  ni  pourquoi , 
ni  même  s'ils  se  font. 

Celui  de  la  respiration  est  admirable ,  en  ce 
que  nous  le  suspendons  et  l'avançons  quand  il 
nous  plaît  ;  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  avoir 
le  libre  usage  de  la  parole  :  et  cependant,  quand 
nous  dormons ,  elle  se  fait  sans  que  notre  volonté 
y  ait  part. 

Ainsi ,  par  un  secret  merveilleux ,  le  mouve- 
ment de  tant  de  parties  dont  nous  n'avons  nulle 
connoissance  ,  ne  laisse  pas  de  dépendre  de 
notre  volonté.  Nous  n'avons  qu'à  nous  pro- 
poser un  certain  effet  connu  :  par  exemple , 
de  regarder,  de  parler  ou  de  marcher  ;  aussitôt 
mille  ressorts  inconnus ,  des  esprits  ,  des  nerfs , 
des  muscles ,  et  le  cerveau  même  qui  mène  tous 
ces  mouvements  ,  se  remuent  pour  le  produire , 
sans  que  nous  connoissions  autre  chose,  sinon 
que  nous  le  voulons,  et  qu'aussitôt  que  nous  le 
voulons  l'effet  s'ensuit. 

Outre  tous  ces  mouvements  qui  dépendent  du 
cerveau ,  il  faut  que  nous  exercions  sur  le  cerveau 
même  un  pouvoir  immédiat ,  puisque  nous  pou- 
vons être  attentifs  quand  nous  le  voulons  ;  ce  qui 
ne  se  fait  pas  sans  quelque  tension  du  cerveau  y 
comme  l'expérience  le  fait  voir. 

Par  cette  même  attention ,  nous  mettons  volon- 
tairement certaines  choses  dans  notre  mémoire , 
que  nous  nous  rappelons  aussi  quand  il  nous 
plaît,  avec  plus  ou  moins  de  peine,  suivant  que 
le  cerveau  est  bien  ou  mal  disposé. 

Car  il  en  est  de  cette  partie  comme  des  autres, 
qui ,  pour  être  en  état  d'obéir  à  l'âme ,  demande 
certaines  dispositions;  ce  qui  montre,  en  pas- 
sant, que  le  pouvoir  de  l'âme  sur  le  corps  a  ses 
limites. 

Afin  donc  que  l'âme  commande  avec  effet,  il 
faut  toujours  supposer  que  les  parties  soient  bien 
disposées ,  et  que  le  corps  soit  en  bon  état.  Car 
quelquefois  on  a  beau  vouloir  marcher,  il  se  sera 
jeté  telle  humeur  sur  les  jambes,  ou  tout  le 
corps  se  trouvera  si  foible ,  par  l'épuisement  des 
esprits ,  que  cette  volonté  sera  inutile. 

Il  y  a  pourtant  certains  empêchements ,  dans 
les  parties,  qu'une  forte  volonté  peut  surmonter  ; 
et  c'est  un  grand  effet  du  pouvoir  de  l'âme  sur  le 
corps  qu'elle  puisse  même  délier  des  organes  qui , 
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jusque-là ,  avoiont  été  empêchés  d'agir  :  comme 
on  dit  du  fils  de  Ciésus ,  qui ,  ayant  perdu  l'usage 
de  la  parole ,  la  recouvra ,  quand  il  vit  qu'on 
alloit  tuer  son  père  ,  et  s'écria  qu'on  se  gardât 
bien  de  toucher  à  la  personne  du  Roi.  L'empê- 
chement de  sa  langue  pouvoît  être  surmonté  par 
un  grand  eflbrt ,  que  la  volonté  de  sauver  son 
père  lui  fit  faire. 

Il  est  donc  indubitable  qu'il  y  a  une  infinité  de 
mouvements  dans  le  corps,  qui  suivent  les  pen- 
sées de  l'àme;  et  ainsi  les  deux  effets  de  l'union 
restent  parfaitement  établis. 

XIII.  L'intelligence  n'est  attachée  par  elle- 
même  à  aucun  organe,  ni  à  aucun  mouve- 
ment du  corps. 

Mais  afin  que  rien  ne  passe  sans  réflexion , 
voyons  ce  que  fait  le  corps ,  et  à  quoi  il  sert  dans 
les  opérations  intellectuelles  ,  c'est-à-dire,  tant 
dans  celles  de  l'entendement ,  que  dans  celles  de 
la  volonté. 

Et  d'abord  il  faut  reconnoitre  que  l'inlelli- 
gence ,  c'est-à-dire  la  connoissance  de  la  vérité  , 
n'est  pas  ,  comme  la  sensation  et  l'imagination  , 
une  suite  de  l'ébranlement  de  quelque  nerf ,  ou 
de  quelque  partie  du  cerveau. 

Nous  en  serons  convaincus,  en  considérant  les 
trois  propriétés  de  l'entendement ,  par  lesquelles 
nous  avons  vu  dans  le  chapitre  I ,  n.  xvii ,  qu'il 
est  élevé  au-dessus  des  sens  et  de  toutes  ses  dé- 
pendances. 

Car  il  y  paroît  que  la  sensation  ne  dépend 
pas  seulement  de  la  vérité  de  l'objet ,  mais  qu'elle 
suit  tellement  des  dispositions  et  du  milieu,  et  de 
l'organe,  que  par  là  l'objet  vient  à  nous  tout 
autre  qu'il  n'est.  Un  bûton  droit  devient  courbe 
à  nos  yeux  au  milieu  de  l'eau;  le  soleil  et  les 
autres  astres  y  viennent  infiniment  plus  petits 
qu'ils  ne  sont  en  eux-mêmes.  Nous  avons  beau 
être  convaincus  de  toutes  les  raisons  par  les- 
quelles on  sait,  et  que  l'eau  n'a  pas  tout  d'un 
coup  rompu  ce  bâton  ,  et  que  tel  astre,  qui  ne 
nous  paroît  qu'un  point  dans  le  ciel,  surpasse 
sans  proportion  toute  la  grandeur  de  la  terre; 
ni  le  bâton  pour  cela  n'en  vient  plus  droit  à  nos 
yeux,  ni  les  étoiles  plus  grandes.  Ce  qui  montre 
que  la  vérité  ne  s'imprime  pas  sur  le  sens,  mais 
que  toutes  les  sensations  sont  une  suite  nécessaire 
des  dispositions  du  corps  sans  qu'elles  puissent 
jamais  s'élever  au-dessus  d'elles. 

Que  s'il  en  étoit  autant  de  l'entendement ,  il 
pourroit  être  de  même  forcé  à  l'erreur.  Or  est-il 
que  nous  n'y  tombons  que  par  notre  faute,  et 
pour  ne  vouloir  pas  apporter  l'attention  néces- 


saire à  l'objet  dont  il  faut  juger.  Car  dès  lors  que 
l'âme  se  tourne  directement  à  la  vérité  ,  résolue 
de  ne  céder  qu'à  elle  seule,  elle  ne  reçoit  d'im- 
pression que  de  la  vérité  même  ;  en  sorte  (ju'elle 
s'y  attache  quand  elle  paroît,  et  demeure  en 
suspens  si  elle  ne  paroît  pas  ;  toujours  exempte 
d'erreur  en  l'un  et  en  l'autre  état,  on  parce 
qu'elle  connoît  la  vérité ,  ou  parce  qu'elle  con- 
noit  du  moins  qu'elle  ne  peut  pas  encore  la  «>n- 
noître. 

Par  le  même  principe  ,  il  paroît  qu'au  lieu  que 
les  objets  les  plus  sensibles  sont  pénibles  et  in- 
supportables; la  vérité,  au  contraire,  plus  elle  est 
intelligible,  plus  elle  plaît.  Car  la  sensation  n'é- 
tant qu'une  suite  d'un  organe  corporel ,  la  plus 
forte  doit  nécessairement  dcîvenir  pénible  par 
le  coup  violent  que  l'organe  aura  reçu ,  tel  qu'est 
celui  que  reçoivent  les  yeux  par  le  soleil ,  et  les 
oreilles  par  un  grand  bruit ,  en  sorte  qu'on  est 
obligé  de  détourner  les  yeux  et  de  boucher  les 
oreilles.  De  même  une  forte  imagination  nous 
travaille  ordinairement ,  parce  (lu'clle  ne  peut  pas 
être  sans  une  commotion  trop  violente  du  cerveau. 
Et  si  l'entendement  avoit  la  même  dé[)endance 
du  corps,  le  corps  ne  pourroit  manquer  d'être 
blessé  par  la  vérité  la  plus  forte,  c'est-à-dire  la 
plus  certaine  et  la  plus  connue  :  si  donc  cette 
vérité,  loin  de  blesser,  plaît  et  soulage,  c'est 
qu'il  n'y  a  aucune  partie  qu'elle  doive  rudement 
frapper  ou  émouvoir  ;  car  ce  qui  peut  être  blessé 
de  cette  sorte,  est  un  corps;  mais  qu'elle  s'unit 
paisiblement  à  l'entendement  en  i|ui  elle  trouve 
une  entière  correspondance,  pourvu  qu'il  ne- se 
soit  point  gâté  lui-même  par  les  mauvaises  dis- 
positions que  nous  avons  marquées  ailleurs. 

Que  si  cependant  nous  éprouvons  que  la  re- 
cherche de  la  vérité  soit  laborieuse,  nous  décou- 
vrirons bientôt  de  quel  côté  nous  vient  ce  travail  ; 
mais,  en  attendant,  nous  voyons  qu'il  n'y  a  point 
de  vérité  qui  nous  blesse  par  elle-même  étant 
connue,  et  que  plus  une  ûme  droite  la  regarde, 
plus  elle  en  est  contente. 

De  là  vient  encore  que  tant  que  l'âme  s'allaclie 
à  la  vérité,  sans  écouter  les  passions  et  les  imagi- 
nations, elle  la  voit  toujours  la  même;  ce  qui 
ne  pourroit  pas  être,  si  la  connoissance  suivoit 
le  mouvement  du  cerveau  toujours  agité,  et  du 
corps  toujours  changeant. 

C'est  de  là  aussi  qu'il  arrive  que  le  sens  varie 
souvent ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  lieu  al- 
légué. Car  ce  n'est  point  la  vérité  seule  qui  agit 
en  lui,  mais  il  s'excite  à  l'agitation  qui  arrive 
dans  son  organe;  au  lieu  que  l'entendement  qui, 
agissant  en  son  naturel ,  ne  reçoit  d'impression 
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que  de  la  seule  vérité  ,  la  voit  aussi  toute  uni- 
forme. 

Car  posons ,  par  exemple ,  quelque  vérité  clai- 
rement connue,  comme  seroit  que  rien  ne  se 
donne  l'être  à  soi-même,  ou  qu'il  faut  suivre  la  rai- 
son en  tout ,  et  toutes  les  autres  qui  suivent  de  ces 
beaux  principes  :  nous  pouvons  bien  n'y  penser 
pas;  mais  tant  que  nous  y  serons  véritablement 
attentifs ,  nous  les  verrons  toujours  de  même , 
jamais  altérées  ni  diminuées.  Ce  qui  montre  que 
la  connoissance  de  ces  vérités  ne  dépend  d'au- 
cune disposition  changeante  ,  et  n'est  pas  comme 
la  sensation  attachée  à  un  organe  altérable. 

C'est  pourquoi ,  au  lieu  que  la  sensation ,  qui 
s'élève  au  concours  momentané  de  l'objet  et  de 
l'organe ,  aussi  vite  qu'une  étincelle  au  choc  de 
la  pierre  et  du  fer ,  ne  nous  fait  rien  apercevoir 
qui  ne  passe  presque  à  l'instant  ;  l'entendement , 
au  contraire  ,  voit  des  choses  qui  ne  passent  pas, 
parce  qu'il  n'est  attaché  qu'à  la  vérité ,  dont  la 
substance  est  éternelle. 

Ainsi  il  n'est  pas  possible  de  regarder  l'intel- 
ligence comme  une  suite  de  l'altération  qui  se 
sera  faite  dans  le  corps,  ni  par  conséquent  l'en- 
tendement comme  attaché  à  un  organe  corporel, 
dont  il  suive  le  mouvement. 

XIV.  L'intelligence,  par  sa  liaison  avec  les 
sens,  dépend  en  qtielque  sorte  du  corps, 
mais  par  accident. 

Il  faut  pourtant  reconnoître  qu'on  n'entend 
point,  sans  imaginer,  ni  sans  avoir  senti;  car  il 
est  vrai  que  par  un  certain  accord  entre  toutes 
les  parties  qui  composent  l'homme ,  l'âme  n'agit 
pas ,  c'est-à-dire  ne  pense  et  ne  connoît  pas , 
sans  le  corps ,  ni  la  partie  intellectuelle  sans  la 
partie  sensitive. 

Et  déjà ,  à  l'égard  de  la  connoissance  des  corps, 
il  est  certain  que  nous  ne  pouvons  entendre  qu'il 
y  en  ait  d'existants  dans  la  nature  que  par  le 
moyen  des  sens.  Car  en  cherchant  d'où  nous 
viennent  nos  sensations ,  nous  trouvons  toujours 
quelque  corps  qui  a  affecté  nos  organes,  et  ce  nous 
est  une  preuve  que  ces  corps  existent. 

Et  en  effet,  s'il  y  a  des  corps  dans  l'univers, 
c'est  chose  de  fait ,  dont  nous  sommes  avertis  par 
nos  sens ,  comme  des  autres  faits.  Et  sans  le  se- 
cours des  sens ,  je  ne  pourrois  non  plus  deviner 
s'il  y  a  un  soleil ,  que  s'il  y  a  un  tel  homme 
dans  le  monde. 

Bien  plus ,  l'esprit  occupé  de  choses  incorpo- 
relles ,  par  exemple  de  Dieu  et  de  ses  perfec- 
tions ,  s'y  est  senti  excité  par  la  considération  de 
?es  œuvres,  ou  par  sa  parole ,  ou  enfin  par  quel- 


que autre  chose ,  dont  les  sens  ont  été  frappés. 

Et  notre  vie  ayant  commencé  par  de  pures 
sensations ,  avec  peu  ou  point  d'intelligence , 
indépendante  du  corps,  nous  avons  dès  l'enfance 
contracté  une  si  grande  habitude  de  sentir  et 
d'imaginer,  que  ces  choses  nous  suivent  toujours , 
sans  que  nous  en  puissions  être  entièrement  sé- 
parés. 

De  là  vient  que  nous  ne  pensons  jamais ,  ou 
presque  jamais ,  à  quelque  objet  que  ce  soit ,  que 
le  nom  dont  nous  l'appelons  ne  nous  revienne, 
ce  qui  marque  la  liaison  des  choses  qui  frappent 
nos  sens ,  tels  que  sont  les  noms ,  avec  nos  opé- 
rations intellectuelles. 

On  met  en  question  s'il  peut  y  avoir,  en  cette 
vie ,  un  pur  acte  d'intelligence  dégagé  de  toute 
image  sensible.  Et  il  n'est  pas  incroyable  que 
cela  puisse  être ,  durant  de  certains  moments , 
dans  les  esprits  élevés  à  une  haute  contemplation, 
et  exercés  durant  un  long  temps  à  se  mettre  au- 
dessus  des  sens  :  mais  cet  état  est  fort  rare ,  et  il 
faut  parler  ici  de  ce  qui  est  ordinaire  à  l'enten- 
dement. 

L'expérience  fait  voir  qu'il  se  mêle  toujours , 
ou  presque  toujours,  à  ces  opérations,  quelque 
chose  de  sensible,  dont  même  il  se  sert,  pour 
s'élever  aux  objets  les  plus  intellectuels. 

Aussi  avons-nous  reconnu  que  l'imagination, 
pourvu  qu'on  ne  la  laisse  pas  dominer,  et  qu'on 
sache  la  retenir  en  certaines  bornes ,  aide  naturel- 
lement l'intelligence. 

Nous  avons  vu  aussi  que  notre  esprit ,  averti 
de  cette  suite  de  faits  que  nous  apprenons  par 
nos  sens,  s'élève  au-dessus,  admirant  en  lui- 
même  et  la  nature  des  choses,  et  l'ordre  du 
monde.  Mais  les  règles  et  les  principes  par  les* 
quels  il  aperçoit  de  si  belles  vérités  dans  les  ob- 
jets sensibles ,  sont  supérieurs  aux  sens  ;  et  il  en 
est  à  peu  près  des  sens  et  de  l'entendement, 
comme  de  celui  qui  propose  simplement  les  faits, 
et  de  celui  qui  en  juge. 

Il  y  a  donc  déjà  en  notre  âme  une  opération , 
et  c'est  celle  de  l'entendement,  qui  précisément, 
et  en  elle-même,  n'est  point  attachée  au  corps, 
encore  qu'elle  en  dépende  indirectement,  en 
tant  qu'elle  se  sert  des  sensations  et  des  images 
sensibles. 

XV.  La  volonté  n'est  attachée  à  aucun  or^ 
gane  corporel;  et  loin  de  suivre  les  mouve- 
ments du  corps,  elle  y  préside. 

La  volonté  n'est  pas  moins  indépendante  ;  et 
je  le  reconnois  par  l'empire  qu'elle  a  sur  les 
membres  extérieurs  et  sur  tout  le  corps. 
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Je  sens  que  je  puis  vouloir,  ou  tenir  ma  main 
immobile,  ou  lui  donner  du  mouvement;  et 
cela  en  haut  ou  en  bas  ,  à  droite  ou  à  gauche, 
avec  une  égale  facilité  :  de  sorte  qu'il  n'y  a  rien 
qui  me  détermine,  que  ma  seule  volonté. 

Car  je  suppose  que  je  n'ai  dessein,  en  remuant 
ma  main ,  de  ne  m'en  servir ,  ni  pour  prendre , 
ni  pour  soutenir,  ni  pour  approcher,  ni  pour 
éloigner  quoi  que  ce  soit;  mais  seulement  de  la 
mouvoir  du  côté  que  je  voudrai ,  ou ,  si  je  veux  , 
de  la  tenir  en  repos. 

Je  fais  en  cet  état  une  pleine  expérience  de 
ma  liberté ,  et  du  pouvoir  que  j'ai  sur  mes  mem- 
bres, que  je  tourne  oîi  je  veux,  et  comme  je 
veux,  seulement  parce  que  je  le  veux. 

Et  parce  que  j'ai  connu  que  les  mouvements 
de  ces  membres  dépendent  tous  du  cerveau ,  il 
faut ,  par  nécessité ,  que  ce  pouvoir  (juc  j'ai  sur 
mes  membres ,  je  l'aie  principalement  sur  le  cer- 
veau même. 

Il  faut  donc  que  ma  volonté  le  domine,  tant 
s'en  faut  qu'elle  puisse  être  une  suite  de  ses  mou- 
vements et  de  ses  impressions. 

Un  corps  ne  choisit  pas  où  il  se  meut ,  mais  il 
va  comme  il  est  poussé;  et  s'il  n'y  avoit  en  moi 
que  le  corps,  ou  que  ma  volonté  fût ,  connue  les 
sensations,  attachée  à  quelqu'un  des  mouve- 
ments du  corps ,  bien  loin  d'avoir  quelque  em- 
pire, je  n'aurois  pas  même  de  liberté. 

Aussi  ne  suis-je  pas  libre  à  sentir,  ou  ne  sentir 
pas,  quand  l'objet  est  présent.  Je  puis  bien  fer- 
mer les  yeux  ou  les  détourner ,  et  en  cela  je  suis 
libre;  mais  je  ne  puis,  en  ouvrant  les  yeux, 
empêcher  la  sensation  attachée  nécessairement 
aux  impressions  corporelles,  où  la  libcité  ne 
peut  pas  être. 

Ainsi  l'empire  si  libre  que  j'exerce  sur  mes 
membres ,  me  fait  voir  que  je  tiens  le  cerveau  en 
mon  pouvoir,  et  que  c'est  là  le  siège  principal  de 
l'âme. 

Car  encore  qu'elle  soit  unie  à  tous  les  mem- 
bres ,  et  qu'elle  les  doive  tenir  tous  en  sujétion , 
son  empire  s'exerce  immédiatement  sur  la  partie 
d'où  dépendent  tous  les  mouvements  progressifs, 
c'est-à-dire,  sur  le  cerveau. 

En  dominant  cette  partie ,  où  aboutissent  les 
nerfs,  elle  se  rend  arbitre  des  mouvements,  et 
lient  en  main ,  pour  ainsi  dire,  les  rênes  par  où 
tout  le  corps  est  poussé  ou  retenu. 

Soit  donc  qu'elle  ait  le  cerveau  entier  immé- 
diatement sous  sa  puissance ,  soit  qu'elle  y  ait 
quelque  maîtresse  pièce ,  par  où  elle  contienne 
les  autres  parties ,  comme  un  pilote  conduit  tout 
je  vaisseau  par  le  gouvernail ,  il  est  certain  que 


le  cerveau  est  son  siège  principal ,  et  que  c'est 
de  là  qu'elle  préside  à  tous  les  mouvements  du 
corps. 

Et  ce  qu'il  y  a  ici  de  merveilleux,  c'est  qu'elle 
ne  sent  point  naturellement,  ni  ce  cerveau  qu'elle 
meut ,  ni  les  mouvements  qu'elle  y  fait ,  pour 
contenir  ou  pour  ébranler  le  reste  du  corps  ,  ni 
d'où  lui  vient  un  pouvoir  qu'elle  exerce  si  abso- 
lument. Nous  connoissons  seulement  qu'un  em- 
pire est  donné  à  l'ùme ,  et  qu'une  loi  est  donnée 
au  corps,  en  vertu  de  laquelle  il  obéit. 

XVI.  L'empire  que  la  volonté  exerce  sur  les 
mouvements  extérieurs,  la  rend  indirecte- 
ment maîtresse  des  passions. 

Cet  empire  de  la  volonté  sur  les  membres  d'où 
dépendent  les  mouvements  extérieius  est  d'ime 
extrémeconséquence;  car  c'est  par  là  quel'homme 
se  rend  maître  de  beaucoup  de  choses  ,  qui  par 
elles-mêmes  seuibloient  n'être  point  sovunises  à 
ses  volontés. 

Il  n'y  a  rien  qui  paroisse  moins  soumisà  la  vo- 
lonté, que  la  nutrition  ;  et  cependant  elle  se  ré- 
duit à  l'empire  de  la  volonté,  en  tant  que  l'Ame, 
maîtresse  des  membres  extérieurs ,  donne  à  l'es- 
tomac ce  qu'elle  veut ,  et  dans  la  mesure  que  la 
raison  prescrit,  en  sorte  que  la  nutrition  est 
rangée  sous  cette  règle. 

Et  l'estomac  même  en  reçoit  la  loi ,  la  nature 
l'ayaiU  fait  propre  à  se  laisser  plier  par  l'accou- 
tumance. 

Par  ces  mêmes  moyens ,  l'àmc  règle  aussi  le 
sommeil ,  et  le  fait  servir  à  la  raison. 

En  commandant  aux  mcm!)res  des  exercices 
péniiiles,  elles  les  fortifie,  elle  les  endurcit  aux 
travaux  ,  et  se  fait  un  plaisir  de  l(>s  assujétir  à  ses 
lois. 

Ainsi  elle  se  fait  un  corps  plus  souple ,  et  plus 
propre  aux  opérations  intellectuelles.  La  vie  des 
saints  religieux  en  est  une  preuve. 

Elle  étend  aussi  son  empire  sur  l'imagination 
et  les  passions,  c'est-à-dire,  sur  ce  qu'elle  a  de 
plus  indocile. 

L'imagination  et  les  passions  naissent  des  ob- 
jets; et  par  le  pouvoir  que  nous  avons  sur  les 
mouvements  extérieurs ,  nous  pouvons ,  ou  nous 
approcher,  ou  nous  éloigner  des  objets. 

Les  passions ,  dans  l'exécution  ,  dépendent  des 
mouvements  extérieurs;  il  faut  frapper  pour 
achever  ce  qu'a  commencé  la  colère ,  il  faut  fuir 
pour  achever  ce  qu'a  commencé  la  crainte  ;  mais 
la  volonté  peut  empêcher  la  main  de  frapper ,  et 
les  pieds  de  fuir. 

>'ous  avons  vu ,  dans  la  colère ,  tout  le  corp^ 
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tendu  à  frapper,  comme  un  arc  à  tirer  son  coup. 
L'objet  a  fait  son  impression ,  les  esprits  coulent , 
le  cœur  bat  plus  violemment  qu'à  l'ordinaire,  le 
sang  coule  avec  vitesse ,  et  envoie  des  esprits  et 
plus  abondants  et  plus  vifs  ;  les  nerfs  et  les  mus- 
cles en  sont  remplis  ,  ils  sont  tendus ,  les  poings 
sont  fermés,  et  le  bras  affermi  et  prêt  à  frapper  : 
maïs  il  faut  encore  lâcher  la  corde ,  il  faut  que 
Ut  volonté  laisse  aller  le  corps;  autrement  le 
mouvement  ne  s'achève  pas. 

Ce  qui  se  dit  de  la  colère,  se  dit  de  la  crainte  et 
des  autres  passions  qui  disposent  tellement  le 
corps  aux  mouvements  qui  lui  conviennent,  que 
nous  ne  les  retenons  que  par  vive  force  de  raison 
et  de  volonté. 

On  peut  dire  que  ces  derniers  mouvements , 
auxquels  le  corps  est  si  disposé,  par  exemple, 
celui  de  frapper ,  s'achèveroit  tout-à-fait  par  la 
force  de  cette  disposition  ,  s'il  n'étoit  réservé  à 
l'âme  de  lâcher  ce  dernier  coup. 

Et  il  arriveroit  à  peu  près  de  même  que  dans 
la  respiration ,  que  nous  pouvons  suspendre  par 
la  volonté  quand  nous  veillons,  mais  qui  s'a- 
chève ,  pour  ainsi  dire,  toute  seule  par  la  simple 
disposition  du  corps ,  quand  l'âme  le  laisse  agir 
naturellement ,  par  exemple ,  dans  le  sommeil. 

En  effet ,  il  arrive  quelque  chose  de  semblable 
dans  les  premiers  mouvements  des  passions  ;  et 
les  esprits  et  le  sang  s'émeuvent  quelquefois  si 
vite  dans  la  colère,  que  le  bras  se  trouve  lâché 
avant  qu'on  ait  le  loisir  d'y  faire  réflexion.  Alors 
la  disposition  du  corps  a  prévalu ,  et  il  ne  reste 
plus  à  la  volonté  prévenue ,  qu'à  regretter  le  mal 
qui  s'est  fait  sans  elle. 

Mais  ces  mouvements  sont  rares ,  et  ils  n'arri- 
vent guère  à  ceux  qui  s'accoutument  de  bonne 
heure  à  se  maîtriser  eux-mêmes. 


XVII.  La  nature  de  lattention,  et  ses  ej 
immédiats  sur  le  cerveau,  par  où  paraît 
l empire  de  la  volonté. 

Outre  la  force  donnée  à  la  volonté  pour  em- 
pêcher le  dernier  effet  des  passions ,  elle  peut  en- 
core ,  en  prenant  la  chose  de  plus  haut ,  les  arrê- 
ter et  les  modérer  dans  leur  principe  ;  et  cela  par 
le  moyen  de  l'attention  qu'elle  fera  volontaire- 
ment à  certains  objets,  ou  dans  le  temps  des 
passions,  pour  les  calmer,  ou  devant  les  pas- 
sions ,  pour  les  prévenir." 

Cette  force  de  l'attention,  et  l'effet  qu'elle  a  sur 
le  cerveau ,  et  par  le  cerveau  sur  tout  le  corps , 
et  même  sur  la  partie  Imaginative  de  l'âme ,  et 
par  là  sur  les  passions  et  sur  les  appétits ,  est 
digne  d'une  grande  considération. 


Nous  avons  déjà  observé  que  la  contention  de 
la  tête  se  ressent  fort  grande  dans  l'attention ,  et 
par  là  il  est  sensible  qu'elle  a  un  grand  effet  dans 
le  cerveau. 

On  éprouve  d'ailleurs  que  cette  attention  dé- 
pend de  la  volonté ,  en  sorte  que  le  cerveau  doit 
être  sous  son  empire ,  en  tant  qu'il  sert  à  l'at- 
tention. 

Pour  entendre  tout  ceci,  il  faut  remarquer  que 
les  pensées  naissent  dans  notre  âme  quelquefois 
à  l'agitation  naturelle  du  cerveau,  et  quelquefois 
par  une  attention  volontaire. 

Pour  ce  qui  est  de  l'agitation  du  cerveau,  nous 
avons  observé  qu'elle  passe  quelquefois  d'une 
partie  à  une  autre.  Alors  nos  pensées  sont  vagues 
comme  le  cours  des  esprits,  mais  quelquefois 
aussi  elle  se  fait  en  un  seul  endroit,  et  alors  nos 
pensées  sont  fixes ,  et  l'âme  est  plus  attachée , 
comme  le  cerveau  est  aussi  plus  fortement  et 
plus  uniformément  tendu. 

Par  là  nous  observons  en  nous-mêmes  une  at- 
tention forcée  :  ce  n'est  pas  là  toutefois  ce  que 
nous  appelons  attention ,  nous  donnons  ce  nom 
seulement  à  l'attention  où  nous  choisissons  notre 
objet,  pour  y  penser  volontairement. 

Que  si  nous  étions  capables  d'une  telle  atten- 
tion ,  nous  ne  serions  jamais  maîtres  de  nos  con- 
sidérations et  de  nos  pensées,  qui  ne  seroient 
qu'une  suite  de  l'agitation  du  cerveau  :  nous 
serions  sans  liberté,  et  l'esprit  seroit  en  tout  as- 
servi au  corps,  toutes  choses  contraires  à  la  rai- 
son ,  et  même  à  l'expérience. 

Par  ces  choses  on  peut  comprendre  la  nature 
de  l'attention ,  et  que  c'est  une  application  vo- 
lontaire de  notre  esprit  sur  un  objet. 

Mais  il  faut  encore  ajouter  que  nous  voulions 
considérer  cet  objet  par  l'entendement,  c'est-à- 
dire  ,  raisonner  dessus ,  ou  enfin  y  contempler  la 
vérité.  Car  s'abandonner  volontairement  à  quel- 
que imagination  qui  nous  plaise,  sans  vouloir 
nous  en  détourner ,  ce  n'est  pas  attention  ;  il  faut 
vouloir,  entendre,  et  raisonner. 

C'est  donc  proprement  par  l'attention  que 
commence  le  raisonnement  et  les  réflexions  ;  et 
l'attention  commence  elle-même  par  la  volonté 
de  considérer  et  d'entendre. 

Et  il  paroît  clairement  que ,  pour  se  rendre 
attentif,  la  première  chose  qu'il  faut  faire,  c'est 
d'ôter  l'empêchement  naturel  de  l'attention , 
c'est-à-dire  la  dissipation ,  et  ces  pensées  vagues 
qui  s'élèvent  dans  notre  esprit;  car  il  ne  peut 
être  tout  ensemble  dissipé  et  attentif. 

Pour  faire  taire  ces  pensées  qui  nous  dissipent, 
il  faut  que  l'agitation  naturelle  du  cerveau  soit 
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en  quelque  sorte  calmée.  Car  tant  qu'elle  du- 
rera ,  nous  ne  serons  jamais  assez  maîtres  de 
nos  pensées,  pour  avoir  de  l'attention. 

Ainsi ,  le  premier  effet  du  commandement  de 
l'âme,  est  que  voulant  être  attentive ,  elle  apaise 
l'agitation  naturelle  du  cerveau. 

Et  nous  avons  déjà  vu  que ,  pour  cela ,  il 
n'est  pas  besoin  qu'elle  connoisse  le  cerveau ,  ou 
qu'elle  ait  intention  d'agir  sur  lui,  il  suffit  qu'elle 
veuille  faire  ce  qui  dépend  d'elle  immédiate- 
ment ,  c'est-à-dire ,  être  attentive.  Le  cerveau , 
s'il  n'est  prévenu  par  quelque  agitation  trop 
violente,  obéit  naturellement,  et  se  calme  par  la 
seule  subordination  du  corps  à  l'àme. 

Mais  comme  les  esprits  qui  tournoient  dans  le 
cerveau ,  tendent  toujours  à  l'agiter  à  leur  ordi- 
naire ,  son  mouvement  ne  peut  être  arrêté  sans 
quelque  effort.  C'est  ce  qui  fait  que  l'attention  a 
quelque  chose  de  pénible ,  et  veut  être  relâchée 
de  temps  en  temps. 

Aussi  le  cerveau ,  abandonné  aux  esprits  et 
aux  vapeurs  qui  le  poussent  sans  cesse ,  souffri- 
roit  un  mouvement  trop  irrégulier,  les  pensées 
seroient  trop  dissipées  ,  et  cette  dissipation,  outre 
qu'elle  tourneroit  à  une  espèce  d'extravagance , 
d'elle-même  est  fatigante.  C'est  pourquoi  il 
faut  nécessairement,  même  pour  son  propre 
repos ,  brider  ces  mouvements  irréguliers  du 
cerveau. 

Voilà  donc  l'empêchement  levé ,  c'est-à-dire 
la  dissipation  ôtée.  L'àme  se  trouve  tranquille,  et 
les  imaginations  confuses  sont  disposées  à  tour- 
ner en  raisonnement  et  en  considération. 

XVIIL  L'âme  attentive  à  raisonner  se  sert 
du  cerveau,  par  le  besoin  qu'elle  a  des 
images  sensibles. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  penser  qu'elle  doive 
rejeter  alors  toute  imagination  et  toute  image 
sensible,  puisque  nous  avons  reconnu  qu'elle 
s'en  aide  pour  raisonner. 

Ainsi,  loin  de  rejeter  toute  sorte  d'images  sen- 
sibles, elle  songe  seulement  à  rappeler  celles  qui 
sont  convenables  à  son  sujet,  et  qui  peuvent 
aider  son  raisonnement. 

Mais  d'autant  que  ces  images  sensibles  sont 
attachées  aux  impressions  ou  aux  marques  qui 
demeurent  dans  le  cerveau,  et  qu'ainsi  elles  ne 
peuvent  revenir ,  sans  que  le  cerveau  soit  ému 
dans  les  endroits  oîi  sont  les  marques ,  comme  il 
a  déjà  été  remarqué  ,  il  faut  conclure  que  l'àme 
peut,  quand  elle  veut ,  non-seulement  calmer  le 
cerveau,  mais  encore  l'exciter  en  tel  endroit 
qu'il  lui  plaît ,  pour  rappeler  les  objets  selon  ses 
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besoins.  L'expérience  nous  fait  voir  aussi  que 
nous  sommes  maîtres  de  rappeler ,  comme  nous 
voulons ,  les  choses  confiées  à  notre  mémoire.  Et 
encore  que  ce  pouvoir  ait  ses  bornes,  et  qu'il  soit 
plus  grand  dans  les  uns  que  dans  les  autres ,  il 
n'y  auroit  aucun  raisonnement ,  si  nous  ne  pou- 
vions l'exercer  jusques  à  un  certain  point.  Et 
c'est  une  nouvelle  raison  de  l'immobilité  de 
l'àme,  pour  montrer  combien  le  cerveau  doit  être 
en  repos  quand  il  s'agit  de  raisonner.  Car  agité , 
et  déjà  ému,  il  seroit  peu  en  état  d'obéir  à 
l'àme,  et  de  faire,  à  point  nommé,  les  mouve- 
ments nécessaires  pour  lui  présenter  les  images 
sensibles  dont  elle  a  besoin. 

C'est  ici  que  le  cerveau  peine  en  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  acquis  cette  heureuse  immobilité  ;  car , 
au  lieu  que  son  naturel  est  d'avoir  un  mouve- 
ment libre  et  incertain,  comme  le  cours  des 
esprits,  il  est  réduit  premièrement  à  un  repos 
violent ,  et  puis  à  des  mouvements  suivis  et  ré- 
guliers, qui  travaillent  beaucoup. 

Car  lorsqu'il  est  détenu  et  abandonné  au  cours 
naturel  des  esprits,  le  mouvement  en  peu  de 
temps  erre  en  plus  de  parties  ;  mais  il  est  aussi 
moins  rapide  et  moins  violent  :  au  lieu  qu'on  a 
besoin,  en  raisonnant ,  de  se  représenter  fort  vi- 
vement les  objets  ;  ce  qui  ne  se  peut,  sans  que  le 
cerveau  soit  fortement  remué. 

Et  il  faut,  pour  faire  un  raisonnement,  tant 
rappeler  d'images  sensibles ,  par  conséquent  re- 
muer le  cerveau  fortement  en  tant  d'endroits , 
qu'il  n'y  auroit  rien  à  la  longue  de  plus  fatigant. 
D'autant  plus  qu'en  rappelant  ces  objets  divers , 
qui  servent  au  raisonnement,  l'esprit  demeure 
toujours  attaché  à  l'objet  qui  en  fait  le  sujet  prin- 
cipal ;  de  sorte  que  le  cerveau  est  en  même 
temps  calmé  à  l'égard  de  son  agitation  univer- 
selle ,  tendu  et  dressé  à  un  point  fixe  par  la  coif- 
sidération  de  l'objet  principal ,  et  remué  forte- 
ment, en  divers  endroits,  pour  rappeler  les 
objets  seconds  et  subsidiaires. 

Il  faut ,  pour  des  mouvements  si  réguliers  et 
si  forts ,  beaucoup  d'esprits  ;  et  la  tête  aussi  en 
reçoit  tant  dans  ses  opérations ,  quand  elles  sont 
longues,  qu'elle  épuise  le  reste  du  corps. 

De  là  suit  une  lassitude  universelle,  et  une 
nécessité  indispensable  de  relàclier  son  atten- 
tion. 

Mais  la  nature  y  a  pourvu ,  en  nous  donnant 
le  sommeil ,  surtout  de  la  nuit,  où  les  nerfs  sont 
détendus,  oii  les  sensations  sont  éteintes,  où  je 
cerveau,  et  tout  le  corps  se  repose.  Comme  doiic 
c'est  là  le  vrai  temps  du  relâchement ,  le  jour 
doit  être  donné  à  l'attention ,  qui  peut  être  plûg 
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ou  moins  forte ,  et  par  là ,  tantôt  tendre  le  cer- 
veau ,  et  tantôt  le  soulager. 

Voilà  ce  qui  doit  se  faire  dans  le  cerveau  du- 
rant le  raisonnement  ;  c'est-à-dire ,  durant  la 
recherche  de  la  vérité ,  recherche  que  nous  avons 
dit  devoir  être  laborieuse  ;  et  on  aperçoit  main- 
tenant que  ce  travail  ne  vient  pas  précisément  de 
l'acte  d'entendre,  mais  des  imaginations  qui  doi- 
vent aller  en  concours ,  et  qui  présupposent  dans 
le  cerveau  un  grand  mouvement. 

Au  reste ,  quand  la  vérité  est  trouvée ,  tout  le 
travail  cesse  ;  et  l'âme,  ravie  de  la  découverte, 
comme  les  yeux  le  seroient  d'un  beau  spectacle , 
voudroit  n'en  être  jamais  arrachée ,  parce  que  la 
vérité  ne  cause  par  elle-même  aucune  altération. 
Et  lorsqu'elle  demeure  clairement  connue,  l'i- 
magination agit  peu  ou  point  du  tout  :  de  là  vient 
qu'on  ne  ressent  que  peu  ou  point  de  travail. 

Car,  dans  la  recherche  de  la  vérité,  où  nous 
procédons  par  comparaisons  ,  par  oppositions , 
par  proportions ,  par  autres  choses  semblables , 
pour  lesquelles  il  faut  appeler  beaucoup  d'images 
sensibles,  l'imagination  agit  beaucoup.  Mais 
quand  la  chose  est  trouvée ,  l'âme  fait  taire  l'i- 
magination autant  qu'elle  peut ,  et  ne  fait  plus 
que  tourner  vers  la  vérité  un  simple  regard ,  en 
quoi  consiste  l'acte  d'entendre. 

Et  plus  cet  acte  est  démêlé  de  toute  image  sen- 
sible ,  plus  il  est  tranquille  ;  ce  qui  montre  que 
l'acte  d'entendre ,  de  soi-même  ne  fait  point  de 
peine. 

Il  en  fait  pourtant  par  accident  ;  parce  que , 
pour  y  demeurer ,  il  faut  arrêter  l'imagination , 
et  par  conséquent  tenir  en  bride  le  cerveau  con- 
tre le  cours  des  esprits. 

Ainsi  la  contemplation,  quelque  douce  qu'elle 
soit  par  elle-même,  ne  peut  pas  durer  long- 
temps ,  par  le  défaut  du  corps  continuellement 
agité. 

Et  les  seuls  besoins  du  corps ,  qui  sont  si  fré- 
quents et  si  grands ,  font  diverses  impressions ,  et 
rappellent  diverses  pensées,  auxquelles  il  est  né- 
cessaire de  prêter  l'oreille  ;  de  sorte  que  l'âme  est 
forcée  de  quitter  la  contemplation. 

Par  les  choses  qui  ont  été  dites ,  on  entend  le 
premier  effet  de  l'attention  sur  le  corps.  Il  re- 
garde le  cerveau,  qui,  au  lieu  d'une  agitation  uni- 
verselle ,  est  fixé  à  un  certain  point  au  comman- 
dement de  l'âme,  quand  elle  veut  être  attentive , 
et  au  reste,  demeure  en  état  d'être  excitée  sub- 
sidiairement  où  elle  veut. 

Il  y  a  un  second  effet  de  l'attention ,  qui  s'é- 
tend sur  les  passions  :  nous  allons  le  considérer. 
>Iais  avant  que  de  passer  outre ,  il  ne  faut  pas 


oublier  une  chose  considérable,  qui  regarde  l'at- 
tention prise  en  elle-même.  C'est  qu'un  objet  qui 
a  commencé  de  nous  occuper,  par  une  attention 
volontaire ,  nous  tient  dans  la  suite  long-temps 
attachés,  même  malgré  nous;  parce  que  les  es- 
prits, qui  ont  pris  un  certain  cours,  ne  peuvent 
pas  aisément  être  détournés. 

Ainsi  notre  attention  est  mêlée  de  volontaire 
et  d'involontaire.  Un  objet  qui  nous  a  occupés 
par  forée ,  nous  flatte  souvent ,  de  sorte  que  la 
volonté  s'y  donne;  de  même  qu'un  objet  choisi 
par  une  forte  application ,  nous  devient  une  oc- 
cupation inévitable. 

Et  comme  l'agitation  naturelle  de  notre  cer- 
veau rappelle  beaucoup  de  pensées  qui  nous  vien- 
nent malgré  nous,  l'attention  volontaire  de  îiotre 
âme  fait  de  son  côté  de  grands  effets  sur  le  cer- 
veau même.  Les  traces  que  les  objets  y  avoient 
laissées,  en  deviennent  plus  profondes,  et  le  cer- 
veau est  disposé  à  s'émouvoir  plus  aisément  dans 
ces  endroits-là. 

Et  par  l'accord  établi  entre  le  corps  et  l'âme, 
il  se  fait  naturellement  une  telle  liaison  entre  les 
impressions  du  cerveau ,  et  les  pensées  de  l'âme , 
que  l'un  ne  manque  jamais  de  ramener  l'autre. 
Et  ainsi,  quand  une  forte  imagination  a  causé, 
par  l'attention  que  l'âme  y  apporte ,  un  grand 
mouvement  dans  le  cerveau ,  en  quelque  sorte 
que  ce  mouvement  soit  renouvelé,  il  fait  revivre, 
et  souvent  dans  toute  leur  force ,  les  pensées  qui 
l'avoicnt  causé  la  première  fois. 

C'est  pourquoi  il  faut  beaucoup  prendre  garde 
de  quelles  imaginations  on  se  remplit  volontai- 
rement, et  se  souvenir  que  dans  la  suite  elles 
reviendront  souvent  malgré  nous,  par  l'agitation 
naturelle  du  cerveau  et  des  esprits. 

Mais  il  faut  aussi  conclure  qu'en  prenant  les 
choses  de  loin ,  et  ménageant  bien  notre  atten- 
tion ,  dont  nous  sommes  maîtres ,  nous  pouvons 
gagner  beaucoup  sur  les  impressions  de  notre 
cerveau ,  et  le  plier  à  l'obéissance. 

XIX.  L  effet  de  l'attention  sur  les  passions,  et 
comment  l'âme  les  peut  tenir  en  sujétion' 
dans  leur  principe;  où  il  est  parlé  de  l'ex- 
travagance, de  la  folie  et  des  songes. 

Par  cet  empire  sur  notre  cerveau ,  nous  pou- 
vons aussi  tenir  en  bride  les  passions ,  qui  en 
dépendent  toutes  ;  et  c'est  le  plus  bel  effet  de 
l'attention. 

Pour  l'entendre,  il  faut  observer  quelle  sorte 
d'empire  nous  pouvons  avoir  sur  nos  passions. 

Premièrement ,  il  est  certain  que  nous  ne  leur 
commandons  pas  directement,  comme  à  dos  bras 
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et  à  nos  mains.  Nous  ne  pouvons  pas  élever  ou 
apaiser  notre  colère ,  comme  nous  pouvons  ou 
remuer  le  bras,  ou  le  tenir  sans  action. 

2."  II  n'est  pas  moins  clair,  et  nous  l'avons 
déjà  dit ,  que  par  le  pouvoir  que  nous  avons  sur 
les  membres  extérieurs ,  nous  en  avons  aussi  un 
très  grand  sur  les  passions ,  mais  indirectement , 
puisque  nous  pouvons  par  là ,  et  nous  éloigner 
des  objets  qui  les  font  naître,  et  en  empêcher  l'ef- 
fet. Ainsi  je  puis  m'éloigner  d'un  objet  odieux 
qui  m'irrite;  et  lorsque  ma  colère  est  excitée , 
je  lui  puis  refuser  mon  bras,  dont  elle  a  besoin 
pour  se  satisfaire. 

Mais ,  pour  cela ,  il  le  faut  vouloir ,  et  le  vou- 
loir fortement.  Et  la  grande  difficulté  est  de 
vouloir  autre  chose  que  ce  que  la  passion  nous 
inspire ,  parce  que ,  dans  les  passions  ,  l'âme  se 
trouve  tellement  portée  à  s'unir  aux  dispositions 
du  corps,  qu'elle  ne  peut  presque  se  résoudre 
à  s'y  opposer. 

Il  faut  donc  chercher  un  moyen  de  calmer, 
ou  de  modérer ,  ou  même  de  prévenir  les  pas- 
sions dans  leur  principe;  et  ce  moyen  est  l'at- 
tention bien  gouvernée. 

Car  le  principe  de  la  passion,  c'est  l'impression 
puissante  d'un  objet  dans  le  cerveau  ;  l'eiïet  de 
cette  impression  ne  peut  être  mieux  empêché , 
qu'en  se  rendant  attentif  à  d'aiUrcs  objets. 

En  effet ,  nous  avons  vu  que  l'Ame  attentive , 
fixe  le  cerveau  en  un  certain  état,  dans  lequel 
elle  détermine  d'une  certaine  manière  le  cours 
des  esprits;  et  par  là  elle  rompt  le  coup  de  la 
passion  qui,  les  portant  à  un  autre  endroit,  cau- 
soit  de  mauvais  effets  dans  tout  le  corps. 

C'est  pourquoi  on  dit ,  il  est  vrai ,  que  le  re- 
mède le  plus  naturel  des  passions,  c'est  de  détour- 
ner l'esprit  autant  qu'on  peut  des  objets  qu'elles 
lui  présentent;  et  il  n'y  a  rien  pour  cela  de  plus 
efficace ,  que  de  s'attacher  à  d'autres  objets. 

Et  il  faut  ici  observer  qu'il  en  est ,  des  esprits 
émus  et  poussés  d'un  certain  côté ,  à  peu  près 
comme  d'une  rivière  qu'on  peut  plus  aisément 
détourner  que  l'arrêter  de  droit  fil.  Ce  qui  fait 
qu'on  réussit  mieux  dans  la  passion  en  pensant 
à  d'autres  choses ,  qu'en  s'opposant  directement 
à  son  cours. 

Et  de  là  vient  qu'une  passion  violente  a  sou- 
vent servi  de  frein  ou  de  remède  aux  autres,  par 
exemple ,  l'ambition  ou  la  passion  de  la  guerre , 
à  l'amour. 

Et  il  est  quelquefois  utile  de  s'abandonner  à 
des  passions  innocentes,  pour  détourner,  ou  pour 
empêcher  des  passions  criminelles. 

Il  sert  aussi  beaucoup  de  faire  uu  grand  choix 


des  personnes  avec  qui  on  converse.  Ce  qui  est 
en  mouvement,  répand  aisément  son  agitation 
autour  de  soi  ;  et  rien  n'émeut  plus  les  passions 
que  les  discours  et  les  actions  des  hommes  pas- 
sionnés. 

Au  contraire  ,  une  àme  tranquille  nous  tire  en 
quelque  faron  hors  de  l'agitation ,  et  semble 
nous  communiquer  son  repos ,  pourvu  toutefois 
que  cette  tranquillité  ne  soit  pas  insensible  et 
fade.  Il  faut  quelque  chose  de  vif ,  qui  s'accorde 
un  peu  avec  notre  mouvement ,  mais  où  ,  dans  le 
fond,  il  se  trouve  delà  consistance. 

Enfin ,  dans  les  passions ,  il  faut  calmer  les  es- 
prits par  une  espèce  de  diversion ,  et  se  jeter , 
pour  ainsi  dire ,  à  côté ,  plutôt  que  de  combattre 
de  front;  c'est-à-dire,  qu'il  n'est  plus  temps 
d'opposer  des  raisons  à  une  passion  déjà  émue  : 
car  en  raisonnant  sur  sa  passion  même,  pour  l'at- 
taquer, on  en  rappelle  l'objet,  on  en  imprime  plus 
fortement  les  traces,  et  on  irrite  plutôt  les  esprits 
qu'on  ne  les  calme.  Où  les  sages  réflexions  sont 
de  grand  effet ,  c'est  à  prévenir  les  passions.  Il 
faut  donc  nourrir  son  esprit  de  considérations 
sensées,  et  lui  donner  de  bonne  heure  des  atta- 
chrmenls  honnêlfN,  afin  que  les  objets  des pas- 
sidiis  lrou\<Mil  la  place  déjà  prise,  les  esprits 
<léieiiiii[iés  à  un  certain  cours,  et  le  cerveau  af- 
fermi. 

Car  la  nature  ayant  formé  cette  partie  capable 
d'être  occupée  par  les  objets,  et  aussi  d'obéir  à  la 
volonté ,  il  est  clair  que  la  disposition  qui  pré- 
vient doit  l'emporter. 

Si  donc  l'àme  s'accoutume  de  bonne  heure  ù 
être  maîtresse  de  son  attention  ,  et  qu'elle  l'at- 
tache à  de  bons  objets ,  elle  sera  par  ce  moyen 
maîtresse,  premièrement  du  cerveau ,  par  là,  du 
cours  des  esprits ,  et  par  là  enfin ,  des  émotions 
que  les  passions  excitent. 

^lais  il  faut  se  souvenir  que  l'attention  véri- 
table, est  celle  qui  considère  l'objet  tout  entier.  Ce 
n'est  qu'être  à  demi  attentif  à  un  objet,  comme 
seroil  une  femme  tendrement  aimée,  que  de  n'y 
considérer  que  le  plaisir  dont  on  est  flatté  en 
l'aimant ,  sans  songer  aux  suites  honteuses  d'un 
semblable  engagement. 

Il  est  donc  nécessaire  d'y  bien  penser ,  et  d'y 
penser  de  bonne  heure;  parce  que  si  on  laisse  le 
temps  à  la  passion  de  faire  toute  son  impression 
dans  le  cerveau,  l'attention  viendra  trop  tard. 

Car  en  considérant  le  pouvoir  de  l'âme  sur  le 
corps  ,  il  faut  observer  soigneusement  que  ses 
forces  sont  bornées  et  restreintes  ;  de  sorte 
qu'elle  ne  peut  pas  faire  tout  ce  qu'elle  veut  des 
bras  et  des  mains,  et  encore  moins  du  cerveau, 
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C'est  pourquoi  nous  venons  de  voir  qu'elle  le 
perdroit  en  le  poussant  trop  ,  et  qu'elle  est  obli- 
gée à  le  ménager. 

Par  la  même  raison,  il  s'y  fait  souvent  des  agi- 
tations si  violentes  ,  que  l'âme  n'en  est  plus  maî- 
tresse, non  plus  qu'un  cocher  de  chevaux  fou- 
gueux qui  ont  pris  le  frein  aux  dents. 

Quand  cette  disposition  est  fixe  et  perpétuelle, 
c'est  ce  qui  s'appelle  folie  :  quand  elle  a  une  cause 
qui  finit  avec  le  temps ,  comme  un  mouvement 
de  fièvre  ,  cela  s'appelle  délire  et  rêverie. 

Dans  la  folie  et  dans  le  délire ,  il  arrive  de 
deux  choses  l'une  :  ou  le  cerveau  est  agité  tout 
entier  avec  un  égal  dérèglement  ;  alors  il  s'est 
fait  une  parfaite  extravagance ,  et  il  ne  paroît 
aucune  suite  dans  les  pensées  ni  dans  les  paroles  : 
ou  le  cerveau  n'est  blessé  que  dans  un  certain 
endroit  ;  alors  la  folie  ne  s'attache  aussi  qu'à  un 
objet  déterminé.  Tels  sont  ceux  qui  s'imaginent 
être  toujours  à  la  comédie  et  à  la  chasse  ;  et  tant 
d'autres,  qui,  frappés  d'un  certain  objet,  par- 
lent raisonnablement  de  tous  les  autres ,  et  assez 
conséquemment  de  celui-là  même  qui  fait  leur 
erreur. 

La  raison  est  que  n'y  ayant  qu'un  seul  endroit 
du  cerveau  marqué  d'une  impression  invincible 
à  l'àme ,  elle  demeure  maîtresse  de  tout  le  reste, 
et  peut  exercer  ses  fonctions  sur  tout  autre  objet. 

Et  l'agitation  du  cerveau ,  dans  la  folie ,  est  si 
violente ,  qu'elle  paroît  même  au  dehors  par  le 
trouble  qui  paroît  dans  tout  le  visage ,  et  princi- 
palement par  l'égarement  des  yeux. 

De  là  s'ensuit  que  toutes  les  passions  violentes 
sont  une  espèce  de  folie ,  parce  qu'elles  causent 
des  agitations  dans  le  cerveau  ,  dont  l'àme  n'est 
pas  maîtresse.  Aussi  n'y  a-t-il  point  de  cause 
plus  ordinaire  de  la  folie,  que  les  passions  portées 
à  un  certain  excès. 

Par  là  aussi  s'expliquent  les  songes,  qui  sont 
une  espèce  d'extravagance. 

Dans  le  sommeil ,  le  cerveau  est  abandonné  à 
lui-même ,  et  il  n'y  a  point  d'attention  ;  car  la 
veille  consiste  précisément  dans  l'attention  de 
l'esprit,  qui  se  rend  maître  de  ses  pensées. 

Nous  avons  vu  que  l'attention  cause  le  plus 
grand  travail  du  cerveau ,  et  que  c'est  principa- 
lement ce  travail  que  le  sommeil  vient  relâcher. 

De  là  il  doitjarriver  deux  choses  :  l'une,  que 
l'imagination  doit  dominer  dans  les  songes  ,  et 
qu'il  se  doit  présenter  à  nous  une  grande  variété 
d'objets ,  souvent  même  avec  quelque  suite,  pour 
les  raisons  qui  ont  été  dites  en  parlant  de  l'ima- 
gination :  l'autre,  que  ce  qui  se  passe  dans  notre 
iinaginaUon,  ppusparpU  réel  e.^  vérilablc ,  parce 


qu'alors  il  n'y  a  point  d'attention,  par  conséquent 
point  de  discernement. 

De  tout  cela  il  résulte  que  la  vraie  assiette  de 
l'àme  est  lorsqu'elle  est  maîtresse  des  mouve- 
ments du  cerveau  ;  et  que  comme  c'est  par  l'at- 
tention qu'elle  le  contient ,  c'est  aussi  de  son  at- 
tention qu'elle  doit  principalement  se  rendre  la 
maîtresse  ;  mais  qu'il  s'y  faut  prendre  de  bonne 
heure ,  et  ne  pas  laisser  occuper  le  cerveau  à  des 
impressions  trop  fortes  ,  que  le  temps  rendroit 
invincibles. 

Et  nous  avons  vu ,  en  général ,  que  l'âme ,  en 
se  servant  bien  de  sa  volonté ,  et  de  ce  qui  est 
soumis  naturellement  à  la  volonté,  peut  régler  et 
discipliner  tout  le  reste. 

Enfin,  des  méditations  sérieuses,  des  conversa- 
tions honnêtes,  une  nouriture  modérée,  un  sage 
ménagement  de  ses  forces,  rendent  l'homme 
maître  de  lui-même,  autant  que  cet  état  de  mor- 
talité le  peut  souffrir. 

XX.  L'homme  qui  a  médité  la  doctrine  pré- 
cédente, se  connoît  lui-même. 

Après  les  réflexions  que  nous  avons  faites  sur 
l'àme  ,  sur  le  corps ,  sur  leur  union ,  nous  pou- 
vons maintenant  nous  bien  connoître.  Car  si 
nous  ne  voyons  pas  dans  le  fond  de  l'âme  ce  qui 
lui  fait  comme  demander  naturellement  d'être 
unie  à  un  corps ,  et  surtout  leur  union  ,  il  ne  faut 
pas  s'en  étonner,  puisque  nous  connoissons  si 
peu  le  fond  des  substances.  Mais  si  cette  union 
ne  nous  est  pas  connue  dans  son  fond ,  nous  la 
connoissons  suffisamment  par  les  deux  effets  que 
nous  venons  d'expliquer ,  et  par  le  bel  ordre  qui 
en  résulte. 

Car  premièrement ,  nous  voyons  la  parfaite 
société  de  l'âme  et  du  corps. 

Nous  voyons ,  secondement ,  que  dans  cette 
société  la  partie  principale ,  c'est-à-dire  l'âme , 
est  aussi  celle  qui  préside  ,  et  que  le  corps  lui  est 
soumis  :  les  bras ,  les  jambes ,  tous  les  autres 
membres,  et  enfin  tout  le  corps  est  remué  et  trans- 
porté d'un  lieu  à  un  autre  au  commandement  de 
l'âme.  Les  yeux  et  les  oreilles  se  tournent  oii  il 
lui  plaît;  les  mains  exécutent  ce  qu'elle  ordonne; 
la  langue  explique  ce  qu'elle  pense  et  ce  qu'elle 
veut  ;  les  sens  lui  présentent  les  objets  dont  elle 
doit  juger  et  se  servir  ;  les  parties  qui  digèrent  et 
distribuent  la  nourriture ,  celles  qui  forment  les 
esprits  et  qui  les  envoient  où  il  faut,  tiennent  les 
membres  extérieurs  et  tout  le  corps  en  état  pour 
lui  obéir. 

C'est  en  cela  que  consiste  la  bonne  disposition 
du  corps.  En  effet ,  nous  nous  trouvons  k  corps 
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sain  ,  quand  il  peut  exécuter  ce  que  l'âme  lui 
prescrit  :  au  contraire  ,  nous  sommes  malades , 
quand  le  corps  foiblc  et  abattu  ne  peut  plus  se 
tenir  debout ,  ni  se  mouvoir  comme  nous  le  sou- 
haitons. 

Ainsi ,  on  peut  dire  que  le  corps  est  un  instru- 
ment dont  l'âme  sfe  sert  à  sa  volonté  ;  et  c'est 
pourquoi  Platon  définissoit  l'homme  en  cette 
sorte  :  L'homme ,  dit-il,  est  une  âme  se  servant  du 
corps. 

C'est  de  là  qu'il  concluoit  l'extrême  différence 
du  corps  et  de  l'âme  ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  différent  de  celui  qui  se  sert  de  quelque 
chose ,  que  la  chose  même  dont  il  se  sert. 

L'âme  donc  qui  se  sert  du  bras  et  de  la  main 
comme  il  lui  plaît,  qui  se  sert  de  tout  le  corps , 
qu'elle  transporte  où  elle  trouve  bon ,  qui  l'ex- 
pose à  tels  périls  qu'il  lui  plaît ,  et  à  sa  ruine  cer- 
taine, est  sans  doute  d'une  nature  de  beaucoup 
supérieure  à  ce  corps ,  qu'elle  fait  servir  en 
tant  de  manières  et  si  impérieusement  à  ses  des- 
seins. 

Ainsi ,  on  ne  se  trompe  pas ,  quand  on  dit  que 
le  corps  est  comme  l'instrument  de  l'âme.  Et  il 
ne  se  faut  pas  étonner  si  le  corps  étant  mal  dis- 
posé ,  l'âme  en  fait  moins  bien  ses  fonctions.  La 
meilleure  main  du  monde  ,  avec  une  mauvaise 
plume ,  écrira  mal.  Si  vous  ôtez  à  un  ouvrier  ses 
instruments ,  son  adresse  naturelle  ou  acquise  ne 
lui  servira  de  rien. 

Il  y  a  pourtant  une  extrême  différence  entre 
les  instruments  ordinaires  et  le  corps  humain. 
Qu'on  brise  le  pinceau  d'un  peintre ,  ou  le  ciseau 
d'un  sculpteur,  il  ne  sent  point  les  coups  dont  ils 
ont  été  frappés  :  mais  l'âme  sent  tous  ceux  qui 
blessent  le  corps  ;  et  au  contraire  ,  elle  a  du  plai- 
sir quand  on  lui  donne  ce  qu'il  faut  pour  s'en- 
tretenir. 

Le  corps  n'est  donc  pas  un  simple  instrument 
appliqué  par  le  dehors ,  ni  un  vaisseau  que  l'âme 
gouverne  à  la  manière  d'un  pilote.  Il  en  seroit 
ainsi  si  elle  n'étoit  simplement  qu'intellectuelle  ; 
mais  parce  qu'elle  cslsensilive,  elle  est  forcée  de 
s'intéresser  d'une  façon  plus  particulière  à  ce  qui 
le  touche  ,  et  de  le  gouverner ,  non  comme  une 
chose  étrangère ,  mais  comme  une  chose  natu- 
relle et  intimement  unie. 

En  un  mot  l'âme  et  le  corps  ne  font  ensemble 
qu'un  tout  naturel ,  et  il  y  a  entre  les  parties  une 
parfaite  et  nécessaire  communication. 

Aussi  avons-nous  trouvé  ,  dans  toutes  les  opé- 
rations animales ,  quelque  chose  de  l'âme  et 
quelque  chose  du  corps  ;  de  sorte  que ,  pour  se 
connoitre  soi-même ,  il  faut  savoir  distinguer , 


dans  chaque  action ,  ce  qui  appartient  à  l'une , 
d'avec  ce  qui  appartient  à  l'autre ,  et  remarquer 
tout  ensemble  comment  deux  parties  de  diffé- 
rente nature  s'entr'aident  mutuellement. 

XXI.  Pour  se  bien  connoitre  soi-même,  il  faut 
s' accoutumer,  par  de  fréquentes  réflexions, 
à  discerner  en  chaque  action  ce  qu'il  y  a  du 
corps  d'avec  ce  qu'il  y  a  de  l'âme. 

Pour  ce  qui  regarde  le  discernement ,  on  se  le 
rend  facile  par  de  fréquentes  réflexions.  Et 
comme  on  ne  sauroit  trop  s'exercer  dans  une 
méditation  si  importante,  ni  trop  distinguer  son 
âme  d'avec  son  corps ,  il  sera  bon  de  parcourir 
dans  ce  dessein  toutes  les  opérations  que  nous 
avons  considérées. 

Ce  qu'il  y  a  du  corps  quand  nous  mouvons , 
c'est  un  premier  branle  dans  le  cerveau,  suivi  du 
mouvement  et  des  esprits.'  et  des  muscles,  et  enfin 
du  transport ,  ou  de  tout  le  corps ,  ou  de  quel- 
qu'une de  ses  parties  ;  par  exemple ,  du  bras  ou 
de  la  main.  Ce  qu'il  y  a  du  côté  de  l'âme ,  c'est 
la  volonté  de  se  mouvoir,  et  le  dessein  d'aller 
d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre. 

Dans  la  parole  ,  ce  qu'il  y  a  du  côté  du  corps, 
outre  l'action  du  cerveau  qui  commence  tout , 
c'est  le  mouvement  du  poumon  et  de  la  tracliée- 
artère ,  pour  pousser  l'air ,  et  le  battement  du 
même  air ,  par  la  langue  et  par  les  lèvres.  Et  ce 
qu'il  y  a  du  côté  de  l'âme ,  c'est  l'intention  de 
parler  et  d'exprimer  sa  pensée. 

Tous  ces  mouvements,  si  l'on  n'y  prend  garde, 
quoiqu'ils  se  fassent  au  commandement  de  la 
volonté  humaine,  pourroicnt  absolument  se  faire 
sans  elle;  de  mêmequc  la  respiration,  qui  dépend 
d'elle  en  quelque  sorte ,  se  fait  lout-à-fait  sans 
elle,  quand  nous  dormons.  Et  il  nous  arrive  sou- 
vent de  proférer  en  dormant  certaines  paroles, 
ou  de  faire  d'autres  mouvements  qu'on  peut  re- 
garder comme  un  pur  effet  de  l'agitation  du 
cerveau ,  sans  que  la  volontt;  y  ait  part.  On  peut 
aussi  concevoir  qu'il  se  forme  certaines  paroles 
par  le  battement  seul  de  l'air ,  comme  on  voit 
dans  les  échos  ;  et  c'est  ainsi  que  le  poëte  faisoit 
parler  ce  fantôme  :  Val  inania  verba ,  dat  sine 
mente  sonum. 

Cette  considération  nous  peut  servir  à  observer 
dans  les  mouvements  ,  et  surtout  dans  la  parole, 
ce  qui  appartient  à  l'âme  ,  et  ce  qui  appartient 
au  corps.  Mais  continuons  à  marquer  celte  diffé- 
rence dans  les  autres  opérations. 

Dans  la  vue ,  ce  qu'il  y  a  du  côté  du  corps  , 
c'est  que  les  yeux  soient  ouverts ,  que  les  rayons 
du  soleil  soient  réfléchis  de  dessus  la  superficie 
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de  l'objet  à  notre  œil  en  droite  ligne  ;  qu'ils  y 
souffrent  certaines  réfractions  dans  les  humeurs  ; 
qu'ils  peignent  et  qu'ils  impriment  l'objet  en 
petit  dans  le  fond  de  l'œil  ;  que  les  nerfs  optiques 
soient  ébranlés  ;  enfin  que  le  mouvement  se 
communique  jusques  au  dedans  du  cerveau.  Ce 
qu'il  y  a  du  côté  de  l'àmc ,  c'est  la  sensation  , 
(•'est-à-dire  la  perception  de  la  lumière  et  des 
couleurs ,  et  le  plaisir  que  nous  ressentons  dans 
les  unes  plutôt  que  dans  les  autres,  ou  dans  cer- 
taines vues  agréables  plutôt  qu'en  d'autres. 

Dans  l'ouïe,  ce  qu'il  y  a  du  côté  du  corps,  c'est 
que  l'air  agité  d'une  certaine  façon ,  frappe  le 
tympan  et  ébranle  les  nerfs  jusques  au  cerveau. 
Du  côté  de  l'àme  ,  c'est  la  perception  du  son ,  le 
plaisir  de  l'harmonie,  la  peine  que  nous  donnent 
des  voix  fausses  et  un  son  désagréable ,  et  des 
tons  discordants,  et  les  diverses  pensées  qui 
naissent  en  nous  par  la  parole. 

Dans  le  goût  et  dans  l'odorat ,  un  certain  suc 
tiré  des  viandes  et  mêlé  avec  la  salive,  ébranle 
les  nerfs  de  la  langue  ;  une  vapeur  qui  sort  des 
fleurs  ou  des  autres  corps ,  frappe  les  nerfs  des 
narines  :  tout  ce  mouvement  se  communique  à 
la  racine  des  nerfs ,  et  voilà  ce  qu'il  y  a  du  côté 
du  corps.  Il  y  a,  du  côté  de  l'âme ,  la  perception 
du  bon  et  du  mauvais  goût ,  des  bonnes  et  des 
mauvaises  odeurs. 

Dans  le  toucher,  les  parties  du  corps  sont ,  ou 
agitées  par  le  chaud  ,  ou  resserrées  par  le  froid. 
Les  corps  que  nous  touchons,  ou  s'attachent  à 
nous  par  leur  humidité,  ou  s'en  séparent  aisément 
par  leur  sécheresse.  Notre  chair  est,  ou  écorchée 
par  quelque  chose  de  rude,  ou  percée  par  quel- 
que chose  d'aigu.  Une  humeur  acre  et  maligne 
se  jette  sur  quelque  partie  nerveuse,  la  picote,  la 
presse,  la  déchire  par  ces  divers  mouvements; 
les  nerfs  sont  ébranlés  dans  toute  leur  longueur 
et  jusqu'au  cerveau  :  voilà  ce  qu'il  y  a  du  côté  du 
corps.  Et  il  y  a  ,  du  côté  de  l'àme ,  le  sentiment 
du  chaud  et  du  froid  ,  celui  de  la  douleur  ou  du 
plaisir. 

Dans  la  douleur ,  nous  poussons  des  cris  vio- 
lents ,  notre  visage  se  défigure  ,  les  larmes  nous 
coulent  des  yeux.  Ni  ces  cris ,  ni  ces  larmes ,  ni 
ce  changement  qui  paroit  sur  notre  visage  ,  ne 
sont  la  douleur.  Elle  est  dans  l'âme,  à  qui  elle 
apporte  un  sentiment  fâcheux  et  contraire. 

Dans  la  faim  et  dans  la  soif,  nous  remarquons, 
du  côté  du  corps ,  ces  eaux  fortes  qui  picotent 
l'estomac,  et  les  vapeurs  qui  dessèchent  le  gosier; 
et  du  côté  de  l'âme ,  la  douleur  que  nous  cause 
celte  mauvaise  disposition  des  parties,  et  le  désir 
de  la  réparer  par  le  manger  et  le  boire. 


Dans  l'imagination  et  dans  la  mémoire ,  nous 
avons,  du  côté  du  corps ,  les  impressions  du  cer- 
veau ,  les  marques  qu'il  en  conserve ,  l'agita- 
tion des  esprits  ,  qui  l'ébranlent  en  divers  en- 
droits :  et  nous  avons ,  du  côté  de  l'âme ,  ces 
pensées  vagues  et  confuses  qui  s'eCfacent  les  unes 
les  autres  ,  et  les  actes  de  la  volonté  qui  recom- 
mande certaines  choses  à  la  mémoire  ,  et  puis 
les  lui  redemande  ,  et  les  lui  fait  rendre  à  propos. 

Pour  ce  qui  est  des  passions,  quand  vous  con- 
cevez les  esprits  émus,  le  cœur  agité  par  un 
battement  redoublé ,  le  sang  échauffé,  les  muscles 
tendus,  les  bras  et  tout  le  corps  tourné  à  l'attaque; 
vous  n'avez  pas  encore  compris  la  colère ,  parce 
que  vous  n'avez  dit  que  ce  qui  se  trouve  dans  le 
corps  ;  et  il  faut  encore  y  considérer ,  du  côté  de 
l'àme,  le  désir  de  la  vengeance.  De  même,  ni  le 
sang  retiré,  ni  les  extrémités  froides,  ni  la  pâleur 
sur  le  visage,  ni  les  jambes  et  les  pieds  disposés 
à  une  fuite  précipitée,  ne  sont  pas  ce  qu'on  ap- 
pelle proprement  la  crainte  ;  c'est  ce  qu'elle  fait 
dans  le  corps  :  dans  l'âme ,  c'est  un  sentiment 
par  lequel  elle  s'efforce  d'éviter  le  péril  connu  ; 
et  il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  passions. 

En  méditant  ces  choses ,  et  se  les  rendant  fa- 
milières, on  se  forme  une  habitude  de  distin- 
guer les  sensations  ,  les  imaginations,  et  les  pas- 
sions, ou  appétits  naturels ,  d'avec  les  dispositions 
et  les  mouvements  corporels.  Et  cela  fait,  on  n'a 
plus  de  peine  à  en  démêler  les  opérations  intel- 
lectuelles ,  qui ,  loin  d'être  assujéties  au  corps  , 
président  à  ses  mouvements ,  et  ne  communi- 
quent avec  lui  que  par  la  liaison  qu'elles  ont  avec 
le  sens ,  auquel  néanmoins  nous  les  avons  vues  si 
supérieures. 

XXIÏ.  Comment  on  peut  distinguer  les  opéra- 
tions sensitives  d'avec  les  mouvements  cor- 
porels, qui  en  sont  inséparables. 

Sur  ce  qui  a  été  dit  de  la  distinction  qu'il  faut 
faire  des  mouvements  corporels  d'avec  les  sensa- 
tions et  les  passions ,  on  demandera  peut-être 
comment  on  peut  distinguer  des  choses  qui  se 
suivent  de  si  près ,  et  qui  semblent  inséparables. 
Par  exemple  ,  comment  distinguer  la  colère  d'a- 
vec l'agitation  des  esprits  et  du  sang?  comment 
distinguer  le  sentiment  d'avec  le  mouvement  des 
nerfs ,  ou  si  on  veut  des  esprits,  puisque  ce  mou- 
vement étant  posé,  le  sentiment  suit  aussitôt ,  et 
que  jamais  on  n'a  le  sentiment,  que  ce  mouve- 
ment ne  précède. 

On  demandera  encore  comment  le  plaisir  et  la 
douleur  peuvent  appartenir  à  l'àme ,  puisqu'on 
les  sent  dans  le  corps  ?  n'est-ce  pas  dans  mon 
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doigt  coupé ,  que  je  sens  la  douleur  de  la  bles- 
sure? et  n'est-ce  pas  dans  le  palais  que  je  sens  le 
plaisir  du  goût  ?  On  en  dira  autant  de  toutes  les 
autres  sensations. 

A  cela  il  est  aisé  de  répondre  ,  que  le  mouve- 
ment dont  il  s'agit,  qui  n'est  qu'un  changement 
de  place  ,  et  le  sentiment  qui  est  la  perception 
de  quelque  chose ,  sont  fort  différents  l'un  de 
l'autre. 

On  distingue  donc  ces  choses  par  leur  idée  na- 
turelle ,  qui  n'ont  rien  de  commun  ensemble ,  et 
ne  peuvent  être  confondues  que  par  erreur. 

La  séparation  des  parties  du  bras  ou  de  la 
main  ,  dans  une  blessure ,  n'est  pas  d'une  autre 
nature  que  celle  qui  se  fcroit  dans  un  corps 
mort.  Cette  séparation  ne  peut  donc  pas  être  la 
douleur. 

Il  faut  raisonner  de  même  de  tous  les  autres 
mouvements  du  corps.  L'agitation  du  sang  n'est 
pas  d'une  autre  nature  que  celle  d'une  autre 
liqueur.  L'ébranlement  du  nerf  n'est  pas  d'une 
autre  nature  que  celui  d'une  corne  ;  ni  le  mou- 
vement du  cerveau  ,  que  celui  d'un  autre  corps  : 
et  pour  venir  aux  esprits ,  leur  cours  n'est  pas 
aussi  d'une  nature  différente  de  celui  d'une 
autre  vapeur;  puisque  les  esprits  et  les  nerfs, 
et  les  filets  dont  on  dit  que  le  cerveau  est  com- 
posé, pour  être  déliés  n'en  sont  pas  moins 
corps ,  et  que  leur  mouvement  si  vite ,  si  délicat 
et  si  subtil  qu'on  se  l'imagine  ,  n'est  après  tout 
qu'un  simple  changement  de  place  ;  ce  qui  est 
très  éloigné  de  sentir  et  de  désirer. 

Et  cela  se  reconnoitra  dans  les  sensations ,  en 
reprenant  la  chose  jusqu'au  principe. 

Nous  y  avons  rcmanjué  un  mouvement  en- 
chaîné, qui  se  commence  à  l'objet ,  se  continue 
dans  le  milieu ,  se  communique  à  l'organe  , 
aboutit  enfin  au  cerveau  ,  et  y  fait  son  impres- 
sion. 

Il  est  aisé  de  comprendre,  que  tel  que  le  mou- 
vement se  commence  auprès  de  l'objet,  tel  il  dure 
dans  le  milieu  ,  et  tel  il  se  continue  dans  les  or- 
ganes du  corps  extérieurs  et  intérieurs  ,  la  pro- 
portion toujours  gardée. 

Je  veux  dire  que  selon  les  diverses  dispositions 
du  milieu  et  de  l'organe ,  ce  mouvement  pourra 
quelque  peu  changer  ;  comme  il  arrive  dans  les 
réfractions;  comme  il  arrive  lorsque  l'air,  par 
où  doit  se  communiquer  le  mouvement  du  corps 
résonnant ,  est  agité  par  le  vent  :  mais  celte  di- 
versité se  fait  toujours  à  proportion  du  coup  qui 
vient  de  l'objet;  et  c'est  selon  cette  proportion 
que  les  organes ,  tant  extérieurs  qu'intérieurs , 
sont  frappés. 


Ainsi  la  disposition  des  organes  corporels  est 
au  fond  de  même  nature  que  celle  qui  se  trouve 
dans  les  objets  mêmes ,  au  moment  que  nous  en 
sommes  touchés  ;  comme  l'impression  se  fait 
dans  la  cire ,  telle  et  de  même  nature  qu'elle  a 
été  faite  dans  le  cachet. 

En  effet,  cette  impression,  qu'est-ce  autre 
chose  qu'un  mouvement  dans  la  cire  ,  par  lequel 
elle  est  forcée  de  s'accommoder  au  cachet  qui  se 
met  sur  elle  ?  Et  de  même ,  l'impression  dans  nos 
organes,  qu'est-ce  autre  chose  qu'un  mouve- 
ment qui  se  fait  en  eux ,  ensuite  du  mouvement 
qui  se  commence  à  l'objet  ? 

Je  vois  que  ma  main  pressée  par  un  corps  pe- 
sant et  rude  ,  cède  et  baisse  en  conformité  du 
mouvement  de  ce  corps  qui  pèse  sur  elle  ;  et  le 
même  mouvement  se  continue  sur  toutes  les 
parties  qui  sont  disposées  [à  le  recevoir.  Il  n'y  a 
personne  qui  n'entende  que  si  l'agitation ,  qui 
cause  le  bruit,  est  un  certain  trémoussement  du 
corps  résonnant,  par  exemple,  d'une  corde  de 
luth ,  une  pareille  trépidation  se  doit  continuer 
dans  l'air;  et  quand  ensuite  le  tympan  viendra  à 
être  ébranlé ,  et  le  nerf  auditif  avec  lui,  et  le  cer- 
veau même  ensuite,  cet  ébranlement,  après 
tout ,  ne  sera  pas  d'une  autre  nature  qu'a  été 
celui  de  la  corde;  et  au  contraire,  ce  n'en  sera 
que  la  continuation. 

Toutes  ces  impressions  étant  de  même  nature , 
ou  plutôt  tout  cela  n'étant  qu'une  suite  du  même 
ébraidement,  qui  a  commencé  à  l'objet,  il  n'est 
pas  moins  ridicule  de  dire  que  l'agitation  du 
tympan ,  et  l'ébranlement  du  nerf,  ou  de  quelque 
autre  partie ,  puisse  être  la  sensation  ,  que  de 
dire  que  l'ébranlement  de  l'air  ou  celui  du  corps 
résonnant  la  soit. 

Il  faut  donc  ,  pour  bien  raisonner  ,  regarder 
toute  cette  suite  d'hnpression  corporelle  ,  depuis 
l'objet  jusqucs  au  cerveau ,  comme  chose  qui 
tient  à  l'objet;  et  par  la  même  raison  qu'on  dis- 
tingue les  sensations  d'avec  l'objet ,  il  faut  les 
distinguer  d'avec  les  impressions  et  les  mouve- 
ments qui  le  suivent. 

Ainsi  la  sensation  est  une  chose  qui  s'élèveaprès 
tout  cela ,  et  dans  un  autre  sujet ,  c'est-à-dire  , 
non  plus  dans  le  corps  ,  mais  dans  l'âme  seule. 

lien  faut  dire  autant,  et  de  l'imagination,  et 
des  désirs  qui  en  naissent.  En  un  mot,  tant 
qu'on  ne  fera  que  remuer  des  corps,  c'est-à-dire, 
des  choses  étendues  en  longueur ,  largeur  et  pro- 
fondeur ,  quelque  vites  et  quelque  subtils  qu'on 
fasse  ces  corps  ,  et  dût-on  les  réduire  à  l'indivi- 
sible ,  si  leur  nature  le  pouvoit  permettre,  jamais 
on  ne  fera  une  sensation  ni  un  désir. 
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Car  enfin  ,  qu'un  corps  soit  plus  vite ,  il  arri- 
vera plus  tôt  ;  qu'il  soit  plus  mince  ,  il  pourra 
passer  par  une  plus  petite  ouverture  ;  mais  que 
cela  se  fasse  sentir  ou  désirer  ,  c'est  ce  qui  n'a 
aucune  suite ,  et  ne  s'entend  pas. 

De  là  vient  que  l'âme ,  qui  conhoît  si  bien  et 
si  distinctement  ses  sensations  ,  ses  imaginations 
et  ses  désirs,  ne  connoît  la  délicatesse  et  les  mou- 
vements ni  du  cerveau ,  ni  des  nerfs ,  ni  des 
esprits,  ni  même  si  ces  choses  sont  dans  la  nature. 
Je  sais  bien  que  je  sens  la  douleur  de  la  mi- 
graine ou  de  la  colique,  et  que  je  sens  du  plaisir 
en  buvant  et  en  mangeant  ;  je  connois  très  dis- 
tinctement ce  plaisir  et  cette  douleur  :  mais  si 
j'ai  une  membrane  autour  du  cerveau  ,  dont  les 
nerfs  soient  picotés  par  une  humeur  acre;  si  j'ai 
des  nerfs  à  la  langue  que  le  suc  des  viandes  re- 
mue ,  c'est  ce  qu'on  ne  sait  pas.  Je  ne  sais  non 
plus,  si  j'ai  des  esprits  qui  errent  dans  le  cerveau, 
et  se  jettent  dans  les  nerfs ,  tant  pour  les  tenir 
tendus,  que  pour  se  répandre  de  là  dans  les 
muscles.  Ce  qui  montre  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
distingué  que  le  sentiment,  et  toutes  ces  disposi- 
tions des  organes  corporels  ;  puisque  l'un  est  si 
clairement  aperçu ,  et  que  l'autre  ne  l'est  point 
du  tout. 

Ainsi  il  se  trouvera  que  nous  connoissons  beau- 
coup plus  de  choses  de  notre  âme  ,  que  de  notre 
corps  ;  puisqu'il  se  fait  dans  notre  corps  tant  de 
mouvements  que  nous  ignorons,  et  que  nous 
n'avons  aucun  sentiment  que  notre  esprit  n'aper- 
çoive. 

Concluons  donc ,  que  le  mouvement  des  nerfs 
ne  peut  pas  être  un  sentiment;  que  l'agitation 
du  sang  ne  peut  pas  être  un  désir  ;  que  le  froid 
qui  est  dans  le  sang,  quand  les  esprits,  dont  il  est 
plein  ,  se  retirent  vers  le  cœur ,  ne  peut  pas  être 
la  haine  ;  en  un  mot,  qu'on  se  trompe ,  en  con- 
fondant les  dispositions  et  altérations  corporelles 
avec  les  sensations,  les  imaginations  et  les  pas- 
sions. 

Ces  choses  sont  unies;  mais  elles  ne  sont  point 
les  mêmes,  puisque  leurs  natures  sont  si  diffé- 
rentes. Et  comme  se  mouvoir  n'est  pas  sentir  , 
sentir  n'est  pas  se  mouvoir. 

Ainsi,  quand  on  dit  qu'une  p;u  lie  du  corps  esl 
sensible,  ce  n'est  pas  que  le  scniinieut  puisse 
être  dans  le  corps;  mais  c'est  que  cette  partie 
étant  toute  nerveuse,  elle  ne  peut  être  blessée 
sans  un  grand  ébranlement  des  nerfs ,  auquel  la 
nature  a  joint  un  vif  sentiment  de  douleur. 

Et  si  elle  nous  fait  rapporter  ce  sentiment  à  la 
partie  otfensée  ;  si ,  par  exemple ,  quand  nous 
avons  la  main  blessée  ,  nous  y  ressentons  de  la 


douleur ,  c'est  un  avertissement  que  la  Blessure  J 
qui  cause  de  la  douleur ,  est  dans  la  main  ;  mais 
ce  n'est  pas  une  preuve  que  le  sentiment,  qui  ne 
peut  convenir  qu'à  l'âme  ,  se  puisse  attribuer  au 
corps. 

En  effet ,  quand  un  homme ,  qui  a  la  jambe 
emportée ,  croit  y  ressentir  autant  de  douleur 
qu'auparavant ,  ce  n'est  pas  que  la  douleur  soit 
reçue  dans  une  jambe  qui  n'est  plus;  mais  c'est 
que  l'âme  ,  qui  la  ressent  seule,  la  rapporte  au 
même  endroit  qu'elle  avoit  accoutumé  de  la  rap- 
porter. 

Ainsi,  de  quelque  manière  qu'on  tourne  et 
qu'on  remue  le  corps ,  que  ce  soit  vite  ou  lente- 
ment ,  circulairement  ou  en  ligne  droite ,  en 
masse  ou  en  parcelle  séparée,  cela  ne  le  fera 
jamais  sentir;  encore  moins  imaginer;  encore 
moins  raisonner ,  et  entendre  la  nature  de  chaque 
chose  ,  et  la  sienne  propre  ;  encore  moins  déli- 
bérer et  choisir ,  résister  à  ses  passions  ,  se  com- 
mander à  soi-même ,  aimer  enfin  quelque  chose 
jusques  à  lui  sacrifier  sa  propre  vie. 

Il  y  a  donc,  dans  le  corps  humain  ,  une  vertu 
supérieure  à  toute  la  masse  du  corps,  aux  esprits 
qui  l'agitent ,  aux  mouvements  et  aux  impres- 
sions qu'il  en  reçoit.  Cette  vertu  est  dans  l'âme, 
ou  plutôt  elle  est  l'âme  même ,  qui ,  quoique 
d'une  nature  élevée  au-dessus  du  corps ,  lui  est 
unie  toutefois  par  la  puissance  suprême  qui  a 
créé  l'une  et  l'autre. 

CHAPITRE  IV. 

DE  DIEU  CRÉATEUR  DE  L'AME  ET  DU  CORPS, 
ET  AUTEUR  DE  LEUR  VIE. 


I.  L'homme  est  un  ouvrage  d'un  grand  des- 
sein, et  d'une  sagesse  profonde. 

Dieu,  qui  a  créé  l'âme  et  le  corps ,  et  qui  les  a 
unis  l'un  à  l'autre  d'une  façon  si  intime,  se  fait 
connoître  lui-même  dans  ce  bel  ouvrage. 

Quiconque  connoîtra  l'homme,  verra  que  c'est 
un  ouvrage  de  grand  dessein,  qui  ne  pouvoit 
être  ni  conçu  ni  exécuté  que  par  une  sagesse 
profonde. 

Tout  ce  qui  montre  de  l'ordre ,  des  proportions 
bien  prises,  et  des  moyens  propres  à  faire  de  cer- 
tains effets,  montre  aussi  une  fin  expresse  ;  par 
conséquent ,  un  dessein  formé ,  une  intelligence 
réglée  ,  et  un  art  parfait. 

C'est  ce  qui  se" remarque  dans  toute  la  nature. 
Nous  voyons  tant  de  justesse  dans  ses  mouve- 
ments ,  et  tant  de  convenance  entre  ses  parties , 
que  nous  ne  pouvons  nier  qu'il  n'y  ait  de  l'art. 
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Car  s'il  en  faut  pour  remarquer  ce  concert  et 
cette  justesse,  à  plus  forte  raison  pour  l'établir. 
C'est  pouniuoi  nous  ne  voyons  rien  ,  dans  l'uni- 
vers ,  que  nous  ne  soyons  portés  à  demander 
pourquoi  il  se  fait  :  tant  nous  sentons  naturelle- 
ment que  tout  a  sa  convenance  et  sa  fin. 

Aussi  voyons-nous  que  les  philosophes,  qui 
ont  le  mieux  observé  la  nature ,  nous  ont  donné 
pour  maxime,  qu'elle  ne  fait  rien  eu  vain,  et 
qu'elle  va  toujours  à  ses  fins  par  les  moyens  les 
plus  courts  et  les  plus  faciles  :  il  y  a  tant  d'art 
dans  la  nature ,  que  l'art  même  ne  consiste  qu'à 
la  bien  entendre  et  à  l'imiter.  Et  plus  on  entre 
dans  ses  secrets ,  plus  on  la  trouve  pleine  de  pro- 
portions cachées,  qui  font  tout  aller  par  ordre, 
et  sont  la  marque  certaine  d'un  ouvrage  bien  en- 
tendu, et  d'un  artitice  profond. 

Ainsi,  sous  le  nom  de  nature,  nous  entendons 
une  sagesse  profonde ,  qui  développe  avec  ordre , 
et  selon  de  justes  règles,  tous  les  mouvements 
que  nous  voyons. 

Mais  de  tous  les  ouvrages  de  la  nature ,  celui 
où  le  dessein  est  le  plus  suivi ,  c'est  sans  doute 
l'homme. 

Et  déjà  il  est  d'un  beau  dessein  d'avoir  voulu 
faire  de  toute  sorte  d'êtres  :  des  êtres  qui  n'eus- 
sent que  l'étendue  avec  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient, figure,  mouvement,  repos,  tout  ce  qui 
dépend  de  la  proportion  ou  disproportion  de 
ces  choses ,  des  êtres  (lui  n'eussent  que  l'intelli- 
gence ,  et  tout  ce  ((ui  convient  à  une  si  noble 
opération ,  sagesse,  raison  ,  prévoyance ,  volonté, 
liberté,  vertu;  entin  des  êtres  où  tout  fût  uni, 
et  où  une  âme  intelligente  se  trouvât  jointe  à 
un  corps. 

L'homme  étant  formé  par  un  tel  dessein, 
nous  pouvons  définir  l'âme  raisonnable ,  sub- 
stance intelligente  née  pour  vivre  dans  un  corps, 
et  lui  être  intimement  unie. 

L'homme  tout  entier  est  compris  dans  cette 
définition,  qui  commence  par  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur,  sans  oublier  ce  qu'il  y  a  de  moindre, 
et  fait  voir  l'union  de  l'un  et  de  l'autre. 

A  ce  premier  trait  qui  figure  l'homme,  tout 
le  reste  est  accommodé  avec  un  ordre  admi- 
rable. 

Nous  avons  vu  que  pour  l'union,  il  falloit 
qu'il  se  trouvât  dans  l'âme ,  outre  les  opérations 
intellectuelles  supérieures  au  corps,  les  opéra- 
tions sensitives  naturellement  engagées  dans  le 
corps,  et  assujéties  à  ses  organes.  Aussi  voyons- 
nous  dans  l'âme  ces  opérations  sensitives. 

Mais  les  opérations  intellectuelles  n'étoient  pas 
moins  nécessaires  à  l'âme,  puisqu'elle  devoit, 
Tome  IV. 
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comme  la  plus  noble  partie  du  composé ,  gou- 
verner le  corps  et  y  présider.  En  effet ,  Dieu  lui 
a  donné  ces  opérations  intellectuelles  ,  et  leur  a 
attribué  le  commandement. 

Il  falloit  qu'il  y  eût  un  certain  concours  entre 
toutes  les  opérations  de  l'âme,  et  que  la  partie 
raisonnable  pût  tirer  quelque  utilité  de  la  partie 
sensitive.  La  chose  a  été  ainsi  réglée.  Nous 
avons  vu  que  l'âme ,  avertie  et  excitée  par  les 
sensations ,  apprend  et  remarque  ce  qui  se  passe 
autour  d'elle ,  pour  ensuite  pourvoir  aux  besoins 
du  corps,  et  faire  ses  réflexions  sur  les  mer- 
veilles de  la  nature. 

Peut-être  que  la  chose  s'entendra  mieux  en  la 
reprenant  d'un  peu  plus  haut. 

La  nature  intelligente  aspire  à  être  heureuse. 
Elle  a  l'idée  du  bonheur,  elle  le  cherche  ;  elle  a 
l'idée  du  malheur,  elle  l'évite.  C'est  à  cela  qu'elle 
rapporte  tout  ce  qu'elle  fait ,  et  il  semble  que 
c'est  là  son  fond.  Mais  sur  quoi  doit  être  fondée 
la  vie  heureuse ,  si  ce  n'est  sur  la  connoissance 
de  la  vérité?  Mais  on  n'est  pas  heureux  sim- 
plement pour  la  connoitre,  il  faut  l'aimer,  il 
faut  la  vouloir.  Il  y  a  de  la  contradiction  de 
dire  qu'on  soit  heureux  sans  aimer  son  bon- 
heur et  ce  qui  le  fait.  Il  faut  donc,  pour  être 
heureux ,  et  connoitre  le  bien ,  et  l'aimer  :  et 
le  bien  de  la  nature  intelligente,  c'est  la  vé- 
rité ;  c'est  là  ce  qui  la  nourrit  et  la  vivifie.  Et  si 
je  concevois  une  nature  purement  intelligente, 
il  me  semble  que  je  n'y  mettrois  qu'entendre  et 
aimer  la  vérité,  et  que  cela  seul  la  rendroit 
heureuse.  Mais  comme  l'homme  n'est  pas  une 
nature  purement  intelligente,  et  qu'il  est,  ainsi 
qu'il  a  été  dit ,  une  nature  intelligente,  unie  à  un 
corps ,  il  lui  faut  autre  chose,  il  lui  faut  les  sens. 
Et  cela  se  déduit  du  même  principe  ;  car  puis- 
qu'elle est  unie  au  corps ,  le  bon  état  de  ce  corps 
doit  faire  une  partie  de  son  bonheur  ;  et  pour 
achever  l'union  ,  il  faut  que  la  partie  intelligente 
pourvoie  au  corps  qui  lui  est  uni ,  la  principale 
à  l'inférieure.  Ainsi,  une  des  vérités  que  doit 
connoitre  l'âme  unie  à  un  corps,  est  ce  qui  re- 
garde les  besoins  du  corps,  et  les  moyens  d'y 
pourvoir.  C'est  à  quoi  servent  les  sensations, 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  et  comme  nous 
l'avons  établi  ailleurs.  Et  notre  âme  étant  de  telle 
nature,  que  ses  idées  intellectuelles  sont  univer- 
selles ,  abstraites ,  séparées  de  toute  matière  par- 
ticulière, elle  avoit  besoin  d'être  avertie  par 
quelque  autre  chose ,  de  ce  qui  regarde  ce  corps 
particulier  à  qui  elle  est  unie ,  et  les  autres  corps 
qui  peuvent  ou  le  secourir  ou  lui  nuire  ;  et  nous 
avons  vu  que  les  sensations  lui  sont  données 
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pour  cela  :  par  la  vue ,  par  l'ouïe ,  et  par  les 
autres  sens ,  elle  discerne  par  les  objets  ce  qui 
est  propre  ou  contraire  au  corps.  Le  plaisir  et 
la  douleur  la  rendent  attentive  à  ses  besoins  ,  et 
ne  l'invitent  pas  seulement ,  mais  la  forcent  à  y 
pourvoir. 

Voilà  quelle  devoit  être  l'âme.  Et  de  là  il  est 
aisé  de  déterminer  quel  devoit  être  le  corps. 

Il  falloit  premièrement  qu'il  fût  capable  de 
servir  aux  sensations,  et  par  conséquent  qu'il 
pût  recevoir  des  impressions  de  tous  côtés; 
puisque  c'étoit  à  ces  impressions  que  les  sensa- 
tions dévoient  être  unies. 

Mais  si  le  corps  n'étoit  en  état  de  prêter  ses 
mouvements  aux  desseins  de  l'âme,  en  vain 
apprendroit-elle ,  par  les  sensations,  ce  qui  est 
à  rechercher  et  à  fuir. 

Il  a  donc  fallu  que  ce  corps ,  si  propre  à  rece- 
voir les  impressions,  le  fût  aussi  à  exercer 
mille  mouvements  divers. 

Pour  tout  cela  il  falloit  le  composer  d'une  infi- 
nité de  parties  délicates ,  et  de  plus  les  unir  en- 
semble ,  eu  sorte  qu'elles  pussent  agir  en  con- 
cours pour  le  bien  commun. 

En  un  mot ,  il  falloit  à  l'âme  un  corps  orga- 
nique ;  et  Dieu  lui  en  a  fait  un  capable  des  mou- 
vements les  plus  forts ,  aussi  bien  que  des  plus 
délicats  et  des  plus  industrieux. 

Ainsi  tout  l'homme  est  construit  avec  un  des- 
sein suivi  et  avec  un  art  admirable.  Mais  si  la 
sagesse  de  son  auteur  éclate  dans  le  tout ,  elle  ne 
paroît  pas  moins  dans  chaque  partie. 

II.  Le  corps  humain  est  l'ouvrage  d'un  dessein 
profond  et  admirable. 

Nous  venons  de  voir  que  notre  corps  devoit 
être  composé  de  beaucoup  d'organes  capables  de 
recevoir  les  impressions  des  objets,  et  d'exercer 
des  mouvements  proportionnés  à  ces  impres- 
sions. 

Ce  dessein  est  parfaitement  exécuté.  Tout  est 
ménagé ,  dans  le  corps  humain  ,  avec  un  artifice 
merveilleux.  Le  corps  reçoit  de  tous  côtés  les 
impressions  des  objets  sans  être  blessé.  On  lui  a 
donné  des  organes ,  pour  éviter  ce  qui  l'offense 
ou  le  détruit;  et  les  corps  environnants ,  qui  font 
sur  lui  ce  mauvais  effet ,  font  encore  celui  de  lui 
causer  de  l'éloignement.  La  délicatesse  des  par- 
ties ,  quoiqu'elle  aille  à  une  finesse  inconcevable, 
s'accorde  avec  la  force  et  avec  la  solidité.  Le  jeu 
des  ressorts  n'est  pas  moins  aisé  que  ferme  ;  à 
peine  sentons-nous  battre  notre  cœur,  nous  qui 
sentons  les  moindres  mouvements  du  dehors ,  si 
p»j  q'i'i"'?  viennevit  à  nous:  1rs  artères  vont,  le 


i  sang  circule,  les  esprits  coulent ,  toutes  les  par- 
!  ties  s'incorporent  leur  nourriture  sans  troubler 
notre  sommeil ,  sans  distraire  nos  pensées ,  sans 
exciter  tant  soit  peu  notre  sentiment  :  tant  Dieu 
a  mis  de  règle  et  de  proportion,  de  délicatesse  et 
de  douceur,  dans  de  si  grands  mouvements! 

Ainsi  nous  pouvons  dire  avec  assurance,  que 
de  toutes  les  proportions  qui  se  trouvent  dans 
les  corps ,  celle  du  corps  organique  sont  les  plus 
parfaites  et  les  plus  palpables. 

Tant  de  parties  si  bien  arrangées ,  et  si  propres 
aux  usages  pour  lesquels  elles  sont  faites  ;  la  dis- 
position des  valvules  ;  le  battement  du  cœur  et 
des  artères;  la  délicatesse  des  parties  du  cerveau, 
et  la  variété  de  ses  mouvements,  d'où  dépendent 
tous  les  autres;  la  distribution  du  sang  et  des 
esprits  ;  les  effets  différents  de  la  respiration ,  qui 
ont  un  si  grand  usage  dans  le  corps  :  tout  cela 
est  d'une  économie ,  et  s'il  est  permis  d'user  de  ce 
mot ,  d'une  mécanique  si  admirable  ,  qu'on  ne 
la  peut  voir  sans  ravissement ,  ni  assez  admirer 
la  sagesse  qui  en  a  établi  les  règles. 

Il  n'y  a  genre  de  machine  qu'on  ne  trouve 
dans  le  corps  humain.  Pour  sucer  quelque  li- 
queur, les  lèvres  servent  de  tuyau ,  et  la  langue 
sert  de  piston.  Au  poumon  est  attachée  la  tra- 
chée-artère, comme  une  espèce  de  flûte  douce 
d'une  fabrique  particulière,  qui , s'ouvrant  plus 
ou  moins ,  modifie  l'air  et  diversifie  les  tons.  La 
langue  est  un  archet ,  qui ,  battant  sur  les  dents 
et  sur  le  palais ,  en  tire  des  sons  exquis.  L'œil  a 
ses  humeurs  et  son  cristaUin,  les  réfractions  s'y 
ménagent  avec  plus  d'art  que  dans  les  verres  les 
mieux  taillés  :  il  a  aussi  sa  prunelle ,  qui  se  dilate 
et  se  resserre  ;  tout  son  globe  s'alonge  ou  s'aplatit 
selon  l'axe  de  la  vision,  pour  s'ajuster  aux  dis- 
tances, comme  les  lunettes  à  longue  vue.  L'o- 
reille a  son  tambour,  où  une  peau  aussi  délicate 
que  bien  tendue  résonne  au  mouvement  d'un 
petit  marteau  que  le  moindre  bruit  agite;  elle  a, 
dans  un  os  fort  dur,  des  cavités  pratiquées,  pour 
faire  retentir  la  voix ,  de  la  même  sorte  qu'elle 
retentit  parmi  les  rochers  et  dans  les  échos. 
Les  vaisseaux  ont  leurs  soupapes  ou  valvules, 
tournées  en  tous  sens  ;  les  os  et  les  muscles  ont 
leurs  poulies  et  leurs  leviers  :  les  proportions 
qui  font  et  les  équilibres  et  la  multiplication  des 
forces  mouvantes,  y  sont  observées  dans  une 
justesse  où  rien  ne  manque.  Toutes  les  machines 
sont  simples;  le  jeu  en  est  si  aisé,  et  la  structure 
si  délicate,  que  toute  autre  machine  est  grossière 
en  comparaison. 

A  rechercher  de  près  les  parties,  on  y  voit  de 
toute  sorte  de  tissus  :  rien  n'est  mieux  fllé ,  rien 
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n'est  mieux  passé ,  rien  n'est  serré  plus  exacte- 
ment. 

Nul  ciseau ,  nul  tour,  nul  pinceau  ne  peut 
approcher  de  la  tendresse  avec  laquelle  la  nature 
tourne  et  arrondit  ses  sujets. 

Tout  ce  que  peut  faire  la  séparation  et  le  mé- 
lange des  liqueurs,  leur  précipitation,  leur  di- 
gestion, leur  fermentation,  et  le  reste,  est  pra- 
tiqué si  habilement  dans  le  corps  humain , 
qu'auprès  de  ces  opérations,  la  chimie  la  plus 
line  n'est  qu'une  ignorance  très  grossière. 

On  voit  à  quel  dessein  chaque  chose  a  été 
faite  :  pourquoi  le  cœur,  pourquoi  le  cerveau , 
pourquoi  les  esprits ,  pourquoi  la  bile ,  pourquoi 
le  sang ,  pourquoi  les  autres  humeurs.  Qui  vou- 
dra dire  que  le  sang  n'est  pas  fait  pour  nourrir 
l'animal  ;  que  l'estomac ,  et  les  eaux  qu'il  jette 
par  ses  glandes,  ne  sont  pas  faites  pour  préparer 
par  la  digestion  la  formation  du  sang;  que  les 
artères  et  les  veines  ne  sont  pas  faites  de  la  ma- 
nière qu'il  faut  pour  le  contenir,  pour  le  porter 
partout,  pour  le  faire  circuler  contiimellement  ; 
que  le  cœur  n'est  pas  fait  pour  donner  le  branle 
à  cette  circulation  :  qui  voudra  dire  que  la 
langue  et  les  lèvres ,  avec  leur  prodigieuse  mo- 
bilité, ne  sont  pas  faites  pour  former  la  voix 
en  mille  sortes  d'articulations  ;  ou  que  la  bouche 
n'a  pas  été  mise  à  la  place  la  plus  convenable , 
pour  transmettre  la  nourriture  à  l'estomac  ;  que 
les  dents  n'y  sont  pas  placées  pour  rompre  cette 
nourriture,  et  la  rendre  capable  d'entrer;  que 
les  eaux  qui  coulent  dessus  ne  sont  pas  propres  à 
la  ramollir,  et  ne  viennent  pas  pour  cela  à  point 
nommé  ;  ou  que  ce  n'est  pas  pour  ménager  les 
organes  et  la  place ,  que  la  bouche  est  prati- 
quée de  manière  que  tout  y  sert  également  à 
la  nourriture  et  à  la  parole  :  qui  voudra  dire  ces 
choses,  fera  mieux  de  dire  encore  qu'un  bAti- 
ment  n'est  pas  fait  pour  loger,  et  que  ses  appar- 
tements, ou  engagés,  ou  dégagés,  ne  sont  pas 
construits  potn-  la  commodité  de  la  vie,  ou  pour 
faciliter  les  ministères  nécessaires  :  en  un  mot , 
il  sera  un  insensé  qui  ne  mérite  pas  qu'on  lui 
parle. 

Si  ce  n'est  peut-être  qu'il  faille  dire  que  le 
corps  humain  n'a  point  d'architecte ,  parce  qu'on 
n'en  voit  pas  l'architecte  avec  les  yeux  ;  et  qu'il 
ne  suffit  pas  de  trouver  tant  de  raison  et  tant  de 
dessein  dans  la  disposition ,  pour  entendre  qu'il 
n'est  pas  fait  sans  raison  et  sans  dessein. 

Plusieurs  choses  font  remarquer  combien  est 
grand  et  profond  l'artifice  dont  il  est  construit. 

Les  savants  et  les  ignorants ,  s'ils  ne  sont  tout- 
à-falt  stupides ,  sont  également  saisis  d'admira- 
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tion  en  le  voyant.  Tout  homme  qui  le  considère 
par  lui-même  ,  trouve  foible  tout  ce  qu'il  a  ouï 
dire  ;  et  un  seul  regard  lui  en  dit  plus  que  tous 
les  discours  et  tous  les  livres. 

Depuis  tant  de  temps  qu'on  regarde  ,  et  qu'on 
étudie  curieusement  le  corps  humain  ,  quoi- 
qu'on sente  que  tout  y  a  sa  raison ,  on  n'a  pu 
encore  parvenir  à  en  pénétrer  le  fond.  Plus  on 
considère ,  plus  on  trouve  de  choses  nouvelles , 
plus  belles  que  les  premières  qu'on  avoit  tant 
admirées;  et  quoiqu'on  trouve  très  grand  ce 
qu'on  a  déjà  découvert,  on  voit  que  ce  n'est 
rien ,  en  comparaison  de  ce  qui  reste  à  cher- 
cher. 

Par  exemple,  qu'on  voie  les  muscles  si  forts 
et  si  tendres;  si  unis  pour  agir  en  concours,  si 
dégagés  pour  ne  se  point  mutuellement  embar- 
rasser ;  avec  des  filets  si  artistemenl  tissus  et  si 
bien  tors,  comme  il  faut,  pour  faire  leur  jeu;  au 
reste ,  si  bien  tendus ,  si  bien  soutenus ,  si  pro- 
prement placés  ,  si  bien  insérés  oi'i  il  faut  :  assu- 
rément ,  on  est  ravi ,  et  on  ne  peut  quitter  un  si 
beau  spectacle;  et  malgré  qu'on  eu  ait,  un  si 
grand  ouvrage  parle  de  son  artisan.  Et  cependant 
tout  cela  est  mort ,  faute  de  voir  par  où  les  es- 
prits s'insinuent,  comment  ils  tirent,  comment 
ils  relâchent ,  comment  le  cerveau  les  forme ,  et 
comment  il  les  envoie  avec  leur  adresse  fixe. 
Toutes  choses  qu'on  voit  bien  qui  sont,  mais 
dont  le  secret  principe  et  le  maniement  n'est  pas 
connu. 

Et  parmi  tant  de  spéculations  faites  par  une 
curieuse  anatomie ,  s'il  est  arrivé  quelquefois  à 
ceux  qui  s'y  sont  occupés ,  de  désirer  que  pour 
plus  de  commodité  les  choses  fussent  autrement 
qu'ils  ne  les  voyoient ,  ils  ont  trouvé  qu'ils  ne 
faisoient  un  si  vain  désir,  que  faute  d'avoir  tout 
VU;  et  personne  n'a  encore  trouvé  qu'un  seul  os 
dût  être  figuré  autrement  qu'il  n'est,  ni  être 
articulé  autre  part,  ni  être  emboîté  plus  com- 
modément, ni  être  percé  en  d'autres  endroits;  ni 
donner  aux  muscles,  dont  il  est  l'appui,  une 
place  plus  propre  à  s'y  enclaver;  ni  enfin  qu'il 
y  eût  aucune  partie ,  dans  tout  le  corps ,  à  qui  oa 
pût  seulement  désirer  ou  une  autre  constitution, 
ou  une  autre  place. 

Il  ne  reste  donc  à  désirer,  dans  une  si  belle 
machine  ,  sinon  qu'elle  aille  toujours,  sans  être 
jamais  troublée  et  sans  finir.  Mais  qui  l'a  bien 
entendue,  en  voit  assez  pour  juger  que  son 
auteur  ne  pouvoit  pas  manquer  de  moyens 
pour  la  réparer  toujours ,  et  enfin  la  rendre  im- 
mortelle ;  et  que ,  maître  de  lui  donner  l'immor- 
talité ,  il  a  voulu  que  nous  connussions  qu'il  U 
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peut  donner  par  grâce ,  l'ôter  par  rhâtiment , 
et  la  rendre  par  récunipense.  La  religion ,  qui 
vient  là-dessus ,  nous  apprend  qu'en  effet  c'est 
ainsi  qu'il  en  a  usé,  et  nous  apprend,  tout  en- 
semble,-à  le  louer  et  à  le  craindre. 

En  attendant  l'immortalité  qu'il  nous  promet , 
jouissons  du  beau  spectacle  des  principes  qui 
nous  conservent  si  long-temps  ;  et  connoissons 
que  tant  de  parties ,  oii  nous  ne  voyons  qu'une 
impétuosité  aveugle ,  ne  pourroient  pas  concourir 
à  cette  fin,  si  elles  n'étoient,  tout  ensemble, 
et  dirigées  et  formées  par  une  cause  intelligente. 

Le  secours  mutuel  que  se  prêtent  ces  parties 
les  unes  aux  autres  ;  quand  la  main ,  par  exemple, 
se  présente  pour  sauver  la  tète,  qu'un  côté  sert 
de  contre  -  poids  à  l'autre  que  sa  pente  et  sa 
pesanteur  entraîne,  et  que  le  corps  se  situe  na- 
turellement de  la  manière  la  plus  propre  à  se 
soutenir  :  ces  actions  et  les  autres  de  cette  nature, 
qui  sont  si  propres  et  si  convenables  à  la  con- 
servation du  corps ,  dès  là  qu'elles  se  font  sans 
que  notre  raison  y  ait  part,  nous  montrent 
qu'elles  sont  conduites ,  et  les  parties  disposées 
par  une  raison  supérieure. 

La  même  chose  pareil  par  cette  augmentation 
de  forces  qui  nous  arrivent  dans  les  grandes 
passions.  Nous  avons  vu  ce  que  fait  et  la  colère 
et  la  crainte;  comme  elles  nous  changent;  comme 
l'une  nous  encourage  et  nous  arme,  et  comme 
l'autre  fait  de  notre  corps ,  pour  ainsi  dire ,  un 
instrument  propre  à  fuir.  C'est  sans  doute  un 
grand  secret  de  la  nature  (c'esl-à-dire  de  Dieu) , 
d'avoir  premièrement  proportionné  les  forces 
du  corps  à  ses  besoins  ordinaires  :  mais  d'avoir 
trouvé  le  moyen  de  doubler  les  forces  dans  les 
besoins  extraordinairement  pressants  ,  et  de  dis- 
siper tellement  le  cerveau ,  le  cœur  et  le  sang , 
que  les  esprits ,  d'où  dépend  toute  l'action  du 
corps,  devinssent  dans  les  grands  périls  plus 
abondants  ou  plus  vifs ,  et  en  même  temps  fussent 
portés ,  sans  que  nous  le  sussions ,  aux  parties  où 
ils  peuvent  rendre  la  défense  plus  vigoureuse ,  ou 
la  fuite  plus  légère  :  c'est  l'effet  d'une  sagesse 
infinie. 

Et  cette  augmentation  de  forces  proportion- 
nées à  nos  besoins,  nous  fait  voir  que  les  passions, 
dans  leur  fond  et  dans  la  première  institution  de 
la  nature,  étoient  faites  pour  nous  aider;  et  que 
si  maintenant  elles  nous  nuisent  aussi  souvent 
qu'elles  font ,  il  faut  qu'il  soit  arrivé  depuis 
quelque  désordre. 

En  effet,  l'opération  des  passions  dans  le  corps 
des  animaux,  loin  de  les  embarrasser,  les  aide  à 
ee  que  leur  état  demande  (j'excepte  certains  cas 


qui  ont  des  causes  pai  ticulières)  ;  (  t  le  contraire 
n'arriveroit  pas  à  l'homme ,  s'il  n'avoit  mérité  , 
par  quelque  faute,  qu'il  se  fit  en  lui  quelque 
espèce  de  renversement. 

Que  si  avec  tant  de  moyens  que  Dieu  nous  a 
préparés  pour  la  conservation  de  notre  corps,  il 
faut  que  chaque  homme  meure,  l'univers  n'y 
perd  rien  ;  puisque ,  dans  les  mêmes  principes 
qui  conservent  l'homme  durant  tant  d'années , 
il  se  trouve  encore  de  quoi  en  produire  d'autres 
jusqu'à  l'infini.  Ce  qui  le  nourrit ,  le  rend  fécond, 
et  rend  l'espèce  immortelle.  Un  seul  homme ,  un 
seul  animal ,  une  seule  plante ,  suffit  pour  peu- 
pler toute  la  terre  :  le  dessein  de  Dieu  est  si  suivi, 
qu'une  infinité  de  générations  ne  sont  que  l'ejîet 
d'un  seul  mouvement  continué  sur  les  mêmes 
règles,  et  en  conformité  du  premier  branle  que  la 
nature  a  reçu  au  commencement. 

Quel  architecte  est  celui,  qui  faisant  un  bâti- 
ment caduc ,  y  met  un  principe  pour  se  relever 
dans  ses  ruines!  Et  qui  sait  immortaliser,  par 
tels  moyens,  son  ouvrage  en  général,  ne  pourra- 
l-il  pas  immortaliser  quelque  ouvrage  qu'il  lui 
plaira  en  particulier  ? 

Si  nous  considérons  une  plante  qui  porte  en 
elle-même  la  graine,  d'où  il  se  forme  une  autre 
plante,  nous  serons  forcés  d'avouer  qu'il  y  a 
dans  celle  graine  un  principe  secret  d'ordre  et 
d'arrangement,  puisqu'on  voit  les  branches, 
les  feuilles ,  les  lleurs  et  les  fruits  s'expliquer  et 
se  développer  de  là  avec  une  telle  régularité  ;  et 
nous  verrons ,  en  même  temps ,  qu'il  n'y  a  qu'une 
profonde  sagesse  qui  ait  pu  renfermer  toute  une 
grande  plante  dans  une  si  petite  graine,  et  l'en 
faire  sortir  par  des  mouvements  si  réglés. 

Mais  la  formation  de  nos  corps  est  beaucoup 
plus  admirable ,  puisqu'il  y  a  sans  comparaison 
plus  de  justesse ,  plus  de  variété,  et  plus  de  rap- 
ports entre  toutes  leurs  parties. 

Il  n'y  a  rien  certainement  de  plus  merveilleux, 
que  de  considérer  tout  un  grand  ouvrage  dans 
ses  premiers  principes ,  où  il  est  comme  ramassé, 
et  où  il  se  trouve  tout  entier  en  petit. 

On  admire  avec  raison  la  beauté  cl  l'artifice 
d'un  moule ,  où  ,  la  matière  étant  jetée ,  il  s'en 
forme  un  visage  fait  au  naturel ,  ou  quelque 
autre  figure  régulière.  Mais  tout  cela  est  grossier 
en  comparaison  des  principes  d'où  viennent  nos 
corps ,  par  lesquels  une  si  belle  structure  se  forme 
de  si  petits  commencements ,  se  conserve  d'une 
manière  si  aisée ,  se  réparc  dans  sa  chute ,  et  se 
perpétue  par  un  ordre  si  immuable. 

Les  plantes  et  les  animaux ,  en  se  perpétuant 
sans  dessein  les  uns  les  autres  avec  une  exacte 
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ressemblance,  font  voir  qu'ils  ont  été  une  fois 
formés  avec  dessein  sur  un  modèle  immuable , 
sur  une  idée  éternelle. 

Ainsi  nos  corps ,  dans  leur  formation  et  dans 
leur  conservation,  portent  la  marque  d'une  in- 
vention, d'un  dessein ,  d'une  industrie  explicable. 
Tout  y  a  sa  raison ,  tout  y  a  sa  fin ,  tout  y  a  sa 
proportion  et  sa  mesure ,  et  par  conséquent  tout 
est  fait  par  art. 

m.  Dessein  merveilleux  dans  les  sensations, 
et  dans  les  choses  qui  en  dépendent. 

Mais  que  serviroit  à  l'àme  d'avoir  un  corps  si 
sagement  construit,  si  elle ,  qui  le  doit  conduire, 
n'éloit  avertie  de  ses  besoins?  Aussi  l'est -elle 
admirablement  par  les  sensations ,  qui  lui  servent 
il  discerner  les  objets  qui  peuvent  détruire  ou 
entretenir  eu  bon  état  le  corps  qui  lui  est  uni. 

Bien  plus ,  il  a  fallu  qu'elle  fût  obligée  à  en 
prendre  soin  par  quelque  cbose  de  fort;  c'est  ce  que 
font  le  plaisir  et  la  douleur,  qui,  lui  venant  à  l'oc- 
casion des  besoins  du  corps ,  ou  de  ses  bonnes  dis- 
positions, l'engagent  à  pourvoir  à  ce  qui  le  touche. 

Au  reste,  nous  avons  assez  observé  la  juste 
proportion  qui  se  trouve  entre  l'éijranlement 
passager  des  nerfs ,  et  les  sensations  ;  entre  les 
impressions  permanentes  du  cerveau  ,  et  les  ima- 
ginations qui  dévoient  durer  et  se  renouveler  de 
temps  en  temps;  enfin  entre  ces  secrètes  disposi- 
tions du  corps,  qui  l'ébranlcnt  pour  s'approcher 
ou  s'éloigner  de  certains  objets ,  et  les  désirs  ou 
les  aversions,  par  lesquelles  l'àme  s'y  unit,  ou 
s'en  éloigne  par  la  pensée.  j 

Par  là  s'entend  admirablement  bien  l'ordre  I 
que  tiennent  la  sensation ,  l'imagination,  et  la   | 
passion,  tant  entre  elles  qu'à  l'éjîarddes  mouve- 
ments corporels ,  d'où  elles  dépendent.  Et  ce  qui 
achève  de  faire  voir  la  beauté  d'une  proportion 
si  juste,  est  que  la  même  suite  qui  se  trouve  entre 
trois  dispositions  du  corps,  se  trouve  aussi  entre 
trois  dispositions  de  l'àme.  Je  veux  dire  que 
comme  la  disposition  qu'a  le  corps,  dans  les  I 
passions,  à  s'avancer  ou  se  reculer,  dépend  des  ! 
impressions  du  cerveau,  et  les  impressions  du  ' 
cerveau  de  l'ébranlement  des   nerfs;   ainsi   le  i 
dc^ir  et  les  aversions  dépendent  naturellement  I 
des  imaginations,  comme  celles-ci  dépendent  i 
des  sensations. 

J\.  La  1-aison  nécessaire  pour  juger  des  sensa-  i 

lions,  et  régler  les  mouvements  extérieurs,  i 

devoit  nous  être  donnée,  et  ne  l'a  pas  été  sans  1 
un  grand  dessein. 

.Mais  quoique  l'àme  soit  avertie  des  besoins  du  ' 

corps,  et  de  la  diversité  des  objets,  par  les  sen-  : 


salions  et  les  passions ,  elle  ne  profileroit  pas  de 
ces  avertissements  sans  ce  principe  secret  de 
raisonnement ,  par  lequel  elle  comprend  les  rap- 
ports des  choses ,  et  juge  de  ce  qu'elles  lui  font 
expérimenter. 

Ce  même  principe  de  raisonnement  la  lait 
sortir  de  son  corps ,  pour  étendre  ses  regards  sur 
le  reste  de  la  nature ,  et  comprendre  l'enchaine- 
ment  des  parties  qui  composent  un  si  grand  tout, 

A  ces  connoissances  devoit  être  jointe  une 
volonté  maîtresse  d'elle-même,  et  capable  d'user, 
elon  la  raison  ,  des  organes,  des  sentiments,  et 
des  connoissances  mêmes. 

Et  c'étoit  de  cette  volonté  qu'il  falloit  faire 
dépendre  les  membres  du  corps,  afin  que  la 
partie  principale  eût  l'empire  qui  lui  convenoit 
sur  la  moindre. 

Aussi  voyons-nous  qu'il  est  ainsi.  Nos  muscles 
agissent ,  nos  membres  remuent ,  et  notre  corps 
est  transporté  à  l'instant  que  nous  le  voulons. 
Cet  impire  est  une  image  du  pouvoir  absolu  de 
Dieu,  qui  remue  tout  l'univers  par  sa  volonté, 
el  y  fait  tout  ce  qu'il  lui  plaît. 

El  il  a  tellement  voulu  que  tous  ces  mouve- 
ments de  notre  corps  servissent  à  la  volonté ,  que 
même  les  involontaires,  par  où  se  fait  la  distri- 
bution des  esprits  et  des  aliments,  tendent  na- 
turellement à  rendre  le  corps  plus  obéissant; 
puisque  jamais  il  n'obéit  mieux  que  lorsqu'il  est 
sain,  c'est-à-dire,  quand  ses  mouvements  na- 
turels et  intérieurs  vont  selon  leur  règle. 

Ainsi  les  mouvements  intérieurs,  qui  .sont 
naturels  et  nécessaires ,  servent  à  faciliter  les 
mouvements  extérieurs  qui  sont  volontaires. 

Maison  même  temps  que  Dieu  a  soumis  à  la 
volonté  les  mouvements  extérieurs,  il  nous  a 
laissé  deux  marques  sensibles  que  cet  empire 
dépendoit  d'une  autre  puissance.  La  première 
est,  que  le  pouvoir  de  la  volonté  a  des  bornes, 
et  que  l'effet  en  est  empêché  par  la  mauvaise 
disposition  des  membres,  qui  devroieiil  être 
soumis.  La  seconde,  que  nous  remuons  notre 
corps  sans  savoir  comment,  sans  connoilre  aucun 
des  ressorts  qui  servent  à  le  remuer,  ei  souvent 
même,  sans  discerner  Icsmouvcmerits  que  nous 
faisons,  comme  il  se  voit  principalement  dans 
la  parole. 

Il  paroît  donc  que  ce  corps  est  un  instrument 
fabriqué,  et  soumis  à  notre  volonté,  par  une 
puissance  qui  est  hors  de  nous  ;  et  toutes  les  fois 
que  nous  nous  en  servons ,  soit  pour  parler,  ou 
pour  respirer,  ou  pour  nous  mouvoir  en  quelque 
façon  que  ce  soit ,  nous  devrions  toujours  sentir 
Dieu  présent. 
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V.  L'Intelligence  a  pour  objet  des  vérités  éter- 
nelles, qui  ne  sont  autre  chose  que  Dieu 
même,  oit  elles  sont  toujours  subsistantes  et 
toujours  parfaitement  entendues. 

Mais  rien  ne  sert  tant  à  l'âme  pour  s'élever  l\ 
son  auteur,  que  la  connoissance  qu'elle  a  d'elle- 
même,  et  de  ses  sublimes  opérations ,  que  nous 
avons  appelées  intellectuelles. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  l'entendement 
a  pour  objet  des  vérités  éternelles. 

Les  règles  des  proportions ,  par  lesquelles  nous 
mesurons  toutes  choses ,  sont  éternelles  et  inva- 
riables. 

Nous  connoissons  clairement  que  tout  se  fait 
dans  l'univers  par  la  proportion  du  plus  grand  au 
plus  petit ,  et  du  plus  fort  au  plus  foible  ;  et  nous 
en  savons  assez  pour  connoître  que  ces  proportions 
se  rapportent  à  des  principes  d'éternelle  vérité. 

Tout  ce  qui  se  démontre  en  mathématique  , 
et  en  quelque  autre  science  que  ce  soit,  est  éter- 
nel et  immuable  ;  puisque  l'effet  de  la  démon- 
stration est  de  faire  voir  que  la  chose  ne  peut 
être  autrement  qu'elle  est  démontrée. 

Aussi  pour  entendre  la  nature  et  les  pro- 
priétés des  choses  que  je  connois,  par  exemple, 
ou  d'un  triangle,  ou  d'un  carré,  ou  d'un  cercle, 
ou  les  proportions  de  ces  figures ,  et  de  toutes 
autres  figures  entre  elles ,  je  n'ai  pas  besoin  de 
savoir  qu'il  y  en  ait  de  telles  dans  la  nature  ;  et 
je  suis  assuré  de  n'en  avoir  jamais  ni  tracé  ni  vu 
de  parfaite.  Je  n'ai  pas  besoin  non  plus  de  son- 
ger qu'il  y  ait  quelques  mouvements  dans  le 
monde ,  pour  entendre  la  nature  du  mouvement 
même ,  ou  celle  des  lignes  que  chaque  mouve- 
ment décrit,  les  suites  de  ce  mouvement,  et  les 
proportions  selon  lesquelles  il  augmente  ou  dimi- 
nue dans  les  graves  et  les  choses  jetées.  Dès  que 
l'idée  de  ces  choses  s'est  une  fois  réveillée  dans 
mon  esprit ,  je  connois  que ,  soit  qu'elles  soient , 
ou  qu'elles  ne  soient  pas  actuellement ,  c'est 
ainsi  qu'elles  doivent  être ,  et  qu'il  est  impossible 
qu'elles  soient  d'une  autre  nature  ,  ou  se  fassent 
d'une  autre  façon. 

Et  pour  venir  à  quelque  chose  qui  nous  touche 
de  plus  près,  j'entends,  par  ces  principes  de 
vérité  éternelle,  que  quand  aucun  autre  être 
que  l'homme  ,  et  moi-même  ne  serions  pas  ac- 
tuellement; quand  Dieu  auroit  résolu  de  n'en 
créer  aucun  autre;  le  devoir  essentiel  de  l'homme, 
dès  là  qu'il  est  capable  de  raisonner,  est  de  vivre 
selon  la  raison ,  et  de  chercher  son  auteiu-,  de 
peur  de  lui  manquer  de  reconnoissance,  si,  faute 
de  le  chercher,  il  l'ignproit. 


Toutes  ces  vérités ,  et  toutes  celles  que  j'en 
déduis  par  un  raisonnement  certain,  subsistent 
indépendamment  de  tous  les  temps  :  en  quelque 
temps  que  je  mette  un  entendement  humain ,  il 
les  connoîtra  ;  mais,  en  les  connoissant,  il  les 
trouvera  vérités ,  il  ne  les  fera  pas  telles  ;  car  ce 
ne  sont  pas  nos  connoissances  qui  font  leurs 
objets ,  elles  les  supposent.  Ainsi  ces  vérités  sub- 
sistent devant  tous  les  siècles,  et  devant  qu'il  y 
ait  eu  un  entendement  humain  ;  et  quand  tout 
ce  qui  se  fait  par  les  règles  des  proportions, 
c'est-à-dire ,  tout  ce  que  je  vois  dans  la  nature  , 
seroit  détruit ,  excepté  moi ,  ces  règles  se  conser- 
veroient  dans  ma  pensée  ;  et  je  verrois  clairement 
qu'elles  seroient  toujours  bormcs  et  toujours 
véritables ,  quand  moi-même  je  serois  détruit , 
et  quand  il  n'y  auroit  personne  qui  fût  capable 
de  les  comprendre. 

Si  je  cherche  maintenant,  où ,  et  en  quel  sujet 
elles  subsistent  éternelles  et  immuables,  comme 
elles  sont,  je  suis  obligé  d'avouer  un  être,  où 
la  vérité  est  éternellement  subsistante ,  et  où  elle 
est  toujours  entendue  ;  et  cet  être  doit  être  la 
vérité  même,  et  doit  être  toute  vérité;  et  c'est 
de  lui  que  la  vérité  dérive  dans  tout  ce  qui  est , 
et  ce  qui  s'entend  hors  de  lui. 

C'est  donc  en  lui,  d'une  certaine  manière  qui 
m'est  incompréhensible,  c'est  en  lui,  dis -je, 
que  je  vois  ces  vérités  éternelles  ;  et  les  voir,  c'est 
me  tourner  à  celui  qui  est  immuablement  toute 
vérité ,  et  recevoir  ses  lumières. 

Cet  objet  éternel,  c'est  Dieu,  éternellement 
subsistant,  éternellement  véritable,  éternelle- 
ment la  vérité  même. 

Et  en  effet ,  parmi  ces  vérités  éternelles  que  je 
connois ,  une  des  plus  certaines  est  celle-ci ,  qu'il 
y  a  quelque  chose  au  monde  qui  existe  d'elle- 
même  ,  par  conséquent  qui  est  éternelle  et  im- 
muable. 

Qu'il  y  ait  un  seul  moment  où  rien  ne  soit, 
éternellement  rien  ne  sera.  Ainsi  le  néant 
sera  à  jamais  toute  vérité,  et  rien  ne  sera  vrai 
que  le  néant;  chose  absurde  et  contradictoire. 

Il  y  a  donc  nécessairement  quelque  chose  qui 
est  avant  tous  les  temps  et  de  toute  éternité  ;  et 
c'est  dans  cet  éternel,  que  ces  vérités  éternelles 
subsistent. 

C'est  là  aussi  que  je  les  vois.  Tous  les  autres 
hommes  les  voient  comme  moi,  ces  vérités  éter- 
nelles; et  tous,  nous  les  voyons  toujours  les 
mêmes ,  et  nous  les  voyons  être  devant  nous  : 
car  nous  avons  commencé  ,  et  nous  le  savons ,  et 
nous  savons  que  ces  vérités  ont  toujours  été. 

Ainsi  nous  les  voyons  dans  une  lumière  supé- 
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rieure  h  nous-mêmes;  et  c'est  dans  cette  lumière 
supérieure  que  nous  voyons  aussi  si  nous  faisons 
bien  ou  mal ,  c'est-à-dire  ,  si  nous  agissons ,  ou 
non ,  selon  ces  principes  constitutifs  do  notre  être. 

Là  donc  nous  voyons ,  avec  toutes  les  autres 
vérités,  les  règles  invariables  de  nos  mœurs;  et 
nous  voyons  qu'il  y  a  des  cboses  d'un  devoir 
indispensable ,  et  que  dans  celles  qui  sont  natu- 
rellement indifférentes,  le  vrai  devoir  est  de 
s'accommoder  au  plus  grand  bien  de  la  société 
humaine. 

Ainsi  un  homme  de  bien  laisse  régler  l'ordre 
des  successions  et  de  la  police  aux  lois  civiles , 
comme  il  laisse  régler  le  langage  et  la  forme  des 
habits  à  la  coutume  ;  mais  il  écoute  en  lui-même 
une  loi  inviolable  qui  lui  dit ,  qu'il  ne  faut  faire 
tort  à  personne,  et  qu'il  vaut  mieux  qu'on  nous 
en  fasse  que  d'en  faire  à  qui  que  ce  soit. 

En  ces  règles  invariables ,  un  sujet  qui  se  sent 
partie  d'un  état,  voit  qu'il  doit  l'obéissance  au 
prince  qui  est  chargé  de  la  conduite  du  tout; 
autrement  la  paix  du  monde  seroit  renversée. 
Et  un  prince  y  voit  aussi  qu'il  gouverne  mal, 
s'il  regarde  ses  plaisirs  et  ses  passions,  plutôt 
que  la  raison,  et  le  bien  des  peuples  qui  lui  sont 
commis. 

L'homme  qui  voit  ces  vérités,  par  ces  vérités 
se  juge  lui-même,  et  se  condamne  quand  il  s'en 
écarte.  Ou  plutôt  cesout  ces  vérités  qui  le  jugent, 
puisque  ce  ne  sont  pas  elles  qui  s'accommodent 
aux  jugements  humains,  mais  les  jugements 
humains  qui  s'accommodent  à  elles. 

Et  l'homme  juge  droilemenl,  lorsque,  sen- 
tant ses  jugements  variables  de  leur  nature,  il 
leur  donne  pour  règle  ces  vérités  éternelles. 

(]es  vérités  éternelles ,  que  tout  entendement 
aperçoit  toujours  les  mêmes,  par  lesquelles  tout 
entendement  est  réglé,  sont  quelque  chose;  de 
Dieu,  ou  plutôt  sont  Dieu  même. 

Car  toutes  ces  vérités  éternelles  ne  sont  au  fond 
qu'une  seide  vérité.  En  effet,  je  m'aperçois,  en 
raisonnant,  que  ces  vérités  sont  suivies.  La  même 
vérité  qui  me  fait  voir  que  les  mouvements  sont 
certaines  règles,  me  fait  voir  que  les  actions  de 
ma  volonté  doivent  aussi  avoir  les  leurs.  Et  je  vois 
ces  deux  vérités  dans  cette  vérité  commune ,  qui 
me  dit  que  tout  a  sa  loi,  que  tout  a  son  ordre  : 
ainsi  la  vérité  est  une,  de  soi;  qui  la  connoit  en 
partie,  en  voit  plusieurs;  qui  les  verroit  par- 
faitement n'en  verroit  qu'une. 

Et  il  faut  nécessairement  que  la  vérité  soit 
quelque  part  très  parfaitement  entendue ,  et 
l'homme  en  est  à  lui-même  une  preuve  indu- 
l)itable. 


Car  soit  qu'il  la  considère  lui-même  ,  ou  qu'il 
étende  sa  vue  sur  tous  les  êtres  qui  l'envi- 
ronnent ,  il  voit  tout  soumis  à  des  lois  certaines 
et  aux  règles  immuables  de  la  vérité.  Il  voit 
qu'il  entend  ces  lois ,  du  moins  en  partie ,  lui 
qui  n'a  fait  ni  lui-même ,  ni  aucune  autre  partie 
de  l'univers,  quelque  petite  qu'elle  soit  ;  il  voit 
bien  que  rien  n'auroit  été  fait,  si  ces  lois  n'étoient 
ailleurs  parfaitement  entendues;  et  il  voit  qu'il 
faut  reconnoitre  une  sagesse  éternelle,  oîi  toute 
loi,  tout  ordre,  toute  proportion  ait  sa  raison 
primitive. 

Car  il  est  absurde  qu'il  y  ait  tant  de  suite  dans 
les  vérités,  tant  de  proportion  dans  les  choses , 
tant  d'économie  dans  leur  assemblage,  c'est-à- 
dire  dans  le  monde;  et  que  cette  suite,  cette 
proportion ,  celte  économie  ne  soit  nulle  part 
bien  entendue  :  et  l'homme,  qui  n'a  rien  fait , 
la  connoissant  véritablement ,  quoique  non  pas 
pleinement,  doit  juger  qu'il  y  n  quelqu'un  qui 
la  connoit  dans  sa  perfection,  et  que  ce  sera 
celui-là  même  qui  aura  tout  fait. 

\l.  L'âme  connotl,  par  Vimperfection  de  son 
inteUigcncc,  qu'il  y  n  ailleurs  une  intelli- 
f/ence  parfaite. 

Nous  n'avons  donc  qu'à  rélléchir  sur  nos  pro- 
pres opérations ,  pour  entendre  que  nous  venons 
d'un  plus  haut  principe. 

Car  di-s  là  que  notre  âme  se  sent  capable  d'en- 
tendre, d'affirmer  et  de  nier,  et  que  d'ailleurs 
elle  sent  qu'elle  ignore  beaucoup  de  choses, 
qu'elle  se  trompe  souvent ,  et  que  souvent  aussi , 
pmu-  s'empêcher  d'être  lrom])ée,  elle  est  forcée 
à  suspendre  son  jugement,  et  à  se  tenir  dans 
le  doute  ;  elle  voit ,  à  la  vérité ,  qu'elle  a  en  elle 
un  bon  principe ,  mais  elle  voit  aussi  qu'il  est 
imparfait,  et  (ju'il  y  a  une  sagesse  plus  haute 
à  qui  elle  doit  son  être. 

En  effet,  le  parfait  est  plutôt  (jue  l'imparfail  , 
et  l'imparfait  le  suppose  ;  comme  le  moins  sup- 
pose le  plus ,  dont  il  est  la  diminution  :  et 
comme  le  mal  suppose  le  bien ,  dont  il  est  la 
privation,  ainsi  il  est  naturel  que  l'imparfait 
suppose  le  parfait ,  dont  il  est ,  pour  ainsi  dire, 
déchu  :  et  si  une  sagesse  imparfaite ,  telle  que 
la  nôtre,  qui  peut  douter,  ignorer,  se  troniper, 
ne  laisse  pas  d'être;  à  plus  forte  rai.son  devons- 
nous  croire  que  la  sagesse  parfaite  est  et  sub 
siste,  et  que  la  nôtre  n'en  est  qu'une  étincelle. 

Car  si  nous  étions  tous  seuls  intelligents  dans 
le  monde,  nous  seuls,  nous  vaudrions  mieux, 
avec  notre  intelligence  imparfaite,  que  tout  le 
reste  qui  seroit  tout-à-fait  brut  et  slupidc;  et 
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on  ne  pourroit  comprendre  d'où  viendroit,  dans 
ce  tout  qui  n'entend  pas,  cette  partie  qui  entend, 
l'intelligence  ne  pouvant  pas  naître  d'une  chose 
brute  et  insensée.  Il  faudroit  donc  que  notre 
âme ,  avec  son  intelligence  imparfaite,  ne  laissât 
pas  d'être  par  elle-même ,  par  conséquent  d'être 
éternelle  et  indépendante  de  toute  autre  chose , 
ce  que  nul  homme,  quelque  fou  qu'il  soit, 
n'osant  penser  de  soi-même,  il  reste  qu'il  con- 
noisse  au-dessus  de  lui  une  intelligence  parfaite , 
dont  tout  autre  reçoive  la  faculté  et  la  mesure 
d'entendre. 

Nous  connoissons  donc  par  nous-mêmes,  et 
par  notre  propre  imperfection,  qu'il  y  a  une 
sagesse  infmie,  qui  ne  se  trompe  jamais,  qui 
ne  doute  de  rien  ,  qui  n'ignore  rien,  parce  qu'elle 
a  une  pleine  compréhension  de  la  vérité,  ou 
plutôt  qu'elle  est  la  vérité  même. 

Cette  sagesse  est  elle-même  sa  règle  ;  de  sorte 
qu'elle  ne  peut  jamais  faillir,  et  c'est  à  elle  à 
régler  toutes  choses. 

Par  la  même  raison ,  nous  connoissons  qu'il  y 
a  une  souveraine  bonté  qui  ne  peut  jamais  faire 
aucun  mal;  au  lieu  que  notre  volonté  impar- 
faite, si  elle  peut  faire  le  bien,  peut  aussi  s'en 
détourner. 

De  là  nous  devons  conclure ,  que  la  perfection 
de  Dieu  est  infmie ,  car  il  a  tout  en  lui-même  ; 
sa  puissance  l'est  aussi ,  de  sorte  qu'il  n'a  qu'à 
vouloir  pour  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaît. 

C'est  pourquoi  il  n'a  eu  besoin  d'aucune  ma- 
tière précédente  pour  créer  le  monde.  Comme 
il  en  trouve  le  plan  et  le  dessein  dans  sa  sagesse , 
et  la  source  dans  sa  bonté ,  il  ne  lui  faut  aussi 
pour  l'exécution  que  la  seule  volonté  toute-puis- 
sante. 

Mais  quoiqu'il  fasse  de  si  grandes  choses,  il 
n'en  a  aucun  besoin,  et  il  est  heureux  en  se 
possédant  lui-même. 

L'idée  même  du  bonheur  nous  mène  à  Dieu  ; 
car  si  nous  avons  l'idée  du  bonheur,  puisque 
d'ailleurs  nous  n'en  pouvons  voir  la  vérité  en 
nous-mêmes ,  il  faut  qu'elle  nous  vienne  d'ail- 
leurs; il  faut,  dis-je,  qu'il  y  ait  ailleurs  une 
nature  vraiment  bienheureuse  ;  que  si  elle  est 
bienheureuse,  elle  n'a  rien  à  désirer,  elle  est 
parfaite;  et  cette  nature  bienheureuse ,  parfaite, 
pleine  de  tout  bien ,  qu'est-ce  autre  chose  que 
Dieu? 

11  n'y  a  rien  de  plus  existant  ni  de  plus  vi- 
vant que  lui,  parce  qu'il  est  et  qu'il  vit  éternel- 
lement. Il  ne  peut  pas  qu'il  ne  soit,  lui  qui  pos- 
sède la  plénitude  de  l'être ,  ou  plutôt  qui  est 
l'Etre  même ,  selon  ce  qu'il  dit ,  parlant   à 


M6ise{£xo(l.,  m.  1 4  )  :  Je  suis  celui  qui  suis  ; 
Celui  qui  est,  m'envoie  à  vous  '. 

VIT.  L'âme  qui  connoît  Dieu,  ci  se  sent  capable 
de  l'aimer,  sent  dès  là  qu'elle  est  faite  pour 
lui,  et  qu'elle  tient  tout  de  lui. 

En  la  présence  d'un  Etre  si  grand  et  si  parfait, 
l'âme  se  trouve  elle-même  un  pur  néant ,  et  ne 
voit  rien  en  elle  qui  mérite  d'être  estimé ,  si  ce 
n'est  qu'elle  est  capable  de  connoître  et  d'aimer 
Dieu. 

Elle  sent ,  par  là ,  qu'elle  est  née  pour  lui . 
Car  si  l'intelligence  est  pour  le  vrai,  et  que 
l'amour  soit  pour  le  bien ,  le  premier  vrai  a  droit 
d'occuper  toute  notre  intelligence,  et  le  souverain 
bien  a  droit  de  posséder  tout  notre  amour. 

Mais  nul  ne  connoît  Dieu ,  que  celui  que 
Dieu  éclaire;  et  nul  n'aime  Dieu,  que  celui  à 
qui  il  inspire  son  amour.  Car  c'est  à  lui  de 
donner  à  sa  créature  tout  le  bien  qu'elle  possède, 
et  par  conséquent  le  plus  excellent  de  tous  les 
biens ,  qui  est  de  le  connoître  et  de  l'aimer. 

Ainsi ,  le  même  qui  a  donné  l'être  à  la  créature 
raisonnable,  lui  a  donné  le  bien-être.  Il  lui 
donne  la  vie,  il  lui  donne  la  bonne  vie,  il  lui 
donne  d'être  juste,  il  lui  donne  d'être  saint,  il 
lui  donne  enfin  d'être  bienheureux. 

VIII.  L'âme  connoît  sa  nature,  en  connais- 
sant  qu'elle  est  faite  à  l'image  de  Dieu. 

Je  commence  ici  à  me  connoître  mieux  que  je 
n'avois  jamais  fait ,  en  me  considérant  par  rap- 
port à  celui  dont  je  tiens  l'être. 

Moïse ,  qui  m'a  dit  que  j'étois  fait  à  l'image  et 
ressemblance  de  Dieu ,  en  ce  seul  mot ,  m'a 
mieux  appris  quelle  est  ma  nature ,  que  ne  peu- 
vent faire  tous  les  livres  et  tous  les  discours  des 
philosophes. 

J'entends ,  et  Dieu  entend.  Dieu  entend  qu'il 
est,  j'entends  que  Dieu  est,  et  j'entends  que  je 
suis.  Voilà  déjà  un  trait  de  cette  divine  ressem- 
blance. INIais  il  faut  ici  considérer  ce  que  c'est 
qu'entendre  à  Dieu,  et  ce  que  c'est  qu'entendre 
à  moi. 

Dieu  est  la  vérité  même  et  l'intelligence  même, 
vérité  infinie,  intelligence  infinie.  Ainsi,  dans 
le  rapport  mutuel  qu'ont  ensemble  la  vérité  et 

'  On  voit  par  une  note  sur  le  manuscrit  de  Bossuet,  qui* 
son  dessein  éloit  de  donner  à  cet  article  un  peu  d'éten- 
due. Voici  ce  qu'on  y  lit  :  «  Quelque  part  ici  marquer  la 
»  démonstration  de  ce  qui  est,  de  ce  qui  est  ininiuabie,  de 
»  ce  qui  est  éternel,  de  ce  qui  est  parfait,  antérieur  à  ce 
»  qui  n'est  pas,  à  ce  qui  n'est  pas  toujours  le  même,  à  ce 
»  qui  n'est  pas  parfait.  Saint  Augustin;  Rnëce;  saint  Tbç- 
»  ma»,  »  (  Edil.  (/t  Paris.  ) 
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l'intelligence,  l'une  et  l'autre  trouvent  en  Dieu 
leur  perfection;  puisque  l'intelligence  qui  est 
infinie,  comprend  la  vérité  toute  entière,  et  que  la 
vérité  infinie  trouve  une  intelligence  égale  à  elle. 

Par  là  donc  la  vérité  et  l'intelligence  ne  font 
qu'un  ;  et  il  se  trouve  une  intelligence,  c'est-à- 
dire  Dieu ,  qui ,  étant  aussi  la  vérité  niême ,  est 
elle-même  son  unique  objet. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  choses  qui  enten- 
dent. Car,  quand  j'entends  cette  vérité ,  Dieu  est, 
cette  vérité  n'est  pas  mon  intelligence.  Ainsi  l'in- 
telligence et  l'objet ,  en  moi ,  peuvent  être  deux  ; 
en  Dieu,  ce  n'est  jamais  qu'un.  Car  il  n'entend 
que  lui-même,  et  il  entend  tout  en  lui-même; 
parce  que  tout  ce  qui  est ,  et  n'est  pas  lui ,  est  en 
lui  comme  dans  sa  cause. 

Mais  c'est  une  cause  intelligente  qui  fait  tout 
par  raison  et  par  art,  qui  par  conséquent  a  en 
elle-même ,  ou  plutôt  qui  est  elle-même  l'idée  et 
la  raison  primitive  de  tout  ce  qui  est. 

Et  les  choses  qui  sont  hors  de  lui  n'ont  leur 
être  ni  leur  vérité,  que  par  rapport  à  cette  idée 
éternelle  et  primitive. 

Car  les  ouvrages  de  l'art  n'ont  leur  être  et  leur 
vérité  parfaite ,  que  par  le  rapport  qu'ils  ont  avec 
l'idée  de  l'artisan. 

L'architecte  a  dessiné  dans  son  esprit  un  palais 
ou  un  temple,  avant  que  d'en  avoir  mis  le  plan 
sur  le  papier  ;  et  cette  idée  intérieure  de  l'archi- 
tecte, est  le  vrai  plan  cl  le  vrai  modèle  de  ce 
palais  ou  de  ce  temple. 

Ce  palais  ou  ce  temple  seront  le  vrai  palais  ou 
le  vrai  temple  que  l'architecte  a  voulu  faire , 
quand  ils  répondront  parfaitement  à  cette  idée 
intérieure  qu'il  en  a  formée. 

S'ils  n'y  répondent  pas,  l'architecte  dira  :  Ce 
n'est  pas  là  l'ouvrage  que  j'ai  médité.  Si  la  chose 
est  parfaitement  exécutée  selon  son  projet,  il 
dira  :  Voilà  mon  dessein  au  vrai ,  voilà  le  vrai 
temple  que  je  voulois  construire. 

Ainsi  tout  est  vrai  dans  les  créatures  de  Dieu , 
parce  que  tout  répond  à  l'idée  de  cet  architecte 
éternel,quifaittoutcequ'il  veut,  et  comme  il  veut. 

C'est  pourquoi  Moïse  l'introduit  dans  le  monde 
(pi'ilvenoit  de  faire,  et  il  dit  qu'après  avoir  vu 
son  ouvrage ,  il  le  trouva  bon ,  c'est-à-dire,  qu'il 
le  trouva  conforme  à  son  dessein  ;  et  il  le  vit  bon, 
vrai  et  parfait ,  où  il  avoit  vu  qu'il  le  falloit  faire 
tel,  c'est-à-dire,  dans  son  idée  éternelle. 

Mais  ce  Dieu ,  qui  avoit  fait  un  ouvrage  si  bien 
entendu ,  et  si  capable  de  satisfaire  tout  ce  qui 
entend ,  a  voulu  qu'il  y  eût  parmi  ses  ouvrages 
quelque  chose  qui  entendit  et  son  ouvrage  et 
lui-mênae. 


Il  a  donc  lait  des  natures  intelligentes,  et  je 
me  trouve  être  de  ce  nombre.  Car  j'entends  et 
que  je  suis ,  et  que  Dieu  est ,  et  que  beaucoup 
d'autres  choses  sont ,  et  que  moi  et  les  autres 
choses  ne  serions  pas ,  si  Dieu  n'avoit  voulu  que 
nous  fussions. 

Dès  là  j'entends  les  choses  comme  elles  sont , 
ma  pensée  leur  devient  conforme,  car  je  les 
pense  telles  qu'elles  sont  ;  et  elles  se  trouvent 
conformes  à  ma  pensée ,  car  elles  sont  comme  je 
les  pense. 

Voilà  donc  quelle  est  ma  nature ,  pouvoir  être 
conforme  à  tout,  c'est-à-dire,  pouvoir  recevoir 
l'impression  de  la  vérité  :  en  un  mot,  pouvoir 
l'entendre. 

J'ai  trouvé  cela  en  Dieu  ;  car  il  entend  tout, 
il  sait  tout.  Les  choses  sont  comme  il  les  voit; 
mais  ce  n'est  pas  comme  moi ,  qui ,  pour  bien 
jienser,  dois  rendre  ma  pensée  conforme  aux 
choses  qui  soni  hors  de  moi.  Dieu  ne  rend  pas  sa 
penser  conforme  aux  choses  qui  sont  hors  de 
lui  :  au  contraire ,  il  rend  les  choses  qui  sont  hors 
de  lui,  coulorines  à  sa  pensée  éternelle.  Enfin, 
il  est  la  règle,  il  ne  reçoit  pas  de  dehors  l'im- 
pression de  la  vérité,  il  est  la  vérité  même; 
il  est  la  vérité  qui  s'entend  parfaitement  elle- 
même. 

En  cela  donc  je  me  reconnois  fait  à  son  image  ; 
non  à  son  image  parfaite ,  car  je  serois  comme 
lui  la  vérité  même;  mais  fait  à  son  image,  ca- 
pable de  recevoir  l'impression  de  la  vérité. 

IX .  L'âme  qui  entend  la  vérité  reçoit  en  elle- 
même  une  impression  divine,  qui  la  rend 
conforme  à  Dieu. 

Et  quand  je  reçois  actuellement  cette  impres- 
sion ,  quand  j'entends  actuellement  la  vérité  que 
j'étois  capable  d'entendre,  que  m'arrive-t-il, 
sinon  d'être  actuellement  éclairé  de  Dieu,  et 
rendu  conforme  à  lui.* 

D'où  me  pourroit  venir  l'impression  de  la  vé- 
rité? Me  vient-elle  des  choses  mêmes?  Est-ce  le 
soleil  qui  s'imprime  en  moi ,  pour  me  faire  con- 
noître  ce  qu'il  est,  lui  que  je  vois  si  petit,  mal- 
gré sa  grandeur  immense?  Que  fait-il  en  moi, 
ce  soleil  si  grand  et  si  vaste,  par  le  prodigieux 
épanchement  de  ses  rayons?  que  fait- il,  que 
d'exciter  dans  mes  nerfs  quelque  léger  tremble- 
ment,  d'imprimer  quelque  petite  marque  daas 
mon  cerveau  ?  X'ai-je  pas  vu  que  la  sensation , 
qui  s'élève  ensuite,  ne  me  représente  rien  de  ce 
qui  se  fait ,  ni  dans  le  soleil ,  ni  dans  mes  organes  ; 
et  que  si  j'entends  que  le  soleil  est  si  grand  ,  que 
ses  rayons  sont  si  vifs,  et  traversent  en  moins 
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d'un  clin  d'oeil  un  espace  immense ,  je  vois  ces 
vérités  dans  une  lumière  intérieure ,  c'est-à-dire , 
dans  ma  raison ,  par  laquelle  je  juge  et  des  sens , 
et  de  leurs  organes ,  et  de  leurs  objets. 

Et  d'oîi  vient  à  mon  esprit  cette  impression 
si  pure  de  la  vérité  ?  D'où  lui  viennent  ces  règles 
immuables  qui  dirigent  le  raisonnement,  qui 
forment  les  mœurs,  par  lesquelles  il  découvre  les 
proportions  secrètes  des  figures  et  des  mouve- 
ments? d'où  lui  viennent,  en  un  mot,  ces  vérités 
éternelles  que  j'ai  tant  considérées  ?  Sont-ce  les 
triangles,  et  les  carrés,  et  les  cercles  que  je  trace 
grossièrement  sur  le  papier,  qui  impriment  dans 
mon  esprit  leurs  proportions  et  leurs  rapports? 
ou  bien  y  en  a-t-il  d'autres,  dont  la  parfaite  jus- 
tesse fasse  cet  effet?  Où  les  ai-je  vus  ces  cercles 
et  ces  triangles  si  justes,  moi  qui  suis  assuré  de 
n'avoir  jamais  vu  aucune  figure  parfaitement 
régulière ,  et  qui  entends  néanmoins  si  parfaite- 
ment cette  régularité  ?  Y  a-t-il  quelque  part ,  ou 
dans  le  monde ,  ou  hors  du  monde ,  des  triangles 
ou  des  cercles,  subsistants  dans  cette  parfaite 
régularité ,  d'où  elle  seroit  imprimée  dans  mon 
esprit?  Et  ces  règles  du  raisonnement  et  des 
mœurs  subsistent-elles  aussi  en  quelque  part, 
d'où  elles  me  communiquent  leur  vérité  immua- 
ble ?  Ou  bien ,  n'est-ce  pas  plutôt  que  celui  qui 
a  répandu  partout  la  mesure ,  la  proportion ,  la 
vérité  même ,  en  imprime  en  mon  esprit  l'idée 
certaine  ? 

INÏais  qu'est-ce  que  cette  idée?  Est-ce  lui-même 
qui  me  montre  en  sa  vérité  tout  ce  qu'il  lui  plaît 
que  j'entende,  ou  quelque  impression  de  lui- 
même  ,  ou  les  deux  ensemble? 

Et  que  seroit-ce  que  cette  impression  ?  Quoi , 
quelque  chose  de  semblable  à  la  marque  d'un 
cachet  gravé  sur  la  cire?  Grossière  imagina- 
tion ,  qui  feroit  l'âme  corporelle ,  et  la  cire  in- 
telligente. 

Il  faut  donc  entendre  que  l'âme,  faite  à  l'i- 
mage de  Dieu,  capable  d'entendre  la  vérité, 
qui  est  Dieu  même ,  se  tourne  actuellement  vers 
son  original ,  c'est-à-dire,  vers  Dieu ,  où  la  vé- 
rité lui  paroît  autant  que  Dieu  la  lui  veut  faire 
paroître.  Car  il  est  maître  de  se  montrer  autant 
qu'il  veut;  et  quand  il  se  montre  pleinement, 
l'homme  est  heureux. 

C'est  une  chose  étonnante  que  l'homme  en- 
tende tant  de  vérités ,  sans  entendre  en  même 
temps  que  toute  vérité  vient  de  Dieu ,  qu'elle  est 
en  Dieu  ,  qu'elle  est  Dieu  même.  Mais  c'est  qu'il 
est  enchanté  par  ses  sens  et  par  ses  passions 
trompeuses  ;  et  il  ressemble  à  celui  qui,  renferme 
dans  son  cabinet ,  où  il  s'occupe  de  ses  affaires, 


se  sert  de  la  lumière  sans  se  mettre  en  peine 
d'où  elle  lui  vient. 

Enfin  donc ,  il  est  certain  qu'en  Dieu  est  la 
raison  primitive  de  tout  ce  qui  est,  et  de  tout  ce 
qui  s'entend  dans  l'univers  ;  qu'il  est  la  vérité 
originale ,  et  que  tout  est  vrai  par  rapport  à  son 
idée  éternelle  ;  que  cherchant  la  vérité  nous  le 
cherchons ,  que  la  trouvant  nous  le  trouvons ,  et 
lui  devenons  conformes. 

X.  L'image  de  Dieu  s'achève  en  l'âme  par  une 
volonté  droite. 

Nous  avons  vu  que  l'âme,  qui  cherche  et  qui 
trouve  en  Dieu  la  vérité,  se  tourne  vers  lui  pour 
la  concevoir.  Qu'est-ce  donc  que  se  tourner  vers 
Dieu?  est-ce  que  l'âme  se  remue  comme  un 
corps ,  et  quitte  une  place  pour  en  prendre  une 
autre  ?  Mais  certes  un  tel  mouvement  n'a  rien  de 
commun  avec  entendre.  Ce  n'est  pas  être  trans- 
porté d'un  lieu  à  un  autre ,  que  de  commencer  à 
entendre  ce  qu'on  n'entendoit  pas.  On  ne  s'ap- 
proche pas ,  comme  on  fait  d'un  corps ,  de  Dieu 
qui  est  toujours  et  partout  invisiblement  présent. 
L'âme  l'a  toujours  en  elle-même  ,  car  c'est  par 
lui  qu'elle  subsiste.  Mais  pour  voir,  ce  n'est  pas 
assez  d'avoir  la  lumière  présente ,  il  faut  se 
tourner  vers  elle ,  il  lui  faut  ouvrir  les  yeux  ; 
l'âme  a  aussi  sa  manière  de  se  tourner  vers 
Dieu ,  qui  est  sa  lumière ,  parce  qu'il  est  la  vé- 
rité ;  et  se  tourner  à  cette  lumière ,  c'est-à-dire , 
à  la  vérité ,  c'est  en  un  mot  vouloir  l'entendre. 

L'âme  est  droite  par  cette  volonté,  parce 
qu'elle  s'attache  à  la  règle  de  toutes  ses  pen- 
sées, qui  n'est  autre  que  la  vérité. 

Là  s'achève  aussi  la  conformité  de  l'âme  avec 
Dieu.  Car  l'âme  qui  veut  entendre  la  vérité,  aime 
dès  là  cette  vérité  que  Dieu  aime  éternellement; 
et  l'effet  de  cet  amour  de  la  vérité ,  est  de  nous  la 
faire  chercher  avec  une  ardeur  infatigable ,  de 
nous  y  attacher  immuablement  quand  elle  nous 
est  connue ,  et  de  la  faire  régner  sur  tous  nos 
désirs. 

]\Iais  l'amour  de  la  vérité  en  suppose  quelque 
connoissance.  Dieu  donc  ,  qui  nous  a  faits  à  son 
image ,  c'est-à-dire ,  qui  nous  a  faits  pour  en- 
tendre et  pour  aimer  la  vérité  à  son  exemple , 
commence  d'abord  à  nous  en  donner  l'idée  gé- 
nérale ,  par  laquelle  il  nous  sollicite  à  en  cher- 
cher la  pleine  possession ,  où  nous  avançons  à 
mesure  que  l'amoin-  de  la  vérité  s'épure  et  s'en- 
llanime  en  nous. 

Au  reste ,  la  vérité  et  le  bien  ne  sont  que  la 
même  chose.  Car  le  souverain  bien  est  la  vérité 
entendue  et  aimée  parfaitement.  Dieu  donc, 
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toujours  entendu  et  toujours  aimé  de  lui-iiicme , 
est  sans  doute  le  souverain  bien  ;  dès  là  il  est 
parfait,  et  se  possédant  lui-même,  il  est  heu- 
reux. 

Il  est  donc  heureux  et  parfait ,  parce  qu'il  en- 
tend et  aime  sans  fin  le  plus  digne  de  tous  les 
objets,  c'est-à-dire  lui-même. 

Il  n'appartient  qu'à  celui  qui  seul  est  de  soi , 
d'être  lui-même  sa  félicité.  L'homme,  qui  n'est 
rien  de  soi ,  n'a  rien  de  soi  :  son  bonheur  et  sa 
perfection  est  de  s'attacher  à  connoître  et  à  aimer 
son  auteur. 

Malheur  à  la  connoissance  stérile  qui  ne  se 
tourne  point  à  aimer,  et  se  trahit  elle-même. 

C'est  donc  là  mon  exercice ,  c'est  là  ma  vie , 
c'est  là  ma  perfection ,  et  tout  ensemble  ma 
béatitude,  de  connoître  et  d'aimer  celui  qui  m'a 
fait. 

Par  là  je  reconnois  que  tout  néant  que  je  suis 
de  moi-même  devant  Dieu,  je  suis  fait  toutefois 
à  son  image ,  puisque  je  trouve  ma  perfection 
et  mon  bonheur  dans  le  même  objet  que  lui, 
c'est-à-dire,  dans  lui-même,  et  dans  de  sem- 
blables opérations ,  c'est-à-dire ,  en  connoissant 
et  en  aimant. 

XI.  L'âme  attentive  à  Dieu,  se  connoit  stipé- 
rieure  au  corps,  et  apprend  que  c'est  par 
punition  qu'elle  en  est  devenue  captive. 

C'est  donc  en  vain  que  je  tâche  quelquefois 
de  m'imaginer  comment  est  faite  mon  àme,et 
de  me  la  représenter  sous  quelque  figure  cor- 
porelle. Ce  n'est  point  au  corps  qu'elle  ressem- 
ble, puisqu'elle  peut  connoître  et  aimer  Dieu, 
qui  est  un  esprit  si  pur  ;  et  c'est  à  Dieu  même 
qu'elle  est  semblable. 

Quand  je  cherche  en  moi-même  ce  que  je  con- 
nois  de  Dieu  ,  ma  raison  me  répond  que  c'est  une 
pure  intelligence  qui  n'est  ni  étendue  par  les 
lieux,  ni  renfermée  dans  les  temps.  Alors  s'il  se 
présente  à  mon  esprit  quelque  idée ,  ou  quelque 
image  de  corps,  je  la  rejette  et  je  m'élève  au- 
dessus.  Par  oïl  je  vois  de  combien  la  meilleure 
partie  de  moi-même  ,  qui  est  faite  pour  connoître 
Dieu ,  est  élevée  par  sa  nature  au-dessus  du 
corps. 

C'est  aussi  par  là  que  j'entends  qu'étant  unie 
à  un  corps  ,  elle  devoit  avoir  le  commandement , 
que  Dieu  en  effet  lui  a  donné;  et  j'ai  remarqué 
en  moi-même  une  force  supérieure  au  corps , 
par  laquelle  je  puis  l'exposer  à  sa  ruine  certaine  , 
malgré  la  douleur  et  la  violence  que  je  souffre  en 
l'y  exposant. 

Que  si  ce  corps  p("sc  si  fort  à  mon  esprit ,  si 


ses  besoins  m'em])arrasscnt  et  me  gênent  ;  si  les 
plaisirs  et  les  douleurs ,  qui  me  viennent  de  son 
côté,  me  captivent  et  m'accablent  ;  si  les  sens, 
qui  dépendent  tout-à-fait  des  organes  corporels, 
prennent  le  dessus  sur  la  raison  même  avec  tant 
de  facilité  ;  enfin  si  je  suis  captif  de  ce  corps  que 
je  dcvois  gouverner,  ma  religion  m'apprend  ,  et 
ma  raison  me  confirme,  que  cet  état  malheu- 
reux ne  peut  être  qu'une  peine  envoyée  à 
l'homme ,  pour  la  punition  de  quelque  péché 
et  de  quelque  désobéissance. 

Mais  je  nais  dans  ce  malheur  ;  c'est  au  mo- 
ment do  ma  naissance ,  dans  tout  le  cours  de 
mon  enfance  ignorante ,  que  les  sens  prennent 
cet  empire,  que  la  raison,  qui  vient  et  trop 
tardive  et  trop  foible ,  trouve  établi.  Tous  les 
hommes  naissent  comme  moi  dans  cette  servi- 
tude ,  et  ce  nous  est  à  tous  un  sujet  de  croire 
ce  que  d'ailleurs  la  foi  nous  a  enseigné ,  qu'il  y 
a  ([uelquc  chose  de  dépravé  dans  la  source  com- 
mune de  notre  naissance. 

La  nature  même  commence  en  nous  ce  sen- 
timent :  je  ne  sais  cpioi  est  imprimé  dans  le  cœur 
de  rhonnne,  pour  lui  faire  reconnoître  une  jus- 
tirequi  punit  les  pères  criminels  sur  leurs  enfants, 
comme  étant  une  portion  de  leur  être. 

De  là  ces  discours  des  poètes  ,  qui,  regardant 
Rome  désolée  par  tant  de  guerres  civiles,  ont 
dit  qu'elle  payoit  !)ien  les  parjures  de  Laomédon 
et  des  Troyens,  dont  les  Homains  étoient  des- 
cendus, et  le  parricide  commis  par  Romulus, 
leur  auteur,  en  la  personne  de  son  frère. 

Les  poètes  ,  imitateurs  de  la  nature  ,  et  dont 
le  propre  est  de  rechercher  dans  le  fond  du  cœur 
humain  les  seijliments  (pi'elle  y  imprime ,  ont 
aperçu  que  les  hommes  recherchent  naturelle- 
ment les  causes  de  leurs  désastres ,  dans  les  crimes 
de  leurs  ancêtres (EiniP.  dans  Thésée.  IIksiod. 
prom.  ).  Kt  par  là  ils  ont  ressenti  quelque  chose 
de  cette  vengeance  qui  poursuit  le  crime  du 
premier  homme  sin-  ses  descendants. 

IS'ons  voyons  même  des  historiens  païens  (Pau- 
SAMAs)  qtii  considérant  la  mort  d'Alexandre  au 
milieu  de  ses  victoires  et  dans  ses  plus  belles  an- 
nées ;  et  ce  qui  est  bien  plus  étrange,  les  sanglantes 
divisions  des  Macédoniens ,  dont  la  fureur  fit  périr 
par  des  morts  tragiques  son  frère ,  ses  sœurs  et 
ses  enfants,  attribuent  tous  ces  malheurs  à  la 
vengeance  divine,  qui  pnnissoit  les  impiétés  et 
les  parjures  de  IMiilippe  sur  sa  famille. 

Ainsi  nous  portons  au  fond  du  cœur  une  im- 
pression de  celte  justice  qui  punit  les  pères  dans 
les  enfants.  En  cHef ,  Dieu ,  l'auteur  de  l'être , 
ayant  voulu  le  donner  aux  enfants  dépendam- 
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ment  de  leurs  parents ,  les  a  mis  par  ce  moyen 
sous  leur  puissance,  et  a  voulu  qu'ils  fussent ,  et 
par  leur  naissance ,  et  par  leur  éducation ,  le  pre- 
mier bien  qui  leur  appartient.  Sur  ce  fondement , 
il  paroît  que  punir  les  pères  dans  leurs  enfants , 
c'est  les  punir  dans  leur  bien  le  plus  réel  :  c'est 
les  punir  dans  une  partie  d'eux-mêmes,  que  la 
nature  leur  a  rendue  plus  chère  que  leurs  propres 
membres ,  et  même  que  leur  propre  vie  ;  en  sorte 
qu'il  n'est  pas  moins  juste  de  punir  un  homme 
dans  ses  enfants ,  que  de  le  punir  dans  ses  mem- 
bres et  dans  sa  personne.  Et  il  faut  chercher  le 
fondement  de  cette  justice  dans  la  loi  primitive 
de  la  nature ,  qui  veut  que  le  fils  tienne  l'être 
de  son  père ,  et  que  le  père  revive  dans  son  fils , 
comme  dans  un  autre  lui-même. 

Les  lois  civiles  ont  imité  cette  loi  primordiale , 
puisque ,  selon  leurs  dispositions ,  celui  qui  perd 
la  liberté,  ou  le  droit  de  citoyen ,  ou  celui  de  la 
noblesse ,  les  perd  pour  toute  sa  race  :  tant  les 
hommes  ont  trouvé  juste  que  ces  droits  se  trans- 
missent avec  le  sang  et  se  perdissent  de  même  ! 

Et  cela  qu'est-ce  autre  chose  qu'une  suite  de 
la  loi  naturelle,  qui  fait  regarder  les  familles 
comme  un  même  corps ,  dont  le  père  est  le  chef, 
qui  peut  être  justement  puni  aussi  bien  que  ré- 
compensé dans  ses  membres. 

Bien  plus  ,  parce  les  hommes ,  naturellement 
sociables ,  composent  des  corps  politiques ,  qu'on 
appelle  des  nations  et  des  royaumes ,  et  se  font 
des  chefs  et  des  rois  ;  tous  les  hommes  unis  en 
cette  sorte,  sont  un  même  tout,  et  Dieu  ne 
juge  pas  indigne  de  sa  justice  de  punir  les  rois 
sur  leurs  peuples ,  et  d'imputer  à  tout  le  corps 
le  crime  du  chef. 

Combien  plus  cette  unité  se  trouvera-t-elle 
dans  les  familles ,  où  elle  est  fondée  sur  la  na- 
ture, et  qui  sont  le  fondement  et  la  source  de 
toute  société. 

Reconnoissons  donc  cette  justice,  qui  venge 
les  crimes  des  pères  sur  les  enfants  ;  et  adorons 
ce  Dieu  puissant  et  juste,  qui  ayant  gravé  dans 
nos  cœurs  naturellement  quelque  idée  d'une 
vengeance  si  terrible ,  nous  en  a  développé  le 
secret  dans  son  Ecriture. 

Que  si  parla  secrète,  mais  puissante  impression 
de  cette  justice  ,  un  poëte  tragique  introduit 
Thésée  ,  qui ,  troublé  de  l'attentat  dont  il  croyoit 
son  fils  coupable ,  et  ne  sentant  rien  en  sa  con- 
science, qui  méritât  que  les  dieux  permissent 
que  sa  maison  fût  déshonorée  par  une  telle  in- 
famie ,  remonte  jusqu'à  ses  ancêtres.  Qui  de  mes 
pères ,  dit-il ,  a  commis  un  crime  digne  de 
jtn'attirer  un  si  grand  opprobre?  Nous  qui  sommes 


instruits  de  la  vérité ,  ne  demandons  plus ,  en 
considérant  les  malheurs  et  la  honte  de  notre 
naissance ,  qui  de  nos  pères  a  péché  ;  mais  con- 
fessons que  Dieu  ayant  fait  naître  tous  les 
hommes  d'un  seul ,  pour  établir  la  société  hu- 
maine sur  un  fondement  plus  naturel ,  ce  père 
de  tous  les  hommes  ,  créé  aussi  heureux  que 
juste,  a  manqué  volontairement  à  son  auteur, 
qui  ensuite  a  vengé ,  tant  sur  lui  que  sur  ses  en- 
fants ,  une  rébellion  si  horrible  ;  afin  que  le  genre 
humain  reconnût  ce  qu'il  doit  à  Dieu ,  et  ce  que 
méritent  ceux  qui  l'abandonnent. 

Et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  Dieu  a  voulu 
imputer  aux  hommes,  non  le  crime  de  tous 
leurs  pères ,  quoiqu'il  le  pût ,  mais  le  crime  du 
seul  premier  père  ,  qui ,  contenant  en  lui-même 
tout  le  genre  humain ,  avoit  reçu  la  grâce  pour 
tous  ses  enfants ,  et  devoit  être  puni  aussi  bien 
que  récompensé  en  eux  tous. 

Car  s'il  eût  été  fidèle  à  Dieu ,  il  eût  vu  sa  fidé- 
lité honorée  dans  ses  enfants,  qui  seroient  nés 
aussi  saints  et  aussi  heureux  que  lui. 

Mais  aussi  dès  là  que  ce  premier  homme ,  aussi 
indignement  que  volontairement  rebelle ,  a  perdu 
la  grâce  de  Dieu ,  il  l'a  perdue  pour  lui-même , 
et  pour  toute  sa  postérité,  c'est-à-dire ,  pour  tout 
le  genre  humain ,  qui ,  avec  ce  premier  homme 
d'où  il  est  sorti ,  n'est  plus  que  comme  un  seul 
homme  justement  maudit  de  Dieu ,  et  chargé 
de  toute  la  haine  que  mérite  le  crime  de  son  pre- 
mier père. 

Ainsi  les  malheurs  qui  nous  accablent,  et  tant 
d'indignes  foiblesses  que  nous  ressentons  en  nous- 
mêmes  ,  ne  sont  pas  de  la  première  institution  de 
notre  nature ,  puisqu'en  effet  nous  voyons  dans 
les  livres  saints,  que  Dieu  qui  nous  avoit  donné 
une  âme  immortelle ,  lui  avoit  aussi  uni  un  corps 
immortel ,  si  bien  assorti  avec  elle ,  qu'elle  n'é- 
toit ,  ni  inquiétée  par  aucun  besoin,  ni  tourmentée 
par  aucune  douleur,  ni  tyrannisée  par  aucune 
passion. 

Mais  il  étoit  juste  que  l'homme,  qui  n'avoit 
pas  voulu  se  soumettre  à  son  auteur ,  ne  fût  plus 
maître  de  soi-même  ;  et  que  ses  passions ,  révol- 
tées contre  sa  raison ,  lui  fissent  sentir  le  tort  qu'il 
avoit  de  s'être  révolté  contre  Dieu. 

Ainsi  tout  ce  qu'il  y  a  en  moi-même ,  me  sert 
à  connoître  Dieu.  Ce  qui  me  reste  de  fort  et  de 
réglé  ,  me  fait  connoître  sa  sagesse;  ce  que  j'ai 
de  foible  et  de  déréglé  me  fait  connoître  sa  justice. 
Si  mes  bras  et  mes  pieds  obéissent  à  mon  âme 
quand  elle  commande,  cela  est  réglé,  et  mo 
montre  que  Dieu ,  auteur  d'un  si  bel  ordre ,  est 
sage.  Si  je  ne  puis  pas  gouverner  comme  je  vou- 
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drois  mon  corps ,  et  les  désirs  qui  en  suivent  les 
dispositions,  c'est  en  moi  un  dérèglement  qui 
me  montre  que  Dieu  ,  qui  l'a  ainsi  permis  pour 
me  punir,  est  souverainement  juste. 

XII.  Conclusion  de  ce  chapitre. 

Que  si  mon  âme  connoît  la  grandeur  de  Dieu  , 
la  connoissance  de  Dieu  m'apprend  aussi  à  juger 
de  la  dignité  de  mon  âme,  que  je  ne  vois  élevée 
que  par  le  pouvoir  qu'elle  a  de  s'unir  à  son  au- 
teur, avec  le  secours  de  sa  grâce. 

C'est  donc  cette  partie  spirituelle  et  divine, 
capable  de  posséder  Dieu ,  que  je  dois  principa- 
lement estimer  et  cultiver  en  moi-même.  Je  dois , 
par  un  amour  sincère,  attacher  immuablement 
mon  esprit  au  père  de  tous  les  esprits ,  c'est-à- 
dire  à  Dieu. 

Je  dois  aussi  aimer  pour  l'amour  de  lui  ceux 
à  qui  il  a  donné  une  âme  semblable  à  la  mienne , 
et  qu'il  a  faits ,  comme  moi ,  capables  de  le  con- 
noître  et  de  l'aimer. 

Car  le  lien  de  société  le  plus  étroit  qui  puisse 
être  entre  les  hommes ,  c'est  qu'ils  peuvent  tous 
en  commun  posséder  le  même  bien  ,  qui  es( 
Dieu. 

Je  dois  aussi  considérer  que  les  autres  hommes 
ont ,  comme  moi ,  un  corps  infirme,  sujet  à  mille 
besoins  et  à  mille  travaux ,  ce  qui  m'oblige  à 
compatir  à  leurs  misères. 

Ainsi  je  me  rends  semblable  à  celui  qui  m'a 
fait  à  son  image  ,  en  imitant  sa  bonté.  A  quoi 
les  princes  sont  d'autant  plus  obligés ,  que  Dieu , 
qui  les  a  établis  pour  le  représenter  sur  la  terre  , 
leur  demandera  compte  des  hommes  qu'il  leur 
a  confiés. 

CHAPITRE  V. 

DE  L\  DIFFÉRENCE  E>TRE  L'HOMME  ET  LA  BETE- 

I.  Pourquoi  les  hommes  veulent  donner  du 
raisonnement  aux  animaux.  Veux  argu- 
ments en  faveur  de  cette  opinion. 

Nous  avons  vu  l'àme  raisonnable  dégradée 
parle  péché ,  et  par  là  presque  toul-à-fait  assu- 
jétie  aux  dispositions  du  corps  ;  nous  l'avons  vue 
attachée  à  la  vie  sensuelle  par  où  elle  conmiencc , 
et  par  là  captive  du  corps  et  des  objets  corporels, 
d'où  lui  viennent  les  voluptés  et  les  douleurs. 
Elle  croit  n'avoir  à  chercher  ni  à  éviter  que  les 
corps  ;  elle  ne  pense,  pour  ainsi  dire ,  que  corps; 
et  se  mêlant  tout-à-fait  avec  ce  corps  qu'elle 
anime ,  à  la  tin  elle  a  peine  à  s'en  distinguer. 
Enfin ,  elle  s'oublie  et  se  méconnoit  elle-même. 


Son  ignorance  est  si  grande ,  qu'elle  a  peine  à 
connoître  combien  elle  est  au-dessus  des  ani- 
maux. Elle  leur  voit  un  corps  semblable  au  sien, 
de  mêmes  organes  et  de  mêmes  mouvements  ; 
elle  les  voit  vivre  et  mourir,  être  malades  et  se 
porter  bien,  à  peu  près  comme  font  les  hommes, 
manger ,  boire ,  aller  et  venir  à  propos ,  et  selon 
que  les  besoins  du  corps  le  demandent,  éviter  les 
périls  ,  chercher  les  commodités  ,  attaquer  et  se 
défendre  aussi  industrieusement  qu'on  le  puisse 
imaginer,  ruser  même  ;  et  ce  qui  est  plus  fin  en- 
core ,  prévenir  les  finesses,  comme  il  se  voit  tous 
les  jours  à  la  chasse  ,  où  les  animaux  semblent 
montrer  une  subtilité  exquise. 

D'ailleurs ,  on  les  dresse ,  on  les  instruit  ;  ils 
s'instruisent  les  uns  les  autres.  Les  oiseaux  ap- 
prennent à  voler ,  en  voyant  voler  leurs  mères. 
Nous  apprenons  aux  perroquets  à  parler ,  et  à  la 
plupart  des  animaux  mille  choses  que  la  nature 
ne  leur  apprend  pas. 

Ils  semblent  même  se  parler  les  uns  aux  au- 
tres. Les  poules ,  animal  d'ailleurs  simple  et 
niais ,  semblent  appeler  leurs  petits  égarés ,  et 
avertir  leurs  compagnes,  par  un  certain  cri,  do 
grain  qu'elles  ont  trouvé.  Un  chien  nous  pousse 
quand  nous  ne  lui  donnons  rien ,  et  on  diroit 
qu'il  nous  reproche  notre  oubli.  On  entend 
gratter  ces  animaux  à  une  porte  qui  leur  est  fer- 
mée :  ils  gémissent,  ou  crient  d'une  manière  à 
nous  faire  connoître  leurs  besoins  ;  et  il  semble 
qu'on  ne  puisse  leur  refuser  quelque  espèce  de 
langage.  Cette  ressemblance  des  actions  des  bêles 
aux  actions  humaines,  trompe  les  hommes  :  ils 
veulent ,  ù  quelque  prix  que  ce  soit,  que  les  ani- 
maux raisonnent;  et  tout  ce  qu'ils  peuvent  ac- 
corder à  la  nature  humaine ,  c'est  d'avoir  peut- 
être  un  peu  plus  de  raisonnement. 

Encore  y  en  a-l-il  qui  trouvent  que  ce  que  nous 
en  avons  de  plus,  ne  sert  qu'à  nous  inquiéter  et 
qu'à  nous  rendre  plus  malheureux.  Ils  s'estime- 
roient  plus  tranquilles  et  plus  heureux,  s'ils 
éloient  comme  les  bêtes. 

C'est  qu'en  effet  les  hommes  mettent  ordinai- 
rement leur  félicité  dans  les  choses  qui  flattent 
leurs  sens  ;  et  cela  même  les  lie  au  corps ,  d'où 
dépendent  les  sensations.  Ils  voudroient  se  per- 
suader qu'ils  ne  sont  que  corps  ;  et  ils  envient  la 
condition  des  bêtes ,  qui  n'ont  que  leur  corps  à 
soigner.  Enfin  ,  ils  semblent  vouloir  élever  les 
animaux  jusques  à  eux-mêmes,  afin  d'avoir 
droit  de  s'abaisser  jusques  aux  animaux,  et  de 
pouvoir  vivre  comme  eux. 

Ils  trouvent  des  philosophes  qui  les  flattent 
dans  ces  pensées.  Plutarque,  qui  paroît  si  grave 
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en  certains  endroits,  a  fait  des  traités  entiers  du 
raisonnement  des  animaux,  qu'il  clcvc,  ou  peu 
s'en  faut ,  au-dessus  des  hommes.  C'est  un  plaisir 
de  voir  Montaigne  faire  raisonner  son  oie  ipii ,  se 
promenant  dans  sa  basse-cour  ,  se  dit  à  elle- 
même  que  tout  est  fait  pour  elle;  (pic  l 'est  poiu- 
elle  que  le  soleil  se  lève  et  se  couclie  ;  ipie  l;i 
terre  ne  produit  ses  fruits  que  pour  la  nouirir  ; 
que  la  maison  n'est  faite  que  pour  la  loger;  que 
l'homme  même  est  fait  pour  prendre  soin  d'elle; 
et  que  si  enfin  il  égorge  quelquefois  des  oies , 
aussi  fait-il  bien  son  semblable. 

Par  ces  beaux  discours ,  il  se  rit  des  hommes 
qui  pensent  que  tout  est  fait  pour  leur  service. 
Celse  ,  qui  a  tant  écrit  contre  le  christianisme  , 
est  plein  de  semblables  raisonnements.  Les  gre- 
nouilles, dit-il ,  et  les  rats,  discourent  dans  leurs 
marais  et  dans  leurs  trous ,  disant  que  Dieu  a 
tout  fait  pour  eux ,  et  qu'il  est  venu  en  personne 
pour  les  secourir.  îl  veut  dire  que  les  hommes  , 
devant  Dieu,  ne  sont  que  rats  et  vermisseaux ,  et 
que  la  différence  entre  eux  et  les  animaux  ,  est 
petite. 

Ces  raisonnements  plaisentpar  leur  nouveauté. 
Ou  aime  à  raffiner  sur  cette  matière  ;  et  c'est  un 
Jeu  à  l'homme  de  plaider  contre  lui-même  la 
cause  des  bêtes. 

Ce  jeu  seroit  supportable ,  s'il  n'y  enlroit  pas 
trop  de  sérieux;  mais,  comme  nous  avons  dit , 
l'homme  cherche  dans  ces  jeux  des  excuses  à  ses 
désirs  sensuels,  et  ressemble  à  quelqu'un  de 
grande  naissance,  qui,  ayant  le  courage  bas,  ne 
voudroit  point  se  souvenir  de  sa  dignité ,  de  peur 
d'être  obligé  à  vivre  dans  les  exercices  qu'elle 
demande. 

C'est  ce  qui  fait  dire  ii  David  :  "  L'iiommc , 
)>  étant  en  honneur ,  ne  l'a  pas  connu  ;  il  s'est 
»  comparé  lui-même  aux  animaux  insensés ,  et 
»  s'est  fait  semblable  à  eux  (Ps.  xlviii.  21.  ).  » 

Tous  les  raisonnements  qu'on  fait  ici  en  faveur 
des  animaux  ,  se  réduisent  à  deux,  dont  le  pre- 
mier est  :  les  animaux  font  toutes  choses  conve- 
nablement, aussi  bien  que  l'homme;  donc  ils 
raisonnent  comme  l'iiommc.  Le  second  est  :  les 
animaux  sont  semblables  aux  hommes  à  l'exté- 
rieur ,  tant  dans  leurs  organes ,  que  dans  la  plu- 
part de  leurs  actions  ;  donc  ils  agissent  par  le 
même  principe  extérieur,  et  ils  ont  du  raison- 
nement. 

IL  Réponse  au  premier  argument. 

Le  premier  argument  a  un  défaut  manifeste. 
C'est  autre  chose  de  faire  tout  convenablement , 
autre  chose  de  connuitrc  la  convenance,  L'un 


convient  non-seulement  aux  animaux ,  mais  à 
tout  ce  qui  est  dans  l'univers  ;  l'autre  est  le  vé- 
ritable effet  du  raisonnement  et  de  l'intelligence. 

Dès  là  que  tout  le  monde  est  fait  par  raison  , 
tout  s'y  doit  faire  convenablement.  Car  le 
propre  d'une  cause  intelligente ,  est  de  mettre 
de  la  convenance  et  de  l'ordre  dans  tous  ses  ou- 
vrages. 

Au-dessus  de  notre  foible  raison ,  restreinte  à 
certains  objets  ,  nous  avons  reconnu  une  raison 
première  et  universelle ,  qui  a  tout  conçu  avant 
qu'il  fût ,  qui  a  tout  tiré  du  néant ,  qui  rappelle 
tout  à  ses  principes ,  qui  forme  tout  sur  la  même 
idée ,  et  fait  tout  mouvoir  en  concours. 

Cette  raison  est  en  Dieu,  ou  plutôt, cette  raison, 
c'est  Dieu  même.  Il  n'est  forcé  en  rien  ;  il  est  le 
maître  de  sa  matière ,  et  la  tourne  comme  il  lui 
plaît.  Le  hasard  n'a  point  de  part  à  ses  ouvrages; 
il  n'est  dominé  par  aucune  nécessité  ;  enfin  ,  sa 
raison  seule  est  sa  loi.  Ainsi  tout  ce  qu'il  fait  est 
suivi ,  et  la  raison  y  paroît  partout. 

Il  y  a  une  raison  qui  subordonne  les  causes  les 
unes  aux  autres  :  et  cette  raison  fait  que  le  plus 
grand  poids  emporte  le  moindre  ;  qu'une  pierre 
enfonce  dans  l'eau  plutôt  que  du  bois;  qu'un 
arbre  croît  en  un  lieu  iplutôt  qu'en  un  autre;  et 
que  chaque  arbre  tire  de  la  terre,  parmi  une  infi- 
nité de  sucs,  celui  qui  est  propre  pour  le  nourrir. 
]Mais  cette  raison  n'est  pas  dans  toutes  ces  choses, 
elle  est  en  celui  qui  les  a  faites  et  qui  les  a  or- 
données. 

Si  les  arbres  poussent  leurs  racines ,  autant 
qu'il  est  convenable  pour  les  soutenir;  s'ils  éten- 
dent leurs  branches  à  proportion ,  et  se  couvrent 
d'une  écorce  si  propre  a  les  défendre  contre  les 
injures  de  l'air;  si  la  vigne,  le  lierre  et  les 
autres  plantes ,  qui  sont  faites  pour  s'attacher 
aux  grands  arbres ,  ou  aux  rochers ,  en  choisis- 
sent si  bien  les  petits  creux ,  et  s'entortillent  si 
proprement  aux  endroits  qui  sont  capables  de  les 
appuyer;  si  les  feuilles  et  les  fruits  de  toutes  les 
plantes  se  réduisent  à  des  figures  si  régulières,  et 
s'ils  prennent  au  juste ,  avec  la  figure  ,  le  goût  et 
les  autres  qualités  qui  suivent  de  la  nature  de  la 
plante  ;  tout  cela  se  fait  par  raison  ;  mais  certes 
cette  raison  n'est  pas  dans  les  arbres. 

On  a  beau  exalter  l'adresse  de  l'hirondelle,  qui 
se  fait  un  nid  si  propre;  ou  des  abeilles,  qui  ajus- 
tent avec  tant  de  symétrie  leurs  petites  niches  : 
les  grains  d'une  grenade  ne  sont  pas  ajustés 
jnoins  proprement,  et  toutefois  on  ne  s'avise  pas 
de  dire  que  les  grenades  ont  de  la  raison. 

Tout  se  fait ,  dit-on ,  à  propos  dans  les  ani- 
maux ;  mais  tout  se  fait  peut-être  encore  plus  h 
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propos  dans  les  plantes.  Leurs  fleurs  tendres  et 
délicates ,  et  durant  l'hiver  enveloppées  comme 
dans  un  petit  coton ,  se  déploient  dans  la  saison 
la  plus  bénigne;  les  feuilles  les  environnent 
comme  pour  les  garder  ;  elles  se  tourner.!  en 
fruits  dans  leur  saison  ,  et  ces  fruits  servent  d'en- 
veloppes aux  grains  ,  d'où  doivent  sortir  de  nou- 
velles plantes.  Chaque  arbre  porte  des  semences 
propres  à  engendrer  son  semblable  ;  en  sorte  que 
d'un  orme  il  vient  toujours  un  orme ,  et  d'un 
chêne  toujours  un  chêne.  La  nature  agit  en  cela 
comme  sûre  de  son  elTet.  Ces  semences ,  tant 
qu'elles  sont  vertes  et  crues ,  demeurent  atta- 
chées à  l'arbre  pour  prendre  leur  maturité  :  elles 
se  détachent  d'elles-mêmes,  quand  elles  sont 
mûres;  elles  tombent  au  pied  de  leurs  arbres,  et 
les  feuilles  tombent  dessus.  Les  pluies  viennent  ; 
les  feuilles  pourrissent  et  se  mêlent  avec  la  terre, 
qui ,  ramollie  par  les  eaux ,  ouvre  son  sein  aux 
semences ,  que  la  chaleur  du  soleil ,  jointe  à  l'hu- 
midité, fera  germer  en  son  temps.  Certains 
arbres ,  comme  les  ormeaux ,  et  une  infinité 
d'autres,  renferment  leurs  semences  dans  des 
matières  légères ,  que  le  vent  emporte  ;  la  race 
s'étend  bien  loin ,  par  ce  moyen ,  et  peuple  les 
montagnes  voisines.  11  ne  faut  donc  plus  s'éton- 
ner si  tout  se  fait  à  propos  dans  les  animaux,  cela 
est  commun  à  toute  la  nature  ;  et  il  ne  sert  de 
rien  de  prouver  que  leurs  mouvements  ont  de  la 
suite,  de  la  convenance,  et  de  la  raison  :  mais 
s'ils  connoissent  cette  convenance  et  cette  suite  , 
si  cette  raison  est  en  eux  ou  dans  celui  qui  les  a 
faits,  c'est  ce  qu'il  falloil  examiner. 

Ceux  qui  trouvent  que  les  animaux  ont  de  la 
raison ,  parce  qu'ils  prennent ,  pour  se  nourrir 
et  se  bien  porter ,  les  moyens  convenables ,  de- 
vroient  dire  aussi  que  c'est  par  raisonnement 
que  se  fait  la  digestion  ;  qu'il  y  a  un  principe  de 
discernement  qui  sépare  les  excréments  d'avec 
la  bonne  nourriture,  et  qui  fait  que  l'estomac 
rejette  souvent  les  viandes  qui  lui  répugnent , 
pendant  qu'il  retient  les  autres  ,  pour  les  di- 
gérer. 

En  un  mot,  toute  la  nature  est  pleine  de  con- 
venances et  de  disconvenances ,  de  proportions 
et  de  disproportions ,  selon  lesquelles  les  choses , 
ou  s'ajustent  ensemble,  ou  se  repoussent  l'une 
l'autre  :  ce  qui  montre  à  la  vérité  que  tout  est 
fait  par  intelligence  ,  mais  non  pas  que  tout  soit 
intelligent. 

Il  n'y  a  aucun  animal  qui  s'ajuste  si  propre- 
ment il  quoi  que  ce  soit ,  que  l'aimant  s'ajuste 
lui-même  aux  deux  pôles.  Il  en  suit  l'un,  il  évite 
l'autre.  Une  aiguille  aimantée  fait  un  côte  de 


l'aimant ,  et  s'attache  à  l'autre  avec  une  plus  ap- 
parente avidité  ,  que  celle  que  les  animaux  té- 
moignent pour  leur  nourriture.  Tout  cela  est 
fondé  sans  doute  sur  des  convenances  et  des  dis- 
convenances cachées.  Une  secrète  raison  dirigç 
tous  ces  mouvements  ;  mais  cette  raison  est  en 
Dieu  ,  ou  plutôt  cette  raison ,  c'est  Dieu  même  , 
qui ,  parce  qu'il  est  toute  raison  ,  ne  peut  rien 
faire  qui  ne  soit  suivi. 

C'est  pourquoi ,  quand  les  animaux  montrent 
dans  leurs  actions  tant  d'industrie,  saint  Thomas 
a  raison  de  les  comparer  à  des  horloges  et  aux 
autres  machines  ingénieuses  ,  où  toutefois  l'in- 
dustrie réside ,  non  dans  l'ouvrage ,  mais  dans 
l'artisan. 

Car  enfin ,  quelque  industrie  qui  paroisse  dans 
ce  que  font  les  animaux,  elle  n'approche  pas  de 
celle  qui  paroit  dans  leur  fori)ialion,  où  toutefois 
il  est  certain  que  nulle  autre  raison  n'agit  que 
celle  de  Dieu.  Et  il  est  aisé  de  penser  que  ce 
même  Dieu ,  qui  a  formé  les  semences ,  et  qui  a 
mis  ce  secret  principe  d'arrangement ,  d'où  se 
développent,  par  des  mouvements  si  réglés,  les 
parties  dont  l'animal  est  composé ,  a  mis  aussi , 
dans  ce  tout  si  industrieusement  formé,  le  prin- 
cipe qui  le  fait  mouvoir  convenablement  ù  ses 
besoins  et  à  sa  nature. 

in.  Second  argument  en  faveur  des  animaux; 
en  quoi  ils  nous  sont  semblables,  et  si  c'est 
dans  le  raisonnement. 

On  nous  arrête  pourtant  ici ,  et  voici  ce  qu'on 
nous  objecte.  Nous  voyons  les  animaux  émus 
comme  nous,  par  certains  objets ,  où  ils  se  por- 
tent, non  moins  que  les  hommes,  par  les  moyens 
les  plus  convenables.  C'est  donc  mal  à  propos 
que  l'on  compare  leurs  actions  avec  celles  des 
plantes  et  des  autres  corps ,  qui  n'agissent  point, 
comme  toucités  de  certains  objets,  mais  comme 
de  simples  causes  naturelles ,  dont  l'cllet  ne  dé- 
pend pas  de  la  connoissance. 

I\Iais  il  faudroit  considérer  que  les  objets  sont 
eux-mêmes  des  causes  naturelles  ,  qui ,  comme 
toutes  les  autres,  font  leurs  eflels  par  les  moyens 
les  plus  convenables. 

Car ,  qu'est-ce  que  les  objets ,  si  ce  n'est  les 
corps  qui  nous  environnent ,  à  qui  la  nature  a 
préparé  dans  les  animaux  certains  organes  déli- 
cats ,  capables  de  recevoir  et  de  porter  au  dedans 
du  cerveau  les  moindres  agitations  du  dehors? 
Nous  avons  vu  que  l'air  agité  agit  sur  l'oreille, 
les  vapeurs  des  corps  odoriférants  sur  les  na- 
rines ,  les  rayons  du  soleil  sur  les  yeux ,  et  ainsi 
du  reste,  aussi  naturellement  que  le  feu  agit 
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^ur  l'eau ,  et  par  une  impression  aussi  réelle. 

Et  pour  montrer  combien  il  y  a  loin  entre  agir 
par  l'impression  des  objets,  et  agir  par  raisonne- 
ment ,  il  ne  faut  que  considérer  ce  qui  se  passe 
en  nous-mêmes. 

Cette  considération  nous  fera  remarquer,  dans 
les  objets,  premièrement,  l'impression  qu'ils 
font  sur  nos  organes  corporels;  secondement  les 
sensations  qui  suivent  immédiatement  ces  im- 
pressions ;  troisièmement ,  le  raisonnement  que 
nous  faisons  sur  les  objets  ,  et  le  choix  que  nous 
faisons  de  l'un  plutôt  que  de  l'autre. 

Les  deux  premières  choses  se  font  en  nous , 
avant  que  nous  ayons  fait  la  troisième,  c'est-à- 
dire  de  raisonner.  Notre  chair  a  été  percée ,  et 
nous  avons  senti  de  la  douleur ,  avant  que  nous 
ayons  réfléchi  et  raisonné  sur  ce  qui  nous  vient 
d'arriver.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres 
objets.  Mais  quoique  notre  raison  ne  se  mêle  pas 
dans  ces  deux  choses,  c'est-à-dire,  dans  l'altéra- 
tion corporelle  de  l'organe,  et  dans  la  sensation 
qui  s'excite  immédiatement  après,  ces  deux 
choses  ne  laissent  pas  de  se  faire  convenable- 
ment ,  par  la  raison  supérieure  qui  gouverne 
tout. 

Qu'ainsi  ne  soit ,  nous  n'avons  qu'à  considérer 
ce  que  la  lumière  fait  dans  notre  œil,  ce  que  l'air 
agité  fait  sur  notre  oreille ,  en  un  mot  de  quelle 
sorte  le  mouvement  se  communique  depuis  le 
dehors  jusqu'au  dedans  ;  nous  verrons  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  convenable  ni  de  plus  suivi. 

Nous  avons  même  observé  que  les  objets  dis- 
posent le  corps  de  la  manière  qu'il  faut,  pour  le 
mettre  en  état  de  les  poursuivre  ou  de  les  fuir  , 
selon  le  besoin. 

De  là  vient  que  nous  devenons  plus  robustes 
dans  la  colère ,  et  plus  vites  dans  la  crainte  :  chose 
qui  certainement  a  sa  raison ,  mais  une  raison 
qui  n'est  point  en  nous. 

Et  on  ne  peut  assez  admirer  le  secours  que 
donne  la  crainte  à  la  foiblesse  ;  car  ,  outre  qu'é- 
tant pressée ,  elle  précipite  la  fuite ,  elle  fait  que 
l'animal  se  cache  et  se  tapit ,  qui  est  la  chose  la 
plus  convenable  à  la  foiblesse  attaquée. 

Souvent  même  il  lui  est  utile  de  tomber  abso- 
lument en  défaillance ,  parce  que  la  défaillance 
supprime  la  voix  ,  et  en  quelque  sorte  l'haleine, 
et  empêche  tous  les  mouvements  qui  attiroient 
l'ennemi. 

On  dit  ordinairement  que  certains  animaux 
font  les  morts  pour  empêcher  qu'on  ne  les  tue  ; 
c'est  en  effet  que  la  crainte  les  jette  dans  la  dé- 
faillance. Cette  adresse  ,  qu'on  leur  attribue ,  est 
la  suite  naturelle  d'une  crainte  extrême  ,  mais 


ime  suite  très  convenable  aux  besoins  et  aux  pé 
rils  d'un  animal  foible. 

La  nature,  qui  a  donné  dans  la  crainte  un  se- 
cours si  proportionné  aux  animaux  infirmes  ,  a 
donné  la  colère  aux  autres  ,  et  y  a  mis  tout  ce 
qu'il  faut  pour  rendre  la  défense  ferme  et  l'at- 
taque vigoureuse,  sans  qu'il  soit  besoin  pour  cela 
de  raisonner. 

Nous  l'éprouvons  en  nous-mêmes  dans  les 
premiers  mouvements  de  la  colère  ;  et  lorsque  sa 
violence  nous  ûte  toute  réflexion  ,  nous  ne  lais- 
sons pas  toutefois  de  nous  mieux  situer,  et  sou- 
vent même  de  frapper  plus  juste,  dans  l'em- 
portement ,  que  si  nous  y  avions  bien  pensé. 

Et  généralement  quand  notre  corps  se  situe 
de  la  manière  la  plus  convenable  à  se  soutenir  ; 
quand  en  tombant,  nous  éloignons  naturelle- 
ment la  tête,  et  que  nous  parons  le  coup  avec  la 
main;  quand,  sans  y  penser ,  nous  nous  ajustons 
avec  les  corps  qui  nous  environnent,  de  la  ma- 
nière la  plus  commode  pour  nous  empêcher 
d'en  être  blessés  ;  tout  cela  se  fait  convenable- 
ment ,  et  ne  se  fait  pas  sans  raison  ;  mais  nous 
avons  vu  que  cette  raison  n'est  pas  la  nôtre. 

C'est  sans  raisonner  qu'un  enfant  qui  tète, 
ajuste  ses  lèvres  et  sa  langue  de  la  manière  la 
plus  propre  à  tirer  le  lait  qui  est  dans  la  mamelle^ 
en  quoi  il  y  a  si  peu  de  discernement ,  qu'il  fera 
le  même  mouvement  sur  le  doigt  qu'on  lui 
mettra  dans  la  bouche ,  par  la  seule  conformité 
de  la  figure  du  doigt  avec  celle  de  la  mamelle. 
C'est  sans  raisonner  que  notre  prunelle  s'élargit 
pour  les  objets  éloignés ,  et  se  resserre  pour  les 
autres.  C'est  sans  raisonner  que  nos  lèvres  et 
notre  langue  font  les  mouvements  divers  qui 
causent  l'articulation,  et  nous  n'en  connoissons 
aucun  à  moins  que  d'y  faire  beaucoup  de  ré- 
flexion ;  ceux  enfin  qui  les  ont  connus ,  n'ont  pas 
besoin  de  se  servir  de  cette  connoissance  pour 
les  produire;  elle  les  embarrasseroit. 

Toutes  ces  choses  et  une  infinité  d'autres  se 
font  si  raisonnablement,  que  la  raison  en  ex- 
cède notre  pouvoir  et  en  surpasse  notre  industrie. 

Il  est  bon  d'appuyer  un  peu  sur  la  parole.  Il 
est  vrai  que  c'est  le  raisonnement  qui  fait  que 
nous  voulons  parler  et  exprimer  nos  pensées  , 
mais  les  paroles  qui  viennent  ensuite  ne  dépen- 
dent plus  du  raisonnement  ;  elles  sont  une  suite 
naturelle  de  la  disposition  des  organes. 

Tîien  plus,  après  avoir  commencé  les  choses 
que  nous  savons  par  cœur ,  nous  voyons  que 
notre  langue  les  achève  toute  seule,  long-temps 
après  que  la  réflexion  que  nous  y  faisions  est 
éteinte  tout-à-fait  ;  au  contraire ,  la  réflexion  , 
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quand  elle  revient,  ne  fait  que  nous  interrompre 
et  nous  ne  récitons  plus  si  sûrement. 

Combien  de  sortes  de  mouvements  doivent  s'a- 
juster ensemble  pour  opérer  cet  effet?  Ceux  du 
cerveau ,  ceux  du  poumon  ,  ceux  de  la  trachée- 
artère  ,  ceux  de  la  langue,  ceux  des  lèvres,  ceux 
de  la  mâchoire,  qui  doit  tant  de  fois  s'ouvrir  et 
se  fermer  à  propos.  Nous  n'apportons  point  en 
naissant  l'habileté  à  faire  ces  choses  ;  elle  s'est 
faite  dans  notre  cerveau ,  et  ensuite  dans  toutes 
les  autres  parties ,  par  l'impression  profonde  de 
certains  objets  dont  nous  avons  été  souvent 
frappés  ;  et  tout  cela  s'arrange  en  nous  avec  une 
justesse  inconcevable,  sans  que  notre  raison  y  ait 
part. 

Nous  écrivons  sans  savoir  comment ,  après 
avoir  une  fois  appris.  La  science  en  est  dans  les 
doigts  ;  et  les  lettres,  souvent  regardées,  ont  fait 
une  telle  impression  sur  le  cerveau,  que  la  figure 
en  passe  sur  le  papier,  sans  qu'il  soit  besoin  d'y 
avoir  de  l'attention. 

Les  choses  prodigieuses ,  que  certains  hommes 
font  dans  le  sommeil ,  montrent  ce  que  peut  la 
disposition  du  corps,  indépendamment  de  nos 
réflexions  et  de  nos  raisonnements. 

Si  maintenant  nous  venons  aux  sensations  , 
que  nous  trouvons  jointes  avec  les  impressions 
des  objets  sur  notre  corps ,  nous  avons  vu  com- 
bien tout  cela  est  convenable.  Car  il  n'y  a  rien 
de  mieux  pensé  que  d'avoir  joint  le  plaisir  aux 
objets  qui  sont  convenables  à  notre  corps ,  et  la 
douleur  à  ceux  qui  lui  sont  contraires.  Aîais  ce 
n'est  pas  notre  raison  qui  a  si  bien  ajusté  ces 
choses ,  c'est  une  raison  plus  haute  et  plus  pro- 
fonde. 

Cette  raison  souveraine  a  proportionné  avec 
les  objets  les  impressions  qui  se  font  dans  nos 
corps.  Cette  même  raison  a  uni  nos  appétits  na- 
turels avec  nos  besoins  ;  elle  nous  a  forcés  ,  par 
le  plaisir  et  par  la  douleur  ,  ù  désirer  la  nourri- 
ture ,  sans  laquelle  nos  corps  périroient  ;  elle  a 
mis,  dans  les  aliments  qui  nous  sont  propres,  une 
force  pour  nous  attirer;  le  bois  n'excite  pas 
notre  appétit  comme  le  pain  ;  d'autres  objets  nous 
causent  des  aversions  souvent  invincibles  :  tout 
cela  se  fait  en  nous  par  des  proportions  et  des  dis- 
proportions cachées ,  et  notre  raison  n'a  aucune 
part  ni  aux  dispositions  qui  sont  dans  l'objet , 
ni  à  celles  qui  naissent  en  nous  à  sa  présence. 

Supposons  donc  que  la  nature  veuille  faire 
faire  aux  animaux  des  choses  utiles  pour  leur 
conservation.  Avant  que  d'être  forcée  à  leur 
donner  pour  cela  du  raisonnement ,  elle  a ,  pour 
ainsi  parler ,  deux  choses  à  tenter. 
Tome  IV. 
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L'une,  de  proportionner  les  objets  avec  les 
organes,  et  d'ajuster  les  mouvements  qui  naissent 
des  uns  avec  ceux  qui  doivent  suivre  naturelle- 
ment dans  les  autres.  Un  concert  admirable  ré- 
sultera de  cet  assemblage ,  et  chaque  animal  se 
trouvera  attaché  à  son  objet,  aussi  sûrement  que 
l'aimant  l'est  à  son  pôle.  Mais  alors  ce  qui  sem- 
blera finesse  et  discernement  dans  les  animaux  , 
au  fond  sera  seulement  un  effet  de  la  sagesse  et 
de  l'art  profond  de  celui  qui  aura  construit  toute 
la  machine. 

Et  si  l'on  veut  qu'il  y  ait  quelque  sensation 
jointe  à  l'impression  des  objets  ,  il  n'y  aura  qu'à 
imaginer  que  la  nature  aura  attaché  le  plaisir  et  la 
douleur  aux  choses  convenables  et  contraires;  les 
appétits  suivront  naturellement  ;  et  si  les  actions 
y  sont  attachées,  tout  se  fera  convenablement 
dans  les  animaux,  sans  que  la  nature  soit  obligée 
à  leur  donner  pour  cela  du  raisonnement. 

Ces  deux  moyens,  dont  nous  supposons  que  la 
nature  se  peut  servir ,  ne  sont  point  des  choses 
inventées  à  plaisir,  car  nous  les  trouvons  en 
nous-mêmes.  Nous  y  trouvons  des  mouvements 
ajustés  naturellement  avec  les  objets.  Nous  y 
trouvons  des  plaisirs  et  des  douleurs,  atta- 
chés naturellement  aux  objets  convenables  ,  ou 
contraires.  Notre  raison  n'a  pas  fait  ces  propor- 
tions ,  elle  les  a  trouvées  faites  par  une  raison 
plus  haute  ;  et  nous  ne  nous  trompons  pas  d'at- 
tribuer seulement  aux  animaux  ce  que  nous 
trouvons  dans  cette  partie  de  nous-mêmes  qui  est 
animale. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  meilleur,  pour  bien  juger 
des  animaux ,  que  de  s'étudier  soi-même  aupa- 
ravant. Car,  encore  que  nous  ayons  quelque 
chose  au-dessus  de  l'animal ,  nous  sommes  ani- 
maux, et  nous  avons  l'expérience,  tant  de  ce 
que  fait  en  nous  l'animal ,  que  de  ce  qu'y  fait  le 
raisonnement  et  la  réflexion.  C'est  donc  en  nous 
étudiant  nous-mêmes,  et  en  observant  ce  que 
nous  sentons  ,  que  nous  devenons  juges  compé- 
tents de  ce  qui  est  hors  de  nous ,  et  dont  nous 
n'avons  pas  d'expérience.  Et  quand  nous  aurons 
trouvé  dans  les  animaux  ce  qui  est  en  nous  d'a- 
nimal ,  ce  ne  sera  pas  une  conséquence  que  nous 
devions  leur  attribuer  ce  qu'il  y  a  en  nous  de 
supérieur. 

Or  l'animal ,  touché  de  certains  objets ,  fait 
en  nous  naturellement  et  sans  réflexion  des  choses 
très  convenables.  Nous  devons  donc  être  con- 
vaincus ,  par  notre  propre  expérience  ,  que  ces 
actions  convenables  ne  sont  pas  une  preuve  de 
raisonnement. 

Il  faut  pourtant  lever  ici  une  difficulté  qui 
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\ient  de  ne  pas  penser  à  ce  que  fait  en  nous  la 
raison. 

On  dit  que  cette  partie,  qui  agit  en  nous  sans 
raisonnement,  commence  seulement  les  choses, 
mais  que  la  raison  les  achève  ;  par  exemple , 
l'objet  présent  excite  en  nous  l'appétit ,  ou  de 
manger  ,  ou  de  la  vengeance  ;  mais  nous  n'en 
venons  à  l'exécution  que  par  un  raisonnement 
qui  nous  détermine ,  ce  qui  est  si  véritable  que 
nous  pouvons  même  résister  à  nos  appétits  natu- 
rels, et  aux  dispositions  les  plus  violentes  de  notre 
corps  et  de  nos  organes.  Il  semble  donc,  dira- 
t-on ,  que  la  raison  doit  intervenir  dans  les  fonc- 
tions animales,  sans  quoi  elles  n'auroient  jamais 
qu'un  commencement  imparfait. 

Mais  cette  difficulté  s'évanouit  en  un  moment, 
si  on  considère  ce  qui  s'est  fait  en  nous-mêmes , 
dans  les  premiers  mouvements  qui  précèdent  la 
réflexion.  Nous  avons  vu  comme  alors  la  colère 
nous  fait  frapper  juste  ;  nous  éprouvons  tous  les 
jours  comme  un  coup  qui  vient,  nous  faitpromp- 
tement  détourner  le  corps ,  avant  que  nous  y 
ayons  seulement  pensé.  Qui  de  nous  peut  s'em- 
pêcher de  fermer  les  yeux ,  ou  de  détourner  la 
tête,  quand  on  feint  seulement  de  nous  y  vouloir 
frapper?  Alors,  si  notre  raison  avoit  quelque 
force,  elle  nous  rassureroit  contre  un  ami  qui  se 
joue  ;  mais,  bon  gré,  mal  gré,  il  faut  fermer  l'œil, 
il  faut  détourner  la  tête  ;  et  la  seule  impression  de 
l'objet  opère  invinciblement  en  nous  cette  action. 
La  même  cause,  dans  les  chutes,  fait  jeter  promp- 
teinent  les  mains  devant  la  tête.  Plus  un  excellent 
joueur  de  luth  laisse  agir  sa  main  sans  y  faire  de 
réflexion,  plus  il  touche  juste,  et  nous  voyons 
tous  les  jours  des  expériences,  qui  doivent  nous 
avoir  appris  que  les  actions  animales ,  c'est-à- 
dire  ,  celles  qui  dépendent  des  objets,  s'achèvent 
par  la  seule  force  de  l'objet,  même  plus  sûrement 
qu'elles  ne  feroient  si  la  réflexion  s'y  venoit 
mêler. 

On  dira  qu'en  toutes  ces  choses  il  y  a  un  rai- 
sonnement caché  ;  sans  doute  :  mais  c'est  le  rai- 
soimement,  ou  plutôt  l'intelligence  de  celui  qui 
a  tout  fait ,  et  non  pas  la  nôtre. 

Et  il  a  été  de  sa  providence ,  de  faire  que  la 
nature  s'aidât  elle-même  ,  sans  attendre  nos  ré- 
flexions trop  lentes  et  trop  douteuses,  que  le  coup 
auroit  prévenues. 

11  faut  donc  penser  que  les  actions ,  qui  dé- 
pendent des  objets  et  de  la  disposition  des  organes 
s'achèveroient  en  nous  naturellement  comme 
d'elles-mêmes ,  s'il  n'avoit  plu  à  Dieu  de  nous 
donner  quelque  chose  de  supérieur  au  corps ,  et 
qui  devoit  présider  à  ses  mouvements. 


Il  a  fallu,  pour  cela ,  que  cette  partie  raison- 
nable pût  contenir  dans  certaines  bornes  les 
mouvements  corporels  ,  et  aussi  les  laisser  aller 
quand  il  faudroit. 

C'est  ainsi  que ,  dans  une  colère  violente  ,  la 
raison  retient  le  corps,  tout  disposé  à  frapper  par 
le  rapide  mouvement  des  esprits,  et  prêt  à  lâcher 
le  coup. 

Otez  le  raisonnement,  c'est-à-dire ,  ôtez  l'ob- 
stacle ,  l'objet  nous  entraînera  ,  et  nous  détermi- 
nera à  frapper. 

Il  en  seroit  de  même  de  tous  les  autres  mou- 
vements, si  la  partie  raisonnable  ne  se  servoit  pas 
du  pouvoir  qu'elle  a  d'arrêter  le  corps. 

Ainsi,  loin  que  la  raison  fasse  l'action  ,  il  ne 
faut  que  la  retirer  pour  faire  que  l'objet  l'em- 
porte, et  achève  le  mouvement. 

Je  ne  nie  pas  que  la  raison  ne  fasse  souvent 
mouvoir  le  corps  plus  industrieusement  qu'il  ne 
feroit  de  lui-même  ;  mais  il  y  a  aussi  des  mouve- 
ments prompts,  qui  pour  cela  n'en  sont  pas 
moins  justes ,  et  où  la  réflexion  deviendroit  em- 
barrassante. 

Ce  sont  de  tels  mouvements  qu'il  faut  donner 
aux  animaux  ;  et  ce  qui  fait  qu'en  beaucoup  de 
choses  ils  agissent  plus  sûrement,  et  adressent 
plus  juste  que  nous,  c'est  qu'ils  ne  raisonnent 
pas,  c'est-à-dire  ,  qu'ils  n'agissent  pas  par  une 
raison  particulière ,  tardive  et  trompeuse ,  mais 
par  la  raison  universelle,  dont  le  coup  est  sûr. 

Ainsi,  pour  montrer  qu'ils  raisonnent,  il  ne 
s'agit  pas  de  prouver  qu'ils  se  meuvent  raison- 
nablement par  rapport  à  certains  objets,  puis- 
qu'on trouve  cette  convenance  dans  les  mou- 
vements les  plus  brutes  ;  il  faut  prouver  qu'ils 
entendent  cette  convenance ,  et  qu'ils  la  choi- 
sissent. 

IV.  Si  les  animaux  apprennent. 

Et  comment,  dira  quelqu'un,  le  peut-on  nier  ? 

Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  qu'on  leur  fait 
entendre  raison  ?  Ils  sont  capables  comme  nous 
de  discipline.  On  les  châtie ,  on  les  récompense  : 
ils  s'en  souviennent ,  et  on  les  mène  par  là 
comme  les  hommes.  Témoin  les  chiens  qu'on 
corrige  en  les  battant ,  et  dont  on  anime  le  cou- 
rage pour  la  chasse  d'un  animal ,  en  leur  don- 
nant la  curée. 

On  ajoute  qu'ils  se  font  des  signes  les  uns  aux 
autres  ,  qu'ils  en  reçoivent  de  nous,  qu'ils  enten- 
dent notre  langage ,  et  nous  font  entendre  le  leur. 
Témoin  les  cris  qu'on  fait  aux  chevaux  et  aux 
chiens  pour  les  animer  ,  les  paroles  qu'on  leur 
dit ,  et  les  noms  qu'on  leur  donne ,  auxquels  ils 
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répondent  à  leur  manière,  aussi  promptement 
que  les  hommes. 

Pour  entendre  le  fond  de  ces  choses ,  et  n'être 
point  trompé  par  les  apparences ,  il  faut  aller  à 
des  distinctions  ,  qui ,  quoique  claires  et  intelli- 
gibles ,  ne  sont  pas  ordinairement  considérées. 

Par  exemple ,  pour  ce  qui  regarde  l'instruc- 
tion et  la  discipline  qu'on  attribue  aux  animaux, 
c'est  autre  chose  d'apprendre,  autre  chose  d'être 
plié  et  forcé  à  certains  effets  contre  ses  premières 
dispositions. 

L'estomac ,  qui  sans  doute  ne  raisonne  pas 
quand  il  digère  les  viandes,  s'accoutume  à  la  fin 
à  celles  qui  auparavant  lui  répugnoient ,  et  les 
digère  comme  les  autres.  Tous  les  ressorts  s'a- 
justent d'eux-mêmes,  et  facilitent  leur  jeu  par 
leur  exercice  ;  au  lieu  qu'ils  semblent  s'engour- 
dir et  devenir  paresseux  ,  quand  on  cesse  de  s'en 
servir.  L'eau  se  facilite  son  passage  ;  et  à  force  de 
couler ,  elle  ajuste  elle-même  son  lit  de  la  ma- 
nière la  plus  convenable  à  sa  nature. 

Le  bois  se  plie  peu  à  peu ,  et  semble  s'accou- 
tumer à  la  situation  qu'on  veut  lui  donner.  Le 
fer  même  s'adoucit  dans  le  feu,  et  sous  le  marteau, 
et  corrige  son  aigreur  naturelle.  En  général , 
tous  les  corps  sont  capables  de  recevoir  certaines 
impressions  contraires  à  celles  que  la  nature  leur 
avoit  données. 

Il  est  donc  aisé  d'entendre  que  le  cerveau , 
dont  la  nature  a  été  si  bien  mêlée  de  mollesse  et 
de  consistance ,  est  capable  de  se  plier  en  une  in- 
finité de  façons  nouvelles  ,  d'où ,  par  la  corres- 
pondance qu'il  a  avec  les  nerfs  et  les  muscles , 
il  arrivera  aussi  mille  sortes  de  différents  mou- 
vements. 

Toutes  les  autres  parties  se  forment  de  la 
même  sorte  à  certaines  choses ,  et  acquièrent  la 
facilité  d'exercer  les  mouvements  qu'elles  exer- 
cent souvent. 

Et  comme  tous  les  objets  font  une  grande  im- 
pression sur  le  cerveau ,  il  est  aisé  de  comprendre 
qu'en  changeant  les  objets  aux  animaux ,  on 
changera  naturellement  les  impressions  de  leur 
cerveau  ,  et  qu'à  force  de  leur  présenter  les 
mêmes  objets ,  on  en  rendra  les  impressions  et 
plus  fortes  et  plus  durables. 

Le  cours  des  esprits  suivra ,  pour  les  causes 
que  nous  avons  vues  en  leur  lieu  ;  et  par  la  même 
raison  que  l'eau  facilite  son  cours  en  coulant , 
les  esprits  se  feront  aussi  à  eux-mêmes  des  ou- 
vertures plus  commodes;  en  sorte  que  ce  qui 
étoit  auparavant  difficile,  devient  aisé  dans  la 
suite. 

Nous  ne  devons  avoir  aucune  peine  d'entendre 


ceci  dans  les  animaux ,  puisque  nous  l'éprouvons 
en  nous-mêmes. 

C'est  ainsi  que  se  forment  les  habitudes  ;  et 
la  raison  a  si  peu  de  part  dans  leur  exercice  , 
qu'on  distingue  agir  par  raison,  d'avec  agir  par 
habitude. 

C'est  ainsi  que  la  main  se  rompt  à  écrire  ,  ou 
à  jouer  d'un  instrument  ;  c'est-à-dire ,  qu'elle 
corrige  une  roideur ,  qui  tenoit  les  doigts  comme 
engourdis. 

Nous  n'avions  i)as  naturellement  cette  sou- 
plesse. Nous  n'avions  pas  naturellement  dans 
notre  cerveau  les  vers  que  nous  récitons  sans  y 
penser.  Nous  les  y  mettons  [)cu  à  peu ,  à  force 
de  les  répéter  ;  et  nous  sentons  que ,  pour  faire 
cette  impression,  il  sert  beaucoup  de  parler  haut, 
parce  que  l'oreille  frappée  porte  au  cerveau  un 
coup  plus  ferme. 

Si,  pendant  que  nous  dormons,  cette  partie 
du  cerveau,  où  résident  ces  impressions,  vient 
à  être  fortement  frappée  par  quelque  épaisse 
vapeur ,  ou  par  le  cours  des  esprits ,  il  nous  ar- 
rivera souvent  de  réciter  ces  vers,  dont  nous 
nous  serons  entêtés. 

Puisque  les  animaux  ont  un  cerveau  comme 
nous,  un  sang  comme  le  nôtre  fécond  en  es- 
prits, et  des  muscles  de  même  nature,  il  faut 
bien  qu'ils  soient  capables  de  ce  côté  -  là  des 
mêmes  impressions. 

Celles  qu'ils  apportent  en  naissant  se  pourront 
fortifier  par  l'usage,  et  il  en  pourra  naître  d'au- 
tres par  le  moyen  des  nouveaux  objets. 

De  cette  sorte ,  on  verra  en  eux  une  espèce  de 
mémoire ,  qui  ne  sera  autre  chose  qu'une  im- 
pression durable  des  objets ,  et  une  disposition 
dans  le  cerveau ,  qui  le  rendra  capable  d'être  ré- 
veillé à  la  présence  des  choses  dont  il  a  accou- 
tumé d'être  frappé. 

Ainsi  la  curée  donnée  aux  chiens  fortifiera  na- 
turellement la  disposition  qu'ils  ont  à  la  chasse  : 
et  par  la  même  raison  ,  les  coups  qu'on  leur 
donnera  à  propos ,  à  force  de  les  retenir ,  les 
rendront  immobiles  à  certains  objets ,  qui  natu- 
rellement les  auroicnl  émus. 

Car  nous  avons  vu,  par  l'anatomie,  que  les 
coups  vont  au  cerveau  ,  quelque  part  qu'ils 
donnent  ;  et  quand  on  frappe  les  animaux  en 
certains  temps ,  et  à  la  présence  de  certains  ob- 
jets ,  on  unit  dans  le  cerveau  l'impression  qu'y 
fait  le  coup  ,  avec  celle  qu'y  fait  l'objet,  et  par 
là  on  en  change  la  disposition. 

Par  exemple ,  si  on  bat  un  chien  à  la  présence 
d'une  perdrix  qu'il  alloit  manger,  il  se  fait  dans 
le  cerveau  une  autre  impression  que  celle  que  la 
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perdrix  y  avoit  faite  naturellement.  Car  le  cer- 
veau est  formé  de  sorte  que  des  corps  qui  agis- 
sent sur  lui  en  concours,  comme  la  perdrix  elle 
bâton ,  il  ne  s'en  fait  qu'un  seul  objet  total ,  qui 
a  son  caractère  particulier,  par  conséquent  son 
impression  propre ,  d'où  suivent  des  actions  con- 
venables. 

C'est  ainsi  que  les  coups  retiennent  et  poussent 
les  animaux ,  sans  qu'il  soit  besoin  qu'ils  rai- 
sonnent ;  et  par  la  même  raison  ils  s'accoutument 
à  certaines  voix  et  à  certains  sons.  Car  la  voix  a 
sa  manière  de  frapper  ;  le  coup  donne  à  l'oreille, 
et  le  contre-coup  au  cerveau. 

Il  n'y  a  personne  qui  puisse  penser  que  celte 
manière  d'apprendre ,  ou  d'être  touché  du  lan- 
gage ,  demande  de  l'entendement  :  et  on  ne  voit 
rien  ,  dans  les  animaux  ,  qui  oblige  à  y  recon- 
noitre  quelque  chose  de  plus  excellent. 

V.  Suile,  où  on  montre  encore  plus  particuliè- 
rement ce  que  c'est  que  dresser  les  animaux, 
et  que  leur  parler. 

Bien  plus ,  si  nous  venons  à  considérer  ce  que 
c'est  qu'apprendre ,  nous  découvrirons  bientôt 
que  les  animaux  en  sont  incapables. 

Apprendre,  suppose  qu'on  puisse  savoir;  et 
savoir ,  suppose  qu'on  puisse  avoir  des  idées  uni- 
verselles ,  et  des  principes  universels ,  qui ,  une 
fois  pénétrés ,  nous  fassent  toujours  tirer  de  sem- 
blables conséquences. 

J'ai  en  mon  esprit  l'idée  d'une  horloge ,  ou  de 
quelque  autre  machine.  Pour  la  faire ,  je  ne  me 
propose  aucune  matière  déterminée ,  je  la  ferai 
également  de  bois  ou  d'ivoire ,  de  cuivre  ou 
d'argent.  Voilà  ce  qui  s'appelle  une  idée  uni- 
verselle ,  qui  n'est  astreinte  à  aucune  matière 
particulière. 

J'ai  mes  règles  pour  faire  mon  horloge.  Je  la 
ferai  également  bien  sur  quelque  matière  que  ce 
soit.  Aujourd'hui,  demain,  dans  dix  ans,  je  la 
ferai  toujours  de  même.  C'est  là  avoir  un  prin- 
cipe universel ,  que  je  puis  également  appliquer 
à  tous  les  faits  particuliers ,  parce  que  je  sais 
tirer  de  ce  principe  des  conséquences  toujours 
uniformes. 

Loin  d'avoir  besoin ,  pour  mes  desseins ,  d'une 
matière  particulière  et  déterminée,  j'imagine 
souvent  une  machine  ,  que  je  ne  puis  exécuter  , 
faute  d'avoir  une  matière  assez  propre;  et  je  vais 
tâtant  toute  la  nature ,  et  remuant  toutes  les  in- 
ventions de  l'art ,  pour  voir  si  je  trouverai  la 
matière  que  je  cherche. 

Voyons  si  les  animaux  ont  quelque  chose  de 
semblable ,  et  si  la  conformité  qui  se  trouve  dans 


leurs  actions ,  leur  vient  de  regarder  intérieure- 
ment un  seul  et  même  modèle. 

Le  contraire  paroît  manifestement.  Car  faire 
la  même  chose ,  parce  qu'on  reçoit  toujours  et  à 
chaque  fois  la  même  impression ,  ce  n'est  pas  ce 
que  nous  cherchons. 

Je  regarde  cent  fois  le  même  objet ,  et  toujours 
il  fait  dans  ma  vue  un  effet  semblable.  Cette 
perpétuelle  uniformité  ne  vient  nullement  d'une 
idée  intérieure  à  laquelle  je  m'étudie  de  me  con- 
former :  c'est  que  je  suis  toujours  frappé  du 
même  objet  matériel  ;  c'est  que  mon  organe  est 
toujours  également  ému ,  et  que  la  nature  a  uni 
la  même  sensation  à  cette  émotion,  sans  que  je 
puisse  en  empêcher  l'effet. 

Il  en  est  de  même  des  choses  convenables  ou 
contraires  à  la  vie.  Elles  ont  toutes  leur  caractère 
particulier,  qui  fait  sou  impression  sur  mon 
corps.  A  cela  sont  attachés  naturellement  la  vo- 
lupté et  la  douleur ,  l'appétit  et  la  répugnance. 

Or  il  me  semble  que  tout  le  mieux  qu'on  puisse 
faire  pour  les  animaux  ,  c'est  de  leur  accorder 
des  sensations.  Du  moins  est-il  assuré  qu'on  ne 
leur  met  rien  dans  la  tête ,  que  par  des  impres- 
sions palpables.  Un  homme  peut  être  touché  des 
idées  immatérielles,  de  celles  de  la  vérité,  de 
celles  de  la  vertu  ,  de  celles  de  l'ordre  et  des  pro- 
portions ,  et  des  règles  immuables  qui  les  entre- 
tiennent ,  choses  manifestement  incorporelles. 
Au  contraire,  qui  dresse  un  chien,  lui  présente 
du  pain  à  manger  ,  prend  un  bâton  à  la  main, 
lui  enfonce,  pour  ainsi  parler ,  les  objets  maté- 
riels sur  tous  ses  organes ,  et  le  dresse  à  coups 
de  bâton ,  comme  on  forge  le  fer  à  coups  de  mar- 
teau. 

Qui  veut  entendre  ce  que  c'est  véritablement 
qu'apprendre ,  et  la  différence  qu'il  y  a  entre  en- 
seigner un  homme ,  et  dresser  un  animal ,  n'a 
qu'à  regarder  de  quel  instrument  on  se  sert  pour 
l'un  et  pour  l'autre. 

Pour  l'homme  on  emploie  la  parole ,  dont  la 
force  ne  dépend  point  de  l'impression  corporelle. 
Car  ce  n'est  point  par  cette  impression  qu'un 
homme  en  entend  un  autre.  S'il  n'est  averti ,  s'il 
n'est  convenu ,  en  un  mot ,  s'il  n'entend  la  lan- 
gue, la  parole  ne  lui  fait  rien;  et  au  contraire, 
s'il  entend  dix  langues ,  dix  sortes  d'impressions 
sur  les  oreilles  et  sur  son  cerveau  n'exciteront  en 
lui  que  la  même  idée  ;  et  ce  qu'on  lui  explique 
par  tant  de  langues ,  on  le  peut  encore  expliquer 
en  autant  de  sortes  d'écritures.  Et  on  peut  sub- 
stituer à  la  parole  et  à  l'écriture  mille  autres 
sortes  de  signes.  Car  quelle  chose,  dans  la  nature, 
ne  peut  pas  servir  de  signal  ?  En  un  mot ,  tout  est 
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bon  pour  avertir  l'homme ,  pom'vu  qu'on  s'en- 
tende avec  lui.  Mais  à  l'animal ,  avec  qui  on  ne 
s'entend  pas,  rien  ne  sert  que  les  impressions 
réelles  et  corporelles  ;  il  faut  les  coups  et  le  bâton. 
Et  si  on  emploie  la  parole ,  c'est  toujours  la 
même  qu'on  iuculque  aux  oreilles  de  l'animal , 
comme  son ,  et  non  comme  signe.  Car  on  ne  veut 
pas  s'entendre  avec  lui ,  mais  le  faire  venir  à  son 
point. 

Avec  un  homme  avec  qui  nous  parlons ,  ou 
que  nous  avons  à  instruire ,  nous  ne  cessons  pas 
jusques  à  ce  que  nous  sentions  qu'il  entre  dans 
notre  pensée.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  animaux. 
A  proprement  parler ,  nous  nous  en  servons , 
comme  d'instruments;  des  chiens,  comme  d'in- 
struments à  chasser  ;  des  chevaux,  comme  d'in- 
struments à  nous  porter,  à  nous  servir  à  la  guerre, 
et  ainsi  du  reste.  Comme  en  accordant  un  in- 
strument, nous  tâtons  la  corde  à  diverses  fois, 
jusques  à  ce  que  nous  l'ayons  mise  à  notre  point  : 
ainsi  nous  tâtons  un  chien  que  nous  dressons  à  la 
chasse ,  jusques  à  ce  qu'il  fasse  ce  que  nous  vou- 
lons ,  sans  songer  à  le  faire  entrer  dans  notre 
pensée,  non  plus  que  la  corde  ;  car  nous  ne  lui 
sentons  point  de  pensée  ni  de  réilexion  qui  ré- 
pondent aux  nôtres. 

Que  si  les  animaux  sont  incapables  de  rien 
apprendre  des  hommes ,  qui  s'appliquent  ex- 
pressément à  les  dresser ,  à  plus  forte  raison  ne 
faut-il  pas  croire  qu'ils  apprennent  les  uns  des 
autres. 

Il  est  vrai  qu'ils  reçoivent  les  uns  des  autres  de 
nouvelles  impressions  et  dispositions  ;  mais  si  cela 
étoit  apprendre,  toute  la  nature  apprendroit  ;  et 
rien  ne  seroit  plus  docile  que  la  cire ,  qui  retient 
si  bien  tous  les  traits  du  cachet  qu'on  appuie  sur 
elle. 

C'est  ainsi  qu'un  oiseau  reçoit  dans  le  cerveau 
une  impression  du  vol  de  sa  mère  ;  et  cette  im- 
pression se  trouvant  semblable  à  celle  qui  est 
dans  la  mère ,  elle  fait  nécessairement  la  même 
chose. 

Les  hommes  appellent  cela  apprendre ,  parce 
que ,  lorsqu'ils  apprennent ,  il  se  fait  quelque 
chose  de  pareil  en  eux.  Car  ils  ont  un  cerveau  de 
même  nature  que  celui  des  animaux  ;  et  ils  font 
plus  facilement  les  mouvements  qui  se  font  sou- 
vent en  leur  présence ,  sans  doute ,  parce  que 
leur  cerveau  ,  imprimé  du  caractère  de  ce  mou- 
vement ,  est  disposé  par  là  à  en  produire  un 
semblable.  Mais  cela  n'est  pas  apprendre  ;  c'est 
recevoir  une  impression  ,  dont  on  ne  sait  ni  les 
raisons ,  ni  les  causes ,  ni  les  convenances. 

C'est  ce  qui  paroit  clairement  dans  le  chant , 


et  même  dans  la  parole.  Laissons-nous  aller  à 
nous-mêmes ,  nous  parlerons  du  même  ton  dont 
on  nous  parle.  Un  écho  en  fait  bien  autant.  Qu'on 
mette  deux  cordes  de  luth  à  l'unisson ,  l'une 
sonne  quand  on  touche  l'autre.  Il  se  fait  quelque 
chose  de  semblable  en  nous,  quand  nous  chan- 
tons sur  le  même  ton  dont  on  commence.  Un 
maître  de  musique  nous  le  fait  faire  ;  mais  ce 
n'est  pas  lui  qui  nous  l'apprend  ;  la  nature  nous 
l'a  appris  avant  lui ,  quand  elle  a  mis  une  si 
grande  correspondance  entre  l'oreille  qui  reçoit 
les  sons ,  et  la  trachée-artère  qui  les  forme.  Ceux 
qui  savent  l'anatomie  connoissent  les  nerfs  et  les 
muscles  qui  font  cette  correspondance ,  et  elle  no 
dépend  point  du  raisonnement. 

C'est  ce  qui  fait  que  les  rossignols  se  répondent 
les  uns  aux  autres ,  que  les  sansonnets  et  les 
perroquets  répètent  les  paroles  dont  ils  sont 
frappés.  Ce  sont  comme  des  échos,  ou  plutôt 
ce  sont  de  ces  cordes  montées  sur  le  même  ton  , 
qui  se  répondent  nécessairement  l'une  à  l'autre. 

Nous  ne  sommes  pas  seulement  disposés  à 
chanter  sur  le  même  ton  que  nous  écoutons, 
mais  encore  tout  notre  corps  s'ébranle  en  ca- 
dence, pour  peu  que  nous  ayons  l'oreille  juste; 
et  cela  dépend  si  peu  de  notre  choix  ,  qu'il  fan- 
droit  nous  forcer  pour  faire  autrement  :  tant  il  y 
a  de  proportion  entre  les  mouvements  de  l'o- 
reille ,  et  ceux  des  autres  parties. 

Il  est  maintenant  aisé  de  connoître  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  imiter  naturellement ,  et 
apprendre  par  art.  Quand  nous  chaulons  sim- 
plement aprt's  un  autre ,  nous  l'imitons  naturel- 
lement ;  mais  nous  apprenons  à  chanter  ,  quand 
nous  nous  rendons  attentifs  aux  règles  de  l'art, 
aux  mesures ,  aux  temps  ,  aux  didérences  des 
tons ,  à  leurs  accords,  et  aux  autres  choses  sem- 
blables. 

Et  pour  recueillir  en  deux  mots  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit,  il  y  a,  dans  l'instruction ,  quel- 
que chose  qui  ne  dépend  que  de  la  conformation 
des  organes,  et  de  cela  les  animaux  en  sont  ca- 
pables.comme  nous  ;  et  il  y  a  ce  qui  dépend  de 
la  réflexion  et  de  l'art,  dont  nous  ne  voyons 
en  eux  aucune  marque. 

Par  là  demeure  expliqué  tout  ce  qui  se  dit  de 
leur  langage.  C'est  autre  chose  d'être  frappé  du 
son  ou  de  la  parole ,  en  tant  qu'elle  agile  l'air ,  et 
ensuite  les  oreilles  et  le  cerveau  ;  autre  chose  de 
la  regarder  comme  un  signe ,  dont  les  hommes 
sont  convenus,  et  ra  ppeler  en  son  esprit  les  choses 
qu'elle signille.  Ce  dernier,  c'est  ce  qui  s'appelle 
entendre  le  langage;  et  il  n'y  en  a  dans  les  ani- 
maux aucun  vestige. 
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C'est  aussi  une  fausse  imagination  qui  nous 
persuade  qu'ils  nous  font  des  signes.  C'est  autre 
chose  de  faire  un  signe  pour  se  faire  entendre  ; 
autre  chose  d'être  mu  de  telle  manière ,  qu'un 
autre  puisse  entendre  nos  dispositions. 

La  fumée  nous  est  un  signe  de  feu ,  et  nous 
fait  prévenir  les  embrasements.  Les  mouvements 
d'une  aiguille  nous  marquent  les  heures ,  et 
règlent  notre  journée.  Le  rouge  au  visage ,  et  le 
feu  aux  yeux ,  sont  un  signe  de  la  colère ,  comme 
l'éclair  qui  nous  avertit  d'éviter  la  foudre.  Les 
cris  d'un  enfant  nous  sont  un  signe  qu'il  souffre  ; 
et  par  là  il  nous  invite,  sans  y  penser,  aie  sou- 
lager. Mais  de  dire  que  pour  cela  ou  le  feu  ,  ou 
une  montre ,  ou  un  enfant ,  et  même  un  homme 
en  colère ,  nous  fassent  signe  de  quelque  chose , 
c'est  s'abuser  trop  visiblement. 

VL  Extrême  différence  de  l'homme  et  de  la 
bête. 

Cependant ,  sur  ces  légères  ressemblances ,  les 
hommes  se  comparent  aux  animaux.  Ils  leur 
voient  un  corps  comme  à  eux ,  et  des  mouve- 
ments corporels  semblables  aux  leurs.  Ils  sont 
d'ailleurs  attachés  à  leurs  sens ,  et  par  leurs  sens 
à  leurs  corps.  Tout  ce  qui  n'est  point  corps,  leur 
paroît  un  rien  ,  ils  oublient  leur  dignité,  et  con- 
tents de  ce  qu'ils  ont  de  commun  avec  les  bêtes , 
ils  mènent  aussi  une  vie  toute  bestiale. 

C'est  une  chose  étrange,  qu'ils  aient  besoin 
d'être  réveillés  sur  cela.  L'homme,  animal  su- 
perbe ,  qui  veut  s'attribuer  à  lui-même  tout  ce 
qu'il  connoît  d'excellent ,  et  qui  ne  veut  rien  cé- 
der à  son  semblable ,  fait  des  efforts  pour  trouver 
que  les  bêtes  le  valent  bien,  ou  qu'il  y  a  peu 
de  différence  entre  lui  et  elles. 

Une  si  étrange  dépravation ,  qui  nous  fait  voir 
d'un  côté  combien  noire  orgueil  nous  enfle ,  et 
de  l'autre ,  combien  notre  sensualité  nous  ravilit, 
ne  peut  être  corrigé  que  par  une  sérieuse  consi- 
dération des  avantages  de  notre  nature.  Voici 
donc  ce  qu'elle  a  de  grand,  et  dont  nous  ne 
voyons  dans  les  animaux  aucune  apparence. 

La  nature  humaine  connoît  Dieu  ;  et  voilà 
déjà,  par  ce  seul  mot,  les  animaux  au-dessous 
d'elle  jusques  à  l'inlini.  Car  qui  seroit  assez  in- 
sensé pour  dire  qu'ils  aient  seulement  le  moindre 
soupçon  de  cette  excellente  nature,  qui  a  fait 
toutes  les  autres  ,  ou  que  cette  connoissance  ne 
fasse  pas  la  plus  grande  de  toutes  les  différences. 

La  nature  humaine,  en  connoissant  Dieu,  a 
l'idée  du  bien  et  du  vrai,  d'une  sagesse  infinie  , 
d'une  puissance  absolue  ,  d'une  droiture  infail- 
lible ,  en  un  mot  de  la  perfection. 


La  nature  humaine  connoît  l'immutabilité  et 
l'éternité,  et  sait  que  ce  qui  est  toujours ,  et  ce 
qui  est  toujours  de  même ,  doit  précéder  tout  ce 
qui  change  ;  et  qu'en  comparaison  de  ce  qui 
est  toujours ,  ce  qui  change  ne  mérite  pas  qu'on 
le  compte  parmi  les  êtres. 

La  nature  humaine  connoît  des  vérités  éter- 
nelles ,  et  elle  ne  cesse  de  les  chercher  au  milieu 
de  tout  ce  qui  change ,  puisque  son  génie  est  de 
rappeler  tous  les  changements  à  des  règles  im- 
muables. 

Car  elle  sait  que  tous  les  changements  qui  se 
voient  dans  l'univers  se  font  avec  mesure ,  et  par 
des  proportions  cachées ,  en  sorte  qu'à  prendre 
l'ouvrage  dans  son  tout ,  on  n'y  peut  rien  trouver 
d'irrégulier. 

C'est  là  qu'elle  aperçoit  l'ordre  du  monde  ,  la 
beauté  incomparable  des  astres ,  la  régularité  de 
leurs  mouvements ,  les  grands  effets  du  cours  du 
soleil ,  qui  ramène  les  saisons ,  et  donne  à  la  terre 
tant  de  différentes  parures.  Notre  raison  se  pro- 
mène par  tous  les  ouvrages  de  Dieu ,  où  voyant 
et  dans  le  détail  et  dans  le  tout ,  une  sagesse  d'un 
côté  si  éclatante ,  et  de  l'autre  si  profonde  et  si 
cachée ,  elle  est  ravie  et  se  perd  dans  cette  con- 
templation. 

Alors  s'apparoît  à  elle  la  belle  et  véritable 
idée  d'une  vie  hors  de  cette  vie ,  d'une  vie  qui  se 
passe  toute  dans  la  contemplation  de  la  vérité  ;  et 
elle  voit  que  la  vérité  éternelle  par  elle-même 
doit  mesurer  une  telle  vie  par  l'éternité  qui  lui 
est  propre. 

La  nature  humaine  connoît  que  le  hasard  n'est 
qu'un  nom  inventé  par  l'ignorance,  et  qu'il  n'y 
en  a  point  dans  le  monde.  Car  elle  sait  que  la 
raison  s'abandonne  le  moins  qu'elle  peut  au 
hasard ,  et  que  plus  il  y  a  de  raison  dans  une 
entreprise  ,  ou  dans  un  ouvrage ,  moins  il  y  a 
de  hasard;  de  sorte  qu'oîi  préside  une  raison 
infinie ,  le  hasard  ne  peut  y  avoir  lieu. 

La  nature  humaine  connoît  que  ce  Dieu  qui 
préside  à  tous  les  corps  ,  et  qui  les  meut  à  sa  vo- 
lonté ,  ne  peut  pas  être  un  corps  :  autrement  il 
seroit  changeant ,  mobile ,  altérable ,  et  ne  se- 
roit point  la  raison  éternelle  et  immuable  par  qui 
tout  est  fait. 

La  nature  humaine  connoît  la  force  et  la  rai- 
son ,  et  comment  une  chose  doit  suivre  d'une 
autre.  Elle  aperçoit  en  elle-même  cette  force  in- 
vincible de  la  raison.  Elle  connoît  les  règles  cer- 
taines par  lesquelles  il  faut  qu'elle  arrange  toutes 
ses  pensées.  Elle  voit  dans  tout  bon  raisonne- 
ment une  lumière  éternelle  de  vérité  ,  et  voit , 
dans  la  suite  enchaînée  de  vérités ,  que  dans  le 
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fond  il  n'y  en  a  qu'une  seule ,  où  toutes  les  autres 
sont  comprises. 

Elle  voit  que  la  vérité ,  qui  est  une  ,  ne  de- 
mande naturellement  qu'une  seule  pensée  pour 
la  bien  entendre  ;  et  dans  la  multiplicité  des 
pensées  qu'elle  sent  naître  en  elle-même,  elle 
sent  aussi  qu'elle  n'est  qu'un  léger  écoulement 
de  celui  qui ,  comprenant  toute  vérité  dans  une 
seule  pensée ,  pense  aussi  éternellement  la  même 
chose. 

Ainsi  elle  connoît  qu'elle  est  une  image  et  une 
étincelle  de  cette  raison  première ,  qu'elle  doit 
s'y  conformer  et  vivre  pour  elle. 

Pour  imiter  la  simplicité  de  celui  qui  pense 
toujours  la  même  chose ,  elle  voit  qu'elle  doit  ré- 
duire toutes  ses  pensées  à  une  seule  ,  qui  est  celle 
de  servir  fidèlement  ce  Dieu ,  dont  elle  est  l'image. 

Mais  en  même  temps  elle  voit  qu'elle  doit 
aimer ,  pour  l'amour  de  lui ,  tout  ce  qu'elle 
trouve  honoré  de  cette  divine  ressemblance , 
c'est-à-dire  tous  les  hommes. 

Là  elle  découvre  les  règles  de  la  justice ,  de  la 
bienséance ,  de  la  société ,  ou  pour  mieux  par- 
ler ,  de  la  fraternité  humaine ,  et  sait  que ,  si 
dans  tout  le  monde ,  parce  qu'il  est  fait  par  rai- 
son ,  rien  ne  se  fait  que  de  convenable  ,  elle ,  qui 
entend  la  raison ,  doit  bien  plus  se  gouverner 
par  les  lois  de  la  convenance. 

Elle  sait  que  qui  s'éloigne  volontairement  de 
ces  lois  est  digne  d'être  réprimé  et  châtié  par 
leur  autorité  toute-puissante  ,  et  que  qui  fait  du 
mal  en  doit  souCfrir. 

Elle  sait  que  le  châtiment  répare  l'ordre  du 
monde  blessé  par  l'injustice,  et  qu'une  action 
injuste,  qui  n'est  point  réparée  par  l'amende- 
ment ,  ne  le  peut  être  que  par  le  supplice. 

Elle  voit  donc  que  tout  est  juste  dans  le  monde 
et  par  conséquent  que  tout  y  est  beau ,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  la  justice. 

Par  ces  règles,  elle  connoit  que  l'état  de  cette 
vie ,  où  il  y  a  tant  de  maux  et  de  désordres ,  doit 
être  un  état  pénal ,  auquel  doit  succéder  un  autre 
état ,  où  la  vertu  soit  toujours  avec  le  bonheur  , 
et  où  le  vice  soit  toujours  avec  la  soulTrance. 

Elle  connoit  donc  ,  par  des  principes  certains , 
ce  que  c'est  que  châtiment  et  récompense  ;  et 
voit  comment  elle  doit  s'en  servir  pour  les  autres, 
et  en  proliter  pour  elle-même. 

C'est  sur  cela  qu'elle  fonde  les  sociétés  et  les 
républiques  ,  et  qu'elle  réprime  l'inhumanité  et 
la  barbarie. 

Dire  que  les  animaux  aient  le  moindre  soup- 
çon de  toutes  ces  choses ,  c'est  s'aveugler  volon- 
tairement ,  et  renoncer  au  bon  sens. 


Après  cela ,  concluons  que  l'homme  qui  se 
compare  aux  animaux  ,  ou  les  animaux  à  lui , 
s'est  tout-à-fait  oublié ,  et  ne  peut  tomber  dans 
cette  erreur  ,  que  par  le  peu  de  soin  qu'il  prend 
de  cultiver  en  lui-même  ce  qui  raisonne  et  qui 
entend. 

VII.  Les  animaux  n'inventent  rien. 

Qui  verra  seulement  que  les  animaux  n'ont 
rien  inventé  de  nouveau  depuis  l'origine  du 
monde ,  et  qui  considérera  d'ailleurs  tant  d'in- 
ventions ,  tant  d'arts  et  tant  de  machines,  par 
lesquelles  la  nature  humaine  a  changé  la  face  de 
la  terre ,  verra  aisément  par  là  combien  il  y  a  de 
grossièreté  d'un  côté ,  et  combien  de  génie  de 
l'autre. 

Ne  doit-on  pas  être  étonné  que  ces  animaux  , 
à  qui  on  veut  attribuer  tant  de  ruses,  n'aient 
encore  rien  inventé  :  pas  une  arme  pour  se  dé- 
fendre ,  pas  un  signal  pour  se  rallier  et  s'en- 
tendre contre  les  hommes ,  qui  les  font  tomber 
dans  tant  de  pièges?  S'ils  pensent,  s'ils  raison- 
nent, s'ils  réfléchissent,  comment  ne  sont-ils 
pas  encore  convenus  entre  eux  du  moindre  signe? 
Les  sourds  et  les  muets  trouvent  l'invention  do 
se  parler  par  leurs  doigts.  Les  plus  slupides  le 
font  parmi  les  hommes;  et  si  on  voit  que  les  ani- 
maux en  sont  incapables ,  on  peut  voir  combien 
ils  sont  au-dessous  du  dernier  degré  de  stupidité, 
et  que  ce  n'est  pas  connoître  la  raison ,  que  de 
leur  en  donner  la  moindre  étincelle. 

Quand  on  entend  dire  à  Montaigne  qu'il  y  a 
plus  de  ditrércncc  de  tel  homme  à  tel  homme , 
que  de  tel  homme  à  telle  bêle  ,  on  a  pitié  d'un  si 
!)el  esprit  ;  soit  qu'il  dise  sérieusement  une  chose 
si  ridicule,  soit  qu'il  raille  siu-  une  matière  qui 
d'elle-même  est  si  sérieuse. 

V  a-t-il  un  homme  si  stupide  qui  n'invente 
du  moins  quelque  signe  pour  se  faire  entendre  ? 
Y  a-t-il  une  bête  si  rusée  qui  ait  jamais  rien 
trouvé  ?  Et  qui  ne  sait  que  la  moindre  des  in- 
ventions est  d'un  ordre  supérieur  à  tout  ce  qui 
ne  fait  que  suivre? 

Et  à  propos  du  raisonnement  qui  compare  les 
hommes  stupides  avec  les  animaux,  il  y  a  deux 
choses  à  remarquer  :  l'une,  que  les  hommes  les 
plus  stupides  ont  des  choses  d'un  ordre  supérieur 
au  plus  parfait  des  animaux  :  l'autre ,  que  tous 
les  iiommcs  étant  sans  contestation  de  même  na- 
ture, la  perfection  de  l'âme  humaine  doit  èlro 
considérée  dans  toute  la  capacité  où  l'espèce  se 
peut  étendre;  et  qu'au  contraire  ce  qu'on  ne 
voit  dans  aucun  des  animaux ,  n'a  son  principe 
ni  dans  aucune  des  espèces,  ni  dans  tout  le  genre, 


104 


DE  LA  CONNOISSANCE  DE  DIEU 


Et  parce  que  la  marque  la  plus  convaincante 
que  les  animaux  sont  poussés  par  une  aveugle 
impétuosité ,  est  l'uniformité  de  leurs  actions  ; 
entrons  dans  cette  matière ,  et  recherchons  les 
causes  profondes  qui  ont  introduit  une  telle  va- 
riété dans  la  viehumaine. 

VIII.  De  la  première  cause  des  inventions  et 
de  la. variété  de  la  vie  humaine,  qui  est  la 
réflexion. 

Représentons-nous  donc  que  les  corps  vont 
naturellement  un  même  train ,  selon  les  disposi- 
tions où  on  les  a  mis. 

Ainsi ,  tant  que  notre  corps  demeure  dans  la 
même  disposition  ,  ses  mouvements  vont  toujours 
de  même. 

Il  en  faut  dire  autant  des  sensations ,  qui , 
comme  nous  avons  dit ,  sont  attachées  nécessai- 
rement aux  dispositions  des  organes  corporels. 

Car  encore  que  nous  ayons  vu  que  nos  sen- 
sations demandent  naturellement  un  principe 
distingué  du  corps,  c'est-à-dire ,  une  âme  ,  nous 
avons  vu  en  même  temps  que  cette  âme ,  en  tant 
qu'elle  sent ,  est  assujétie  au  corps,  en  sorte  que 
les  sensations  en  suivent  le  mouvement. 

Jamais  donc  nous  n'inventerons  rien  par  les 
sensations ,  qui  vont  toujours  à  la  suite  des  mou- 
vements corporels ,  et  ne  sortent  jamais  de  cette 
ligne. 

Et  ce  qu'on  dit  des  sensations  se  doit  dire  des 
imaginations ,  qui  ne  sont  que  des  sensations 
continuées. 

Ainsi ,  quand  on  attribue  les  inventions  à 
l'imagination ,  c'est  en  tant  qu'il  s'y  mêle  des 
réflexions  et  du  raisonnement ,  comme  nous 
verrons  tout  à  l'heure.  Mais,  de  soi,  l'imagi- 
nation ne  produiroit  rien,  puisqu'elle  n'ajoute 
rien  aux  sensations  que  la  durée. 

Il  en  est  de  même  de  ces  appétits  ou  aversions 
naturelles  que  nous  appelons  passions.  Car  elles 
suivent  les  sensations ,  et  suivent  principalement 
le  plaisir  et  la  douleur. 

Si  donc  nous  n'avions  qu'un  corps  et  des  sen- 
sations ,  ou  ce  qui  les  suit,  nous  n'aurions  rien 
d'inventif  ;  mais  deux  choses  font  naître  les  in- 
ventions ,  1 .°  nos  réflexions  ;  2.°  notre  liberté. 

Car  au-dessus  des  sensations ,  des  imagina- 
tions,  et  des  appétits  naturels,  il  commence  à 
s'élever  en  nous  ce  qui  s'appelle  réflexion;  c'est- 
à-dire  ,  que  nous  remarquons  nos  sensations , 
nous  les  comparons  avec  leurs  objets,  nous  re- 
cherchons les  causes  de  ce  qui  se  fait  en  nous  et 
Jiors  de  nous  ;  en  un  mot,  nous  entendons  et  nous 
raisonnons ,  c'est-à-dire ,  que  nous  connoissons 


la  vérité,  et  que  d'une  vérité  nous  allons  à  l'autre. 

De  là  donc  nous  commençons  à  nous  élever 
au-dessus  des  dispositions  corporelles  ;  et  il  faut 
ici  remarquer  que  dès  que  dans  ce  chemin  nous 
avons  fait  un  premier  pas ,  nos  progrès  n'ont 
plus  de  bornes.  Car  le  propre  des  réflexions, 
c'est  de  s'élever  les  unes  sur  les  autres  ;  de  sorte 
qu'on  réfléchit  sur  ces  réflexions  jusqu'à  l'infini. 

Au  reste ,  quand  nous  parlons  de  ces  retours 
sur  nous-mêmes,  il  n'est  plus  besoin  d'avertir 
que  ce  retour  ne  se  fait  pas  à  la  manière  de  celui 
des  corps.  Réfléchir ,  n'est  pas  exercer  un  mou- 
vement circulaire;  autrement,  tout  corps  qui 
tourne  s'entendroit  lui-même  et  son  mouvement. 
Réfléchir ,  c'est  recevoir  au-dessus  des  mouve- 
ments corporels ,  et  au-dessus  même  des  sensa- 
tions, une  lumière  qui  nous  rend  capables  de 
chercher  la  vérité  jusque  dans  sa  source. 

C'est  pourquoi ,  en  passant ,  ceux-là  s'abusent, 
qui  voulant  donner  aux  bêtes  du  raisonnement, 
croient  pouvoir  le  renfermer  dans  de  certaines 
bornes.  Car,  au  contraire,  une  réflexion  en  at- 
tire une  autre  ;  et  la  nature  des  animaux  pourra 
s'élever  à  tous ,  dès  qu'elle  pourra  sortir  de  la 
ligne  droite. 

C'est  ainsi  que  d'observations  en  observations , 
les  inventions  humaines  se  sont  perfectionnées. 
L'homme,  attentif  à  la  vérité,  a  connu  ce  qui 
étoit  propre  ou  mal  propre  à  ses  desseins ,  et  s'est 
trouvé  l'imagination  remplie ,  par  les  sensations , 
d'une  infinité  d'images.  Par  cette  force  qu'il  a  de 
réfléchir,  il  les  a  assemblées ,  il  les  a  disjointes;  il 
s'est  en  cette  manière  formé  des  desseins;  il  a 
cherché  des  matières  propres  à  l'exécution.  Il  a 
vu  qu'en  fondant  le  bas  il  pouvoit  élever  le 
haut.  Il  a  bâti,  il  a  occupé  de  grands  espaces 
dans  l'air,  et  a  étendu  sa  demeure  naturelle. 
En  étudiant  la  nature ,  il  a  trouvé  des  moyens 
de  lui  donner  de  nouvelles  formes.  Il  s'est  fait 
des  instruments;  il  s'est  fait  des  armes  :  il  a  élevé 
les  eaux  qu'il  ne  pouvoit  pas  aller  puiser  dans 
le  fond  où  elles  étoient  :  il  a  changé  toute  la  face 
de  la  terre  ;  il  en  a  creusé,  il  en  a  fouillé  les  en- 
trailles, et  il  y  a  trouvé  de  nouveaux  secours  :  ce 
qu'il  n'a  pas  pu  atteindre,  de  si  loin  qu'il  a  pu 
l'apercevoir,  il  l'a  tourné  à  son  usage.  Ainsi  les 
astres  le  dirigent  dans  ses  navigations  et  dans  ses 
voyages.  Ils  lui  marquent  et  les  saisons  et  les 
heures.  Après  six  mille  ans  d'observations,  l'es- 
prit humain  n'est  pas  épuisé;  il  cherche ,  et  il 
trouve  encore,  afin  qu'il  connoisse  qu'il  peut 
trouver  jusques  à  l'infini,  et  que  la  seule  paresse 
peut  donner  des  bornes  à  ses  connoissances  et  à 
ses  inventions. 


ET  DE  SOI-MÊME. 


Qu'on  me  montre  maintenant  que  les  animaux 
aient  ajouté  quelque  chose ,  depuis  l'origine  du 
monde,  à  ce  que  la  nature  leur  avoit  donné.  J'y 
reconnoîtrai  de  la  réflexion  et  de  l'invention. 
Que  s'ils  vont  toujours  un  même  train ,  comme 
les  eaux  et  comme  les  arbres ,  c'est  folie  de  leur 
donner  un  principe,  dont  on  ne  voit  parmi  eux 
aucun  effet. 

Et  il  faut  ici  remarquer  que  les  animaux,  à  qui 
nous  voyons  faire  les  ouvrages  les  plus  indus- 
trieux ,  ne  sont  pas  ceux  où  d'ailleurs  nous  nous 
imaginons  le  plus  d'esprit.  Ce  que  nous  voyons 
de  plus  ingénieux  parmi  les  animaux ,  sont  les 
réservoirs  des  fourmis ,  si  l'observation  en  est 
véritable;  les  toiles  des  araignées,  et  les  filets 
qu'elles  tendent  aux  mouches  ;  les  rayons  de  miel 
des  abeilles;  la  coque  des  vers  à  soie;  les  coquilles 
des  limaçons  et  des  autres  animaux  semblables, 
dont  la  bave  forme  autour  d'eux  des  bâtiments  si 
ornés ,  et  d'une  architecture  si  bien  entendue.  Et 
toutefois  ces  animaux  n'ont  d'ailleurs  aucune 
marque  d'esprit ,  et  ce  seroit  une  erreur  de  les 
estimer  plus  ingénieux  que  les  autres ,  puisqu'on 
voit  que  leurs  ouvrages  ont  en  effet  tant  d'esprit, 
qu'ils  les  passent,  et  doivent  sortir  d'un  principe 
supérieur. 

Aussi  la  raison  nous  persuade  que  ce  que  1^ 
animaux  font  de  plus  industrieux,  se  fait  deTk 
même  sorte  que  les  fleurs ,  les  arbres ,  et  les  ani- 
maux eux-mêmes,  c'est-à-dire,  avec  art  du  côté 
de  Dieu ,  et  sans  art  qui  réside  en  eux. 

IX.  Seconde  cause  des  invenlions,  et  de  la  va- 
riété de  la  l'ie  humaine,  la  liberté. 

Mais  du  principe  de  réflexion  qui  agit  en  nous , 
naît  une  seconde  chose  :  c'est  la  liberté,  nouveau 
principe  d'invention  et  de  variété  parmi  les 
hommes.  Car  l'ûme,  élevée  par  la  réflexion  au- 
dessus  du  corps  et  au-dessus  des  objets,  n'est 
point  entraînée  par  leurs  impressions ,  et  de- 
meure libre  et  maîtresse  des  objets,  et  d'elle- 
même.  Ainsi  elle  s'attache  à  ce  qu'il  lui  plaît, 
et  considère  ce  qu'elle  veut,  pour  s'en  servir  selon 
les  fins  qu'elle  se  propose. 

Cette  liberté  va  si  loin ,  que  l'ûme  s'y  abandon- 
nant, sort  quelquefois  des  limites  que  la  raison  lui 
prescrit  ;  et  ainsi ,  parmi  les  mouvements  qui 
diversifient  en  tant  de  manières  la  vie  humaine,  il 
faut  compter  les  égarements  et  les  fautes. 

De  là  sont  nées  mille  inventions  :  les  lois ,  les 
instructions  ,  les  récompenses ,  les  châtiments,  et 
les  autres  moyens  qu'on  a  inventés  pour  contenir 
ou  pour  redresser  la  liberté  égarée. 

Les  animaux  ne  s'égarent  pas  en  cette  sorte  : 


105 

c'est  pourquoi  on  ne  les  blâme  jamais.  On  les 
frappe  bien  de  nouveau,  par  la  même  raison 
qui  fait  qu'on  retouche  souvent  à  la  corde  qu'on 
veut  monter  sur  un  certain  ton.  Mais  les  blâ- 
mer ,  ou  se  fâcher  contre  eux ,  c'est  comme 
quand,  de  colère,  on  rompt  sa  plume  qui  ne  mar- 
que pas  ,  ou  qu'on  jette  à  terre  un  couteau  qui 
refuse  de  couper. 

Ainsi  la  nature  humaine  a  une  étendue  en 
bien  et  en  mal ,  qu'on  ne  trouve  point  dans  la 
nature  animale;  et  c'est  pourquoi  les  passions, 
dans  les  animaux,  ont  un  effet  plus  simple  et  plus 
certain.  Car  les  nôtres  se  compliquent  par  nos 
réflexions,  et  s'embarrassent  mutuellement.  Trop 
de  vues ,  par  exemple ,  mêleront  la  crainte  avec 
la  colère,  ou  la  tristesse  avec  la  joie.  Mais  comme 
les  animaux,  qui  n'ont  point  de  réflexion ,  n'ont 
que  les  objets  naturels ,  leurs  mouvements  sont 
moins  détournés. 

Joint  que  l'âme,  par  sa  liberté ,  est  capable  de 
s'opposer  aux  passions  avec  une  telle  force , 
qu'elle  en  empêche  l'effet.  Ce  qui  étant  une 
marque  de  raison  dans  l'homme ,  le  contraire 
est  une  marque  que  les  animaux  n'ont  point  de 
raison. 

Car  partout  où  la  passion  domine  sans  rési- 
stance ,  le  corps  et  ses  mouvements  y  font  et  y 
peuvent  tout  ;  et  ainsi  la  raison  n'y  peut  pas  être. 

Mais  le  grand  pouvoir  de  la  volonté  sur  le 
corps  consiste  dans  ce  prodigieux  effet  que  nous 
avons  remarqué,  que  l'homme  est  tellement  maî- 
tre de  son  corps ,  qu'il  peut  même  le  sacrifier  à 
un  plus  grand  bien  qu'il  se  propose.  Se  jeter  au 
milieu  des  coups ,  et  s'enfoncer  dans  les  traits 
par  une  impétuosité  aveugle,  comme  il  arrive 
aux  animaux,  ne  marque  rien  au-dessus  du 
corps  :  car  un  verre  se  brise  bien  en  tombant  d'en 
haut  de  son  propre  poids.  Mais  se  déterminer  à 
mourir  avec  connoissance  et  par  raison  ,  malgré 
toute  la  disposition  du  corps  ,  qui  s'oppose  à  ce 
dessein,  marque  un  principe  supérieur  au  corps; 
et  parmi  tous  les  animaux ,  l'homme  est  le  seul 
où  se  trouve  ce  principe. 

La  pensée  d'Aristote  est  belle  ici,  que  l'homme 
seul  a  la  raison  ,  parce  que  seul  il  peut  vaincre  et 
la  nature  et  la  coutume. 

X.  Combien  la  sagesse  de  Dieu  parait  dans  les 
animaux. 

Par  les  choses  qui  ont  été  dites,  il  paroît  ma- 
nifestement qu'il  n'y  a  dans  les  animaux  ni 
art,  ni  réflexion,  ni  invention,  ni  liberté.  Mais 
moins  il  y  a  de  raison  en  eux ,  plus  il  y  en  a  dans 
celui  qui  les  a  faits. 
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Et  certainement,  c'est  l'effet  d'un  art  admirable, 
d'avoir  si  industrieusement  travaillé  la  matière , 
qu'on  soit  tenté  de  croire  qu'elle  agit  par  elle- 
même  ,  et  par  une  industrie  qui  lui  est  propre. 

Les  sculpteurs  et  les  peintres  semblent  animer 
les  pierres ,  et  faire  parler  les  couleurs  :  tant  ils 
représentent  vivement  les  actions  extérieures, 
qui  marquent  la  vie.  On  peut  dire ,  à  peu  près 
dans  le  même  sens ,  que  Dieu  fait  raisonner  les 
animaux ,  parce  qu'il  imprime  dans  leurs  actions 
une  image  si  vive  de  raison ,  qu'il  semble  d'a- 
bord qu'ils  raisonnent. 

Il  semble,  en  effet ,  que  Dieu  ait  voulu  nous 
donner ,  dans  les  animaux ,  une  image  de  rai- 
sonnement, une  image  de  finesse,  bien  plus,  une 
image  de  vertu,  une  image  de  vice  ;  une  image 
de  piété  dans  le  soin  qu'ils  montrent  tous  pour 
leurs  petits,  et  quelques-uns  pour  leurs  pères; 
une  image  de  prévoyance ,  une  image  de  fidélité, 
une  image  de  flatterie ,  une  image  de  jalousie  et 
d'orgueil,  une  image  de  cruauté,  une  image  de 
fierté  et  de  courage.  Ainsi  les  animaux  nous  sont 
un  spectacle ,  où  nous  voyons  nos  devoirs  et  nos 
manquementsdépeints.  Chaque  animal  est  chargé 
de  sa  représentation.  Il  étale ,  comme  un  tableau, 
la  ressemblance  qu'on  lui  a  donnée  ;  mais  il  n'a- 
joute ,  non  plus  qu'un  tableau ,  rien  à  ses  traits. 
Il  ne  montre  d'autre  invention  que  celle  de  son 
auteur ,  et  il  est  fait,  non  pour  être  ce  qu'il  nous 
paroît ,  mais  pour  nous  en  rappeler  le  souvenir. 

Admirons  donc,  dans  les  animaux ,  non  point 
leur  finesse  et  leur  industrie  ;  car  il  n'y  a  point 
d'industrie  où  il  n'y  a  pas  d'invention  ;  mais  la 
sagesse  de  celui  qui  les  a  construits  avec  tant 
d'art,  qu'ils  semblent  même  agir  avec  art. 

XI.  Les  animaux  sont  soumis  à  l'homme,  et 
n'ont  pas  même  le  dernier  degré  de  raison- 
nement. 

Il  n'a  pas  voulu  toutefois  que  nous  fussions 
déçus  par  cette  apparence  de  raisonnement  que 
nous  voyons  dans  les  animaux.  Il  a  voulu ,  au 
contraire,  que  les  animaux  fussent  des  instru- 
ments dont  nous  nous  servons ,  et  que  cela  même 
fût  un  jeu  pour  nous. 

Nous  domptons  les  animaux  les  plus  forts ,  et 
venons  à  bout  de  ceux  qu'on  imagine  les  plus 
rusés.  Et  il  est  bon  de  remarquer  que  les  hommes 
les  plus  grossiers  sont  ceux  que  nous  employons 
à  conduire  les  animaux  ;  ce  qui  montre  combien 
ils  sont  au-dessous  du  raisonnement ,  puisque  le 

,  dernier  degré  de  raisonnement  suffit  pour  les 

,  conduire  comme  on  veut. 

Un  autre  cliose  nous  fait  voir  encore  combien 


les  bêtes  sont  loin  de  raisonner.  Car  on  n'en  a  ja- 
mais vu  qui  fussent  touchées  de  la  be  auté  des 
objets  qui  se  présentent  à  leurs  yeux ,  ni  de  la 
douceur  des  accords ,  ni  des  autres  choses  sem- 
blables ,  qui  consistent  en  proportions  et  en  me- 
sures, c'est-à-dire,  qu'elles  n'ont  pas  même  cette 
espèce  de  raisonnement  qui  accompagne  toujours 
en  nous  la  sensation ,  et  qui  est  le  premier  effet 
de  la  réflexion. 

Qui  considérera  toutes  ces  choses ,  s'apercevra 
aisément  que  c'est  l'eSet  d'une  ignorance  gros- 
sière ,  ou  de  peu  de  réflexion ,  de  confondre  les 
animaux  avec  l'homme ,  ou  de  croire  qu'ils  ne 
diffèrent  que  du  plus  ou  du  moins  ;  car  on  doit 
avoir  aperçu  combien  il  y  a  d'objets  dont  les  ani- 
maux ne  peuvent  être  touchés  ,  et  qu'il  n'y  en  a 
aucun  dont  on  puisse  juger  vraisemblablement 
qu'ils  entendent  la  nature  et  les  convenances. 

XII.  Réponse  à  l'objection  tirée  de  la  ressem- 
blance des  organes. 

Et  quand  on  croit  pouvoir  prouver  la  ressem- 
blance du  principe  intérieur  par  celle  des  or- 
ganes ,  on  se  trompe  doublement.  Premièrement, 
en  ce  qu'on  croit  l'intelligence  absolument  atta- 
chée aux  organes  corporels;  ce  que  nous  avons  vu 
être  très  faux.  Et  le  principe  dont  se  servent  les 
défenseurs  des  animaux ,  devroit  leur  faire  tirer 
une  conséquence  opposée  à  celle  qu'ils  tirent.  Car 
s'ils  soutiennent ,  d'un  côté ,  que  les  organes  sont 
communs  entre  les  hommes  et  les  bêtes  ;  comme 
d'ailleurs  il  est  clair  que  les  hommes  entendent 
des  objets  dont  on  ne  peut  pas  même  soupçonner 
que  les  animaux  aient  la  moindre  lumière ,  il 
faudroit  conclure  nécessairement  que  l'intelli- 
gence de  ces  objets  n'est  point  attachée  aux  or- 
ganes ,  et  qu'elle  dépend  d'un  autre  principe. 

Mais,  secondement,  on  se  trompe  quand  on  as- 
sure qu'il  n'y  a  point  de  différence  d'organes  entre 
les  hommes  et  les  animaux.  Car  les  organes  ne 
consistent  pas  dans  cette  masse  grossière,  que 
nous  voyons ,  et  que  nous  touchons.  Elles  dépen- 
dent de  l'arrangement  des  parties  délicates  et 
imperceptibles,  dont  on  aperçoit  quelque  chose 
en  y  regardant  de  près,  mais  dont  toute  la  finesse 
ne  peut  être  sentie  que  par  l'esprit. 

Or  personne  ne  peut  savoir  jusqu'où  va  dans 
le  cerveau  cette  délicatesse  d'organes.  On  dit  seu- 
lement que  l'homme  ,  à  proportion  de  sa  gran- 
deur, contient  dans  sa  tête,  sanscomparaison,  plus 
de  cervelle  qu'aucun  animal,  quel  qu'il  soit. 

Et  nous  pouvons  juger  de  la  délicatesse  des 
parties  de  notre  cerveau ,  par  celle  de  notre  lan- 
gue. Car  la  langue  de  la  plupart  des  animaux , 
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quelque  semblable  qu'elle  paroisse  à  la  nôtre 
dans  sa  masse  extérieure,  est  incapable  d'articu- 
lation. Et  pour  faire  que  la  nôtre  puisse  articu- 
ler distinctement  tant  de  sons  divers,  il  est  aisé 
de  juger  de  combien  de  muscles  délicats  elle  a 
dû  être  composée. 

Maintenant  il  est  certain  que  l'organisation  du 
cerveau  doit  être  d'autant  plus  délicate,  qu'il  y 
a,  sans  comparaison ,  plus  d'objets  dont  il  peut 
recevoir  les  impressions ,  qu'il  n'y  a  de  sons  que 
la  langue  puisse  articuler. 

Mais ,  au  fond ,  c'est  une  méchante  preuve  de 
raisonnement  que  celle  qu'on  tire  des  organes, 
puisque  nous  avons  vu  si  clairement  combien  il 
est  impossible  que  le  raisonnement  y  soit  attaché 
et  assujéti  de  lui-même. 

Ce  qui  fait  raisonner  l'homme ,  n'est  pas  l'ar- 
rangement des  organes  ;  c'est  un  rayon  et  une 
image  de  l'Esprit  divin  ;  c'est  une  impression  , 
non  point  des  objets,  mais  des  vérités  éternelles , 
qui  résident  en  Dieu  comme  dans  leur  source  ;  de 
sorte  que  vouloir  voir  les  marques  du  raisonne- 
ment dans  les  organes ,  c'est  chercher  à  mettre 
tout  l'esprit  dans  le  corps. 

Et  il  n'y  a  rien  assurément  de  plus  mauvais 
sens ,  que  de  conclure ,  qu'à  cause  que  Dieu  nous 
a  donné  un  corps  semblable  aux  animaux,  il  ne 
nous  a  rien  donné  de  meilleur  qu'à  eux.  Car, 
sous  les  mêmes  apparences,  il  a  pu  cacher  divers 
trésors;  et  ainsi  il  en  faut  croire  autre  chose  que 
les  apparences. 

Ce  n'est  pas  en  effet  par  la  nature  ou  par  l'ar- 
rangement de  nos  organes ,  que  nous  connoissons 
notre  raisonnement.  Nous  le  connoissons  par 
expérience  :  en  ce  que  nous  nous  sentons  capables 
de  réflexion  ;  nous  connoissons  un  pareil  talent 
dans  les  hommes  nos  semblables ,  parce  que  nous 
voyons  par  mille  preuves,  et  surtout  par  le  lan- 
gage ,  qu'ils  pensent  et  qu'ils  réfléchissent  comme 
nous  :  et  comme  nous  n'apercevons  dans  les  ani- 
maux aucune  marque  de  réflexion ,  nous  devons 
conclure  qu'il  n'y  a  en  eux  aucune  étincelle  de 
raisonnement. 

Je  ne  veux  point  ici  exagérer  ce  que  la  figure 
humaine  a  de  singulier,  de  noble,  de  grand, 
d'adroit  et  de  commode  au-dessus  de  tous  les  ani- 
maux :  ceux  qui  l'étudieront,  le  découvriront  aisé- 
ment ;  et  ce  n'est  pas  celte  différence  de  l'Iiomme 
d'avec  la  bête,  que  j'ai  eu  dessein  d'expliquer. 

XIII.  Ce  que  c'est  que  l'instinct  qu'on  attribue 
ordinairement  aux  animaux.  Deux  opi- 
nions sur  ce  point. 

Mais ,  après  avoir  prouvé  que  les  bêtes  n'a- 


gissent point  par  raisonnement,  examinons  par 
quel  principe  on  doit  croire  qu'elles  agissent. 
Car  il  faut  bien  que  Dieu  ait  mis  quelque  chose 
en  elles,  pour  les  faire  agir  convenablement 
comme  elles  font,  et  pour  les  pousser  aux  fins  aux- 
quelles il  les  a  destinées.  Cela  s'appelle  ordinai- 
rement instinct.  Mais  comme  il  n'est  pas  bon  de 
s'accoutumer  à  dire  des  mots  qu'on  n'entende  pas, 
il  faut  voir  ce  qu'on  peut  entendre  par  celui-ci. 

Le  mot  d'instinct  en  général,  signifie  impulsion. 
Il  est  opposé  à  choix  ;  et  on  a  raison  de  dire  que 
les  animaux  agissent  par  impulsion  plutôt  que 
par  choix. 

Mais  qu'est-ce  que  cette  impulsion  et  cet  in- 
stinct ?  Il  y  a  sur  cela  deux  opinions  qu'il  est  bon 
de  rapporter  en  peu  de  paroles. 

La  première  veut  que  l'instinct  des  animaux 
soit  un  sentiment.  La  seconde  n'y  reconnoît  autre 
chose  qu'un  mouvement  semblable  à  celui  des 
horloges ,  et  autres  machines. 

Ce  dernier  sentiment  est  presque  né  dans  nos 
jours.  Car  quoique  Diogène  le  Cynique  eût  dit, 
au  rapport  de  IMutarque,  que  les  bêtes  nesen- 
toient  pas ,  à  cause  de  la  grossièreté  de  leurs  or- 
ganes, il  n'avoit  point  eu  de  sectateurs.  Du 
temps  de  nos  pères,  un  médecin  espagnol  »  a 
enseigné  la  même  doctrine  au  siècle  pa.ssé ,  sans 
être  suivi,  à  ce  qu'il  paroît,  de  qui  que  ce  soit. 
Mais  depuis  peu,  M.  Descartes  a  donné  un  peu 
plus  de  vogue  à  cette  opinion,  qu'il  a  aussi  expli- 
quée par  de  meilleurs  principes  que  tous  les 
autres. 

La  première  opinion  qui  donne  le  sentiment 
pour  instinct,  remarque,  i."  que  notre  ûme  a 
deux  parties ,  la  sensitive  et  la  raisonnable.  Elle 
remarque,  2."  que  puisque  ces  deux  parties  ont 
en  nous  des  opérations  si  distinctes,  on  peut  les 
séparer  entièrement;  c'est-à-dire,  que  comme 
on  comprend  qu'il  y  a  des  substances  purement 
intelligentes ,  (  ommesont  les  anges  ,  il  y  en  aura 
de  purement  sensitives,  comme  sont  les  bêtes. 

Ils  y  mettent  donc  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous 
qui  ne  raisonne  pas ,  c'est-à  dire ,  non-seulement 
le  corps  et  les  organes ,  mais  encore  les  sensa- 
tions, les  imaginations,  les  passions,  enfin  tout 
ce  qui  suit  les  dispositions  corporelles,  et  qui  est 
dominé  par  les  objets. 

Mais  comme  nos  imaginations  et  nos  passions 
ont  souvent  beaucoup  de  raisonnement  mêlé, 
ils  retranchent  tout  cela  aux  bêtes;  et  en  un 
mot ,  ils  n'y  mettent  que  ce  qui  se  peut  faire  sans 
réflexion. 

■  Gomesiiis  Peroira,  dans  l'ouvrage  inlilulé  du  nom  de 
son  père  et  de  sa  iiicre  :  //nloiiiana  Maryueritu, 
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Il  est  maintenant  aisé  de  déterminer  ce  qui 
s'appelle  instinct,  dans  cette  opinion  ;  car  en  don- 
nant aux  bêtes  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous  de 
sensitif,  on  leur  donne  par  conséquent  le  plaisir 
et  la  douleur ,  les  appétits  ou  les  aversions  qui 
les  suivent;  car  tout  cela  ne  dépend  point  du 
raisonnement. 

L'instinct  des  animaux  ne  sera  donc  autre  chose 
que  le  plaisir  et  la  douleur,  que  la  nature  aura 
attachés ,  en  eux,  comme  en  nous,  à  certains  ob- 
jets ,  et  aux  impressions  qu'ils  font  dans  le  corps. 

Et  il  semble  que  le  poëte  ait  voulu  expliquer 
cela ,  lorsque  ,  parlant  des  abeilles ,  il  dit  qu'elles 
ont  soin  de  leurs  petits ,  touchées  par  une  cer- 
taine douceur. 

Ce  sera  donc  par  le  plaisir  et  par  la  douleur, 
que  Dieu  poussera  et  incitera  les  animaux  aux 
fins  qu'il  s'est  proposées.  Car  à  ces  deux  sen- 
sations sont  joints  naturellement  les  appétits 
convenables. 

A  ces  appétits  seront  jointes,  par  un  ordre  de 
la  nature  ,  les  actions  extérieures,  comme  s'ap- 
procher ou  s'éloigner;  et  c'est  ainsi,  disent-ils, 
que  poussés  par  le  sentiment  d'une  douleur  vio- 
lente, nous  retirons  promptement,  et  avant 
toute  réflexion ,  notre  main  du  feu. 

Et  si  la  nature  a  pu  attacher  les  mouvements 
extérieurs  du  corps  à  la  volonté  raisonnable, 
elle  a  pu  aussi  les  attacher  à  ces  appétits  brutaux, 
dont  nous  venons  de  parler. 

Telle  est  la  première  opinion  touchant  l'in- 
stinct. Elle  paroît  d'autant  plus  vraisemblable, 
qu'en  donnant  aux  animaux  le  sentiment  et  ses 
suites ,  elle  ne  leur  donne  rien  dont  nous  n'ayons 
l'expérience  en  nous-mêmes,  et  que  d'ailleurs 
elle  sauve  parfaitement  la  dignité  de  la  nature 
humaine ,  en  lui  réservant  le  raisonnement. 

Elle  a  pourtant  ses  inconvénients,  comme 
toutes  les  opinions  humaines.  Le  premier  est, 
que  la  sensation ,  par  toutes  les  choses  qui  ont 
été  dites,  et  par  beaucoup  d'autres,  ne  peut  pas 
être  une  affection  des  corps.  On  peut  bien  les 
subtiliser,  les  rendre  plus  déliés,  les  réduire  en 
vapeurs  et  en  esprits  ;  par  là  ils  deviendront  plus 
vîtes,  plus  mobiles,  plus  insinuants ,  mais  cela 
ne  les  fera  pas  sentir. 

Toute  l'Ecole  en  est  d'accord.  Et  aussi,  en 
donnant  la  sensation  aux  animaux,  elle  leur 
donne  une  âme  sensitive  distincte  du  corps. 

Cette  âme  n'a  point  d'étendue,  autrement  elle 
ne  pourroit  pas  pénétrer  tout  le  corps ,  ni  lui  être 
unie ,  comme  l'Ecole  le  suppose. 

Cette  âme  est  indivisible  selon  saint  Thomas, 
Joute  dans  le  tout ,  et  toute  dans  chaque  partie. 


Toute  l'Ecole  le  suit  en  cela ,  du  moins  à  l'égard 
des  animaux  parfaits  ;  car,  à  l'égard  des  reptiles 
et  des  insectes,  dont  les  parties  séparées  ne 
laissent  pas  de  vivre,  c'est  une  difficulté  à  part, 
sur  laquelle  l'Ecole  même  est  fort  partagée; 
et  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  traiter. 

Que  si  l'âme  qu'on  donne  aux  bêtes  est  dis- 
tincte du  corps  ;  si  elle  est  sans  étendue  et  indi- 
visible ,  il  semble  qu'on  ne  peut  pas  s'empêcher 
de  la  reconnoître  pour  spirituelle. 

Et  de  là  naît  un  autre  inconvénient.  Car  si 
cette  âme  est  distincte  du  corps ,  si  elle  a  son 
être  à  part,  la  dissolution  du  corps  ne  doit  point 
la  faire  périr  ;  et  nous  retombons  par  là  dans 
l'erreur  des  platoniciens,  qui  mettoient  toutes 
lésâmes  immortelles,  tant  celles  des  hommes, 
que  celles  des  animaux. 

Voilà  deux  grands  inconvénients ,  et  voici  par 
où  on  en  sort. 

Et  premièrement ,  saint  Thomas  et  les  autres 
docteurs  de  l'Ecole  ne  croient  pas  que  l'âme  soit 
spirituelle  précisément,  pour  être  distincte  du 
corps  ,  ou  pour  être  indivisible. 

Pour  cela ,  il  faut  entendre  ce  qu'on  appelle 
proprement  spirituel. 

Spirituel,  c'est  immatériel.  Et  saint  Thomas 
appelle  immatériel ,  ce  qui  non-seulement  n'est 
pas  matière ,  mais  qui  de  soi  est  indépendant  de 
la  matière. 

Cela  même ,  selon  lui ,  est  intellectuel.  Il  n'y 
a  que  l'intelligence ,  qui  d'elle-même  soit  indé- 
pendante de  la  matière ,  et  qui  ne  tienne  à  aucun 
organe  corporel. 

Il  n'y  a  donc  proprement  en  nous  d'opération 
spirituelle,  que  l'opération  intellectuelle.  Les 
opérations  sensitives  ne  s'appellent  point  de  ce 
nom  ,  parce  qu'en  effet  nous  les  avons  vues 
tout-à-fait  assujéties  à  la  matière  et  au  corps. 
Elles  servent  à  la  partie  spirituelle ,  mais  elles  ne 
sont  pas  spirituelles;  et  aucun  auteur,  que  je 
sache ,  ne  leur  a  donné  ce  nom. 

Tous  les  philosophes,  même  les  païens,  ont 
distingué  en  l'homme  deux  parties,  l'une  rai- 
sonnable ,  qu'ils  appellent  voy? ,  mens ,  en  notre 
langue  ,  esprit ,  intelligence  ;  l'autre  qu'ils  ap-      m 
pellent  sensitive  et  irraisonnable.  f 

Ce  que  les  philosophes  païens  ont  appelé  voyj , 
mens,  partie  raisonnable  et  intelligente ,  c'est  à 
quoi  les  saints  Pères  ont  donné  le  nom  de  spiri- 
tuel :  en  sorte  que,  dans  leur  langage,  nature 
spirituelle,  et  nature  intellectuelle,  c'est  la  même 
chose. 

Ainsi,  le  premier  de  tous  les  esprits,  c'est 
Dieu ,  souverainement  intelligent. 
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La  créature  spirituelle  est  celle  qui  est  faite  à 
son  image ,  qui  est  née  pour  entendre ,  et  encore 
pour  entendre  Dieu  selon  sa  portée. 

Tout  ce  qui  n'est  point  intellectuel ,  n'est  ni 
l'image  de  Dieu ,  ni  capable  de  Dieu  :  des  là  il 
n'est  pas  spirituel. 

De  cette  sorte ,  l'intellectuel  et  le  spirituel , 
c'est  la  même  chose. 

Notre  langue  s'est  conformée  à  celte  notion. 
Un  esprit,  selon  nous,  est  toujours  quelque  chose 
d'intelligent ,  et  nous  n'avons  point  de  mot  plus 
propre  pour  expliquer  celui  de  voui  et  de  mens , 
que  celui  d'esprit. 

En  cela  nous  suivons  l'idée  du  mot  d'esprit  et 
de  spirituel  qui  nous  est  donné  dans  l'Ecriture , 
où  tout  ce  qui  s'appelle  esprit ,  au  sens  dont  il 
s'agit,  est  intelligent,  et  où  les  seules  opérations 
qui  sont  nommées  spirituelles ,  sont  les  intellec- 
tuelles. 

C'est  en  ce  sens  que  saint  Paul  appelle  Dieu , 
le  Père  de  tous  les  esprits ,  c'est-à-dire ,  de  toutes 
les  créatures  intellectuelles,  capables  de  s'unir 
à  lui. 

Dieu  est  esprit ,  dit  Notre-Seigneur,  et  ceux 
qui  l'adorent ,  doivent  l'adorer  en  esprit  et  en 
vérité  :  c'est-à-dire ,  que  cette  suprême  intelli- 
gence ,  doit  être  adorée  par  intelligence. 

Selon  cette  notion,  les  sens  n'appartiennent 
pas  à  l'esprit. 

Quand  l'apôtre  distingue  l'homme  animal 
d'avec  l'homme  spirituel,  il  distingue  celui  qui 
agit  par  les  sens ,  d'avec  celui  qui  agit  par  l'en- 
tendement, et  s'unit  à  Dieu. 

Quand  le  même  apôtre  dit  que  la  chair  con- 
voite contre  l'esprit,  et  l'esprit  contre  la  chair, 
il  entend  que  la  partie  intelligente  combat  la 
partie  sensitive-,  que  l'esprit,  capable  de  s'unir 
à  Dieu ,  est  combattu  par  le  plaisir  sensible  at- 
taché aux  dispositions  corporelles. 

Le  même  apôtre ,  en  séparant  les  fruits  de  la 
chair  d'avec  les  fruits  de  l'esprit ,  par  ceux-ci 
entend  les  vertus  intellectuelles ,  et  par  ceux-là 
entend  les  vices  qui  nous  attachent  aux  sens  et  à 
leurs  objets. 

Et  encore  que,  parmi  les  fruits  de  la  chair,  il 
range  beaucoup  de  vices  qui  semblent  n'apparte- 
nir qu'à  l'esprit,  tels  que  sont  l'orgueil  et  la 
jalousie,  il  faut  remarquer  que  ces  sentiments 
vicieux  s'excitent  principalement  par  les  marques 
sensibles  de  préférence ,  que  nous  désirons  nous- 
mêmes  ,  et  que  nous  envions  aux  autres  ;  ce  qui 
donne  lieu  de  les  ranger  parmi  les  vices  qui  tirent 
leur  origine  des  objets  sensibles. 

Il  se  voit  donc  que  les  sensations,  d'elles- 


mêmes  ,  ne  font  point  partie  de  la  nature  spiri- 
tuelle; parce  qu'en  effet  elles  sont  totalement 
assujéties  aux  objets  corporels,  et  aux  dispositions 
corporelles. 

Ainsi  la  spiritualité  commence  en  l'homme , 
où  la  lumière  de  l'intelligence  et  de  la  réflexion 
commence  à  poindre,  parce  que  c'est  là  que 
l'âme  commence  à  s'élever  au-dessus  du  corps  ; 
et  non -seulement  à  s'élever  au-dessus,  mais 
encore  à  le  dominer,  et  à  s'attacher  à  Dieu,  c'est- 
à-dire,  au  plus  spirituel  et  au  plus  parfait  de  tous 
les  objets. 

Quand  donc  on  aura  donné  les  sensations  aux 
animaux,  il  paroit  qu'on  ne  leur  aura  rien  donné 
de  spirituel.  Leur  âme  sera  de  même  nature  que 
leurs  opérations ,  lesquelles ,  en  nous  -  mêmes , 
quoiqu'elles  viennent  d'un  principe  qui  n'est  pas 
un  corps,  passent  pourtant  pour  charnelles  et 
corporelles,  par  leur  assujétissement  total  aux 
dispositions  du  corps. 

De  cette  sorte ,  ceux  qui  donnent  aux  bêtes  des 
sensations,  et  une  âme  qui  en  soit  capable,  in- 
terrogés si  cette  âme  est  un  esprit  ou  un  corps , 
répondront  qu'elle  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  C'est 
une  nature  mitoyenne,  qui  n'est  pas  un  corps  , 
parce  qu'elle  n'est  pas  étendue  en  longueur, 
largeur  et  profondeur  ;  qui  n'est  pas  un  esprit , 
parce  qu'elle  est  sans  intelligence ,  incapable  de 
posséder  Dieu  ,  et  d'être  heureuse. 

Us  résoudront  par  le  même  principe  l'objec- 
tion de  l'immortalité.  Car  encore  que  l'âme  des 
bêtes  soit  distincte  du  corps ,  il  n'y  a  point  d'ap- 
parence qu'elle  puisse  êtreconservée  séparément, 
parce  qu'elle  n'a  point  d'opération  qui  ne  soit 
totalement  absorbée  par  le  corps  et  par  la  ma- 
tière. Et  il  n'y  a  rien  de  plus  injuste  ni  de  plus 
absurde,  aux  platoniciens,  que  d'avoir  égalé 
l'âme  des  bêtes,  ou  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit 
dominé  absolumeht  par  le  corps,  à  l'âme  hu- 
maine ,  où  l'on  voit  un  principe  qui  s'élève  au- 
dessus  de  lui,  qui  le  pousse  jusques  à  sa  ruine 
pour  contenter  la  raison,  et  qui  s'élève  jusques 
à  la  plus  haute  vérité,  c'est-à-dire,  jusques  à 
Dieu  même. 

C'est  ainsi  que  la  première  opinion  sort  des 
deux  inconvénients  que  nous  avons  remarqués. 
Mais  la  seconde  croit  se  tirer  encore  plus  nette- 
ment d'affaire.  Car  elle  n'est  point  en  peine 
d'expliquer  comment  l'âme  des  animaux  n'est 
ni  spirituelle  ni  immortelle,  puisqu'elle  ne  leur 
donne  pour  toute  âme  que  le  sang  et  les  esprits. 

Elle  dit  donc  que  les  mouvements  des  animaux 
ne  sont  point  administrés  par  les  sensations ,  et 
qu'il  suIEt,  pour  les  expliquer,  de  supposer 
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seulement  Torganisation  des  parties ,  l'impression 
des  objets  sur  le  cerveau ,  et  la  direction  des 
esprits ,  pour  faire  jouer  les  muscles. 

C'est  en  cela  que  consiste  l'instinct ,  selon 
cette  opinion  ;  et  ce  ne  sera  autre  chose  que 
celte  force  mouvante ,  par  laquelle  les  muscles 
sont  ébranlés  et  agités. 

Au  reste ,  ceux  qui  suivent  cette  opinion , 
observent  que  les  esprits  peuvent  changer  de 
nature  par  diverses  causes.  Plus  de  bile  mêlée 
dans  le  sang,  les  rendra  plus  impétueux  et  plus 
vifs.  Le  mélange  d'autres  liqueurs  les  fera  plus 
tempérées.  Autres  seront  les  esprits  d'un  animal 
repu,  autres  ceux  d'un  animal  affamé.  11  y 
aura  aussi  de  la  différence  entre  les  esprits  d'un 
animal  qui  aura  sa  vigueur  entière,  et  ceux 
d'un  animal  déjà  épuisé  et  recru.  Les  esprits 
pourront  être  plus  ou  moins  abondants,  plus 
ou  moins  vifs,  i)lus  grossiers  ou  plus  atté- 
nués, et  ces  philosophes  prétendent  qu'il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  expliquer  tout  ce  qui 
se  fait  dans  les  animaux,  et  les  différents  états 
où  ils  se  trouvent. 

Avec  ce  raisonnement,  cette  opinion  jusqu'ici 
entre  peu  dans  l'esprit  des  hommes.  Ceux  qui 
la  combattent  concluent  de  là  qu'elle  est  con- 
traire au  sens  commun  :  et  ceux  qui  la  défendent, 
répondent  que  peu  de  personnes  les  entendent , 
à  cause  que  peu  de  personnes  prennent  la  peine 
de  s'élever  au-dessus  des  préventions  des  sens  et 
de  l'enfance. 

Il  est  aisé  de  comprendre ,  par  ce  qui  vient 
d'être  dit,  que  ces  derniers  conviennent  avec 
l'Ecole,  non -seulement  que  le  raisonnement, 
mais  encore  que  la  sensation ,  ne  peut  jamais 
précisément  venir  du  corps  ;  mais  ils  ne  mettent 
la  sensation  qu'où  ils  mettent  le  raisonnement , 
parce  que  la  sensation,  qui  d'elle-même  ne 
connoit  point  la  vérité  ,  selon  eux  n'a  aucun 
usage  que  d'exciter  la  partie  qui  la  connoit. 

Et  ils  soutiennent  que  les  sensations  ne  servent 
de  rien  à  expliquer  ni  à  faire  les  mouvements 
corporels ,  parce  que ,  loin  de  les  causer,  elles 
les  suivent  ;  en  sorte  que ,  pour  bien  raisonner, 
il  faut  dire  :  Tel  mouvement  est ,  donc  telle  sen- 
sation s'ensuit  ;  et  non  pas ,  telle  sensation  est , 
donc  tel  mouvement  s'ensuit. 

Pour  ce  qui  est  de  l'immortalité  de  l'âme  hu- 
maine ,  elle  n'a  aucune  difficulté ,  selon  leurs 
principes.  Car  dès  là  qu'ils  ont  établi,  avec  toute 
l'Ecole,  qu'elle  est  distincte  du  corps,  parce 
qu'elle  sent,  parce  qu'elle  entend,  parce  qu'elle 
veut ,  en  un  mot ,  parce  qu'elle  pense  ;  ils  disent 
qu'il  n'y  a  plus  qu'à  considérer  que  Dieu,  qui 


aime  ses  ouvrages,  conserve  généralement  à 
chaque  chose  l'être  qu'il  lui  a  une  fois  donné. 
Les  corps  peuvent  bien  être  dissous,  leurs  par- 
celles peuvent  bien  être  séparées  et  jetées  deçà 
et  delà ,  mais  pour  cela  ils  ne  sont  point  anéantis. 
Si  donc  l'âme  est  une  substance  distincte  du 
corps  ,  par  la  même  raison  ,  ou  à  plus  forte  rai- 
son, Dieu  lui  conservera  son  être;  et  n'ayant  point 
de  parties ,  elle  doit  subsister  éternellement  dans 
toute  son  intégrité. 

XIV.  Conclusion  de  ce  Traité,  où  l'excellence 
de  la  nature  humaine  est  de  nouveau  dé- 
montrée. 

Voilà  les  deux  opinions  que  soutiennent ,  tou- 
chant les  bêtes ,  ceux  qui  ont  aperçu  qu'on  ne 
peut  sans  absurdité  ni  leur  donner  du  raisonne- 
ment, ni  faire  sentir  la  matière.  Mais ,  laissant 
à  part  les  opinions ,  rappelons  à  notre  mémoire 
les  choses  que  nous  avons  constamment  trouvées 
et  observées  dans  l'âme  raisonnable. 

Premièrement ,  outre  les  opérations  sensitives , 
toutes  engagées  dans  la  chair  et  dans  la  matière , 
nous  y  avons  trouvé  les  opérations  intellec- 
tuelles ,  si  supérieures  au  corps ,  et  si  peu  com- 
prises dans  ses  dispositions,  qu'au  contraire  elles 
le  dominent,  le  font  obéir,  le  dévouent  à  la  mort 
et  le  sacrifient. 

Nous  avons  vu  aussi  que ,  par  notre  entende- 
ment, nous  apercevons  des  vérités  éternelles, 
claires  et  incontestables.  Nous  savons  qu'elles 
sont  toujours  les  mêmes ,  et  nous  sommes  tou- 
jours les  mêmes  à  leur  égard,  toujours  égale- 
ment ravis  de  leur  beauté  ,  et  convaincus  de  leur 
certitude  ;  marque  que  notre  âme  est  faite  pour 
les  choses  qui  ne  changent  pas,  et  qu'elle  a 
en  elle  un  fond ,  qui  aussi  ne  doit  pas  changer. 

Car  il  faut  ici  observer  que  ces  vérités  éter- 
nelles sont  l'objet  naturel  de  notre  entendement. 
C'est  par  elles  qu'il  rapporte  naturellement 
toutes  les  actions  humaines  à  leur  règle  ;  tous  les 
raisonnements  aux  premiers  principes  connus 
par  eux-mêmes  ,  comme  éternels  et  invariables; 
tous  les  ouvrages  de  l'art  et  de  la  nature,  toutes 
les  figures,  tous  les  mouvements,  aux  pro- 
portions cachées ,  qui  en  font  et  la  beauté  et  la 
force  ;  enfin  toutes  choses  généralement ,  aux 
décrets  de  la  sagesse  de  Dieu,  et  à  l'ordre 
immuable  qui  les  fait  aller  en  concours. 

Que  si  ces  vérités  éternelles  sont  l'objet  natu- 
rel de  l'entendement  humain;  par  la  convenance 
qui  se  trouve  entre  les  objets  et  les  puissances , 
on  voit  quelle  est  sa  nature,  et  qu'étant  né 
conforme  à  des  choses  qui  ne  changent  point , 
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ni 


il  a  en  lui  un    principe  de  vie   immortelle. 

El  parmi  ces  vérités  éternelles  qui  sont  l'objet 
naturel  de  l'entendement,  celle  qu'il  aperçoit 
comme  la  première,  en  laquelle  toutes  les  autres 
subsistent  et  se  réunissent,  c'est  qu'il  y  a  un 
premier  Etre  qui  entend  tout  avec  certitude, 
qui  fait  tout  ce  qu'il  veut ,  qui  est  lui-même  sa 
règle ,  dont  la  volonté  est  notre  loi ,  dont  la 
vérité  est  notre  vie. 

Nous  savons  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  impos- 
sible que  le  contraire  de  ces  vérités ,  et  qu'on 
ne  peut  jamais  supposer,  sans  avoir  le  sens  ren- 
versé ,  ou  que  ce  premier  Etre  ne  soit  pas ,  ou 
qu'il  puisse  changer,  ou  qu'il  puisse  y  avoir  une 
créature  intelligente  qui  ne  soit  pas  faite  pour 
entendre  et  pour  aimer  ce  principe  de  son  Etre. 

C'est  par  là  que  nous  avons  vu  que  la  nature 
de  l'âme  est  d'être  formée  à  l'image  de  son 
auteur  ;  et  cette  conformité  nous  y  fait  entendre 
un  principe  divin  et  immortel. 

Car  s'il  y  a  quelque  chose ,  parmi  les  créa- 
tures ,  qui  mérite  de  durer  éternellement ,  c'est 
sans  doute  la  connoissance  et  l'amour  de  Dieu , 
et  ce  qui  est  né  pour  exercer  ces  divines  opé- 
rations. 

Quiconque  les  exerce ,  les  voit  si  justes  et  si 
parfaites,  qu'il  voudroit  les  exercer  à  jamais; 
et  nous  avons,  dans  cet  exercice,  l'idée  d'une 
vie  éternelle  et  bienheureuse. 

Les  histoires  anciennes  et  modernes  font  foi 
que  cette  idée  de  vie  immortelle  se  trouve  con- 
fusément dans  toutes  les  nations  qui  ne  sont 
pas  tout-à-fait  brutes;  mais  ceux  qui  connoissent 
Dieu,  l'ont  très  claire  et  trt-s  distincte.  Car  ils 
voient  que  la  créature  raisonnable  peut  vivre 
éternellement  heureuse ,  en  admirant  les  gran- 
deurs de  Dieu ,  les  conseils  de  sa  sagesse ,  et  la 
beauté  de  ses  ouvrages. 

Et  nous  avons  quelque  expérience  de  cette 
vie ,  lorsque  quelque  vérité  illustre  nous  appa- 
roît ,  et  que ,  contemplant  la  nature ,  nous  admi- 
rons la  sagesse  qui  a  tout  fait  dans  un  si  bel 
ordre. 

Là  nous  goûtons  un  plaisir  si  pur,  que  tout 
autre  plaisir  ne  nous  paroit  rien  en  compa- 
raison. C'est  ce  plaisir  qui  a  transporté  les  phi- 
losophes, et  qui  leur  a  fait  souhaiter  que  la  nature 
n'eût  donné  aux  hommes  aucunes  voluptés  sen- 
suelles ,  parce  que  ces  voluptés  troublent  en  nous 
le  plaisir  de  goûter  la  vérité  toute  pure. 

Qui  voit  Pythagore  ravi  d'avoir  trouvé  les 
carrés  des  côtés  d'un  certain  triangle,  avec  le 
carré  de  sa  base ,  sacrifier  une  hécatombe  en 
action  de  grâces;  qui  voit  Archimède  attentif  à 


quelque  nouvelle  découverte ,  en  oublier  le  boire 
et  le  manger  ;  qui  voit  Platon  célébrer  la  félicitj^ 
de  ceux  qui  contemplent  le  beau  et  le  bon ,  pre- 
mièrement dans  les  arts ,  secondement  dans  la 
nature,  et  enfin  dans  leur  source  et  dans  leur 
principe  qui  est  Dieu;  qui  voit  Aristote  louer 
ces  heureux  moments ,  où  l'âme  n'est  possédée 
que  de  l'intelligence  de  la  vérité,  et  juger  une 
telle  vie  seule  digne  d'être  éternelle,  et  d'être 
la  vie  de  Dieu;  mais  qui  voit  les  saints  telle- 
ment ravis  de  ce  divin  exercice ,  de  connoître , 
d'aimer  et  de  louer  Dieu,  qu'ils  ne  le  quittent 
jamais,  et  qu'ils  éteignent,  pour  le  continuer 
durant  tout  le  cours  de  leur  vie ,  tous  les  désirs 
sensuels  :  qui  voit,  dis -je,  toutes  ces  choses, 
reconnoît  dans  les  opérations  intellectuelles  un 
principe  et  un  exercice  de  vie  éternellement 
heureuse. 

Et  le  désir  d'une  telle  vie  s'élève  et  se  fortifie 
d'autant  plus  en  nous,  que  nous  méprisons  da- 
vantage la  vie  sensuelle,  et  que  nous  cultivons 
avec  plus  de  soiu  la  vie  de  l'intelligence. 

Et  l'âme  qui  entend  cette  vie ,  et  qui  la  désire , 
ne  peut  comprendre  que  Dieu ,  qui  lui  a  donné 
cette  idée,  et  lui  a  inspiré  ce  désir,  l'ait  fait 
pour  une  autre  fin. 

Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'elle  perde  cette 
vie  en  perdant  son  corps;  car  nous  avons  vu  que 
les  opérations  intellectuelles  ne  sont  pas,  à  la 
manière  des  sensations ,  attachées  à  des  organes 
corporels.  Et  encore  que,  par  la  correspon- 
dance qui  se  doit  trouver  entre  toutes  les  opé- 
rations de  l'âme ,  l'entendement  se  serve  des  sens 
et  des  images  sensibles ,  ce  n'est  pas  en  se  tour- 
nant de  ce  côté-là  qu'il  se  remplit  de  la  vérité , 
mais  en  se  tournant  vers  la  vérité  éternelle. 

Les  sens  n'apportent  pas  à  l'âme  la  connois- 
sance de  la  vérité  ;  ils  l'excitent ,  ils  la  réveillent, 
ils  l'avertissent  de  certains  effets  :  elle  est  solli- 
citée à  chercher  les  causes;  mais  elle  ne  les 
découvre ,  elle  n'en  voit  les  liaisons ,  ni  les  prin- 
cipes qui  font  tout  mouvoir,  que  dans  une 
lumière  supérieure,  qui  vient  de  Dieu,  ou  qui 
est  Dieu  même. 

Dieu  donc  est  la  vérité  ;  d'elle-même  toujours 
présente  à  tous  les  esprits ,  et  la  vraie  .source  de 
l'intelligence.  C'est  de  ce  côté  qu'elle  voit  le 
jour  ;  c'est  par  là  qu'elle  respire  et  qu'elle  vit. 

Ainsi ,  autant  que  Dieu  restera  à  l'âme  (  et 
de  lui-même  jamais  il  ne  manque  à  ceux  qu'il 
a  faits  pour  lui ,  et  sa  lumière  bienfaisante  ne 
se  retire  jamais  que  de  ceux  qui  s'en  détour- 
nent volontairement) ,  autant,  dis-jc,  que  Dieu 
restera  à  l'âme,  autant  vivra  notre  intelligence  : 
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et  quoi  qu'il  arrive  de  nos  sens  et  de  notre 
corps ,  la  vie  de  notre  raison  est  en  sûreté. 

Que  s'il  faut  un  corps  à  notre  âme ,  qui  est  née 
pour  lui  être  unie ,  la  loi  de  la  Providence  veut 
que  le  plus  digne  l'emporte  ;  et  Dieu  rendra  à 
l'âme  son  corps  immortel ,  plutôt  que  de  laisser 
l'âme,  faute  de  corps,  dans  un  état  imparfait. 

Mais  réduisons  ces  raisonnements  en  peu  de 
paroles.  L'âme  née  pour  considérer  ces  vérités 
immuables,  et  Dieu  ,  où  se  réunit  toute  vérité, 
par  là  se  trouve  conforme  à  ce  qui  est  éternel. 

En  connoissant  et  en  aimant  Dieu,  elle 
exerce  les  opérations  qui  méritent  le  mieux  de 
durer  toujours. 

Dans  ces  opérations  elle  a  l'idée  d'une  vie  éter- 
nellement bienheureuse,  et  elle  en  conçoit  le 
désir.  Elle  s'unit  à  Dieu ,  qui  est  le  vrai  prin- 
cipe de  l'intelligence ,  et  ne  craint  point  de  le 
perdre  en  perdant  le  corps  ;  d'autant  plus  que 
la  sagesse  éternelle ,  qui  fait  servir  le  moindre 
au  plus  digne,  si  l'âme  a  besoin  d'un  corps 
pour  vivre  dans  sa  naturelle  perfection,  lui 
rendra  plutôt  le  sien,  que  de  laisser  défaillir 
son  intelligence  par  ce  manquement. 

C'est  ainsi  que  l'âme  connoit  qu'elle  est  née 
pour  être  heureuse  à  jamais ,  et  aussi  que  renon- 


çant à  ce  bonheur  éternel ,  un  malheur  éternel 
sera  son  supplice. 

Il  n'y  a  donc  plus  de  néant  pour  elle ,  depuis 
que  son  auteur  l'a  une  fois  tirée  du  néant  pour 
jouir  de  sa  vérité  et  de  sa  bonté.  Car  comme 
qui  s'attache  à  cette  vérité  et  à  cette  bonté ,  mé- 
rite plus  que  jamais  de  vivre  dans  cet  exercice, 
et  de  le  voir  durer  éternellement  ;  celui  aussi  qui 
s'en  prive,  et  qui  s'en  éloigne,  mérite  devoir 
durer  dans  l'éternité  la  peine  de  sa  défection. 

Ces  raisons  sont  solides  et  inébranlables  à  qui 
les  sait  pénétrer;  mais  le  chrétien  a  d'autres 
raisons  qui  sont  le  vrai  fondement  de  son  espé- 
rance, c'est  la  parole  de  Dieu,  et  ses  promesses 
immuables.  Il  promet  la  vie  éternelle  à  ceux 
qui  le  servent ,  et  condamne  les  rebelles  à  un 
supplice  éternel.  Il  est  fidèle  à  sa  parole,  et  ne 
change  point  :  et  comme  il  a  accompli  aux  yeux 
de  toute  la  terre  ce  qu'il  a  promis  de  son  Fils  et 
de  son  Eglise,  l'accomplissement  de  ces  promesses 
nous  assure  la  vérité  de  celles  de  la  vie  future. 

Vivons  donc  dans  cette  attente  ;  passons  dans 
le  monde  sans  nous  y  attacher.  Ne  regardons  pas 
ce  qui  se  voit ,  mais  ce  qui  ne  se  voit  pas  ;  parce 
que ,  comme  dit  l'Apôtre ,  ce  qui  se  voit  est  pas- 
sager, et  ce  qui  ne  se  voit  pas ,  dure  toujours. 
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TRAITE 

DU  LIBRE  ARBITRE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Définition  de  la  liberté  dont  il  s'agit.  Diffé- 
rence entre  ce  qui  est  permis,  ce  qui  est 
volontaire,  et  ce  qui  est  libre. 

Nous  appelons  quelquefois  libre  ce  qui  est 
permis  par  les  lois;  mais  la  notion  de  liberté  s'é- 
tend encore  plus  loin  ,  puisqu'il  ne  nous  arrive 
que  trop ,  de  faire  même  beaucoup  de  choses  que 
les  lois  ni  la  raison  ne  permettent  pas. 

On  appelle  encore  faire  librement ,  ce  qu'on 
fait  volontairement,  et  sans  contrainte.  Ainsi 
nous  voulons  tous  être  heureux ,  et  ne  pouvons 
pas  vouloir  le  contraire  ;  mais  comme  nous  le 
voulons  sans  peine  et  sans  violence ,  on  peut  dire 
en  un  certain  sens,  que  nous  le  voulons  libre- 
ment. Car  on  prend  souvent  pour  la  même  chose, 
liberté  et  volonté,  volontaire  et  libre.  Libéré, 
d'où  vienllibertas,  semble  vouloir  dire  la  même 
chose  que  velle,  d'où  vient  voluntas  :  et  on  peut 
confondre  en  ce  sens  la  liberté  et  la  volonté; 
ce  qu'on  fait  libentissimé,  avec  ce  qu'on  fait  li- 
ber rimé. 

On  ne  doute  point  de  la  liberté  en  ces  deux 
sens.  On  convient  qu'il  y  a  des  choses  permises , 
et  en  ce  sens,  libres;  comme  il  y  a  des  choses 
commandées ,  et  en  cela  nécessaires.  On  est  aussi 
d'accord  qu'on  veut  quelque  chose,  et  on  ne 
doute  non  plus  de  sa  volonté  que  de  son  être.  La 
question  est  de  savoir,  s'il  y  a  des  choses  qui 
soient  tellement  en  notre  pouvoir,  et  en  la  liberté 
de  notre  choix ,  que  nous  puissions  ou  les  choisir 
ou  ne  les  choisir  pas. 

CHAPITRE  II. 

Que  cette  liberté  est  dans  l'homme,  et  que 
nous  connaissons  cela  naturellement. 

Je  dis  que  la  liberté ,  ou  le  libre  arbitre,  con- 
sidéré en  ce  sens ,  est  certainement  en  nous ,  et 
que  celte  liberté  nous  est  évidente  : 

1.°  Par  l'évidence  du  sentiment  et  de  l'expé- 
rience , 

2."  Par  l'évidence  du  raisonnement, 
Tome  IV. 


3."  Par  l'évidence  de  la  révélation ,  c'est-à-dire, 
parce  que  Dieu  nous  l'a  clairement  révélé  par 
son  Ecriture. 

Quanta  l'évidence  du  sentiment,  que  chacun 
de  nous  s'écoute  et  se  consulte  soi-même ,  il  sen- 
tira qu'il  est  libre ,  comme  il  sentira  qu'il  est 
raisonnable.  En  effet  nous  mettons  grande  diffé- 
rence entre  la  volonté  d'être  heureux ,  et  la  vo- 
lonté d'aller  à  la  promenade.  Car  nous  ne  son- 
geons pas  seulement  que  nous  puissions  nous 
empêcher  de  vouloir  être  heureux ,  et  nous  sen- 
tons clairement  que  nous  pouvons  nous  empê- 
cher de  vouloir  aller  à  la  promenade.  De  même 
nous  délibérons,  et  nous  consultons  en  nous- 
mêmes,  si  nous  irons  à  la  promenade,  ou  non; 
et  nous  résolvons  comme  il  nous  plaît,  ou  l'un, 
ou  l'autre  :  mais  nous  ne  mettons  jamais  en  dé- 
libération si  nous  voudrons  être  heureux  ou 
non  :  ce  qui  montre  que  comme  nous  sentons 
que  nous  sommes  nécessairement  déterminés 
par  notre  nature  même  à  désirer  d'être  heureux, 
nous  sentons  aussi  que  nous  sommes  libres  à 
choisir  les  moyens  de  l'être. 

Mais  parce  que  dans  les  délibérations  impor- 
tantes ,  il  y  a  toujours  quelque  raison  qui  nous 
détermine ,  et  qu'on  peut  croire  que  cette  raison 
fait  dans  notre  volonté  une  nécessité  secrète, 
dont  notre  âme  ne  s'aperçoit  pas;  pour  sentir 
évidemment  notre  liberté,  il  en  faut  faire  l'é- 
preuve dans  les  choses  où  il  n'y  a  aucune  raison 
qui  nous  penche  d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre. 
Je  sens,  par  exemple,  que  levant  ma  main,  je 
puis  ou  vouloir  la  tenir  immobile ,  ou  vouloir 
lui  donner  du  mouvement  ;  et  que  me  résolvant 
à  la  mouvoir,  je  puis  ou  la  mouvoir  à  droite ,  ou 
à  gauche  avec  une  égale  facilité  :  car  la  nature  a 
tellement  disposé  les  organes  du  mouvement, 
que  je  n'ai  ni  plus  de  peine  ni  plus  de  plaisir  à 
l'une  de  ces  actions  qu'à  l'autre;  de  sorte  que 
plus  je  considère  sérieusement  et  profondément  ce 
qui  me  porte  à  celui-là  plutôt  qu'à  celui-ci ,  plus 
je  ressens  clairement  qu'il  n'y  a  que  ma  volonté 
qui  m'y  détermine,  sans  que  je  puisse  trouver 
aucune  autre  raison  de  le  faire. 
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Je  sais  que  quand  j'aurai  dans  l'esprit  de 
prendre  une  chose  plutôt  qu'une  autre,  la  si- 
tuation de  cette  chose  me  fera  diriger  de  son 
côté  le  mouvement  de  ma  main  ;  mais  quand 
je  n'ai  aucun  autre  dessein  que  celui  de  mouvoir 
ma  main  d'un  certain  côté ,  je  ne  trouve  que  ma 
seule  volonté  qui  me  porte  à  ce  mouvement 
plutôt  qu'à  l'autre. 

Il  est  vrai  que  remarquant  eu  moi-même  cette 
volonté  qui  me  fait  choisir  un  des  mouvements 
plutôt  que  l'autre ,  je  ressens  que  je  fais  par  là 
une  épreuve  de  ma  liberté ,  où  je  trouve  de  l'a- 
grément; et  cet  agrément  peut  être  la  cause  qui 
nie  porte  à  me  vouloir  mettre  en  cet  état.  Mais , 
premièrement ,  si  j'ai  du  plaisir  à  éprouver  et  à 
goûter  ma  liberté ,  cela  suppose  que  je  la  sens. 
Secondement,  ce  désir  d'éprouver  ma  libert<5, 
me  porte  bien  à  me  mettre  en  état  de  prendre 
parti  entre  ces  deux  mouvements ,  mais  ne  me 
détermine  point  à  commencer  plutôt  par  l'un 
que  par  l'autre;  puisque  j'éprouve  également 
ma  liberté,  quelque  soit  celui  des  deux  que  je 
choisisse. 

Ainsi  j'ai  trouvé  en  moi-même  une  action, 
où  n'étant  attiré  par  aucun  plaisir,  ni  troublé 
par  aucune  passion,  ni  embarrassé  d'aucune 
peine  que  je  trouve  en  l'un  des  partis  plutôt 
qu'en  l'autre ,  je  puis  connoitre  distinctement , 
surtout  y  pensant  comme  je  fais,  tous  les  mo- 
tifs qui  me  portent  à  agir  de  cette  façon ,  plutôt 
que  de  la  contraire.  Que  si ,  plus  je  recherche  en 
moi-même  la  raison  qui  me  détermine ,  plus  je 
sens  que  je  n'en  ai  aucune  autre  que  ma  seule 
volonté  ;  je  sens  par  là  clairement  ma  liberté, 
qui  consiste  uniquement  dans  un  tel  choix. 

C'est  ce  qui  me  fait  comprendre  que  je  suis 
fait  à  l'image  de  Dieu  ;  parce  que  rt'y  ayant 
rien  dans  la  matière  qui  le  détermine  à  la  mou- 
voir plutôt  qu'à  la  laisser  en  repos ,  ou  à  la  mou- 
voir d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre;  il  n'y  a 
aucune  raison  d'un  si  grand  effet,  que  la  seule 
volonté ,  par  où  il  me  paroît  souverainement 
libre. 

C'est  ce  qui  fait  voir,  en  passant,  que  cette 
liberté  dont  nous  parlons ,  qui  consiste  à  pou- 
voir faire  ou  ne  faire  pas ,  ne  procède  précisé- 
ment ni  d'irrésolution ,  ni  d'incertitude ,  ni  d'au- 
cune autre  imperfection;  mais  suppose  que  celui 
qui  l'a  au  souverain  degré  de  perfection,  est 
souverainement  indépendant  de  son  objet ,  et  a 
sur  lui  une  pleine  supériorité. 

C'est  par  là  que  nous  connoissons  que  Dieu 
est  parfaitement  libre  en  tout  ce  qu'il  fait  au 
dehors ,  corporel  ou  spirituel ,  sensible  ou  intel- 


ligible ;  et  qu'il  l'est  en  particulier  à  l'égard  de 
l'impression  du  mouvement  qu'il  peut  donner  à 
la  matière.  Mais  tel  qu'il  est  à  l'égard  de  toute 
la  matière ,  et  de  tout  son  mouvement ,  tel  a-t-il 
voulu  que  je  fusse  à  l'égard  de  cette  petite  partie 
de  la  matière  et  du  mouvement  qu'il  a  mis  dans 
la  dépendance  de  ma  volonté.  Car  je  puis  avec 
une  égale  facilité  faire  un  tel  mouvement ,  ou  ne 
le  pas  faire  :  mais  comme  l'un  de  ces  mouve- 
ments n'est  pas  en  soi  meilleur  que  l'autre ,  ni 
n'est  pas  aussi  meilleur  pour  moi  en  l'état  où  je 
viens  de  me  considérer  ;  je  vois  par  là  qu'on  se 
trompe ,  quand  on  cherche  dans  la  matière  un 
certain  bien  qui  détermine  Dieu  à  l'arranger,  ou 
à  la  mouvoir  en  un  sens  plutôt  qu'en  un  autre. 
Car  le  bien  de  Dieu ,  c'est  lui-même  ;  et  tout  le 
bien  qui  est  hors  de  lui,  vient  de  lui  seul  : -de 
sorte  que  quand  on  dit  que  Dieu  veut  toujours 
ce  qu'il  y  a  de  mieux,  ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  un 
mieux  dans  les  choses  qui  précèdent  en  quelque 
sorte  sa  volonté ,  et  qui  l'attirent  ;  mais  c'est  que 
tout  ce  qu'il  veut ,  par  là  devient  le  meilleur,  à 
cause  que  sa  volonté  est  cause  de  tout  le  bien  et 
de  tout  le  mieux  qui  se  trouve  dans  la  créa- 
ture. 

J'ai  donc  un  sentiment  clair  de  ma  liberté ,  qui 
sert  à  me  faire  entendre  la  souveraine  liberté  de 
Dieu ,  et  comme  il  m'a  fait  à  son  image. 

Au  reste,  ayant  une  fois  trouvé  en  moi-même, 
et  dans  une  seule  de  mes  actions,  ce  principe  de 
liberté  ;  je  conclus  qu'il  se  trouve  dans  toutes  les 
actions,  même  dans  celles  où  je  suis  plus  pas- 
sionné ;  quoique  la  passion  qui  me  trouble  ne  me 
permette  pas  peut-être  de  l'y  apercevoir  d'a- 
bord si  clairement. 

Aussi  vois-je  que  tous  les  hommes  sentent  en 
eux  cette  liberté.  Toutes  les  langues  ont  des  mots 
et  des  façons  de  parler  très  claires  et  très  pré- 
cises pour  l'expliquer  :  tous  distinguent  ce  qui  est 
en  nous ,  ce  qui  est  en  notre  pouvoir,  ce  qui  est 
remis  à  notre  choix,  d'avec  ce  qui  ne  l'est  pas; 
et  ceux  qui  nient  la  liberté,  ne  disent  point 
qu'ils  n'entendent  pas  ces  mots,  mais  ils  disent 
que  la  chose  qu'on  veut  signifier  par  là  n'existe 
pas. 

C'est  sur  cela  que  je  fonde  l'évidence  du  rai- 
sonnement qui  nous  démontre  notre  liberté. 
Car  nous  avons  une  idée  très  claire,  et  une 
notion  très  distincte  de  la  liberté  dont  nous  par- 
lons :  d'où  il  s'ensuit  que  cette  notion  est  très 
véritable ,  et  par  conséquent  que  la  chose  qu'elle 
représente  est  très  certaine.  Et  nous  n'avons  pas 
seulement  l'idée  de  la  souveraine  liberté  do 
Dieu ,  qui  consiste  en  son  indépendance  absolue , 
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mais  encore  d'une  liberté  qui  ne  peut  convenir 
qu'à  la  créature  ;  puisque  nous  connoissons  clai- 
rement que  nous  pouvons  choisir  si  mal,  que 
nous  commettrons  une  faute  :  ce  qui  ne  peut 
convenir  qu'à  la  créature.  Il  n'y  a  personne 
qui  ne  conçoive  qu'il  feroit  un  crime  exécrable 
d'ôter  la  vie  à  son  bienfaiteur,  et  encore  plus 
à  son  propre  père.  Tous  les  jours  nous  recon- 
noissonsen  nous-mêmes  que  nous  faisons  quelque 
faute ,  dont  nous  avons  de  la  douleur  :  et  qui- 
conque y  voudra  penser  de  bonne  foi,  verra 
clairement  qu'il  met  grande  différence  entre  la 
douleur  que  lui  cause  une  colique ,  ou  la  fâcherie 
que  lui  donne  quelque  perte  de  ses  biens,  et 
quelque  défaut  naturel  de  sa  personne  ;  et  cette 
autre  sorte  de  douleur  qu'on  appelle  se  repentir. 
Car  cette  dernière  espèce  de  douleur  nous  vient  j 
de  l'idée  d'un  mal  qui  n'est  pas  inévitable,  et  ) 
qui  ne  nous  arrive  que  par  notre  faute  :  ce  qui  | 
nous  fait  entendre  que  nous  sommes  libres  à  j 
nous  déterminer  d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre  ; 
et  que  si  nous  prenons  un  mauvais  parti ,  nous 
devons  nous  l'imputer  à  nous-mêmes. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  remarque  la  diffé-   i 
rence  qu'il  y  a  entre  l'aversion  que  nous  avons  I 
pour  certains  défauts  naturels  des  hommes,  et  le   j 
blâme  que  nous  donnons  à  leurs  mauvaises  ac- 
tions. On  voit  aussi  que  c'est  autre  chose  de  pri- 
ser un  homme  comme  bien  composé,  que  de 
louer  une  action  humaine  comme  bien  faite  :  car 
le  premier  peut  convenir  à  une  pierrcrie  et  à  un 
animal ,  aussi  bien  qu'à  un  homme;  et  le  second 
ne  peut  convenir  qu'à  celui  qu'on    reconnoil 
libre,  qui  se  peut  par  là  rendre  digne  et  de 
blâme  et  de  louange,  en  usant  bien  ou  mal  de 
la  liberté. 

On  remarque  aussi  facilement  qu'il  y  a  de  la 
différence  entre  frapper  un  cheval  qui  a  fait 
un  faux  pas ,  parce  que  l'expérience  fait  voir 
que  cela  sert  à  le  redresser;  et  à  châtier  un 
homme  qui  a  failli ,  parce  qu'on  veut  lui  faire 
connoitre  sa  faute  pour  le  corriger,  ou  se  servir  de 
lui  pour  donner  exemple  aux  autres  :  et  quoique 
les  hommes  grossiers  frappent  quelquefois  un 
cheval  avec  un  sentiment  à  peu  près  semblable  à 
celui  qu'ils  ont  en  frappant  leur  valet,  il  n'y  a 
personne  qui ,  pensant  sérieusement  à  ce  qu'il  fait, 
puisse  attribuer  une  faute  ou  un  crime  à  un 
autre  qu'à  celui  à  qui  il  attribue  une  liberté. 

Outre  cela ,  l'obligation  que  nous  croyons  tous 
avoir,  de  consulter  en  nous-mêmes  si  nous  ferons 
une  chose  plutôt  que  l'autre,  nous  est  une  preuve 
certaine  de  la  liberté  de  notre  choix.  Car  nous  ne 
consultons  point  sur  les  choses  que  nous  croyons 


nécessaires;  comme,  par  exemple,  si  nous  au- 
rons un  jour  à  mourir  ;  en  cela  nous  nous  lais- 
sons entraîner  au  cours  naturel  et  inévitable  des 
choses  :  et  nous  en  userions  de  même  à  l'égard 
de  tous  les  objets  qui  se  présentent ,  si  nous  ne 
connoissions  distinctement  qu'il  y  a  des  choses  à 
quoi  nous  devons  aviser,  parce  que  nous  y  de 
vous  agir  et  nous  y  déterminer  par  notre  choix. 
De  là  je  conclus  que  nous  sommes  libres  à 
l'égard  de  tous  les  sujets  sur  lesquels  nous  pou- 
vons douter  et  délibérer.  C'est  pourquoi  nous 
sommes  libres,  même  à  l'égard  du  bien  véritable, 
qui  est  la  vertu,  parce  que,  quelque  bien  que 
nous  y  voyions  selon  la  raison ,  nous  ne  sentons 
pas  toujours  un  plaisir  actuel  en  la  suivant;  et 
que  par  conséquent,  toute  l'idée  que  nous  avons 
du  bien  ne  s'y  trouve  pas  :  de  sorte  que  nous  ne 
pouvons  être  nécessairement  et  absolument  dé- 
terminés à  aimer  un  certain  objet ,  si  le  bien 
essentiel  qui  est  Dieu  ne  nous  paroit  en  lui- 
même. 

En  ce  cas  seulement,  nous  cesserons  de  con- 
sulter et  de  choisir  :  mais  à  l'égard  de  tous  les 
biens  particuliers,  et  même  du  bien  suprême 
connu  imparfaitement,  comme  nous  le  coimois- 
sons  en  cette  vie,  nous  avons  la  liberté  de  notre 
choix;  et  jamais  nous  ne  la  perdrons,  tant  que 
nous  serons  en  état  de  balancer  un  bien  avec 
l'autre,  parce  que  notre  volonté  trouvant  par- 
tout une  idée  de  son  objet,  c'est-à-dire  la  raison 
du  bien,  aura  toujours  à  choisir  entre  les  uns 
et  les  autres,  sans  que  son  objet  la  puisse  déter- 
miner tout  seul. 

Ainsi,  nous  avons  des  idées  très  claires,  non- 
seulement  de  notre  liberté ,  mais  encore  de  toutes 
les  choses  qui  la  doivent  suivre.  Car  non-seu- 
lement nous  entendons  ce  que  c'est  que  choisir 
librement  ;  mais  nous  entendons  encore  que 
celui  qui  peut  choisir,  s'il  ne  voit  pas  tout  d'a- 
bord, doit  délibérer,  et  qu'il  fait  mal  s'il  ne  dé- 
libère; et  qu'il  fait  encore  plus  mal,  si,  après 
avoir  consulté,  il  prend  un  mauvais  parti;  et 
que  par  là  il  mérite  et  le  blâme  et  le  châtiment  : 
comme,  au  contraire,  il  mérite,  s'il  use  bien  de 
sa  liberté,  et  la  louange  et  la  récompense  de  son 
bon  choix.  Par  conséquent,  nous  avons  des  idées 
très  claires  de  plusieurs  choses  qui  ne  peuvent 
convenir  qu'à  un  être  libre  :  et  il  y  en  a  parmi 
celles-là  que  nous  ne  pouvons  attribuer  qu'à  un 
être  capable  de  faillir  :  et  nous  trouvons  tout 
cela  si  clairement  en  nous-mêmes ,  que  nous  ne 
pouvons  non  plus  douter  de  notre  liberté  que  de 
notre  être. 

>'ous  voyons  donc  l'existencç  de  la  liberté ,  eq 
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ce  qu'il  faut  admettre  nécessairement  qu'il  y  a 
des  êtres  connoissanls  qui  ne  peuvent  être  préci- 
sément déterminés  par  leurs  objets ,  mais  qui  doi- 
vent s'y  porter  par  leur  propre  choix.  Nous 
trouvons  en  même  temps  que  le  premier  Libre 
c'est  Dieu ,  parce  qu'il  possède  en  lui-même  tout 
son  bien;  et  n'ayant  besoin  d'aucun  des  êtres 
qu'il  fait,  il  n'est  porté  à  les  faire,  ni  à  faire 
qu'ils  soient  de  telle  façon,  que  par  la  seule  vo- 
lonté indépendante.  Et  nous  trouvons ,  en  second 
lieu  ,  que  nous  sommes  libres  aussi  ;  parce  que 
les  objets  qui  nous  sont  proposés  ne  nous  empor- 
tent pas  tous  seuls  par  eux-mêmes ,  et  que  nous 
demeurerions  à  leur  égard  sans  action,  si  nous 
ne  pouvions  choisir. 

Nous  trouvons  encore  que  ce  premier  Libre 
ne  peut  jamais  ni  aimer,  ni  faire  autre  chose  que 
ce  qui  est  un  bien  véritable  ;  parce  qu'il  est  lui- 
même  par  son  essence  le  bien  essentiel ,  qui  in- 
flue le  bien  dans  tout  ce  qu'il  fait.  Et  nous  trou- 
vons ,  au  contraire ,  que  tous  les  êtres  libres  qu'il 
fait ,  pouvant  n'être  pas,  sont  capables  de  faillir; 
parce  qu'étant  sortis  du  néant ,  ils  peuvent  aussi 
s'éloigner  de  la  perfection  de  leur  être.  De  sorte 
que  toute  créature  sortie  des  mains  de  Dieu  peut 
faire  bien  et  mal  ;  jusqu'à  ce  que  Dieu  l'ayant 
menée ,  par  la  claire  vision  de  son  essence  ,  à  la 
source  même  du  bien  ,  elle  soit  si  bien  possédée 
d'un  tel  objet,  qu'elle  ne  puisse  plus  désormais 
s'en  éloigner. 

Ainsi  nous  avons  connu  notre  liberté,  et  par 
une  expérience  certaine,  et  par  un  raisonnement 
invincible.  Il  ne  reste  plus  qu'à  y  ajouter  l'évi- 
dence de  la  révélation  divine,  à  laquelle  ne 
désirant  pas  m'attacher  quant  à  présent ,  je  me 
contenterai  de  dire  que  cette  persuasion  de  notre 
liberté  étant  commune  à  tout  le  genre  humain  , 
l'Ecriture ,  bien  loin  de  reprendre  un  sentiment 
si  universel ,  se  sert  au  contraire  de  toutes  les 
expressions  par  lesquelles  les  hommes  ont  accou- 
tumé d'exprimer  et  leur  liberté  et  toutes  ses 
suites;  et  en  parle ,  non  de  la  manière  dont  elle 
use  en  nous  obligeant  de  croire  les  mystères  qui 
nous  sont  cachés ,  mais  toujours  comme  d'une 
chose  que  nous  sentons  en  nous  -  mêmes ,  aussi 
bien  que  nos  raisonnements  et  nos  pensées. 

CHAPITRE  III. 

Que  nous  connoissons  naturellement  que  Dieu 
gouverne  noire  liberté,  et  ordonne  de  nos 
actions. 

Sur  cela  il  s'élève  une  seconde  question ,  savoir, 
t,\  nous  devons  croire,  selon  la  raison  naturelle, 


que  Dieu  ordonne  de  nos  actions ,  et  gouverne 
notre  liberté  ,  en  la  conduisant  certainement 
aux  fins  qu'il  s'est  proposées;  ou  s'il  faut  penser, 
au  contraire,  que,  dès  qu'il  a  fait  une  créature 
libre ,  il  la  laisse  aller  où  elle  veut ,  sans  pren- 
dre autre  part  en  sa  conduite ,  que  de  la  récom- 
penser si  elle  fait  bien ,  ou  de  la  punir  si  elle 
fait  mal. 

Mais  la  notion  que  nous  avons  de  Dieu  ré- 
siste à  ce  dernier  sentiment.  Car  nous  concevons 
Dieu  comme  un  être  qui  sait  tout ,  qui  prévoit 
tout ,  qui  pourvoit  à  tout ,  qui  gouverne  tout , 
qui  fait  ce  qu'il  veut  de  ses  créatures,  et  à  qui 
se  doivent  rapporter  tous  les  événements  du 
monde.  Que  si  les  créatures  libres  ne  sont  pas 
comprises  dans  cet  ordre  de  la  Providence  di- 
vine ,  on  lui  ôte  la  conduite  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  excellent  dans  l'univers,  c'est-à-dire  des 
créatures  intelligentes.  Il  n'y  a  rien  de  plus  ab- 
surde que  de  dire  qu'il  ne  se  mêle  point  du  gou- 
vernement des  peuples ,  de  l'établissement  ni  de 
la  ruine  des  états,  comment  ils  sont  gouvernés, 
par  quels  princes  et  par  quelles  lois  :  toutes  les- 
quelles choses  s'exécutant  par  la  liberté  des 
hommes ,  si  elle  n'est  en  la  main  de  Dieu ,  en 
sorte  qu'il  ait  des  moyens  certains  de  la  tourner 
où  il  lui  plaît,  il  s'ensuit  que  Dieu  n'a  point  de 
part  en  tous  ces  événements ,  et  que  cette  partie 
du  monde  est  entièrement  indépendante. 

Il  ne  suffit  pas  de  dire  que  la  créature  libre 
est  dépendante  de  Dieu,  premièrement,  en  ce 
qu'elle  est;  2."  en  ce  qu'elle  est  libre;  3."  en  ce 
que ,  selon  l'usage  qu'elle  fait  de  sa  liberté ,  elle 
est  heureuse  ou  malheureuse  ;  car  il  ne  faut  pas 
seulement  que  quelques  effets  soient  rapportés  à 
la  volonté  de  Dieu:  mais,  comme  elle  est  la 
cause  universelle  de  tout  ce  qui  est ,  il  faut  que 
tout  ce  qui  est ,  en  quelque  manière  qu'il  soit , 
vienne  de  lui  ;  et  il  faut  par  conséquent  que 
l'usage  de  la  liberté ,  avec  tous  les  effets  qui  en 
dépendent,  soit  compris  dans  l'ordre  de  sa  pro- 
vidence :  autrement  on  établit  une  sorte  d'indé- 
pendance dans  la  créature,  et  on  y  reconnoît  un 
certain  ordre  dont  Dieu  n'est  point  première 
cause. 

Et  on  ne  sauve  point  la  souveraineté  de  Dieu, 
en  disant  que  c'est  lui-même  qui  a  voulu  cette 
indépendance  de  la  liberté  humaine;  car  il  est  do 
la  nature  d'une  souveraineté  aussi  universelle  et 
aussi  absolue  que  celle  de  Dieu ,  que  nulle  partie 
de  ce  qui  est  ne  lui  puisse  être  soustraite ,  ou 
exemptée,  en  quelque  façon  que  ce  soit,  de  sa 
direction  :  et  avec  la  même  raison  qu'on  dit  que 
Dieu,  ayant  fait  un  certain  genre  de  créatures, 
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les  laisse  se  gouverner  elles-mêmes ,  sans  s'en 
mêler,  on  pourroit  dire  encore  que  les  ayant 
créées,  il  les  laisse  se  conserver;  ou  qu'ayant 
fait  la  matière,  il  la  laisse  mouvoir  et  arranger 
au  gré  de  quelque  autre. 

Cette  fausse  imagination  est  détruite  par  la 
claire  notion  qu'on  a  de  Dieu  ;  parce  qu'elle  nous 
fait  connoître  que ,  comme  il  ne  se  peut  rien  ôter 
de  ce  qui  fait  la  perfection  de  l'être  divin,  il 
ne  se  peut  aussi  rien  ôter  à  la  créature  de  ce 
qui  fait  la  dépendance  de  l'être  créé. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  dire  que  cette  dépen- 
dance de  l'être  créé  se  doit  entendre  seulement 
des  choses  mêmes  qui  sont ,  et  non  pas  des  modes 
ou  des  façons  d'être?  Nullement  :  car  les  façons 
d'être,  en  ce  qu'elles  tiennent  de  l'être,  puis- 
qu'en  effet  elles  sont  à  leur  manière,  doivent 
nécessairement  venir  du  premier  Etre.  Par 
exemple ,  qu'un  corps  soit  d'une  telle  figure ,  et 
dans  une  telle  situation ,  cela  sans  doute  appar- 
tient à  l'être  ;  car  il  est  vrai  qu'il  est  ainsi  dis- 
posé :  et  cette  disposition  étant  en  lui  quelque 
chose  de  véritable  et  de  réel ,  elle  doit  avoir  pour 
première  cause  la  cause  universelle  de  tout  ce 
qui  est.  Et  quand  on  dit  que  Dieu  est  la  cause  de 
tout  ce  qui  est,  s'il  falloit  restreindre  la  propo- 
sition aux  seules  substances,  sans  y  comprendre 
les  manières  d'être ,  il  faudroitdire  qu'à  la  vérité 
les  corps  viennent  de  lui,  mais  non  leurs  mou- 
vements, ni  leurs  assemblages,  ni  leurs  divers 
arrangements ,  qui  font  néanmoins  tout  l'ordre 
du  monde.  Que  s'il  faut  qu'il  soit  l'auteur  de 
l'assemblage  et  de  l'arrangement  de  certains 
corps  qui  font  les  astres  et  les  éléments,  com- 
ment peut-on  penser  qu'il  ne  faille  pas  rapporter 
au  même  principe  l'assemblage  et  l'arrangement 
qui  se  voit  parmi  les  hommes  ;  c'est-à-dire ,  leurs 
sociétés ,  leurs  républiques ,  et  leur  mutuelle  dé- 
pendance, où  consiste  tout  l'ordre  des  choses 
humaines? Ainsi  la  raison  fait  voir  que  non- 
seulement  tout  être  subsistant,  mais  tout  l'ordre 
des  êtres  subsistants,  doit  venir  de  Dieu;  et  à 
plus  forte  raison  que  l'ordre  des  choses  humaines 
doit  sortir  de  là  :  puisque  les  créatures  libres  étant 
sans  aucun  doute  la  plus  noble  portion  de  l'u- 
nivers, elles  sont  par  conséquent  les  plus  digues 
que  Dieu  les  gouverne. 

En  effet ,  tout  homme  qui  reconnoîtra  qu'il  y  a 
un  Dieu  infiniment  bon,  reconnoîtra,  en  même 
temps,  que  les  lois,  la  paix  publique,  la  bonne 
conduite ,  et  le  bon  ordre  des  choses  humaines 
doivent  venir  de  ce  principe.  Car  comme,  parmi 
les  hommes,  il  n'y  a  rien  de  meilleur  que  ces 
choses ,  il  n'y  a  rien ,  par  conséquent,  qui  marque 


mieux  la  main  de  celui  qui  est  le  bien  par  ex- 
cellence. Puis  donc  que  toutes  ces  choses  s'éta- 
blissent par  la  volonté  des  hommes ,  et  qu'elles 
sont  le  sujet  ordinaire  sur  lequel  ils  exercent 
leur  liberté  ;  si  on  n'avoue  que  Dieu  la  dirige  à 
la  fin  qui  lui  plaît,  on  sera  forcé  de  dire  qu'en 
même  temps  qu'il  nous  a  faits  libres ,  il  s'est 
ôté  le  moyen  de  faire  de  si  grands  biens  au 
genre  humain  ;  et  que  loin  qu'il  faille  penser 
que  des  choses  si  excellentes  puissent  être  appe- 
lées des  bienfaits  divins,  on  doit  penser,  au  con- 
traire ,  qu'il  n'est  pas  possible  que  Dieu  nous  les 
donne. 

Car  ce  n'est  pas  les  donner  d'une  manière 
digne  de  lui ,  que  de  ne  pouvoir  pas  s'assurer 
qu'elles  seront  quand  il  voudra  :  il  faut  donc 
qu'il  soit  assuré  qu'en  les  voulant  donner  aux 
peuples  et  aux  nations,  il  saura  faire  servir  à 
ses  volontés  les  hommes  par  qui  il  les  veut  don- 
ner; et  par  conséquent  que  leur  liberté  sera 
conduite  certainement  à  l'effet  qu'il  en  prétend  ; 
puisque  ce  n'est  pas  dans  le  projet,  mais  dans 
l'effet  même ,  que  consiste  le  bien  de  toutes  ces 
choses. 

Ce  seroit  une  mauvaise  réponse  de  dire  que 
Dieu  pourroit  s'assurer  des  hommes  en  leur  ôlant 
la  liberté  qu'il  leur  a  donnée.  Car  c'est  le  faire 
contraire  à  lui-même,  que  de  dire  qu'il  ait  mis 
en  l'homme,  quand  il  l'a  fait  libre,  un  obstacle 
éternel  à  ses  desseins,  et  un  obstacle  si  grand, 
qu'il  n'aura  aucun  moyen  de  le  vaincre,  qu'en 
détruisant  ses  premiers  conseils,  et  en  retirant 
ses  premiers  dons.  Joint  que,  si  on  ô(e  aux 
hommes  leur  liberté  dans  les  choses  dont  nous 
venons  de  parler,  qui  en  font  l'exercice  le  plus 
naturel ,  elle  ne  trouvera  désormais  aucune  place 
dans  la  vie  humaine;  et  les  expériences  que  nous 
en  faisons  seront  toutes  vaines  :  ce  qui  nous  a 
paru  insoutenable. 

Que  si  tant  de  bons  effets,  qui  s'accomplissent 
par  la  liberté  des  hommes ,  se  rapportent  toutefois 
si  visiblement  à  la  volonté  de  Dieu  ;  il  faut  croire 
que  tout  l'ordre  des  choses  humaines  est  compris 
dans  celui  des  décrets  divins.  Et  loin  de  s'imagi- 
ner que  Dieu  ait  donné  la  liberté  aux  crtaîures 
raisonnables  pour  les  mettre  hors  de  sa  main  ; 
on  doit  juger,  au  contraire,  qu'en  créant  la  liberté 
même,  il  s'est  réservé  des  moyens  certains  pour 
la  conduire  où  il  lui  plaît. 

Autrement  on  lui  ôte  ce  que  personne  de  ceux 
qui  le  connoissent  tant  soit  peu  ne  lui  veut  ôter; 
car  personne  sans  doute  ne  lui  veut  ôter  les  châ- 
timents et  les  récompenses,  ou  des  peuples  en- 
tiers ,  ou   des  particuliers  :  el  cependant  ces 
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choses  s'exerçaiif  ou  s'exécutant  ordinairement 
sur  les  hommes  par  les  hommes  mêmes,  on  les 
ôte  clairement  à  Dieu  ;  à  moins  qu'on  ne  laisse 
en  sa  main  la  liberlé  de  l'homme,  pour  l'attirer 
où  il  veut  par  les  moyens  qui  lui  sont  connus. 

Bien  plus,  sans  cela  on  ôte  à  Dieu  la  prescience 
des  choses  humaines.  En  effet ,  si  on  reconnoît 
que  Dieu ,  ayant  des  moyens  certains  de  s'assu- 
rer des  volontés  libres ,  résout  à  quoi  il  les  veut 
porter  ;  on  n'a  point  de  peine  à  entendre  sa  pres- 
cience éternelle  ,  puisqu'on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  connoisse  et  ce  qu'il  veut  dès  l'éternité ,  et  ce 
qu'il  doit  faire  dans  le  temps.  C'est  la  raison  que 
rend  saint  Augustin  de  la  prescience  divine  : 
Novit  procul  dubio  qiiœ  fuerat  ipse  facturus. 
Mais  si  on  suppose,  au  contraire ,  que  Dieu  at- 
tend simplement  quel  sera  l'événement  des 
choses  humaines,  sans  s'en  mêler,  on  ne  sait 
plus  où  il  les  peut  voir  dès  l'éternité ,  puisqu'elles 
ne  sont  encore  ni  en  elles-mêmes ,  ni  dans  la 
volonté  des  hommes,  et  encore  moins  dans  la 
volonté  divine,  dans  les  décrets  de  laquelle  on 
ne  veut  pas  qu'elles  soient  comprises.  Et  pour 
démontrer  cette  vérité  par  un  principe  plus  es- 
sentiel à  la  nature  divine,  je  dis  qu'étant  impos- 
sible que  Dieu  emprunte  rien  du  dehors ,  il  ne 
peut  avoir  besoin  que  de  lui-même,  pour  con- 
noître  tout  ce  qu'il  connoît.  D'où  il  s'ensuit 
qu'il  faut  qu'il  voie  tout,  ou  dans  son  essence, 
ou  dans  ses  décrets  éternels  ;  et  en  un  mot  qu'il 
ne  peut  connoître  que  ce  qu'il  est,  ou  ce  qu'il 
opère  par  quelque  moyen  que  ce  soit.  Que  si 
on  supposoit  dans  le  monde  quelque  substance , 
ou  quelque  qualité ,  ou  quelque  action  dont 
Dieu  ne  fût  pas  l'auteur,  elle  neseroiten  aucune 
sorte  l'objet  de  sa  connoissance  ;  et  non -seule- 
ment il  ne  pourroit  point  la  prévoir,  mais  il  ne 
pourroit  pas  la  voir  quand  elle  seroit  réellement 
existante.  Car  le  rapport  de  cause  à  effet  étant  le 
fondement  essentiel  de  toute  la  communication 
qu'on  peut  concevoir  entre  Dieu  et  la  créature, 
tout  ce  qu'on  supposera  que  Dieu  ne  fait  pas, 
demeurera  éternellement  sans  aucune  corres- 
pond mce  avec  lui ,  et  n'en  sera  connu  en  aucune 
sorts.  En  effet ,  quelque  connoissant  que  soit  un 
être ,  un  objet  même  existant  n'en  est  connu  que 
par  l'une  de  ces  manières  :  ou  parce  que  cet  objet 
fait  quelque  impression  sur  lui  ;  ou  parce  qu'il  a 
fait  cet  objet  ;  ou  parce  que  celui  qui  l'a  fait ,  kii 
CB  donne  la  connoissance.  Car  il  faut  établir  la 
correspondance  entre  la  chose  connue  et  la  chose 
connoissante  ;  sans  quoi  elles  seront ,  à  l'égard 
l'une  de  l'autre,  comme  n'étant  point  du  tout. 
Maintenant  il  est  certain  que  Dieu  n'a  rien  au- 


dessus  de  lui ,  qui  puisse  lui  faire  connoître 
quelque  chose.  Il  n'est  pas  moins  assuré  que  les 
choses  ne  peuvent  faire  aucune  impression  sur 
lui,  ni  produire  en  lui  aucun  effet.  Reste  donc 
qu'il  les  connoisse  à  cause  qu'il  en  est  l'auteur; 
de  sorte  qu'il  ne  verra  pas  dans  la  créature  ce 
qu'il  n'y  aura  pas  mis  :  et  s'il  n'a  rien  en  lui- 
même  par  où  il  puisse  causer  en  nous  les  volontés 
libres,  il  ne  les  verra  pas  quand  elles  seront, 
bien  loin  de  les  prévoir  avant  qu'elles  soient. 

Il  ne  sert  de  rien ,  pour  expliquer  la  pres- 
cience ,  de  mettre  un  concours  général  de  Dieu 
dont  l'action  et  l'effet  soient  déterminés  par  notre 
choix.  Car  ni  le  concours  ainsi  entendu ,  ni  la 
volonté  de  le  donner,  n'ont  rien  de  déterminé;  et 
par  conséquent  ne  servent  de  rien  à  faire  en- 
tendre comme  Dieu  connoît  les  choses  particu- 
lières ;  de  sorte  que ,  pour  fonder  la  prescience 
universelle  de  Dieu ,  il  faut  lui  donner  des 
moyens  certains ,  par  lesquels  il  puisse  tourner 
notre  volonté  à  tous  les  effets  particuliers  qu'il 
lui  plaira  d'ordonner. 

Que  si ,  pour  combattre  le  principe,  que  Dieu 
ne  connoît  que  ce  qu'il  opère ,  on  objecte  qu'il 
s'ensuivroit  de  là  ,  que  le  péché  lui  seroit  inconnu, 
puisqu'il  n'en  est  point  la  cause;  il  ne  faut  que 
se  souvenir  que  le  mal  n'est  point  un  être ,  mais 
un  défaut  ;  qu'il  n'a  point  par  conséquent  de 
cause  efficiente ,  et  ne  peut  venir  que  d'une  cause, 
qui ,  étant  tirée  du  néant ,  soit  par  là  sujette  à 
faillir.  Au  reste,  on  voit  clairement  que  Dieu, 
sachant  la  mesure  et  la  quantité  du  bien  qu'il 
met  dans  sa  créature ,  connoît  le  mal  où  il  voit 
que  manque  ce  bien  ;  comme  il  connoîtroit  un 
vide  dans  la  nature,  en  connoissant  jusqu'où 
tous  les  corps  s'étendent. 

Et  quand  on  seroit  en  peine  d'où  vient  le  mal , 
on  ne  peut  douter,  du  moins ,  que  tout  le  bien 
et  toute  la  perfection  qui  se  trouve  dans  la  créa- 
ture ,  ne  vienne  de  Dieu.  Car  il  est  le  souverain 
bien  ,  de  qui  tout  bien  prend  son  origine.  Ainsi  le 
bon  usage  du  libre  arbitre  étant  le  plus  grand 
bien ,  et  la  dernière  perfection  de  la  créature  rai- 
sonnable ,  cela  doit  par  conséquent  venir  de  Dieu. 
Autrement  on  pourroit  dire  que  nous  nous  se- 
rions faits  meilleurs  et  plus  parfaits  que  Dieu  ne 
nous  auroit  faits ,  et  que  nous  nous  donnerions  à 
nous-mêmes  quelque  chose  qui  vaut  mieux  que 
l'être ,  puisqu'il  vaut  mieux  pour  la  créature  rai- 
sonnable,  qu'elle  ne  soit  point  du  tout,  que  de 
ne  pas  user  de  son  libre  arbitre ,  selon  la  raison 
et  la  loi  de  Dieu. 

Et  si  l'on  dit  que  cette  perfection  ,  qui  vient  à 
la  créature  raisonnable  par  le  bon  usage  de  sa 


liberté ,  n'est  qu'une  perfection  morale ,  qui  par 
conséquent  n'égale  pas  la  perfection  physique  de 
l'être ,  il  faut  songer  que  ce  bien  moral  est  la  vé- 
ritable perfection  de  la  nature  de  l'homme, et 
que  cette  perfection  est  tellement  désirable ,  que 
l'homme  la  doit  souhaiter  plus  que  l'être  même. 
De  sorte  qu'on  ne  peut  rien  penser  de  moins 
raisonnable,  que  d'attribuer  à  Dieu  ce  qui  vaut 
le  moins ,  c'est-à-dire  l'être ,  en  lui  ôtant  ce  qui 
vaut  le  plus ,  c'est-à-dire  le  bien  être  et  le  bien 
vivre. 

Que  si  on  est  obligé  d'attribuer  à  Dieu  le  bien 
dont  la  créature  peut  abuser,  c'est-à-dire  la  li- 
berté ,  à  plus  forte  raison  doit-on  lui  attribuer  le 
bon  usage  du  libre  arbitre ,  qui  est  un  bien  si 
grand  et  si  pur,  qu'on  ne  peut  jamais  en  user 
mal ,  puisqu'il  est  essentiellement  le  bon  usage 
de  soi-même  et  de  toutes  choses. 

Ainsi ,  on  ne  peut  nier  que  Dieu ,  en  créant  la 
créature  raisonnable,  n'ait  réservé,  dans  la  plé- 
nitude de  sa  science  et  de  sa  puissance,  des 
moyens  certains  pour  la  conduire  aux  fins  qu'il 
a  résolues,  sans  lui  ôter  la  liberté  qu'il  lui  a 
donnée.  Et  il  semble  que  ce  sentiment  n'est  pas 
moins  gravé  dans  l'esprit  des  hommes ,  que  celui 
de  leur  liberté;  puisqu'ils  comprennent,  dans 
les  vœux  qu'ils  font ,  et  dans  les  actions  de  grâces 
qu'ils  rendent  à  la  Divinité,  plusieurs  choses  qui 
ne  leur  arrivent  que  par  leur  liberté  ou  celle 
des  autres.  Ils  attribuent  aussi  à  la  justice  divine 
plusieurs  événements  qui  ne  s'accomplissent 
que  par  les  conseils  humains.  Id  scio,  dit  ce 
jeune  homme  dans  le  Poëte  comique ,  deos  mihi 
satis  infensos  qui  tibi  auscultaverim.  Ce  lan- 
gage, si  commun  dans  les  comédies  et  dans 
les  histoires,  fait  voir  que  c'est  le  sentiment  du 
genre  humain ,  que  ce  qui  se  fait  le  plus  libre- 
ment par  les  hommes ,  est  dirigé  par  les  ordres 
secrets  de  la  divine  Providence. 

Mais  si  ce  sentiment  n'est  pas  assez  clair  ni 
assez  développé  dans  les  écrits  des  auteurs  pro- 
fanes, il  est  expliqué  nettement  dans  les  saintes 
Ecritures,  où  on  peut  remarquer,  presque  à 
chaque  page ,  que  les  conseils  des  hommes  sont 
attribués  à  la  volonté  de  Dieu ,  en  mêmes  termes 
que  les  autres  événements  du  monde  ;  ce  que  je 
remets  à  considérer  à  un  autre  temps.  Pour  main- 
tenant je  conclus,  que  deux  choses  nous  sont 
évidentes  par  la  seule  raison  naturelle  :  l'une , 
que  nous  sommes  libres ,  au  sens  dont  il  s'agit 
entre  nous  :  l'autre ,  que  les  actions  de  notre  li- 
berté sont  comprises  dans  les  décrets  de  la  divine 
Providence ,  et  qu'elle  a  des  moyens  certains  de 
les  conduire  à  ses  uns. 
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Que  la  raison  seule  nous  oblige  à  croire  ces 
deux  vérités,  quand  même  nous  ne  pour- 
rions trouver  le  motjen  de  les  accorder  en' 
semble. 

Rien  ne  peut  nous  faire  douter  de  ces  deux 
importantes  vérités,  parce  qu'elles  sont  éta- 
blies l'une  et  l'autre  par  des  raisons  que  nous 
ne  pouvons  contredire.  Car  quiconque  connoit 
Dieu,  ne  peut  douter  que  sa  providence,  aussi 
bien  que  sa  prescience,  ne  s'étende  à  tout;  et 
quiconque  fera  un  peu  de  réilexion  sur  lui- 
même  ,  connoîtra  sa  liberté  avec  une  telle  évi- 
dence ,  que  rien  ne  pourra  obscurcir  l'idée  et  le 
sentiment  qu'il  en  a  ;  et  on  verra  clairement  que 
deux  choses,  qui  sont  établies  sur  des  raisons  si 
nécessaires ,  ne  peuvent  se  détruire  l'une  l'autre. 
Car  la  vérité  ne  détruit  point  la  vérité:  et  quoi- 
qu'il se  pût  bien  faire  que  nous  ne  sussions  pas 
trouver  les  moyens  d'accorder  ces  choses,  ce 
que  nous  ne  connoîtrions  pas,  dans  une  matière 
si  haute,  ne  devroit  point  afToIblir  en  nous  ce 
que  nous  en  connoissons  si  certainement. 

En  effet,  si  nous  avions  h  détruire  ou  la  liberté 
par  la  providence ,  ou  la  providence  par  la 
liberté,  nous  ne  saurions  par  où  commencer, 
tant  ces  deux  choses  sont  nécessaires,  et  tant 
sont  évidentes  et  indubitables  les  idées  que  nous 
en  avons.  Car  s'il  semble  que  la  raison  nous 
fasse  paroître  plus  nécessaire  ce  que  nous  avons 
attribué  à  Dieu,  nous  avons  plus  d'expérience 
de  ce  que  nous  avons  attribué  à  l'homme  :  de 
sorte  que,  toutes  choses  bien  considérées,  ces 
deux  vérités  doivent  passer  pour  également  in- 
contestables. 

Donc,  au  lieu  de  les  détruire  l'une  par  l'autre, 
nous  devons  si  bien  conduire  nos  pensées,  que 
rien  n'obscurcisse  l'idée  très  distincte  que  nous 
avons  de  chacune  d'elles.  Et  il  ne  faudroil  pas 
s'étonner  que  nous  ne  sussions  peut-être  pas  si 
bien  les  concilier  ensemble.  Car  cela  vicndroit 
de  ce  que  nous  ne  saurions  pas  le  moyen  par 
lequel  Dieu  conduit  notre  liberté  :  chose  qui  le 
regarde ,  et  non  pas  nous,  et  dont  il  a  pu  se  réser- 
ver le  secret  sans  nous  faire  tort.  Car  il  suffit  que 
nous  sachions  ce  qui  est  utile  à  notre  conduite; 
et  nous  n'avons  rien  à  désirer  pour  cela,  quand 
nous  savons,  d'un  côté ,  que  nous  sommes  libres; 
et  de  l'autre,  que  Dieu  sait  conduire  notre 
liberté.  Car  l'un  de  ces  sentiments  suffit  pour 
nous  faire  veiller  sur  nous-mêmes;  et  l'autre 
suffit  aussi  pour  nous  empêcher  de  nous  croire 
indépendants  du  premier  Etre ,  par  quelque  en- 
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droit  que  ce  soit.  Et  si  nous  y  prenons  garde , 
nous  trouverons  que  toute  la  religion,  toute  la 
morale,  tous  les  actes  de  piété  et  de  vertu,  dépen- 
dent de  la  connoissance  de  ces  deux  vérités  prin- 
cipales, qui  sont  aussi  tellement  empreintes  dans 
notre  cœur ,  que  rien  ne  les  en  peut  arracher , 
qu'une  extrême  dépravation  de  notre  jugement. 

En  effet,  si  on  pense  bien  aux  dispositions  où 
les  hommes  sont  naturellement  sur  ces  deux 
vérités,  on  verra  qu'ils  ne  trouvent  aucune  diffi- 
culté à  les  avouer  séparément  ;  mais  qu'ils  s'em- 
barrassent souvent  quand  ils  veulent  se  tour- 
menter à  les  concilier  ensemble.  Or  la  droite 
raison  leur  fait  voir,  qu'ils  devroient  plutôt  s'ap- 
pliquer au  soin  de  profiter  de  la  connoissance  de 
l'une  et  de  l'autre,  qu'à  celui  de  les  accorder 
entre  elles.  Car  leur  obligation  essentielle  est  de 
profiter ,  pour  bien  vivre ,  des  connoissances  que 
Dieu  leur  donne,  en  lui  laissant  ce  secret  de  sa 
conduite  :  et  ils  doivent  tenir  à  grande  grâce,  qu'il 
ait  tellement  imprimé  en  eux  ces  deux  vérités , 
qu'il  leur  soit  presque  impossible  d'en  effacer  en- 
tièrement les  idées.  Car  cet  homme ,  qui  nie  sa 
liberté,  ne  laissera  pas  à  chaque  moment  de  con- 
sulter ce  qu'il  a  à  faire,  et  de  se  blâmer  lui-même 
s'il  fait  mal.  Et  pour  ce  qui  est  du  sentiment  de 
la  providence,  nous  ne  le  perdrons  jamais,  tant 
que  nous  conserverons  celui  de  Dieu.  Toutes  les 
fois  que  nos  passions  nous  donneront  quelque 
relâche,  nous  reconnoîtrons,  au  fond  du  cœur, 
que  quelque  cause  supérieure  et  divine  préside 
aux  choses  humaines ,  en  prévoit  et  en  règle  les 
événements.  Nous  lui  rendrons  grâces  du  bien 
que  nous  ferons  ;  nous  lui  demanderons  secours 
contre  nous-mêmes ,  pour  éviter  le  mal  que  nous 
pourrions  faire.  Et  encore  que  ces  sentiments 
n'aient  pas  été  assez  vifs  ni  assez  suivis  dans  les 
païens,  parce  que  la  connoissance  de  la  divinité  y 
étoit  fort  obscurcie  ;  nous  y  en  voyons  des  ves- 
tiges ,  qui  ne  nous  permettent  pas  d'ignorer  ce 
que  la  nature  nous  inspireroit,  si  elle  n'avoit  pas 
été  corrompue  par  les  mauvaises  coutumes. 

Tenons  donc  ces  deux  vérités  pour  indubi- 
tables ,  sans  en  pouvoir  jamais  être  détournés 
par  la  peine  que  nous  aurons  à  les  concilier  en- 
semble. Car  deux  choses  sont  données  à  notre 
esprit  ;  de  juger,  et  de  suspendre  son  jugement. 
Il  doit  pratiquer  la  première  oîi  il  voit  clair,  sans 
préjudice  de  la  suspension,  dont  il  doit  commen- 
cer d'user  seulement  où  la  lumière  lui  manque. 
Et  pour  aider  ceux  qui  ne  peuvent  pas  tenir  ce 
juste  milieu,  montrons-leur,  en  d'autres  ma- 
nières, que  souvent  des  choses  très  claires  sont 
embarrassées  de  difficultés  invincibles. 


Il  est  clair  que  tout  corps  est  fini ,  nous  en 
voyons,  et  nous  en  touchons  les  bornes  certaines; 
cependant  nous  n'en  trouvons  plus ,  et  il  faut  que 
nous  allions  jusqu'à  l'infini ,  quand  nous  vou- 
lons en  désigner  toutes  les  parties.  Car  nous  ne 
trouverons  jamais  aucun  corps  qui  ne  soit 
étendu  ;  et  nous  ne  trouverons  rien  d'étendu ,  où 
nous  ne  puissions  entendre  deux  parties  ;  et  ces 
deux  parties  seront  encore  étendues  ;  et  jamais 
nous  ne  finirons ,  quand  nous  voudrons  les  sub- 
diviser par  la  pensée. 

Je  dis ,  par  la  pensée ,  pour  faire  voir  que  la 
difficulté  que  je  propose  subsisteroit  toute  en- 
tière ,  quand  même  on  supposeroit ,  avec  quel- 
ques-uns ,  qu'un  corps  ne  peut  souffrir  en  effet 
aucune  division.  Car  sans  m'informer  à  présent 
si  cela  se  peut  entendre  ou  non ,  toujours  ne 
peut-on  nier  que  la  grandeur  des  corps  n'est  pas 
renfermée  sous  de  certains  termes ,  non  plus  que 
sous  une  certaine  figure.  Il  ne  répugne  point  à 
un  corps  d'être  plus  grand  ou  plus  petit  qu'un 
autre  ;  et  comme  la  grandeur  peut  être  conçue 
s'augmenter  jusqu'à  l'infini ,  sans  détruire  la  rai- 
son du  corps,  il  faut  juger  de  même  de  la  peti- 
tesse. Donc  un  corps  ne  peut  être  donné  si  petit , 
qu'il  ne  puisse  y  en  avoir  d'autres  qu'il  surpas- 
sera de  moitié;  et  cela  ira  jusqu'à  l'infini  :  de 
sorte  que  tout  corps,  si  petit  qu'il  soit,  en  aura 
une  infinité  au-dessous  de  lui.  Que  s'il  ne  peut 
s'en  trouver  aucun  qui  ne  soit  de  moitié  plus 
grand  qu'un  autre ,  il  pourra  aussi  y  en  avoir  un 
qui  ne  sera  pas  plus  grand  que  cette  moitié;  et 
un  autre  qui  ne  sera  pas  plus  grand  que  la  moi- 
tié de  cette  moitié  ;  et  cette  subdivision ,  dans  des 
bornes  si  resserrées ,  ne  trouvera  jamais  de 
bornes.  Je  ne  sais  pas  si  quelqu'un  peut  entendre 
cette  infinité  dans  un  corps  fini  ;  mais  pour  moi 
j'avoue  que  cela  me  passe.  Que  si  ceux  qui  sou- 
tiennent l'indivisibilité  absolue  des  corps ,  disent 
que  c'est  pour  éviter  cet  inconvénient ,  qu'ils  re- 
jettent l'opinion  commune  de  la  divisibilité  jus- 
qu'à l'infini;  et  qu'au  reste  cette  infinité  de 
parties  que  je  viens  de  remarquer  ne  les  doit 
point  embarrasser ,  parce  qu'elle  ne  met  rien 
dans  la  chose  même,  n'étant  que  par  la  pensée  : 
je  les  prie  de  considérer  que  ces  divisions  et  sub- 
divisions, que  nous  venons  de  faire  par  la  pensée, 
allant ,  comme  il  a  été  dit ,  jusqu'à  l'infini ,  elles 
présupposent  aécessairement  une  infinité  véri- 
table dans  leur  sujet.  Car  enfin  toutes  ces  parties, 
que  j'assigne  par  la  pensée ,  sont  elles-mêmes 
comprises  comme  étendues  ;  et  en  effet  il  se  peut 
trouver  un  corps  qui  n'aura  pas  plus  d'étendue 
qu'elles  en  ont  :  de  sorte  qu'on  ne  peut  Diçi* 
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qu'elles  ne  fassent  le  même  effet  dans  le  corps , 
que  si  elles  étoient  réellement  divisibles. 

Et  même,  pour  dire  un  mot  de  cette  indivisi- 
bilité prétendue,  j'avoue  que  nous  concevons  na- 
turellement que  tout  être  ,  et  par  conséquent  tout 
corps  doit  avoir  son  unité ,  et  par  conséquent  son 
individuité.  Car  ce  qui  est  un  proprement  n'est 
pas  divisible  ,  et  jamais  ne  peut  être  deux.  Cela 
paroît  fort  évident;  et  toutefois  quand  nous  cher- 
chons cette  unité  dans  les  corps ,  nous  ne  savons 
où  la  trouver.  Car  nous  y  trouvons  toujours  deux 
parties  assignables  par  la  pensée ,  que  nous  ne 
pouvons  comprendre  être  en  effet  la  même  chose; 
puisque  nous  en  avons  des  idées  si  distinctes,  si 
nettes  et  si  précises ,  que  nous  pourrions  même 
concevoir  un  corps  en  qui  nous  ne  concevrions 
distinctement  autre  chose  que  ce  que  nous  avons 
compris  dans  cette  partie.  Ainsi  nous  pouvons 
bien  nous  forcer  nous-mêmes  à  appeler  ce  corps 
un  d'une  parfaite  unilé  ;  mais  nous  ne  pouvons 
comprendre  en  quoi  précisément  elle  consiste. 

Nous  ne  laisserons  pas  toutefois,  si  nous  vou- 
lons bien  raisonner,  de  dire  qu'un  corps  est  un  , 
et  de  dire  qu'il  est  iini  ;  encore  que  nous  ne  puis- 
sions nier  qu'il  ne  soit  possible  d'y  assigner  des 
parties  toujours  moindres ,  jusqu'à  l'infini.  Mais 
nous  dirons,  en  même  temps,  que  ce  qui  fait 
en  cela  notre  embarras,  c'est  qu'encore  que  nous 
connoissions  clairement  qu'il  y  a  des  corps  éten- 
dus, il  ne  nous  est  pas  donné  de  connoitre  pré- 
cisément toute  la  raison  de  l'étendue,  ni  quelle 
sorte  d'unité  convient  au  corps  ;  et  encore  moins 
ce  qu'opère  en  eux  cette  infinité  que  nous  y 
trouvons  par  des  raisons  si  certaines,  sans  toute- 
fois pouvoir  dire  comment  elle  y  est. 

Dans  le  mouvement  local,  n'y  a-t-il  pas  plu- 
sieurs choses  claires  qu'on  ne  peut  concilier  en- 
semble? On  sait  que  le  même  corps  peut  parcou- 
rir le  même  espace,  tantôt  plus  lentement,  tantôt 
plus  vite.  Si  le  mouvement  est  continu,  comment 
y  peut-on  comprendre  cette  dillV-rence?  Et  s'il 
est  interrompu  de  morules,  quelle  est  la  cause  qui 
suspend  le  cours  d'un  corps  une  fois  agité?  Il 
ne  répugne  pas  au  mouvement  d'être  continu  : 
le  mouvement  ne  cesse  point  de  lui-même;  et  un 
corps  une  fois  ébranlé  tend  toujours,  pour  ainsi 
parler ,  à  continuer  son  mouvement.  De  plus , 
n'est-il  pas  certain  que  dans  les  rayons  d'une  roue, 
les  parties  qui  sont  le  plus  proche  du  centre  du 
mouvement,  et  celles  qui  en  sont  le  plus  loin, 
parcourent  en  même  temps  deux  espaces  in- 
égaux; et  ensuite,  que  le  mouvement  est  moins 
rapide  vers  le  milieu  de  la  roue,  que  vers  la  cir- 
conférence ?  Cependant  toutes  les  parties  se  meu- 


vent en  même  temps  :  et  le  mouvement  se  faisant 
par  la  même  impulsion,  et  tout  d'une  pièce,  sans 
rien  briser ,  on  ne  peut  comprendre  ni  comment 
une  partie  pourroit  s'arrêter,  pendant  que  l'autre 
se  meut  ;  ni  comment  l'une  peut  aller  plus  vite 
que  l'autre,  si  toutes  ne  cessent  de  se  mouvoir, 
ou  si  elles  se  meuvent  et  se  reposent  en  même 
temps;  ni  enfin  pourquoi  il  arrive  que  l'impres- 
sion du  mouvement  soit  plus  forte  à  la  partie  la 
plus  éloignée  du  lieu  où  l'ébranlement  com- 
mence. 

Quand  on  pourroit  trouver  la  raison  de  toutes 
les  choses  que  je  viens  de  dire  ,  et  le  moyen  cer- 
tain de  les  expliquer;  toujours  est-il  véritable 
que  plusieurs  l'ignorent,  et  que  ceux  qui  pré- 
tendroient  l'avoir  trouvé ,  ont  été  quelque  temps 
à  le  chercher.  Doutoient-ils  des  deux  vérités 
qu'il  faut  ici  concilier  ensemble,  pendant  qu'ils 
ne  sa  voient  pas  encore  le  secret  de  les  conci- 
lier ?  L'évidence  de  ces  vérités  ne  permet  pas 
un  tel  doute.  On  voit  donc  que  ces  deux  vérités 
peuvent  être  claires  à  notre  esprit ,  lors  même 
qu'il  ne  peut  pas  les  concilier  ensemble. 

Pour  passer  maintenant  du  corps  aux  opéra- 
tions de  l'àme,  nous  savons  qu'une  pensée  est 
véritable  quand  elle  est  conforme  à  son  objet. 
Par  exemple,  je  connois  au  vrai  la  hauteur  et 
la  longueur  d'un  portique ,  lorsque  je  l'imagine 
telle  qu'elle  est  ;  et  je  ne  puis  l'imaginer  telle 
qu'elle  est,  sans  avoir  une  idée  qui  lui  soit 
conforme  ;  jusque-là  qu'on  connoîtroit  la  vérité 
de  l'objet,  en  connoissant  la  pensée  qui  le  re- 
présente. Par  exemple,  on  connoîtroit  la  forme 
et  la  disposition  d'une  maison  dans  la  pensée  de 
l'architecte,  si  on  la  voyoil  clairement,  tant  il  est 
vrai  qu'il  y  a  quelque  conformité  entre  ces 
choses,  et  par  conséquent  quelque  ressemblance. 
Cependant  il  se  trouvera  plusieurs  personnes  qui 
ne  seront  pas  capables  d'entendre  quelle  sorte  de 
ressemblance  il  peut  y  avoir  entre  une  pensée, 
et  un  corps;  entre  une  chose  étendue,  et  une 
chose  qui  ne  le  peut  être.  Dirons-nous,  par  cette 
raison ,  malgré  les  sens  et  l'expérience ,  que 
l'âme  ne  peut  connoitre  l'étendue?  ou  détrui- 
rons-nous, pour  l'entendre,  la  spiritualité  de 
l'àme ,  qui  est  d'ailleurs  si  bien  établie  par  la 
seule  définition  de  l'âme  et  du  corps  ?  Que  ga- 
gnerions-nous à  la  détruire,  puisque  nous  n'en- 
tendrions pas  davantage ,  pour  cela ,  cette  res- 
semblance que  nous  tâcherions  d'expliquer?  car 
si  la  connoissance  de  l'étendue  se  faisoit  par  l'é- 
tendue même,  tout  corps  étendu  s'entendroit 
lui-même,  et  entcndroit  tous  les  autres  corps 
étendus;  ce  qui  est  faux  visiblement.  Et  quand 
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on  auroit  supposé  que  nous  connoîtrions  l'étendue 
qui  est  dans  le  corps ,  par  l'étendue  qui  seroit 
dans  l'âme;  il  resteroit  toujours  à  expliquer 
comment  cette  petite  étendue,  qu'on  auroit 
mise  dans  l'âme ,  pourroit  lui  faire  comprendre 
et  imaginer  l'étendue  mille  fois  plus  grande 
d'un  portique.  Ce  qui  montre,  d'un  côté,  que 
la  connoissance  ne  peut  consister  ni  dans  l'éten- 
due ,  rii  dans  rien  de  matériel;  et  de  l'autre, 
qu'il  se  trouve  entre  les  esprits  et  les  corps  quel- 
que ressemblance  qui  ne  laisse  pasd'être  certaine, 
quoiqu'elle  ait  quelque  chose  d'incompréhen- 
sible. 

On  peut  dire  le  même  de  la  connoissance  que 
nous  avons  du  mouvement  et  du  repos.  Car  la 
bonne  philosophie  nous  enseigne,  d'un  côté, 
qu'il  n'y  a  rien  dans  l'âme  qui  ressemble  à  l'un 
ni  à  l'autre.  Et  cependant,  puisqu'on  conçoit 
l'un  et  l'autre ,  il  faut  bien  que  nous  ayons  une 
idée  qui  leur  soit  conforme.  Car ,  comme  il  a  été 
dit ,  nulle  pensée  n'est  véritable ,  que  celle  qui 
nous  représente  la  chose  telle  qu'elle  est ,  et  par 
conséquent  qui  lui  est  semblable. 

Que  personne  ne  soit  si  grossier,  que  de  mettre 
pour  cela  dans  l'âme  un  véritable  mouvement, 
ou  un  véritable  repos.  Car  outre  l'absurdité  d'une 
telle  proposition ,  qui  confond  les  propriétés  de 
deux  genres  si  divers,  il  auroit  encore  le  mal- 
heur ,  que  sa  présupposition  ne  le  sortiroit  point 
d'affaire.  Car  s'il  met  l'entendre  dans  le  mouve- 
ment, jamais  il  n'expliquera  comment  l'âme 
entend  le  repos  ;  mais  aussi  s'il  le  met  dans  le 
repos,  comment  connoîlra-t-elle  le  mouvement? 
Que  s'il  met  dans  le  mouvement  la  connoissance 
du  mouvement,  et  au  contraire  celle  du  repos 
dans  le  repos;  comment  ne  voit-il  pas  que  l'âme 
n'agit  ni  plus  ni  moins ,  ni  d'une  autre  sorte  en 
concevant  l'un  que  l'autre ,  et  qu'il  est  absurde 
de  penser  qu'elle  travaille  davantage  en  connois- 
sant  le  mouvement,  qu'en  connoissant le  repos? 
De  plus ,  si  l'âme  connoît  le  repos  en  se  repo- 
sant, et  le  mouvement  en  se  mouvant,  il  faudra 
aussi  qu'elle  connoisse  le  mouvement  de  droite  à 
gauche,  en  se  mouvant  de  droite  à  gauche,  et 
tous  les  autres  mouvements ,  en  les  exerçant  les 
uns  après  les  autres  ;  autrement  on  n'a  point 
trouvé  la  ressemblance  qu'on  cherche.  Ainsi, 
on  croira  avoir  expliqué  ce  qu'il  y  a  de  particu- 
lier et  de  propre  dans  la  nature  de  l'âme ,  en  ne 
lui  donnant  autre  chose  que  ce  qui  lui  seroit 
commun  avec  tous  les  corps  ;  et  enfin  on  croira 
la  faire  entendre ,  à  force  d'entasser  sur  elle  ce 
qui  convient  aux  êtres  qui  n'entendent  pas.  Qui 
ne  voit  qu'il  faut  raisonner  d'une  manière  toute 


contraire,  et  que,  pour  lui  faire  entendre  le 
mouvement  et  le  repos,  il  faut  lui  attribuer  quel- 
que chose  qui  soit  distinct ,  et  au-dessus  de  l'un 
et  de  l'autre  ?  Nous  voyons  en  effet  que  nous  con- 
noissons  et  le  mouvement  et  le  repos,  sans  songer 
que  nous  exercions  ou  l'un  ou  l'autre  ;  et  l'idée 
que  nous  avons  de  ces  deux  choses  n'entre  nulle- 
ment dans  celle  que  nous  avons  de  nos  connois- 
sances.  Il  faut  donc  nécessairement  que  nos  con- 
noissances  soient  autre  chose  en  nous  que  le 
mouvement  ou  le  repos.  Elles  nous  le  représen- 
tent toutefois  par  des  idées  très  distinctes ,  et  très 
conformes  à  l'objet  même.  Qu'on  nous  dise  en 
quoi  consiste  celte  ressemblance. 

Quelques-uns  se  contenteront  peut-être  de  dire 
que  toute  la  ressemblance  qui  se  trouve  entre  les 
êtres  intelligents  et  les  êtres  étendus ,  c'est  que 
les  derniers  sont  tels  que  les  premiers  les  con- 
noissent  ;  et  prétendront  que  cela  est  intelligible 
de  soi-même.  A  la  bonne  heure;  mais  s'il  se 
trouve  quelqu'un  qui  ne  soit  pas  encore  parvenu 
à  une  manière  d'entendre  les  choses  si  pure  et  si 
simple ,  ou  qui  ne  puisse  comprendre  quelle  con- 
formité il  peut  y  avoir  entre  l'image  que  nous 
nous  formons  d'un  portique,  selon  toutes  ses 
dimensions,  et  ces  dimensions  elles-mêmes;  s'en- 
suivra-t-il  pour  cela  qu'il  doive  nier  que  ce  qu'il 
en  a  imaginé  soit  véritable?  Nullement;  il  de- 
meurera convaincu  qu'il  se  représente  la  chose 
au  vrai ,  encore  qu'il  ne  sache  pas  expliquer  de 
quelle  sorte  il  se  la  représente ,  ni  par  quelle 
espèce  de  ressemblance. 

Cela  montre  que  nous  ne  pouvons  pas  toujours 
accorder  des  choses  qui  nous  sont  très  claires, 
avec  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  moins.  Nous  ne 
devons  pas  pour  cela  douter  de  tout ,  et  rejeter  la 
lumière  même,  sous  prétexte  qu'elle  n'est  pas 
infinie ,  mais  nous  en  servir  :  de  sorte  que  nous 
allions  où  elle  nous  mène,  et  sachions  nous  ar- 
rêter où  elle  nous  quitte  ;  sans  oublier  pour  cela 
les  pas  que  nous  avons  déjà  faits  sûrement  à  sa 
faveur. 

Demeurons  donc  persuadés,  et  de  notre  liberté, 
et  de  la  Providence  qui  la  dirige  ;  sans  que  rien 
nous  puisse  arracher  l'idée  très  claire  que  nous 
avons  de  l'une  et  de  l'autre.  Que  s'il  y  a  quelque 
chose  en  cette  matière  où  nous  soyons  obligés  de 
demeurer  court ,  ne  détruisons  pas  pour  cela  ce 
que  nous  aurons  clairement  connu  :  et  sous 
prétexte  que  nous  ne  connoissons  pas  tout ,  ne 
croyons  pas  pour  cela  que  nous  ne  connoissions 
rien  ;  autrement  nous  serions  ingrats  envers  celui 
qui  nous  éclaire. 

Quand  il  nous  auroit  caché  le  moyen  dont  il  se 
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sert  pour  conduire  notre  liberté,  s'cnsuivroit-il 
qu'on  dût  pour  cela  ou  nier  qu'il  la  conduise, 
ou  dire  qu'il  la  détruise  en  la  conduisant  ?  Ne 
voit-on  pas,  au  contraire,  que  la  didirulté  que 
nous  souffrons  ne  venant  ni  de  l'une  ni  de  l'autre 
chose,  mais  seulement  de  ce  moyen,  nous  de- 
vons faire  arrêter  notre  doute  précisément  à 
l'endroit  qui  nous  est  obscur,  et  non  le  faire 
rétrograder  jusque  sur  les  endroits  où  nous 
voyons  clair  ? 

Faut  -  il  s'étonner  que  ce  premier  être  se  ré- 
serve ,  et  dans  sa  nature ,  et  dans  sa  conduite , 
des  secrets  qu'il  ne  veuille  pas  nous  communi- 
quer ?  N'est-ce  pas  assez  qu'il  nous  communique 
ceux  qui  nous  sont  nécessaires?  Il  n'y  a  qu'un 
moment  qu'en  considérant  les  choses  qui  nous 
environnent,  je  dis  les  plus  claires  et  les  plus 
certaines,  nous  trouvions  des  dillicultés  invin- 
cibles à  les  concilier  ensemble.  Nous  sommes 
sortis  de  cet  embarras,  en  suspendant  notre 
jugement  à  l'égard  des  choses  douteuses,  sans 
préjudice  de  celles  qui  nous  ont  paru  certaines. 
Que  si  nous  sommes  obligés  à  user  de  cette  belle 
et  de  cette  sage  réserve,  h  l'égard  des  choses  les 
plus  communes;  combien  plus  la  devons-nous 
pratiquer  en  raisonnant  des  choses  divines,  et 
des  conduites  profondes  de  la  Providence? 

La  connoissance  de  Dieu  est  la  plus  certaine, 
comme  elle  est  la  plus  nécessaire  de  toutes  celles 
que  nous  avons  par  raisonnement  :  et  toutefois  , 
comme  il  y  a  dans  ce  premier  être  mille  choses 
incompréhensibles,  nous  perdons  insensiblement 
tout  ce  que  nous  eu  connoissons,  si  nous  ne 
sommes  bien  résolus  à  ne  laisser  jamais  échapper 
ce  que  nous  aurons  une  fois  connu  ,  quelque 
difficile  que  nous  i)aroisse  ce  que  nous  rencon- 
trons en  avançant. 

Nous  concevons  clairement  qu'il  y  a  un  être 
parfait ,  c'est-à-tlire  un  Dieu  :  car  les  êtres  im- 
parfaits ne  seroient  pas  ,  s'il  n'y  en  avoit  un 
parfait  pour  leur  donner  l'être,  puisqu'enfin, 
s'ils  l'avoient  d'eux-mêmes,  ils  ne  seroient  pas 
imparfaits.  Nous  voyons  avec  la  même  clarté , 
que  cet  être  parfait,  qui  fait  tous  les  autres, 
les  doit  avoir  tirés  du  néant.  Car  outre  que,  s'il 
est  parfait ,  il  n'a  besoin  que  de  lui-même  et 
que  de  sa  propre  vertu  pour  agir,  il  paroît 
encore  que  s'il  y  avoit  une  matière  qu'il  n'eût 
point  faite ,  cette  matière ,  qui  auroit  déjà  de 
soi  tout  son  être ,  ni  n'auroil  besoin  de  rien , 
ni  ne  pourroit  jamais  dépendre  d'un  autre,  ni 
ne  seroit  susceptible  d'aucun  changement;  et 
qu'enfin  elle  seroit  Dieu,  égalant  Dieu  même 
en  ce  qu'il  a  de  principal ,  qui  est  d'être  de  soi. 


Et  on  voit  bien  en  effet  que  ne  dépendant  de 
Dieu  en  aucune  sorte  dans  son  fond  ,  elle  seroit 
absolument  hors  de  son  pouvoir,  et  hors  de  toute 
atteinte  de  son  action.  Car  ce  qui  a  l'être  de  soi, 
a  de  soi  tout  ce  qu'il  peut  avoir,  n'y  ayant  aucune 
raison  à  penser  que  ce  qui  est  si  parfait,  qu'il 
est  de  lui  -  même ,  ait  besoin  d'un  autre  pour 
avoir  le  reste,  qui  seroit  moindre  que  l'être. 
Joint  que  si  on  présuppose  que  la  matière  existe 
de  soi-même ,  comme  on  doit  présupposer  que 
dès  qu'elle  existe  elle  a  sa  situation ,  il  s'ensuit 
qu'elle  l'a  aussi  d'elle-même.  Que  si  elle  a  d'elle- 
même  sa  situation,  elle  ne  la  peut  perdre  ni 
changer  non  plus  que  son  être  :  ainsi  on  ne  peut 
plus  com|)rendre  ce  que  Dieu  feroit  de  la  ma- 
tière ,  qu'il  ne  pourroit  ni  mouvoir,  ni  arranger, 
ni  par  conséquent  rien  faire  en  elle,  ni  d'elle. 
C'est  pourquoi ,  dès  qu'on  conçoit  Dieu  auteur 
et  architecte  du  monde,  on  conçoit  qu'il  l'a 
tiré  du  néant;  sans  quoi  il  faudroit  penser  qu'il 
ne  l'a  ni  fait,  ni  construit,  ni  ordonné.  Et  par 
la  même  raison ,  il  faut  qu'il  l'ait  fait  librement  : 
car  il  ne  petU  être  obligé  à  le  faire ,  ni  par  aucun 
autre,  étant  le  premier;  ni  par  son  propre  besoin, 
étant  parfait;  ni  par  le  besoin  du  monde ,  qui 
n'étant  rien ,  ne  pouvoit  certainement  exiger 
de  son  auteur  qu'il  le  fit.  Le  monde  n'a  donc 
d'autre  cause  que  la  seule  volonté  de  Dieu ,  qui , 
ne  trouvant  hors  de  lui-même  que  le  seul  néant , 
n'y  voit  rien  par  conséquent  qui  l'attire  à  faire  , 
et  ne  fait  rien  que  ce  qu'il  veut ,  et  parce  qu'il 
veut  ;  en  quoi  il  est  parfaitement  libre.  Et  qui  ne 
voit  pas  en  Dieu  cette  liberté,  n'y  voit  pas  son 
indépendance,  ni  sa  souveraineté  absolue  :  car 
celui  qui  est  obligé  nécessairement  à  donner, 
n'est  pas  le  maître  de  son  don  ;  et  si  le  monde  a 
l'être  dépendamment ,  il  ne  le  peut  avoir  néces- 
sairement; puisque  toute  nécessité  absolue  et 
invincible  enferme  toujours  en  soi  quelque  chose 
d'indépendant. 

Nous  connoissons  clairement  toutes  les  vérités 
que  nous  venons  de  considérer.  C'est  renverser 
les  fondements  de  tout  bon  raisonnement,  que 
de  les  nier  ;  et  enfin  tout  est  ébranlé ,  si  on  les 
révoque  seulement  en  doute.  Et  toutefois ,  ose- 
rons -  nous  dire  que  ces  vérités  incontestables 
n'aient  aucune  dilliculté?  Entendons-nous  aussi 
clairement,  que  de  rien  il  se  puisse  faire  quelque 
chose ,  et  que  ce  qui  n'est  pas  puisse  commencer 
d'être,  que  nous  savons  qu'il  faut  nécessairement 
que  la  chose  soit  ainsi  ?  Nous  est  -  il  aussi  aisé 
d'accorder  la  souveraine  liberté  de  Dieu  avec  sa 
souveraine  immutabilité ,  qu'il  nous  est  aisé 
d'entendre  séparément  l'une  et  l'autre  ?  Et  fau- 
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dra-t-il  que  nous  tenions  en  suspens  ces  pre- 
mières vérités  que  nous  avons  vues  sous  prétexte 
qu'en  passant  plus  outre,  nous  trouvons  des 
choses  que  nous  avons  peine  à  concilier  avec 
elles  ?  Raisonner  de  cette  sorte ,  c'est  se  servir 
de  sa  raison  pour  tout  confondre.  Concluons  donc 
enfin,  que  nous  pouvons  trouver,  dans  les  choses 
les  plus  certaines,  des  difficultés  que  nous  ne 
pourrons  vaincre  :  et  nous  ne  savons  plus  à  quoi 
nous  tenir,  si  nous  révoquons  en  doute  toutes  les 
vérités  connues  que  nous  ne  pourrons  concilier 
ensemble;  puisque  toutes  les  difficultés  que 
nous  trouvons  en  raisonnant,  ne  peuvent  venir 
que  de  cette  source ,  et  qu'on  ne  peut  combattre 
la  vérité ,  que  par  quelque  principe  qui  vienne 
d'elle. 

Je  ne  sais  si  nous  pouvons  croire  qu'il  y  ait 
quelque  vérité  dont  nous  ayons  une  si  parfaite 
compréhension,  que  nous  la  pénétrions  dans 
toutes  ses  suites,  sans  y  trouver  aucun  embarras 
que  nous  ne  puissions  démêler  :  mais  quand  il  y 
en  auroit  quelqu'une  qu'on  pénétrât  de  cette 
sorte,  on  seroit  assurément  trop  téméraire ,  si  on 
présumoit  qu'il  en  fût  ainsi  de  toutes  nos  con- 
noissances.  Et  on  n'auroit  pas  moins  de  tort,  si  on 
rejetoit  toute  connoissance ,  aussitôt  qu'on  trou- 
veroit  quelque  chose  qui  arréteroit  l'esprit, 
puisque  telle  est  sa  nature ,  qu'il  doit  passer  par 
degrés,  de  ce  qui  est  clair,  pour  entendre  ce  qui 
est  obscur,  et  de  ce  qui  est  certain ,  pour  entendre 
ce  qui  est  douteux;  et  non  pas  détruire  l'un, 
aussitôt  qu'il  aura  rencontré  l'autre. 

Quand  donc  nous  nous  mettons  à  raisonner, 
nous  devons  d'abord  poser  comme  indubitable, 
que  nous  pouvons  connoitre  très  certainement 
beaucoup  de  choses ,  dont  toutefois  nous  n'en- 
tendons pas  toutes  les  dépendances  ni  toutes  les 
suites.  C'est  pourquoi  la  première  règle  de  notre 
logique ,  c'est  qu'il  ne  faut  jamais  abandonner 
les  vérités  une  fois  connues,  quelque  difficulté 
qui  survienne  quand  on  veut  les  concilier;  mais 
qu'il  faut  au  contraire ,  pour  ainsi  parler,  tenir 
toujours  fortement  comme  les  deux  bouts  de  la 
chaîne ,  quoiqu'on  ne  voie  pas  toujours  le  milieu, 
par  où  l'enchaînement  se  continue. 

On  peut  toutefois  chercher  les  moyens  d'ac- 
corder ces  vérités ,  pourvu  qu'on  soit  résolu  à 
ne  les  pas  laisser  perdre,  quoi  qu'il  arrive  de 
cette  recherche;  et  qu'on  n'abandonn»  pas  le 
bien  qu'on  tient ,  pour  n'avoir  pas  réussi  à  trou- 
ver celui  qu'on  poursuit.  Disputare  vis,  nec 
obest,  si  cerlissima  prœcedat  fides ,  disoit  saint 
Augustin.  Nous  allons  examiner,  dans  celte 
pensée,  les  moyens  de  concilier  notre  liberté 


avec  les  décrets  de  la  Providence  Nous  rappor- 
terons les  diverses  opinions  des  théologiens ,  pour 
voir  si  nous  y  pourrons  trouver  quelque  chose 
qui  nous  satisfasse. 

CHAPITRE  V. 

Divers  moyens  pour  accorder  ces  deux  vérités. 
Premier  moyen.  Mettre  dans  le  volontaire 
l'essence  de  la  liberté.  Baisons  décisives  qui 
combattent  cette  opinion. 

Quelques-uns  croient  que,  pour  accorder 
notre  liberté  avec  ces  décrets  éternels ,  il  n'y  a 
point  d'autre  expédient,  que  de  mettre  dans  le 
volontaire  l'essence  de  la  liberté  ;  et  ensuite  de 
soutenir  que  les  décrets  de  Dieu  ne  nous  ôtant 
pas  le  vouloir,  ils  ne  nous  ôtent  pas  aussi  la  li- 
berté ,  qui  consiste  dans  le  vouloir  même.  Quand 
on  demande  à  ceux-là,  s'ils  veulent  donc  tout- 
à-fait  détruire  la  liberté,  selon  l'idée  que  nous 
en  avons  ici  donnée  ;  ils  disent  que  cette  idée  est 
très  véritable,  mais  qu'il  ne  la  faut  chercher  en 
sa  perfection  que  dans  l'origine  de  notre  nature, 
c'est-à-dire ,  lorsqu'elle  étoit  innocente  et  saine  : 
ajoutant  aussi ,  que  dans  cet  état  Dieu  laissoit 
absolument  la  volonté  à  elle  -  même  ;  de  sorte 
qu'il  n'y  a  point  à  se  mettre  en  peine  comment 
on  accordera  cette  liberté  avec  les  décrets  de 
Dieu,  puisque  cet  état  ne  reconnoît  point  de 
décrets  divins,  où  les  actes  particuliers  de  la 
volonté  soient  compris. 

Il  n'en  est  pas  de  même,  selon  eux,  de  l'état 
où  la  nature  est  à  présent  après  le  péché.  Ils 
avouent  que  Dieu  y  règle,  par  un  décret  absolu, 
ce  qui  dépetid  de  nos  volontés ,  et  nous  fait  vou- 
loir ce  qu'il  lui  plaît ,  d'une  manière  toute-puis- 
sante; mais  ils  nient  aussi  que,  dans  cet  état, 
il  faille  entendre  la  liberté  sous  la  même  notion 
qu'auparavant.  Il  suffit  en  cet  état ,  disent-ils , 
pour  sauver  la  liberté,  de  sauver  le  volontaire  : 
de  sorte  qu'ils  n'ont  aucune  peine  à  sauver  la 
liberté  de  l'homme  ;  parce  que  dans  l'état  où  ils 
le  mettent,  avec  la  liberté  de  son  choix,  ils  n'y 
reconnoissent  ni  des  décrets  absolus,  ni  des 
moyens  efficaces  pour  nous  faire  vouloir;  et 
qu'au  contraire  ,  dans  l'état  où  ils  admettent  ces 
choses ,  ils  ne  posent  pas  celte  sorte  de  liberté , 
mais  une  autre,  qui  ne  cause  ici  aucun  embarras. 

Deux  raisons  décisives  combattent  cette  opi- 
nion. 

La  première,  c'est  qu'en  cet  état  où  nous 
sommes  présentement ,  nous  éprouvons  la  liberté 
dont  il  s'agit  :  et  en  efTet ,  les  auteurs  de  l'opi- 
nion que  nous  réfutons  ne  nient  pas ,  dans  l'état 
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présent,  cette  liberté  de  choix,  à  l'égard  des 
actions  purement  civiles  et  naturelles.  C'est  toute- 
fois en  cet  état  que  nous  croyons  que  Dieu  règle 
tous  les  événements  de  notre  vie,  même  ceux 
qui  dépendent  le  plus  du  libre  arbitre  ;  pa:  con- 
séquent c'est  hors  de  propos  qu'on  a  recours 
à  un  autre  état ,  puisque  c'est  dans  celui  -  ci 
qu'il  s'agit  de  sauver  la  liberté. 

Secondement,  il  paroît,  par  les  choses  qui 
ont  été  dites,  que  ces  décrets  absolus  de  la 
Providence  divine,  qui  enferment  tout  ce  qui 
dépend  de  la  liberté ,  ni  ces  moyens  efficaces  de 
la  conduire,  ne  doivent  pas  être  attribués  à 
Dieu  par  accident,  et  en  conséquence  d'un  cer- 
tain état  particulier  ;  mais  doivent  être  établis 
en  tout  état ,  comme  des  suites  essentielles  de 
la  souveraineté  de  Dieu ,  et  de  la  dépendance 
de  la  créature.  En  tout  état.  Dieu  doit  régler 
tous  les  événements  particuliers;  parce  qu'en 
tout  état  il  est  tout-puissant  et  tout  sage.  En 
tout  état ,  il  doit  tout  prévoir  ;  et  par  conséquent 
il  doit  tout  ensemble,  et  tout  résoudre,  et  tout 
faire  ;  parce  qu'il  ne  voit  rien  hors  de  lui  que 
ce  qu'il  y  fait,  et  ne  le  connoit  qu'en  lui-même 
dans  son  essence  infinie ,  et  dans  l'ordre  de  ses 
conseils ,  où  tout  est  compris.  Enfin  il  doit  être 
en  tout  état  la  cause  de  tout  le  bien  qui  se  trouve 
dans  sa  créature ,  quelle  qu'elle  soit  ;  et  le  doit 
être  par  conséquent  du  bon  usage  du  libre  ar- 
bitre ,  qui  est  un  bien  si  précieux ,  et  une  si 
grande  perfection  de  la  créature. 

En  effet ,  si  toutes  les  choses  ne  sont  pas  attri- 
buées à  Dieu ,  précisément  parce  qu'il  est  Dieu , 
il  n'y  a  aucune  raison  de  les  lui  attribuer  dans 
l'état  où  nous  nous  trouvons  à  présent.  Car 
encore  qu'on  doive  croire  que  l'homme  malade 
ait  besoin  d'un  plus  grand  secours  que  l'homme 
sain ,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que  Dieu 
doive  se  rendre  maître  de  nos  volontés  plus 
qu'il  ne  l'étoit  ;  puisqu'il  peut  si  bien  mesurer 
son  secours  avec  notre  foiblesse,  que  les  choses , 
pour  ainsi  dire,  viennent  à  l'égalité  par  le 
contre-poids;  et  que  ce  soit  toujours  notre 
liberté  qui  fasse  seule,  pour  ainsi  dire,  pencher 
la  balance ,  sans  que  Dieu  s'en  mêle,  non  plus 
qu'il  faisoit  auparavant.  Si  donc  on  veut  à  pré- 
sent qu'il  se  mêle  dans  nos  conseils ,  qu'il  en 
règle  les  événements,  qu'il  en  fasse  prendre 
les  résolutions  par  des  moyens  efficaces  ;  ce  n'est 
point  la  condition  particulière  de  l'état  présent 
qui  l'y  oblige,  mais  c'est  que  sa  propre  souve- 
raineté, et  l'état  essentiel  de  la  créature  l'exige 
ainsi. 

On  dira  que  l'homme  ayant  abusé  de  la  liberté 


de  son  choix ,  a  mérité  de  perdre  cette  liberté  à 
l'égard  du  bien  ;  et  que  Dieu ,  qui  avoit  permis 
que  lorsqu'il  étoit  en  son  entier,  il  pût  s'attribuer 
à  lui-même  le  bon  usage  de  son  libre  arbitre ,  ne 
veut  plus  précisément  qu'il  le  doive  à  autre  chose 
qu'à  sa  grâce  ;  afin  que  celui  qui  a  présumé  de 
lui-même,  ne  trouve  plus  désormais  de  gloire  ni 
de  salut  qu'en  son  Auteur.  Mais  certes  je  ne 
comprends  pas  que  la  différence  qu'il  y  a  entre 
l'homme  sain  et  l'homme  malade ,  puisse  jamais 
opérer  qu'il  doive,  en  un  état  plutôt  qu'en 
l'autre ,  n'attribuer  pas  à  Dieu  le  bien  qu'il  a ,  et 
par  conséquent  celui  qu'il  fait  :  quelque  noble 
que  soit  l'état  d'une  créature ,  jamais  il  ne  suffira 
pour  l'autoriser  à  se  glorifier  en  elle-même  ;  et 
l'homme ,  qui  doit  à  Dieu  maintenant  la  guérison 
de  sa  maladie ,  lui  auroit  dû ,  en  persévérant ,  la 
conservation  de  sa  santé ,  par  la  raison  générale 
qu'il  n'a  aucun  bien  qu'il  ne  lui  doive. 

Ainsi  la  direction  qu'il  faut  attribuer  à  Dieu 
sur  le  libre  arbitre ,  pour  le  conduire  à  ses  fins 
par  des  moyens  assurés,  convient  à  ce  premier 
Etre  par  son  être  même ,  et  par  conséquent 
en  tout  état  :  et  si  on  pouvoit  penser  que  cela 
ne  lui  convient  pas  en  tout  état,  nulle  raison  ne 
convainc  qu'il  lui  doive  convenir  en  celui-ci. 

Aussi  voyons-nous  que  l'Ecriture,  qui  seule 
nous  a  appris  ces  deux  états  de  notre  nature , 
n'attribue,  en  aucun  endroit,  à  celui-ci  plutôt 
qu'à  l'autre,  ni  ces  décrets  absolus,  ni  ces  moyens 
efficaces.  Elle  dit  généralement  que  Dieu  fait 
tout  ce  qui  lui  plaît  dans  le  ciel  et  dans  la  terre; 
que  tous  ces  conseils  tiendront,  et  que  toutes  ses 
volontés  auront  leur  effet;  que  tout  bien  doit 
venir  de  lui ,  comme  de  sa  source.  C'est  sur  ces 
principes  généraux  qu'elle  veut  que  nous  rap- 
portions à  sa  bonté  tout  le  bien  qui  est  en  nous  , 
et  que  nous  faisons  ;  et  à  l'ordre  de  sa  providence 
tous  les  événements  des  choses  humaines.  Par 
où  elle  nous  fait  voir  qu'elle  attache  ce  sentiment 
à  des  idées  qui  sont  clairement  comprises  dans 
la  simple  notion  que  nous  avons  de  Dieu  :  de 
sorte  que  les  moyens  par  lesquels  il  sait  s'assurer 
de  nos  volontés,  ne  sont  pas  d'un  certain  état  oij 
notre  nature  soit  tombée  par  accident;  mais  sont 
du  premier  dessein  de  notre  création. 

Au  reste,  nous  n'avons  pas  entrepris,  dans 
cette  Dissertation  ,  d'examiner  les  sentiments  de 
saint  Augustin ,  à  qui  on  attribue  l'opinion  que 
je  viens  de  rapporter;  parce  qu'encore  qu'il  y 
eût  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  cela,  nous 
n'avons  paseudessein  de  disputer  ici  par  autorité. 
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CHAPITRE  VI. 


Second  moyen  pour  accorder  notre  liberté  avec 
la  certitude  des  décrets  de  Dieu  :  la  science 
moyenne  ou  conditionnée.  Foible  de  cette 
opinion. 

Poursuivons  donc  notre  ouvrage ,  et  considé- 
rons l'opinion  de  ceux  qui  croient  sauver  tout 
ensemble ,  et  la  liberté  de  l'homme ,  et  la  cer- 
titude des  décrets  de  Dieu ,  par  le  moyen  d'une 
science  moyenne  ou  conditionnée ,  qu'ils  lui 
attribuent.  Voici  quels  sont  leurs  principes. 

1."  Nulle  créature  libre  n'est  déterminée  par 
elle  -  même  au  bien  ou  au  mal  ;  car  une  telle 
détermination  détruiroit  la  notion  de  la  liberté. 

2.°  11  n'y  a  aucune  créature  qui ,  prise  en  un 
certain  temps  et  en  certaines  circonstances,  ne 
se  déterminât  librement  à  faire  le  bien  ;  et  prise 
en  un  autre  temps  et  en  d'autres  circonstances, 
ne  se  déterminât  avec  la  même  liberté  à  faire 
le  mal  :  car  s'il  y  en  avoit  quelques-unes  qui 
en  tout  temps  et  en  toutes  circonstances  dussent 
mal  faire ,  il  s'ensuivroit ,  contre  le  principe 
posé ,  que  l'une  par  elle-même  seroit  déterminée 
au  bien ,  et  l'autre  au  mal. 

3.°  Dieu  connoit,  de  toute  éternité,  tout  ce  que 
la  créature  fera  librement,en  quelque  temps  qu'il 
la  puisse  prendre ,  et  en  quelques  circonstances 
qu'il  la  puisse  mettre,  pourvu  seulement  qu'il 
lui  donne  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  agir. 

4.°  Ce  qu'il  en  connoît  éternellement  ne  change 
rien  dans  la  liberté  ;  puisque  ce  n'est  rien  chan- 
ger dans  la  chose ,  de  dire  qu'on  la  connoisse, 
ni  dans  le  temps  telle  qu'elle  est,  ni  dans  l'éter- 
nité telle  qu'elle  doit  être. 

6.°  Il  est  au  pouvoir  de  Dieu  de  donner  ses 
inspirations  et  ses  grâces  en  tel  temps  et  en  telles 
circonstances  qu'il  lui  plaît. 

6."  Sachant  ce  qui  arrivera ,  s'il  les  donne  en 
UB  temps  plutôt  qu'en  l'autre ,  il  peut ,  par  ce 
moyen,  et  savoir  et  déterminer  les  événements, 
sans  blesser  la  liberté  humaine. 

Une  seule  demande  faite  aux  auteurs  de 
cette  opinion ,  en  découvrira  le  foible.  Quand  on 
présuppose  que  Dieu  voit  ce  que  fera  l'homme, 
s'il  le  prend  en  un  temps  et  en  un  état  plutôt 
qu'en  l'autre  :  ou  on  veut  qu'il  le  voie  dans  son 
décret,  et  parce  qu'il  l'a  ainsi  ordonné;  ou  on 
veut  qu'il  le  voie  dans  l'objet  même  comme 
considéré  hors  de  Dieu ,  et  indépendamment  de 
son  décret.  Si  on  admet  le  dernier,  on  suppose 
des  choses  futures  sous  certaines  conditions, 
avant  que  Dieu  les  ait  ordonnées  ;  et  on  suppose 
(-•ncorc  (ju'Jl  îcs  voit  hors  de  ses  conseils  é!er- 


nels  :  ce  que  nous  avons  montré  impossible.  Que 
si  on  dit  qu'elles  sont  futures  sous  telles  con- 
ditions, parce  que  Dieu  les  a  ordonnées  sous  ces 
mêmes  conditions,  on  laisse  la  difficulté  en  son 
entier;  et  il  reste  toujours  à  examiner  comment 
ce  que  Dieu  ordonne  peut  demeurer  libre. 

Joint  que  ces  manières  de  connoître  sous  con- 
dition ,  ne  peuvent  être  attribuées  à  Dieu ,  que 
par  ce  genre  de  figures ,  qui  lui  attribuent  impro- 
prement ce  qui  ne  convient  qu'à  l'homme  ;  et 
que  toute  science  précise  réduit  en  propositions 
absolues  toutes  les  propositions  conditionnées. 

CHAPITRE  YII. 

Troisième  moyen  pour  accorder  notre  liberté 
avec  les  décrets  de  Dieu  :  la  contempération, 
et  la  suavité,  ou  la  délectation  qu'on  appelle 
victorieuse.  Insuffisance  de  ce  moyen. 

Une  autre  opinion  pose  pour  principe  que 
notre  volonté  est  libre  dans  le  sens  dont  il  s'agit  ; 
mais  qu'il  ne  s'ensuit  pas  que  pour  être  libre, 
elle  soit  invincible  à  la  raison ,  ni  incapable 
d'être  gagnée  par  les  attraits  divins.  Or,  ce  que 
Dieu  peut  faire  pour  nous  attirer,  se  peut  réduire 
à  trois  choses  :  1 ."  à  la  proposition  ou  disposition 
des  objets ,  2."^  aux  pensées  qu'il  nous  peut  mettre 
dans  l'esprit,  3."  aux  sentiments  qu'il  peut  nous 
exciter  dans  le  cœur,  et  aux  diverses  inclinations 
qu'il  peut  inspirer  à  la  volonté;  semblables  à 
celles  que  nous  voyons,  par  lesquelles  les  hommes 
se  trouvent  portés  à  une  profession  ou  à  un  exer- 
cice plutôt  qu'à  un  autre. 

Toutes  ces  choses  ne  nuisent  pas  à  la  liberté , 
qui  peut  s'élever  au-dessus  :  mais,  disent  les 
auteurs  de  cette  opinion.  Dieu,  en  ménageant 
tout  cela  avec  cette  plénitude  de  sagesse  et  de 
puissance  qui  lui  est  propre,  trouvera  des  moyens 
de  s'assurer  de  nos  volontés. 

Par  la  disposition  des  objets ,  il  fera  qu'une 
passion  corrigera  l'autre;  une  crainte  extrême 
survenue  modérera  une  espérance  téméraire  qui 
nous  emporteroit;  une  grande  douleur  nous  fera 
oublier  un  grand  plaisir.  Le  courant  impétueux 
de  ce  mouvement  sera  suspendu ,  et  par  là  per- 
dra sa  force;  l'occasion  échappera  pendant  ce 
temps-là  ;  l'âme  un  peu  reposée  reviendra  à  son 
bon  sens;  l'amour,  que  la  seule  beauté  d'une 
femme  aura  excité,  sera  éteint  par  une  maladie 
qui  la  déiigurc  tout  à  coup.  Dieu  modérera  une 
ambition  que  la  faveur  trop  déclarée  d'un  prince 
aura  fait  naître,  en  lui  inspirant  du  dégoût 
pour  nous,  ou  bien  en  l'ôtant  du  monde,  ou 
enlin  en  changeant  ça  millç  façons  les  clioses 
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extérieures  qui  sont  absolument  en  sa  puissance. 

Par  l'inspiration  des  pensées,  il  nous  con- 
vaincra pleinement  de  la  vérité  ;  il  nous  donnera 
des  lumières  nettes  et  certaines  pour  la  décou- 
vrir; il  nous  la  tiendra  toujours  présente,  et 
dissipera  comme  une  ombre  les  apparences  de 
raison  qui  nous  éblouissent. 

Il  fera  plus  :  comme  la  raison  n'est  pas  tou- 
jours écoutée,  lorsque  nos  inclinations  y  résistent, 
parce  que  notre  inclination  est  elle-même  sou- 
vent la  plus  pressante  raison  qui  nous  émeuve , 
Dieu  saura  nous  prendre  encore  de  ce  côté-là  ; 
il  donnera  à  notre  âme  une  pente  douce  d'un 
côté ,  plutôt  que  d'un  autre.  La  pleine  compré- 
hension de  notre  inclination  et  de  nos  humeurs 
lui  fera  trouver  certainement  la  raison  qui  nous 
détermine  en  chaque  chose.  Car,  encore  que 
notre  âme  soit  libre,  elle  n'agit  jamais  sans 
raison  dans  les  choses  un  peu  importantes  ;  elle 
en  a  toujours  une  qui  la  détermine.  Que  je  sache 
jusqu'à  quel  point  un  de  mes  amis  est  déterminé 
à  me  plaire ,  je  saurai  certainement  jusqu'à  quel 
point  je  pourrai  disposer  de  lui.  En  effet,  il  y 
a  des  choses  où  je  ne  me  tiens  pas  moins  assuré 
des  autres  que  de  moi-même  ;  et  cependant  en 
cela  je  ne  leur  ôte  non  plus  leur  liberté ,  que 
je  me  l'ôte  à  moi-même,  en  me  convaincant  des 
choses  que  je  dois  ou  rechercher  ou  fuir.  Or  ce 
que  je  puis  pousser  à  l'égard  des  autres  jusqu'à 
certains  effets  particuliers ,  qui  doute  que  Dieu 
ne  le  puisse  étendre  universellement  à  tout  ?  Ce 
que  je  ne  sais  que  par  conjectures,  il  le  voit 
avec  une  pleine  certitude.  Je  ne  puis  rien  que 
foiblement;  il  n'y  a  rien  que  le  Tout-Puissant 
ne  puisse  faire  concourir  à  ses  desseins.  Si  donc 
il  veut  tout  ensemble ,  et  gagner  ma  volonté , 
et  la  laisser  libre,  il  pourra  ménager  l'un  et 
l'autre.  Enfin ,  quand  on  voudroit  supposer  que 
l'homme  lui  résisteroit  une  fois ,  il  revicndroit 
à  la  charge ,  disent  ces  auteurs ,  et  tant  de  fois , 
et  si  vivement,  que  l'homme,  qui  par  foiblesse 
et  à  force  d'être  importuné ,  se  laisse  aller  si 
souvent ,  même  à  des  choses  fâcheuses ,  ne  résis- 
tera point  à  celles  que  Dieu  aura  entrepris  de 
lui  rendre  agréables. 

C'est  ainsi  que  ces  auteurs  expliquent  comment 
Dieu  est  cause  de  notre  choix.  Il  fait,  disent-ils , 
que  nous  choisissons  ,  par  les  préparations ,  et 
par  les  attraits  qu'on  vient  de  voir ,  qui  nous 
mettent  en  de  certaines  dispositions  ,  nous  incli- 
nent aussi  doucement  qu'efficacement  à  une 
chose  plutôt  qu'à  l'autre.  Voilà  ce  qu'on  appelle 
l'opinion  de  la  contempération ,  qui  en  cela  ne 
diffère  pas  beaucoup ,  ou  qui  enferme  en  ellC' 


même  celle  qui  met  l'efficace  des  secours  divins 
dans  une  certaine  suavité  qu'on  appelle  victo- 
rieuse. Cette  suavité  est  un  plaisir  qui  prévient 
toute  détermination  de  la  volonté  :  et  comme ,  de 
deux  plaisirs  qui  attirent ,  celui-là ,  dit-on,  l'em- 
porte toujours,  dont  l'attrait  est  supérieur  et  plus 
abondant  ;  il  n'est  pas  malaisé  à  Dieu  de  faire 
prévaloir  le  plaisir  du  côté  d'où  il  a  dessein  de 
nous  attirer.  Alors  ce  plaisir,  victorieux  de 
l'autre,  engagera  par  sa  douceur  notre  volonté , 
qui  ne  manque  jamais  de  suivre  ce  qui  lui  plaît 
davantage.  Plusieurs  de  ceux  qui  suivent  cette 
opinion ,  disent  que  ce  plaisir  supérieur  et  victo- 
rieux se  fait  suivre  de  l'âme  par  nécessité  ,  et  ne 
lui  laisse  que  la  liberté  qui  consiste  dans  le  volon- 
taire. En  cela  ,  ils  diffèrent  de  l'opinion  de  la 
contempération,  qui  veut  que  la  volonté,  pour 
être  libre,  puisse  résister  à  l'attrait,  quoique  Dieu 
fasse  en  sorte  qu'elle  n'y  résiste  pas,  et  qu'elle  s'y 
rende.  Mais  au  reste ,  si  on  considère  la  nature 
de  cette  suavité  supérieure  et  victorieuse ,  on 
verra  qu'elle  est  composée  d'jr-5nfoes  Ies,«hbses' 
que  la  contempération  nous  a  expliquées. 

CHAPITRE  VIII. 

Ql'ATIUÈME    ET   DERNIER    MOYEN  poUT    aCCOrdcr 

notre  liberté  avec  les  décrets  de  Dieu  :  la  pré- 
motion et  la  prédétermination  physique. 
Elle  sauve  parfaitement  notre  liberté,  et 
notre  dépendance  de  Dieu. 

Jusques  ici  la  volonté  humaine  est  comme  en- 
vironnée de  tous  côtés  par  l'opération  divine. 
Mais  celte  opération  n'a  rien  encore  qui  aille 
immédiatement  à  notre  dernière  détermination  ; 
et  c'est  à  l'âme  seule  à  donner  ce  coup.  D'autres 
passent  encore  plus  avant,  et  avouent  les  trois 
choses  qui  ont  été  expliquées.  Ils  ajoutent  que 
Dieu  fait  encore  immédiatement  en  nous-mêmes, 
que  nous  nous  déterminons  d'un  tel  côté  ;  mais 
que  notre  détermination  ne  laisse  pas  d'être  libre, 
parce  que  Dieu  veut  qu'elle  soit  telle.  Car  ,  di- 
sent-ils, lorsque  Dieu,  dans  le  conseil  éternel  de 
sa  providence  ,  dispose  des  choses  humaines ,  et 
en  ordonne  toute  la  suite  ,  il  ordonne ,  par  le 
même  décret ,  ce  qu'il  veut  que  nous  souffrions 
par  nécessité  ,  et  ce  qu'il  veut  que  nous  fassions 
librement.  Tout  suit ,  et  tout  se  fait,  et  dans  le 
fond,  et  dans  la  manière,  comme  il  est  porté 
par  ce  décret.  Et ,  disent  ces  théologiens ,  il  ne 
faut  point  chercher  d'autres  moyens  que  celui-là, 
pour  concilier  notre  liberté  avec  les  décrets  de 
Dieu.  Car ,  comme  la  volonté  de  Dieu  n'a  besoin 
que  d'cUc-raèmc  pour  accomplir  tout  ce  (ju'eUo 
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ordonne ,  il  n'est  pas  besoin  de  rien  mettre  entre 
elle  et  son  effet.  Elle  l'atteint  immédiatement,  et 
dans  son  fond  ,  et  dans  toutes  les  qualités  qui  lui 
conviennent.  Et  on  se  tourmente  vainement  en 
cherchant  à  Dieu  des  moyens  par  lesquels  il 
fasse  ce  qu'il  veut  ;  puisque  dès  là  qu'il  veut ,  ce 
qu'il  veut  existe.  Ainsi ,  dès  qu'on  présuppose 
que  Dieu  ordonne  des  l'éternité  qu'une  cliose 
soit  dans  le  temps,  dès  là,  sans  autre  moyen,  elle 
sera.  Car  quel  meilleur  moyen  peut-on  trouver , 
pour  faire  qu'unechose  soit, que  sa  propre  cause? 
Or  la  cause  de  tout  ce  qui  est ,  c'est  la  volonté  de 
Dieu ,  et  nous  ne  concevons  rien  en  lui,  par  oii  il 
fasse  tout  ce  qui  lui  plaît,  si  ce  n'est  que  sa  vo- 
lonté est  d'elle-même  très  elTicace.  Cette  efiicace 
est  si  grande ,  que  non-seulement  les  choses  sont 
absolument,  dès  là  que  Dieu  veut  qu'elles  soient; 
mais  encore,  qu'elles  sont  telles  ,  dès  que  Dieu 
veut  qu'elles  soient  telles  ;  et  qu'elles  ont  une 
telle  suite,  et  un  tel  ordre  ,  dès  que  Dieu  veut 
qu'elles  l'aient.  Car  il  ne  veut  pas  les  choses  en 
géuir-ilt^eulet  en' V'  ''  ^^^  ^•^"'^  "^^ns  tout  leur  état, 
dans  toutes  leurs  propriétés,  dans  tout  leur 
ordre.  Comme  donc  un  homme  est,  dès  là  que 
Dieu  veut  qu'il  soit^  il  est  libre ,  dès  là  que  Dieu 
veut  qu'il  soit  libre  ;  et  il  agit  librement ,  dès  là 
que  Dieu  veut  qu'il  agisse  librement  ;  et  il  fait 
librement  telle  et  telle  action ,  dès  là  que  Dieu  le 
veut  ainsi.  Car  toutes  les  volontés,  et  des  hommes 
et  des  anges ,  sont  comprises  dans  la  volonté  de 
Dieu  ,  comme  dans  leur  cause  première  et  uni- 
verselle ;  et  elles  ne  seront  libres ,  que  parce 
qu'elles  y  seront  comprises  comme  libres.  Par  la 
même  raison,  toutes  les  résolutions  que  les 
hommes  et  les  anges  prendront  jamais ,  en  tout 
ce  qu'elles  ont  de  bien  et  d'être,  sont  comprises 
dans  les  décrets  éternels  de  Dieu ,  ou  tout  ce  qui 
est  a  sa  raison  primitive  :  et  le  moyen  infaillible 
de  faire  non-seulement  qu'elles  soient ,  mais 
qu'elles  soient  librement ,  c'est  que  Dieu  veuille 
non-seulement  qu'elles  soient ,  mais  qu'elles 
soient  librement;  parce  que,  étant  maître  souve- 
rain de  tout  ce  qui  est  ou  libre  ou  non  libre,  tout 
ce  qu'il  veut  est  comme  il  le  veut.  Dieu  donc 
veut  le  premier ,  parce  qu'il  est  le  premier  être , 
et  le  premier  libre  :  et  tout  le  reste  veut  après 
lui ,  et  veut  à  la  manière  que  Dieu  veut  qu'il 
veuille.  Car  c'est  le  premier  principe,  et  la  loi  de 
l'univers,  qu'après  que  Dieu  a  parlé  dans  l'éter- 
nité, les  choses  suivent,  dans  le  temps  marqué  , 
comme  d'elles-mêmes.  Et ,  ajoutent  les  mêmes 
auteurs ,  en  ce  peu  de  mots  sont  compris  tous 
les  moyens  d'accorder  la  liberté  de  nos  actions 
avec  la  volonté  absolue  de  Dieu.  C'est  que  la 


cause  première  et  universelle,  d'elle-même,  et 
par  sa  propre  eflicace ,  s'accorde  avec  son  effet  ; 
parce  qu'elle  y  met  tout  ce  qui  y  est ,  et  qu'elle 
met  par  conséquent  dans  les  actions  humaines  , 
non-seulement  leur  être  tel  qu'elles  l'ont ,  mais 
encore  leur  liberté  même.  Car ,  poursuivent  ces 
théologiens,  la  liberté  convient  à  l'âme,  non- 
seulement  dans  le  pouvoir  qu'elle  a  de  choisir, 
mais  encore  lorsqu'elle  choisit  actuellement;  et 
Dieu  ,  qui  est  la  cause  immédiate  de  notre  liberté, 
la  doit  produire  dans  son  dernier  acte  :  si  bien 
que  le  dernier  acte  de  la  liberté  consistant  dans 
son  exercice,  il  faut  que  cet  exercice  soit  encore 
de  Dieu ,  et  que  comme  tel  il  soit  compris  dans 
la  volonté  divine.  Car  il  n'y  a  rien  dans  la  créa- 
turc  qui  tienne  tant  soit  peu  de  l'être,  qui  ne 
doive  à  ce  même  titre  tenir  de  Dieu  tout  ce  qu'il 
a.  Comme  donc  plus  une  chose  est  actuelle,  plus 
elle  tient  de  l'être  ;  il  s'ensuit  que  plus  elle  est 
actuelle,  plus  elle  doit  tenir  de  Dieu.  Ainsi  notre 
âme,  conçue  comme  exerçant  sa  liberté ,  étant 
plus  en  acte  que  conçue  comme  pouvant  l'exer- 
cer, elle  est  par  conséquent  davantage  sous  l'ac- 
tion divine  ,  dans  son  exercice  actuel,  qu'elle  ne 
l'étoit  auparavant  :  ce  qui  ne  se  peut  entendre, 
si  on  ne  dit  que  cet  exercice  vient  immédiate- 
ment de  Dieu.  En  effet ,  comme  Dieu  fait  en 
toutes  choses  ce  qui  est  être  et  perfection  ;  si  être 
libre  est  quelque  chose,  et  quelque  perfection 
dans  chaque  acte ,  Dieu  y  fait  cela  même  qu'on 
appelle  libre;  et  l'efficace  inflnie  de  son  action, 
c'est-à-dire,  de  sa  volonté,  s'étend,  s'il  est  permis 
de  parler  ainsi,  jusqu'à  celte  formalité.  Et  il  ne 
faut  pas  objecter ,  que  le  propre  de  l'exercice  de 
la  liberté ,  c'est  de  venir  seulement  de  la  liberté 
même  ;  car  cela  seroit  véritable ,  si  la  liberté  de 
l'homme  étoit  une  liberté  première  et  indépen- 
dante ,  et  non  une  liberté  découlée  d'ailleurs. 
Mais,  comme  il  a  été  dit,  toute  volonté  créée  est 
comprise,  comme  dans  sa  cause ,  dans  la  volonté 
divine,  et  c'est  de  là  que  la  volonté  humaine  a 
d'être  libre.  Ainsi,  étant  véritable  que  toute 
notre  liberté  vient  en  son  fond  immédiatement 
de  Dieu,  celle  qui  se  trouve  dans  notre  action 
doit  venir  de  la  même  source;  parce  que  notre 
liberté  n'étant  pas  une  liberté  de  soi  indépen- 
damment de  Dieu ,  elle  ne  peut  donner  à  son 
action  d'être  libre  de  soi  indépendamment  de 
Dieu  ;  au  contraire  cette  action  ne  peut  être  libre 
qu'avec  la  même  dépendance  qui  convient  essen- 
tiolioment  à  son  principe  D'où  il  s'ensuit  que  la 
liberté  vient  toujours  de  Dieu ,  comme  de  sa 
cause  ;  soit  qu'on  la  considère  dans  son  fond  , 
c'est-à-dire,  dans  le  pouvoir  de  choisir;  soit 
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qu'on  la  considère  dans  son  exercice  ,  et  comme 
applique  à  tel  acte. 

N'importe  que  notre  choix  soit  une  action  vé- 
ritable que  nous  faisons  :  car,  par  là  même,  elle 
doit  encore  venir  immédiatement  de  Dieu  ,  qui 
étant ,  comme  premier  être ,  cause  immédiate  de 
tout  être  ;  comme  premier  agissant ,  doit  être 
cause  de  toute  action  :  tellement  qu'il  fait  en 
nous  l'agir  même ,  comme  il  y  fait  le  pouvoir 
agir.  Et  de  même  que  l'être  crée  ne  laisse  pas 
d'être,  pour  être  d'un  autre ,  c'est-à-dire  ,  pour 
être  de  Dieu  ;  au  contraire,  il  est  ce  qu'il  est,  à 
cause  qu'il  est  de  Dieu  :  il  faut  entendre  de 
même,  que  l'agir  créé  ne  laisse  pas  ,  si  on  peut 
parler  de  la  sorte  ,  d'être  un  agir ,  pour  être  de 
Dieu  ;  au  contraire,  il  est  d'autant  plus  agir,  que 
Dieu  lui  donne  de  l'être.  Tant  s'en  faut  donc  que 
Dieu ,  en  causant  l'action  de  la  créature  ,  lui  ôte 
d'être  action,  qu'au  contraire  il  le  lui  donne; 
parce  qu'il  faut  qu'il  lui  donne  tout  ce  qu'elle  a, 
et  tout  ce  qu'elle  est  :  et  plus  l'action  de  Dieu  sera 
conçue  comme  immédiate ,  plus  elle  sera  conçue 
comme  donnant  immédiatement ,  et  à  chaque 
créature,  et  à  chaque  action  de  la  créature, 
toutes  les  propriétés  qui  leur  conviennent.  Ainsi, 
loin  qu'on  puisse  dire  que  l'action  de  Dieu  sur  la 
nôtre  lui  ôle  sa  liberté  ;  au  contraire ,  il  faut  con- 
clure que  notre  action  est  libre  à  priori,  à  cause 
que  Dieu  la  fait  être  libre.  Que  si  on  attribuoit  à 
'un  autre  qu'à  notre  auteur,  de  faire  en  nous  notre 
action,  on  pourroit  croire  qu'il  blesseroit  notre 
liberté,  et  romproil,  pour  ainsi  dire  ,  en  le  re- 
muant, un  ressort  si  délicat ,  qu'il  n'auroit  point 
fait  :  mais  Dieu  n'a  garde  de  rien  ôler  à  son  ou- 
vrage par  son  action,  puisqu'il  y  fait  au  contraire 
tout  ce  qui  y  est,  jusqu'à  la  dernière  précision  ; 
et  qu'il  fait  par  conséquent  non-seulement  notre 
choix  ,  mais  encore  dans  notre  choix  la  liberté 
même. 

Pour  mieux  entendre  ceci ,  il  faut  remarquer 
que ,  selon  ce  qui  a  été  dit.  Dieu  ne  fait  pas  notre 
action  comme  une  chose  détachée  de  nous;  mais 
que  faire  notre  action ,  c'est  faire  que  nous 
agissions  :  et  faire  dans  notre  action  sa  liberté, 
c'est  faire  que  nous  agissions  librement  ;  et  le 
faire,  c'est  vouloir  que  cela  soit;  car  faire,  à  Dieu, 
c'est  vouloir.  Ainsi,  pour  entendre  que  Dieu  fait 
en  nous  nos  volontés  libres ,  il  faut  entendre  seu- 
lement qu'il  veut  que  nous  soyons  libres.  Mais  il 
ne  veut  pas  seulement  que  nous  soyons  libres  en 
puissance ,  il  veut  que  nous  soyons  libres  en  exer- 
cice :  et  il  ne  veut  pas  seulement  en  général,  que 
nous  exercions  notre  liberté,  mais  il  veut  que 
nous  l'exercions  par  tel  et  tel  acte.  Car  lui ,  dont 
Tome  IV. 


la  science  et  la  volonté  vont  toujours  jusqu'à  la 
dernière  précision  des  choses,  ne  se  contente  pas 
de  vouloir  qu'elles  soient  en  général  ;  mais  il  des- 
cend à  ce  qui  s'appelle  tel  et  tel,  c'est-à-dire,  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  particulier;  et  tout  cela  est 
compris  dans  ses  décrets.  Ainsi,  Dieu  veut,  dès 
l'éternité ,  tout  l'exercice  futur  de  la  liberté  hu- 
maine, en  tout  ce  qu'il  a  de  bon  et  de  réel.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  absurde  que  de  dire  qu'il  n'est  pas, 
à  cause  que  Dieu  veut  qu'il  soit  ?  ne  faut-il  pas 
dire,  au  contraire,  qu'il  est,  parce  que  Dieu  le 
veut  ;  et  que  ,  comme  il  arrive  que  nous  sommes 
libres  par  la  force  du  décret  qui  veut  que  nous 
soyons  libres,  il  arrive  aussi  que  nous  agissons 
librement  en  tel  et  tel  acte,  par  la  force  du  même 
décret  qui  descend  à  tout  ce  détail. 

Ainsi,  ce  décret  divin  sauve   parfaitement 
notre  liberté  ;  car  la  seule  chose  qui  suit  en  nous, 
en  vertu  de  ce  décret,  c'est  que  nous  fassions  li- 
brement tel  et  tel  acte.  Et  il  n'est  pas  nécessaire 
que  Dieu,  pour  nous  rendre  conformes  à  son  dé- 
cret, mette  autre  chose  en  nous  que  notre  propre 
détermination,  ou  qu'il  l'y  mette  par  autre  que 
par  nous.  Comme  donc  il  seroit  absurde  de  dire 
que  notre  propre  détermination  nous  ôlât  notre  li- 
berté ,  il  ne  le  seroit  pas  moins  de  dire  que  Dieu 
nous  l'ôtàt  par  son  décret  :  et  comme  notre  volonté, 
en  se  déterminant  elle-même  à  choisir  une  chose 
plutôt  que  l'autre,  ne  s'ôte  pas  le  pouvoir  de  choi- 
sir entre  les  deux,  il  faut  conclure  de  même  que 
ce  décret  de  Dieu  ne  nous  l'ôte  pas.  Car  le  propre 
de  Dieu ,  c'est  de  vouloir;  et  en  voulant,  de  faire 
dans  chaque  chose  et  dans  chaque  acte  ,  ce  que 
celte  chose  et  cet  acte  sera  et  doit  être.  Et  comme 
il  ne  répugne  pas  à  notre  choix  et  à  notre  déter- 
mination de  se  faire  par  notre  volonté,  puisqu'au 
contraire  telle  est  sa  nature  ;  il  ne  lui  répugne 
pas  non  plus  de  se  faire  par  la  volonté  de  Dieu , 
qui  la  veut,  et  la  fera  être  telle  qu'elle  seroit,  si 
elle  ne  dépendoit  que  de  nous.  En  effet,  nous 
pouvons  dire  que  Dieu  nous  fait  tels  que  nous  se- 
rions nous-mêmes,  si  nous  pouvions  être  de  nous- 
mêmes;  parce  qu'il  nous  fait  dans  tous  les  prin- 
cipes, et  dans  tout  l'état  de  notre  être.  Car,  à 
parler  proprement ,  l'état  de  notre  être  ,  c'est 
d'être  tout  ce  que  Dieu  veut  que  nous  soyons. 
Ainsi  il  fait  être  homme  ce  qui  est  homme  ;  et 
corps ,  ce  qui  est  corps  ;  et  pensée ,  ce  qui  est 
pensée  ;  et  passion  ,  ce  qui  est  passion  ;  et  action, 
ce  qui  est  action  ;  et  nécessaire,  ce  qui  est  néces- 
saire ;  et  libre ,  ce  qui  est  libre  ;  et  libre  en  acte  et 
en  exercice,  ce  qui  est  libre  en  acte  et  en  exer- 
cice :  car  c'est  ainsi  qu'il  fait  tout  ce  qu'il  lui 
plaît  dans  le  ciel  et  dans  la  terre ,  et  que  dans  sa 
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seule  volonté  suprême  est  la  raison  à  priori  de 

tout  ce  qui  est. 

On  voit ,  par  cette  doctrine  ,  comment  toutes 
choses  dépendent  de  Dieu  ;  c'est  qu'il  ordonne 
premièrement ,  et  tout  vient  après  :  et  les  créa- 
tures libres  ne  sont  pas  exceptées  de  cette  loi,  le 
libre  n'étant  pas  en  elles  une  exception  de  la 
commune  dépendance,  mais  une  diCférente  ma- 
nière d'être  rapporté  à  Dieu.  En  effet,  leur  li- 
berté est  créée,  et  elles  dépendent  de  Dieu  même 
comme  libres;  d'où  il  s'ensuit  qu'elles  en  dépen- 
dent même  dans  l'exercice  de  leur  liberté.  Et  il 
ne  suffit  pas  de  dire  que  l'exercice  de  la  liberté 
dépend  de  Dieu ,  parce  qu'il  est  en  son  pouvoir 
de  nous  l'ôter  ;  car  ce  n'est  pas  ainsi  que  nous 
entendons  que  Dieu  est  maitre  des  choses  :  et 
nous  concevons  mal  sa  souveraineté  absolue,  si 
nous  ne  disons  qu'il  est  le  maître  et  de  les  empê- 
cher d'être,  et  de  les  faire  être;  et  c'est  parce 
qu'il  peut  les  faire  être  ,  qu'il  peut  aussi  les  em- 
pêcher d'être.  Il  peut  donc  également ,  et  empê- 
cher d'être ,  et  faire  être  l'exercice  de  la  liberté  ; 
et  il  n'a  pour  cela  qu'à  le  vouloir.  Car  il  le  faut 
dire  souvent  ;  à  Dieu ,  faire ,  c'est  vouloir  qu'une 
chose  soit  :  après  quoi  il  n'y  a  rien  à  craindre 
pour  nous  dans  l'action  toute-puissante  de  Dieu, 
puisque  son  décret  qui  fait  tout ,  enfermant  notre 
liberté  et  son  exercice ,  si  par  l'événement  il  la 
détruisoit ,  il  ne  seroit  pas  moins  contraire  à  lui- 
même  qu'à  elle. 

Ainsi ,  concluent  les  tliéologiens  dont  nous 
expliquons  les  sentiments  :  pour  accorder  le  dé- 
cret et  l'action  toute  -  puissante  de  Dieu  avec 
notre  liberté,  on  n'a  pas  besoin  de  lui  donner  un 
concours  qui  soit  prêta  tout  indiflêremment,  et 
qui  devienne  ce  qu'il  nous  plaira  ;  encore  moins 
de  lui  faire  attendre  à  quoi  notre  volonté  se  por- 
tera ,  pour  former  ensuite  à  jeu  sûr  son  décret 
sur  nos  résolutions.  Car  sans  ce  foible  ménage- 
ment ,  qui  brouille  en  nous  toute  l'idée  de  pre- 
mière cause,  il  ne  faut  que  considérer  que  la  vo- 
lonté divine, dont  la  vertu  infinie  atteint  tout, 
non-seulement  dans  le  fond  ,  mais  dans  toutes  les 
manières  d'être ,  s'accorde  par  elle-même  avec 
l'effet  tout  entier,  où  elle  met  tout  ce  que  nous  y 
concevons,  en  ordonnant  qu'il  sera,  avec  toutes 
les  propriétés  qui  lui  conviennent. 

Au  reste,  le  fondement  principal  de  toute  celte 
doctrine  est  si  certain  ,  que  toute  l'Ecole  en  est 
d'accord.  Car  comme  on  ne  peut  poser  qu'il  y  ait 
un  Dieu,  c'est-à-dire  une  cause  première  et  uni- 
verselle, sans  croire  en  même  temps  qu'elle  or- 
donne tout,  et  qu'elle  fait  tout  immédiatement, 
de  là  vient  qu'on  a  établi  un  concours  immédiat 


de  Dieu  ,  qui  atteint  en  particulier  toutes  les  ac- 
tions de  la  créature  ,  même  les  plus  libres  :  et 
le  peu  de  théologiens  qui  s'opposent  à  ce  con- 
cours ,  sont  condamnés  de  témérité  par  tous  les 
autres.  3Iais  si  on  embrasse  ce  sentiment  pour 
sauver  la  notion  de  cause  première ,  il  la  faut 
donc  sauver  en  tout  ;  c'est-à-dire ,  que  dès  qu'on 
nomme  la  cause  première ,  il  faut  la  faire  partout 
aller  devant  :  et  si  on  songe  à  l'accorder  avec 
son  effet ,  il  faut  fonder  cet  accord  sur  ce  qu'elle 
est  cause,  et  cause  encore  qui  n'agissant  pas  avec 
une  impétuosité  aveugle,  ne  fait  ni  plus  ni 
moins  qu'elle  veut;  ce  qui  fait  qu'elle  ne  craint 
pas  de  prévenir  son  effet  en  tout  et  partout;  parce 
qu'assurée  de  sa  propre  vertu ,  elle  sait  qu'ayant 
commencé ,  tout  suivra  précisément  comme  elle 
ordonne ,  sans  qu'elle  ait  besoin  pour  cela  de 
consulter  autre  chose  qu'elle-même. 

Tel  est  le  sentiment  de  ceux  qu'on  appelle 
thomistes  ;  voilà  ce  que  veulent  dire  les  plus  ha- 
biles d'entre  eux,  par  ces  termes  de  prémotion , 
et  prédéterminalion  physique ,  qui  semblent  si 
rudes  à  quelques-uns,  mais  qui,  étant  entendus , 
ont  un  si  bon  sens.  Car  enfin  ces  théologiens  con- 
servent dans  les  actions  humaines  l'idée  toute 
entière  de  la  liberté ,  que  nous  avons  donnée  au 
commencement  :  mais  ils  veulent  que  l'exercice 
de  la  liberté,  ainsi  défini,  ait  Dieu  pour  cause 
première ,  et  qu'il  l'opère  non-seulement  par  les 
attraits  qui  le  précèdent,  mais  encore  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  intime  :  ce  qui  leur  paroît  d'autant 
plus  nécessaire ,  qu'il  y  a  plusieurs  actions  libres, 
comme  il  a  été  remarqué ,  où  nous  ne  sentons 
aucun  plaisir,  ni  aucune  suavité,  ni  enfin  aucune 
autre  raison  qui  nous  y  porte,  que  notre  seule  vo- 
lonté; ce  qui  ôteroit  ces  actions  à  la  Providence,  et 
même  à  la  prescience  divine ,  selon  les  principes 
que  nous  avons  établis,  si  on  ne  recounoissoit  que 
Dieu  atteint,  pour  ainsi  parler,  toute  action  de  nos 
volontés  dans  son  fond ,  donnant  immédiatement 
et  intimement  à  chacune  tout  ce  qu'elle  a  d'être. 

CHAPITRE  IX. 

Objections  et  réponses ,  où  l'on  compare  l'ac- 
tion libre  de  la  volonté,  avec  les  autres  ac- 
tions qu'on  attribue  à  l'âme ,  et  avec  celles 
qu'on  attribue  aux  corps. 

Si  cela  est,  disent  quelques-uns,  la  volont<; 
sera  purement  passive  ;  et  lorsque  nous  croyons 
si  bien  sentir  notre  liberté  ,  il  nous  sera  arrivé  la 
même  chose  que  lorsque  nous  avons  cru  sentir 
que  c'étoit  nous-mêmes  qui  mouvions  nos  corps; 
ou  que  ces  corps  se  mouvoienl  eux-mêmes ,  en 
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tombant,  par  exemple,  de  haut  en  bas  ;  ou  qu'ils 
se  mouvoient  les  uns  les  autres  ,  en  se  poussant 
mutuellement.  Cependant  quand  nous  y  avons 
mieux  pensé  ,  nous  avons  enlin  reconnu  qu'un 
corps  n'a  aucune  action,  ni  pour  se  mouvoir  lui- 
même  ,  ni  pour  mouvoir  un  autre  corps  :  et  que 
notre  ànie  n'en  a  point  aussi  pour  mouvoir  nos 
membres  ;  mais  que  c'est  le  moteur  universel  de 
tous  les  corps,  qui ,  selon  les  règles  qu'il  a  éta- 
blies, ment  un  certain  corps  à  l'occasion  du  mou- 
vement de  l'autre  ,  et  meut  aussi  nos  membres  à 
l'occasion  do  nos  volontés.  Nous  pouvons  penser, 
dit-on,  que  nous  sonunes  trompés,  en  croyant 
que  nous  sonmics  libres,  comme  en  croyant  que 
nous  sommes  mouvants ,  ou  même  que  les  corps 
le  sont;  et  ù  la  fm  il  faudra  dire  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  seul  qui  agisse  ,  et  par  conséquent  que  lui 
seul  de  libre,  comme  il  n'y  a  que  lui  seul  qui 
soit  le  moteur  de  tous  les  corps. 

11  faut  ici  démêler  toutes  les  idées  que  nous 
avons  sur  la  cause  du  mouvement.  Première- 
ment, nous  sentons  que  nos  corps  se  meuvent ,  el 
il  n'y  a  personne  qui  ne  croie  faire  quelque  action 
en  se  remuant.  Nous  trompons-nous  en  cela? 
Nullement  :  car  il  est  vrai  que  nous  voulons  ,  et 
que  vouloir,  c'est  une  action  véritable.  Mais 
nous  croyons  que  celte  action  a  son  effet  sur  nos 
corps.  Nous  avons  raison  de  le  croire ,  puisqu'en 
effet  nos  membres  se  meuvent  ou  se  reposent  au 
commandement  de  la  volonté.  Mais  que  faut-il 
penser  d'une  certaine  faculté  motrice  (pii  a  dans 
l'âme,  selon  (|uelques-uns  ,  son  action  particu- 
lière distincte  de  la  volonté  ?  Qu'on  la  croie  si  on 
peut  l'entendre,  je  n'ai  pas  besoin  ici  de  m'y  op- 
poser ;  mais  il  faut  du  moins  qu'on  m'avoue  que 
quand  on  pourroil  trouver  par  raisonnement  une 
telle  faculté  motrice ,  toujours  est-il  véritable 
que  nous  ne  sentons  en  nous-mêmes  ni  elle  ni 
son  action ,  et  <iue  dans  les  mouvements  de  nos 
membres ,  nous  n'avons  d'idée  distincte  d'aucune 
action ,  que  de  notre  volonté  el  de  notre  choix. 
Mais  si  quelqu'un  s'en  veut  tenir  là,  sans  rien  ad- 
mettre de  plus,  pourra-t-il  dire  que  notre  volonté 
meut  nos  membres ,  ou  qu'elle  est  la  cause  de 
leur  mouvement  ?  Il  le  pourra  dire  sans  difficulté; 
car  tout  le  langage  humain  appelle  cause  ce  qui 
étant  une  fois  posé ,  on  voit  suivre  aussitôt  un 
certain  effet  :  ainsi  nous  connoissons  distincte- 
ment qu'en  mouvant  nos  membres,  nous  faisons 
une  certaine  action,  qui  est  de  vouiair  ;  et  que  de 
cette  action  suit  le  mouvement.  Si  nous  n'enten- 
dons autre  chose,  quand  nous  disons  que  nos  vo- 
lontés sont  la  cause  du  mouvement  de  nos  mem- 
bres ,  ce  sentiment  est  très  véritable.  On  trouvera 


les  idées  que  nous  avons  de  la  liberté,  aussi  claires 
que  celles-là,  et  par  conséquent  aussi  certaines. 
On  les  peut  donc  raisonnablement  comparer  en- 
semble :  mais  si  on  compare  à  l'idée  de  la  liberté 
celle  que  quelques-uns  se  veulent  former  d'une 
certaine  faculté  motrice  distincte  de  la  volonté  , 
on  comparera  une  chose  claire,  et  dont  on  ne  peut 
douter,  avec  une  chose  confuse,  dont  on  n'a 
aucun  sentiment  ni  aucune  idée. 

Au  reste,  quand  nous  sentons  la  pesanteur  de 
nos  membres ,  nous  voyons  clairement ,  par  là  , 
qu'ils  sont  entraînés  par  le  mouvement  universel 
du  monde  ;  et  par  conséquent  qu'ils  ont  pour 
moteur  celui  qui  agite  toute  la  machine.  Que  si 
nous  leur  pouvons  donner  un  mouvement  déta- 
ché de  l'ébranlement  universel ,  et  même  qui  lui 
soit  contraire,  en  poussant  par  en  haut,  par  exem- 
ple, notre  bras,  que  l'impression  commune  de 
toute  la  machine  tire  en  bas  ;  on  voit  bien  qu'il 
n'est  pas  possible  qu'une  si  petite  partie  de  l'uni- 
vers, c'est-à-dire  l'homme  ,  puisse  prévaloir 
d'elle-même  sur  l'effort  du  tout.  On  voit  aussi 
par  les  convulsions ,  et  les  autres  mouvements 
involontaires ,  combien  peu  nous  sommes  maîtres 
de  nos  membres  :  de  sorte  qu'on  doit  penser  que 
le  même  Dieu  qui  meut  tous  les  corps ,  selon  de 
certaines  lois  ,  en  exempte  cette  petite  partie  de 
la  masse  qu'il  a  voulu  unir  à  notre  3mc,  et  qu'il 
lui  plaît  de  mouvoir  en  conformité  de  nos  vo- 
lontés. 

Voilà  ce  que  nous  pouvons  connoître  claire- 
ment touchant  le  mouvement  de  nos  membres. 
Je  n'empêche  pas  qu'outre  cela  ,  on  n'admette  , 
si  on  veut ,  dans  l'Ame  une  certaine  faculté  de 
mouvoir  le  corps,  et  qu'on  ne  lui  donne  une  ac- 
tion particulière  :  il  me  suffit  que ,  soit  qu'on 
admette ,  soit  qu'on  rejette  cette  action ,  cela  ne 
fait  rien  à  la  liberté.  Car  ceux  qui  admettent 
dans  nos  âmes  cette  action  qu'ils  n'entendent 
pas,  admettront  bien  plus  facilement  l'action  de 
la  liberté,  dont  ils  ont  une  idée  si  claire;  et  ceux 
qui  ne  voudront  pas  reconnoître  cette  faculté 
motrice ,  ni  son  action ,  seront  d'un  très  mauvais 
raisonnement ,  s'ils  sont  tentés  de  rejeter  la  con- 
noissance  de  leur  liberté  ,  qu'ils  ont  si  distincte , 
parce  qu'ils  se  seront  défaits  de  l'impression  con- 
fuse d'une  faculté  et  d'une  action  de  leur  âme, 
qu'ils  n'ont  jamais  ni  sentie  ni  entendue. 

11  faut  dire  la  même  chose  touchant  l'action 
que  quelques-uns  attribuent  aux  corps  pour  se 
mouvoir  les  uns  les  autres.  Ceux  qui  ne  peuvent 
concevoir  qu'un  corps  tombe  sans  agir  sur  lui- 
même  ,  ni  qu'il  se  fasse  céder  la  place  sans  agir 
sur  celui  qu'il  pousse ,  concevront  beaucoup 
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moins  que  l'âme  choisisse  sans  exercer  quelque 
action  :  et  comme  ils  veulent  que  les  corps  ne 
laissent  pas  d'être  conçus  comme  agissants , 
quoique  le  premier  moteur  soit  la  cause  de  leur 
action;  ils  n'auront  garde  de  conclure  que  l'âme 
n'agisse  pas,  sous  prétexte  que  son  action  recon- 
noît  Dieu  pour  la  cause.  Car  ils  tiennent  pour 
assuré  que  deux  causes  peuvent  agir  subordonné- 
ment ,  et  que  l'action  de  Dieu  n'empêche  pas 
celle  des  causes  secondes.  Nous  n'avons  donc  ici 
à  nous  défendre  que  contre  ceux  qui  rejettent 
l'action  des  corps  avec  Platon  ;  et  nous  dirons  à 
ceux-là  ce  que  nous  leur  avons  déjà  dit,  quand 
ils  comparoient  leur  liberté  avec  une  certaine  fa- 
culté motrice  de  leur  âme,  inconnue  à  elle-même. 
Puisqu'ils  ne  rejettent  cette  action  des  corps,  que 
parce  qu'ils  soutiennent  qu'elle  n'est  pas  intelli- 
gible ;  devant  que  de  pousser  leur  conséquence 
jusqu'à  l'action  de  la  volonté  ,  ils  doivent  consi- 
dérer auparavant  s'il  n'est  pas  certain  qu'ils  l'en- 
tendent. Mais  afin  de  les  aider  dans  cette  con- 
sidération ,  en  leur  montrant  la  prodigieuse 
différence  qu'il  y  a  entre  l'action  que  quelques- 
uns  attribuent  aux  corps ,  et  celle  que  nous  attri- 
buons à  nos  volontés  ;  examinons  dans  le  dé- 
tail ce  que  nous  concevons  distinctement  dans 
les  corps  ;  après  quoi  nous  repasserons  sur  ce 
que  nous  avons  conim  distinctement  dans  nos 
âmes. 

Nous  voyons  qu'un  certain  corps  étant  mu 
selon  les  lois  de  la  nature  ,  il  faut  qu'un  autre 
corps  le  soit  aussi.  Nous  voyons ,  dans  un  corps  , 
que  d'avoir  une  certaine  figure  ;  par  exemple  , 
d'être  aigu,  dispose  à  communiquer  à  un  autre 
corps  une  certaine  espèce  de  mouvement ,  par 
exemple  ,  d'être  divisé.  Nous  ne  nous  trompons 
point  en  cela  ;  et  pour  exprimer  cette  vérité , 
nous  disons  que  d'être  aigu  dans  un  couteau , 
est  la  cause  de  ce  qu'il  coupe  ;  et  qu'être  con- 
tinuellement agité  dans  l'eau ,  est  la  cause  de  ce 
que  la  roue  d'un  moulin  tourne  sans  cesse;  et  que 
c'est  à  cause  des  trous  qui  sont  dans  un  crible  , 
que  certains  grains  peuvent  passer  à  travers. 
Tout  cela  est  très  véritable ,  et  ne  veut  dire  autre 
chose ,  sinon  que  le  corps  est  tellement  disposé 
ou  par  sa  figure  ou  par  son  mouvement,  que  de 
son  mouvement  ou  de  sa  figure  il  s'ensuit  qu'un 
tel  corps  ,  et  non  un  autre  ,  est  mu  de  telle  ma- 
nière ,  plutôt  que  d'une  autre.  Voilà  ce  que  nous 
entendons  clairement  dans  les  corps.  Que  si  nous 
passons  de  là  à  y  vouloir  mettre  une  certaine 
vertu  active ,  distincte  de  leur  étendue  ,  de  leur 
figure  et  de  leur  mouvement ,  nous  dirons  plus 
que  nous  n'entendons  :  car  nous  ne  concevons 


rien  dans  un  corps  par  où  il  soit  entendu  en 
mouvoir  un  autre ,  si  ce  n'est  son  mouvement. 
Quand  une  pierre  jetée  emporte  une  feuille  ou  un 
fruit  qu'elle  atteint,  ce  n'est  que  par  son  mouve- 
ment qu'elle  l'atteint  et  l'emporte.  C'est  en  vain 
qu'on  voudroit  s'imaginer  que  le  mouvement 
soit  une  action  dans  la  pierre,  plutôt  que  dans 
la  feuille,  puisqu'il  est  partout  de  même  nature  ; 
et  que  la  pierre ,  qui  est  ici  considérée  comme 
mouvante,  en  effet  est  elle-même  jetée.  Et  non- 
seulement  la  roue  du  moulin ,  mais  la  rivière 
elle-même  doit  recevoir  son  mouvement  d'ail- 
leurs. Que  si  on  dit  que  la  rivière  fait  aller  la 
roue,  c'est  qu'on  regarde  par  où  la  matière 
commence  à  s'ébranler  ,  et  par  où  le  mouv,e- 
ment  se  communique.  Ainsi ,  en  considérant 
cette  roue  qui  tourne  ,  on  voit  bien  que  ce  n'est 
pas  elle  qui  donne  lieu  au  mouvement  de  l'eau  ; 
mais  au  contraire  que  c'est  la  rapidité  de  l'eau 
qui  donne  lieu  au  mouvement  de  la  roue.  En  ce 
sens ,  on  peut  regarder  la  rivière  comme  la  cause, 
et  le  mouvement  de  la  roue  comme  l'effet.  Mais  en 
remontant  plus  haut  à  la  source  du  mouvement , 
on  trouve  que  tout  ce  qui  se  meut  est  mu  d'ail- 
leurs ,  et  que  toute  la  matière  demande  un  mo- 
teur ;  de  sorte  qu'en  elle-même,  elle  est  toujours 
purement  passive,  comme  Platon  l'a  dit  expres- 
sément; et  qu'encore  qu'un  mouvement  particu- 
lier donne  lieu  à  l'autre  ,  tout  le  mouvement  en 
général  n'a  d'autre  cause  que  Dieu.  Et  on  se 
trompe  visiblement,  quand  on  s'imagine  que 
tout  ce  qu'on  exprime  par  le  verbe  actif,  soit 
également  actif.  Car  quand  on  dit  que  la  terre 
pousse  beaucoup  d'herbe ,  ou  qu'une  branche  a 
poussé  un  grand  rejeton  ;  si  peu  qu'on  approfon- 
disse ,  on  voit  bien  qu'on  ne  veut  dire  autre 
chose ,  sinon  que  la  terre  est  pleine  de  sucs  ,  et 
qu'elle  est  disposée  de  sorte  que  les  rayons  du 
soleil  donnant  dessus ,  il  faut  que  ces  sucs  s'élè- 
vent. Et  ces  rayons  pour  cela  n'en  sont  pas  plus 
agissants  d'une  action  proprement  dite,  non  plus 
que  la  pierre  jetée  dans  l'eau  n'est  pas  véritable- 
ment agissante ,  quand  elle  la  fait  rejaillir  en 
donnant  dessus  ;  car  on  voit  manifestement 
qu'elle  est  poussée  par  la  main  :  et  on  ne  la  doit 
pas  trouver  plus  agissante  ,  quand  elle  tombe 
par  sa  pesanteur ,  puisqu'elle  n'est  pas  moins 
poussée  par  ce  mouvement  pour  être  poussée 
par  une  cause  qui  ne  paroît  pas. 

Ceux  donc  qui  mettent  dans  le  corps  des 
vertus  actives  ou  des  actions  véritables,  n'en  ont 
aucune  idée  distincte;  et  ils  verront,  s'ils  y  re- 
gardent de  près ,  que  trouvant  en  eux-mêmes 
une  action  quand  ils  se  meuvent ,  c'est-à-dire , 
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l'action  de  la  volonté  ;  par  îà  ils  prennent  l'ha- 
bitude de  croire  que  tout  ce  qui  est  mu  sans 
cause  apparente,  exerce  quelque  action  sem- 
blable à  la  leur.  C'est  ainsi  qu'on  s'imagine  qu'un 
corps  qui  en  presse  d'autres ,  et  peu  à  peu  s'y 
fait  un  passage,  fait  un  effort  tout  semblable  à 
celui  que  nous  faisons  pour  passer  à  travers  d'une 
multitude ,  ce  qui  est  vrai  en  ce  qui  est  purement 
du  corps  ;  mais  notre  imagination  nous  abuse , 
quand  elle  prend  occasion  de  là  de  mettre  quel- 
que action  dans  les  corps  ;  et  on  voit  bien  que 
cette  pensée  ne  vient  d'autre  chose,  sinon  qu'étant 
accoutumés  à  trouver  en  nous  une  véritable  ac- 
tion ,  c'est  -  à  -  dire  ,  notre  volonté  jointe  aux 
mouvements  que  nous  faisons ,  nous  transpor- 
tons ce  qui  est  en  nous  aux  corps  qui  nous  envi- 
ronnent. 

Ainsi ,  dans  l'action  que  nous  attribuons  aux 
corps  ,  nous  ne  trouvons  rien  de  réel ,  sinon  que 
leurs  figures  et  leurs  mouvements  donnent  lieu 
à  certains  effets.  Tout  ce  qu'on  veut  dire  au  delà , 
n'est  ni  entendu  ni  défini  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'action  que  nous  avons  mise  dans 
notre  âme.  Nous  entendons  clairement  qu'elle 
veut  son  bien ,  et  qu'elle  veut  èlre  heureuse  ; 
nous  savons  très  certainement  qu'elle  ne  délibère 
jamais  si  elle  veut  son  bonheur ,  mais  que  toute 
sa  consultation  se  tourne  aux  moyens  de  parve- 
nir à  cette  fin.  Nous  sentons  qu'elle  délibère  sur 
ces  moyens,  et  qu'elle  en  choisit  l'un  plutôt  que 
l'autre.  Ce  choix  est  bien  entendu ,  et  il  enferme 
dans  sa  notion  une  action  véritable.  Nous  avons 
même  une  notion  d'une  action  de  celle  nature 
qui  ne  peut  convenir  qu'à  un  èlre  créé ,  puisque 
nous  avons  une  idée  distincte  d'une  liberté  (jui 
peut  pécher ,  et  que  nous  nous  attribuons  à  nous- 
mêmes  les  fautes  que  nous  faisons.  Nous  conce- 
vons donc  en  nous  une  liberté  qui  se  trouve  et 
dans  notre  fond,  c'est-à-dire  dans  l'âme  même, 
et  dans  nos  actions  particulières  ,  car  elles  sont 
faites  librement  :  et  nous  avons  défini  en  termes 
très  clairs  la  liberté  qui  leur  convient.  Mais , 
pour  avoir  bien  entendu  cette  liberté  qui  est 
dans  nos  actions ,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que 
nous  la  devions  entendre  comme  une  chose  qui 
n'est  pas  de  Dieu.  Car  tout  ce  qui  est  hors  de 
lui ,  en  quelque  manière  qu  il  soit ,  vient  de 
cette  cause;  et  parce  qu'il  fait  en  chaque  chose 
tout  ce  qui  lui  convient  par  sa  définition ,  il  faut 
dire  que  comme  il  fait  dans  le  mouvement  tout 
ce  qui  est  compris  dans  la  définition  du  mouve- 
ment ,  il  fait ,  dans  la  liberté  de  notre  action , 
tout  ce  que  contient  la  définition  d'une  action  de 
cette  nature.  Il  y  est  donc,  puisque  Dieu  l'y 


fait;  et  l'efficace  toute-puissante  de  l'opération 
divine  n'a  garde  de  nous  ôter  notre  liberté , 
puisqu'au  contraire  elle  la  fait  et  dans  l'âme  et 
dans  ses  actes.  Ainsi  on  peut  dire  que  c'est  Dieu 
qui  nous  fait  agir ,  sans  craindre  que  pour  cela 
notre  liberté  soit  diminuée  ;  puisqu'enfin  il  agit 
en  nous  comme  un  principe  intime  et  conjoint, 
et  qu'il  nous  fait  agir  comme  nous  nous  faisons 
agir  nous-mêmes ,  ne  nous  faisant  agir  que  par 
notre  propre  action ,  qu'il  veut,  et  fait,  en  vou- 
lant que  nous  l'exercions  avec  toutes  les  pro- 
priétés que  sa  définition  enferme. 

Il  ne  faut  donc  pas  changer  la  définition  de 
notre  action  ,  en  la  faisant  venir  de  Dieu  ,  non 
plus  qu'il  ne  faut  changer  la  définition  de 
l'homme  ,  en  lui  donnant  Dieu  pour  sa  cause  ; 
car  Dieu  est  cause ,  au  contraire ,  de  ce  que 
l'homme  est,  avec  tout  ce  qui  lui  convient  par 
sa  définition  :  et  il  faut  comprendre  de  même 
qu'il  est  la  cause  immédiate  de  ce  que  notre  ac- 
tion est ,  avec  tout  ce  qui  lui  convient  par  son 
essence. 

CHAPITRE  X. 

/m  différence  des  deux  étals  de  la  nature  hu^ 
maine,  innocente  et  corrompue,  assignés 
selon  les  principes  posés. 

Cela  étant ,  on  doit  comprendre  que  la  diffé- 
rence de  l'état  où  nous  sommes  ,  avec  celui  de  la 
nature  innocente ,  ne  consiste  pas  à  faire  dépen- 
dre de  la  volonté  divine  les  actes  de  la  volonté 
humaine,  en  l'un  de  ces  états  plutôt  qu'en  l'autre; 
puisque  ce  n'est  pas  le  péché  qui  établit  en  nous 
cette  dépendance;  et  qu'elle  est  en  l'homme, 
non  par  sa  blessure,  mais  par  sa  première  in- 
stitution et  par  la  condition  essentielle  de  son 
être.  Et  c'est  en  vain  qu'on  diroit  que  Dieu  agit 
davantage  dans  la  nature  corrompue  ,  que  dans 
la  nature  innocente;  puisqu'au  contraire  il  faut 
concevoir  qu'étant  la  source  du  bien  et  de  l'être , 
il  agit  toujours  plus  où  il  y  a  plus  de  l'un  et  de 
l'autre. 

Il  ne  faut  non  plus  établir  la  différence  de  ces 
deux  états  dans  l'efficace  des  décrets  divins,  ni 
dans  la  certitude  des  moyens  dont  Dieu  se  sert 
pour  les  accomplir.  Car  la  volonté  divine  est  en 
tout  état  efficace  par  elle-même ,  et  contient  en 
elle-même  tout  ce  qu'il  faut  pour  accomplir  ses 
décrets.  En  un  mot ,  l'état  du  péché  ne  fait  pas 
que  la  volonté  de  Dieu  soit  plus  efficace ,  ou  plus 
absolue  ;  et  l'état  d'innocence  ne  fait  pas  que  la 
volonté  de  l'homme  soit  moins  dépendante.  Ce 
n'est  donc  pas  de  ce  côté-là  qu'il  faut  aller  re- 
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chercher  la  différence  des  deux  états,  qui  en 
cela  conviennent  ensemble  :  mais  il  faut  con- 
sidérer précisément  les  dispositions  ,  qui  sont 
changées  par  la  maladie  ,  et  juger  par  là  de  la 
nature  du  remède  que  Dieu  y  apporte.  Et  quoi- 
que ce  ne  soit  pas  notre  dessein  de  traiter  à  fond 
cette 'différence ,  nous  remarquerons  en  passant , 
que  le  changement  le  plus  essentiel  que  le  péché 
ait  fait  dans  notre  âme ,  c'est  qu'un  attrait  indé- 
libéré du  plaisir  sensible  prévient  tous  les  actes 
de  nos  volontés.  C'est  en  cela  que  consiste  notre 
langueur  et  notre  foiblesse ,  dont  nous  ne  serons 
jamais  guéris  ,  que  Dieu  ne  nous  ôte  cet  attrait 
sensible  ou  du  moins  ne  le  modère  par  un  autre 
attrait  indélibéré  du  plaisir  intellectuel.  Alors  , 
si  par  la  douceur  du  premier  attrait  notre  âme 
est  portée  au  bien  sensible  ;  par  le  moyen  du 
second  ,  elle  sera  rappelée  à  son  véritable  bien  , 
et  disposée  à  se  rendre  à  celui  de  ces  deux  attraits 
qui  sera  supérieur.  Elle  n'avoit  pas  besoin,  quand 
elle  étoit  saine,  de  cet  attrait  prévenant,  qui, 
avant  toute  délibération  de  la  volonté,  l'incline 
au  bien  véritable;  parce  qu'elle  ne  sentoit  pas 
cet  autre  attrait,  qui,  avant  toute  délibération, 
l'incline  toujours  au  bien  apparent.  Elle  étoit 
née  maîtresse  absolue  des  sens,  connoissant  par- 
faitement son  bien,  qui  est  Dieu;  munie  de 
toutes  les  grâces  qui  lui  étoient  nécessaires  pour 
s'élever  à  ce  bien  suprême;  l'aimant  librement 
de  tout  son  cœur,  et  se  plaisant  d'autant  plus 
dans  son  amour ,  qu'il  lui  venoit  de  son  propre 
choix.  Mais  ce  choix ,  pour  lui  être  propre ,  n'en 
étoit  pas  moins  de  Dieu,  de  qui  vient  tout  ce  qui 
est  propre  à  la  créature;  qui  fait  même  qu'une 
telle  chose  lui  est  propre  plutôt  qu'une  autre,  et 
que  rien  ne  lui  est  plus  propre ,  que  ce  qu'elle 
fait  si  librement. 

En  cet  état,  oij  nous  regardons  la  volonté  hu- 
maine, on  voit  bien  qu'elle  n'a  rien  en  elle- 
même,  qui  l'applique  à  une  chose  plutôt  qu'à 
l'autre ,  que  sa  propre  détermination  ;  qu'il  ne 
faut  point,  pour  la  faire  libre,  la  rendre  indé- 
pendante de  Dieu  ;  parce  qu'étant  le  maître  ab- 
solu de  tout  ce  qui  est ,  il  n'a  qu'à  vouloir ,  pour 
faire  que  les  êtres  libres  agissent  librement ,  et 
pour  faire  que  les  corps ,  qui  ne  sont  pas  libres , 
soient  mus  par  nécessité. 

C'est  ainsi  que  raisonnent  ces  théologiens  ;  et 
l'abrégé  de  leur  doctrine ,  c'est  que  Dieu ,  parce 
qu'il  est  Dieu,  doit  mettre  par  sa  volonté,  dans 
sa  créature  libre ,  tout  ce  en  quoi  consiste  essen- 
tiellement sa  liberté ,  tant  dans  le  principe  que 
dans  l'exercice  ;  sans  qu'on  pense  que  pour  cela 
cette  liberté  soit  détruite,  puisqu'il  n'y  a  rien 


qui  convienne  moins  à  celui  qui  fait,  que  de  rui- 
ner et  de  détruire. 

Cette  manière  de  concilier  le  libre  arbitre  avec 
la  volonté  de  Dieu  paroît  la  plus  simple  ;  parce 
qu'elle  est  tirée  seulement  des  principes  essen- 
tiels qui  constituent  la  créature,  et  ne  suppose 
autre  chose  que  les  notions  précises  que  nous 
avons  de  Dieu  et  de  nous-mêmes. 

CHAPITRE  XI. 

Des  actions  mauvaises,  et  de  leurs  causes. 

On  peut  entendre,  ce  nie  semble,  par  ces 
])rincipes ,  ce  que  Dieu  fait  dans  les  mauvaises 
actions  de  la  créature.  Car  il  fait  tout  le  bien  ,  et 
tout  l'être  qui  s'y  trouve;  de  sorte  qu'il  y  fait 
même  le  fond  de  l'action ,  puisque  le  mal  n'étant 
autre  chose  que  la  corruption  du  bien  et  de  l'être, 
son  fond  est  par  conséquent  dans  le  bien  et  dans 
l'être  même. 

C'est  de  quoi  toute  la  théologie  est  d'accord. 
Ceux  qui  admettent  le  concours  que  l'Ecole  ap- 
pelle simultané,  reconnoissent  celte  vérité,  aussi 
bien  que  ceux  qui  donnent  à  Dieu  une  action 
prévenante  :  et  pour  entendre  distinctement  tout 
le  bien  que  ce  premier  Etre  opère  en  nous ,  il  ne 
faut  que  considérer  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
le  mal  que  nous  faisons.  Le  plaisir  que  nous  re- 
cherchons ,  et  qui  nous  fait  faire  tant  de  mal ,  est 
lion  de  soi ,  et  il  est  donné  à  la  créature  pour  un 
bon  usage.  Ne  vouloir  manquer  de  rien ,  ne  vou- 
loir avoir  aucun  mal ,  ni  rien  par  conséquent  qui 
nous  nuise  ,  tout  cela  est  bon  visiblement,  et  fait 
partie  de  la  félicité  pour  laquelle  nous  sommes 
nés.  Mais  ce  bien,  recherché  mal  à  propos,  est 
la  cause  qui  nous  pousse  à  la  vengeance  et  à  mille 
autres  excès.  Si  on  maltraite  un  homme ,  si  on  le 
tue ,  cette  action  peut  être  commandée  par  la 
justice ,  et  par  conséquent  peut  être  bonne.  Com- 
mander est  bon  ,  être  riche  est  bon  ;  et  ces  bonnes 
choses,  mal  prises,  et  mal  désirées,  font  néan- 
moins tout  le  mal  du  monde. 

Si  toutes  ces  choses  sont  bonnes ,  il  est  clair 
que  le  désir  de  les  avoir  enferme  quelque  bien. 
Qu'un  ange  se  soit  admiré  et  aimé  lui-même,  il 
a  admiré  et  aimé  une  bonne  cliose.  En  quoi  donc 
pèche -t -il  dans  cette  admiration  et  dans  cet 
amour,  si  ce  n'est  qu'il  ne  l'a  point  rapporté  à 
Dieu.  Que  s'il  a  cru  que  c'(''toit  un  souverain 
plaisir  de  s'aimer  soi-même ,  sans  se  rapporter  à 
un  autre,  il  ne  s'est  point  trompé  en  cela;  car 
ce  plaisir  en  efl'et  est  si  grand ,  que  c'est  le  plaisir 
de  Dieu.  L'ange  devoit  donc  aimer  ce  plaisir , 
non  en  lui-même ,  mais  en  Dieu  ;  se  plaisant  en 
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son  Auteur  par  un  amour  aussi  sincère  que  rc- 
connoissant,  et  faisant  sa  félicite  de  la  félicité 
d'un  être  si  parfait  et  si  bienfaisant.  Et  quand 
cet  ange  puni  de  son  orgueil ,  commence  à  haïr 
Dieu  qui  le  châtie ,  et  à  souhaiter  qu'il  ne  soit 
pas ,  c'est  qu'il  veut  vivre  sans  peine  ;  et  il  a 
raison  de  le  vouloir,  car  il  étoit  fait  pour  cela  et 
pour  être  heureux.  Ainsi ,  tout  le  mal  qui  est 
dans  les  créatures,  a  son  fond  dans  quelque 
bien.  Le  mal  ne  vient  donc  pas  de  ce  qui  est, 
mais  de  ce  que  ce  qui  est,  n'est  ni  ordonné 
comme  il  faut ,  ni  rapporté  où  il  faut ,  ni  aimé 
et  estimé  où  il  doit  être.  Et  il  est  si  vrai  que  le 
mal  a  tout  son  fond  dans  le  bien,  qu'on  voit 
souvent  une  action  qui  n'est  point  mauvaise ,  le 
devenir ,  en  y  joignant  une  chose  bonne.  Un 
homme  fait  une  chose  qu'il  ne  croit  pas  défen- 
due :  cette  ignorance  peut  être  telle ,  qu'elle  l'ex- 
cusera de  tout  crime  ;  et  pour  y  mettre  du  crime, 
il  ne  faut  qu'ajouter  à  la  volonté  la  connoissancc 
du  mal.  Cependant  la  connoissaiice  du  mal  est 
bonne;  et  cette  connoissance ,  qui  est  bonne, 
ajoutée  à  la  volonté  la  rend  mauvaise ,  elle  qui , 
étant  seule ,  pourroit  être  i)onnc  :  tant  il  est  vrai 
que  le  mal  de  tous  côtés  suppose  le  bien.  Et  si 
on  demande  par  où  le  mal  peut  trouver  entrée 
dans  la  créature  raisonnable,  au  milieu  de  tant 
de  bien  que  Dieu  y  met ,  il  ne  faut  que  se  sou- 
venir qu'elle  est  libre ,  et  qu'elle  est  tirée  du 
néant.  Parce  qu'elle  est  libre ,  elle  peut  bien 
faire  ;  et  parce  qu'elle  est  tirt-e  du  néant ,  elle 
peut  faillir  :  car  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 


venant ,  pour  ainsi  dire ,  et  de  Dieu ,  et  du  néant, 
comme  elle  peut  par  sa  volonté  s'élever  à  l'un , 
elle  puisse  aussi  par  sa  volonté  retomber  dans 
l'autre ,  faute  d'avoir  tout  son  être ,  c'est-à-dire 
toute  sa  droiture.  Or  le  manquement  volontaire 
de  cette  partie  de  sa  perfection ,  c'est  ce  qui 
s'appelle  péché ,  que  la  créature  raisonnable  ne 
peut  jamais  avoir  que  d'elle-même  ;  parce  que 
telle  est  l'idée  du  péché ,  qu'il  ne  peut  avoir  pour 
sa  cause  qu'un  être  libre  tiré  du  néant. 

Telle  est  la  cause  du  péché,  si  toutefois  le 
péché  peut  avoir  une  véritable  cause.  Mais , 
pour  parler  plus  proprement ,  comme  le  néant 
n'en  a  point ,  le  péché  qui  est  un  défaut ,  et  une 
espèce  de  néant  n'en  a  point  aussi  :  et  comme  si 
la  créature  n'est  rien  d'elle-même ,  c'est  de  son 
propre  fond  ,  et  non  pas  de  Dieu  qu'elle  a  cela  ; 
elle  ne  peut  aussi  avoir  que  d'elle-même,  et 
d'être  capable  de  faillir,  et  de  faillir  en  effet  : 
mais  elle  a  le  premier  nécessairement ,  et  le  se- 
cond librement  ;  parce  que  Dieu  l'ayant  trouvée 
capable  de  faillir  par  sa  nature,  la  rend  capable 
de  bien  faire  par  sa  grAce. 

Ainsi ,  nous  avons  fait  voir ,  qu'à  la  réserve 
du  péché ,  qui  ne  peut  par  son  essence  être  at- 
tribué qu'à  la  créature ,  tout  le  reste  de  ce  qu'elle 
a  dans  son  fond ,  dans  sa  liberté ,  dans  ses  ac- 
tions, doit  être  attribué  à  Dieu  ;  et  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  qui  fait  tout,  bien  loin  de  rendre 
tout  nécessaire ,  fait  au  contraire ,  dans  le  né- 
cessaire ,  aussi  bien  que  dans  le  libre ,  ce  qui  fait 
la  différence  de  l'un  et  de  l'autre. 
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AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR. 


La  Politique  tirée  dr  l'Ecriture^ sainte  est  le 
plus  considérable  de  tous  les  ouvrages  que  Bossuel 
a  faits  pour  l'instruction  du  Dauphin,  fils  de 
Louis  XIV.  Ce  beau  traité  et  le  Discours  sur  l'His- 
toire universelle  composés  à  la  même  époque,  lors- 
que le  Dauphin  entroit  dans  sa  dix-septième  année , 
ont  entre  eux  une  liaison  essentielle,  et  tendent 
au  même  but.  L'auteur  a  réuni ,  dans  ces  deux 
productions,  tout  ce  que  les  livres  saints,  tout  ce 
que  les  histoires  sacrée  et  profane  ont  de  plus  pro- 
pre à  faire  connoîlre  la  religion  au  Prince,  et  à 
lui  donner  les  règles  et  les  principes  d'un  gouver- 
nement sage  et  parfait. 

Il  ajoute,  dans  quelques  rares  endroits,  aux 
exemples  et  à  l'autorité  de  l'Ecriture,  des  traits  tirés 
de  l'histoire  de  l'Eglise,  et  de  celle  de  France,  ou 
même  les  propres  paroles  du  sacre  de  nos  rois  ;  pour 
engager,  s'il  se  peul,plus  fortement,  le  Dauphin  à 
suivre  l'exemple,  non- seulement  des  David,  des 
Salomon,  des  Josaphat,  mais  encore  ceux  des 
Charlemagne  et  des  saint  Louis. 

Pour  ce  qui  regarde  la  division  de  l'ouvrage  ,et 
l'arrangement  en  détail  de  chaque  matière,  la  seule 
inspection  de  la  table  des  livres,  des  articles  et 
des  propositions, en  donne  une  idée  plus  que  suf- 
fisante. Chaque  livre  est  partagé  en  plusieurs  arti- 
cles, et  chaque  article  en  plusieurs  propositions, 
qui  découlent  toutes  naturellement  les  unes  des 
autres,  et  ont  ensemble  une  liaison  essentielle.  Le 
titre  de  chacune  renferme  le  préois  de  ce  qui  est 
prouvé  plus  au  long  dans  le  corps  de  la  proposi- 
tion, et  en  donne  l'idée  juste  et  précise.  Ainsi  elles 
sont  les  unes  plus  étendues,  les  autres  plus  courtes, 
selon  l'importance  et  le  nombre  des  passages  ou  des 
exemples  qui  servent  de  preuve;  l'auleur  ne  pas- 
sant point  d'une  matière  à  une  autre  dans  une 
même  proposition  ,  et  ne  s'écarlant  jamais  du  point 
de  vue  de  chaque  vérité  qu'il  présente  d'abord.  Sou- 
vent même  le  ti're  est  joint  avec  ce  qui  en  fait  la 
preuve  ;  et  l'un  et  l'autre  ne  font  qu'une  chaîne  de 
raisonnement.  En  un  mot,  dans  cet  ouvrage,  tout 
est  si  bien  ordonné,  que  les  seuls  titres  des  livres, 
des  articles  et  des  propositions,  pris  séparément, 
et  tels  qu'ils  sont  dans  la  table,  se  trouvent  faire 
comme  un  discours  suivi,  et  former  entre  eux  un 
même  corps. 


Bossuet  n'a  pas  cru  devoir  s'assujélir  dans  la 
traduction  française  de  l'Ecriture,  à  celles  qui 
avoient  déjà  été  publiées,  et  a  traduit  lui-même 
avec  soin  tous  les  passages  dont  il  s'est  servi.  Il  a 
suivi  en  tout  la  Vulgate ,  dont  il  ne  s'est  écarté  que 
très  rarement,  et  seulement  dans  quelques  en- 
droits qu'il  a  cru  devoir  éclaircir  en  les  traduisant 
sur  le  grec  ou  sur  l'hébreu. 

La  Politique  tirée  de  l'Ecriture  sainte  fut  Jm- 
primée  pour  la  première  fois  en  1709,  par  les  soins 
de  l'abbé  Bossuet,  neveu  de  l'Evêque  de  Meaux , 
avec  une  belle  Epîlre  dédicatoire  de  l'éditeur  au 
Dauphin.  On  pourroit  s'étonner  que  ce  livre  n'ait 
pas  été  publié  par  l'auteur  lui-même  :  mais  il 
n'a  été  achevé ,  et  mis  en  l'étal  auquel  Bossuet  vou- 
loit  qu'il  parût,  que  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

Son  dessein  étoit  de  le  terminer  par  une  ré- 
capitulation de  tout  l'ouvrage ,  ainsi  qu'il  avoil 
coutume  de  faire  dans  presque  tous  ceux  qu'il  a 
publiés  ;  et  comme  il  l'a  fait  d'une  manière  si  élevée 
et  si  intéressante,  dans  le  Discours  sur  l'Histoire 
universelle.  On  trouve  à  la  fin  de  l'original  de  la 
Politique  ,  ce  litre  écrit  de  .sa  main  :  Abrégé  et  con- 
clusion de  ce  Discours.  Et  l'absence  de  ce  morceau 
mérite  tous  nos  regrets. 

Les  premiers  éditeurs  de  la  Politique  tirée  de  l'E- 
criture sainte  eurent  l'heureuse  idée  de  lui  donner 
pour  conclusion  un  fameux  passage  du  cinquième 
livre  de  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  sur  le 
vrai  bonheur  des  princes  chrétiens.  Celte  conclu- 
sion a  été  conservée  avec  raison  dans  les  éditions 
postérieures,  et  nous  l'avons  nous-mêmes  adop- 
tée ;  elle  semble  faite  exprès  pour  l'ouvrage  de 
Bossuet.  D'ailleurs ,  il  paroît  que  l'Evêque  de  iMeaui 
s'étoit  proposé  de  se  servir  du  même  passage, 
puisqu'il  avoit  mis  à  la  fin  de  son  manuscrit  ces 
mots  en  abrégé  :  Saint  Augustin  ,  de  la  Cité  de 
Dieu. 

Dans  la  préface  de  la  première  édition  de  la  Po- 
litique, on  annonçoit  que  tous  les  passages  cités 
avoient  été  soumis  à  une  vérification  scrupuleuse. 
De  nouvelles  vérifications  ont  été  faites,  et  elles 
ont  conduit  à  rectifier  un  assez  grand  nombre 
de  citations  inexactes.  Le  texte  lui  -  même  a  été 
purgé  de  plusieurs  fautes  qui  avoient  échappé  à 
l'allention  des  anciens  éditeurs. 
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POLITIQUE 


TIREE 


DES  PROPRES  PAROLES  DE  L'ECRITURE-SAINTE. 


A  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN. 


Dieu  est  le  Roi  des  rois  :  c'est  à  lui  qu'il  ap- 
partient de  les  instruire  et  de  les  régler  comme 
ses  ministres.  Ecoutez  donc ,  Monseigneur,  les 
leçons  qu'il  leur  donne  dans  son  Ecriture ,  et 
apprenez  de  lui  les  règles  et  les  exemples  sur 
lesquels  ils  doivent  former  leur  conduite. 

Outre  les  autres  avantages  de  l'Ecriture ,  elle 
a  encore  celui-ci ,  qu'elle  reprend  l'histoire  du 
monde  dès  sa  première  origine ,  et  nous  fait  voir 
par  ce  moyen,  mieux  que  toutes  les  autres  his- 
toires, les  principes  primitifs  qui  ont  formé  les 
empires. 

Nulle  histoire  ne  découvre  mieux  ce  qu'il  y  a 
de  bon  et  de  mauvais  dans  le  cœur  humain  ;  ce 
qui  soutient  et  ce  qui  renverse  les  royaumes;  ce 
que  peut  la  religion  pour  les  établir,  et  l'impiété 
pour  les  détruire. 

Les  autres  vertus  et  les  autres  vices  trouvent 
aussi  dans  l'Ecriture  leur  caractère  naturel  ;  et  on 
n'en  voit  nulle  part,  dans  une  plus  grande  évi- 
dence ,  les  véritables  effets. 

On  y  voit  le  gouvernement  d'un  peuple  dont 
Dieu  même  a  été  le  législateur;  les  abus  qu'il  a 
réprimés  et  les  lois  qu'il  a  établies ,  qui  com- 
prennent la  plus  belle  et  la  plus  juste  politique 
qui  fut  jamais. 

Tout  ce  que  Lacédémone ,  tout  ce  qu'Athènes, 
tout  ce  que  Rome  ;  pour  remonter  à  la  source , 
tout  ce  que  l'Egypte  et  les  états  les  mieux  policés 
ont  eu  de  plus  sage ,  n'est  rien  en  comparaison 
de  la  sagesse  qui  est  renfermée  dans  la  loi  de 
Dieu,  d'où  les  autres  lois  ont  puisé  ce  qu'elles 
ont  de  meilleur. 

Aussi  n'y  eut-il  jamais  une  plus  belle  constitu- 
tion d'état  que  celle  où  vous  verrez  le  peuple  de 
Dieu. 

Moïse ,  qui  le  forma ,  étoit  instruit  de  toute  la 
sagesse  divine  et  humaine  dont  un  grand  et  noble 
génie  peut  être  orné;  et  l'inspiratioa  ne  lit  que 


porter  à  la  dernière  certitude  et  perfection ,  ce 
qu'avoient  ébauché  l'usage  et  les  connoissances 
du  plus  sage  de  tous  les  empires  et  de  ses  plus 
grands  ministres ,  tel  qu'étoit  le  patriarche  Jo- 
seph ,  comme  lui ,  inspiré  de  Dieu. 

Deux  grands  rois  de  ce  peuple ,  David  et 
Salomon ,  l'un  guerrier,  l'autre  pacifique ,  tous 
deux  excellents  dans  l'art  de  régner,  vous  en 
donneront  non-seulement  les  exemples  dans  leur 
vie,  mais  encore  les  préceptes;  l'un  dans  ses 
divines  poésies,  l'autre ,  dans  ses  instructions  que 
la  sagesse  éternelle  lui  a  dictées. 

Jésus -Christ  vous  apprendra ,  par  lui  -  même 
et  par  ses  apôtres,  tout  ce  qui  fait  les  états  heu- 
reux :  son  Evangile  rend  les  hommes  d'autant 
plus  propres  à  être  bons  citoyens  sur  la  terre , 
qu'il  leur  apprend  par  là  à  se  rendre  digues  de 
devenir  citoyens  du  ciel. 

Dieu  enfin  ,  par  qui  les  rois  régnent,  n'oublie 
rien  pour  leur  ajjprendre  à  bien  régner.  Les 
ministres  des  princes,  et  ceux  qui  ont  part  sous 
leur  autorité  au  gouvernement  des  états  et  à  l'ad- 
ministration de  la  justice,  trouveront  dans  sa 
parole  des  leçons  que  Dieu  seul  pouvoit  leur 
donner.  C'est  une  partie  de  la  morale  chrétienne 
que  de  former  la  magistrature  par  ces  lois  :  Dieu 
a  voulu  tout  décider,  c'est  -  à  -  dire  ,  donner  des 
décisions  à  tous  les  états  ;  à  plus  forte  raison  à 
celui  d'où  dépendent  tous  les  autres. 

C'est ,  Monseigneur,  le  plus  grand  de  tous  les 
objets  qu'on  puisse  proposer  aux  hommes;  et  ils 
ne  peuvent  être  trop  attentifs  aux  règles  sur  les- 
quelles ils  seront  jugés  par  une  sentence  éternelle 
et  irrévocable.  Ceux  qui  croient  que  la  piété 
est  un  affoiblissement  de  la  politique  ,  seront 
confondus  ;  et  celle  que  vous  verrez  est  vraiment 
divine. 
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LIVRE  PREMIER. 


DES  PRINCIPES  DE  LA  SOCIETE  PARMI  LES 
HOMMES. 


ARTICLE   PREMIER. 

L'homme  est  fait  pour  vivre  en  société. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

Les  hommes  ti'ont  qu'une  même  fin ,  et  un  même  objet , 
gui  est  Dieu. 

«  Ecoute ,  Israël  :  le  Seigneur  notre  Dieu  est 
«  le  seul  Dieu.  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu, 
«  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  ûme ,  et  de  toute 
»  ta  force  [Deut.,  vi.  4,  5.}.  » 

II.'  PROPOSITION. 

L'amour  de  Dieu  oblige  les  hommes  à  s'aimer  les  uns  tes 
autres. 

Un  docteur  de  la  loi  demanda  à  Jésus  : 
«  Maître ,  quel  est  le  premier  de  tous  les  com- 
«  mandements  ?  Jésus  lui  répondit  :  Le  premier 
»  de  tous  les  commandements  est  celui  -  ci  : 
»  Ecoute ,  Israël  :  le  Seigneur  ton  Dieu  est  le 
»  seul  Dieu  ;  et  tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu , 
"  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  ûme ,  de  toute 
»  ta  pensée,  et  de  toute  ta  force  :  voilà  le  pre- 
»  mier  commandement.  Et  le  second ,  qui  lui 
»  est  semblable ,  est  celui-ci  :  Tu  aimeras  ton 
»  prochain  comme  loi -même  (Marc,  xn.  29, 
>'  30,  31.). 

»  En  ces  deux  préceptes  consistent  toute  la 
»  loi  elles  prophètes  (Matth.,  xxti.  40.).  » 

Nous  nous  devons  donc  aimer  les  uns  les 
autres,  parce  que  nous  devons  aimer  tous  en- 
semble le  même  Dieu ,  qui  est  notre  père  com- 
mun ;  el  son  unité  est  notre  lien.  «  Il  n'y  a  qu'un 
)'  seul  Dieu,  dit  saint  Paul  (  i.  Cor.,  viii.  4,  5, 
»  6.  )  ;  si  les  autres  comptent  plusieurs  dieux ,  il 
j>  n'y  en  a  pour  nous  qu'un  seul,  qui  est  le 
»  Père ,  d'où  nous  sortons  tous ,  et  nous  sommes 
M  faits  pour  lui.  » 

S'il  y  a  des  peuples  qui  ne  connoissent  pas 
Dieu ,  il  n'en  est  pas  moins  pour  cela  le  créateur, 
et  il  ne  les  a  pas  moins  faits  à  son  image  et  res- 
semblance. Car  il  a  dit  en  créant  l'homme  : 
"  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  ressemblance 
»  (  Gen.,  I.  26,  27.  )  ;  »  et  un  peu  après  :  «  Et 
')  Dieu  créa  l'homme  k  son  image  ;  il  le  créa  h 
»  l'image  de  Dieu.  » 

Il  le  répète  souvent ,  afin  que  nous  entendions 
sur  quel  modèle  nous  sommes  formés ,  et  que 
nous  aimions  les  uns  dans  les  autres  l'image  de 
Dieu.  C'est  ce  qui  fait  dircà  Notre-Seigneur,  ^ue 


le  précepte  d'aimer  le  prochain  est  semblable  à 
celui  d'aimer  Dieu ,  parce  qu'il  est  naturel  que 
qui  aime  Dieu ,  aime  aussi  pour  l'amour  de  lui 
tout  ce  qui  est  fait  à  son  image ,  et  ces  deux 
obligations  sont  semblables. 

Nous  voyons  aussi  que  quand  Dieu  défend 
d'attenter  à  la  vie  de  l'homme ,  il  en  rend  cette 
raison  :  «  Je  rechercherai  la  vie  de  l'homme  de 
"  la  main  de  toutes  les  bêtes  et  de  la  main  de 
»  l'homme.  Quiconque  répandra  le  sang  humain, 
»  son  sang  sera  répandu ,  parce  que  l'homme  est 
»  fait  à  l'image  de  Dieu  (  Gen.,  ix.  5,  6.).  » 

Les  bêtes  sont  en  quelque  sorte  appelées ,  dans 
ce  passage ,  au  jugement  de  Dieu ,  pour  y  rendre 
compte  du  sang  humain  qu'elles  auront  répandu. 
Dieu  parle  ainsi ,  pour  faire  trembler  les  hommes 
sanguinaires  ;  et  il  est  vrai ,  en  un  sens,  que  Dieu 
redemandera  même  aux  animaux  les  hommes 
qu'ils  auront  dévorés ,  lorsqu'il  les  ressuscitera , 
malgré  leur  cruauté ,  dans  le  dernier  jour. 

III.'  PROPOSITION. 
Tous  les  hommes  sont  frères. 

Premièrement,  ils  sont  tous  enfants  du  même 
Dieu  :  «  Vous  êtes  tous  frères ,  dit  le  Fils  de  Dieu 
)>  (Matth.,  xxiii.  8,  9),  et  vous  ne  devez  don- 
"  ner  le  nom  de  père  à  personne  sur  la  terre  ; 
»  car  vous  n'avez  qu'un  seul  père ,  qui  est  dans 
>'  les  cieux.  » 

Ceux  que  nous  appelons  pères ,  et  d'où  nous 
sortons  selon  la  chair,  ne  savent  pas  qui  nous 
sommes  ;  Dieu  seul  nous  connoît  de  toute  éternité, 
et  c'est  pourquoi  Isaïe  disoit  (  Is.,  lxiii.  16.  )  : 
"  Vous  êtes  notre  vrai  père;  Abraham  ne  nous 
')  a  pas  connus,  et  Israël  nous  a  ignorés;  mais 
)>  vous ,  Seigneur,  w»us  êtes  notre  père  et  notre 
»  protecteur;  votre  nom  est  devant  tous  les 
»  siècles,  » 

Secondement ,  Dieu  a  établi  la  fraternité  des 
hommes  en  les  faisant  tous  naître  d'un  seul ,  qui 
pour  cela  est  leur  père  commun ,  et  porte  en  lui- 
même  l'image  de  la  paternité  de  Dieu.  Nous  ne 
lisons  pas  que  Dieu  ait  voulu  faire  sortir  les 
autres  animaux  d'une  même  tige.  «  Dieu  fit  les 
»  bêtes  selon  leurs  espèces;  et  il  vit  que  cet 
)'  ouvrage  étoit  bon ,  et  il  dit  :  Faisons  l'homme 
>'  à  notre  image  et  ressemblance  (  Gen.,  i.  25. 
"  26.).  >' 

Dieu  parle  de  l'homme  en  nombre  singulier, 
et  marque  distinctement  qu'il  n'en  veut  faire 
qu'un  seul ,  d'où  naissent  tous  les  autres,  selon  ce 
qui  est  écrit  dans  les  Actes  (  j4ct.,  xvii.  26.  ) , 
«  que  Dieu  a  fait  sortir  d'un  seul  tous  les  hommes 
n  qui  dévoient  remplir  la  surface  de  la  terre.  >» 
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Le  grec  porte,  que  Dieu  les  a  faits  (d'un  même 
sang).  Il  a  même  voulu  que  la  femme  qu'il  don- 
iioit  au  premier  homme  fût  tirée  de  lui,  afin  que 
tout  fût  un  dans  le  genre  humain.  «  Dieu  forma 
)'  en  femme  la  côte  qu'il  avoit  tirée  d'Adam ,  et 
»  il  l'amena  à  Adam  ;  et  Adam  dit  :  Celle-ci  est 
»  un  os  tiré  de  mes  os ,  et  une  chair  tirée  de  ma 
»  chair;  son  nom  même  marquera  qu'elle  est 
»  tirée  de  l'homme  :  c'est  pourquoi  l'homme 
»  quittera  son  père  et  sa  mère  pour  s'attacher  à 
»  sa  femme ,  et  ils  seront  deux  dans  une  chair  I 
)>  (  Gen.,  II.  22,  23.  ).  » 

Ainsi  le  caractère  d'amitié  est  parfait  dans  le 
genre  humain;  et  les  hommes,  qui  n'ont  tous 
qu'un  même  père ,  doivent  s'aimer  comme  frères. 
A  Dieu  ne  plaise  qu'on  croie  que  les  rois  soient 
exempts  de  cette  loi,  ou  qu'on  craigne  qu'elle  ne 
diminue  le  respect  qui  leur  est  dû.  Dieu  marque 
distinctement,  que  les  rois  qu'il  donnera  à  son 
peuple ,  «  seront  tirés  du  milieu  de  leurs  frères 
»  (Veut.,  XVII.  15,  20.  )  ;  »  un  peu  après  :  «  Ils 
»  ne  s'élèveront  point  au-dessus  de  leurs  frères 
»  par  un  sentiment  d'orgueil  ;  »  et  c'est  à  cette 
condition  qu'il  leur  promet  un  long  règne. 

Les  hommes  ayant  oublié  leur  fraternité,  et  les 
meurtres  s'étant  multipliés  sur  la  terre ,  Dieu  ré- 
solut de  détruire  tous  les  hommes  (  Gen.,  vi.  ),  à 
la  réserve  de  Noé  et  de  sa  famille ,  par  laquelle 
il  répara  tout  le  genre  humain ,  et  voulut  que 
dans  ce  renouvellement  du  monde  nous  eussions 
encore  tous  un  même  père. 

Aussitôt  après,  il  défond  les  meurtres,  en 
avertissant  les  honunes  qu'ils  sont  tous  frères, 
descendus  premièrement  du  même  Adam,  et 
ensuite  du  même  Noé  :  «  Je  rechercherai ,  dit-il 
»  (  Ibid.,  IX.  S.  ) ,  la  vie  de  l'homme  de  la  main 
i)  de  l'homme  et  de  la  main  de  son  frère.  >- 

IV.c  PROPOSITION". 
Mul  homme  n'est  étranger  à  un  attire  liommr. 

Notre-Seigneur,  après  avoir  établi  le  précepte 
d'aimer  son  prochain,  interrogé  par  un  docteur 
de  la  loi,  qui  étoit  celui  que  nous  devons  tenir 
pour  notre  prochain,  condamne  l'erreur  des 
Juifs  ,  qui  ne  rogardoient  comme  tels  que  ceux 
de  leur  nation.  11  leur  montre,  par  la  parabole 
du  Samaritain  qui  assiste  le  voyageur  méprise 
par  un  prêtre  et  par  un  lévite,  que  ce  n'est  pas 
sur  la  nation,  mais  sur  l'humanité  en  général  que 
l'union  des  hommes  doit  être  fondée.  «  Un  prêtre 
'  vit  le  voyageur  blessé  ,  et  passa  ;  et  un  lévite 
»  passa  près  de  lui  et  continua  son  chemin.  Mais 
»  un  Samaritain,  le  voyant,  fut  touché  de  com- 
"  passion  (Luc.,x.  3i,32,^?c.).  ï>  Il  raconte  avec 


quel  soin  il  le  secourut ,  et  puis  il  dit  au  docteur 
(Luc,  x.  36,  37.  )  :  «  Lequel  de  ces  trois  vous 
»  paroît  être  son  prochain  ?  Et  le  docteur  répon- 
)'  dit  :  Celui  qui  a  eu  pitié  de  lui.  Et  Jésus  lui 
y  dit  :  Allez,  et  faites  de  même.  )) 

Cette  parabole  nous  apprend  que  nul  homme 
n'est  étranger  à  un  autre  homme ,  fùt-il  d'une 
nation  autant  haie  dans  la  nôtre ,  que  les  Sama- 
ritains l'éloient  des  Juifs. 

Y.t  PROPOSITION. 
Chaqtœ  homme  doit  avoir  soin  des  autres  hommes. 

Si  nous  sommes  tous  frères ,  tous  faits  à  l'i- 
mage de  Dieu  et  également  ses  enfants,  tous  une 
même  race  et  un  même  sang,  nous  devons  pren- 
dre soin  les  uns  des  autres  ;  et  ce  n'est  pas  saas 
raison  qu'il  est  écrit  :  «  Dieu  a  chargé  chaque 
»  homme  d'avoir  soin  de  son  prochain  (  Jiccli., 
»  XVII.  12.  ).  »  S'ils  ne  le  font  pas  de  bonne  foi. 
Dieu  en  sera  le  vengeur  ;  car,  ajoute  l'Ecclésias- 
tique (Ibid.,  13.  )  :  «  Nos  voies  sont  toujours 
)<  devant  lui,  et  ne  peuvent  être  cachées  à  ses 
))  yeux.  »  Il  faut  dont  secourir  notre  prochain , 
comme  en  devant  rendre  compte  à  Dieu  qui  nous 
voit. 

Il  n'y  a  que  les  parricides  et  les  ennemis  du 
genre  humain  qui  disent  comme  Caïn  (  Gen., 
IV.  9.  )  :  «  Je  ne  sais  où  est  mon  frère  :  suis-jc 
»  fait  pour  le  garder  ?  « 

«  N'avons-nous  pas  tous  un  même  père  ?  N'est- 
)'  ce  pas  un  même  Dieu  qui  nous  a  créés?  pour- 
»  quoi  donc  chacun  de  nous  méprise-t-il  son 
»  frère,  violant  le  pacte  de  nos  pères  (Mal., 
»  XI.  10.)?  y 

VI.'  PROPOSITION. 

L'intérêt  même  nous  uuil. 

'<  Le  frère ,  aide  de  son  frère ,  est  comme  une 
j   »  ville  forte  ( Proiv, xviii.  19.  ).  »  Voyez  comme 
les  forces  se  multiplient  par  la  société  et  le  se- 
cours mutuel. 

«  Il  vaut  mieux  être  deux  en.semble  que  d'être 

»  seul  ;  car  on  trouve  une  grande  utilité  dans 

»  cette  union.  Si  l'un  tombe,  l'autre  le  soutient. 

)»  Malheur  à  celui  qui  est  seul  :  s'il  tombe ,  il  n'a 

i   ')  personne  pour  le  relever.  Deux  hommes  re- 

,    !>  post*s  dans  un  même  lit  se  réchauffent  muluel- 

\    »  lement.  Qu'y  a-t-il  de  plus  froid  qu'un  homme 

;   »  seul  ?  Si  quelqu'un  est  trop  fort  contre  un  seul, 

))  deux  pourront  lui  résister  :  une  corde  à  trois 

'>  cordons  esldilTicile  à  rompre  [Ecde.,  iv.  9,  10, 

).  11,  12.  ).  » 

On  se  console ,  on  s'a.ssiste ,  on  se  fortifie  l'un 
l'autre.  Dieu  voulant  établir  la  société,  veut  que 
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chacun  trouve  son  bien ,  et  y  demeure  attaché 
par  cet  intérêt. 

C'est  pourquoi  il  a  donné  aux  hommes  divers 
talents.  L'un  est  propre  à  une  chose ,  et  l'autre  à 
une  autre ,  afin  qu'ils  puissent  s'entre  -  secourir 
comme  les  membres  du  corps,  et  que  l'union  soit 
cimentée  par  ce  besoin  mutuel.  «  Comme  nous 
»  avons  plusieurs  membres ,  qui  tous  ensemble 
»  n'ont  pas  une  même  fonction;  ainsi  nous  ne 
»  sommes  tous  ensemble  qu'un  seul  corps  en 
"  Jésus-Christ ,  et  nous  sommes  tous  membres 
»  les  uns  des  autres  (  Bom.,  xii.  4,  5,  6.  ).  » 
Chacun  de  nous  a  son  don  et  sa  grâce  diffé- 
rente. 

"  Le  corps  n'est  pas  un  seul  membre ,  mais 
)'  plusieurs  membres.  Si  le  pied  dit  :  Je  ne  suis 
»  pas  du  corps ,  parce  que  je  ne  suis  pas  la  main; 
»  est-il  pour  cela  retranché  du  corps?  Si  tout  le 
"  corps  étoit  œil,  où  seroient l'ouïe  et  l'odorat? 
i>  Mais  maintenant  Dieu  a  formé  les  membres  et 
>'  les  a  mis  chacun  où  il  lui  a  plu.  Que  si  tous  les 
»  membres  n'étoient  qu'un  seul  membre ,  que 
»  deviendroit  le  corps?  Mais  dans  l'ordre  que 
»  Dieu  a  établi,  s'il  y  a  plusieurs  membres;  il  n'y 
■'>  a  qu'un  corps.  L'œil  ne  peut  pas  dire  à  la  main  : 
»  Je  n'ai  que  faire  de  votre  assistance  ;  ni  la  tête 
»  ne  peut  pas  dire  aux  pieds  :  Vous  ne  m'êtes  pas 
»  nécessaires.  Mais,  au  contraire,  les  membres 
"  qui  paroissent  les  plus  foibles  sont  ceux  dont 
«  on  a  le  plus  de  besoin.  Et  Dieu  a  ainsi  accordé 
>>  le  corps ,  en  suppléant  par  un  membre  ce  qui 
»  manque  à  l'autre ,  afin  qu'il  n'y  ait  point  de 
»  dissension  dans  le  corps,  et  que  les  membres 
»  aient  soin  les  uns  des  autres  (  \.  Cor.,  xii.  1  i 
»  etseq.).  )> 

Ainsi ,  par  les  talents  différents ,  le  fort  a  be- 
soin du  foible,  le  grand  du  petit,  chacun  de  ce 
qui  paroît  le  plus  éloigné  de  lui;  parce  que  le 
besoin  mutuel  rapproche  tout ,  et  rend  tout  né- 
cessaire. 

Jésus-Christ  formant  son  Eglise,  en  établit 
l'unité  sur  ce  fondement ,  et  nous  montre  quels 
sont  les  principes  de  la  société  humaine. 

Le  monde  même  subsiste  par  cette  loi.  «  Cha- 
»  que  partie  a  son  usage  et  sa  fonction  ;  et  le 
>'  tout  s'entretient  par  le  secours  que  s'entre- 
»  donnent  toutes  les  parties  (  Ecdi.,  xlii.  24, 
»  25.  ).  » 

Nous  voyons  donc  la  société  humaine  appuyée 
sur  ces  fondements  inébranlables;  un  même 
Dieu  ,  un  même  objet,  une  même  fin ,  une  ori- 
gine commune,  un  même  sang,  un  même  inté- 
rêt, un  besoin  mutuel,  tant  pour  les  affaires  que 
pour  la  douceur  de  la  vie. 


ARTICLE  II. 


De  la  société  générale  du  genre  humain  naît 
la  société  civile,  c'est-à-dire ,  celle  des  états, 
des  peuples  et  des  nations. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

La  société  humaine  a  été  détruite  et  violée  par  les 
pasuons. 

Dieu  étoit  le  lien  de  la  société  humaine.  Le 
premier  homme  s'étant  séparé  de  Dieu ,  par  une 
juste  punition  la  division  se  mit  dans  sa  famille , 
et  Caïn  tua  son  frère  Abel  (  Gen.,  iv.  8.  ). 

Tout  le  genre  humain  fut  divisé.  Les  enfants 
de  Seth  s'appelèrent  les  enfants  de  Dieu ,  et  les 
enfants  de  Caïn  s'appelèrent  les  enfants  des 
hommes  (  Ibid.,  vi.  2.  ). 

Ces  deux  races  ne  s'allièrent  que  pour  aug- 
menter la  corruption.  Les  géants  naquirent  de 
cette  union ,  hommes  connus  dans  l'Ecriture 
{Ibid.,  4.),  et  dans  toute  la  tradition  du 
genre  humain,  par  leur  injustice  et  leur  vio- 
lence. 

«  Toutes  les  pensées  de  l'homme  se  tournent  au 
»  mal  en  tout  temps ,  et  Dieu  se  repent  de  l'a- 
»  voir  fait.  Noé  seul  trouve  grâce  devant  lui 
»  (Ibid. ,  5,  C,  8.  )  :  »  tant  la  corruption  étoit 
générale. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  cette  perversité 
rend  les  hommes  insociables.  L'homme  dominé 
par  ses  passions  ne  songe  qu'à  les  contenter  sans 
songer  aux  autres.  «  Je  suis,  dit  l'orgueilleux 
')  dans  Isaïe  (Isai.,  xlvii.  8.  ),  et  il  n'y  a  que 
>•  moi  sur  la  terre.  » 

Le  langage  de  Caïn  se  répand  partout.  «  Est- 
»  ce  à  moi  de  garder  mon  frère  (  Gen.,  iv.  9.  )  ?  » 
c'est-à-dire,  je  n'en  ai  que  faire,  ni  ne  m'en 
soucie. 

Toutes  les  passions  sont  insatiables.  «  Le  cruel 
)»  ne  se  rassasie  point  de  sang  (  Eccli.,  xii.  16.  ). 
»  L'avare  ne  se  remplit  point  d'argent  (  Eccle., 
»  V.  9.  ).  » 

Ainsi  chacun  veut  tout  pour  soi.  «  Vous  joi- 
»  gnez,  dit  Isaïe  (Isai.,  v.  8.),  maison  à  maison, 
»  et  champ  à  champ.  Voulez-vous  habiter  seul 
»  sur  la  terre  ?  » 

La  jalousie ,  si  universelle  parmi  les  hommes , 
fait  voir  combien  est  profonde  la  malignité  de 
leur  cœur.  Notre  frère  ne  nous  nuit  en  rien  ,  ne 
nous  ôte  rien  ;  et  il  nous  devient  cependant  un 
objet  de  haine,  parce  que  seulement  nous  le 
voyons  plus  heureux,  ou  plus  industrieux  et  plus 
vertueux  que  nous.  Abel  plaît  à  Dieu  par  des 
moyens  innocents ,  et  Caïn  ne  le  peut  souffrir. 
"■  Dieu  regarda  Abel  et  ses  présents ,  et  ne  rÇ' 
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j)  garda  pas  Caïii  ni  ses  présents  :  et  Gain  entra 
»  en  fureur,  et  son  visage  changea  (Gen.,  iv.  \, 
»  5.  ).  »  De  là  les  trahisons  et  les  meurtres. 
((  Sortons  dehors,  dit  Gain  ;  allons  promener  en- 
>>  semble  :  et  étant  au  milieu  des  champs ,  Gain 
»  s'éleva  contre  son  frère,  et  le  tua  {Ibid.,  8.  )•  » 

Une  pareille  passion  exposa  Joseph  à  la  fureur 
de  ses  frères,  lorsque,  loin  de  leur  nuire,  il  alloit 
pour  rapporter  de  leurs  nouvelles  à  leur  père  qui 
en  étoit  en  inquiétude  (  Ibid.,  xxxvii.  16,  17, 
elc.  ).  «  Ses  frères  voyant  que  leur  père  l'aimoit 
»  plus  que  tous  les  autres ,  le  haïssoient ,  et  ne 
»  pouvoient  lui  dire  une  parole  de  douceur 
»  {Ibid.,'i.).  »  Gette  rage  les  porta  jusqu'à  le 
vouloir  tuer  ;  et  il  n'y  eut  autre  moyen  de  les 
détourner  de  ce  tragique  dessein  qu'en  leur  pro- 
posant de  le  vendre  (  Ibid.,  20,  26,  27,  28.  ). 

Tant  de  passions  insensées,  et  tant  d'intérêts 
divers  qui  en  naissent ,  font  qu'il  n'y  a  point  de 
foi  ni  de  sûreté  parmi  les  hommes.  «  Ne  croyez 
»  point  à  votre  ami ,  et  ne  vous  fiez  point  à  votre 
»  guide  :  donnez-vous  de  garde  de  celle  qui  dort 
«  dans  votre  sein  :  le  fils  fait  injure  à  son  père , 
»  la  fille  s'élève  contre  sa  mère ,  et  les  ennemis 
5)  de  l'homme  sont  ses  parents  et  ses  domestiques. 
))  (  MiCH.,  vu.  5,  6.  ).  )'  De  là  vient  que  les 
cruautés  sont  si  fréquentes  dans  le  genre  hu- 
main. 11  n'y  a  rien  de  plus  brutal  ni  de  plus  san- 
guinaire que  l'homme.  «  Tous  dressent  des  em- 
»  bîiches  à  la  vie  de  leur  frère  ;  un  homme  va  à 
»  la  chasse  après  un  autre  homme ,  comme  il 
)>  feroit  après  une  bête,  pour  en  répandre  le  sang 
»  (  Ibid.,  2.  ).  » 

«  La  médisance ,  et  le  mensonge ,  et  le  meur- 
»  tre,  et  le  vol ,  et  l'adultère  ont  inondé  toute  la 
»  terre,  et  le  sang  a  touché  le  sang  (  Os.,  iv. 
»  2.  )  :  »  c'est-à-dire,  qu'un  meurtre  en  attire 
un  autre. 

Ainsi  la  société  humaine ,  établie  par  tant  de 
sacrés  liens,  est  violée  par  les  passions,  et  comme 
dit  saint  Augustin  :  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  so- 
«  ciable  que  l'homme  par  sa  nature  ,  ni  rien  de 
»  plus  intraitable  ou  de  plus  insociable  par  la 
j'  corruption  (Auc,  de  Civit.  Dei,  lib.  xii,  cap. 
»  XXVII,  tom.  VII,  col.  325.  ).  )' 

II.'  PROPOSITION. 
La  société  humaine,  dès  le  commencement  des  choses,  s'est 
divisée  en  plusieurs  branches  par  les  diverses  nations 
qui  se  sont  formées. 

Outre  cette  division  qui  s'est  faite  entre  les 
hommes  par  les  passions,  il  y  en  a  une  autre  qui 
devoit  naître  nécessairement  de  la  multiplication 
du  genre  humain. 

Moïse  nous  l'a  marquée ,  lorsqu'après  avoir 


nommé  les  premiers  descendants  de  Noé  (  Gen., 
X.  ) ,  il  montre  par  là  l'origine  des  nations  et  des 
peuples.  «  De  ceux-là ,  dit-il ,  sont  sorties  les  na- 
»  tions  chacune  selon  sa  contrée  et  selon  sa  lan- 
3>  §ne{Ibid.,  5.).  » 

Où  il  paroit  que  ces  deux  choses  ont  séparé  en 
plusieurs  branches  la  société  humaine.  L'une ,  la 
diversité  et  l'éloignement  des  pays  où  les  enfants 
de  Noé  se  sont  répandus  en  se  multipliant; 
l'autre ,  la  diversité  des  langues. 

Gette  confusion  du  langage  est  arrivée  avant 
la  séparation,  et  fut  envoyée  aux  hommes  en  pu- 
nition de  leur  orgueil.  Gela  disposa  les  hommes 
à  se  séparer  les  uns  des  autres,  et  à  s'étendre  dans 
toute  la  terre  que  Dieu  leur  avoit  donnée  à  ha- 
biter (Ibid.,  XI.  9.  ).  «  Allons,  dit  Dieu,  con- 
»  fondons  leurs  langues  afin  qu'ils  ne  s'enten- 
»  dent  plus  les  uns  les  autres;  et  ainsi  le  Seigneur 
»  les  sépara  de  ce  lieu  dans  toutes  les  terres 
»  (  Ibid.,  8.  ).  )> 

La  parole  est  le  lien  de  la  société  entre  les 
hommes,  par  la  communication  qu'ils  se  donnent 
de  leurs  pensées.  Dès  qu'on  ne  s'entend  plus 
l'un  l'autre ,  on  est  étranger  l'un  à  l'autre.  «  Si 
»  je  n'entends  point,  dit  saint  Paul  (/.  Cor., 
»  XIV.  1 1 . } ,  la  force  d'une  parole ,  je  suis  étran- 
))  ger  et  barbare  à  celui  à  qui  je  parle ,  et  il  me 
»  l'est  aussi.  »  Et  saint  Augustin  remarque ,  que 
cette  diversité  de  langages  fait  qu'un  homme  se 
plaît  plus  avec  son  chien,  qu'avec  un  homme 
son  semblable  (Aie,  de  Civil.  Dei,  lib.  xix, 
cap.  VII,  tom.  VII,  col.  651. }. 

Voilà  donc  le  genre  humain  divisé  par  langues 
et  par  contrées,  et  de  là  il  est  arrivé  qu'habiter 
un  même  pays,  et  avoir  une  même  langue,  a 
été  un  motif  aux  hommes  de  s'unir  plus  étroite- 
ment ensemble. 

Il  y  a  même  quelque  apparence  que ,  dans  la 
confusion  des  langues  à  Babel,  ceux  qui  se  trou- 
vèrent avoir  plus  de  conformité  dans  le  langage , 
furent  disposés  par  là  à  choisir  la  même  demeure; 
à  quoi  la  parenté  contribua  aussi  beaucoup  :  et 
l'Ecriture  semble  marquer  ces  deux  causes  qui 
commencèrent  à  former  autour  de  Babel  les 
divers  corps  de  nations,  lorsqu'elle  dit  que  les 
hommes  les  composèrent  «  en  se  divisant  chacun 
»  selon  leur  langue  et  leur  famille  (Gen.,  x.  5.).  » 

111."^  PROPOSITION. 

La  terre  qu'on  habile  ensemble  sert  de  lien  entre  les 
hommes ,  et  forme  l'unité  des  nations. 

Lorsque  Dieu  promet  à  Abraham  qu'il  fera 
de  ses  enfants  un  grand  peuple ,  il  leur  promet 
en  même  temps  une  terre  qu'ils  habiteront  en 
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commun.  «  Je  ferai  sortir  de  toi  une  grande 
))  nation  (  Gen.,  xii.  2,7.)-  »  Et  un  peu  après  : 
«  Je  donnerai  cette  terre  à  ta  postérité.  » 

Quand  il  introduit  les  Israélites  dans  cette 
terre  promise  à  leurs  pères,  il  la  leur  loue  afin 
qu'ils  l'aiment.  Il  l'appelle  toujours  «  une  bonne 
»  terre  grasse  et  abondante,  qui  ruisselle  de  tous 
i)  côtés  de  lait  et  de  miel  (  Exod.,  m.  8,  et 
j)  alibi).  •" 

Ceux  qui  dégoûtent  le  peuple  de  celte  terre , 
qui  le  devoit  nourrir  si  abondamment,  sont  punis 
de  mort  comme  séditieux  et  ennemis  de  leur 
patrie.  «  Les  hommes  que  Moïse  avoit  envoyés 
)'  pour  reconnoître  la  terre ,  et  qui  en  avoient 
>'  dit  du  mal,  furent  mis  à  mort  devant  Dieu 
j)  (iVwm.,  XIV.  36,  37.  ).  » 

Ceux  du  peuple  qui  avoient  méprisé  cette  terre 
eu  sont  exclus  et  meurent  dans  le  désert.  «  Vous 
)'  n'entrerez  point  dans  la  terre  que  j'ai  juré  à 
»  vos  pères  de  leur  donner.  A^os  enfants  (  inno- 
■»  cents  et  qui  n'ont  point  de  part  à  votre  injuste 
»  dégoût  )  entreront  dans  la  terre  qui  vous  a 
>'  déplu  ;  et  pour  vous ,  vos  corps  morts  seront 
»  gisants  dans  ce  désert  {Ihid.,  30,  31,  32.  ).  » 

Ainsi  la  société  humaine  demande  qu'on  aime 
la  terre  où  l'on  habite  ensemble  :  on  la  regarde 
comme  une  mère  et  une  nourrice  commune  ;  on 
s'y  attache,  et  cela  unit.  C'est  ce  que  les  Latins 
appellent  char it as  patrii  soli,  l'amour  de  la 
patrie  ;  et  ils  la  regardent  comme  un  lien  entre 
les  hommes. 

Les  hommes  en  effet  se  sentent  liés  par  quel- 
que chose  de  fort,  lorsqu'ils  songent  que  la 
même  terre  qui  les  a  portés  et  nourris  étant 
vivants ,  les  recevra  en  son  sein  quand  ils  seront 
morts.  «  Votre  demeure  sera  la  mienne  ;  votre 
»  peuple  sera  mon  peuple ,  disoit  Ruth  à  sa  belle- 
»  mère  Noémi  (Rutu.,  i.  16,  17.);  je  mourrai 
»  dans  la  terre  où  vous  serez  enterrée,  et  j'y 
)'  choisirai  ma  sépulture.  » 

Joseph  mourant  dit  à  ses  frères  (  Gen.,  i.  23, 
2-i. }  :  «  Dieu  vous  visitera  et  vous  établira  dans 
)'  la  terre  qu'il  a  promise  à  nos  pères  :  emportez 
>»  mes  os  avec  vous.  »  Ce  fut  là  sa  dernière 
parole.  Ce  lui  est  une  douceur,  en  mourant, 
d'espérer  de  suivre  ses  frères  dans  la  terre  que 
Dieu  leur  donne  pour  leur  patrie  ;  et  ses  os  y 
reposeront  plus  tranquillement  au  milieu  de  ses 
citoyens. 

C'est  un  sentiment  naturel  à  tous  les  peuples. 
Thémistoclc,  athénien,  éloit  banni  de  sa  patrie 
comme  traître;  il  en  machinoit  la  ruine  avec  le 
roi  de  Perse  à  qui  il  s'étoit  livré  :  et  toutefois 
fn  njourant  il  oublia  Magnésie,  que  le  roi  lui 


avoit  donnée ,  quoiqu'il  y  eût  été  si  bien  traité, 
et  il  ordonna  à  ses  amis  de  porter  ses  os  dans  l' At- 
tique  pour  les  y  inhumer  secrètement  (Thucid., 
lib.  1.  ),  à  cause  que  la  rigueur  des  décrets 
publics  ne  permettoit  pas  qu'on  le  fit  d'une  autre 
sorte.  Dans  les  approches  de  la  mort ,  où  la  rai- 
son revient  et  où  la  vengeance  cesse  ,  l'amour  de 
la  patrie  se  réveille;  il  croit  satisfaire  à  sa  patrie , 
il  croit  être  rappelé  de  son  exil  après  sa  mort  ; 
et ,  comme  ils  parloient  alors ,  que  la  terre  seroit 
plus  bénigne  et  plus  légère  à  ses  os. 

C'est  pourquoi  de  bons  citoyens  s'affectionnent 
à  leur  terre  natale.  «  J'étois  devant  le  Roi ,  dit 
)'  Néhémias  (  2.  Esd.,  ii.  1,  2,  3,  6.  ) ,  et  je  lui 
"  présentois  à  boire ,  et  je  paroissois  languissant 
)'  en  sa  présence;  cl  le  Roi  me  dit  :  Pourquoi 
)'  votre  visage  est-il  si  triste ,  puisque  je  ne  vous 
)'  vois  point  malade?  et  je  dis  au  Roi  :  Comment 
)'  pourrois-je  n'avoir  pas  le  visage  triste ,  puis- 
w  que  la  ville  où  mes  pères  sont  ensevelis  est 
))  déserte ,  et  que  ses  portes  sont  brûlées?  Si  vous 
w  voulez  me  faire  quelque  grâce ,  renvoyez-moi 
)'  en  Judée  en  la  terre  du  sépulcre  de  mon  père , 
)■  et  je  la  rebâtirai.  » 

Etant  arrivé  en  Judée,  il  appelle  ses  conci- 
toyens ,  que  l'amour  de  leur  commune  patrie 
unissoit  ensemble.  «Vous  savez  ,  dit-il  (/6/d., 
»  II.  17.  ) ,  notre  affliction.  Jérusalem  est  déserte; 
))  ses  portes  sont  consumées  par  le  feu  ;  venez  , 
)'  et  unissons-nous  pour  la  rebâtir.  » 

Tant  que  les  Juifs  demeurèrent  dans  un  pays 
étranger,  et  si  éloigné  de  leur  patrie ,  ils  ne  ces- 
.sèrent  de  pleurer,  et  d'enfler,  pour  ainsi  parler, 
de  leurs  larmes  les  fleuves  de  Babylone ,  en  se 
souvenant  de  Sion.  Ils  ne  pouvoient  se  résoudre 
à  chanter  leurs  agréables  cantiques ,  qui  étoient 
les  cantiques  du  Seigneur,  dans  une  terre  étran- 
gère. Leurs  instruments  de  musique,  autrefois 
leur  consolation  et  leur  joie,  demeuroient  sus- 
pendus aux  saules  plantés  sur  la  rive ,  et  ils  en 
avoient  perdu  l'usage.  «  0  Jérusalem ,  disoient- 
»  ils ,  si  jamais  je  puis  l'oublier ,  puissé-je  m'ou- 
3)  blier  moi-même  (  Ps.  cxxxvi.  )  !  »  Ceux  que 
les  vainqueurs  avoient  laissés  dans  leur  terre 
natale  s'estimoient  heureux,  et  ils  disoient  au 
Seigneur,  dans  les  psaumes  qu'ils  lui  chantoient 
durant  la  captivité  :  «  Il  est  temps,  ô  Seigneur, 
»  que  vous  ayez  pitié  de  Sion  :  vos  serviteurs  en 
»  aiment  les  ruines  mêmes  et  les  pierres  démo- 
»  lies  :  et  leur  terre  natale,  toute  désolée  qu'elle 
»  est ,  a  encore  toute  leur  tendresse  et  toute  leur 
»  compassion  (  Ps.  ci.  14,  15.  ).  » 


TIRÉE  DE  L'ÉCRITURE.  LIV.  I. 


143 


ARTICLE  III. 

Pour  former  les  nations  et  tmir  les  peuples , 
il  a  fallu  établir  un  gouvernement. 

PREMIÈRE  PROPOSITIOM. 
Tout  se  divise  et  se  parlialise  parmi  les  hommes. 

H  ne  suffit  pas  que  les  hommes  habitent  la 
même  contrée  ou  parlent  un  même  langage; 
parce  qu'étant  devenus  intraitables  par  la  vio- 
lence de  leurs  passions,  et  incompatibles  par 
leurs  humeurs  différentes ,  ils  ne  pouvoient  être 
unis  à  moins  que  de  se  soumettre  tous  ensemble 
à  un  même  gouvernement  qui  les  réglât  tous. 

Faute  de  cela  Abraham  et  Loth  ne  peuvent 
compatir  ensemble,  et  sont  contraints  de  se 
séparer.  «  La  terre  où  ils  étoient  ne  les  pouvoit 
)>  contenir,  parce  qu'ils  étoient  tous  deux  fort 
»  riches ,  et  ils  ne  pouvoient  demeurer  ensemble  : 
»  en  sorte  qu'il  arrivoit  des  querelles  entre  leurs 
»  bergers.  Enfin  il  fallut  pour  s'accorder  que 
w  l'un  allât  à  droite  et  l'autre  à  gauche  (  Gen., 
»  XIII.  6,  7,  9. }.  » 

Si  Abraham  et  Loth  ,  deux  hommes  justes , 
et  d'ailleurs  si  proches  parents ,  ne  peuvent  s'ac- 
corder entre  eux  à  cause  de  leurs  domestiques , 
quel  désordre  n'arriveroit  pas  parmi  les  mé- 
ehants  ? 

II.'  PROPOSITION. 

Xa  seule  autorité  du  gouvernement  peut  meltrc  im  frein 
aux  passions,  etii  la  violence  devenue  naturelle  aux 
homtnes. 

«  Si  vous  voyez  les  pauvres  calomniés ,  et  des 
w  jugements  violents,  par  lesquels  la  justice  est 
»  renversée  dans  la  province  ,  le  mal  n'est  pas 
»  sans  remède  :  car  au-dessus  du  puissant  il  y  a 
»  de  plus  puissants  ;  et  ceux-là  même  ont  sur  leur 
»  tête  des  puissances  plus  absolues;  et  enfin  le 
»  roi  de  tout  le  pays  leur  commande  ù  tous 
)»  (  Ecole.,  V.  7,  8.  ).  )<  La  justice  n'a  de  soutien 
que  l'autorité  et  la  subordination  des  puissances. 

Cet  ordre  est  le  frein  de  la  licence.  Quand 
chacun  fait  ce  qu'il  veut,  et  n'a  pour  règle  que 
ses  désirs,  tout  va  en  confusion.  Un  lévite  viole 
ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans  la  loi  de  Dieu. 
La  cause  qu'en  donne  l'Ecriture  :  «  C'est  qu'en 
»  ce  temps  là  il  n'y  avoit  point  de  roi  en  Israël , 
»  et  que  chacun  faisoit  ce  qu'il  trouvoit  à  propos 
»  {Judic,  XVII.  6.  ).  >' 

C'est  pourquoi ,  quand  les  enfants  d'Israël  sont 
prêts  d'entrer  dans  la  terre  où  ils  dévoient  for- 
mer un  corps  d'état  et  un  peuple  réglé ,  Moïse 
leur  dit  :  «  Gardez-vous  bien  de  faire  là  comme 
»  nous  faisons  ici ,  où  chacun  fait  ce  qu'il  trouve 


w  à  propos  ;  parce  que  vous  n'êtes  pas  encore 
M  arrivés  au  lieu  de  repos ,  et  à  la  possession 
»  que  le  Seigneur  vous  a  destinée  (  Veut.,  xii, 

))  8,  9.).  )) 

III.'  PROPOSITION. 

C'est  par  la  seule  autorité  du  gouvernement  que  l'union 
est  établie  panni  les  hotnnics. 

Cet  eifet  du  commandement  légitime  nous  est 
marqué  par  ces  paroles  souvent  réitérées  dans 
l'Ecriture  :  au  commandement  de  SaUl  et  de  la 
puissance  légitime ,  «  tout  Israël  sortit  comme 
»  un  seul  homme  (  i.  Jieg.,  xi.  7  et  alibi.  ). 
»  Ils  étoient  quarante  mille  hommes,  et  toute 
))  cette  multitude  étoit  comme  un  seul  (  1.  EsD., 
»  II.  64.  ].  »  Voilà  quelle  est  l'unité  d'un  peuple 
lorsque  chacun  renonçant  à  sa  volonté  la  tran- 
sporte et  la  réunit  à  celle  du  prince  et  du  ma- 
gistrat. Autrement  nulle  union  ;  les  peuples 
errent  vagabonds  comme  un  troupeau  dispersé. 
«  Que  le  Seigneur  Dieu  des  esprits ,  dont  toute 
»chair  est  animée,  donne  à  cette  multitude  un 
»  homme  pour  la  gouverner,  qui  marche  devant 
»  elle ,  qui  la  conduise ,  de  peur  que  le  peuple 
«  de  Dieu  ne  soit  comme  des  brebis  qui  n'ont 
»  point  de  pasteur  {Num.,  xxvii.  16,  17.  ).  » 

IV.«  PROPOSITION. 

Dans  un  gouvernement  réglé .  chaque  particulier  renonce 
au  droit  d'occuper  par  force  ce  qui  lui  convient. 

Olez  le  gouvernement,  la  terre  et  tous  ses 
biens  sont  aussi  communs  entre  les  hommes  que 
l'air  et  la  lumière.  Dieu  dit  à  tous  les  hommes  : 
"  Croissez  et  multipliez  et  remplissez  la  terre 
»  (  Gen.,  I.  28;  IX.  7.  ).  )>  Il  leur  donne  à  tous 
indistinctement  «  toute  herbe  qui  porte  son 
»  germe  sur  la  terre ,  et  tous  les  bois  qui  y 
j<  naissent  (  Ibid.,  i.  29.  ).  »  Selon  ce  dfoit  pri- 
mitif de  la  nature,  nul  n'a  de  droit  particulier 
sur  quoi  que  ce  soit,  et  tout  est  en  proie  à  tous. 

Dans  un  gouvernement  réglé,  nul  particulier 
n'a  droit  de  rieu  occuper.  Abraham  étant  dans 
la  Palestine  demande  aux  seigneurs  du  pays  jus- 
qu'à la  terre  ou  il  enterra  sa  femme  Sara.  «  Don- 
)'  nez-moi  droit  de  sépulture  parmi  vous  (Ibid., 

»  XXIII.  4.).   w 

Moïse  ordonne  qu'après  la  conquête  de  la  terre 
de  Chanaan ,  elle  soit  distribuée  au  peuple  par 
l'autorité  du  souverain  magistrat.  «  Josué ,  dit- 
»  il ,  vous  conduira.  Et  après  il  dit  à  Josué  lui- 
)'  même  :  Vous  introduirez  le  peuple  dans  la 
»  terre  que  Dieu  lui  a  promise ,  et  vous  la  lui 
»  distribuerez  par  sort  (  Veut.,  xxxi.,  .3,  7.).  » 

La  chose  fut  ainsi  exécutée.  Josué,  avec  le  con- 
seil ,  fit  le  partage  entre  les  tribus  et  entre  les  par- 
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ticuliers ,  selon  le  projet  et  les  ordres  de  Moïse 
(  Jos.,xiii,  XIV,  etc.  ). 

De  là  est  né  le  droit  de  propriété  ;  et  en  géné- 
ral tout  droit  doit  venir  de  l'autorité  publique, 
sans  qu'il  soit  permis  de  rien  envahir,  ni  de  rien 
attenter  par  la  force. 

V.c  PROPOSITION. 

Par  le  gouvernement  chaque  particulier  devient  plna  Ion, 

La  raison  est  que  chacun  est  secouru.  Toutes 
les  forces  de  la  nation  concourent  en  un ,  et  le 
magistrat  souverain  a  droit  de  les  réunir.  «  Race 
))  rebelle  et  méchante ,  dit  Moïse  à  ceux  de 
»  Ruben ,  demeurerez  -  vous  en  repos  pendant 
»  que  vos  frères  iront  au  combat?  Non,  ré- 
"  pondent  -  ils ,  nous  marcherons  avancés  à  la 
M  tête  de  nos  frères,  et  ne  retournerons  point 
1)  dans  nos  maisons  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en 
«  possession  de  leur  héritage  {Num.,  xxxti.  G, 
«  U,  17,  18.).  » 

Ainsi  le  magistrat  souverain  a  en  sa  main 
toutes  les  forces  de  la  nation  qui  se  soumet  à  lui 
obéir.  «  Nous  ferons,  dit  tout  le  peuple  à  Josué, 
»  tout  ce  que  vous  nous  commanderez  ;  nous 
»  irons  partout  où  vous  nous  enverrez.  Qui  ré- 
»  sistera  à  vos  paroles ,  et  ne  sera  pas  obéissant 
i>  à  tous  vos  ordres ,  qu'il  meure.  Soyez  ferme 
»  seulement,  et  agissez  avec  vigueur  (  Jos.,  i. 
»   16,  18.).  >' 

Toute  la  force  est  transportée  au  magistrat 
souverain;  chacun  l'affermit  au  préjudice  de  la 
sienne ,  et  renonce  à  sa  propre  vie  en  cas  qu'il 
désobéisse.  On  y  gagne;  car  on  retrouve,  en  la 
personne  de  ce  suprême  magistrat,  plus  de  force 
qu'on  n'en  a  quitté  pour  l'autoriser  ;  puisqu'on 
y  retrouve  toute  la  force  de  la  nation  réunie  en- 
semble pour  nous  secourir. 

Ainsi ,  un  particulier  est  en  repos  contre  l'op- 
pression et  la  violence ,  parce  qu'il  a  en  la  per- 
sonne du  prince  un  défenseur  invincible ,  et  plus 
fort  sans  comparaison  que  tous  ceux  du  peuple 
qui  entreprendroient  de  l'opprimer. 

Le  magistrat  souverain  a  intérêt  de  garantir 
de  la  force  tous  les  particuliers  ;  parce  que  si  une 
autre  force  que  la  sienne  prévaut  parmi  le 
peuple,  son  autorité  et  sa  vie  est  en  péril. 

Les  hommes  superbes  et  violents  sont  ennemis 
de  l'autorité ,  et  leur  discours  naturel  est  de  dire  : 
<'  Qui  est  notre  maître  (  P».  xi.  5.  )?  « 

»  La  multitude  du  peuple  fait  la  dignité  du 
■»  roi  [Prov.,  xiv.  28.).  x  S'il  le  laisse  dissiper  et 
accabler  par  les  hommes  violents ,  il  se  fait  tort  à 
lui-même. 

Ainsi  le  magistrat  souverain  est  l'ennemi  na- 
turel de  toutes  les  violences.  "  Ceux  qui  agissent 


«  avec  violence  sont  en  abomination  devant  le 
i>  roi,  parce  que  son  trône  est  affermi  par  lajus- 
w  tice  (  Prov.,  xvi.  12.  ).  » 

Le  prince  est  donc  par  sa  charge ,  à  chaque 
particulier,  «  un  abri  pour  se  mettre  à  couvert  du 
»  vent  et  de  la  tempête ,  et  un  rocher  avancé  sous 
»  lequel  il  se  met  à  l'ombre  dans  une  terre  sèche 
»  et  brûlante.  La  justice  étabUt  la  paix  :  il  n'y  a 
i>  rien  de  plus  beau  que  de  voir  les  hommes 
))  vivre  tranquillement  :  chacun  est  en  sûreté 
»  dans  sa  tente ,  et  jouit  du  repos  et  de  l'abon- 
)'  dance  (Is.,  XXXII.  2,  17,  18.).  »  Voilà  les  fruits 
naturels  d'un  gouvernement  réglé. 

En  voulant  tout  donner  à  la  force ,  chacun  se 
trouve  foible  dans  ses  prétentions  les  plus  légi- 
times ,  par  la  multitude  des  concurrents ,  contre 
qui  il  faut  être  prêt.  Mais  sous  un  pouvoir  légi- 
time chacun  se  trouve  fort ,  en  mettant  toute  la 
force  dans  le  magistrat ,  qui  a  intérêt  de  tenir 
tout  en  paix  pour  être  lui-même  en  sûreté. 

Dans  un  gouvernement  réglé,  les  veuves,  les 
orphelins,  les  pupilles,  les  enfants  mêmes  dans  le 
berceau  sont  forts.  Leur  bien  leur  est  conservé; 
le  public  prend  soin  de  leur  éducation,  leurs 
droits  sont  défendus ,  et  leur  cause  est  la  cause 
propre  du  magistrat.  Toute  l'Ecriture  le  charge 
de  faire  justice  au  pauvre,  au  foible ,  à  la  veuve, 
à  l'orphelin  et  au  pupille ( Z'ettL,  x.  i8;Ps.  Lxxxi. 
3,  el  alibi.). 

C'est  donc  avec  raison  que  saint  Paul  nous  re- 
commande «  de  prier  persévéramment ,  et  avec 
»  instance  pour  les  rois,  et  pour  tous  ceux  qui 
»  sons  constitués  en  dignité,  aûn  que  nous  pas- 
)>  sions  tranquillement  notre  vie,  en  toute  piété 
»  et  chasteté  (1.  Tim.,ii.  1,2.).» 

De  tout  cela  il  résulte  qu'il  n'y  a  point  de  pire 
état  que  l'anarchie,  c'est-à-dire  l'état  où  il  n'y  a 
point  de  gouvernement  ni  d'autorité.  Où  tout  le 
monde  veut  faire  ce  qu'il  veut,  nul  ne  fait  ce 
qu'il  veut;  où  il  n'y  a  point  de  maître,  tout  le 
monde  est  maître  ;  où  tout  le  monde  est  maître . 
tout  le  monde  est  esclave. 

vi.e  proposition. 

Le  gouvernement  se  perpétue ,  el  rend  les  Etats  immortels. 

Quand  Dieu  déclare  à  Moïse  qu'il  va  mourir, 
Moïse  lui  dit  aussitôt  :  «  Donnez,  Seigneur,  à  ce 
»  peuple  quelqu'un  qui  le  gouverne  (  Num., 
))  xxvii.  1G,  17.)  »  Ensuite,  par  l'ordre  de  Dieu, 
ISIoïse  établit  Josué  pour  lui  succéder,  «  en  pré- 
)j  sence  du  grand-prêtre  Eléazar  et  de  tout  le 
»  peuple,  et  lui  impose  les  mains  (Ibid.,  22, 
y>  23.),  »  en  signe  que  la  puissance  se  conti- 
nuoit  de  l'un  à  l'autre. 

A  près  la  mort  de  Moïse ,  tout  le  peuple  recon- 
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noit  Josué.  <  Nous  vous  obéirons  en  toutes  choses 
)'  comme  nous  avons  fait  à  Moïse  (  Jos. ,  i.  17.  )•  " 
Le  prince  meurt  ;  mais  l'autorité  est  immortelle , 
et  l'Etat  subsiste  toujours.  C'est  pourquoi  les 
mêmes  desseins  se  continuent  :  la  guerre  com- 
mencée se  poursuit,  et  Moïse  revit  en  Josué. 
«  Souvenez-vous ,  dit-il  à  ceux  de  Ruben  ,  de  ce 
)>  que  vous  a  commandé  Moïse.  »  Et  un  peu 
après  :  «  Vous  posséderez  la  terre  que  le  scr- 
»  viteur  de  Dieu  Moïse  vous  a  donnée  (fhid.. 
»  9,  10,  n,  13,  15,  IC).  » 

Il  faut  bien  que  les  princes  changent ,  puis- 
(luc  les  hommes  sont  mortels  :  mais  le  gouver- 
nement ne  doit  pas  changer  ;  l'autorité  demeure 
ferme,  les  conseils  sont  suivis  et  éternels. 

Après  la  mort  de  Saiil ,  David  dit  à  ceux  de 
Jabès-tialaad  ,  qui  avoient  bien  servi  ce  prince  : 
"  Prenez  courage  et  soyez  toujours  gens  de 
)»  cœur  ;  parce  qu'encore  que  votre  maître  Saul 
«  soit  mort ,  la  maison  de  Juda  m'a  sacré  roi 
»  (2.  Reg.,  II.  7.  ).  )' 

Il  leur  veut  faire  entendre  que  comme  l'auto- 
rité ne  meurt  jamais ,  ils  doivent  continuer  leurs 
services ,  dont  le  mérite  est  immortel  dans  un 
Etat  bien  réglé. 

ARTICLE  IV. 

Des  Lois. 

PRLMIKRE  PROPOSlïlO.N. 

//  faut  joindre  les  lois  au  gonvenicmetU  pour  le  inviirc 

flaiis  sa  perfection. 

C'est-à-dire  qu'il  ne  suffit  pas  que  le  prince , 
ou  que  le  magistrat  souverain  règle  les  cas  qui 
surviennent  suivant  l'occurrence;  mais  qu'il  faut 
établir  des  règles  générales  de  conduite ,  alin  que 
le  gouvernement  soit  constant  et  uniforme  :  et 
c'est  ce  qu'on  appelle  lois. 

II.-^^  PROI'OSITK». 
On  pose  les  principes  primitifs  de  toutes  les  lois. 

Toutes  les  lois  sont  fondées  sur  la  première  de 
toutes  les  lois,  qui  est  celle  de  la  nature,  c'est-à- 
dire  ,  sur  la  droite  raison ,  et  sur  l'équité  natu- 
relle. Les  lois  doivent  régler  les  choses  divines  et 
humaines,  publiques  et  particulières;  et  sont 
commencées  par  la  nature ,  selon  ce  que  dit  saint 
Paul  (Rom.,  xi.  H,  15.  )  :  «  que  les  Gentils  qui 
»  n'ont  pas  de  loi ,  faisant  naturellement  ce  qui 
>'  est  de  la  loi ,  se  font  une  loi  à  eux-mêmes ,  et 
»  montrent  l'œuvre  de  la  loi  écrite  dans  leurs 
)'  cœurs  par  le  témoignage  de  leurs  consciences , 
»  et  les  pensées  intérieures  qui  s'accusent  mu- 
»  tuellement ,  et  se  défendent  aussi  l'une  contre 
"  l'autre.  » 

Tome  IV. 


Les  lois  doivent  établir  le  droit  sacré  et  pro- 
fane ,  le  droit  public  et  particulier,  en  un  mot , 
la  droite  observance  des  choses  divines  et  hu- 
maines parmi  les  citoyens  avec  les  châtiments 
et  les  récompenses. 

Il  faut  donc,  avant  toutes  choses,  régler  le 
culte  de  Dieu.  C'est  par  ofi  commence  Moïse, 
et  il  pose  ce  fondement  de  la  société  des  Israé- 
lites. A  la  tête  du  Décalogue  on  voit  ce  pré- 
cepte fondamental  :  »  Je  suis  le  Seigneur,  tu 
»  n'auras  point  de  dieux  étrangers,  etc.  [Exod., 
>•  XX.  2,  3,  4,  5,  u,  etc.  ).  » 

Ensuite  viennent  les  préceptes  qui  regardent 
la  société.  «  Tu  ne  tueras  point ,  tu  ne  déroberas 
»  point  (  Ibid.,  3  et  seq.  ),  »  et  les  autres.  Tel  est 
l'ordre  général  de  toute  législation. 

m.'  PROPOSITION. 
//  //  «  un  ordre  dans  les  lois. 

Le  premier  principe  des  lois  est  de  reconnoitre 
la  Divinité  d'où  nous  viennent  tous  les  biens  et 
l'être  même.  «  Crains  Dieu  ,  et  observe  ses  com- 
»  mandements  ;  c'est  là  tout  l'homme  [Ecclc. 
»  XII.  13.  ).  Et  l'autre  est  »  de  faire  à  autrui 
»  comme  nous  voulons  qu'il  nous  soit  fait 
»  (MaTTH.,  VII.  12;  Luc,  VI.  13.).  w 

IV.'^  PROPO.SITION. 

Un  grand  roi  explique  les  caractères  des  lois. 

L'intérêt  et  la  passion  corrompent  les  hommes. 
La  loi  est  sans  intérêt  et  sans  passion  :  «  elle 
"  est  sans  tache  et  sans  corruption  ;  elle  dirige 
y  les  âmes  ;  elle  est  fidèle  :  elle  parle  sans  dégui- 
)>  sèment  et  sans  flatterie.  Elle  rend  sages  les  en- 
»  fants  (Ps.  xviii.  8.):  »  elle  prévient  en  eux 
l'expérience,  et  les  remplit,  dès  leur  premier 
âge ,  de  bonnes  maximes.  «  Elle  est  droite  et  ré- 
"  jouit  le  cœur  (Ibid.  9.  ).  »  On  est  ravi  de  voir 
comme  elle  est  égale  à  (oui  le  monde ,  et  comme 
au  milieu  de  la  corruption  elle  conserve  son  inté- 
grité. <(  Elle  est  pleine  de  lumières  :  »  dans  la  loi 
sont  recueillies  les  lumières  les  plus  pures  de  la 
raison.  «  Elle  est  véritable  et  se  justifie  par  elle- 
»  même  (Ibid.  10.  )  :  »  car  elle  suit  les  premiers 
principes  de  l'équité  naturelle,  dont  personne  ne 
disconvient  que  ceux  qui  sont  tout-à-fait  aveu- 
gles. «  Elle  est  plus  désirable  que  l'or,  et  pla^; 
»  douce  que  le  miel  (Ibid.  i  ( .  )  :  »  d'elle  vient 
l'abondance  et  le  repos. 

David  remarque  dans  la  loi  de  Dieu  ces  pro- 
priétés excellentes,  sans  lesquelles  il  n'y  a  point 
de  loi  véritable. 

V.«  PROPOSITION. 

La  loi  punit  et  récompense. 

C'est  pourquoi  la  loi  de  Moïse  se  trouve  par- 
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tout  accompagnée  de  châtiments  :  voici  le  principe 
qui  les  rend  aussi  justes  que  nécessaires.  La  pre- 
mière de  toutes  les  lois ,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué ,  est  celle  de  ne  point  faire  à  autrui  ce 
que  nous  ne  voulons  pas  qui  nous  soit  fait.  Ceux 
qui  sortent  de  cette  loi  primitive  ,  si  droite  et  si 
équitable ,  dès  là  méritent  qu'on  leur  fasse  ce 
qu'ils  ne  veulent  pas  qui  leur  soit  fait  :  ils  ont  fait 
souffrir  aux  autres  ce  qu'ils  ne  vouloient  pas  qu'on 
leur  fit,  ils  méritent  qu'on  leur  fasse  souffrir  ce 
qu'ils  ne  veulent  pas.  C'est  le  juste  fondement  des 
châtiments,  conformément  à  cette  parole  pro- 
noncée contre  Babylone.  «■  Prenez  vengeance 
-'  d'elle  ;  faites-lui  comme  elle  a  fait  (  Jer.,  l  . 
>'  15. }.  >'  Elle  n'a  épargné  personne  ,  ne  l'épar- 
gnez pas  ;  elle  a  fait  souffrir  les  autres ,  faites-  la 
souffrir. 

Sur  le  même  principe  sont  fondées  les  récom- 
penses. Qui  sert  le  public  ou  les  particuliers,  le 
public  et  les  particuliers  le  doivent  servir. 

Vl.e  PROPOSITION. 

La  loi  est  sacrée  et  inviolable. 

Pour  entendre  parfaitement  la  nature  de  la 
loi,  il  faut  remarquer  que  tous  ceux  qui  en  ont 
bien  parlé ,  l'ont  regardée  dans  son  origine 
comme  un  pacte  et  un  traité  solennel  par  lequel 
les  hommes  conviennent  ensemble,  par  l'autorité 
des  princes ,  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  former 
leur  société. 

On  ne  veut  pas  dire  par  là  que  l'autorité  des 
lois  dépende  du  consentement  et  acquiescement 
des  peuples;  mais  seulement  que  le  prince,  qui 
d'ailleurs  par  son  caractère  n'a  d'autre  intérêt 
que  celui  du  public ,  est  assisté  des  plus  sages 
têtes  de  la  nation ,  et  appuyé  sur  l'expérience  des 
siècles  passés. 

Cette  vérité,  constante  parmi  tous  les  hommes, 
est  expliquée  admirablement  dans  l'Ecriture. 
Dieu  assemble  son  peuple ,  leur  fait  à  tous  pro- 
poser la  loi ,  par  laquelle  il  établissoit  le  droit 
sacré  et  profane  ,  public  et  particulier  de  la  na- 
tion ,  et  les  en  fait  tous  convenir  en  sa  présence. 
«  Moïse  convoqua  tout  le  peuple.  Et  comme  il 
))  leur  avoit  déjà  récité  tous  les  articles  de  cette 
»  loi ,  il  leur  dit  :  Gardez  les  paroles  de  ce  pacte, 
3)  et  les  accomplissez ,  afin  que  vous  entendiez 
»  ce  que  vous  avez  à  faire.  Vous  êtes  tous  ici 
»  devant  le  Seigneur  votre  Dieu,  vos  chefs,  vos 
•a  tribus  ,  vos  sénateurs ,  tos  docteurs ,  tout  le 
)>  peuple  d'Israël ,  vos  enfants ,  vos  femmes  ,  et 
5)  l'étranger  qui  se  trouve  mêlé  avec  vous  dans 
3)  le  camp  ;  afin  que  tous  ensemble  vous  vous 
3)  obligiez  à  l'alliance  du  Seigneur,  et  au  serment 
>  que  le  Seigneur  fait  avec  vous.  Et  que  vous 


>'  soyez  son  peuple ,  et  qu'il  soit  votre  Dieu.  Et 
y  je  ne  fais  pas  ce  traité  avec  vous  seuls ,  mais  je 
)'  le  fais  pour  tous,  présents  et  absents  (Deut., 
»  XXIX.  2,  9,  10,  11,  12,  14,  16.}.  » 

Moïse  reçoit  ce  traité  au  nom  de  tout  le  peuple 
qui  lui  avoit  donné  son  consentement.  «  J'ai  été , 
>'  dit-il  [Ibid.,  V.  6.  ),  le  médiateur  entre  Dieu 
»  et  vous ,  et  le  dépositaire  des  paroles  qu'il  vous 
»  donnoit ,  et  vous  à  lui.  » 

Tout  le  peuple  consent  expressément  au  traité. 
«  Les  lévites  disent  à  haute  voix  :  Maudit  celui 
»  qui  ne  demeure  pas  ferme  dans  toutes  les  pa- 
»  rôles  de  cette  loi ,  et  ne  les  accomplit  pas;  et 
»  tout  le  peuple  répond  Amen,  qu'il  soit  ainsi 
:>  {Ibid.,  xxvii.  14,  26;  Jos.,  viii.  30,efc.).  » 

Il  faut  remarquer  que  Dieu  n'avoit  pas  besoin 
du  consentement  des  hommes  pour  autoriser  sa 
loi ,  parce  qu'il  est  leur  créateur,  qu'il  peut  les 
obliger  à  ce  qu'il  lui  plait  ;  et  toutefois ,  pour 
rendre  la  chose  plus  solennelle  et  plus  ferme  ,  il 
les  oblige  à  la  loi  par  un  traité  exprès  et  vo- 
lontaire. 

VII.'  PROPOSITION. 
La  loi  est  réputée  avoir  une  origine  divine. 

Le  traité  qu'on  vient  d'entendre  a  un  double 
effet  :  il  unit  le  peuple  à  Dieu,  et  il  unit  le  peuple 
en  soi-même. 

Le  peuple  ne  pouvoit  s'unir  en  soi-même  par 
une  société  inviolable,  si  le  traité  n'en  étoitfait 
dans  son  fond  en  présence  d'une  puissance  su- 
périeure ,  telle  que  celle  de  Dieu ,  protecteur 
naturel  de  la  société  humaine,  et  inévitable  ven- 
geur de  toute  contravention  à  la  loi. 

Mais  quand  les  hommes  s'obligent  à  Dieu,  lui 
promettant  de  garder,  tant  envers  lui  qu'entre 
eux ,  tous  les  articles  de  la  loi  qu'il  leur  propose  ; 
alors  la  convention  est  inviolable,  autorisée  par 
une  puissance  à  laquelle  tout  est  soumis. 

C'est  pourquoi  tous  les  peuples  ont  voulu  don- 
ner à  leurs  lois  une  origine  divine;  et  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  eue  ont  feint  de  l'avoir. 

Minos  se  vantoit  d'avoir  appris  de  Jupiter  les 
lois  qu'il  donna  à  ceux  de  Crète  ;  ainsi  Lycurgue, 
ainsi  Numa,  ainsi  tous  les  autres  législateurs,  ont 
voulu  que  la  convention  par  laquelle  les  peuples 
s'obligeoient  entre  eux  à  garder  les  lois,  fût  af- 
fermie par  l'autorité  divine ,  afin  que  personne 
ne  pût  s'en  dédire. 

Platon,  dans  sa  République ,  et  dans  son  livre 
des  Lois ,  n'en  propose  aucunes  qu'il  ne  veuille 
faire  confirmer  par  l'oracle  avant  qu'elles  soient 
reçues  ;  et  c'est  ainsi  que  les  lois  deviennent 
sacrées  et  inviolables. 
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Vlll.-  PROPOSITION. 

//  Il  a  des  lois  fondamentales  qu'on  ne  peut  changer  ;  il 
est  mCme  très  dangereux  de  changer  sans  nécessité 
celles  qui  ne  le  sont  pas. 

C'est  principalement  de  ces  lois  fondamentales 
qu'il  est  écrit ,  qu'en  les  violant ,  «  on  ébranle 
)•  tous  les  fondements  de  la  terre  {Ps.  lxxxi. 
)>  5.  )  :  >'  après  quoi  il  ne  reste  plus  que  la  chute 
des  empires. 

Eu  général  les  lois  ne  sont  pas  lois,  si  elles  n'ont 
quelque  chose  d'inviolable.  Pour  marquer  leur 
solidité  et  leur  fermeté ,  IMoise  ordonne  «  qu'elles 
»  soient  toutes  écrites  nettement  et  visiblement 
»  sur  des  pierres  {Deui.,  xxvii.  8  }.  »  Josué  ac- 
complit ce  commandement  (Jos.,  viii.  32.). 

Les  autres  peuples  civilisés  conviennent  de 
cette  maxime.  «  Qu'il  soit  fait  un  édit  et  qu'il 
»  soit  écrit  selon  la  loi  inviolable  des  Perses  et 
»  des  Mèdes,  disent  à  Assuérus  les  sages  de  son 
»  conseil  qui  étoient  toujours  près  de  sa  per- 
»  sonne.  Ces  sages  savoient  les  lois  et  le  droit  des 
»  anciens  (Estu.,  i.  13,  19.).  »  Cet  attachement 
aux  lois  et  aux  anciennes  maximes  affermit  la 
société  et  rend  les  états  immortels. 

On  perd  la  vénération  pour  les  lois  quand  on 
les  voit  si  souvent  changer.  C'est  alors  que  les 
nations  semblent  chanceler  comme  troublées ,  et 
prises  de  vin ,  ainsi  que  parlent  les  prophètes 
(Is.\.,  XIX.  14.).  L'esprit  de  vertige  les  possède  , 
et  leur  chute  est  inévitable  :  «  Parce  que  les 
')  peuples  ont  violé  les  lois ,  changé  le  droit  pu- 
»  blic ,  et  rompu  les  pactes  les  plus  solennels 
)'  (Ibid-,  XXIV.  6.).  »  C'est  l'état  d'un  malade  in- 
quiet qui  ne  sait  quel  mouvement  se  donner. 

«  Je  hais  deux  nations ,  dit  le  sage  fils  de  Si- 
»  rach  {EcclL,  l.  27,  28.),  et  la  troisième  n'est 
>'  pas  une  nation  :  c'est  le  peuple  insensé  qui 
»  demeure  dans  Sichem  :  »  c'est-à-dire  le  peuple 
de  Samarie,  qui  ayant  renversé  l'ordre,  oublié 
la  loi ,  établi  une  religion  et  une  loi  arbitraire , 
ne  mérite  pas  le  nom  de  peuple. 

On  tombe  dans  cet  état  quand  les  lois  sont  va- 
riables et  sans  consistance,  c'est-à-dire  quand 
elles  cessent  d'être  lois. 

ARTICLE  V. 

Conséquences  des  principes  généraux  de 
l'humanité. 

UNIQUE  PROPOSITION. 

Le  partage  des  biens  entre  les  hommes,  et  la  division  des 
hommes  mêmes  en  peuples  et  en  nations ,  ne  doit  point 
altérer  la  société  générale  du  genre  humain. 

•<  Si  quelqu'un  de  vos  frères  est  réduit  à  la 


)'  pauvreté ,  n'endurcissez  pas  votre  cœur,  et  ne 
î>  lui  resserrez  pas  votre  main;  mais  ouvrez-la  au 
»  pauvre ,  et  prêtez-lui  tout  ce  dont  vous  verrez 
»  qu'il  aura  besoin.  Que  cette  pensée  impie  ne 
))  vous  vienne  point  dans  l'esprit  :  le  septième 
)>  an  arrive ,  où  selon  la  loi  toutes  les  obligations 
^>  pour  dettes  sont  annulées.  Ne  vous  détournez 
"  pas  pour  cela  du  pauvre,  de  peur  qu'il  ne  crie 
»  contre  vous  devant  le  Seigneur  ,  et  que  votre 
»  conduite  vous  tourne  à  péché  ;  mais  donnez- 
>'  lui ,  et  le  secourez  sans  aucun  détour  ni  arti- 
))  fice ,  afin  que  le  Seigneur  vous  bénisse  (  Deut., 
"  XV.  7,8,9,  10.).  J> 

La  loi  seroit  trop  inhumaine,  si  en  partageant 
les  biens,  elle  ne  donnoit  pas  aux  pauvres  quelque 
recours  sur  les  riches.  Elle  ordonne  ,  dans  cet 
esprit,  d'exiger  sesdetles  avec  grandemodération. 
'(  Ne  prenez  point  à  votre  frère  les  instruments 
»  nécessaires  pour  la  vie ,  comme  la  meule  dont 
»  il  moud  son  blé  ;  car  autrement  il  vous  auroit 
»  engagé  sa  propre  vie.  S'il  vous  doit ,  n'entrez 
)>  pas  dans  sa  maison  pour  prendre  des  gages . 
»  mais  demeurez  dehors ,  et  recevez  ce  qu'il  vous 
"  apportera.  Et  s'il  est  si  pauvre  qu'il  soit  con- 
»  traint  de  vous  donner  sa  couverture ,  qu'elle 
1)  ne  passe  pas  la  nuit  chez  vous  ;  mais  rendez-la 
»  à  votre  frère ,  afin  que  dormant  dans  sa  cou- 
>'  verture  il  vous  bénisse;  et  vous  serez  juste 
j'  devant  le  Seigneur  {Deut.,  xxiv.  6,  10,  11  , 

>'  12,13.).  .. 

La  loi  s'étudie  en  toutes  choses  à  entretenir 
dans  les  citoyens  cet  esprit  de  secours  mutuel. 
'(  Quand  vous  verrez  s'égarer,  dit-elle  (Ibid., 
»  XXII.  1,  2,  3.) ,  le  bœuf  ou  la  brebis  de  votre 
»  frère ,  ne  passez  pas  outre  sans  les  retirer. 
»  Quand  vous  ne  connoîtriez  pas  celui  à  qui  elle 
»  est ,  ou  qu'il  ne  vous  toucheroit  en  rien ,  menez 
V  son  animal  en  votre  maison  ,  jusqu'à  ce  que 
»  votre  frère  le  vienne  requérir.  Faites-en  de 
)'  même  de  son  âne ,  et  de  son  habit ,  et  de  toutes 
»  les  autres  choses  qu'il  pourroit  avoir  perdues. 
)'  Si  vous  les  trouvez ,  ne  les  négligez  pas  comme 
M  choses  appartenantes  à  autrui  :  »  c'est-à-dire  , 
prenez-en  soin  comme  si  elle  étoit  à  vous ,  pour 
la  rendre  soigneusement  à  celui  qui  l'a  perdue. 

Par  ces  lois,  il  n'y  a  point  de  partage  qui  em- 
pêche que  je  n'aie  soin  de  ce  qui  est  à  autrui , 
comme  s'il  étoit  à  moi-même  ;  et  que  je  ne  fasse 
part  à  autrui  de  ce  que  j'ai ,  comme  s'il  étoit  vé- 
ritablement à  lui. 

C'est  ainsi  que  la  loi  remet  en  quelque  sorte 
en  communauté  les  biens  qui  ont  été  partagés , 
pour  la  commodité  publique  et  particulière. 

Elle  laisse  même  dans  les  terres  si  justement 


148 


POLITIQUE 


partagées  quelque  marque  de  l'ancienne  com- 
munauté; mais  réduite  à  certaines  bornes  pour 
l'ordre  public.  «  Vous  pouvez,  dit-elle  (Veut., 
«  XXIII.  24,  25.  ) ,  entrer  dans  la  vigne  de  votre 
5)  prochain ,  et  y  manger  du  raisin  tant  que  vous 
•»  voudrez ,  mais  non  pas  l'emporter  dehors.  Si 
»  vous  entrez  dans  les  blés  de  votre  ami ,  vous 
■»  en  pourrez  cueillir  des  épis ,  et  les  froisser  avec 
»  la  main  ,  mais  non  pas  les  couper  avec  la  fau- 
i)  cille.  " 

r<  Quand  vous  ferez  votre  moisson ,  si  vous 
»  oubliez  quelque  gerbe ,  ne  retournez  pas 
'  sur  vos  pas  pour  l'enlever  ;  mais  laissez-la 
3)  enlever  à  l'étranger ,  au  pupille  et  à  la  veuve , 
»  afin  que  le  Seigneur  vous  bénisse  dans  tous 
»  les  travaux  de  vos  mains.  )>  Il  ordonne  la  même 
chose  des  olives ,  et  des  raisins  dans  la  vendange 
(Ibid.,\\\\.  19,20,21.). 

Moïse  rappelle  ,  par  ce  moyen,  dans  la  mé- 
moire des  possesseurs ,  qu'ils  doivent  toujours 
regarder  la  terre  comme  la  mère  commune  ,  et 
la  nourrice  de  tous  les  hommes  ;  et  ne  veut  pas 
que  le  partage  qu'on  en  a  fait ,  leur  fasse  ou- 
blier le  droit  primitif  de  la  nature. 

Il  comprend  les  étrangers  dans  ce  droit.  «  Lais- 
3)  sez,  dit-il  (Ibid.  ),  ces  olives,  ces  raisins  et 
■»  ces  gerbes  oubliées,  à  l'étranger,  au  pupille  et 
w  à  la  veuve.  » 

Il  recommande  particulièrement ,  dans  les  ju- 
gements ,  l'étranger  et  le  pupille  ,  honorant  en 
tout  la  société  du  genre  humain.  «  Ne  pervertis 
3)  point,  dit-il  (Ibid.,  17,  22.),  le  jugement  de 
3)  l'étranger  et  du  pupille  :  Souviens-toi  que  tu 
3)  as  été  étranger  et  esclave  en  Egypte.  » 

Il  est  si  loin  de  vouloir  qu'on  manque  d'hu- 
manité aux  étrangers ,  qu'il  étend  même  en  quel- 
que façon  cette  humanité  jusqu'aux  animaux. 
Quand  on  trouve  un  oiseau  qui  couve ,  le  législa- 
teur défend  de  prendre  ensemble  la  mère  et 
les  petits.  «  Laisse-la  aller,  dit-il,  si  tu  lui  ôtes 
3)  ses  petits  {Ibid.,  xxii.  6,  7.).  »  Comme  s'il 
disoit  :  Elle  perd  assez  en  les  perdant ,  sans  per- 
dre encore  sa  liberté. 

Dans  le  même  esprit  de  douceur ,  la  loi  défend 
«  de  cuire  le  chevreau  dans  le  lait  de  sa  mère 
y.  (Ibid.,  XIV.  21.);  et  de  lier  la  bouche ,  c'est-à- 
3)  dire  de  refuser  la  nourriture  au  bœuf  qui  tra- 
3J  vaille  à  battre  le  blé  {Ibid.,  xxv.  4.).  3; 

«  Est-ce  que  Dieu  a  soin  des  bœufs?  3)  comme 
dit  saint  Paul  (1.  Cor.,  ix.  9.)  :  a-t-il  fait  la  loi 
pour  eux ,  et  pour  les  chevreaux ,  et  pour  les 
bêtes;  et  ne  paroît-il  pas  qu'il  a  voulu  inspirer 
aux  hommes  la  douceur  et  l'humanité  en  toutes 
choses  ;  afin  qu'étant  doux  aux  animaux ,  ils 


sentent  mieux  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  sem- 
blables. 

Il  ne  faut  donc  pas  penser  que  les  bornes  qui 
séparent  les  terres  des  particuliers ,  et  les  étals , 
soient  faites  pour  mettre  la  division  dans  le  genre 
humain  ;  mais  pour  faire  seulement  qu'on  n'at- 
tente rien  les  uns  sur  les  autres ,  et  que  chacun 
respecte  le  repos  d'autrui.  C'est  pour  cela  qu'il 
est  dit  :  «  Ne  transporte  point  les  bornes  qu'ont 
»  mises  les  anciens  dans  la  terre  que  t'a  donnée 
»  le  Seigneur  ton  Dieu  {Deut.,  xix.  14.  ).  »  Et 
encore  :  «  Maudit  celui  qui  remue  les  bornes 
»  de  son  voisin  {Ibid.,  xxvii.  17.).  » 

Il  faut  encore  plus  respecter  les  bornes  qui 
séparent  les  états ,  que  celles  qui  séparent  les 
particuliers  ;  et  on  doit  garder  la  société  que  Dieu 
a  établie  entre  tous  les  hommes. 

Il  n'y  a  que  certains  peuples  maudits  et  abo- 
minables, avec  qui  toute  société  est  interdite, 
à  cause  de  leur  effroyable  corruption  qui  se  ré- 
pandroit  sur  leurs  alliés.  «  N'aie  point ,  dit  la 
»  loi  {Ibid.,  vu.  2,  3,  4.),  de  société  avec  ces 
»  peuples  ;  ne  leur  donne  point  la  fille ,  ne 
■»  prends  pas  la  leur  pour  ton  fils ,  parce  qu'ils 
3<  le  séduiront  et  le  feront  servir  aux  dieux  étran- 
3)  gers.  » 

Hors  de  là  Dieu  défend  ces  aversions  qu'ont 
les  peuples  les  uns  pour  les  autres  ;  et  au  con- 
traire il  fait  valoir  tous  les  liens  de  la  société 
qui  sont  entre  eux.  «  N'ayez  point  en  exécration 
»  riduméen ,  parce  que  vous  venez  de  même 
»  sang  ;  ni  l'Egyptien  ,  parce  que  vous  avez  été 
))  étrangers  dans  sa  terre  {Ibid.,  xxiii.  7.).  » 

Aussi  est-il  demeuré ,  parmi  tous  les  peuples , 
certains  principes  communs  de  société  et  de  con- 
corde. Les  peuples  les  plus  éloignés  s'unissent 
par  le  commerce ,  et  conviennent  qu'il  faut  gar- 
der la  foi  et  les  traités.  Il  y  a,  dans  tous  les  peu- 
ples civilisés  ,  certaines  personnes  à  qui  tout  le 
genre  humain  semble  avoir  donné  une  sûreté  pour 
entretenir  le  commerce  entre  les  nations.  La 
guerre  même  n'empêche  pas  ce  commerce  ;  les 
ambassadeurs  sont  regardés  comme  des  person  nés 
sacrées  :  qui  viole  leur  caractère  est  en  horreur; 
et  David  prit  avec  raison  une  vengeance  terrible 
des  Ammonites,  et  de  leur  roi,  qui  avoit  mal- 
traité ses  ambassadeurs  (2.  Rcg.,  x.  3,  4;  xii. 
30,31.). 

Les  peuples  qui  ne  connoissenl  pas  ces  lois  de 
société  sont  peuples  inhumains,  barbares ,  enne- 
mis de  toute  justice  ,  et  du  genre  humain ,  que 
l'Ecriture  appelle  du  nom  odieux  »  de  gens  sans 
»  foi  et  sans  alliance  {Rom.,  i.  31.).  » 

Voici  une  belle  règle  de  saint  Augustin  pour 
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l'application  de  la  charité.  «Où  la  raison  est  égale, 
»  il  faut  que  le  sort  décide.  L'obligation  de  s'en- 
»  tr'aimer  est  égale  dans  tous  les  hommes ,  et 
)>  pour  tous  les  hommes.  Mais  comme  on  ne  peut 
M  pas  également  les  servir  tous ,  on  doit  s'attacher 
)-  principalement  à  servir  ceux  que  les  lieux ,  les 
»  temps  et  les  autres  rencontres  semblables  nous 
)'  unissent  d'une  façon  particulière  comme  par 
)>  une  espèce  de  sort  (S.  Auc,  de  DocL  Christ. 
»  lib.  I,  cop.  XXVIII,  tom.  m,  col.  14.}.  » 

ARTICLE  VI. 

De  ramour  de  la  patrie. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

//  faut  être  bon  citoyen,  et  sacrifier  à  sa  patrie  dani  le 
l?csoin  tout  ce  qu'on  a ,  cl  sa  propre  vie ,  où  il  est  parlé 
de  la  guerre. 

Si  l'on  est  obligé  d'aimer  tous  les  hommes ,  et 
qu'à  vrai  dire  il  n'y  ait  point  d'étranger  pour  le 
chrétien ,  à  plus  forte  raison  doit-il  aimer  ses 
concitoyens.  Tout  l'amour  qu'on  a  pour  soi- 
même,  pour  sa  famille,  et  pour  ses  amis,  se 
réunit  dans  l'amour  qu'on  a  pour  sa  patrie ,  où 
notre  bonheur  et  celui  de  nos  familles  et  de  nos 
amis  est  renfermé. 

C'est  pourquoi  les  séditieux ,  qui  n'aiment  pas 
leur  pays ,  et  y  portent  la  division ,  sont  l'exécra- 
tion du  genre  humain.  La  terre  ne  les  peut  pas 
supporter ,  et  s'ouvre  pour  les  engloutir.  C'est 
ainsi  que  périrent  Coré,  Dathan  et  Abiron.  "  S'ils 
)'  périssent,  dit  Moïse  (Xum.,  xvi.  28,  etc.), 
»  comme  les  autres  hommes  ;  s'ils  sont  frappés 
»  d'une  plaie  ordinaire ,  le  Seigneur  ne  m'a  pas 
>»  envoyé  :  mais  si  Dieu  fait  quelque  chose  d'ex- 
»  traordinaire ,  et  que  la  terre  ouvre  sa  bouche 
»  pour  les  engloutir ,  eux  et  tout  ce  qui  leur  ap- 
»  partient ,  en  sorte  qu'on  les  voie  entrer  tout 
»  vivants  dans  les  enfers,  vous  connoîlrez  qu'ils 
»  ont  blasphémé  contre  le  Seigneur.  A  peine 
»  avoil-il  cessé  de  parler,  que  la  terre  s'ouvrit 
»  sous  leurs  pieds ,  et  fes  dévora  avec  leur  tente, 
»  et  tout  ce  qui  leurappartenoit.  -> 

Ainsi  méritoient  d'être  retranchés  ceux  qui 
mettoient  la  division  parmi  le  peuple.  Il  ne  faut 
point  avoir  de  société  avec  eux  ;  en  approcher 
c'est  approcher  de  la  peste.  «  Retirez-vous ,  dit 
»  Moïse  (Ibid.,  xiv.  2C.),  de  la  tente  de  ces 
îi  impies,  et  ne  touchez  rien  de  ce  qui  leur  ap- 
)'  partient ,  de  peur  que  vous  ne  sovez  envelop- 
)'  pés  dans  leurs  péchés  et  dans  leur  perte.  » 

On  ne  doit  point  épargner  ses  biens  quand  il 
s'agit  de  servir  la  patrie.  Gédéon  «  dit  à  ceux  de 
)i  Soccoth  :  Donnez  de  quoi  vivre  aux  soldats 


»  qui  sont  avec  moi ,  parce  qu'ils  défaillent ,  afin 
))  que  nous  poursuivions  les  ennemis.  »  Us  re- 
fusent, et  Gédéon  en  fait  un  juste  châtiment 
{Jud.,\m.  5,  15,  16,  17.).  Qui  sert  le  public  sert 
chaque  particulier.  Il  faut  même  sans  hésiter 
exposer  sa  vie  pour  son  pays.  Ce  sentiment  est 
commun  à  tous  les  peuples ,  et  surtout  il  paroît 
dans  le  peuple  de  Dieu. 

Dans  les  besoins  de  l'état,  tout  le  monde  sans 
exception  étoit  obligé  d'aller  à  la  guerre  ;  et  c'est 
pourquoi  les  armées  étoient  si  nombreuses. 

La  ville  de  Jabès  en  Galaad ,  assiégée  et  ré- 
duite à  l'extrémité  par  Naas,  roi  des  Ammo- 
nites, envoie  exposer  son  péril  extrême  à  Saul, 
«  qui  aussitôt  fait  couper  un  bœuf  en  douze  mor- 
»  ceaux ,  qu'il  envoya  aux  confins  de  chacune 
))  des  douze  tribus  avec  cet  édit  :  Qui  ne  sortira 
)>  pas  avec  Saul  et  Samuel ,  ses  bœufs  seront  ainsi 
)■  mis  en  pièces  :  et  aussitôt  tout  le  peuple  s'assem- 
»  bla  comme  un  seul  homme;  et  Saiïl  en  fit  la 
»  revue  à  IJézech  ;  et  ils  se  trouvèrent  d'Israël 
»  trois  cent  mille,  et  trente  mille  de  Juda;  et  ils 
»  dirent  aux  envoyés  de  Jabès  :  Demain  vous  se- 
»  rez  délivrés  (  l .  jflef/.,  xi.  7,8,9.  ).  » 

Ces  convocations  étoient  ordinaires;  et  il  fau- 
droit  transcrire  toute  l'histoire  du  peuple  de 
Dieu  pour  en  rapporter  tous  les  exemples. 

C'étoit  un  sujet  de  plainte  à  ceux  qui  n'étoient 
pas  appelés ,  et  ils  le  prenoicnt  à  affront.  «  Ceux 
>i  d'Ephraïm  dirent  à  Gédéon  :  Quel  dessein  avez- 
»  vous  eu  de  ne  nous  point  appeler  quand  vous 
»  alliez  combattre  contre  Madian?  Ce  qu'ils  di- 
»  rent  d'un  ton  de  colère,  et  en  vinrent  presque 
»  à  la  force  ;  et  Gédéon  les  apaisa  en  louant  leur 
)-  valeur  (7«d.,  viii.  i,  2,  3.). 

Us  firent  la  même  plainte  à  Jephté ,  et  la  chose 
alla  jusqu'à  la  sédition  (/6/d.,  xii.  1.)  :  tant  on 
se  piquoit  d'honneur  d'être  convoqué  en  ces  oc- 
casions. Chacun  cxposoit  sa  vie  non-seulement 
pour  tout  le  peuple ,  mais  pour  sa  seule  tribu» 
"  Ma  tribu,  dit  Jephté  (/6/d.,2,  3.)  avoit  que- 
»  relie  contre  les  Ammonites  ;  ce  que  voyant,  j'ai 
»  mis  mon  âme  en  mes  mains  (noble  façon  de 
»  parler  qui  signifioit  exposer  sa  vie) ,  et  j'ai  fait 
»  la  guerre  aux  Ammonites.  » 

C'est  une  honte  de  demeurer  en  repos  dans  sa 
maison ,  pendant  que  nos  citoyens  sont  dans  le 
travail  et  dans  le  péril  pour  la  commune  patrie. 
David  envoya  Urie  se  reposer  chez  lui,  et  ce  bon 
sujet  répondit  (2.  Jieg.,  xi.  10,  il.)  :  «  L'arche 
>.  de  Dieu,  et  tout  Israël  et  Juda  sont  sous  des 
>.  tentes  ;  monseigneur  Joab  ,  et  tous  les  servi- 
)'  leurs  du  roi  mon  seigneur  couchent  sur  la 
»  terre  :  et  moi  j'entrerai  dans  ma  maison  pour  y 
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"  manger  à  mon  aise  et  y  être  avec  ma  femme  ! 
»  Par  votre  vie  je  ne  ferai  point  une  chose  si  in- 

>  digne.  » 

Il  n'y  a  plus  de  joie  pour  un  bon  citoyen  quand 
sa  patrie  est  ruinée.  De  là  ce  discours  de  Matha- 
thias ,  chef  de  la  maison  des  Asmonéens  ou  Ma- 
chabées  (  1.  Mach.,  ii.  7,  8.  etc.  )  :  «  Malheur  à 
»  moi  !  pourquoi  suis  -  je  né  pour  voir  la  ruine 
i>  de  mon  peuple ,  et  celle  de  la  cité  sainte  ?  puis- 
»  je  y  demeurer  davantage ,  la  voyant  livrée  à 
»  ses  ennemis ,  et  son  sanctuaire  dans  la  main  des 
»  étrangers?  Son  temple  est  déshonoré  comme 
■»  un  homme  de  néant  -,  ses  vieillards  et  ses  en- 
j>  fants  sont  massacrés  au  milieu  de  ses  rues;  et 
»  sa  jeunesse  a  péri  dans  la  guerre  :  quelle  na- 
«  tion  n'a  point  ravagé  son  royaume,  et  ne  s'est 
V  point  enrichie  de  ses  dépouilles  ?  on  lui  a  ravi 
i>  tous  ses  ornements  ;  de  libre  elle  est  devenue 
»  esclave;  tout  notre  éclat,  toute  notre  gloire, 
»  tout  ce  qu'il  y  avoit  parmi  nous  de  sacré ,  a 
»  été  souillé  par  les  Gentils  :  et  comment  après 
«  cela  pourrions-nous  vivre  ?  » 

On  voit  là  toutes  les  choses  qui  unissent  les 
citoyens  et  entre  eux  et  avec  leur  patrie  :  les 
autels  et  les  sacrifices,  la  gloire,  les  biens,  le 
repos  et  la  sûreté  de  la  vie ,  en  un  mot ,  la  société 
des  choses  divines  et  humaines.  Mathathias  tou- 
ché de  toutes  ces  choses ,  déclare  qu'il  ne  peut 
plus  vivre  voyant  ses  citoyens  en  proie,  et  sa 
patrie  désolée.  «  En  disant  ces  paroles ,  lui  et  ses 
')  enfants  déchirèrent  leurs  habits,  et  se  cou- 
»  vrirent  de  cilices ,  et  se  mirent  à  gémir  (  Ibid., 
»   14.).  » 

Ainsi  faisoil  Jéremie,  «  lorsque  son  peuple 
'  étant  mené  en  captivité ,  et  la  sainte  cité  étant 
"  désolée ,  plein  d'une  douleur  amère ,  il  pro- 
"  nonça  en  gémissant  ces  lamentations  {Lam. 
»  Jer.)  ,  »  qui  attendrissent  encore  ceux  qui  les 
entendent. 

Le  même  prophète  dit  à  Baruch ,  qui  dans  la 
ruine  de  son  pays  songeoit  encore  à  lui  -  même 
et  à  sa  fortune  :  «  Voici ,  ô  Baruch ,  ce  que  te  dit 
'    le  Seigneur  Dieu  d'Israël  :  J'ai  détruit  le  pays 

>  que  j'avois  bâti ,  j'ai  arraché  les  enfants  d'Is- 
'  raël  que  j'avois  plantés,  et  j'ai  ruiné  toute 
»  cette  terre  :  et  tu  cherches  encore  pour  toi  de 
»  grandes  choses  ?  ne  le  fais  pas  ;  contente-toi 
"  que  je  te  sauve  la  vie  (Jeu.jXlv.  1,  2,  4,5.).  » 

Ce  n'est  pas  assez  de  pleurer  les  maux  de  ses 
citoyens  et  de  son  pays  ;  il  faut  exposer  sa  vie 
pour  leur  service.  C'est  à  quoi  Mathathias  excite 
en  mourant  toute  sa  famille  (1.  Mach.,  ii.  49, 
ôO,  etc.).  «  L'orgKieil  et  la  tyrannie  ont  prévalu  ; 
"  voici  des  temps  de  malheur  et  de  ruine  pour 


»  vous;  prenez  donc  courage,  mes  enfants; 
»  soyez  zélateurs  de  la  loi ,  et  mourez  pour  le 
»  testament  de  vos  pères.  » 

Ce  sentiment  demeura  gravé  dans  le  cœur  de 
ses  enfants;  il  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire  dans 
la  bouche  de  Judas,  de  Jonathas,  et  de  Simon 
que  ces  paroles  :  Mourons  pour  notre  peuple  cl 
pour  nos  frères.  «  Prenez  courage ,  dit  Judas 
M  (  1 .  Mach.,  m.  58,  59. } ,  et  soyez  tous  gens  de 
i>  cœur  :  combattez  vaillamment  ces  nations  ar- 
»  mées  pour  notre  ruine.  Il  vaut  mieux  mourir 
)'  à  la  guerre  que  de  voir  périr  notre  pays  et  le 
»  sanctuaire.  »  Et  encore  :  «■  A  Dieu  ne  plaise 
)'  que  nous  fuyions  devant  l'ennemi  ;  si  notre 
»  heure  de  mourir  est  arrivée,  mourons  en  gens 
»  de  cœur  pour  nos  frères,  et  ne  mettons  point 
)'  détache  à  notre  gloire  (Ibid.,  ix.  10.).  » 

L'Ecriture  est  pleine  d'exemples  qui  nous 
apprennent  ce  que  nous  devons  à  notre  patrie; 
mais  le  plus  beau  de  tous  les  exemples  est  celui 
de  Jésus-Christ  même. 

1I.<'  PROPOSITIO^. 

Jésm-Christ  établit,  par  sa  doctrine  et  par  ses  exemples, 
l'amour  que  les  citoyens  doivent  avoir  pour  leur  patrie. 

Le  Fils  de  Dieu  fait  homme  a  non-seulement 
accompli  tous  les  devoirs  qu'exige  d'un  homme 
la  société  humaine,  charitable  envers  tous  et 
Sauveur  de  tous  ;  et  ceux  d'un  bon  fils  envers  ses 
parents,  à  qui  il  éloit  soumis  (Luc,  ii.  51.)  : 
mais  encore  ceux  de  bon  citoyen,  sereconnoissant 
«  envoyé  aux  brebis  perdues  de  la  maison  d'Is- 
»  raël  (Matth.,  xv.  2i.  ).  )'  Il  s'est  renfermé 
dans  la  Judée,  «  qu'il  parcouroit  toute  en  faisant 
))  du  bien  ,  et  guérissant  tous  ceux  que  le  démon 
y>  tourmenloit  [Act.,  x.  38.).  j> 

On  le  reconnoissoit  pour  bon  citoyen  ;  et  c'étoil 
une  puissante  recommandation  auprès  de  lui , 
que  d'aimer  la  nation  judaïque.  Les  sénateurs  du 
peuple  juif,  pour  l'obliger  à  rendre  «  au  cen- 
»  turion  un  serviteur  malade  qui  lui  étoit  cher, 
»  prioient  Jésus  avec  ardeur,  et  lui  disoient  :  11 
n  mérite  que  vous  l'assistiez  ;  car  il  aime  notre 
»  nation,  et  nous  a  bâti  une  synagogue:  et  Jésus 
»  alloit  avec  eux,  et  guérit  ce  serviteur  (Luc, 
»  vu.  3,  4,5,  6,  10.).  )^ 

Quand  il  songeoit  aux  malheurs  qui  mena- 
çoient  de  si  près  Jérusalem  et  le  peuple  juif ,  il 
ne  pouvoit  retenir  ses  larmes.  «  En  approchant 
»  de  la  ville  et  la  regardant,  il  se  mil  à  pleurer 
»  sur  elle  :  Si  tu  connoissois,  dit-il,  dans  ce 
»  temps  qui  t'est  donné  pour  te  repentir,  ce  qui 
»  pourroit  l'apporter  la  paix!  mais  cela  est  caché 
»  à  tes  yeux  (/6îd.,  XIX.  41,42.).  «  Il  dit  ces  mots 
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entrant  dans  Jérusalem  au  milieu  des  acclama- 
tions de  tout  le  peuple. 

Ce  soin ,  qui  le  pressoit  dans  son  triomphe , 
ne  le  quitte  pas  dans  sa  passion.  Comme  on  le 
menoit  au  supplice,  «  une  grande  troupe  de 
M  peuple  et  de  femmes ,  qui  le  suivoient ,  frap- 
))  poient  leur  poitrine  et  gémissoient  ;  mais  Jésus 
3)  se  tournant  à  elles  leur  dit  :  Filles  de  Jérusalem, 
»  ne  pleurez  pas  sur  moi  ;  pleurez  sur  vous- 
»  mêmes  et  sur  vos  enfants ,  car  bientôt  vont 
»  venir  les  jours  où  il  sera  dit  :  Heureuses  les 
»  stériles;  heureuses  les  entrailles  qui  n'ont  point 
»  porté  de  fruit,  et  les  mamelles  qui  n'ont  point 
))  nourri  d'enfants  (Luc,  xxiii.  27,  ?8,  29.)!  » 
11  ne  se  plaint  pas  des  maux  qu'on  lui  fait  souf- 
frir injustement ,  mais  de  ceux  qu'un  si  inique 
procédé  devoit  attirer  à  son  peuple. 

Il  n'avoit  rien  oublié  pour  les  prévenir.  «  Jé- 
»  rusalem  ,  Jérusalem  ,  qui  tues  les  prophètes,  et 
))  qui  lapides  ceux  qui  te  sont  envoyés  ,  combien 
»  de  fois  ai -je  voulu  ramasser  tes  enfants, 
»  comme  une  poule  ramasse  ses  petits  sous  ses 
»  ailes;  et  tu  n'as  pas  voulu  !  et  voilà  que  vos 
»  maisons  vont  bientôt  cire  désolées  i'^Mattu., 
»  XXin.  37,  38.  ).  » 

Il  fut ,  et  durant  sa  vie  ,  et  à  sa  mort ,  exact 
observateur  des  lois  et  des  coutumes  louables  de 
son  pays ,  même  de  celles  dont  il  savoit  qu'il  étoit 
le  plus  exempt. 

On  se  plaignit  à  saint  Pierre  qu'il  ne  payoit 
pas  le  tribut  ordinaire  du  temple,  et  cet  apôtre 
soutenoit  qu'en  effet  il  ne  devoit  rien.  "  Mais 
»  Jésus  le  prévint  en  lui  disant  :  De  qui  est-ce 
)'  que  les  rois  de  la  terre  exigent  le  tribut  ;  est-ce 
»  de  leurs  enfants  ou  dos  étrangers?  Pierre  ré- 
)'  pondit  :  Des  étrangers  :  Jésus  lui  dit  :  Les  en- 
î)  fants  sont  donc  francs  ;  et  toutefois ,  pour  ne 
»  causer  point  de  désordre ,  et  pour  ne  les  pas 
»  scandaliser,  allez  et  payez  pour  moi  et  pour 
j'  vous  (Matt!i.,  xvii.  24,  2.j,  2G.;.  »  Il  fait 
payer  un  tribut  qu'il  ne  devoit  pas ,  comme  fils , 
de  peur  d'apporter  le  moindre  trouble  à  l'ordre 
public. 

Aussi ,  dans  le  désir  qu'avoient  les  piiarisiens 
de  le  trouver  contraire  à  la  loi ,  ils  ne  purent 
jamais  lui  reprocher  que  des  choses  de  néant ,  ou 
les  miracles  qu'il  faisoit  le  jour  du  sabbat  (Luc, 
xiii.  li;  JoAX.,v.  9,  12;  l\.  14,  15.);  comme 
si  le  sabbat  devoit  faire  cesser  les  œuvres  de  Dieu 
aussi  bien  que  celles  des  hommes. 

"  II  étoit  soumis  eu  tout  à  l'ordre   public , 

"  faisant  rendre  à  César  ce  qui  étoit  à  César,  et 

)•  à  Dieu  ce  qui  esta  Dieu  (MATTH.,xxn.  21.).  » 

Jamais  il  n'entreprit  rien  sur  l'autorité  des 


magistrats.  «  Un  de  la  troupe  lui  dit  :  Maître, 
»  commandez  à  mon  frère  qu'il  fasse  partage 
»  avec  moi.  Homme,  lui  répondit -il,  qui  m'a 
)>  établi  pour  être  votre  juge  et  pour  faire  vos 
)>  partages  (Luc,  xii.  13,  14.).  » 

Au  reste ,  la  toute-puissance  qu'il  avoit  en  main 
ne  l'empêcha  pas  de  se  laisser  prendre  sans  ré- 
sistance. Il  reprit  saint  Pierre  qui  avoit  donné 
un  coup  d'épée,  et  rétablit  le  mal  que  cet  apôtre 
avoit  fait  (Luc,  xxiii.  :)0,  51  ;  Joa\.,xviii.  il.). 
Il  comparoît  devant  les  pontifes ,  devant  Pilate 
et  devant  Hérode,  répondant  précisément  sur  le 
fait  dont  il  s'agissoit  à  ceux  qui  avoienl  droit  de 
l'interroger.  «  Le  souverain  pontife  lui  dit  :  Je 
»  vous  commande,  de  la  part  de  Dieu,  de  me  dire 
»  si  vous  êtes  le  Christ  fils  de  Dieu  :  et  il  répon- 
»  dit  :  Je  le  suis  (  Matth.,  xxvi.  63,  G4  ;  Luc, 
»  XXII.  70.  ).  »  11  satisfit  Pilate  sur  sa  royauté  qui 
faisoit  tout  son  crime ,  et  l'assura  en  même  temps 
«  qu'elle  n'étoit  pas  de  ce  monde  (  Joan.,  xviii. 
>'  3C,  37.  ).  ))  Il  ne  dit  mol  à  Hérode  qui  n'avoit 
rien  à  commander  dans  Jérusalem ,  5  qui  aussi 
on  le  renvoyoit  seulement  par  cérémonie,  et  qui 
ne  le  vouloit  voir  que  par  pure  curiosité,  et 
après  avoir  satisfait  à  l'interrogatoire  légitime. 
Au  surplus,  il  ne  condamna  que  par  son  silenco 
la  procédure  manifestement  inique  dont  on  usoit 
contre  lui,  sans  se  j)laindrc,  sans  murmurer; 
"  se  livrant,  comme  dit  saint  Pierre  (1.  Peth., 
>>  II.  23.) ,  à  celui  qui  le  jugeoit  injustement  » 

Ainsi  il  fut  fidèle  et  afleclionné,  jusqu'à  la 
fin  ,  à  sa  patrie  quoique  ingrate ,  et  à  ses  cruels 
citoyens  qui  ne  songcoient  qu'à  se  rassasier  de 
son  sang  avec  une  si  aveugle  fureur,  qu'ils  lui 
préférèrent  un  séditieux  et  un  meurtrier. 

Il  savoit  que  sa  mort  devoit  être  le  salut  de  ers 
ingrats  citoyens ,  s'ils  eussent  fait  pénitence;  c'est 
pourquoi  il  pria  pour  eux  en  particulier,  jusque^ 
sur  la  croix  où  ils  l'avoient  attaché. 

Caïphe  ayant  prononcé  qu'il  falloit  que  Jésus 
mourût ,  «  pour  empêcher  toute  la  nation  de 
»  périr;  »  l'évangéliste  remarque  (Joan.,  xi. 
50,  51,  5$.  )  "  qu'il  lu;  dit  pas  cela  de  lui-même  : 
1)  mais  qu'étant  le  pontife  de  cette  année,  il  pro- 
»  phélisa  que  Jésus  devoit  mourir  pour  sa  nation, 
»  et  non-seulement  pour  sa  nation,  mais  encore 
»  pour  ramasser  en  un  les  enfants  de  Dieu  dis- 
»  perses.  )> 

Ainsi  il  versa  son  sang  avec  un  regard  particu- 
lier pour  sa  nation  ;  et  en  offrant  ce  grand  sa- 
crifice, qui  devoit  faire  l'expiation  de  tout 
l'univers,  il  voulut  que  l'amour  de  la  patrie  y 
trouvât  sa  place. 
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m.'  PROPOSITIO.N. 


Len  apôtres  el  les  premiers  fidèles  ont  toujours  été  de 
bons  citoyens. 

Leur  maître  leur  avoit  inspiré  ce  sentiment.  Il 
les  avoit  avertis  qu'ils  seroient  persécutés  par  toute 
la  terre,  et  leur  avoit  dit  en  même  temps  «  qu'il 
)'  les  envoyoit  comme  des  agneaux  au  milieu  des 
>•  loups  (  Matth.,  X.  16.  );  ))  c'est-à-dire  qu'ils 
n'avoient  qu'à  souffrir  sans  murmure  et  sans 
résistance. 

Pendant  que  les  Juifs  persécutoient  saint  Paul 
avec  une  haine  implacable,  ce  grand  homme 
prend  Jésus  -  Christ ,  qui  est  la  vérité  même ,  et 
sa  conscience  à  témoin  ,  que ,  touché  d'une  ex- 
trême et  continuelle  douleur  pour  l'aveuglement 
de  ses  frères,  «  il  souhaite  d'être  anathème  pour 
'>  eux.  Je  vous  dis  la  vérité ,  je  ne  mens  pas  :  ma 
»  conscience  éclairée  par  le  Saint-Esprit  m'en 
-  rend  témoignage  [Rom.,  ix.  1,2,  3.),  etc.  " 

Dans  une  famine  extrême  il  lit  une  quête  pour 
ceux  de  sa  natiou,  et  apporta  lui-même  à  Jéru- 
salem les  aumônes  qu'il  avoit  ramassées  pour 
eux  dans  toute  la  Grèce.  «■  Je  suis  venu,  dit-il 
'  [Act.,  XXIV.  \l;  Rom.,  xv.  25,  26.),  pour 
.  faire  des  aumônes  à  ma  nation.  » 

Ni  lui  ni  ses  compagnons  n'ont  jamais  excité 
de  sédition,  ni  assemblé  tumultuai rement  le 
peuple  (^ct,  xxiv.  12,  18.). 

Contraint  par  la  violence  de  ses  citoyens  d'ap- 
peler à  l'empereur,  il  assemble  les  Juifs  de  Rome, 
pour  leur  déclarer  «  que  c'est  malgré  lui  qu'il  a 
»  été  obligé  d'appeler  à  César;  mais  qu'au  reste 
»  il  n'a  aucune  accusation  ni  aucune  plainte  à 
»  faire  contre  ceux  de  sa  nation  ( /6?d.,  xxviii. 
))  19.).  ))  11  ne  les  accuse  pas;  mais  il  les  plaint, 
et  ne  parle  jamais  qu'avec  compassion  de  leur 
endurcissement.  En  effet ,  accusé  devant  Félix , 
président  de  Judée  {Ibid.,  xxiv.  10,  etc.) ,  il  se 
défendit  simplement  contre  les  Juifs ,  sans  faire 
aucun  reproche  à  de  si  violents  persécuteurs. 

Durant  trois  cents  ans  de  persécution  impi- 
toyable ,  les  chrétiens  ont  toujours  suivi  la  même 
conduite. 

Il  n'y  eut  jamais  de  meilleurs  citoyens ,  ni  qui 
fussent  plus  utiles  à  leur  pays,  ni  qui  servissent 
plus  volontiers  dans  les  armées ,  pourvu  qu'on 
ne  voulût  pas  les  y  obliger  à  l'idolâtrie.  Ecoutons 
le  témoignage  de  Tertullien.  <  Vous  dites  que 
"  les  chrétiens  sont  inutiles  :  nous  naviguons  avec 
•  vous ,  nous  portons  les  armes  avec  vous ,  nous 
'>  cultivons  la  terre,  nousexerçons  la  marchandise 
'  (TERTUL.,^poi.  n.  42.).  »  C'est-à-dire,  nous 
vivons  comme  les  autres  dans  tout  ce  qui  regarde 
la  société. 


L'Empire  n'avoit  point  de  meilleurs  soldats  : 
outre  qu'ils  combattoient  vaillamment ,  ils  obte- 
noient  par  leurs  prières  ce  qu'ils  ne  pou  voient 
faire  par  les  armes.  Témoin  la  pluie  obtenue  par 
la  légion  Fulminante,  et  le  miracle  attesté  par 
les  lettres  de  Marc-Aurèle. 

Il  leur  étoit  défendu  de  causer  du  trouble ,  do 
renverser  les  idoles ,  de  faire  aucune  violence  : 
les  règles  de  l'Eglise  ne  leur  permettoient  que 
d'attendre  le  coup  en  patience. 

L'Eglise  ne  lenoit  pas  pour  martyrs  ceux  qui 
s'attiroient  la  mort  par  quelque  violence  sem- 
blable ,  et  par  un  faux  zèle.  Il  pouvoit  y  avoir 
quelquefois  des  inspirations  extraordinaires  ; 
mais  ces  exemples  n'étoient  pas  suivis ,  comme 
étant  au-dessus  de  l'ordre. 

Nous  voyons  même ,  dans  les  actes  de  quel- 
ques martyrs ,  qu'ils  faisoient  scrupule  de  mau- 
dire les  dieux  ;  ils  dévoient  reprendre  l'erreur 
sans  aucune  parole  emportée.  Saint  Paul  et  ses 
compagnons  en  avoient  ainsi  usé  ;  et  c'est  ce  qui 
faisoit  dire  au  secrétaire  de  la  communauté  d'E- 
phèse  {Jet.,  XIX.  37.  )  :  «  Messieurs,  il  ne  faut 
»  pas  ainsi  vous  émouvoir.  A^'ous  avez  ici  amené 
>'  ces  hommes ,  qui  n'ont  commis  aucun  sacri- 
)'  lége,  et  qui  n'ont  point  blasphémé  votre 
»  déesse.  »  Ils  ne  faisoient  point  de  scandale ,  et 
prêchoient  la  vérité  sans  altérer  le  repos  public, 
autant  qu'il  étoit  en  eux. 

Combien  soumis  et  paisibles  étoient  les  chré- 
tiens persécutés  :  ces  paroles  de  Tertullien  l'ex  - 
pliquent  admirablement  (Tekt.,  yïpol.  n.  37.  )  : 
«  Outre  les  ordres  publics  par  lesquels  nous 
»  sommes  poursuivis  ,  combien  de  fois  le  peuple 
"  nous  attaque-t-il  à  coups  de  pierres ,  et  met-il 
"  le  feu  dans  nos  maisons  dans  la  fureur  des 
>'  bacchanales  ?  On  n'épargne  pas  les  chrétiens 
»  même  après  leur  mort  :  on  les  arrache  du  rc- 
»  pos  de  la  sépulture  et  comme  de  l'asile  de  la 
»  mort.  Et  cependant  quelle  vengeance  recevez- 
»  vous  de  gens  si  cruellement  traités  ?  Ne  pour- 
)'  rions-nous  pas  avec  peu  de  flambeaux  mettre 
"  le  feu  dans  la  ville ,  si  parmi  nous  il  étoit  per- 
»  mis  de  faire  le  mal  pour  le  mal?  et  quand  nous 
»  voudrions  agir  en  ennemis  déclarés  ,  manque- 
"  rions-nous  de  troupes  et  d'armées  ?  Les  Maures, 
'■  ou  les  Marcomans ,  et  les  Parthes  mêmes  qui 
»  sont  renfermés  dans  leurs  limites ,  se  trouve- 
'>  ront-ils  en  plus  grand  nombre  que  nous ,  qui 
»  remplissons  toute  la  terre  ?  Il  n'y  a  que  peu  de 
»  temps  que  nous  paroissons  dans  le  monde  ;  et 
»  déjà  nous  remplissons  vos  villes  ,  vos  îles ,  vos 
»  châteaux ,  vos  assemblées ,  vos  camps ,  les  Iri- 
»  bus ,  les  décuries ,  le  palais ,  le  sénat ,  le  bar- 
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'  reau ,  la  place  publique.  Nous  ne  vous  laissons 
"  que  les  templesseuls.  A  quelle  guerre  ne  serions- 
>'  nous  pas  disposés ,  quand  nous  serions  en  nom- 
"  bre  inégal  au  vôtre ,  nous  qui  endurons  si  réso- 
'-  lument  la  mort;  n'étoit  que  notre  doctrine  nous 
"  prescrit  plutôt  d'être  tués  que  de  tuer  ?  Nous 
»  pourrions  même ,  sans  prendre  les  armes  et 
»  sans  rébellion ,  vous  punir  en  vous  abandon- 
-  nant  :  votre  solitude  et  le  silence  du  monde 
"  vous  feroit  horreur:  les  villes  vous  paroîtroient 
"  mortes;  et  vous  seriez  réduits,  au  milieu  de 
»  votre  empire ,  à  chercher  à  qui  commander.  Il 
"  vous  demeureroit  plus  d'ennemis  que  de  ci- 
»  toyens  ;  car  vous  avez  maintenant  moins  d'en- 
>'  nemis,  à  cause  de  la  multitude  prodigieuse  des 
»  chrétiens. 

»  Vous  perdez,  dit-il  encore  (Teut.,  yjpol. 
»  n.  43.),  en  nous  perdant.  Vous  avez  par  notre 
»  moyen  un  nombre  infini  de  gens ,  je  ne  dis 
»  pas  qui  prient  pour  vous,  car  vous  ne  le  croyez 
"  pas ,  mais  dont  vous  n'avez  rien  à  craindre.  >■ 

Il  se  glorifie  avec  raison  que  parmi  tant  d'at- 
tentats contre  la  personne  sacrée  des  empereurs , 
il  ne  s'est  jamais  trouvé  un  seul  chrétien,  mal- 
gré l'inhumanité  dont  on  usoil  sur  eux  tous. 
Et  «  en  vérité,  dit-il  (Ibid.,  n.  30.),  nous 
i>  n'avons  garde  de  rien  entreprendre  contre 
"  eux.  Ceux  dont  Dieu  a  réglé  les  mœurs  ne 
»  doivent  pas  seulement  épargner  les  empe- 
"  reurs ,  mais  encore  tous  les  hommes.  Nous 
»  sommes  pour  les  empereurs  tels  que  nous 
"  sommes  pour  nos  voisins.  Car  il  nous  est  éga- 
»  lement  défendu  de  dire ,  ou  de  faire ,  ou  de 
"  vouloir  du  mal  à  personne.  Ce  qui  n'est  point 
"  permis  contre  l'empereur,  n'est  permis  contre 
»  personne  ;  ce  qui  n'est  permis  contre  personne, 
»  l'est  encore  moins  sans  doute  contre  celui  que 
»  Dieu  a  fait  si  grand.  » 

Voilà  quels  étoient  les  chrétiens  si  indigne- 
ment traités. 

CONCLUSION. 

Pour  conclure  tout  ce  livre  ,  et  le  réduire  en 
abrégé. 

La  société  humaine  peut  être  considérée  en 
deux  manières  : 

Ou  en  tant  qu'elle  embrasse  tout  le  genre  hu- 
main, comme  une  grande  famille; 

Ou  en  tant  qu'elle  se  réduit  en  nations ,  ou  en 
peuples  composés  de  plusieurs  familles  particu- 
lières ,  qui  ont  chacune  leurs  droits. 

La  société,  considérée  de  ce  dernier  sens,  s'ap- 
pelle société  civile. 

On  la  peut  définir,  selou  les  choses  qui  ont   ■ 
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été  dites ,  société  d'hommes  unis  ensemble  sous 
le  même  gouvernement,  et  sous  les  mêmes 
lois. 

Par  ce  gouvernement  et  ces  lois ,  le  repos  et  la 
vie  de  tous  les  hommes  est  mise ,  autant  qu'il  se 
peut,  en  sûreté. 

Quiconque  donc  n'aime  pas  la  société  civile 
dont  il  fait  partie ,  c'est-à-dire,  l'état  où  il  est  né, 
est  ennemi  de  lui-même  et  de  tout  le  genre  hu- 
main. 

LIVRE  DEUXIÈME. 

UE  ;  L'AUTORITÉ  :  QUE  LA  ROYALE  ET  L'HÉRÉ- 
DITAIRE EST  LA  PLUS  PROPRE  AU  GOUVER- 
NEMENT. 


ARTICLE  PREMIER. 

Par  qui  l'autorité  a  été  exercée  dès  l'origine 
du  inonde. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

Dieu  est  le  vrai  roi. 

In  grand  roi  le  reconnoit,  lorsqu'il  parle  ainsi 
en  présence  de  tout  son  peuple  (1.  Par.,  xxix. 
10,  12.  )  :  '<  Béni  soyez-vous ,  ô  Seigneur,  Dieu 
'  d'Israël ,  notre  Père ,  de  toute  éternité  et  du- 
'  rant  toute  l'éternilé.  A  vous ,  Seigneur,  appar- 
tient la  majesté ,  et  la  puissance ,  et  la  gloire, 
'  et  la  victoire ,  et  la  louange  :  tout  ce  qui  est 
"  dans  le  ciel  et  dans  la  terre  est  à  vous  ;  il  vous 
'  appartient  de  régner ,  et  vous  commandez  à 
■>  tous  les  princes  ;  les  grandeurs  et  les  richesses 

-  sont  à  vous  ;  vous  dominez  sur  toutes  choses  ; 
'  en  votre  main  est  la  force  et  la  puissance,  la 
"  grandeur  et  l'empire  souverain,  x 

L'empire  de  Dieu  est  éternel  ;  et  de  là  vient 

qu'il  est  appelé  le  Roi  des  .siècles  {Jpoc,  xv.  3.). 

L'empire  de  Dieu  est  absolu  :  «.  Qui  osera 

-  vous  dire,  ô  Seigneur,  Pourquoi  faites- vous 
>i  ainsi  ?  ou  qui  se  soutiendra  contre  votre  juge- 
')  ment  {Sap.,\u.  12.  )?  » 

Cet  empire  absolu  de  Dieu  a  pour  premier 
titre  et  pour  fondement  la  création.  Il  a  tout  tiré 
du  néant ,  et  c'est  pourquoi  tout  est  en  sa  main  : 
■'  Le  Seigneur  dit  à  Jérémie  (Jeu.,  xvih.  1,  G.  )  : 
"  Va  en  la  maison  d'un  potier  :  là  tu  entendras 
'■  mes  paroles.  Et  j'allai  en  la  maison  d'un  po- 
»  tier,  et  il  travailloit  avec  sa  roue,  et  il  rompit 

■  un  pot  qu'il  venoit  de  faire  de  boue ,  et  de  la 

■  même  terre  il  en  fit  un  autre;  et  le  Seigneur 
'  me  dit  :  Ne  puis-je  pas  faire  comme  ce  potier  ? 
'  Comme  cette  terre  molle  est  en  la  main  du  po^ 
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'»Jtier ,  ainsi  voiis  êtes  en  ma  main ,  dit  le  Sei- 
»  gneur.  » 


II.'  PROPOSITIO>'. 

Dieu  a  exercé  visiblement  par  lui-même  l'empire  et  l'au- 
torité sur  les  hommes. 

Ainsi  en  a -t- il  usé  au  commencement  du 
monde.  Il  étoit  en  ce  temps  le  seul  roi  des 
hommes,  et  les  gouvernoit  visiblement. 

Il  donna  à  Adam  le  précepte  qu'il  lui  plut ,  et 
lui  déclara  sur  quelle  peine  il  l'obligeoit  à  le  pra- 
tiquer (  Gen.,  III.  ).  Il  le  bannit;  il  lui  dénonça 
qu'il  avoit  encouru  la  peine  de  mort. 

Il  se  déclara  visiblement  en  faveur  du  sacrifice 
d'Abel  contre  celui  de  Caïn.  Il  reprit  Gain  de 
sa  jalousie  :  après  que  ce  malheureux  eut  tué 
son  frère,  il  l'appela  en  jugement,  il  l'interro- 
gea ,  il  le  convainquit  de  son  crime ,  il  s'en  ré- 
serva la  vengeance ,  et  l'interdit  à  tout  autre 
(  Gen.,  IV.  4,  5,  6,  9, 10.  )  ;  il  donna  à  Caïn  une 
espèce  de  sauve-garde,  un  signe  pour  empêcher 
qu'aucun  homme  n'attentât  sur  lui  (Ibid.,  15. }. 
Toutes  fonctions  de  la  puissance  publique. 

Il  donne  ensuite  des  lois  à  Noé  et  à  ses  enfants  ; 
il  leur  défend  le  sang  et  les  meurtres,  et  leur  or- 
donne de  peupler  la  terre  { Ibid.,  ix.  1 ,  5,  6,  7.  ). 

Il  conduit  de  la  même  sorte  Abraham ,  Isaac , 
et  Jacob. 

Il  exerce  publiquement  l'empire  souverain  sur 
son  peuple  dans  le  désert.  Il  est  leur  roi ,  leur 
législateur,  leur  conducteur.  Il  donne  visible- 
ment le  signal  pour  camper  et  pour  décamper, 
et  les  ordres  tant  de  la  guerre  que  de  la  paix. 

Ce  règne  continue  visiblement  sous  Josué ,  et 
sous  les  Juges  :  Dieu  les  envoie  ;  Dieu  les  établit; 
et  de  là  vient  que  le  peuple  disant  à  Gédéon  : 
«  Vous  dominerez  sur  nous ,  vous  et  votre  fils , 
■'>  et  le  fils  de  votre  fils  ;  il  répondit  :  Nous  ne 
»  dominerons  point  sur  vous  ni  moi  ni  mon  fils; 
>.  mais  le  Seigneur  dominera  sur  vous  {Jud., 
»  Vlll.  22,  23.)  » 

C'est  lui  qui  établit  les  rois.  Il  fit  sacrer  Saiil 
et  David  par  Samuel  ;  il  affermit  la  royauté  dans 
la  maison  de  David  ,  et  lui  ordonna  de  faire  ré- 
gner à  sa  place  Salomon  son  fils. 

C'est  pourquoi  le  trône  des  rois  d'Israël  est  ap- 
pelé le  trône  de  Dieu.  -<  Salomon  s'assit  sur  le 
>'  trône  du  Seigneur,  et  il  plut  à  tous,  et  tout 
).  Israël  lui  obéit  (  1.  Par.,  xxix.  23.  ).  »  Et  en- 
core :  '<  Eéni  soit  le  Seigneur  votre  Dieu,  dit  la 
j.  reine  de  Saba  à  Salomon  (  2.  Par.,  ix.  8.  ) , 
»  qui  a  voulu  vous  faire  seoir  sur  son  trône  ,  et 
»  vous  établir  roi  pour  tenir  la  place  du  Seigneur 
V  votre  Dieu.  ^> 


ni.«  PROPOSITION. 


Le  premier  empire  parmi  les  hommes  est  l'empire 
paternel. 

Jésus-Christ,  qui  va  toujours  à  la  source, 
semble  l'avoir  marqué  par  ces  paroles  :  «  Tout 
«  royaume  divisé  en  lui  -  même  sera  désolé  ; 
»  toute  \\\\e  et  toute  famille  divisée  en  elle- 
»  même  ne  subsistera  pas  (  Matt.,  \ii.  25.).  » 
Des  royaumes  il  va  aux  villes,  d'où  les  royaumes 
sont  venus  ;  et  des  villes  il  remonte  encore  aux 
familles ,  comme  au  modèle  et  au  principe  des 
villes ,  et  de  toute  la  société  humaine. 

Dès  l'origine  du  monde  Dieu  dit  à  Eve ,  et  en 
elle  à  toutes  les  femmes  :  «  Tu  seras  sous  la  puis- 
»  sance  de  l'homme,  et  il  te  commandera  (  Gen., 
»  m.  16.  ).  )' 

Au  premier  enfant  qu'eut  Adam,  qui  fut 
Caïn  ,  Eve  dit  :  «  J'ai  possédé  un  homme  par  la 
»  grâce  de  Dieu  (  Ibid.,  iv.  1.  ).  »  Voilà  donc 
aussi  les  enfants  sous  la  puissance  paternelle. 
Car  cet  enfant  étoit  plus  encore  en  la  possession 
d'Adam,  à  qui  la  mère  elle-même  étoit  soumise 
par  l'ordre  de  Dieu.  L'un  et  l'autre  tenoient  de 
Dieu  cet  enfant ,  et  l'empire  qu'ils  avoient  sur 
lui.  «  Je  l'ai  possédé,  dit  Eve ,  mais  par  la  grâce 
)'  de  Dieu.  » 

Dieu  ayant  mis  dans  nos  parents,  comme 
étant  en  quelque  façon  les  auteurs  de  notre  vie , 
une  image  de  la  puissance  par  laquelle  il  a  tout 
fait  ;  il  leur  a  aussi  transmis  une  image  de  la 
puissance  qu'il  a  sur  ses  œuvres.  C'est  pourquoi 
nous  voyons  dans  le  Décalogue ,  qu'après  avoir 
dit  :  «  Tu  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu ,  et  ne 
»  serviras  que  lui  ;  »  il  ajoute  aussitôt  :  «  Honore 
)•  ton  père  et  ta  mère ,  afin  que  tu  vives  long- 
»  temps  sur  la  terre  que  le  Seigneur  ton  Dieu  te 
»  donnera  [Exod.,  xx.  12.  ).  »  Ce  précepte  est 
comme  une  suite  de  l'obéissance  qu'il  faut,  rendre 
à  Dieu ,  qui  est  le  vrai  père. 

De  là  nous  pouvons  juger  que  la  première  idée 
de  commandement  et  d'autorité  humaine  est 
venue  aux  hommes  de  l'autorité  paternelle. 

Les  hommes  vivoient  long-temps  au  commen- 
cement du  monde ,  comme  l'atteste  non-seule- 
ment l'Ecriture,  mais  encore  toutes  les  ancien- 
nes traditions  ;  et  la  vie  humaine  commence  à 
décroître  seulement  après  le  déluge ,  où  il  se  fit 
une  si  grande  altération  dans  toute  la  nature.  Un 
grand  nombre  de  familles  se  voyoient  par  ce 
moyen  réunies  sous  l'autorité  d'un  seul  grand- 
père;  et  cette  union  de  tant  de  familles  avoit 
quelque  image  de  royaume. 

Assurément  durant  tout  le  temps  qu'Adam 
vécut,  Seth,  que  Dieu  lui  donna  à  la  place 
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d'Abel,  lui  rendit  avec  toute  sa  famille  une  en- 
tière obéissance. 

Caïn ,  qui  viola  le  premier  la  fraternité  hu- 
maine par  un  meurtre ,  fut  aussi  le  premier  à  se 
soustraire  de  l'empire  paternel  :  haï  de  tous  les 
hommes,  et  contraint  de  s'établir  un  refuge,  il 
bâtit  la  première  ville ,  à  qui  il  donna  le  nom  de 
son  fils  Hénoch  (  Gen.,  iv.  17.  ). 

Les  autres  hommes  vivoient  à  la  campagne, 
dans  la  première  simplicité ,  ayant  pour  loi  la 
volonté  de  leurs  parents ,  et  les  coutumes  an- 
ciennes. 

.  Telle  fut  encore ,  après  le  déluge ,  la  conduite 
de  plusieurs  familles ,  surtout  parmi  les  enfants 
de  Sem,  où  se  conservèrent  plus  long-temps  les 
anciennes  traditions  du  genre  humain  ,  et  pour 
le  culte  de  Dieu,  et  pour  la  manière  du  gouver- 
nement. 

Ainsi  Abraham ,  Isaac  et  Jacob  porsisièront 
dans  l'observance  d'une  vie  simple  el  pastorale. 
Ils  éloient  avec  leur  famille  libres  et  indépen- 
dants ;  ils  traitoient  d'égal  avec  les  rois.  Abimé- 
lech ,  roi  de  Gérare,  vint  trouver  Abraham  ;  «  el 
»  ils  firent  un  traité  ensemble  (  Gen.,  xxi.  33, 
«  32.  ).  » 

Il  se  fit  un  pareil  traité  entre  un  autre  Abinié- 
lech  fils  de  celui-ci,  et  Isaac  fils  d'Abraham. 
«  Nous  avons  vu,  dit  Abimélech  (Ihid.,  xxvi, 
»  28.  ),  que  le  Seigneur  étoil  avec  vous ,  et  pour 
»  cela  nous  avons  dit  :  Qu'il  y  ait  entre  nous  un 
»  accord  confirmé  par  serment.  '• 

Abraham  fit  la  guerre  de  son  chef  aux  rois  qui 
avoicnt  pillé  Sodome ,  les  défit ,  et  offrit  la  dimc 
des  dépouilles  à  Mclchisédech ,  roi  de  Salem , 
pontife  du  Dieu  très  haut  {Ibid.,  xiv.  14,<î/c.  ). 

C'est  pourquoi  les  enfants  de  Heth  avec  qui  il 
fait  un  accord,  l'appellent  Seigneur,  et  le  trai- 
tent de  prince.  <<  Ecoutez-nous,  Seigneur;  vous 
»  êtes  parmi  nous  un  prince  de  Dieu(/6/d., 
»  xxiii.  G.  )  ;  j>  c'est-à-dire,  qui  ne  relève  que  de 
lui. 

Aussi  a-t-il  passé  pour  roi  dans  les  histoires 
profanes.  Nicolas  de  Damas ,  soigneux  observa- 
teur des  antiquités,  le  fait  roi,  et  sa  réputation 
dans  tout  l'Orient  est  cause  qu'il  le  donne  à  son 
pays.  Mais  au  fond  la  vie  d'Abraham  éloit  pas- 
torale ;  son  royaume  éloit  sa  famille  ;  et  il  exer- 
çoit  seulement ,  à  l'exemple  des  premiers  liom- 
mes ,  l'empire  domestique  et  paternel. 

IV.'  PROPOSITION. 

/l  s'élablU  pourtant  bientôt  des  rois .  ou  par  le  eomen- 
letnent  des  peuples ,  ou  par  les  armes  .-  où  il  est  parlé, 
du  droit  de  conquête. 

Ces  deux  manières  d'établir  les  rois  sont  con- 


nues dans  les  histoires  anciennes.  C'est  ainsi 
qu'Abimélech  ,  fils  de  Gédéon ,  fit  consentir  ceux 
de  Sichem  à  le  prendre  pour  leur  souverain. 
«  Lequel  aimez  -  vous  mieux ,  leur  dit  -  il 
»  (Jud.,  IX.  2.  3.},  ou  d'avoir  pour  maître 
»  soixante  et  dix  hommes  enfants  de  Jérobaal, 
5>  ou  de  n'en  avoir  qu'un  seul ,  qui  encore  est 
»  de  votre  ville  et  de  votre  parenté  :  et  ceux 
)>  de  Sichem  tournèrent  leur  cœur  vers  Abimé- 
"  lech.  » 

C'est  ainsi  que  le  peuple  de  Dieu  demanda ,  de 
lui-même,  un  roi  pourlejuger(  i.T?*?^'.,  viii.  6). 

Le  même  peuple  transmit  toute  l'autorité  de 
la  nation  à  Simon  et  à  sa  postérité.  L'acte  en  est 
dressé  au  nom  des  prêtres,  de  tout  le  peuple, 
des  grands ,  et  des  sénateurs ,  qui  consentirent  à 
le  faire  prince  (  i.  M.\cua1!.,  xiv.  28,  4i.  ). 

Nous  voyons,  dans  Hérodote,  que  Déjocès  fut 
fait  roi  des  Mèdes  de  la  même  manière. 

Tour  les  rois  par  conquêtes,  tout  le  monde  en 
sait  les  exemples. 

Au  reste,  il  est  certain  qu'on  voit  des  rois  de 
bonne  heure  dans  le  monde.  On  voit ,  du  temps 
d'Abraham,  c'est-à-dire,  quatre  cents  ans  en- 
viron après  le  déluge ,  des  royaumes  déjà  formés 
el  étabhs  de  long  temps.  On  voit  premièrement 
quatre  rois  qui  font  la  guerre  contre  cinq  (  Gen., 
xiv.  1,9.).  On  voit  Mclchisédech ,  roi  de  Salem , 
pontife  du  Dieu  très-haut ,  à  qui  Abraham  donne 
ladime(M/rf.,  18,  20.).  On  voil  Pharaon  roi 
d'Egypte,  cl  Abimélech  roi  de  (lérare  {Ibid., 
xii.  ih;  et  XX.  2.  ).  In  aiUre  Abimélech,  aussi 
roi  de  Gérare,  paroit  du  temps  d'Isaac  {Ibid., 
XXVI.  1 .)  ;  et  ce  nom  apparemment  étoit  commun 
aux  rois  de  ce  pays-là ,  comme  celui  de  Pharaon 
aux  rois  d'Egypte. 

Tous  ces  rois  paroissent  bien  autorisés  ;  on  leur 
voil  des  ofliciers  réglés,  une  Cour,  des  grands 
qui  les  enviroiuient,  une  armée  et  un  chef  des 
armes  pour  la  commander  (Ibid.,  xii.  15;  xxi. 
22. },  une  puissance  aflermie.  «  Qui  touchera ,  dit 
»  Abimélech  {Ibid.,  xxvi.  il.),  la  femme  de 
»  cet  homme,  il  mourra  de  mort.  » 

Les  hommes  qui  avoieni  vu,  ainsi  qu'il  a  été 
dit,  une  image  du  royaume  dans  l'union  de  plu- 
sieurs familles,  sous  la  conduite  d'un  père  com- 
mun; et  qui  avoient  trouvé  de  la  douceur  dans 
cette  vie,  se  portèrent  aisément  à  faire  des  socié- 
tés de  familles  sous  des  rois  qui  leur  tinssent  lieu 
de  père. 

C'est  pour  cela  apparemment  que  les  anciens 
peuples  de  la  Palestine  appeloient  leurs  rois  Abi- 
mélech ,  c'est-à-dire,  Mon  père  le  roi.  Les  sujets 
se  tcnoient  tous  comme  des  enfants  du  prince  ; 
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el  chacun  l'appelant  Mon  père  le  roi ,  ce  nom 
devint  commun  à  tous  les  rois  du  pays. 

Mais  outre  cette  manière  innocente  de  faire 
des  rois,  l'ambition  en  a  inventé  une  autre.  Elle 
a  fait  des  conquérants ,  dont  Nemrod ,  petit-fils 
de  Cham  ,  fut  le  premier.  «  Celui-ci,  homme  vio- 
«  lent  et  guerrier,  commença  à  être  puissant  sur 
M  la  terre ,  et  conquit  d'abord  quatre  villes  dont 
M  il  forma  son  royaume  (  Gen.,  x.  8,  9,  10.  ).  » 

Ainsi  les  royaumes  formés  par  les  conquêtes 
sont  anciens ,  puisqu'on  les  voit  commencer  si 
près  du  déluge ,  sous  Nemrod  ,  petit  -  fils  de 
Cham. 

Cette  humeur  ambitieuse  et  violente  se  répan- 
dit bientôt  parmi  les  hommes.  Nous  voyons  Cho- 
dorlahomor,  roi  des  Elamites ,  c'est-à-dire ,  des 
Perses  et  des  INIèdes ,  étendre  bien  loin  ses  con- 
quêtes dans  les  terres  voisines  de  la  Palestine 
{Ibid.,  XIV.  4,  5,  6,  7.). 

Ces  empires,  quoique  violents,  injustes  et  ty- 
ranniques  d'abord ,  par  la  suite  des  temps  et  par 
le  consentement  des  peuples,  peuvent  devenir 
légitimes  :  c'est  pourquoi  les  hommes  ont  re- 
connu un  droit  qu'on  appelle  de  conquête,  dont 
nous  aiu'ons  à  parler  plus  au  long  avant  que 
d'abandonner  cette  matière. 

Y.e  PROPOSITION. 

//  y  avait  au  commencement  une  infinité  de  roijattmes , 
cl  tous  petits. 

Il  paroît  par  l'Ecriture  que  presque  chaque 
ville,  et  chaque  petite  contrée  avoit  son  roi 
(  Ibid.,  XIV,  etc.  ). 

On  compte  trente-trois  rois  dans  le  seul  petit 
pays  que  les  Juifs  conquirent  (  Josue,  xii.  2,  4, 
7.-24.). 

La  même  chose  paroît  dans  tous  les  auteurs 
anciens ,  par  exemple,  dans  Homère  et  ainsi  des 
autres. 

La  tradition  commune  du  genre  humain ,  sur 
ce  point ,  est  fidèlement  rapportée  par  Justin , 
qui  remarque  qu'au  commencement  il  n'y  avoit 
que  de  petits  rois ,  chacun  content  de  vivre  dou- 
cement dans  ses  limites  avec  le  peuple  qui  lui 
étoit  commis.  «  Ninus ,  dit-il ,  rompit  le  premier 
'>  la  concorde  des  nations.  » 

Il  n'importe  que  ce  Ninus  soit  Nemrod ,  ou 
que  Justin  l'ait  fait  par  erreur  le  premier  des 
conquérants.  Il  suffit  qu'on  voie  que  les  pre- 
miers rois  ont  été  établis  avec  douceur,  à  l'exem- 
ple du  gouvernement  paternel. 


VI.«  PROPOSITION. 

Il  y  a  eu  d'autres  formes  de  gouvernement  que  celle  de 
la  royauté. 

Les  histoires  nous  font  voir  un  grand  nombre 
de  républiques ,  dont  les  unes  se  gouvernoient 
par  tout  le  peuple ,  ce  qui  s'appeloit  démocratie  ; 
et  les  autres  par  les  grands ,  ce  qui  s'appeloit 
aristocratie. 

Les  formes  du  gouvernement  ont  été  mêlées 
en  diverses  sortes ,  et  ont  composé  divers  états 
mixtes ,  dont  il  n'est  pas  besoin  de  parler  ici. 

Nous  voyons ,  en  quelques  endroits  de  l'Ecri- 
ture ,  l'autorité  résider  dans  une  communauté. 

Abraham  demande  le  droit  de  sépulcre  à  tout 
le  peuple  assemblé ,  et  c'est  l'assemblée  qui  l'ac- 
corde (  Gen.,  xxiii.  3,  5.  ). 

Il  semble  qu'au  commencement  les  Israélites 
vivoient  dans  une  forme  de  république.  Sur 
quelque  sujet  de  plainte  arrivée  du  temps  de 
Josué  contre  ceux  de  Ruben  et  de  Gad ,  «  les  en- 
»  fants  d'Israël  s'assemblèrent  tous  à  Silo  pour 
))  les  combattre  ;  mais  auparavant  ils  envoyèrent 
»  dix  ambassadeurs,  pour  écouter  leurs  raisons  : 
»  ils  donnèrent  satisfaction ,  et  tout  le  peuple 
»  s'apaisa  (Jos.,  XXII.  11,12,13,14,33.}.» 

Un  lévite  dont  la  femme  avoit  été  violée ,  et 
tuée  par  quelques-uns  de  la  tribu  de  Benjamin , 
sans  qu'on  en  eût  fait  aucune  justice,  toutes  les 
tribus  s'assemblèrent  pour  punir  cet  attentat ,  et 
ils  se  disoient  l'un  à  l'autre  dans  cette  assemblée  : 
«  Jamais  il  ne  s'est  fait  telle  chose  en  Israël  ; 
»  jugez  et  ordonnez  en  commun  ce  qu'il  faut 
;)  faire  (Jud.,  xix.  30.  ).  » 

C'étoit  en  effet  une  espèce  de  république ,  mais 
qui  avoit  Dieu  pour  roi. 

Yll.e  PROPOSITION. 

La  monarchie  est  la  forme  de  gouvernement  la  plus 
commune ,  la  plus  ancietme ,  et  aussi  la  plus  na- 
turelle. 

Le  peuple  d'Israël  se  réduisit  de  lui-même  à  la 
monarchie ,  comme  étant  le  gouvernement  uni- 
versellement reçu.  «  Etablissez-nous  un  roi  pour 
»  nous  juger,  comme  en  ont  tous  les  autres  peu- 
»  pies  (  i.Iîeg.,\m.  5.  ).  » 

Si  Dieu  se  fâche,  c'est  à  cause  que  jusque-là  il 
avoit  gouverné  ce  peuple  par  lui-même ,  et  qu'il 
en  étoit  le  vrai  roi.  C'est  pourquoi  il  dit  à  Sa- 
muel :  «  Ce  n'est  pas  toi  qu'ils  rejettent  ;  c'est 
>.  moi  qu'ils  ne  veulent  point  pour  régner  sur 
»  eux  {Ibid.,1.  ).  » 

Au  reste ,  ce  gouvernement  étoit  tellement  le 
plus  naturel ,  qu'on  le  voit  d'abord  dans  tous 
les  peuples. 
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Nous  l'avons  vu  dans  l'Histoire  sainte  :  mais 
ici  un  peu  de  recours  aux  histoires  profanes  nous 
fera  voir  que  ce  qui  a  été  en  république  a  vécu 
premièrement  sous  des  rois. 

Rome  a  commencé  par  là ,  et  y  est  enfin  reve- 
nue ,  comme  à  son  état  naturel. 

Ce  n'est  que  tard ,  et  peu  à  peu,  que  les  villes 
grecques  ont  formé  leurs  républiques.  L'opi- 
nion ancienne  de  la  Grèce  étoit  celle  qu'ex- 
prime Homère ,  par  cette  célèbre  sentence ,  dans 
l'Iliade  :  «  Plusieurs  princes  n'est  pas  une  bonne 
»  chose  :  qu'il  n'y  ait  qu'un  prince  et  un  roi.  » 

A  présent  il  n'y  a  point  de  république  qui 
n'ait  été  autrefois  soumise  à  des  monarques.  Les 
Suisses  étoient  sujets  des  princes  de  la  maison 
d'Autriche.  Les  Provinces  -  Unies  ne  font  que 
sortir  de  la  domination  d'Espagne ,  et  de  celle 
de  la  maison  de  Bourgogne.  Les  villes  libres 
d'Allemagne  avoient  leurs  seigneurs  particuliers, 
outre  l'empereTir,  qui  étoit  le  chef  commun  de 
tout  le  corps  germanique.  Les  villes  d'Italie  qui 
se  sont  mises  en  république  du  temps  de  l'empe- 
reur Rodolphe,  ont  acheté  de  lui  leur  liberté. 
Venise  même ,  qui  se  vante  d'être  république 
dès  son  origine,  étoit  encore  sujette  aux  em- 
pereurs sous  le  règne  de  Charlcmagne ,  et  long- 
temps après  :  elle  se  forma  depuis  en  état  popu- 
laire ,  d'où  elle  est  venue  assez  lard  à  l'état  où 
nous  la  voyons. 

Tout  le  monde  donc  commence  par  des  mo- 
narchies ;  et  presque  tout  le  monde  s'y  est  con- 
servé comme  dans  l'état  le  plus  naturel. 

Aussi  avons-nous  vu  qu'il  a  son  fondement 
et  son  modèle  dans  l'empire  paternel,  c'est-à- 
dire  dans  la  nature  même. 

Les  hommes  naissent  tous  sujets  ;  et  l'empire 
paternel ,  qui  les  accoutume  à  obéir ,  les  accou- 
tume en  même  temps  à  n'avoir  qu'un  chef. 

VlII.f  PROPOSITION. 

Le  gouvernement  monarchique  est  le  meilleur. 

S'il  est  le  plus  naturel,  il  est  par  conséquent  le 
plus  durable ,  et  dès  là  aussi  le  plus  fort. 

C'est  aussi  le  plus  opposé  à  la  division  ,  qui  est 
le  mal  le  plus  essentiel  des  états  ,  et  la  cause  la 
plus  certaine  de  leur  ruine;  conformément  à  cette 
parole  déjà  rapportée  :  «  Tout  royaume  divisé 
)>  en  lui-même  sera  désolé  :  toute  ville  ou  toute 
»  famille  divisée  en  elle-même  ne  subsistera  pas 
»  (Matth.,  XII.  25.).  » 

Nous  avons  \u  que  Notre-Seigneur  a  suivi  en 
cette  sentence  le  progrès  naturel  du  gouver- 
nement ,  et  semble  avoir  voulu  marquer  aux 
royaumes  et  aux  villes  le  même  moyen  de  s'u- 


nir que  la  nature  a  établi  dans  les  familles. 

En  eflet,  il  est  naturel  que  quand  les  familles 
auront  à  s'unir  pour  former  un  corps  d'état,  elles 
se  rangent  comme  d'elles-mêmes  au  gouverne- 
ment qui  leur  est  propre. 

Quand  on  forme  les  états  ,  on  cherche  à  s'unir, 
et  jamais  on  n'est  plus  uni  que  sous  un  seul  chef. 
Jamais  aussi  on  n'est  plus  fort,  parce  que  tout  va 
en  concours. 

Les  armées ,  où  parolt  le  mieux  la  puissance 
humaine ,  veulent  naturellement  un  seul  chef  : 
tout  est  en  péril  quand  le  commandement  est 
partagé.  «  Après  la  mort  de  Josué  les  enfants 
»  d'Israël  consultèrent  le  Seigneur,  disant  :  Qui 
»  marchera  devant  nous  contre  les  Chananéens, 
M  et  qui  sera  notre  capitaine  dans  cette  guerre? 
»  et  le  Seigneur  répondit  :  Ce  sera  la  tribu  de 
))  Juda  (  Jud.,  I,  2.  ).  »  Les  tribus,  égales  entre 
elles,  veulent  qu'une  d'elles  commande.  Au  reste 
il  n'étoit  pas  besoin  de  donner  un  chef  à  cette 
tribu,  puisque  chaque  tribu  avoit  le  sien.  «  Vous 
»  aurez  des  princes ,  et  des  chefs  de  vos  tribus  ; 
)'  et  voici  leurs  noms  (xVMm.,  i.  4,  5.  ),etc.  » 

Le  gouvernement  militaire  demandant  natu- 
rellement d'être  exercé  par  un  seul ,  il  s'ensuit 
que  cette  forme  de  gouvernement  est  la  plus 
propre  à  tous  les  états ,  qui  sont  foibles ,  et  en 
proie  au  premier  venu ,  s'ils  ne  sont  formés  à  la 
guerre. 

Et  cette  forme  de  gouvernement  à  la  fin  doit 
prévaloir,  parce  que  le  gouvernement  militaire , 
qui  a  la  force  en  main  ,  entraîne  naturellement 
tout  l'état  après  soi. 

Cela  doit  surtout  arriver  aux  états  guerriers  , 
qui  se  réduisent  aisément  en  monarchie  ;  comme 
a  fait  la  république  romaine  ,  et  plusieurs  autres 
de  même  nature. 

Il  vaut  donc  mieux  qu'il  soit  établi  d'abord, 
et  avec  douceur;  parce  qu'il  est  trop  violent, 
quand  il  gagne  le  dessus  par  la  force  ouverte. 

IX.e  PROPOSITION. 

De  toutes  les  monarchies  la  meilleure  est  la  successive  ou 
héréditaire ,  surtout  quand  elle  va  de  mâle  en  mâle , 
et  d'ainé  en  aine. 

C'est  celle  que  Dieu  a  établie  dans  son  peuple. 
'(  Car  il  a  choisi  les  princes  dans  la  tribu  de 
»  Juda  ,  et  dans  la  tribu  de  Juda  il  a  choisi  ma 
))  famille  :  »  c'est  David  qui  parle  ,  «■  et  il  m'a 
'>  choisi  parmi  tous  mes  frères;  et  parmi  mes  en- 
))  fants  il  a  choisi  mon  fils  Salomon ,  pour  être 
»  assis  sur  le  trône  du  royaume  du  Seigneur,  sur 
w  tout  Israël;  et  il  m'a  dit  :  J'affermirai  son  règne 
»  à  jamais  s'il  persévère  dans  l'obéissance  qu'il 
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»  doit  à  mes  lois  (  i.  Faralip.,\\\mA,  5,  7.  ).» 

A'oilà  donc  la  royauté  attachée  par  succession 
à  la  maison  de  David  et  de  Salomon  :  «  et  le 
y>  trône  de  David  est  affermi  à  jamais  (  2.  Beg., 
»  VII.  16.  ).  » 

En  vertu  de  cette  loi ,  l'aîné  devoit  succéder 
au  préjudice  de  ses  frères.  C'est  pourquoi  Ado- 
nias,  qui  étoit  l'aîné  de  David  ,  dit  à  Bethsabée, 
mère  de  Salomon  :  Vous  savez  que  le  royaume 
))  étoit  à  moi,  et  tout  Israël  m'avoit  reconnu; 
»  mais  le  Seigneur  a  transféré  le  royaume  à  mon 
);  frère  Salomon  (  3.  Beg.,  ii.  15.  ).  )> 

Il  disoit  vrai ,  et  Salomon  en  tombe  d'accord  , 
lorsqu'il  répond  à  sa  mère ,  qui  demandoit  pour 
Adonias  une  grâce,  dont  la  conséquence  étoit 
extrême  selon  les  mœurs  de  ces  peuples  {Ibid., 
22.  )  :  «  Demandez  pour  lui  le  royaume;  car  il 
)'  étoit  mon  aîné,  et  il  a  dans  ses  intérêts  le  jjon- 
»  tife  Abiathar  et  Joab.  »  Il  veut  dire  qu'il  ne 
faut  pas  fortifier  un  prince  qui  a  le  titre  naturel, 
.et  un  grand  parti  dans  l'état. 

A  moins  donc  qu'il  n'arrivât  quelque  chose 
d'extraordinaire  ,  l'aîné  devoit  succéder  :  et  à 
peine  trouvera-t-on  deux  exemples  du  contraire 
dans  la  maison  de  David;  encore  étoit-ce  au 
commencement. 

X.<^  PROPOSITlOiN. 
La  monarchie  héréditaire  a  trois  principaux  avantafjts. 

Trois  raisons  font  voir  que  ce  gouvernement 
est  le  meilleur. 

La  première,  c'est  qu'il  est  le  plus  naturel ,  et 
qu'il  se  perpétue  de  lui-même.  Eien  n'est  plus 
durable  qu'un  état  qui  dure  et  se  perpétue ,  par 
les  mêmes  causes  qui  font  durer  l'univers,  et 
qui  perpétuent  le  genre  humain. 

David  touche  cette  raison  quand  il  parle  ainsi 
(  2.  Reg.,  VII.  19.  )  :  «  C'a  été  peu  pour  vous,  ô 
»  Seigneur,  de  m'élever  à  la  royauté  ;  vous  avez 
»  encore  établi  ma  maison  à  l'avenir  :  et  c'est 
»  là  la  loi  d'Adam  ,  ô  Seigneur  Dieu  :  »  c'est-à- 
dire  ,  que  c'est  l'ordre  naturel  que  le  fils  succède 
au  père. 
;  Les  peuples  s  y  accoutument  d  eux-mêmes. 
«  J'ai  vu  tous  les  vivants  suivre  le  second  ,  tout 
»  jeune  qu'il  est  (c'est-à-dire  le  fils  du  roi },  qui 
'  »  doit  occuper  sa  place  {Eccle.,  iv.  15.  ).  » 

Point  de  brigues,  point  de  cabales  dans  un  état, 
pour  se  faire  un  roi  ;  la  nature  en  a  fait  un  :  Le 
mort,  disons-nous,  saisit  le  vif,  et  le  roi  ne  meurt 
jamais. 

Le  gouvernement  est  le  meilleur ,  qui  est  le 

plus  éloigné  de  l'anarchie.  A  une  chose  aussi  né- 

.  .ciigsaire  que  le  gouvernement  parmi  les  hommes, 


il  faut  donner  les  principes  les  plus  aisés,  et  l'or 
dre  qui  roule  le  mieux  tout  seul. 

La  seconde  raison  qui  favorise  ce  gouverne 
ment ,  c'est  que  c'est  celui  qui  intéresse  le  plus  à 
la  conservation  de  l'état  les  puissances  qui  le  con- 
duisent. Le  prince  qui  travaille  pour  son  état , 
travaille  pour  ses  enfants;  et  l'amour  qu'il  a  pour 
son  royaume,  confondu  avec  celui  qu'il  a  pour  sa 
famille,  lui  devient  naturel. 

Il  est  naturel  et  doux  de  ne  montrer  au  prince 
d'autre  successeur  que  son  fils  ;  c'est-à-dire  ,  un 
autre  lui-même,  ou  ce  qu'il  a  de  plus  proche. 
Alors  il  voit  sans  envie  passer  son  royaume  en 
d'autres  mains  ;  et  David  entend  avec  joie  cette 
acclamation  de  son  peuple  :  «  Que  le  nom  de  Sa- 
w  lomon  soit  au-dessus  de  votre  nom,  et  son  trône 
))  au-dessus  de  votre  trône  {  3.  Reg.,  i.  47.).  » 

Il  ne  faut  point  craindre  ici  les  désordres  cau- 
sés dans  un  état  par  le  chagrin  d'un  prince ,  ou 
d'un  magistrat,  qui  se  fâche  de  travailler  pour 
son  successeur.  David  empêché  de  bâtir  le  tem- 
ple, ouvrage  si  glorieux  et  si  nécessaire,  autant  à 
la  monarchie  qu'à  la  religion,  se  réjouit  de  voir 
ce  grand  ouvrage  réservé  à  son  fils  Salomon  ;  et 
il  en  fait  les  préparatifs  avec  autant  de  soin,  que 
si  lui-même  devoit  en  avoir  l'honneur.  <•-  Le  Sei- 
>'  gneur  a  choisi  mon  fils  Salomon  pour  faire  ce 
»  grand  ouvrage,  de  bâtir  une  maison  non  aux 
■»  hommes,  mais  à  Dieu  même  :  et  moi  j'ai  pré- 
»  paré  de  toutes  mes  forces  tout  ce  qui  étoit  né- 
))  ccssaire  à  bâtir  le  temple  de  mon  Dieu  (  i .  Par.. 

»   XXIX.  1.2.).  » 

Il  reçoit  ici  double  joie ,  l'une  de  préparer  du 
moins  au  Seigneur  son  Dieu  l'édifice  qu'il  ne  lui 
est  pas  permis  de  bâtir ,  l'autre  de  donner  à  son 
fils  les  moyens  de  le  construire  bientôt. 

La  troisième  raison  est  tirée  de  la  dignité  des 
maisons,  où  les  royaumes  sont  héréditaires. 

«  C'a  été  peu  pour  vous ,  ô  Seigneur  ,  de  me 
»  faire  roi;  vous  avez  établi  ma  maison  à  l'ave- 
))  nir,  et  vous  m'avez  rendu  illustre  au-dessus  de 
))  tous  les  hommes.  Que  peut  ajouter  David  à 
»  tant  de  choses ,  lui  que  vous  avez  glorifié  si 
w  hautement,  et  envers  qui  vous  vous  êtes  montré 
»  si  magnifique  (Ibid.,  xvii.  17,  18.  )  ?  » 

Cette  dignité  de  la  maison  de  David  s'aug- 
mentoit  à  mesure  qu'on  en  voyoit  naître  les  rois  ; 
le  trône  de  David ,  et  les  princes  de  la  maison  de 
David  devinrent  l'objet  le  plus  naturel  de  la  vé- 
nération publique.  Les  peuples  s'attachoient  à 
cette  maison,  et  un  des  moyens  dont  Dieu  se  servit 
pour  faire  respecter  le  Messie  ,  fut  de  l'en  faire 
naître.  On  le  réclamoit  avec  amour  sous  le  nom  de 
fils  de  Pavid  (  Matth.,  xx.  30,  31 ,  etc.f-  xxï.  9.  ), 
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C'est  ainsi  que  les  peuples  s'attachent  aux  mai- 
sons royales.  La  jalousie  qu'on  a  naturellement 
contre  ceux  qu'on  voit  au-dessus  de  soi,  se  tourne 
ici  en  amour  et  en  respect  ;  les  grands  mêmes 
obéissent  sans  répugnance  à  une  maison  qu'on  a 
toujours  vue  maîtresse ,  et  à  laquelle  on  sait  que 
nulle  autre  maison  ne  peut  jamais  être  égalée. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  fort  pour  éteindre  les  par- 
tialités, et  tenir  dans  le  devoir  les  égaux  ,  que 
l'ambition  et  la  jalousie  rendent  incompatibles 
entre  eux. 

Xl.e  PROPOSITIO.N. 

C'est  un  nouvel  avantage  d'exclure  les  femmes  de  tu 
succession. 

Par  les  trois  raisons  alléguées,  il  est  visible  que 
les  royaumes  héréditaires  sont  les  plus  fermes. 
Au  reste ,  le  peuple  de  Dieu  n'admetloit  pas  à  la 
succession  le  sexe  qui  est  né  pour  obéir  ;  et  la  di- 
gnité des  maisons  régnantes  ne  paroissoit  pas 
assez  soutenue  en  la  personne  d'une  femme ,  qui 
après  tout  étoit  obligée  de  se  faire  un.  maître  en 
se  mariant. 

Où  les  lilles  succèdent,  les  royaumes  ne  sortent 
pas  seulement  des  maisons  régnantes  ,  mais  de 
toute  la  nation  :  or  il  est  bien  plus  convenable 
que  le  chef  d'un  état  ne  lui  soit  pas  étranger  ; 
et  c'est  pourquoi  Moïse  avoit  établi  cette  loi  : 
•1  Vous  ne  pourrez  pas  établir  sur  vous  un  roi 
»  d'une  autre  nation;  mais  il  faut  qu'il  soit  votre 
»  frère  (  Veut.,  xvii.  15.  ).  » 

Ainsi  la  France,  où  la  succession  est  réglée 
selon  ces  maximes,  peut  se  glorifier  d'avoir  la 
meilleure  constitution  d'état  qui  soit  possible  ,  et 
la  plus  conforme  à  celle  que  Dieu  même  a  établie. 
Ce  qui  montre  tout  ensemble,  et  la  sagesse  de  nos 
ancêtres,  et  la  protection  particulière  de  Dieu  sur 
ce  royaume. 

XII.'  PROPOSITION. 

On  doit  s'attacher  à  la  forme  du  gouvernement  qu'on 
trouve  établie  dans  son  pays. 

«  Que  toute  âme  soit  soumise  aux  puissances 
))  supérieures  :  car  il  n'y  a  point  de  puissance 
»  qui  ne  soit  de  Dieu  ;  et  toutes  celles  qui  sont , 
■»  c'est  Dieu  qui  les  a  établies  :  ainsi,  qui  résiste 
)>  à  la  puissance,  résiste  àl'ordre  de  Dieu  (JRom. , 
»  XIII.  1,  2.  ).  « 

Il  n'y  a  aucune  forme  de  gouvernement ,  ni 
aucun  établissement  humain  qui  n'ait  ses  incon- 
vénients; de  sorte  qu'il  faut  demeurer  dans  l'état 
auquel  un  long  temps  a  accoutumé  le  peuple. 
C'est  pourquoi  Dieu  prend  en  sa  protection  tous 
les  gouvernements  légitimes ,  en  quelque  forme 
qu'ils  soient  établis  :  qui  entreprend  de  les  ren- 


verser ,  n'est  pas  seulement  ennemi  public  ,  mais 
encore  ennemi  de  Dieu. 

ARTICLE  II. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

Il  y  a  un  droit  de  conquête  très  ancien ,  et  attesté  par 
l'Ecriture. 

Dès  le  temps  de  Jephté,  le  roi  des  Ammonites 
se  plaignoit  que  le  peuple  d'Israël ,  en  sortant 
d'Egypte ,  avoit  pris  beaucoup  de  terres  à  ses 
prédécesseurs,  et  il  les  redemandoit  (  Jud., 
XI.  13.). 

Jephté  établit  le  droit  des  Israélites  par  deux 
titres  incontestables  ;  l'un  étoit  une  conquête  lé- 
gitime; et  l'autre,  une  possession  paisible  de  trois 
cents  ans. 

Il  allègue  premièrement  le  droit  de  conquête  ; 
et  pour  montrer  que  cette  conquête  étoit  légi- 
time ,  il  pose  pour  fondement  «  qu'Israël  n'a  rien 
»  pris  de  force  aux  Moabites  et  aux  Ammonites  : 
).  au  contraire ,  qu'il  a  pris  de  grands  détours 
»  pour  ne  point  passer  sur  leurs  terres  (  Ibid., 
»   15,  16,  17,  etc.  ).  » 

Il  montre  ensuite  que  les  places  contestées  n'é- 
toient  plus  aux  Ammonites ,  ni  aux  Moabites , 
quand  les  Israélites  les  avoient  prises  ;  mais  à 
Séhon,  roi  des Amorrhéens,  qu'ils  avoient  vaincu 
par  une  juste  guerre.  Car  il  avoit  le  premier 
marché  contre  eux  ,  et  Dieu  l'avoit  livré  entre 
leurs  mains  (Ibid.,  iO,  21.  ). 

Là  il  fait  valoir  le  droit  de  conquête  établi  par 
le  droit  des  gens ,  et  reconim  par  les  Ammonites, 
qui  possédoient  beaucoup  de  terres  par  ce  seul 
titre  ( /ôjrf.,  23,  24.). 

De  là  il  passe  à  la  possession  ;  et  il  montre,  pre- 
mièrement, que  les  Moabites  ne  se  plaignirent 
point  des  Israélites  lorsqu'ils  conquirent  ces 
places ,  où  en  effet  les  Moabites  n'avoient  plus 
rien. 

«  Valez-vous  mieux  que  Balac ,  roi  de  Moab , 
»  ou  pouvez-vous  nous  montrer  qu'il  ait  inquiété 
»  les  Israélites ,  ou  leur  ait  fait  la  guerre  pour 
»  ces  places  (Ibid.,  25.  )  ?  » 

En  effet  il  étoit  constant ,  par  l'histoire  ,  que 
Balac  n'avoit  point  fait  la  guerre  (  Num., 
XXIV.  25.  ),  quoiqu'il  en  eût  eu  quelque  dessein. 

Et  non-seulement  les  Moabites  ne  s'étoient 
pas  plaints;  mais  même  les  Ammonites  avoient 
laissé  les  Israélites  en  possession  paisible  durant 
trois  cents  ans.  «  Pourquoi,  dit-il  (/wd.,  xi. 
»  26.  ) ,  n'avez-vous  rien  dit  durant  un  si  long 
»  temps  ?  » 

Enfin  il  conclut  ainsi  {Ibid.j  27.  )  ;  «  Ce  n'est 
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»  donc  pas  moi  qui  ai  tort';  c'est  vous  qui  agissez 
»  mal  contre  moi ,  en  me  déclarant  la  guerre  in- 
»  justement.  Le  Seigneur  soit  juge  en  ce  jour 
•»  entre  les  enfants  d'Israël,  et  les  enfants 
»  d'Ammou.  » 

A  remonter  encore  plus  haut ,  on  voit  Jacob 
user  de  ce  droit  dans  la  donation  qu'il  fait  à  Jo- 
seph ,  en  cette  sorte.  «  Je  vous  donne  par  préci- 
»  put  sur  vos  frères  un  héritage  que  j'ai  enlevé 
»  de  la  main  des  Amorrhéens,  par  mon  épée  et 
»  par  mon  arc  (  Gen.,  xlviii.  22.).  » 

Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  ce  que  c'étoit ,  et 
comment  Jacob  l'avoit  ôté  aux  Amorrhéens  ;  il 
suffitde  voir  que  Jacob  se  l'attribuoitparledroit  de 
conquête,  comme  par  le  fruit  d'une  juste  guerre. 

La  mémoire  de  cette  donation  de  Jacob  à 
Joseph  s'étoit  conservée  dans  le  peuple  de  Dieu 
comme  d'une  chose  sainte  et  légitime  jusqu'au 
temps  de  Xotre-Seigneur,  dont  il  est  écrit,  "  qu'il 
»  vint  auprès  de  l'héritage  que  Jacob  avoit 
"  donné  à  son  fils  Joseph  (  Joax.,  iv.  5.  ).  » 

On  voit  donc  un  domaine  acquis  par  le  droit 
des  armes  sur  ceux  qui  le  possédoient. 

ll.e  PROPOSITION. 

Pour  rendre  le  droit  de  conquête  incontestable,  la  posses- 
sion paisible  y  doit  être  jointe. 

Il  faut  pourtant  remarquer  deux  choses  dans 
ce  droit  de  conquête  :  l'une ,  qu'il  y  faut  joindre 
une  possession  paisible ,  ainsi  qu'on  a  vu  dans  la 
discussion  de  Jephté  ;  l'autre  ,  que  pour  rendre 
ce  droit  incontestable ,  on  le  confirme  en  offrant 
une  composition  amiable. 

Ainsi  le  sage  Simon  le  Machabée,  querellé  par 
le  roi  d'Asie,  sur  les  villes  d'ioppé  et  de  Gazara , 
répondit  :  «  Pour  ce  qui  est  de  ces  deux  villes , 
w  elles  ravageoient  notre  pays ,  et  pour  cela  nous 
))  vous  offrons  cent  talents  (  i .  Mach.,  xv.  35.  ).  » 

Quoique  la  conquête  fût  légitime,  et  que  ceux 
d'ioppé  et  de  Gazara  étant  aggresseurs  injustes , 
eussent  été  pris  de  bonne  guerre  ;  Simon  offroit 
cent  talents  pour  avoir  la  paix ,  et  rendre  son 
droit  incontestable. 

Ainsi ,  on  voit  que  ce  droit  de  conquête  ,  qui 
commence  par  la  force ,  se  réduit ,  pour  ainsi 
dire ,  au  droit  commun  et  naturel ,  du  consente- 
ment des  peuples ,  et  par  la  possession  paisible. 
Et  l'on  présuppose  que  la  conquête  a  été  suivie 
d'un  acquiescement  tacite  des  peuples  soumis  , 
qu'on  avoit  accoutumés  à  l'obéissance  par  un 
traitement  honnête  ,  ou  qu'il  étoit  intervenu 
quelque  accord,  semblable  à  celui  qu'on  a  rap- 
porté entre  Simon  le  Machabée  et  les  rois  d'Asie. 


CONCLUSION. 

Nous  avons  donc  établi,  par  les  Ecritures ,  que 
la  royauté  a  son  origine  dans  la  Divinité  même; 

Que  Dieu  aussi  l'a  exercée  visiblement  sur  les 
hommes  dès  les  commencements  du  monde  ; 

Qu'il  a  continué  cet  exercice  surnaturel  et  mi- 
raculeux sur  le  peuple  d'Israël ,  jusqu'au  temps 
de  l'établissement  des  rois; 

Qu'alors  il  a  choisi  l'état  monarchique  et  hé- 
réditaire ,  comme  le  plus  naturel  et  le  plus  du- 
rable ; 

Que  l'exclusion  du  sexe  né  pour  obéir,  étoit 
naturelle  à  la  souveraine  puissance. 

Ainsi  nous  avons  trouvé  que  ,  par  l'ordre  de. 
la  divine  Providence,  la  constitution  de  ce 
royaume  étoit  dès  son  origine  la  plus  conforme 
à  la  volonté  de  Dieu ,  selon  qu'elle  est  déclarée 
par  ses  Ecritures. 

Xous  n'avons  pourtant  pas  oublié  qu'il  paroil 
dans  l'antiquité  d'autres  formes  de  gouverne- 
ments, sur  lesquels  Dieu  n'a  rien  prescrit  au 
genre  humain  :  en  sorte  que  chaque  peuple  doit 
suivre ,  comme  un  ordre  divin  ,  le  gouvernement 
établi  dans  son  pays;  parce  que  Dieu  est  un  Dieu 
de  paix,  et  qui  veut  la  tranquillité  des  choses  hu- 
maines. 

Mais  comme  nous  écrivons ,  dans  un  état  mo- 
narchique ,  et  pour  un  prince  que  la  succession 
d'un  si  grand  royaume  regarde,  nous  tourne- 
rons dorénavant  toutes  les  instructions  que  nous 
tirerons  de  l'Ecriture,  au  genre  de  gouvernement 
où  nous  vivons  ;  quoique  par  les  choses  qui  se 
diront  sur  cet  état ,  il  sera  aisé  de  déterminer  ce 
qui  regarde  les  autres. 

LIA  RE  TROISIÈME. 

ou  L'ON  COMMENCE  A  EXPLIQLTER  LA  NATURE  ET 
LES  PROPRIÉTÉS  DE  L'AUTORITÉ  ROYALE. 


ARTICLE  PREMIER. 

On  en  remarque  les  caractères  essentiels. 

UNIQUE  PROPOSITION. 

//  y  a  quatre  caractères  ou  qualités  essentielles  à 
l'auloritc  royale. 

Premièrement ,  l'autorité  royale  est  sacrée  ; 
Secondement ,  elle  est  paternelle  ; 
Troisièmement ,  elle  est  absolue  ; 
Quatrièmement,  elle  est  soumise  à  la  raison. 
C'est  ce  qu'il  faut  établir  par  ordre ,  dans  les 
articles  suivants. 
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L'autorité  royale  est  sacrée. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

Dieu  établit  les  rois  comme  ses  ministres,  et  r'eijuv  pur 
eux  fur  les  peuples. 

Nous  avons  déjà  vu  que  toute  puissance  vient 
de  Dieu  (  Rom.,  xui.  i ,  2.  ). 

"  Le  prince,  ajoute  saint  Paul  {Ibid.,  i.  ), 
).  est  ministre  de  Dieu  pour  le  bien.  Si  vous 
j<  faites  mal ,  tremblez  ;  car  ce  n'est  pas  en  vain 
^>  qu'il  a  le  glaive  :  et  il  est  ministre  de  Dieu , 
)'  vengeur  des  mauvaises  actions.  >■ 

Les  princes  agissent  donc  comme  ministres  de 
Dieu ,  et  ses  lieutenants  sur  la  terre.  C'est  par 
eux  qu'il  exerce  son  empire.  «  Pensez-vous  pou- 
»  voir  résister  au  royaume  du  Seigneur,  qu'il 
■»  possède  par  les  enfants  de  David  f  2.  Par., 
»  XIII.  8.).  >' 

C'est  pour  cela  que  nous  avons  vu  que  le  trône 
royal  n'est  pas  le  trône  d'un  homme ,  mais  le 
trône  de  Dieu  même.  "  Dieu  a  choisi  mon  Jîls 
»  Salomon  pour  le  placer  dans  le  trône  où  règne 
»  le  Seigneur  sur  Israël  (  1.  Par.,  xxviii.  5.)-  » 
Et  encore  :  «■  Salomon  s'assit  sur  le  trône  du 
'I  Seigneur  (/6/d.,  xxix.  2;i.  ).  >- 

Et  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  cela  soit  parti- 
culier aux  Israélites  d'avoii-  des  rois  établis  de 
Dieu,  voici  ce  que  dit  l'Ecclt-siaslique  :  «  Dieu 
»  donne  à  chaque  peuple  son  gouverneur  ;  et 
)'  Israël  lui  est  manifestement  réservé  (  Eccli., 
»  xvil.  14,  15.  ).  >■ 

Il  gouverne  donc  tous  les  peuples,  et  leur 
donne  à  tous,  leurs  rois;  quoiqu'il  gouverne 
Israël  d'une  manière  plus  particulière  et  plus 
déclarée. 

II.    PROPOSITION. 

Lu  personne  des  rois  est  sacrée. 

Il  paroU  de  tout  cela  que  la  personne  des  rois 
est  sacrée,  et  qu'attenter  sur  eux  c'est  un  sacri- 
lège. 

Dieu  les  fait  oindre  par  ses  prophètes  d'une 
onction  sacrée  (  i.  Reg.,  \\.  16;  xvi.  3,  etc.  ] , 
comme  il  fait  oindre  les  pontifes  et  ses  autels. 

Mais  même  sans  l'application  extérieure  de 
cette  onction,  ils  sont  sacrés  par  leur  charge, 
comme  étant  les  représentants  de  la  majesté 
divine,  députés  par  sa  providence  à  l'exécution 
de  ses  desseins.  C'est  ainsi  que  Dieu  même  ap- 
pelle Cyrus  son  Oint.  -  Voici  ce  que  dit  le  Sei- 
■<  gneur  à  Cyrus  mon  oint ,  que  j'ai  pris  par  la 

main  pour  lui  assujétir  tous  les  peuples  (  Is., 

»  XLV.  1.).  » 

Tome  IV. 


Le  titre  de  christ  est  donné  aux  rois  ;  et  on  les 
voit  partout  appelés  les  christs,  ou  les  oints  du 
Seigneur. 

Sous  ce  nom  vénérable ,  les  prophètes  mêmes 
les  révèrent ,  et  les  regardent  comme  associés  à 
l'empire  souverain  de  Dieu,  dont  ils  exercent 
l'autorité  sur  le  peuple.  «  Parlez  de  moi  hardi - 
»  ment  devant  le  Seigneur,  et  devant  son  christ  ; 
^<  dites  si  j'ai  pris  le  bœuf  ou  l'âne  de  quelqu'un , 
))  si  j'ai  pris  des  présents  de  quelqu'un ,  et  si  j'ai 
»  opprime  quelqu'un.  Et  ils  répondirent  :  Ja- 
j»  mais ,  et  Samuel  dit  :  Le  Seigneur  et  son  christ 
>'  sont  donc  témoins  que  vous  n'avez  aucune 
»  plainte  à  faire  contre  moi  {  i.  Reg.,  xii.  3, 
»  4 ,  5.  ).  » 

C'est  ainsi  que  Samuel,  après  avoir  jugé  le  peu- 
ple vingt  et  un  ans  de  la  part  de  Dieu ,  avec  une 
puissance  absolue ,  rend  compte  de  sa  conduite 
devant  Dieu,  et  devant  Saiil,  qu'il  appelle  en- 
semble à  témoin,  et  établit  son  innocence  sur 
leur  témoignage. 

Il  fautgarder  les  rois  comme  des  choses  sacrées; 
et  qui  néglige  de  les  garder  est  digne  de  mort. 
«  Vive  le  Seigneur,  dit  David  aux  capitaines  de 
»  Saul  (  Ibid.,  xxvi.  16.  ) ,  vous  êtes  des  enfants 
»  de  mort ,  vous  tous  qui  ne  gardez  pas  votre 
'  maître  l'oint  du  Seigneur.  « 

Qui  garde  la  vie  du  prince  ,  met  la  sienne  en 
la  garde  de  Dieu  même.  <<  Comme  votre  vie  a 
'<  été  chère  et  précieuse  à  mes  yeux ,  dit  David 
»  au  roi  Saiil  {Ibid.,  24.  ) ,  ainsi  soit  chère  ma 
»  vie  devant  Dieu  même ,  et  qu'il  daigne  me 
•"  délivrer  de  tout  péril.  « 

Dieu  lui  met  deux  fois  entre  les  mains  Saul , 
qui  remuoit  tout  pour  le  perdre  :  ses  gens  le 
pressent  de  se  défaire  de  ce  prince  injuste  et 
impie;  mais  celte  proposition  lui  fait  horreur. 
<(  Dieu,  dit-il  {Ibid.,  xxiv.  7,  \\,etc.;\\M.  23.}, 
X  soit  à  mon  secours ,  et  qu'il  ne  m'arrive  pas  de 
"  mettre  ma  main  sur  mon  maître ,  l'oint  du 
)'  Seigneur.  " 

Loin  d'attenter  sur  sa  personne ,  il  est  même 
saisi  de  frayeur  pour  avoir  coupé  un  bout  de  sou 
manteau ,  encore  qu'il  ne  l'eût  fait  que  pour  lui 
montrer  combien  religieusement  il  l'avoit  épar- 
gné. «  Le  cœur  de  David  fut  saisi,  parce  qu'il 
)'  avoit  coupé  le  bord  du  manteau  de  SaUl 
>•  (  Ibid.,  xxiv.  6.  )  :  "  tant  la  personne  du 
prince  lui  paroîl  sacrée;  et  tant  il  craint  d'avoir 
violé  par  la  moindre  irrévérence  le  respect  qui 
lui  étoit  dû. 
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III.=  PROPOSITION. 

On  doit  obéir  au  prince  par  principe  de  religion  et  de 


conscience. 


Saint  Paul ,  après  avoir  dit  que  le  prince  est 
le  ministre  de  Dieu ,  conclut  ainsi  (  Rom.,  xiii. 
6.  )  :  «  Il  est  donc  nécessaire  que  vous  lui  soyez 
3)  soumis ,  non  -  seulement  par  la  crainte  de  sa 
»  colère ,  mais  encore  par  l'obligation  de  votre 
»  conscience.  " 

C'est  pourquoi  «  il  le  faut  servir,  non  à  l'œil , 

V  comme  pour  plaire  aux  hommes ,  mais  avec 
j- bonne  volonté,  avec  crainte,  avec  respect, 
)'  et  d'un  cœur  sincère  comme  h  Jésus-Christ 
i-  (Ephes.,  VI.  6,  6.).  » 

Et  encore  :  «  Serviteurs ,  obéissez  en  toutes 
))  choses  à  vos  maîtres  temporels,  ne  les  servant 
■»  point  à  l'œil,  comme  pour  plaire  à  des  hommes, 
»  mais  en  simplicité  de  cœur  et  dans  la  crainte 
■•>  de  Dieu.  Faites  de  bon  cœur  tout  ce  que  vous 
■>)  faites,  comme  servant  Dieu  et  non  pas  les 
yi  hommes ,  assurés  de  recevoir  de  Dieu  même 
■»  la  récompense  de  vos  services.  Regardez  Jésus- 
»  Christ  comme  votre  maître  (  Coloss.,  m.  22  , 
>.  23,  24.  }. 

Si  l'Apôtre  parle  ainsi  de  la  servitude,  état 
contre  la  nature  ;  que  devons-nous  penser  de  la 
sujétion  légitime  aux  princes ,  et  aux  magistrats 
protecteurs  de  la  liberté  publique? 

C'est  pourquoi  saint  Pierre  dit  :  «  Soyez  donc 
3)  soumis ,  pour  l'amour  de  Dieu ,  à  l'ordre  qui 
»  est  établi  parmi  les  hommes  :  soyez  soumis  au 
»  roi,  comme  à  celui  qui  a  la  puissance  suprême; 

V  et  à  ceux  à  qui  il  donne  son  autorité ,  comme 
i>  étant  envoyés  de  lui  pour  la  louange  des  bonnes 
V)  actions,  et  la  punition  des  mauvaises  (i.  Petr., 

>  II.  13,  14.).  » 

Quand  même  ils  ne  s'acquitteroient  pas  de  ce 
devoir,  il  faut  respecter  en  eux  leur  charge  et 
leur  ministère.  «  Obéissez  à  vos  maîtres ,  non- 
»  seulement  à  ceux  qui  sont  bons  et  modérés, 
3>  mais  encore  à  ceux  qui  sont  fâcheux  et  injustes 

>  {Ibid.,  18.  ).  « 

Il  y  a  donc  quelque  chose  de  religieux  dans 
le  respect  qu'on  rend  au  prince.  Le  service  de 
Dieu  et  le  respect  pour  les  rois  sont  choses  unies  ; 
et  saint  Pierre  met  ensemble  ces  deux  devoirs  : 
<'  Craignez  Dieu ,  honorez  le  roi  (  Ibid.,  il.  ).  » 

Aussi  Dieu  a-t-il  mis  dans  les  princes  quelque 
chose  de  divin.  «  J'ai  dit  :  Vous  êtes  des  dieux ,  et 
3)  vous  êtes  tous  enfants  du  Très-Haut  (Ps.  lxxxi. 
«  6.  ).  »  C'est  Dieu  même  que  David  fait  parler 
ainsi. 

De  là  vient  que  les  serviteurs  de  Dieu  jurent 
par  le  salut  et  la  vie  du  roi,  comme  par  une 


chose  divine  et  sacrée.  Urie  parlant  à  David  ' 
"  Par  votre  salut  et  par  la  conservation  de  votre 
»  vie ,  je  ne  ferai  point  cette  chose  (  2.  Reg.,  \\. 
1'  11;  XIV.  19.).  » 

Encore  même  que  le  roi  soit  infidèle ,  par  la 
vue  qu'on  doit  avoir  de  l'ordre  de  Dieu  :  «  Par  le 
»  salut  de  Pharaon ,  je  ne  vous  laisserai  point 
')  sortir  d'ici  (  Gen.,  xlii.  15,  16.  ).  » 

Il  faut  écouter  ici  les  premiers  chrétiens ,  et 
Tertullien  qui  parle  ainsi  au  nom  d'eux  tous  : 
Nous  jurons,  non  par  les  génies  des  Césars; 
mais  par  leur  vie  et  par  leur  salut ,  qui  est  plus 
auguste ,  que  tous  les  génies.  Ne  savez-vous 
pas  que  les  génies  sont  des  démons?  Mais 
nous,  qui  regardons  dans  les  empereurs  le 
choix  et  le  jugement  de  Dieu  qui  leur  a  donné 
le  commandement  sur  tous  les  peuples,  nous 
respectons  en  eux  ce  que  Dieu  y  a  mis,  et  nous 
tenons  cela  à  grand  serment  (  Tertull.,  Âpol. 
n.  32.  ).  » 

Il  ajoute  :  «  Que  dirai-je  davantage  de  notre 
>  religion  et  de  notre  piété  pour  l'empereur, 
que  nous  devons  rjespecter  comme  celui  que 
notre  Dieu  a  clioisi  ;  en  sorte  que  je  puis  dire 
que  César  est  plus  à  nous  qu'à  vous,  parce 
que  c'est  notre  Dieu  qui  l'a  établi  (  Ibid. , 
n.  33.)?» 

C'est  donc  l'esprit  du  christianisme  de  faire 
respecter  les  rois  avec  une  espèce  de  religion , 
que  le  même  Tertullien  appelle  très  bien ,  «  la 
»  religion  de  la  seconde  majesté  (/ôîd.,  tJ.35.).)' 
Cette  seconde  majesté  n'est  qu'un  écoulement 
de  la  première ,  c'est-à-dire  de  la  divine ,  qui , 
pour  le  bien  des  choses  humaines ,  a  voulu  faire 
rejaillir  quelque  partie  de  son  éclat  sur  les  rois. 

IV.o  PROPOSITION. 

Les  rois  doivent  respecter  leur  propre  puissance ,  et  ne 
rcmploijcr  qu'au  bien  public. 

Leur  puissance  venant  d'en  haut ,  ainsi  qu'il 
a  été  dit ,  ils  ne  doivent  pas  croire  qu'ils  en  soient 
les  maîtres  pour  en  user  à  leur  gré;  mais  ils 
doivent  s'en  servir  avec  crainte  et  retenue,  comme 
d'une  chose  qui  leur  vient  de  Dieu,  et  dont  Dieu 
leur  demandera  compte.  «  Ecoutez ,  ô  rois ,  et 
«  comprenez  ;  apprenez ,  juges  de  la  terre  ;  prê- 
))  tez  l'oreille ,  ô  vous  qui  tenez  les  peuples  sous 
)-  votre  empire ,  et  vous  plaisez  à  voir  la  multi- 
)'  tude  qui  vous  environne  :  c'est  Dieu  qui  vous 
»  a  donné  la  puissance  :  votre  force  vient  du 
)' Très -Haut,  qui  interrogera  vos  œuvres,  et 
»  pénétrera  le  fond  de  vos  pensées  ;  parce  qu'é- 
>'  tant  les  ministres  de  son  royaume ,  vous  n'avez 
»  pas  bien  jugé,  et  n'avez  pas  marché  selon  ses 
»  volontés.  Il  vous  paroîtra  bientôt  d'une  ma- 
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«  nière  terrible  ;  car  à  ceux  qui  commandent  est 
>'  réservé  le  châtiment  le  plus  dur.  On  aura  pitié 
»  des  petits  et  des  foibles;  mais  les  puissants 
!i  seront  puissamment  tourmentés.  Car  Dieu 
»  ne  redoute  la  puissance  de  personne,  parce 
)'  qu'il  a  fait  les  grands  et  les  petits ,  et  qu'il  a 
»  soin  également  des  uns  et  des  autres.  Et  les  plus 
»  forts  seront  tourmentés  plus  fortement.  Je 
»  vous  le  dis ,  ô  rois ,  afin  que  vous  soyez  sages  , 
»  et  que  vous  ne  tombiez  pas  (Sap.,  vi.  :2, 
»  3,  etc.  ).  » 

Les  rois  doiveiU  donc  trembler  en  se  servant 
de  la  puissance  que  Dieu  leur  donne ,  et  songer 
combien  horrible  est  le  sacrilège  d'employer  au 
mal  une  puissance  qui  vient  de  Dieu. 

Nous  avons  vu  les  rois  assis  dans  le  trône  du 
Seigneur,  ayant  en  main  l'épée  que  lui-même 
leur  a  mise  en  main.  Quelle  profanation  et  quelle 
audace  aux  rois  injustes,  de  s'asseoir  dans  le 
trône  de  Dieu  pour  donner  des  arrêts  contre  ses 
lois,  et  d'employer  l'épée  qu'il  leur  met  en  main, 
à  faire  des  violences  et  à  égorger  ses  enfants  * 

Qu'ils  respectent  donc  leur  puissance  ;  parce 
que  ce  n'est  pas  leur  puissance ,  mais  la  puissance 
de  Dieu,  dont  il  faut  user  saintement  et  religieuse- 
ment. Saint  Grégoire  de  Nazianze  parle  ainsi  aux 
empereurs  :  «  Respectez  votre  pourpre;  recon- 
"  noissez  le  grand  mystère  de  Dieu  dans  vos  per- 
»  sonnes  :  il  gouverne  par  lui-même  les  choses 
)'  célestes;  il  partage  celles  de  la  terre  avec  vous. 
»  Soyez  donc  des  dieux  à  vos  sujets  (Gulc;. 
»  N.\z.  ).»  C'est-à-dire,  gouvernez-les  comme 
Dieu  gouverne ,  d'une  manière  noble,  désinté- 
ressée ,  bienfaisante ,  en  un  mot ,  divine. 

AiniCLK  Mi. 

L'autorité  royale  est  palernelle,  et  sua  propre 
caractère  c'est  la  bonté. 

Après  les  choses  qui  ont  été  dites,  cette  vérité 
n'a  plus  besoin  de  preuves. 

Nous  avons  vu  que  les  rois  tiennent  la  place  de 
Dieu,  qui  est  le  vrai  père  du  genre  humain. 

Nous  avons  vu  aussi  que  la  première  idée  de 
puissance  qui  ait  été  parnji  les  hommes ,  est  celle 
de  la  puissance  paternelle  ;  et  que  l'on  a  fait  les 
rois  sur  le  modèle  des  pères.  .' 

Aussi  tout  le  monde  est-il  d'accord  que  l'obéis-  j 
sauce  qui  est  due  à  la  puissance  publique ,  ne  se  , 
trouve, dans  le  Décalogue,  que  dans  le  précepte  ; 
qui  oblige  à  honorer  ses  parents. 

11  pareil,  par  tout  cela,  que  le  nom  de  roi  est 
un  nom  de  père ,  et  que  la  bonté  est  le  caractère 
le  plus  naturel  des  rois. 
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Faisons  néanmoins  ici  une  réflexion  particu- 
lière snr  vme  vérité  si  importante. 

PREMIÈRE  PROPOSlTIOiN. 

La  honié  r-ir  une  qualité  roijale,  et  le  vrai  upanu'jc  de  In 
tjfamleur. 

«  Le  Seigneur  votre  Dieu  est  le  Dieu  des  dieux, 
»  et  le  Seigneur  des  seigneurs  ;  un  Dieu  grand. 
)i  puissant ,  redoutable  ;  qui  n'a  point  d'égard 
w  aux  personnes  en  jugement,  et  ne  reçoit  pas 
"  de  présents;  qui  fait  justice  au  pupille  et  à  la 
»  veuve;  qui  aime  l'étranger  et  lui  donne  sa 
»  nourriture  et  son  vêlement  (Veut.,  x.  17, 18.). .; 

Tarée  que  Dieu  est  grand ,  et  plein  en  lui- 
même,  il  se  tourne,  pour  ainsi  dire,  tout  entier 
à  faire  du  bien  aux  hommes,  conformément  à 
cette  parole  :  «  Selon  .sa  grandeur ,  ainsi  est  sa 
»  miséricorde  {EcclL,  ii.  23.  ).  " 

Il  met  une  image  de  sa  grandeur  dans  les  rois, 
afin  de  les  obliger  à  imiter  sa  bonté. 

Il  les  élève  à  un  état  où  ils  n'ont  plus  rien  à 
désirer  pour  eux-mêmes.  Nous  avons  ouï  David 
disant  :  «  Que  peut  ajouter  votre  serviteur  à 
)'  toute  cette  grandeur  dont  vous  l'avez  revêtu 
>'  (2.  Reg.,  VII.  20;  i.  Par.,  xvii.  18.)?;, 

Et  en  même  temps  il  leur  déclare ,  qu'il  leur 
donne  cette  grandeur  pour  l'amour  des  peuples. 
•  Parce  que  Dieu  aimoil  son  peuple,  il  vous  a 
>'  fait  régner  sur  eux  (2.  Par.,  u.  ii,),  »  Et 
encore  :  «  Vous  avez  plu  au  Seigneur,  il  vous  a 
"  placé  sur  le  trône  d'Israël  ;  et  parce  qu'il  ai- 
»  moit  ce  peuple,  il  vous  a  fait  leur  roi  poui- 
»  faire  justice  et  jugement  (3.  /leg.,  x.  9. }  » 

C'est  pourquoi  dans  les  endroits  où  nous  lisons 
que  le  royaume  de  David  fut  élevé  sur  le  peuple  ; 
l'hébreu  et  le  grec  portent,  pour  le  peuple.  Ce 
qui  montre  que  la  grandeur  a  pour  objet  le  bien 
des  peuples  soumis. 

V.U  effet ,  Dieu,  qui  a  formé  tous  les  hommes 
d'une  même  terre  pour  le  corps ,  et  a  mis  égale- 
ment dans  leurs  âmes  son  image  et  sa  ressem- 
blance ,  n'a  pas  établi  entre  eux  tant  de  disthic- 
tions,  pour  faire  d'un  côté  des  orgueilleux ,  et  de 
l'autre  des  esclaves  et  des  misérables.  Il  n'a  fait 
des  grands  que  pour  protéger  les  petits  ;  il  n'a 
donné  sa  puissance  aux  rois,  que  pour  procurer 
le  bien  public ,  et  pour  être  le  support  du  peuple. 

11.^  PROPOSITIO.X. 
J.e  pnnce  neslpua  mipour  lui-même,  mais  pour  le  public 

C'est  une  suite  de  la  proposition  précédente , 
et  Dieu  confirme  cette  vérité  par  l'exemple  de 
Moïse. 

Il  lui  donne  son  peuple  à  conduire ,  et  en  même 
temps  il  fait  qu'il  s'oublie  lui-même. 
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Après  beaucoup  de  travaux ,  et  après  qu'il  a 
supporté  l'ingratitude  du  peuple  durant  quarante 
ans ,  pour  le  conduire  en  la  Terre  promise ,  il  en 
est  exclus  :  Dieu  le  lui  déclare,  et  que  cet  hon- 
neur étoit  réservé  à  Josué  {Deut.,  xxxi.  7.  ).  » 

Quant  à  5Ioïse ,  il  lui  dit  :  «  Ce  ne  sera  pas  vous 
■>'  qui  introduirez  ce  peuple  dans  la  terre  que  je 
5>  leur  donnerai  (Num.,  xx.  12.  ).  »  Comme  s'il 
lui  disoit  :  Vous  en  aurez  le  travail ,  et  un  autre 
en  aura  le  fruit. 

Dieu  lui  déclare  sa  mort  prochaine  {Ibid., 
xxvn.  13.  )  ;  Moïse,  sans  s'étonner,  et  sans  songer 
à  lui-même ,  le  prie  seulement  de  pourvoir  au 
peuple.  «  Que  le  Dieu  de  tous  les  esprits  donne  un 
n  conducteur  à  celte  multitude ,  qui  puisse 
3)  marcher  devant  eux  ;  qui  le  mène  et  le  ramène, 
3>  de  peur  que  le  peuple  du  Seigneur  ne  soit 
3>  comme  des  brebis  sans  pasteur  (/6id.,  16, 17.).  » 

Il  lui  ordonne  une  grande  guerre  en  ces  ter- 
mes :  «■  Venge  ton  peuple  des  Madianites ,  et  puis 
w  tu  mourras  (  Ibid.,  xxxi.  2.  ).  »  Il  veut  lui  faire 
savoir  qu'il  ne  travaille  pas  pour  lui-même  ,  et 
qu'il  est  fait  pour  les  autres.  Aussitôt,  et  sans 
dire  un  mot  sur  sa  mort  prochaine.  Moïse  donna 
ses  ordres  pour  la  guerre ,  et  l'achève  tranquille- 
ment (/6/d.,  3,7.}. 

Il  achève  le  peu  de  vie  qui  lui  reste ,  à  ensei- 
gner le  peuple ,  et  à  lui  donner  les  instructions 
qui  composent  le  livre  du  Deutéronome.  Et  puis 
il  meurt ,  sans  aucune  récompense  sur  la  terre , 
dans  un  temps  où  Dieu  les  donnoit  si  libérale- 
ment. Aaron  a  le  sacerdoce  pour  lui  et  pour  sa 
postérité  ;  Caleb  et  sa  famille  est  pourvu  magnifi- 
quement; les  autres  reçoivent  d'autres  dons  : 
Moïse  rien  ;  on  ne  sait  ce  que  devient  sa  famille. 
C'est  un  personnage  public  né  pour  le  bien  de 
l'univers;  ce  qui  aussi  est  la  véritable  grandeur. 

Puissent  les  princes  entendre  que  leur  vraie 
gloire  est  de  n'être  pas  pour  eux-mêmes  ;  et  que 
le  bien  public  qu'ils  procurent,  leur  est  une  assez 
digne  récompense  sur  la  terre ,  en  attendant  les 
biens  éternels  que  Dieu  leur  réserve. 

Ill.e  PROPOSITION. 

f.e  prince  doit  pourvoir  aux  besoim  du  peuple. 

'<  Le  Seigneur  a  dit  à  David  :  Vous  paîtrez  mon 
■»  peuple  d'Israël ,  et  vous  en  serez  le  conduc- 
»  teur  (  t.  Reg.,  v.  2.  ).  » 

«  Dieu  a  choisi  David,  et  l'a  tiré  d'après  les  bre- 
5>  bis  pour  paître  Jacob  son  serviteur ,  et  Israël 
;>  son  héritage  [Ps.  Lxxvn.  70,  71.).  «  Il  n'a  fait 
que  changer  de  troupeau  :  au  lieu  de  paître 
des  brebis,  il  paît  des  hommes.  Paître,  dans  la 
langue  sainte ,  c'est  gouverner,  et  le  nom  de  pas- 


teur signifie  le  prince  :  tant  ces  choses  sont  unies. 

«  J'ai  dit  à  Cyrus ,  dit  le  Seigneur  :  Vous  êtes 
).  mon  pasteur  (Is.,  xLiv.  28,  et  alibi.  ).  »  C'est- 
à-dire  ,  vous  êtes  le  prince  que  j'ai  établi. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  Homère  qui  ap- 
pelle les  princes ,  pasteurs  des  peuples  ;  c'est  le 
Saint-Esprit.  Cenom  les  avertit  assez  de  pourvoir 
au  besoin  de  tout  le  troupeau,  c'est-à-dire,  de 
tout  le  peuple. 

Quand  la  souveraine  puissance  fut  donnée  à 
Simon  le  Machabée,le  décret  en  est  conçu  en 
ces  termes  :  «  Tout  le  peuple  l'a  établi  prince,  et 
)j  il  aura  soin  des  saints  (i.Mach.,  xiv.  42.  )  :  « 
c'est-à-dire ,  du  peuple  juif ,  qui  s'appeloit  aussi 
le  peuple  des  saints. 

C'est  un  droit  royal ,  de  pourvoir  aux  besoins 
du  peuple.  Qui  l'entreprend  au  préjudice  du 
prince ,  entreprend  sur  la  royauté  :  c'est  pour  cela 
qu'elle  est  établie  ;  et  l'obligation  d'avoir  soin  du 
peuple  est  le  fondement  de  tous  les  droits  que  les 
souverains  ont  sur  leurs  sujets. 

C'est  pourquoi ,  dans  les  grands  besoins ,  le 
peuple  a  droit  d'avoir  recours  à  son  prince.  «  Dans 
»  une  extrême  famine ,  toute  l'Egypte  vint  crier 
M  autour  du  roi ,  lui  demandant  du  pain  (  Gen., 
»  XLi.  55.  ).  »  Les  peuples  affamés  demandent 
du  pain  à  leur  roi ,  comme  à  leur  pasteur ,  ou 
plutôt  comme  à  leur  père.  Et  la  prévoyancede 
Joseph  l'avoitrais  en  état  d'y  pourvoir  (/ft/d.,  47.). 

Voici  sur  ces  obligations  du  prince  une  belle 
sentence  du  Sage  {Eccli.,  xxxii,  1,2.).  «  Vous 
»  ont-ils  fait  prince  ou  gouverneur  ?  soyez  parmi 
»  eux  comme  l'un  d'eux  rayez  soin  d'eux,  et 
»  prenez  courage;  et  reposez-vous  après  avoir 
»  pourvu  à  tout.  » 

Cette  sentence  contient  deux  préceptes. 

1 ."  Précepte.  «  Soyez  parmi  eux  comme  l'un 
»  d'eux.  »  Ne  soyez  point  orgueilleux  ;  rendez- 
vous  accessible  et  familier  ;  ne  vous  croyez  pas  , 
comme  on  dit,  d'un  autre  métal  que  vos  sujets  : 
mettez-vous  à  leur  place ,  et  soyez-leur  tel  que 
vous  voudriez  qu'ils  vous  fussent,  s'ils  étoient  à 
la  vôtre. 

2.*  Précepte.  «Ayez  soin  d'eux,  et  reposez- 
M  vous  après  avoir  pourvu  à  tout.  »  Le  repos  alors 
vous  est  permis  :  le  prince  est  un  personnage 
public ,  qui  doit  croire  que  quelque  chose  lui 
manque  à  lui-même,  quand  quelque  chose 
manque  au  peuple  et  à  l'état. 

IV..^  PROPO.SITIOK. 

Dans  le  peuple,  ceux  à  qui  le  prince  doit  le  plus  pourvoir, 
sont  len  foibles. 

Parce  qu'ils  ont  plus  besoin  de  celui  qui  est , 
par  sa  charge ,  le  père  et  le  protecteur  de  tous. 


TIRÉE  DE  L'ÉCRITURE.  LIV.  III. 
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C'est  pour  cela  que  Dieu  recommande  princi- 
palement aux  juges  et  aux  magistrats  les  veuves 
et  les  pupilles. 

Job ,  qui  étoit  un  grand  prince ,  dit  aussi  : 
«  On  me  rendoit  témoignage ,  que  j'écoutois  le 
M  cri  du  pauvre,  et  délivrois  le  pupille  qui  n'a- 
»  voit  point  de  secours  :  la  bénédiction  de  celui 
»  qui  alloit  périr  venoit  sur  moi ,  et  je  consolois 
»  le  cœur  delà  veuve  (Job.,  xxix.  il,  12, 13.).» 
Et  encore  :  (f  J'étois  l'œil  de  l'aveugle ,  le  pied 
»  du  boiteux, le  père  des  pauvres  [Ibid.,  1 5, 1 6.).  » 
Et  encore  :  «  Je  tcnois  la  première  place;  assis 
w  au  milieu  d'eux ,  comme  un  roi  environné  de 
»  sa  Cour  et  de  son  armée,  j'étois  le  consolateur 
»  des  affligés  (  Ibid.,  25.  ).  ^ 

Sa  tendresse  pour  les  pauvres  est  inexplicable. 
«  Si  j'ai  refusé  aux  pauvres  ce  qu'ils  deman- 
»  doient,  et  si  j'ai  fait  attendre  les  yeux  delà 
i>  veuve  ;  si  j'ai  mangé  seul  mon  pain ,  et  ne  l'ai 
»  pas  partagé  avec  le  pupille  ;  parce  que  la  com- 
»  passion  est  née  avec  moi ,  et  a  crû  dans  mon 
»  cœur  dès  mon  enfance  :  si  j'ai  dédaigné  celui 
»  qui  mouroitde  froid  faute  d'babilsjsi  ses  côlé'S 
»  ne  m'ont  pas  béni ,  et  s'il  n'a  pas  été  réchauffé 
»  par  la  laine  de  mes  brebis  ;  puisse  mon  épaule 
"  se  séparer  de  sa  jointure,  et  que  mon  bras  soit 
)>  briséavecses  os  (  Job.,  \xxi.  IG,  17, 18,  etc.).  » 
Etre  impitoyable  à  son  peuple ,  c'est  se  séparer 
de  ses  propres  membres ,  et  on  mérite  de  perdre 
ceux  de  son  corps. 

Il  donne  libéralement;  il  donne  pénétré  de 
compassion  ;  il  donne  sans  faire  allendre  :  qu'y 
a-t-il  de  plus  paternel  et  de  plus  royal  ? 

Dans  les  vœux  que  David  fit  pour  Salomon  le 
jour  de  son  sacre  ,  il  ne  parle  que  du  soin  qu'il 
aura  des  pauvres,  et  met  en  cela  tout  le  bonheur 
de  son  règne.  «  Il  jugera  le  peuple  avec  équité , 
"  et  fera  justice  au  pauvre  (  Ps.  lxxi.  i ,  4 ,  il, 
i>  12  ,  etc.  ).  »  Il  ne  se  lasse  point  de  louer  cette 
bonté  pour  les  pauvres.  <t  II  protégera  ,  dit-il ,  les 
»  pauvres  du  peuple ,  et  il  sauvera  les  enfants 
"  des  pauvres  ,  et  il  abattra  leurs  oppresseurs.  » 
Et  encore  :  «  Tous  les  rois  de  la  terre  l'adoreront, 
»  et  toutes  les  nations  lui  seront  sujettes ,  parce 
>'  qu'il  délivrera  le  pauvre  des  mains  du  puis- 
»  sant ,  le  pauvre  qui  n'avoit  point  de  secours.  Il 
»  sera  bon  au  pauvre  et  à  l'indigent  ;  il  sauvera 
»  les  âmes  des  pau\Tes  ;  il  les  délivrera  des  usures 
»  et  des  violences ,  et  leur  nom  sera  honorable 
"  devant  lui.  »  Ses  bontés  pour  les  pauvres  lui 
attireront  avec  de  grandes  richesses  la  prolonga- 
tion de  ses  jours ,  et  la  bénédiction  de  tous  les 
peuples.  «  Il  vivra ,  et  l'or  de  Saba  lui  sera 
«  donné  ;  il  sera  le  sujet  de  tous  les  vœux  ;  on  ne 


»  cessera  de  le  bénir,  u  Voilà  un  règne  merveil- 
leux ,  et  digne  de  figurer  celui  du  Messie. 

David  a  voit  bien  conçu  que  rien  n'est  plus 
royal  que  d'être  le  secours  de  qui  n'en  a  point  ; 
et  c'est  tout  ce  qu'il  souhaite  au  roi  son  fils. 

Ceux  qui  commandent  les  peuples,  soit  princes, 
soit  gouverneurs,  doivent,  à  l'exemple  de  Néhé- 
mias,  soulager  le  peuple  accablé  (2.  Esdr.,v. 
15,  16,  17,  18.  ).  «  Les  gouverneurs  qui  m'a- 
»  voient  précédé  fouloient  le  peuple ,  et  leurs 
»  serviteurs  tiroient  beaucoup  :  et  moi ,  qui  crai- 
»  gnois  Dieu ,  je  n'en  ai  pas  usé  ainsi  ;  au  con- 
»  traire,  j'ai  contribué  à  rebâtir  les  murailles  ;  je 
»  n'ai  rien  acquis  dans  le  pays,  »  plus  soigneux 
de  donner  que  de  m'enrichir  :  «  et  je  faisois 
)'  travailler  mes  serviteurs.  Je  tenois  une  grande 
»  table ,  où  venoient  les  magistrats  et  les  princi- 
»  paux  de  la  ville ,  sans  prendre  les  revenus  as- 
»  signés  au  gouverneur  ;  car  le  peuple  étoit  fort 
))  appauvri.  » 

C'est  ainsi  que  Néhémias  se  réjouissoit  d'avoir 
soulagé  le  pauvre  peuple  ;  et  il  dit  ensuite  plein 
de  confiance  :  «  0  Seigneur ,  souvenez  -  vous  de 
»  moi  en  bien ,  selon  le  bien  que  j'ai  fait  à  votre 
»  peuple  (  Ibib.,  19.  ).  » 

V.'  PROPO-SITION. 
Le  vrai  caractère  du  prince  est  de  pourvoir  aux  besoiiis 
du  peuple ,  comme  celui  du  tyran  eut  de  ne  tomjer  qu'à 
lui-même. 

Aristote  l'a  dit  ;  mais  le  Saint-Esprit  l'a  pro- 
noncé avec  plus  de  force. 

Il  représente  en  un  mot  le  caractère  d'une 
âme  superbe  et  tyrannique ,  en  lui  faisant  dire  : 
«  Je  suis ,  et  il  n'y  a  que  moi  sur  la  terre  (  Is., 
»  XLVII.  10.  ).  » 

Il  maudit  les  princes  qui  ne  songent  qu'à  eux- 
mêmes,  par  ces  terribles  paroles  (Ezech.,  xxxiv. 
2,  3,  4,  etc.  )  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : 
»  Malheur  aux  pasteurs  d'Israël  qui  se  paissent 
)'  eux-mêmes.  Les  troupeaux  ne  doivent-ils  pas 
»  être  nourris  par  les  pasteurs?  Vous  mangiez  le 
»  lait  de  mes  brebis,  et  vous  vous  couvriez  de 
»  leurs  laines,  et  vous  tuiez  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
»  gras  dans  le  troupeau ,  et  vous  ne  le  paissiez 
»  pas  :  vous  n'avez  pas  fortifié  ce  qui  étoit  foible, 
»  ni  guéri  ce  qui  étoit  malade ,  ni  remis  ce  qui 
»  étoit  rompu ,  ni  cherché  ce  qui  étoit  égaré ,  ni 
»  ramené  ce  qui  étoit  perdu  :  vous  vous  conten- 
)'  tiez  de  leur  parler  durement  et  impérieuse- 
»  ment.  Et  mes  brebis  dispersées ,  parce  qu'elles 
'.  n'avoient  pas  de  pasteurs,  ont  été  la  proie  des 
«  bêtes  farouches  ;  elles  ont  erré  dans  toutes  les 
).  montagnes  et  dans  toutes  les  collines,  et  se  sont 
n  répandues  sur  toute  la  face  de  la  terre  ;  et  per- 
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i  sonne  ne  les  recherchoit,  dit  le  Seigneur;  Pour 
>'  cela ,  ô  pasteurs ,  écoutez  la  parole  du  Sei- 
»  gneur.  Je  vis  éternellement ,  dit  le  Seigneur  : 
>'  parce  que  mes  brebis  dispersées  ont  été  en  proie 
i'  faute  d'avoir  des  pasteurs;  car  mes  pasteurs  ne 
>  cherchoient  point  mon  troupeau  ;  ces  pasteurs 
)'  se  paissoient  eux-mêmes,  et  ne  paissoient  point 
>>  mes  brebis  :  et  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Je 
»  rechercherai  mes  brebis  de  la  main  de  leurs 
»  pasteurs,  et  je  les  chasserai,  aûn  qu'ils  ne  pais- 
»  sent  plus  mon  troupeau ,  et  ne  se  paissent  plus 
>'  eux-mêmes  ;  ot  je  délivrerai  mon  troupeau  de 
"  leur  bouche,  et  ils  ne  le  dévoreront  plus.  » 

On  voit  ici,  premièrement,  que  le  caractère  du 
mauvais  prince ,  est  de  se  paître  soi-même ,  et 
de  ne  songer  pas  au  troupeau; 

Secondement,  que  le  Saint-Esprit  lui  demande 
compte,  non-seulement  du  mal  qu'il  fait,  mais 
encore  de  celui  qu'il  ne  guérit  pas. 

Troisièmement ,  que  tout  le  mal  que  les  ravis- 
seurs font  à  ses  peuples,  pendant  qu'il  les  aban- 
donne ,  et  ne  songe  qu'à  ses  plaisirs ,  retombe 
sur  lui. 

Vl.e  PROPOSITION. 

Le  prince  inutile  au  bien  du  peuple ,  est  puni  anssi  bien 
que  le  médianl  qui  le  tyrannise. 

C'est  la  règle  de  la  justice  divine ,  de  ne  punir 
pas  seulement  les  serviteurs  violents ,  qui  abusent 
du  pouvoir  qu'il  leur  a  donné ,  mais  encore  les 
serviteurs  inutiles ,  qui  ne  font  pas  profiter  le  ta- 
lent qu'il  leur  a  mis  en  main.  «  Jetez  le  serviteur 
"  inutile  dans  les  ténèbres  extérieures;  »  c'est-à- 
dire,  dans  la  prison  obscure  et  profonde,  qui 
est  hors  de  la  maison  de  Dieu  :  «  là  seront  pleurs 
"  et  grincements  de  dents  (Matth.,  XXV.  30.  ).  » 

C'est  pourquoi  nous  venons  d'entendre  qu'il 
reprochoit  aux  pasteurs,  non-seulement  qu'ils 
dévoroient  son  troupeau ,  mais  qu'ils  ne  le  gué- 
rissoient  pas  ;  qu'ils  le  négligeoient ,  et  le  lais- 
soient  dévorer. 

Mardochée  manda  aussi  à  la  reine  Esther, 
dans  le  péril  extrême  du  peuple  de  Dieu  :  «  Ne 
.  croyez  pas  vous  pouvoir  sauver  toute  seule , 
•  parce  que  vous  êtes  la  reine,  et  élevée  au-dessus 
■  de  tous  les  autres  :  car  si  vous  vous  taisez ,  les 
"  Juifs  seront  délivrés  par  quelque  autre  voie  ;  et 
"  vous  périrez,  vous,  et  la  maison  de  votre 
'  père(EsTH.,iv.  13,  14.).  » 

Vll.e  PROPOSITION. 

J.a  bonté  (lu  prince  ne  doit  pas  être  altérée  par 
l'ingratitude  du  peuple. 

11  n'y  a  rien  de  plus  ingrat  envers  Moïse  que 
le  peuple  juif.  Il  n'y  a  rien  de  meilleur  envers  le 


peuple  juif  que  Moïse.  On  n'entend  partout, 
dans  l'Exode  et  dans  les  Nombres,  que  des  mur- 
mures insolents  de  ce  peuple  contre  lui  ;  toutes 
leurs  plaintes  sont  séditieuses ,  et  jamais  il  n'en- 
tend de  leur  bouche  des  remontrances  tranquilles. 
Des  menaces  ils  passent  aux  eflets.  «  Tout  le 
»  peuple  crioit  contre  lui ,  et  vouloit  le  lapider 
»  {Nnm.,  xiv.  4, 10.  ).  »  Mais  pendant  cette  fu- 
reur il  plaide  leur  cause  devant  Dieu,  qui  vouloit 
les  perdre.  «  Je  les  frapperai  de  peste ,  et  je  les 
»  exterminerai,  et  je  te  ferai  prince  d'une  grande 
»  nation  plus  puissante  que  celle-ci.  Oui,  Sei- 
>'  gneur ,  répondit  Moïse ,  afin  que  les  Egyp- 
)'  tiens  blasphèment  contre  vous.  Glorifiez  plutôt 
»  votre  puissance ,  ô  Dieu  patient  et  de  grande 
»  miséricorde  ,  et  pardonnez  à  ce  peuple  selon 
»  vos  bontés  infinies  [Ibid.,  12,  13,  etc.  ).  » 

Il  ne  répond  pas  seulement  aux  promesses  que 
Dieu  lui  fait ,  occupé  du  péril  de  ce  peuple  in- 
grat, et  s'oubliant  toujours  lui-même. 

Bien  plus  il  se  dévoue  pour  eux.  «  Seigneur, 
>i  ou  pardonnez-leur  ce  péché ,  ou  effacez-moi 
'>  de  votre  livre  {Eœod.,  xxxii.  32.  )  :  ^  c'est-à- 
dire  ,  ôtez-moi  la  vie. 

David  imite  Moïse.  Malgré  toutes  ses  bontés, 
son  peuple  avoit  suivi  la  révolte  d'Absalom,  et 
depuis ,  celle  de  Séba  (  2.  fieg.  xv,  xx.  ).  Il  ne 
leur  en  est  pas  moins  bon  ;  et  même  ne  laisse 
pas  de  se  dévouer,  lui  et  sa  famille ,  pour  ce 
peuple  tant  de  fois  rebelle.  «  Voyant  l'ange  qui 
»  frappoit  le  peuple  :  0  Seigneur,  s'écria-t-il 
»  [Ihid.,  XXIV.  17.  ),  c'est  moi  qui  ai  péché, 
»  c'est  moi  qui  suis  coupable;  qu'ont  fait  ces  brebis 
"  que  VOUS  frappez?  Tournez  votre  main  contre 
>'  moi ,  et  contre  la  maison  de  mon  père.  " 

VIII.»  PROPOSITION. 

Le  prince  ne  doit  rien  donner  à  son  ressentiment  ni  à 
son  humeur. 

«  A  Dieu  ne  plaise,  dit  Job  (Job.,  xxxi.  29, 
»  30.  ),  que  je  me  sois  réjoui  de  la  chute  de  mon 
»  ennemi,  ou  du  mal  qui  lui  arrivoit.  Je  n'ai  pas 
>•  même  péché  contre  lui  par  des  paroles ,  ni  je 
»  n'ai  fait  aucune  imprécation  contre  sa  vie.  w 

Les  commencements  de  Saiil  sont  admirables, 
lorsque  la  fortune  n'avoit  pas  encore  perverti  en 
lui  les  bonnes  dispositions  qui  l'avoient  rendu 
digne  de  la  royauté.  Une  partie  du  peuple  avoit 
refusé  de  lui  obéir  :  «■  Cet  homme  nous  pourra- 
'>  t-il  sauver?  Ils  le  méprisèrent,  et  ne  lui  ap- 
»  portèrent  pas  les  présents  ordinaires  en  cette 
»  occasion  (  1.  Reg.,  x.  27.  ).  »  Comme  donc  il 
venoit  de  remporter  une  glorieuse  victoire, 
«  tout  le  peuple  dit  à  Samuel  :  Qu'on  nous  donne 
>'  ceux  qui  ont  dit ,  Saûl  ne  sera  pas  notre  roi ,  et 
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»  qu'on  les  fasse  mourir.  A  quoi  Saul  répondit  : 
»  Personne  ne  sera  tué  en  ce  jour  que  Dieu  a 
»  sauvé  son  peuple  (  i.  Reg.,  xi.  12, 13.  ).  » 

En  ce  jour  de  triomphe  et  de  salut ,  il  ne  pou- 
voit  offrir  à  Dieu  un  plus  digne  sacrifice  que 
celui  de  la  clémence. 

Voici  encore  un  exemple  de  cette  vertu  en  la 
personne  de  David.  Durant  que  Saiil  le  persé- 
cutoit,  il  étoit  avec  ses  troupes  vers  le  Carmel, 
où  il  y  avoit  un  homme  extraordinairement 
riche,  nommé  Nabal.  David  le  traitoit  avec 
toute  la  bonté  possible  :  non-seulement  il  ne  souf- 
froit  pas  que  ses  soldats  lui  fissent  aucun  tort  ; 
chose  difficile  dans  la  licence  de  la  guerre ,  et 
parmi  des  troupes  tumultuairemcnt  ramassées 
sans  paye  réglée ,  telles  qu'étoient  alors  celles  de 
David;  mais  les  gens  de  Nabal  confcssoicnt  eux- 
mêmes  qu'il  les  protégeoit  en  toutes  choses. 
«  Ces  hommes,  disent-ils  ,  nous  sont  fort  bons  : 
»  nous  n'avons  jamais  rien  perdu  parmi  eux;  et 
»  au  contraire  ,  pendant  que  nous  paissions  nos 
»  troupeaux ,  ils  nous  étoient  nuit  et  jour  comme 
»  un  rempart  (  Ibld.,  x\v.  15,  16.  }.  »  C'est  le 
vrai  usage  de  la  puissance  :  car  que  sert  d'être 
le  plus  fort,  si  ce  n'est  pour  soutenir  le  plus 
foible? 

C'est  ainsi  qu'en  usoit  David  ;  et  cependant 
comme  ses  soldats ,  en  un  jour  de  réjouissance , 
vinrent  demander  à  Nabal ,  avec  toute  la  dou- 
ceur possible,  qu'il  leur  donnât  si  peu  qu'il 
voudroit  ;  cet  homme  féroce ,  non -seulement  le 
refusa ,  mais  encore  il  s'emporta  contre  David 
d'une  manière  outrageuse,  sans  aucun  respect 
pour  un  si  grand  homme,  destiné  à  la  royaulé  par 
ordre  de  Dieu  ;  et  sans  être  louché  de  la  persécu- 
tion qu'il  souffroit  injustement  ;  l'appelant ,  au 
contraire,  un  valet  rebelle  qui  vouloit  faire  le 
maître  {Ibid.,  xxv.  8,  etc.  ). 

A  ce  coup  la  douceur  de  David  fut  poussée  à 
l)Out;  il  couroit  à  la  vengeance:  mais  Dieu  lui 
envoie  Abigaïl ,  femme  de  Nabal ,  aussi  pru- 
dente que  belle,  qui  lui  parla  en  ces  termes 
(  Ibid.,  25.  26,  eh.  )  :  «  Que  le  roi  mon  Sei- 
»  gneur  ne  prenne  pas  garde  aux  emportements 
»  de  cet  insensé.  Vive  le  Seigneur,  qui  vous  a 
«  empêché  de  verser  le  sang ,  et  a  conservé  vos 
»  mains  pures  et  innocentes;  le  Seigneur  vous 
w  sera  une  maison  puissante  et  fidèle,  parce  que 
»  vous  combattez  pour  lui  !  A  Dieu  ne  plaise 
»  qu'il  vous  arrive  de  faire  aucun  mal  dans 
»  tout  le  cours  de  votre  vie!  Quand  le  Seigneur 
»  aura  accompli  ce  qu'il  vous  a  promis ,  et  qu'il 
)>  vous  aura  établi  roi  sur  son  peuple  d'Israël , 
»  vous  n'aurez  point  le  regret  d'avoir  répandu 


»  le  sang  innocent,  ni  de  vous  être  vengé  vous- 
»  même  ;  et  cette  triste  pensée  ne  viendra  pas 
))  vous  troubler  au  milieu  de  votre  gloire ,  et 
»  mon  seigneur  se  ressouviendra  de  sa  ser- 
w  vante.  » 

Elle  parloit  à  David  comme  assurée  de  sa 
bonté ,  et  le  touchoit  en  effet  par  oîi  il  étoit  sen- 
sible, lui  faisant  voir  que  la  grandeur  n'étoit 
donnée  aux  hommes  que  pour  bien  faire,  comme 
il  avoit  toujours  fait,  et  qu'au  reste  toute  sa  puis- 
sance n'auroit  plus  d'agrément  pour  lui,  s'il 
pouvoit  se  reprocher  d'en  avoir  usé  avec  vio- 
lence. 

David  pénétré  do  ce  discours  s'écrie  (  1.  lieg., 
xxv.  32,  33.  )  :  «  Béni  soit  le  Dieu  d'Israël  qui 
»  vous  a  envoyée  à  ma  rencontre;  béni  soit  votre 
»  discours,  qui  a  calmé  ma  colère;  et  bénie  soyez- 
»  vous  vous-même ,  vous  qui  m'avez  empêché 
»  de  verser  du  sang,  et  de  me  venger  de  ma 
»  main.  » 

Comme  il  goûte  la  douceur  de  dompter  sa  co- 
lère !  et  dans  quelle  horreur  entre-t-il  de  l'action 
qu'il  alloit  faire  ! 

Il  reeonnoît  qu'en  effet  la  puissance  doit  être 
odieuse ,  même  à  celui  qui  l'a  en  main ,  quand 
elle  le  porte  à  sacrifier  le  sang  innocent  à  son 
ressentiment  particulier.  Ce  n'est  pas  être  puis- 
sant ,  que  de  n'avoir  pu  résister  à  la  tentation  de 
la  puissance  ;  et  quand  on  en  a  abusé ,  on  sent 
toujours  en  soi-même  qu'on  ne  la  méritoit  pas. 

Voilà  quel  éloit  David  :  et  il  n'y  a  rien  qui 
fasse  plus  déplorer  ce  que  l'amour  et  le  plaisir 
peuvent  sur  les  hommes ,  que  de  voir  un  si  bon 
prince  poussé  jusqu'au  meurtre  d'Urie  par  cette 
aveugle  passion. 

Si  le  prince  ne  doit  rien  donner  à  ses  ressen- 
timents particuliers,  à  plus  forte  raisou  ne  doit- 
il  pas  se  laisser  maîtriser  par  son  humeur  ni  par 
des  aversions  ou  des  inclinations  irrégulières; 
mais  il  doit  agir  toujours  par  raison  ,  comme  on 
dira  dans  la  suite. 

IX.e  PROPOSITION. 
Un  bon  prince  épargne  le  sang  humain. 

«  Qui  me  donnera ,  avoit  dit  David  (  2.  Reg., 
»  xxii.  lô,  16,  17.  ),  qui  me  donnera  de  l'eau 
»  de  la  citerne  de  Bethléem?  Aussitôt  trois  vail- 
»  lants  hommes  percèrent  le  camp  des  Philistins, 
»  et  lui  apportèrent  de  l'eau  de  cette  citerne  ; 
»  mais  il  ne  voulut  pas  en  boire,  et  la  répandit 
»  devant  Dieu  en  effusion ,  disant  :  Le  Seigneur 
)'  me  soit  propice  ;  à  Dieu  ne  plaise  que  je  boivo 
))  le  sang  de  ces  hommes ,  et  le  péril  de  leurs 
«  âmes!  » 
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c  II  sent ,  dit  saint  Ambroise  (  Ambr.  ,  Apol. 
»  David,  cap.  vu,  n.  34,  tom.  i,  col.  686.  ), 
»  sa  conscience  blessée  par  le  péril  où  ces  vail- 
»  lants  hommes  s'étoient  mis  pour  le  satisfaire , 
»  et  cette  eau  qu'il  voit  achetée  au  prix  du  sang , 
»  ne  lui  cause  plus  que  de  l'horreur.  » 

X.o  PROPOSITION. 
un  bon  prince  déleste  les  actions  sanguinaires. 

«  Retirez-vous  de  moi ,  gens  sanguinaires ,  » 
disoit  David  (  Ps.  cxxxviii.  19.  ).  Il  n'y  a  rien 
qui  s'accorde  moins  avec  le  protecteur  de  la  vie 
et  du  salut  de  tout  le  peuple,  que  les  hommes 
cruels  et  violents. 

Après  le  meurtre  d'Urie,  le  même  David, 
qu'un  amour  aveugle  avoit  jeté  contre  sa  nature 
dans  cette  action  sanguinaire,  croyoit  toujours 
nager  dans  le  sang  ;  et  ayant  horreur  de  lui- 
même  ,  il  s'écrioit  :  «  0  Seigneur,  délivrez-moi 
»  du  sang  (Fs.  l.  16.  ).  h 

Les  violences  et  les  cruautés ,  toujours  détes- 
tables, le  sont  encore  plus  dans  les  princes, 
établis  pour  les  empêcher  et  les  punir.  Dieu , 
qui  avoit  supporté  avec  patience  les  impiétés 
d'Achab  et  de  Jézabel ,  laisse  partir  la  dernière 
et  irrévocable  sentence ,  après  qu'ils  ont  répandu 
le  sang  de  Naboth.  Aussitôt  Elie  est  envoyé  pour 
dire  à  ce  roi  cruel  (  3.  Beg.,  xxi.  19,  23,  24.  )  : 
«  Tu  as  tué ,  et  tu  as  possédé  le  bien  de  Naboth , 
»  et  tu  ajouteras  encore  à  tes  crimes  ;  mais  voici 
»  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Au  même  lieu  où  les 
»  chiens  ont  léché  le  sang  de  Naboth  ,  ils  léche- 
»  ront  aussi  ton  sang  ;  et  je  ruinerai  ta  maison 
)'  sans  qu'il  en  reste  un  seul  homme  ;  et  les  chiens 
»  mangeront  le  corps  de  ta  femme  Jézabel.  Si 
»  Achab  meurt  dans  la  ville,  les  chiens  le  man- 
"  geront  ;  et  s'il  meurt  à  la  campagne ,  il  sera 
"  donné  aux  oiseaux.  >■ 

Antiochus ,  surnomme  l'Illustre ,  roi  de  Syrie , 
périt  d'une  manière  moins  violente  en  appa- 
rence, mais  non  moins  terrible.  Dieu  le  punit 
en  l'abandonnant  aux  reproches  de  sa  conscience, 
et  à  des  chagrins  furieux  ,  qui  se  tournèrent  enfin 
en  maladie  incurable. 

Son  avarice  l'avoit  engagé  à  piller  le  temple 
de  Jérusalem  ,  et  ensuite  à  persécuter  le  peuple 
de  Dieu.  Il  fit  de  grands  meurtres ,  et  parla 
avec  grand  orgueil  (  i.  Mach.,  i.  23,  24,  25.  ). 
Et  voilà  que  tout  d'un  coup  entendant  parler 
des  victoires  des  Juifs  qu'il  persécutoit  à  toute 
outrance ,  «  il  fut  saisi  de  frayeur  à  ce  discours , 
"  et  fut  jeté  dans  un  grand  trouble  :  il  se  mit  au 
'lit,  et  tomba  dans  une  profonde  tristesse, 
>■  parce  que  ses  desseins  ne  lui  a  voient  pas  réussi. 


«  Il  fut  plusieurs  jours  en  cet  état  ;  sa  tristesse 
»  se  renouveloit  et  s'augmentoit  tous  les  jours , 
)'  et  il  se  sentoit  mourir.  Alors ,  appelant  tous 
»  ses  courtisans,  il  leur  dit  :  Le  sommeil  s'est 
»  retiré  de  mes  yeux  ;  je  n'ai  plus  de  force ,  et 
»  mon  cœur  est  abattu  par  de  cruelles  inquié- 
«  tudes.  Enqpiel  abîme  de  tristesse  suis-je  plongé  ! 
»  quelle  horrible  agitation  sens-je  en  moi-même, 
»  moi  qui  étois  si  heureux ,  et  si  chéri  de  toute 
»  ma  Cour  dans  ma  puissance  !  Maintenant  je 
M  me  ressouviens  des  maux  et  des  pilleries 
V  que  j'ai  faites  dans  Jérusalem,  et  des  ordres 
)'  que  j'ai  donnés  sans  raison  pour  faire  périr  les 
»  peuples  de  la  Judée.  Je  connois  que  c'est  pour 
•  cela  que  m'arrivent  les  maux  où  je  suis;  et  voilà 
»  que  je  péris  accablé  de  tristesse ,  dans  une 
»  terre  étrangère  (  1.  Mach.,  vi.  8,  9,  10,  etc.).y> 

Il  se  joignit  à  cette  tristesse,  des  douleurs 
d'entrailles  ,  et  des  ulcères  par  tout  le  corps  :  il 
devint  insupportable  à  lui  -  même ,  aussi  bien 
qu'aux  autres  par  la  puanteur  qu'exhaloient  ses 
membres  pourris.  En  vain  reconnut-il  la  puis- 
sance divine  par  ces  paroles  :  «  Il  est  juste  d'être 
»  soumis  à  Dieu ,  et  qu'un  mortel  ne  s'égale  pas 
>'  à  lui  ;  »  Dieu  rejeta  des  soumissions  forcées. 
"  Et  ce  méchant  le  prioit  en  vain  dans  un  temps 
»  où  Dieu  avoit  résolu  de  ne  lui  plus  faire  de 
»  miséricorde  (  2.  Mach.,  ix.  5,  9,  12,  13.  ).  » 

«  Ainsi  mourut  ce  meurtrier  et  ce  blasphé- 
"  mateur,  traité  comme  il  avoit  traité  les  autres 
"  (  Ibid.,  28.  ).  »  C'est-à-dire,  qu'il  trouva  Dieu 
impitoyable ,  comme  il  l'avoit  été. 

Voilà  ce  qui  arrive  aux  rois  violents  et  san- 
guinaires. Ceux  qui  oppriment  le  peuple  et  l'é- 
puisent  par  de  cruelles  vexations ,  doivent  crain- 
dre la  même  vengeance,  puisqu'il  est  écrit  [Eccli., 
xxxiv.  25.  )  :  «  Le  pain  est  la  vie  du  pauvre  : 
»  qui  le  lui  ôte  est  un  homme  sanguinaire.  » 

Sl.e  PROPOSITION. 

Les  bons  princes  exposent  leur  rie  pour  le  salut  de  leur 

peuple ,  et  la  conservent  aussipour  l'amour  d'etia. 

L'un  et  l'autre  nous  paroîl  par  ces  deux 
exemples. 

Pendant  la  révolte  d'Absaloin  ,  David  mit  son 
armée  en  bataille ,  et  voulut  marcher  avec  elle 
à  son  ordinaire.  "  Mais  le  peuple  lui  dit  :  Vous 
1'  ne  viendrez  pas  ;  car,  quand  nous  serons 
»  défaits ,  les  rebelles  ne  croiront  pas  pour  cela 
"  avoir  vaincu.  Vous  êtes  vous  seul  compté  pour 
'  dix  mille  ,  et  il  vaut  mieux  que  vous  demeu- 
"  riez  dans  la  ville  pour  nous  sauver  tous.  Le 
»  roi  répondit  :  Je  suivrai  vos  conseils  (  2.  Reg., 
"  xviil.  3,  4.).  » 

Il  cède  sans  résistance;  il  ne  fait  aucun  seni- 
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blant  de  se  retirer  à  regret;  en  un  mot ,  il  ne  fait 
point  le  vaillant  :  c'est  qu'il  l'étoit. 

«  Dans  un  combat  des  Philistins  contre  David, 
»  comme  les  forces  lui  manquoient ,  un  Philistin 
).  alloit  le  percer.  Abisaï ,  fils  de  Sarvia ,  le  dé- 
»  fendit,  et  tua  le  Philistin  :  alors  les  gens  de 
))  David  lui  dirent  avec  serment  :  Vous  ne  vien- 
»  drez  plus  avec  nous  à  la  guerre ,  pour  ne  point 
»  éteindre  la  lumière  d'Israël  (  2.  Reg.,  xxi.  15, 
"  16,  17.).  » 

La  valeur  de  David  s'étoit  fait  sentir  aux  Phi- 
listins, à  ce  fier  géant  Goliath,  et  même  aux 
ours  et  aux  lions,  qu'il  déchiroit  comme  agneaux 
(  1.  Beg.,  XVII.  36  ;  Eccli ,  xlvii.  3.).  Cepen- 
dant nous  ne  lisons  point  qu'il  ait  combattu 
depuis  ce  temps.  Il  ne  faut  pas  moins  estimer  la 
condescendance  d'un  roi  si  vaillant ,  qui  se  con- 
serve pour  son  état ,  que  la  piété  de  ses  sujets. 

Au  reste  l'histoire  des  rois ,  et  celle  des  ^ïa- 
chabées,  sont  pleines  de  fameux  exemples  de 
princes  qui  ont  exposé  leur  vie  pour  le  peuple  ; 
et  il  est  inutile  de  les  rapporter. 

L'antiquité  païenne  a  admiré  ceux  qui  se  sont 
dévoués  pour  leur  patrie.  Saiilau  commencement 
de  son  règne ,  et  David  à  la  fin  du  sien  se  sont 
dévoués  à  la  vengeance  divine  pour  sauver  leur 
peuple. 

Nous  avons  déjà  rapporté  l'exemple  de  David  : 
voyons  celui  de  Saiil. 

Saûl  victorieux ,  résolu  de  poursuivre  les  enne- 
mis jusqu'au  bout ,  selon  une  coutume  ancienne , 
dont  on  voit  des  exemples  dans  toutes  les  nations, 
■(  engagea  tout  le  peuple  par  ce  serment  :  Maudit 
«  celui  qui  mangera  jusqu'au  soir,  et  jusqu'à  ce 
»  que  je  me  sois  vengé  de  mes  ennemis  (  i .  /icg., 
»  XIV.  24.  )  ;  )'  c'est-à-dire,  des  Philistins  enne- 
mis de  l'état.  Jonathas ,  qui  n'avoit  pas  ouï  ce 
serment  de  son  père ,  mangea  contre  l'ordre, 
dans  son  extrême  besoin  (  Ibid.,  27. }  ;  et  Dieu, 
qui  vouloit  montrer,  ou  combien  étoil  redoutable 
la  religion  du  serment,  ou  combien  on  doit 
être  prompt  à  savoir  les  ordres  publics,  témoigna 
sa  colère  contre  tout  le  peuple  (Ibid.,  37.  ).  Sur 
cela  que  fait  Saul  {Ibid.,  39,  40,  4I.)?  "  Vive 
'  Dieu ,  le  Sauveur  d'Israël ,  dit-il  ;  si  la  faute 

est  arrivée  par  mon  fils  Jonathas,  il  sera  irré- 
-  missiblement  puni  de  mort.  Séparez-vous  d'un 

■  côté  ,  et  moi  je  serai  de  l'autre  avec  Jonathas. 
0  Seigneur  Dieu  d'Israël ,  faites  connoître  en 

■  qui  est  la  faute  qui  vous  a  mis  en  colère  contre 
;•  votre  peuple.  Si  elle  est  en  moi  ou  en  Jonathas, 
"  faites-le  connoître.  Aussitôt  le  sort  fut  jeté  : 
"  Dieu  le  gouverna  ;  tout  le  peuple  fut  délivré  ; 
»  il  ne  restoit  que  Saul  et  Jonathas.  Saùl  pour- 


»  suit  sans  hésiter  :  Jetez  le  sort  entre  moi  et 
i>  Jonathas  :  il  tombe  sur  Jonathas  (  i .  Beg.,  xiv. 
»  42.);  »  ce  jeune  prince  avoue  ce  qu'il  avoit  fait: 
son  père  persiste  invinciblement  à  vouloir  le  faire 
mourir  :  il  fallut  que  tout  le  peuple  s'unît  pour 
empêcher  l'exécution  (  Ibid.,  45.  )  ;  mais  du  côté 
de  Saûl  le  vœu  fut  accompli ,  et  Jonathas  fut 
dévoué  à  la  mort  sans  s'y  opposer. 

XII.«^  PROPOSITIOIS. 
Le  gouvernement  doit  être  doux. 

■'  Ne  soyez  pas  comme  un  lion  dans  votre 
■"  maison ,  opprimant  vos  sujets  et  vos  domes- 
»  tiques  {Eccli.,  iv.  35.  ).  » 

Le  prince  ne  doit  être  redoutable  qu'aux  mé- 
chants. Car,  comme  dit  l'Apôtre  (  Rom.,  xiii. 
a,  4.  ) ,  «  il  n'est  pas  donné  pour  faire  craindre 
')  ceux  qui  font  bien ,  mais  ceux  qui  font  mal. 
.  Voulez-vous  ne  craindre  pas  le  prince?  faites 
»  bien  ,  et  vous  n'aurez  de  lui  que  des  louanges. 
"  Car  il  est  ministre  de  Dieu  pour  le  bien  :  que 
)'  si  vous  faites  mal ,  tremblez  ;  car  ce  n'est  pas 
).  en  vain  qu'il  porte  l'épée.  » 

Ainsi  le  gouvernement  est  doux  de  sa  nature; 
et  le  prince  ne  doit  être  rude,  qu'y  étant  forcé 
par  les  crimes. 

Hors  de  là ,  il  lui  convient  d'être  bon ,  affable, 
indulgent,  en  sorte  qu'on  sente  à  peine  qu'il 
soit  le  maître.  "  Vous  ont-ils  fait  leur  prince,  ou 
»  leur  gouverneur  ?  Soyez  parmi  eux  comme 
»  l'un  d'eux  (  Eccli.,  xxxii.  i.  ).  » 

C'est  au  prince  de  pratiquer  ce  précepte  de 
l'Ecclésiastique  ( Ibid.,  iv.  8.  )  :  «  Prêtez  l'oreille 
!■  au  pauvre  sans  chagrin;  rendez-lui  ce  que 
-  vous  lui  devez ,  et  répondez-lui  paisiblement 

•  et  avec  douceur.  » 

La  douceur  aide  à  entendre  et  à  bien  répondre. 
<  Soyez  doux  à  écouter  la  parole,  afin  de  la  con- 
>■  cevoir,  et  de  rendre  avec  sagesse  une  réponse 

•  véritable  {Ibid.,  v.  13.).  » 

Par  la  douceur  on  expédie  mieux  les  affaires, 
et  on  acquiert  une  grande  gloire.  "  Mon  fils, 
'•  faites  vos  affaires  avec  douceur,  et  vous  élè- 
»  verez  votre  gloire  au-dessus  de  tous  les  hommes 
»  '  Eccli.,  111.  19.).  j> 

Moïse  étoit  le  plus  doux  de  tous  les  hommes 
(  -Xtim.,  XII.  3.  ) ,  et  par  là  le  plus  digne  de  com- 
mander sous  un  Dieu  qui  est  la  bonté  même.  «  Il  a 
"  été  sanctifié  par  sa  foi  et  par  sa  douceur  ;  et  Dieu 
■"  l'a  choisi  parmi  tous  les  hommes  pour  être  le 
.  conducteur  de  son  peuple  {Eccli.,  XLV.  4.  ).  » 

Nous  avons  vu  la  bonté  et  la  douceur  de  Job, 
qui ,  «  assis  au  milieu  du  peuple  comme  un  roi 
■'>  environné  de  sa  cour,  éloit  le  consolateur  de^ 
'>  affligés  ;  Job.,  xxix.  25. }.  >> 
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Moïse  ne  se  lassoit  jamais  d'écouter  le  peuple, 
tout  ingrat  qu'étoit  ce  peuple  à  ses  bontés  :  «  Et 
»  il  y  passoit  depuis  le  matin  jusqu'au  soir 
»  {Exod.,  XVIII.  13.).  « 

David  étoit  tendre  et  bon.  Nathan  le  prend 
par  la  pitié,  et  commence  par  cet  endroit, 
comme  par  le  plus  sensible ,  à  lui  faire  entendre 
son  crime.  «  Un  pauvre  homme  n'avoit ,  dit-il 
»  (2.  Reg.,  XII.  3,  4.),  qu'une  petite  brebis;  elle 
«  couchoit  en  son  sein,  et  il  l'aimoit  comme  sa 
»  fille  :  et  un  riche  la  lui  a  ravie  et  tuée ,  etc.  » 

Cette  femme  de  Thécua ,  qui  venoit  lui  per- 
suader de  rappeler  Absalom ,  le  prend  par  le 
même  endroit  :  «  Hélas!  je  suis  une  femme 
»  veuve  ;  un  de  mes  fils  a  tué  son  frère  ;  et  ma 
»  parenté  assemblée  me  veut  encore  ôter  celui 
)>  qui  me  reste ,  et  éteindre  l'étincelle  qui  m'est 
)>  demeurée  :  et  le  roi  lui  dit  :  Allez ,  j'y  donne- 
»  rai  ordre  (/ôid.,  xiv.  5,  6,  7,  8.  ).  » 

Elle  achève  de  le  toucher,  en  lui  représentant 
le  bien  du  peuple ,  comme  la  chose  qui  lui  étoit 
la  plus  chère.  «  D'où  vous  vient  cette  pensée 
«  contre  le  peuple  de  Dieu ,  et  pourquoi  ne  rap- 
»  pelez-vous  pas  votre  fils  banni ,  que  tout  le 
»  peuple  désire  (  Ihid.,  13.)? 

On  peut  voir,  par  les  choses  qui  ont  été  dites, 
que  toute  la  vie  de  ce  prince  est  pleine  de  bonté 
et  de  douceur.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison 
que  nous  lisons  dans  un  psaume ,  qui  apparem- 
ment est  de  Salomon  (  Ps.  cxxxi.  1 .  )  :  «  0 
»  Seigneur,  souvenez -vous  de  David  et  de  toute 
»  sa  douceur.  » 

Ainsi ,  parmi  tant  de  belles  qualités  de  David , 
son  fils  n'en  trouve  point  de  plus  mémorable , 
ni  de  plus  agréable  à  Dieu,  que  sa  grande 
douceur. 

Il  n'y  a  rien  aussi  que  les  peuples  célèbrent 
tant.  «  Nous  avons  ouï  dire  que  les  rois  de  la 
»  maison  d'Israël  sont  doux  et  cléments  (  3.  Reg., 
>)  XX.  31.  ).  »  Les  Syriens  parlent  ainsi  à  leur 
roi  Bénadad,  prisonnier  d'un  roi  d'Israël.  Belle 
réputation  de  ces  rois  parmi  les  peuples  étran- 
gers ,  et  qualité  vraiment  royale  ! 

Xlll.e  PROPOSITION. 

Les  princes  sont  faits  pour  être  aimés. 

Nous  avons  déjà  rapporté  cette  parole  :  «  Sa- 
»  lomon  s'assit  dans  le  trône  du  Seigneur,  et  il 
5)  plut  à  tous ,  et  tout  le  monde  lui  obéit  (  i ,  Par., 

»  XXIX.  23.  ).  » 

On  ne  connoît  pas  ce  jeune  prince  :  il  se 
montre ,  et  gagne  les  cœurs  par  la  seule  vue.  Le 
trône  du  Seigneur,  où  il  est  assis,  fait  qu'on  l'aime 
naturellement,  et  rend  l'obéissance  agréable. 


De  cet  attrait  naturel  des  peuples  pour  leurs 
princes  naît  la  mémorable  dispute  entre  ceux  de 
Juda,  et  les  autres  Israélites,  à  qui  serviroit 
mieux  le  roi  (2.  Reg.,  xix.  41,  42,  43.).  Ces 
))  derniers  vinrent  à  David ,  et  lui  dirent  :  Pour- 
»  quoi  nos  frères  de  Juda  nous  ont- ils  dérobé 
w  le  roi ,  et  l'ont-ils  ramené  à  sa  maison ,  comme 
M  si  c'étoit  à  eux  seuls  de  le  servir  ?  Et  ceux  de 
»  Juda  répondirent  :  C'est  que  le  roi  m'est  plus 
»  proche  qu'à  vous,  et  qu'il  est  de  notre  tribu  : 
»  pourquoi  vous  fâchez-vous  ?  l'avons-nous  fait 
»  par  intérêt?  nous  a-t-on  donné  des  présents 
))  ou  quelque  chose  pour  subsister  ?  Et  ceux 
»  d'Israël  répondirent  :  Nous  sommes  dix  fois 
»  plus  que  vous,  et  nous  avons  plus  de  part  que 
X  vous  en  la  personne  du  roi  :  vous  nous  avez 
»  fait  injure ,  de  ne  nous  avertir  pas  les  premiers 
»  pour  ramener  notre  roi.  Ceux  de  Juda  répon- 
»  dirent  durement  à  ceux  d'Israël.  » 

Chacun  veut  avoir  le  roi  ;  chacun  passionné 
pour  lui ,  envie  aux  autres  la  gloire  de  le  pos- 
séder :  il  en  arriveroit  quelque  sédition ,  si  le 
prince ,  qui  en  effet  est  un  bien  public ,  ne  se 
donnoit  également  à  tous. 

Il  y  a  un  charme  pour  les  peuples  dans  la 
vue  du  prince  ;  et  rien  ne  lui  est  plus  aisé  que 
de  se  faire  aimer  avec  passion.  «  La  vie  est  dans 
»  la  gaîté  du  visage  du  roi ,  et  sa  clémence  est 
»  comme  la  pluie  du  soir  ou  de  l'arrière-saison 
»  [Prov.,  XVI.  15.).  »  La  pluie  qui  vient  alors 
rafraîchir  la  terre  desséchée  par  l'ardeur  ou  du 
jour  ou  de  l'été,  n'est  pas  plus  agréable  qu'un 
prince,  qui  tempère  son  autorité  par  la  douceur; 
et  son  visage  ravit  tout  le  monde  quand  il  est 
serein. 

Job  explique  admirablement  ce  charme  secret 
du  prince.  «  Ils  attendoient  mes  paroles  comme 
»  la  rosée ,  et  ils  y  ouvroient  leur  bouche  comme 
»  on  fait  à  la  pluie  du  soir.  Si  je  leur  souriois ,  ils 
»  avoient  peine  à  le  croire ,  et  ils  ne  laissoient 
»  point  tomber  à  terre  les  rayons  de  mon  visage 
w  (Job.,  XXIX.  23  ,  24.  ).  »  Après  le  grand  chaud 
du  jour  ou  de  l'été ,  c'est-à-dire ,  après  le  trouble 
et  l'affliction ,  ses  paroles  étoient  consolantes  ;  les 
peuples  étoient  ravis  de  le  voir  passer  ;  et  heureux 
d'avoir  un  regard,  ils  le  recueilloient  comme 
quelque  chose  de  précieux. 

Que  le  prince  soit  donc  facile  à  distribuer  des 
regards  bénins ,  et  à  dire  des  paroles  obligeantes. 
«  La  rosée  rafraîchit  l'ardeur,  et  une  douce  pa- 
»  rôle  vaut  mieux  qu'un  présent  {Eccli.,  xviii. 
»  16.).  » 

Et  encore  :  «  Une  douce  parole  multiplie  les 
n  amis ,  et  adoucit  les  ennemis  ;  et  une  langue 
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''  agréable  donne  l'abondance  (^cc?/.,  vi.  5.).  » 

11  y  faut  pourtant  joindre  les  effets.  «  L'homme 
»  qui  donne  des  espérances  trompeuses ,  et  n'ac- 
»  complitpasses  promesses ,  c'est  une  nuée  et  un 
»  vent  qui  n'est  pas  suivi  de  la  pluie  {Prov.,\\\. 
»  14.).  » 

Un  prince  bienfaisant  est  adoré  par  son  peuple. 
«  Tout  le  pays  fut  en  repos  durant  les  jours  de 
»  Simon  :  il  cherchoit  le  bien  de  sa  nation  ;  aussi 
)■  sa  puissance  et  sa  gloire  faisoient  le  plaisir  de 
»  tout  le  peuple  (  l.  M\cii.,  xiv.  4.  ).  » 

Que  la  puissance  est  affermie ,  quand  elle  est 
ainsi  chérie  par  les  peuples!  et  que  Salomon  a 
raison  de  dire  :  «  La  bonté  et  la  justice  gardent  le 
»  roi  ;  et  son  trône  est  affermi  par  la  clémence 
»  {Prov.,  XX.  28.).  » 

Voilà  une  belle  garde  pour  le  roi ,  et  un  digne 
soutien  de  son  trône. 

XlY.e  PROPOSITION. 

Ifn  prince  qui  ne  fait  haïr  par  ses  violcucci,  rsi  toujours 

à  la  veille  de  périr. 

11  est  regardé  non  comme  un  homme ,  mais 
comme  une  bête  féroce.  «  Le  prince  impitoyable 
»  est  un  lion  rugissant,  et  un  ours  affamé  (Ihid., 
XXVIII.  !&.).» 

11  se  peut  assurer  qu'il  vit  au  milieu  de  ses 
ennemis.  Comme  il  n'aime  personne ,  personne 
ne  l'aime.  «  11  dit  en  son  cœur  :  Je  suis,  et  il  n'y 
'>  a  que  moi  sur  la  terre  :  il  lui  viendra  du  mal 
»  sans  qu'il  sache  de  quel  côté  ;  il  tombera  dans 
»  une  misère  inévitable.  La  calamité  viendra  sur 
»  lui,  lorsqu'il  y  pcusera  le  moins  (Is.\.,  xi.vii. 
»  10,  11  ).  )> 

«  Brisez  la  tête  des  princes  ennemis  qui  disent  : 
»  Il  n'y  a  que  nous  [Eccli.,  xxxvi.  12).  »  Ce 
n'est  pas ,  comme  nous  verrons ,  qu'il  soit  permis 
d'attenter  sur  eux  ;  à  Dieu  ne  plaise  !  mais  le 
Saint-Esprit  nous  apprend  qu'ils  ne  méritent  pas 
de  vivre ,  et  qu'ils  ont  tout  à  craindre ,  tant  des 
peuples  poussés  à  bout  par  leur  violence ,  que  de 
Dieu  qui  a  prononcé  que  «■  les  hommes  sangui- 
»  naires  et  trompeurs  ne  verront  pas  la  moitié  de 
»  leurs  jours  {Ps.  liv.  24.  ).  » 

XV.c  PROPOSITION'. 

I.e  prince  doit  se  garder  des  paroles  rudes  et  moqueuses. 

Nous  avons  vu  que  le  prince  doit  tenir  ses 
mains  nettes  de  sang  et  de  violence  ;  mais  il  doit 
aussi  retenir  sa  langue,  dont  les  blessures  sou- 
vent ne  sont  pas  moins  dangereuses  ;  selon  cette 
parole  de  David  :  «  Leur  langue  est  une  épée  af- 
'  filée  {Ps.  Lvi.  5.  ).  »  Et  encore  :  «  Ils  ont  ai- 
'  guisé  leurs  langues  comme  des  langues  de 
"  serpent.  Leur  morsure  est  venimeuse  et  mor- 
»  telle  {Ps.  cxxxix.  .3.;.  » 


La  colère  du  prince ,  déclarée  par  ses  paroles, 
cause  des  meurtres ,  et  vivifie  ce  que  dit  le  Sage 
{Prov.,  XVI.  14.)  :  '(  L'indignation  du  roi  an- 
»  nonce  la  mort.  » 

Son  discours ,  loin  d'être  emporté  et  violent , 
ne  doit  pas  même  être  rude.  De  tels  discours 
aliènent  tous  les  esprits.  «  Une  douce  parole  abat 
»  la  colère ,  un  discours  rude  met  en  fureur 
»  {Ibid.,\\.  1.).  » 

Surtout  un  discours  moqueur  est  insupportable 
en  sa  bouche.  «  N'offensez  point  votre  serviteur 
"  qui  travaille  de  bonne  foi,  et  qui  vous  donne 
"  sa  vie  [Eccli.,  vu.  22.  ).  »  Et  encore  :  «  Ne 
»  vous  moquez  pas  de  l'aflligé  :  car  il  y  a  un  Dieu 
»  qui  voit  tout ,  qui  élève ,  et  qui  abaisse  (  Ihid., 
«  12.).  » 

Ne  vous  fiez  donc  pas  à  votre  puissance  ;  et 
qu'elle  ne  vous  emporte  pas  à  des  moqueries  in- 
solentes. 11  n'y  a  rien  de  plus  odieux.  Que  peut- 
on  attendre  d'un  prince,  dont  on  ne  reçoit  pas 
même  d'honnêtes  paroles? 

Au  contraire ,  il  est  de  la  bonté  du  prince  de 
réprimer  les  médisances  et  les  railleries  outra- 
geuses.  Le  moyen  en  est  aisé  ;  un  regard  sévère 
suffit.  «  Le  vent  de  bise  dissipe  la  pluie;  et  un 
)i  visage  triste  arrête  une  langue  médisante 
»  {Prov.,  XXV.  2.3.).  » 

La  médisance  n'est  jamais  plus  insolente,  que 
lorsqu'elle  a  osé  paroître  devant  la  face  du 
prince  ;  et  c'est  là  par  conséquent  qu'elle  doit 
être  le  plus  réprimée. 

Ll\  RE  QUATRIÈME. 

SUITE  DES  CARACTÈRES  DE  LA  ROYAUTÉ. 


ARTICLE  PREMIER. 

L'autorité  royale  est  absolue. 

Pour  rendre  ce  terme  odieux  et  insuppor- 
table ,  plusieurs  affectent  de  confondre  le  gouver- 
nement absolu,  et  le  gouvernement  arbitraire. 
Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  distingué,  ainsi  que 
nous  le  ferons  voir  lorsque  nous  parlerons  de 
la  justice. 

PREMIERE  PROPOSITION. 

Le  priiirc  ne  doit  rendre  compte  à  personne  de  ce  qu'il 
ordonne. 

«  Observez  les  commandements  qui  sortent  de 
»  la  bouche  du  roi,  et  gardez  le  serment  que 
»  vous  lui  avez  prêté.  Ne  songez  pas  à  échapper 
»  de  devant  sa  face,  et  ne  demeurez  pas  dans  de 
»  mauvaises  œuvres ,  parce  qu'il  fera  tout  ce 
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»  qu'il  voudra.  La  parole  du  roi  est  puissante; 
»  et  personne  ne  lui  peut  dire  :  Pourquoi  faites- 
»  vous  ainsi  ?  Qui  obéit  n'aura  point  de  mal 
»  (Eccle.,  VIII.  2,  3,  4,  5.  ).  » 

Sans  cette  autorité  absolue ,  il  ne  peut  ni  faire 
le  bien ,  ni  réprimer  le  mal  :  il  faut  que  sa 
puissance  soit  telle  que  personne  ne  puisse  es- 
pérer de  lui  échapper  ;  et  enfin  la  seule  défense 
des  particuliers,  contre  la  puissance  publique, 
doit  être  leur  innocence. 

Cette  doctrine  est  conforme  à  ce  que  dit  saint 
Paul  :  «  Voulez-vous  ne  craindre  point  la  puis- 
»  sance?  faites  le  bien  (  Rom.,  xiii.  3.  ).  » 

!!.<=  PROPOSITION. 

Quand  le  prince  a  jugé  ,  il  n'y  a  point  d'autre  jugement. 

Les  jugements  souverains  sont  attribués  à  Dieu 
même.  Quand  Josaphat  établit  des  juges  pour 
juger  le  peuple  :  «  Ce  n'est  pas ,  disoit-il ,  au 
)>  nom  des  hommes  que  vous  jugez ,  mais  au 
»  nom  de  Dieu  (2.  Par.,  xix.  6.  ).  )> 

C'est  ce  qui  fait  dire  à  l'Ecclésiastique  :  «  Ne 
)'  jugez  point  contre  le  juge  (  Eccli.,  viii.  17.  ).  » 
A  plus  forte  raison  contre  le  souverain  juge  qui 
est  le  roi.  Et  la  raison  qu'il  en  apporte ,  «  c'est 
3»  qu'il  juge  selon  la  justice.  »  Ce  n'est  pas  qu'il 
y  juge  toujours  ;  mais  c'est  qu'il  est  réputé  y  ju- 
ger, et  que  personne  n'a  droit  de  juger  ni  de 
revoir  après  lui. 

Il  faut  donc  obéir  aux  princes  comme  à  la  jus- 
tice même,  sans  quoi,  il  n'y  a  point  d'ordre  ni 
de  fin  dans  les  affaires. 

Ils  sont  des  dieux,  et  participent  en  quelque 
façon  a  l'indépendance  divine.  «  J'ai  dit  :  Vous 
»  êtes  des  dieux ,  et  vous  êtes  tous  enfants  du 
»  Très-Haut  {Ps.  lxxxi.  i.  ).  » 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  juger  de  leurs  ju- 
gements et  de  leurs  personnes.  «  Dieu  a  pris  sa 
»  séance  dans  l'assemblée  des  dieux ,  et  assis  au 
"milieu  il  juge  les  dieux  [Ps.  lxxxi.  i.).  » 

C'est  pour  cela  que  saint  Grégoire ,  évêque  de 
Tours,  disoit  au  roi  Chilpéric,  dans  un  concile  : 
'(  Nous  vous  parlons ,  mais  vous  nous  écoutez  si 
•>  vous  voulez.  Si  vous  ne  voulez  pas,  qui  vous 
'>  condamnera,  sinon  celui  qui  a  dit,  qu'il  étoit 
•  la  justice  même  (Greg.  Tir.,  lib.  vi.  Hist.).  » 

De  là  vient  que  celui  qui  ne  veut  pas  obéir  au 
prince ,  n'est  pas  renvoyé  à  un  autre  tribunal  ; 
mais  il  est  condamné  irrémissiblement  à  mort , 
comme  l'ennemi  du  repos  public  et  de  la  société 
humaine.  «  Qui  sera  orgueilleux  et  ne  voudra 
»  pas  obéir  au  commandement  du  pontife,  et  à 
X  l'ordonnance  du  juge,  il  mourra,  et  vousôterez 
^>  le  mal  du  milieu  de  vous  {Dent.,  xvii,  12.  ).  » 
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«  Qui  refusera  d'obéir  à  tous  vos 
»  ordres ,  qu'il  meure  (  Jos.,  i.  18.  ).  »  C'est  le 
peuple  qui  parle  ainsi  à  Josué. 

Le  prince  se  peut  redresser  lui-même ,  quand 
il  connoît  qu'il  a  mal  fait  ;  mais  contre  son  auto- 
rité ,  il  ne  peut  y  avoir  de  remède  que  dans  son 
autorité. 

C'est  pourquoi  il  doit  bien  prendre  garde  à  ce 
qu'il  ordonne.  «  Prenez  garde  à  ce  que  vous 
»  faites;  tout  ce  que  vous  jugerez  retombera  sur 
»  vous  ;  ayez  la  crainte  de  Dieu  ;  faites  tout  avec 
»  grand  soin  (2.  Par.,  xix.  6,  7.  ). 

C'est  ainsi  que  Josaphat  instruisoit  les  juges ,  à 
qui  il  confioit  son  autorité  :  combien  y  pensoit-il 
quand  il  avoit  à  juger  lui-même. 

Ill.e  PROPOSITION. 
//  n'y  a  point  de  force  coaclive  contre  le  prince. 

On  appelle  force  coactive ,  une  puissance  pour 
contraindre  et  exécuter  ce  qui  est  ordonné  légi- 
timement. Au  prince  seul  appartient  le  comman- 
dement légitime  ;  à  lui  seul  appartient  aussi  la 
force  coactive. 

C'est  aussi  pour  cela  que  saint  Paul  ne  donne 
le  glaive  qu'à  lui  seul.  «  Si  vous  ne  faites  pas 
M  bien,  craignez  ;  car  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il 
»  a  le  glaive  (/îom.,  XIII.  4.).  » 

Il  n'y  a  dans  un  état  que  le  prince  qui  soit 
armé  ;  autrement  tout  est  en  confusion ,  et  l'état 
retombe  en  anarchie. 

Qui  se  fait  un  prince  souverain ,  lui  met  en 
main  tout  ensemble ,  et  l'autorité  souveraine  de 
juger  ,  et  toutes  les  forces  de  l'état.  «  Notre  roi 
»  nous  jugera,  et  il  marchera  devant  nous,  et 
'>  il  conduira  nos  guerres  (1.  Reg.,  viii.  20).  >' 
C'est  ce  que  dit  le  peuple  juif  quand  il  demanda 
un  roi.  Samuel  leur  déclare,  sur  ce  fondement, 
que  la  puissance  de  leur  prince  sera  absolue , 
sans  pouvoir  être  restreinte  par  aucune  autre 
puissance  {Ibid.,  il,  etc.).  «  Voici  le  droit  du 
)'  roi  qui  régnera  sur  vous ,  dit  le  Seigneur  :  Il 
»  prendra  vos  enfants ,  et  les  mettra  à  son  ser- 
»  vice  ;  il  se  saisira  de  vos  terres ,  et  de  ce  que 
»  vous  aurez  de  meilleur ,  pour  le  donner  à  ses 
»  serviteurs  ;  et  le  reste.  » 

Est-ce  qu'ils  auront  droit  de  faire  tout  cela 
licitement?  à  Dieu  ne  plaise.  Car  Dieu  ne  donne 
point  de  tels  pouvoirs  ;  mais  ils  auront  droit  de 
le  faire  impunément  à  l'égard  de  la  justice  hu- 
maine. C'est  pourquoi  David  disoit  (Ps.  i..  C.)  : 
«  J'ai  péché  contre  vous  seul  :  ô  Seigneur ,  ayez 
))  pitié  de  moi  !  »  «  Parce  qu'il  étoit  roi ,  dit  saint 
»  Jérôme  sur  ce  passage  (Hier,  in  Ps.  L.)  ^  et 
)'  n'avoit  que  Dieu  seul  à  craindre,  yi 
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Et  saint  Ambroise  dit  sur  ces  mêmes  paroles 
(Ambr.,  in  Ps.  L;  et  Jpolog.  David.,  cap.  x, 
n.  51,  iom.  1,  col.  692.)  :  J'ai  péché  contre  vous 
seul  :  n  II  étoit  roi ,  il  n'étoit  assujéti  à  aucunes 
»  lois ,  parce  que  les  rois  sont  affranchis  des 
))  peines  qui  lient  les  criminels.  Car  l'autorité  du 
).  commandement  ne  permet  pas  que  les  lois  les 
»  condamnent  au  supplice.  David  donc  n'a  point 
w  péché  contre  celui  qui  n'avoit  point  d'action 
»  pour  le  faire  châtier.  » 

Quand  la  souveraine  puissance  fut  accordée  à 
Simon  le  Machabée ,  on  exprima  en  ces  termes 
le  pouvoir  qui  lui  fut  donné  (i.  Mach.,  xiv. 
.42,  43,  44,  45.  ).  «  Qu'il  seroit  le  prince  ,  et  le 
»  capitaine  général  de  tout  le  peuple ,  et  qu'il 
î>  auroit  soin  des  saints  (c'est  ainsi  qu'on  appeloit 
5)  les  Juifs);  et  qu'il  établiroit  les  directeurs  de 
-.'  tous  les  ouvrages  publics  et  de  tout  le  pays ,  et 
"  les  gouverneurs  qui  commanderoient  les  armes 
w  et  les  garnisons;  et  que  ce  seroit  à  lui  de  pren- 
))  dre  soin  du  peuple  ;  et  que  tout  le  monde  re- 
■»  cevroit  ses  ordres ,  et  que  tous  les  actes  et  dé- 
»  crets  publics  seroient  écrits  en  son  nom ,  et 
»  qu'il  porteroit  la  pourpre  et  l'or  ;  et  qu'aucun 
»  du  peuple  ni  des  prêtres  ne  feroit  contre  ses 
»  ordres ,  ni  ne  s'y  pourroit  opposer ,  ni  ne  tien- 
y  droit  d'assemblée  sans  sa  permission  ,  ni  ne 
)>  porteroit  la  pourpre  ou  la  boucle  d'or ,  qui  est 
>'  la  marque  du  prince  ;  et  que  quiconque  feroit 
»  au  contraire,  seroit  criminel.  Le  peuple  con- 
»  sentit  à  ce  décret ,  et  Simon  accepta  la  puis- 
)'  sance  souveraine  à  ces  conditions.  Et  il  fut  dit 
)>  que  cette  ordonnance  seroit  gravée  en  cuivre  , 
»  et  affichée  au  parvis  du  temple  au  lieu  le  plus 
»  fréquenté  ;  et  que  l'original  en  demeureroit 
i>  dans  les  archives  publiques  entre  les  mains  de 
»  Simon  et  de  ses  enfants  (  i .  Mach.,  xiv.  46,  47, 
»  48,  49.  ).  » 

Voilà  ce  qui  se  peut  appeler  la  loi  royale  des 
Juifs ,  où  tout  le  pouvoir  des  rois  est  excellem- 
ment expliqué.  Au  prince  seul  appartient  le  soin 
général  du  peuple  :  c'est  là  le  premier  article  et 
le  fondement  de  tous  les  autres  :  à  lui  les  ou- 
vrages publics  ;  à  lui  les  places  et  les  armes  ;  à  lui 
les  décrets  et  les  ordonnances  ;  à  lui  les  marques 
de  distinction  ;  nulle  puissance  que  dépendante 
de  la  sienne  ;  nulle  assemblée  que  par  son  auto- 
rité. 

C'est  ainsi  que  pour  le  bien  d'un  état ,  on  en 
réunit  en  un  toute  la  force.  Mettre  la  force  hors 
de  là ,  c'est  diviser  l'état;  c'est  ruiner  la  paix  pu- 
blique; c'est  faire  deux  maîtres,  contre  cet 
oracle  de  l'Evangile  :  «  Nul  ne  peut  servir  deux 
V  maîtres  (Matth.,  vi.  24.).  » 
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Le  prince  est  par  sa  charge  le  père  du  peuple; 
il  est  par  sa  grandeur  au-dessus  des  petits  inté- 
rêts ;  bien  plus ,  toute  sa  grandeur  et  son  intérêt 
naturel ,  c'est  que  le  peuple  soit  conservé  ;  puis- 
qu'enfin  le  peuple  manquant,  il  n'est  plus  prince. 
Il  n'y  a  donc  rien  de  mieux ,  que  de  laisser  tout 
le  pouvoir  de  l'état  à  celui  qui  a  le  plus  d'intérêt 
à  la  conservation  et  à  la  grandeur  de  l'état  même. 

IV.'  PROPOSITION. 
Les  rois  ne  sont  pas  pour  cela  affranchis  des  lois. 

'(  Quand  vous  vous  serez  établi  un  roi ,  il  ne  lui 
sera  pas  permis  de  multiplier  sans  mesure  ses 
chevaux  et  ses  équipages  ;  ni  d'avoir  une  si 
grande  quantité  de  femmes  qui  amollissent  son 
courage  ;  ni  d'entasser  des  sommes  immenses 
d'or  et  d'argent.  Et  quand  il  sera  assis  dans  son 
trône ,  il  prendra  soin  de  décrire  cette  loi ,  dont 
il  recevra  un  exemplaire  de  la  main  des  prêtres 
de  la  tribu  de  Lévi,  et  l'aura  toujours  en  main, 
la  lisant  tous  les  jours  de  sa  vie;  afin  qu'il 
apprenne  à  craindre  Dieu ,  et  à  garder  ses 
ordonnances  et  ses  jugements.  Que  son  cœur 
ne  s'enfle  pas  au-dessus  de  ses  frères ,  et  qu'il 
marche  dans  la  loi  de  Dieu  sans  se  détourner  à 
droite  et  à  gauche,  afin  qu'il  règne  long-temps 
lui  et  ses  enfants  [Veut.,  xvii.  IG,  17,  etc.).  » 
Il  faut  remarquer  que  cette  loi  ne  comprenoit 
pas  seulement  la  religion  ,  mais  encore  la  loi  du 
royaume ,  à  laquelle  le  prince  étoit  soumis  autant 
que  les  autres,  ou  plus  que  les  autres,  par  la 
droiture  de  sa  volonté. 
C'est  ce  que  les  princes  ont  peine  à  entendre. 
Quel  prince  me  trouverez-vous ,  dit  saint  Am- 
broise (A.MBR. ,  L.  11   Àpol.    David,  altéra, 

>  cap.  m,  71.  9,,  col.  710.),  qui  croie  que  ce  qui 

>  n'est  pas  bien  ne  soit  pas  permis  ;  qui  se  tienne 

>  obligé  à  ses  propres  lois  ;  qui  croie  que  la  puis- 

>  sance  ne  doive  pas  se  permettre  ce  qui  est  dé- 
'  fendu  par  la  justice  ?  car  la  puissance  ne  dé- 
'  truit  pas  les  obligations  de  la  justice;  mais  au 
-  contraire  c'est  en  observant  ce  que  prescrit  la 
'  justice ,  que  la  puissance  s'exempte  de  crime  : 

>  et  le  roi  n'est  pas  affranchi  des  lois  ;  mais  s'il 

>  pèche  il  détruit  les  lois  par  son  exemple.  »  Il 
ijoute  :  '(  Celui  qui  juge  les  autres  ,  peut-il  éviter 
.  son  propre  jugement ,  et  doit-il  faire  ce  qu'il 

condamne?  » 

De  là  cette  belle  loi  d'un  empereur  romain. 

C'est  une  parole  digne  de  la  majesté  du  prince , 

de  se  reconnoître  soumis  aux  lois  (L.  Digxa. 
»  C.  de  Legib.).  » 

Les  rois  sont  donc  soumis  comme  les  autres  à 
l'équité  des  lois ,  et  parce  qu'ils  doivent  être 
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justes ,  et  parce  qu'ils  doivent  au  peuple  l'exem- 
ple de  garder  la  justice;  mais  ils  ne  sont  pas 
soumis  aux  peines  des  lois  :  ou ,  comme  parle 
la  théologie ,  ils  sont  soumis  aux  lois ,  non  quant 
à  la  puissance  coactive,  mais  quant  à  la  puissance 
directive. 

V.e  PROPOSITION. 

Le  peuple  doit   if   teuii-  en  repos  »'j!<s   l'auluriié    du 
prince. 

C'est  ce  qui  paroît  dans  l'apologue  où  les  arbres 
se  choisissent  un  roi  {Judic,  ix.  8,  9,  10,  il, 
12, 13.).  Ils  s'adressent  à  l'olivier,  au  figuier  et 
à  la  vigne.  Ces  arbres  délicieux ,  contents  de 
leur  abondance  naturelle ,  ne  voulurent  pas  se 
charger  des  soins  du  gouvernement.  <c  Alors  tous 
))  les  arbres  dirent  au  buisson  :  Venez  et  régnez 
»  sur  nous  (Ibid.,  i  i.).  »  Le  buisson  est  accou- 
tumé aux  épines  et  aux  soins.  Il  est  le  seul  qui 
naisse  armé  :  il  a  sa  garde  naturelle  dans  ses 
épines.  Par  là  il  pouvoit  paroître  digne  de  ré- 
gner. Aussi  le  fait-on  parler  comme  il  appar- 
tient à  un  roi.  «  Il  répondit  aux  arbres  qui  l'a- 
w  voient  élu  :  Si  vous  me  faites  vraiment  votre 
5>  roi ,  reposez-vous  sous  mon  ombre  ;  sinon  il 
))  sortira  du  buisson  un  feu  qui  dévorera  les 
i>  cèdres  du  Liban  {Ibid.,  15.).  >- 

Aussitôt  qu'il  y  a  un  roi ,  le  peuple  n'a  plus 
qu'à  demeurer  en  repos  sous  son  autorité.  Que 
si  le  peuple  impatient  se  remue ,  et  ne  veut  pas 
se  tenir  tranquille  sous  l'autorité  royale  ,  le  feu 
de  la  division  se  mettra  dans  l'état ,  et  consu- 
mera le  buisson  avec  tous  les  autres  arbres, 
c'est-à-dire  ,  le  roi  et  les  peuples  ;  les  cèdres  du 
Liban  seront  brûlés  ;  avec  la  grande  puissance  , 
qui  est  la  royale,  les  autres  puissances  seront 
renversées,  et  tout  l'état  ne  sera  plus  qu'une 
même  cendre. 

Quand  un  roi  est  autorisé ,  «  chacun  demeure 
»  en  repos  et  sans  crainte  sous  sa  vigne  et  sous 
>.  son  Gguier  ,  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre 
V  (3.  Beg.,  IV.  25.).  >■ 

Tel  étoit  l'état  du  peuple  juif  sous  Salomon. 
Et  de  même  sous  Simon  le  Machabée.  «  Chacun 
>.  cultivoit  sa  terre  en  paix  :  les  vieillards  assis 
»  dans  les  rues  parloient  ensemble  du  bien  pu- 
»  blic;  et  les  jeunes  gens  se  paroient,  et  pre- 
)•  noient  l'habit  militaire.  Chacun  assis  sous  sa 
»  vigne  et  sous  son  figuier,  vivoit  sans  crainte 
>.  (1.  MaCH.,  Xiv.  8,  9,  12.).  >' 

Pour  jouir  de  ce  repos,  il  ne  faut  pas  seule- 
ment la  paix  au  dehors ,  il  faut  la  paix  au  de- 
dans, sous  l'autorité  d'un  prince  absolu. 


Vl.«  PROPOSITION. 


Le  peuple  doit  craindre  le  prince  ;  mais  le  prince  ne 
doit  craindre  que  de  faire  mal. 

"  Qui  sera  orgueilleux ,  et  ne  voudra  pas  obéir 
»  au  commandement  du  pontife ,  et  à  l'ordon- 
«  nance  du  juge ,  il  mourra ,  et  vous  ôterez  le 
)'  mal  du  milieu  d'Israël  ;  et  tout  le  peuple  qui 
»  entendra  son  supplice  craindra ,  afin  que  per- 
«  sonne  ne  se  laisse  emporter  à  l'orgueil  (Deuf., 
»  XVII.  12,  13.).  » 

La  crainte  est  un  frein  nécessaire  aux  hommes, 
à  cause  de  leur  orgueil  et  de  leur  indocilité  na- 
turelle. 

Il  faut  donc  que  le  peuple  craigne  le  prince  ; 
mais  si  le  prince  craint  le  peuple ,  tout  est  perdu. 
La  mollesse  d'Aaron ,  à  qui  Moïse  avoit  laissé 
le  commandement  pendant  qu'il  étoit  sur  la 
montagne,  fut  cause  de  l'adoration  du  veau 
d'or.  «  Que  vous  a  fait  ce  peuple ,  lui  dit  Moïse 
»  (Exod.,  XXXII.  21.  ) ,  et  pourquoi  l'avez-vous 
H  induit  à  un  si  grand  mal  ?  »  Il  impute  le  crime 
du  peuple  à  Aaron,  qui  ne  l'avoit  pas  répri- 
mé ,  quoiqu'il  en  eût  le  pouvoir. 

Remarquez  ces  termes  :  «  Que  vous  a  fait  ce 
»  peuple  pour  l'induire  à  un  si  grand  mal  ?  » 
C'est  être  ennemi  du  peuple ,  que  de  ne  lui  ré- 
sister pas  dans  ces  occasions. 

Aaron  lui  répondit  (/6/d.,  22,  23.)  :  «  Que 
»  mon  Seigneur  ne  se  fâche  point  contre  moi  ; 
)'  vous  savez  que  ce  peuple  est  enclin  au  mal  : 
»  ils  me  sont  venus  dire  :  Faites  des  dieux  qui 
)>  nous  précèdent  ;  car  nous  ne  savons  ce  qu'est 
)'  devenu  Moïse  qui  nous  a  tirés  d'Egypte.  » 

Quelle  excuse  à  un  magistrat  souverain  de 
craindre  de  fâcher  le  peuple  ?  Dieu  ne  la  reçoit 
pas,  «  et  irrité  au  dernier  point  contre  Aaron , 
»  il  voulut  l'écraser  ;  mais  Moïse  pria  pour  lui 
V  (Deut.,  IX.  20.).  w 

Saul  pense  s'excuser  sur  le  peuple ,  de  ce  qu'il 
n'a  pas  exécuté  les  ordres  de  Dieu.  Vaine  ex- 
cuse ,  que  Dieu  rejette  ;  car  il  étoit  établi  pour 
résister  au  peuple,  lorsqu'il  se  portoit  au  mal. 
'(  Ecoutez ,  lui  dit  Samuel  (i.  Reg.,  xv.  16,  23, 
5)  21.  ),  ce  que  le  Seigneur  a  prononcé  contre 
»  vous  :  Vous  avez  rejeté  sa  parole  ;  il  vous  a 
»  aussi  rejeté,  et  vous  ne  serez  pas  roi.  Saûl  dit 
»  à  Samuel  :  J'ai  péché  d'avoir  désobéi  au  Sei- 
»  gneur  et  à  vous  en  craignant  le  peuple  et  cédant 
)'  à  ses  discours.  » 

Le  prince  doit  repousser  avec  fermeté  les  im- 
portuns qui  lui  demandent  des  choses  injustes. 
La  crainte  de  fâcher  poussée  trop  avant  dégénère 
en  une  foiblesse  criminelle.  «  Il  y  en  a  qui  per- 
»  dent  leur  âme  par  une  mauvaise  honte  :  l'im- 
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)>  prudent  qu'ils  n'osent  refuser  les  fait  périr 
»  (£ecli.,\\.  24.)-  » 

VII.=  PROPOSITION. 

Xe  prince  doit  se  faire  craindre   des  grands  et   des 
petits. 

Salomon ,  dès  le  commencement  de  son  règne, 
parle  ferme  à  Adonias  son  frère.  Aussitôt  que 
Salomon  eut  été  couronné ,  Adonias  lui  envoya 
dire  :  «  Que  le  roi  Salomon  me  jure  qu'il  ne  fera 
»  point  mourir  son  serviteur.  Salomon  répondit  : 
»  S'il  fait  son  devoir ,  il  ne  perdra  pas  un  seul 
»  cheveu  ;  sinon  il  mourra  (3.  Beg.,  i.  51,  52.).» 

Dans  la  suite,  Adonias  cabala  pour  se  faire 
roi,  et  Salomon  le  fit  mourir  {Ibid.,  n.  22,  23, 
21,  25.  ). 

Il  fit  dire  au  grand-prêtre  Abiathar ,  qui  avoit 
suivi  le  parti  d' Adonias  :  «  Retirez-vous  à  la 
»  campagne  dans  votre  maison  :  vous  méritez  la 
>)  mort  ;  mais  je  vous  pardonne ,  parce  que  vous 
M  avez  porté  l'arche  du  Seigneur  devant  mon 
»  père  David ,  et  que  vous  l'avez  fidèlement  servi 
»  (Ibid.,  26.).  » 

Sa  dignité  et  ses  services  passés  lui  sauvèrent 
la  vie;  mais  il  lui  en  coûta  la  souveraine  sacri- 
ficature ,  et  il  fut  banni  de  Jérusalem. 

Joab ,  le  plus  grand  capitaine  de  son  temps , 
et  le  plus  puissant  homme  du  royaume,  éloit 
aussi  du  même  parti.  Ayant  appris  que  Salomon 
i'avolt  su ,  il  se  réfugia  au  coin  de  l'autel ,  où  Sa- 
lomon ordonna  à  Banaias  de  le  tuer.  »  Ainsi , 
»  dit-il  (Ibid.,  28,  31,  32,  33.  ),  vous  éloignerez 
»  de  moi  et  de  la  maison  de  mon  père ,  le  sang 
»  Innocent  que  Joab  a  répandu ,  en  tuant  deux 
))  hommes  de  bien  ,  et  qui  valoicnt  mieux  que 
»  lui,  Abner  fils  de  Ner,  et  Amasa  fils  de  Jé- 
»  tber  :  et  leur  sang  retombera  sur  sa  tète.  » 

L'autel  n'est  pas  fait  pour  servir  d'asile  aux 
assassins  ;  et  l'autorité  royale  se  doit  faire  sentir 
aux  méchants ,  quelque  grands  qu'ils  soient. 

Dans  le  nouveau  Testament ,  et  parmi  des 
peuples  plus  humains,  il  faut  moins  faire  de 
ces  exécutions  sanglantes  qu'il  ne  s'en  faisoit 
dans  l'ancienne  loi  et  parmi  les  Juifs,  peuple  dur 
et  enclin  à  la  révolte.  Mais  enfin  le  repos  public 
oblige  les  rois  à  tenir  tout  le  monde  en  crainte  , 
et  plus  encore  les  grands  que  les  particuliers  ; 
parce  que  c'est  du  côté  des  grands  qu'il  peut 
arriver  de  plus  grands  troubles. 

VIII.'  PROPOSITION. 
L'autorité  royale  doit  être  invincible. 

S'il  y  a  dans  un  état  quelque  autorité  capable 
d'arrêter  le  cours  de  la  puissance  publique ,  et 
de  l'embarrasser  dans  son  exercice ,  personne 


n'est  en  sûreté.  Jérémie  exécutolt  les  ordres  de 
Dieu ,  en  déclarant  que  la  ville ,  en  punition  de 
ses  crimes,  seroit  livrée  au  roi  de  Babylone  (Jer., 
xxxviii.  4,  5.).  «  Les  grands  s'assemblèrent  au- 
)>  tour  du  roi ,  et  lui  dirent  :  Nous  vous  prions 
»  que  cet  homme  soit  mis  à  mort  ;  car  il  abat  par 
j)  malice  le  courage  des  gens  de  guerre ,  et  de 
»  tout  le  peuple  :  c'est  un  méchant  qui  ne  veut 
»  pas  le  bien  de  l'état ,  mais  sa  ruine.  Le  roi  Sé- 
»  décias  leur  répondit  :  Il  est  en  vos  mains;  car 
»  le  roi  ne  vous  peut  rien  refuser.  »  Le  gouver- 
nement étoit  foible ,  et  l'autorité  royale  n'étoit 
plus  un  refuge  à  l'innocent  persécuté. 

Le  roi  vouloit  le  sauver ,  parce  qu'il  savoit 
que  Dieu  lui  avoit  commandé  de  parler  comme 
il  avoit  fait.  «  Il  fit  venir  Jérémie  auprès  de  lui 
»  en  particulier;  et  il  lui  dit  (Ibid.,  i4,  2i,  25, 
»  26.)  :  Vous  ne  mourrez  pas;  mais  que  les 
»  seigneurs  ne  sachent  point  ce  qui  se  passe  entre 
)<  nous  ;  et  s'ils  entendent  dire  que  vous  m'avez 
»  parlé;  et  qu'ils  vous  demandent  :  Qu'est-ce  que 
)'  le  roi  vous  a  dit?  répondez  :  Je  me  suis  jeté 
»  aux  pieds  du  roi ,  afin  qu'il  ne  me  renvoyât 
»  pas  dans  ma  prison  pour  y  mourir.  »  Prince 
foible,  qui  craignoit  les  grands,  et  qui  perdit 
bientôt  son  royaume,  n'osant  suivre  les  conseils 
que  lui  donnolt  Jérémie  par  ordre  de  Dieu. 

Evilmérodac ,  roi  de  Babylone ,  fut  un  de  ces 
princes  foibles,  qui  se  laissent  mener  par  force. 
Par  son  ordre ,  Daniel  avoit  découvert  les  fourbes 
des  prêlres  de  Bel ,  et  avoit  fait  crever  le  dragon 
sacré  que  les  Babyloniens  adoroient.  «  Ce  que 
»  les  seigneurs  ayant  ouï ,  Ils  entrèrent  dans 
»  une  grande  colère  ;  et  s'étant  assemblés  contre 
»  le  roi ,  Ils  disolent  :  Le  roi  s'est  fait  Juif , 
»  Il  a  renversé  Bel ,  Il  a  tué  le  dragon  sacré  et  les 
»  prêtres.  Et  ayant  dit  ces  choses  entre  eux ,  Ils 
»  vinrent  au  roi  :  Livrez-nous  Daniel,  lui  direnl- 
»  ils  ;  autrement  nous  vous  ferons  mourir ,  vous , 
)'  et  votre  maison  (Dax.,  xiv.  27  ,  28.  ).  » 

Il  leur  accorda  leur  demande  (/6î6.,  29, c/c); 
et  si  Dieu  délivra  Daniel  des  bêtes  farouches,  ce 
roi  n'en  étoit  pas  moins  coupable  de  sa  mort ,  à 
laquelle  il  avoit  donné  son  consentement. 

On  entreprend  aisément  contre  un  prince 
foible.  Celui-ci ,  qui  se  laisse  Intimider  par  les 
menaces  qu'on  lui  fait  de  le  faire  mourir,  lui  et 
sa  maison ,  fut  tué  en  une  autre  occasion  pour 
ses  débauches  et  ses  Injustices  (Beros.,  apud 
Joseph.,  l.  i.  cont.  Apiox.,)  :  car  tout  prince 
foible  est  Injuste,  et  sa  maison  perdit  la  royauté. 

Ainsi  ces  foiblesses  sont  pernicieuses  aux  par- 
ticuliers, à  l'état,  et  au  prince  même  contre  qui 
on  ose  tout ,  quand  il  se  laisse  entamer. 
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Le  prophète  Daniel  fut  encore  exposé  aux 
bêles  farouches,  par  la  foiblesse  de  Darius  le 
Mède  (  Dax.,  vi.  3 ,  4 ,  C  ,  7. }.  «  Il  vouloit  donner 
à  Daniel  le  gouvernement  du  royaume  ;  parce 
que  l'esprit  de  Dieu  paroissoit  en  lui  plus  que 
dans  tous  les  autres  hommes.  Les  grands  et  les 
satrapes ,  jaloux  de  sa  grandeur ,  cherchèrent 
l'occasion  de  le  perdre ,  et  surprirent  le  roi. 
Puissiez-vous  vivre  à  jamais,  ô  roi  Darius!  les 
grands  de  votre  royaume ,  et  les  magistrats , 
et  les  satrapes,  les  sénateurs,  et  les  juges  ,  sont 
d'avis  qu'on  publie  un  édit  royal ,  par  lequel  il 
soit  fait  défense  d'adresser  durant  trente  jours 
aucune  prière  à  qui  que  ce  soit,  Dieu  ou 
homme ,  excepté  à  vous.  » 
Le  roi  fit  cette  loi,  autant  tyrannique  qu'impie, 
selon  la  forme  la  plus  authentique ,  et  qui  la 
rendoit  irrévocable  parmi  les  Mèdes  et  les  Perses 
(Ibid.,  8,  9.).  On  ne  doit  point  d'obéissance 
aux  rois  contre  Dieu.  «  Ainsi  Daniel  prioit  à  son 
»  ordinaire  trois  fois  le  jour ,  ses  fenêtres  ou- 
"  vertes,  tournées  vers  Jérusalem.  Ceux  qui 
"  avoient  conseillé  la  loi  entrèrent  en  foule  et  le 
)'  trouvèrent  en  prière  (Dax.,vi.  10,  il.}.  » 

Ils  firent  leur  plainte  au  roi  ;  et  pour  le  presser 
davantage ,  ils  le  prennent  par  la  coutume  des 
Mèdes  et  des  Perses ,  et  par  sa  propre  autorité. 
<'  Sachez ,  ô  roi ,  que  c'est  une  loi  inviolable 
»  parmi  les  Mèdes  et  les  Perses,  que  toute 
)'  ordonnance  faite  par  le  roi  ne  peut  être  chan- 
)'  gée  {Ibid.,  15.  ).  » 

Darius  abandonna  Daniel,  qui  l'avoit  si  bien 
servi ,  et  se  contenta  d'en  témoigner  une  sensible 
douleur  {Ibid.,  IG,  18.).  Dieu  délivra  ce  prophète 
encore  une  fois  ;  mais  le  roi  l'avoit  immolé  autant 
qu'il  étoit  en  lui  à  la  fureur  des  lions,  et  à  la  ja- 
lousie des  grands  plus  furieux  que  les  lions  mêmes. 
Un  roi  est  bien  foible,  qui  répand  le  sang 
innocent ,  pour  n'avoir  pu  résister  aux  grands  de 
son  royaume,  ni  révoquer  une  loi  injuste,  et 
faite  par  une  surprise  évidente.  Assuérus,  roi  du 
même  peuple ,  révoqua  bien  la  loi  publiée  contre 
les  Juifs  (EsTH.,vni.  5,8.),  quand  il  en  connut 
l'injustice ,  quoiqu'elle  eût  été  faite  de  la  manière 
la  plus  authentique. 

C'est  une  chose  pitoyable  de  voir  Pilate  dans 
l'histoire  de  la  passion.  «  Ilsavoit  que  les  Juifs 
;'  lui  araenoient,et  accusoient  Jésus  par  envie 

>'   (  MaTTH.,  XXVII.   18  ;  M.\RC.,  XV.  10.  ).  » 

Il  leur  avoit  déclaré  «  qu'il  ne  voyoit  en  cet 
«  homme  aucune  cause  de  mort  (Luc,  xxiii.  4.). 
î)  Il  leur  dit  encore  une  fois  (  Ibid.,  1 4, 1 5,  etc.  )  : 
i>  Vous  l'accusez  d'avoir  excité  le  peuple  à  sédi- 
h  lion;  et    voilà    que,   l'interrogeant    devant 


»  vous ,  je  n'ai  rien  trouvé  de  ce  que  vous  lui 
»  reprochez.  Hérode,  à  qui  je  l'ai  renvoyé,  ne 
)'  l'a  pas  non  plus  trouvé  digne  de  mort.  El  ils  se 
^>  mirent  à  crier  :  Faites  -  le  mourir  ;  mettez  en 
i>  liberté  Barabbas,  qui  avoit  été  arrêté  pour 
»  sédition  et  pour  meurtre.  Pilate  leur  parla 
»  encore ,  pensant  délivrer  Jésus  :  et  ils  crièrent 
»  de  nouveau  :  Crucifiez-le ,  crucifiez-le.  Et  il 
>'  leur  dit  pour  la  troisième  fois  :  Mais  quel  mal 
)'  a-t-il  fait?  pour  moi  je  ne  le  trouve  pas  digne 
)'  de  mort  !  je  le  châtierai ,  et  le  renverrai.  Et  ils 
»  faisoient  des  efforts  horribles ,  criant  qu'on  le 
3)  crucifiât;  et  leurs  cris  s'augmentoient  tou- 
)'  jours.  Enfin  Pilate  leur  accorda  leur  de- 
»  mande.  Il  délivra  le  meurtrier  et  le  séditieux  , 
5>  et  abandonna  Jésus  à  leur  volonté.  » 

Pourquoi  tant  contester  pour  enfin  abandonner 
la  justice?  toutes  ses  excuses  le  condamnent. 
«  Prenez-le  vous-mêmes,  leur  dit-il  (Joan., 
»  xviii.  31;  XXI.  9.),  et  jugez -le  selon  votre 
»  loi.  ->  Et  encore  :  «  Prenez-le  vous-mêmes,  et 
w  crucifiez-le.  »  Comme  si  un  magistrat  étoit 
innocent ,  de  laisser  faire  un  crime  qu'il  peut 
empêcher. 

On  lui  allègue  la  raison  d'état  :  «  Si  vous  le 
»  renvoyez ,  vous  offenserez  César.  Qui  se  fait 
))  roi  est  son  ennemi  {Ibid.,  xix.  12.  ).  ;>  Mais  il 
savoit  bien ,  et  Jésus  le  lui  avoit  déclaré ,  que 
«  son  royaume  n'étoit  pointdece  monde  {Ibid.} 
«  xviii.  36.  ).  »  Il  craignit  les  mouvements  du 
peuple ,  et  les  menaces  qu'ils  lui  faisoient ,  de 
se  plaindre  de  lui  à  César.  Il  ne  devoit  craindre 
que  de  mal  faire. 

C'est  en  vain  qu'il  «  lave  ses  mains  devant  tout 
»  le  peuple  en  disant  :  Je  suis  innocent  du  sang 
)'  de  cet  homme  juste  ;  c'est  à  vous  à  y  aviser 
i>  (Matth.,  XXVII.  24.)  :»  l'Ecclésiastique  le  con- 
damne. «  Ne  soyez  point  juge ,  si  vous  ne  pouvez 
))  enfoncer  par  force  l'iniquité  ;  autrement  vous 
»  craindrez  la  face  du  puissant,  et  votre  justice 
»  trébuchera  (^cch.,  vu.  6.  ).» 

Cette  foiblesse  des  juges  est  déplorée  par  le 
prophète.  «  Le  grand  sollicite,  et  le  juge  ne  peut 
■"  rienrefuser  (MiCH.,  VII.  3.).  » 

Que  si  le  prince  lui-même,  qui  est  le  juge  des 
juges,  craint  les  grands,  qu'y  aura-t-il  de  ferme 
dans  l'état?  Il  faut  donc  que  l'autorité  soit  invin- 
cible ,  et  que  rien  ne  puisse  forcer 'le  rempart,  à 
l'abri  duquel  le  repos  public  et  le  salut  des  par- 
ticuliers est  à  couvert. 

IX.'  PROPOSITION. 
La  fcrmeti  est  un  caractère  essentiel  à  lu  royauté. 
Quand  Dieu  établit  Josué  pour  être  prince,  et 
capitaine  général ,  il  dit  à  Moïse  (  Veut-,  m.  28.)  : 
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«  Donne  tes  ordres  à  Josué ,  et  l'affermis ,  et  le 
»  fortifie  ;  car  il  conduira  le  peuple,  et  lui  parta- 
)'  géra  la  terre  que  tu  ne  feras  seulement  que  voir." 

Quand  il  eut  été  désigné  successeur  de  Moïse 
qui  alloit  mourir ,  «  Dieu  lui  dit  lui-même  :  Sois 
V  ferme  et  fort  ;  car  tu  introduiras  mon  peuple 
')  dans  la  terre  que  je  lui  ai  promise ,  et  je  serai 
»  avec  toi  (  Deut.,  xxxi.  23.).  » 

Quand,  après  la  mort  de  Moïse ,  il  se  met  à  la 
tète  du  peuple.  Dieu  lui  dit  encore  (Jos.,  i.  2  , 
6 ,  7 , 9.  )  :  «  Moïse  mon  serviteur  est  mort  ;  lève - 
»  toi,  et  passe  le  Jourdain  :  sois  ferme,  coura- 
»  geux  et  fort.  j>  Et  encore  :  «  Sois  ferme  et  fort  ^ 
.  «  et  garde  la  loi  que  Moïse  mon  serviteur  t'a 
)>  donnée.  »  El  encore  :  «■  Je  te  le  commande ,  sois 
»  ferme  et  fort,  ne  crains  point,  ne  tremble 
w  point  :  je  suis  avec  toi.  »  De  même  que  s'il  lui 
disoit  :  Si  tu  trembles,  tout  tremble  avec  toi. 
Quand  la  tête  est  ébranlée ,  tout  le  corps  chan- 
celle ;  le  prince  doit  être  fort;  car  il  est  le  fonde- 
ment du  repos  public,  dans  la  paix  et  dans  la 
guerre. 

Aussitôt  Josué  commande  avec  fermeté.  «  11 
>  donna  ses  ordres  aux  chefs ,  et  leur  dit  :  Tra- 
»  versez  le  camp,  et  commandez  à  tout  le  peuple 
»  qu'il  se  tienne  prêt;  nous  allons  passer  le 
»  Jourdain.  Il  parla  aussi  à  ceux  de  Ruben  et 
»  de  Gad ,  et  à  la  demi-tribu  de  Manassès  :  Sou- 
»  venez -vous  des  ordres  que  vous  a  donnt's 
»  Moïse,  et  marchez  avec  vos  armes  devant  vos 
»  frères, et  combattez  vaillamment  [Ibid.,  \.  lO, 
»    11,  12  ,  13,  14.}.  » 

Il  n'hésite  en  rien,  il  parle  ferme,  et  le  peuple 
le  demande  ainsi  pour  sa  propre  sûreté.  <  Qui 
»  ne  vous  obéira  pas  ,  qu'il  meure  ;  seulement 
»  soyez  ferme,  et  agissez  en  homme(/6/d.,  18.).» 

Le  moyen  d'affermir  le  prince ,  c'est  d'établir 
l'autorité ,  et  qu'il  voie  que  tout  est  en  lui.  Assuré 
de  l'obéissance,  il  n'est  en  peine  que  de  lui- 
même;  en  s'affermissant  il  a  tout  fait,  et  tout 
suit;  autrement  il  hésite,  il  tâtonne,  et  tout  se 
fait  mollement.  Le  chef  tremble  quand  il  est 
mal  assuré  de  ses  membres. 

Voilà  comme  Dieu  installe  les  princes  :  il  af- 
fermit leur  puissance,  et  leur  ordonne  d'en  user 
avec  fermeté. 

David  suit  cet  exemple ,  et  parle  ainsi  à  Salo- 
mon  (  1.  Por.,  XXII.  ii,i2,  13.  ):«Dieu  soit 
»  avec  vous ,  mon  fils  ;  qu'il  vous  donne  la  pru- 
»  dence,  et  le  sens  qu'il  faut  pour  gouverner  son 
»  peuple.  Vous  réussirez  si  vous  gardez  les  pré- 
»  ceptes  que  Dieu  a  donnés  par  Moïse.  Soyez 
»  ferme ,  agissez  en  homme  ;  ne  craignez  point , 
jj  ne  tremblez  point.  » 

TOMB  IV. 
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Il  lui  réitère  en  mourant  la  même  chose  ;  et 
voici  les  dernières  paroles  de  ce  grand  roi  à  son 
fils  (  3.  Beg.,  II.  2 ,  3.  )  :  «  J'entre  dans  le  chemin 
»  de  toute  la  terre  ;  soyez  ferme ,  et  agissez  en 
»  homme,  et  gardez  les  commandements  du 
}>  Seigneur  votre  Dieu.  »  Toujours  la  fermeté  et 
le  courage  ;  rien  n'est  plus  nécessaire  pour  sou- 
tenir l'autorité  :  mais  toujours  la  loi  de  Dieu 
devant  les  yeux  ;  on  n'est  ferme  que  quand  on 
la  suit. 

Néhémias  savoit  bien  que  la  puissance  pu- 
blique devoit  être  menée  avec  fermeté.  «  Tout  le 
ji  monde  me  vouloit  intimider,  espérant  que 
»  nous  cesserions  de  travailler  aux  murailles  de 
«  la  ville  ;  et  moi  je  m'affermissois  davantage. 
)»  Sémaïas  me  disoit  ;  Enfermons-nous  dans  la 
)'  maison  de  Dieu  au  milieu  du  temple  ;  car  on 
)'  viendra  cette  nuit  pour  vous  tuer  ;  et  je  ré- 
).  pondis  :  Mes  semblables  ne  fuient  jamais.  Je 
»  connus  que  ces  faux  prophètes  n'étoient  pas 
>■  envoyés  de  Dieu  et  qu'ils  avoient  été  gagnés 
»  pour  m'épouvanter ,  afin  que  je  péchasse,  et 
i)  qu'ils  eussent  quelque  reproche  à  me  faire 
••  (2.  ESDR.,  VI.  9,  10,  11,  12,  13.).  >- 

Ceux  qui  intimident  le  prince,  et  l'empêchent 
d'agir  avec  force ,  sont  maudits  de  Dieu.  «  O  Sei- 
»  gneur,  souvenez-vous  de  moi ,  et  faites  à,Tobie, 
»'  Il  Sanaballat ,  et  aux  prophètes  qui  vouloient 
»  m'effrayer,  faites-leur.  Seigneur,  selon  leurs 
)«  œuvres  (/6îd.,  14.  ).  « 

X.'  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  être  ferme  contre  :ion  propre  comeil  et 
ses  favoris,  lorsqu'ils  veulent  le  faire  servir  à  leurs 
intérêts  particuliers . 

Outre  la  fermeté  contre  les  périls ,  il  y  a  une 
autre  sorte  de  fermeté,  qui  n'est  pas  moins  né- 
cessaire au  prince  :  c'est  la  fermeté  contre  l'ar- 
tifice de  ses  favoris ,  et  contre  l'ascendant  qu'ils 
prennent  sur  lui. 

La  foiblesse  d'Assuérus,  roi  de  Perse,  fait 
pitié  dans  le  livre  d'Esther.  Aman ,  irrité  contre 
les  Juifs  par  la  querelle  particulière  qu'il  avoit 
avec  Mardochée ,  entreprend  de  le  perdre  avec 
tout  son  peuple.  Il  veut  faire  du  roi  l'instrument 
de  sa  vengeance  ;  et  faisant  le  zélé  pour  le  bien 
de  l'état,  il  parle  ainsi  (EsTHER.,  m.  8, 9, 10, il.)  : 
'(  Il  y  a  un  peuple  dispersé  par  toutes  les  pro- 
»  vinces  de  votre  royaume ,  qui  a  des  lois ,  et  des 
»  cérémonies  particulières,  et  méprise  les  ordres 
»  du  roi.  Vous  savez  qu'il  est  dangereux  à  l'état 
..  qu'il  ne  devienne  insolent  par  l'impunité; 
»  ordonnez,  s'il  vous  plaît ,  qu'il  périsse,  et  je 
«  ferai  entrer  dix  mille  talents  dans  vos  coffres. 
»  Le  roi  tira  de  sa  main  l'anneau  dont  il  se  ser^' 
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■»  voit ,  et  le  donnant  à  Aman  :  Cet  argent,  dit-il, 

V  est  à  vous  ;  et  pour  le  peuple ,  iaites-en  ce 
3)  que  vous  voudrez.  »  Aussitôt  les  ordres  sont 
expédiés ,  les  courriers  sont  dépéchés  par  tout  le 
royaume  (Esther.,  m.  I2,e/c.  );et  la  facilité 
du  roi  va  faire  périr  cent  millions  d'hommes  en 
un  moment. 

Que  les  princes  doivent  prendre  garde  à  ne  se 
pas  rendre  aisément!  Aux  autres  la  difficulté  de 
l'exécution  donne  lieu  à  de  meilleurs  conseils; 
dans  le  prince,  à  qui  parler  c'est  faire,  on  ne 
peutcomprendre  combien  la  facilité  est  détestable. 

Il  n'en  coûte  que  trois  mots  à  Assuérus ,  et  la 
peine  de  tirer  son  anneau  de  son  doigt  :  par  un  si 
petit  mouvement,  cent  millions  d'innocents  vont 
être  égori^çés ,  et  leur  ennemi  va  s'enrichir  de 
leurs  dépo  uilles. 

Tenez-vous  donc  ferme ,  ô  prince  !  Plus  il  vous 
est  facile  d'exécuter  vos  desseins,  plus  vous  devez 
être  difficile  à  vous  laisser  ébranler  pour  les 
prendre. 

C'est  à  vous  principalement  que  s'adresse  cette 
parole  du  Sage  [Eccli-,  v.  il.)  :  «  Ne  tournez 
j)  pas  à  tout  vont,  et  n'entrez  pas  en  toutes  voies.  » 
Le  prince  aisé  à  mener ,  et  trop  prompt  à  se  ré- 
soudre, perd  tout. 

Assuérus  fut  trop  heureux  de  s'être  ravisé ,  et 
d'avoir  pu  révoquer  ses  ordres  avant  leur  exécu- 
tion. Elle  est  ordinairement  trop  prompte ,  et  ne 
vous  laisse  que  le  repentir  d'avoir  fait  un  mal 
irréparable. 

XI-c  PROPOSITION. 

Il  ne  faut  pas  aisément  changer  d'avis  après  une  mûre 

délibération. 

Mais  autant  qu'il  faut  être  lent  à  se  résoudre , 
autant  faut-il  être  ferme,  quand  on  s'est  déter- 
miné  avec  connois;>ance.    «  N'entrez  point  en 

V  toutes  voies ,  )'  vous  a  dit  le  Sage  (Eccli., 
V.  11,  1 2.  )  ;  et  il  ajoute  :  «  C'est  ainsi  que  va  le 
»  pécheur ,  dont  la  langue  est  double.  »  C'est-à- 
dire,  qu'il  dit  et  se  dédit,  sans  jamais  s'arrêter  à 
rien.  Il  poursuit  :  «  Soyez  fermes  dans  la  vérité 

V  de  votre  sens ,  et  que  votre  discours  soit  un  :  » 
qu'il  ne  change  pas  aisément ,  selon  le  grec. 

ARTICLE  II. 

De  la  mollesse,  de   l'irrésolution,   et  de  la 
fausse  fermeté. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

La  mollesse  est  l'ennemie  du  gouvernement  ;  caractère 
du  paresseux  et  de  l'esprit  indécis. 

«  La  main  des  forts  dominera  ;  la  main  non- 
»  chalante  paiera  tribut  (Prou.,  xii.  24.  ).  »  Un 


grand  roi  le  dit  :  c'est  Salomon.  Au  lieu  des  forts, 
l'hébreu  porte  :  De  ceux  qui  sont  appliqués  et 
attentifs.  L'attention  est  la  force  de  l'âme. 

«Le  paresseux  veut,  et  ne  veut  pas  :  les 
»  hommes  laborieux  s'engraisseront  (Prov., 
))  XIII.  4.).  »  L'hébreu  porte  encore  :  Les  hommes 
attentifs  et  appliqués. 

Celui  qui  veut  mollement ,  veut  sans  vouloir  : 
il  n'y  a  rien  de  moins  propre  à  exercer  le  com- 
mandement, qui  n'est  qu'une  volonté  ferme  et 
résolue. 

Il  ne  veut  rien  ;  il  n'a  que  des  désirs  languis- 
sants. «  Les  désirs  tuent  le  paresseux  ;  il  ne  veut 
)>  point  travailler  :  il  ne  fait  que  souhaiter  tout  le 
»  long  du  jour  (Ibid.,  xxi.  25.).  »  11  voudroit 
toujours ,  il  ne  veut  jamais. 

Aussi  rien  ne  lui  réussit ,  il  perd  toutes  les 
affaires.  «  Qui  est  mou  et  languissant  dans  son 
»  ouvrage,  est    frère   du  dissipateur    (Ibid., 

»    XVIII.  9.).  w 

Nous  avons  dit  que  la  crainte  ne  convient  pas 
au  commandement  :  le  paresseux  craint  toujours, 
tout  lui  paroit  impossible.  «  Le  paresseux  dit  :  Il 
»  y  a  un  lion  dans  le  chemin  ;  je  serai  tué  au 
}>  milieu  des  rues  [Ibid.,  xxii.  13.  ).  »  Et  encore  : 
«  Le  paresseux  dit  :  Il  y  a  un  lion  dans  le  chemin  ; 
)>  une  lionne  attend  sur  le  passage.  Le  paresseux 
»  se  roule  en  son  lit ,  comme  une  porte  sur  son 
»  gond.  »  Assez  de  mouvement ,  peu  d'action.  Et 
ensuite  :  «  Le  paresseux  cache  sa  main  sous  ses 
»  bras ,  et  ce  lui  est  un  travail  de  la  porter  jus- 
»  qu'à  sa  hanche  [Ibid.,  xxvi.  13,14,  15.  ).  » 

Comment  aidera  les  autres  celui  qui  ne  sait  pas 
s'aider  lui-même  ?  «  La  crainte  abat  le  paresseux  ; 
»  les   efféminés   manqueront  de   tout  {Ibid., 

»   XVIII.  8.  ).   w. 

La  négligence  abat  les  toits  ;  les  mains  languis- 
santes font  entrer  la  pluie  de  tous  côtés  dans  les 
maisons  (Ecole.,  x.  18.  ). 

Tout  est  foiblc  sous  un  paresseux.  «  Soyez 
»  prompts  dans  tous  vos  ouvrages,  et  la  foiblessc 
»  ne  viendra  jamais  au  devant  de  vous,  pour  tra- 
»  verser  vos  desseins  (^'cc//.,  xxxi.  27.  ).» 

Les  affaires  en  effet  sont  difficiles ,  on  n'en 
surmonte  la  difficulté  que  par  une  activité  infa- 
tigable. On  manque  tous  les  jours  tant  d'entre- 
prises ,  que  ce  n'est  qu'à  force  d'agir  sans  cesse 
qu'on  assure  le  succès  de  ses  desseins.  «  Semez 
»  donc  le  matin;  ne  cessez  pas  le  soir  ;  vous  ne 
»  savez  lequel  des  deux  profltera;  et  si  c'est 
»  tous  les  deux  ,  tant  mieux  pour  vous  (Ecole., 
»  XI.  6.  )  » 
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11..  PROPOSITION.  I 

H  ij  a  une  fausse  fermeté.  ] 

L'opiniâtreté  invincible  de  Pharaon  le  fait  voir.  1 
G'étoit  endurcissement  et  non  fermeté.  Cette  du- 
reté est  fatale  à  lui  et  à  son  royaume.  L'Ecriture 
en  fait  foi  dans  tout  le  livre  de  l'Exode. 

La  force  du  commandement  poussée  trop  loin  : 
jamais  plier,  jamais  condescendre ,  jamais  se  re- 
lâcher, s'acharner  à  vouloir  être  obéi  à  quelque 
prix  que  ce  soit  ;  c'est  un  terrible  fléau  de  Dieu 
sur  les  rois  et  sur  les  peuples. 

Celui  qui  a  dit  ;  «  Ne  tournez  pas  à  tout  veut 
»  {Eccli. ,  V,  11 . ,}  »  avoit  dit  un  peu  auparavant  : 
rt  Ne  forcez  point  le  cours  d'un  fleuve  {Ibid.,  iv. 
»  32.).  )'  Il  y  a.une  légèreté ,  et  aussi  une  rigueur 
excessive. 

Une  fausse  fermeté  conseillée  à  Roboam  ,  par 
déjeunes  gens  sans  expérience ,  lui  fit  perdre  dix 
tribus.  Le  peuple  demandoit  d'être  un  peu  sou- 
lagé des  impôts  très  grands  que  Salomon  exi- 
geoit  :  soit  qu'ils  se  plaignissent  sans  raison  d'un 
prince  qui  avoit  rendu  l'or  et  l'argent  communs 
dans  Jérusalem  ;  ou  qu'en  eflet  Salomon  les  eût 
grevés  dans  le  temps  qu'il  donna  tout  à  ses  pas- 
sions. Les  vieillards  qui  connoissoient  l'état  des 
afl"aires  et  l'humeur  du  peuple  juif,  lui  conseil- 
loient  de  l'apai  seravec  de  douces  paroles  suivies 
de  quelques  effets.  «  Si  vous  donnez  quelque 
»  chose  à  leurs  prières ,  et  que  vous  leur  parliez 
»  doucement,  ils  vous  serviront  toute  votre  vie 
>.  (3.  Iieg.,\\i.  7.).  ■ 

Mais  la  jeunesse  téméraire,  qu'il  consulta  dans 
la  suite ,  se  moqua  de  la  prévoyance  des  vieil- 
lards ,  et  lui  conseilla ,  non  un  simple  refus , 
mais  un  refus  accompagné  de  paroles  dures  et 
de  menaces  insupportables.  "  Mon  petit  doigt , 
'  leur  dit-il  {Ibid..  lO,  n,  15.  ) ,  est  plus  gros 
)  que  tout  le  corps  de  mon  père  :  mon  père  vous 
'  a  foulés ,  et  moi  je  vous  foulerai  encore  davan- 
'  tage  ;  mon  père  vous  a  fouettés  avec  des  verges, 
et  moi  je  vous  fouetterai  avec  des  chaînes  de 
fer  :  et  le  roi  n'acquiesça  pas  au  désir  du  peuple, 
parce  que  Dieu  s'étoit  éloigné  de  lui ,  et  vouloit 
accompUr  ce  qu'il  avoit  dit  contre  Salomon 
M  (  Ibid-,  XI.  31 ,  etc.  )  :  Qu'en  punition  de  ses 
I)  crimes  il  partageroit  son  royaume  après  sa 
mort.  » 

Ainsi  cette  dureté  de  Roboam  étoit  un  fléau 
envoyé  de  Dieu,  et  une  juste  punition  tant  de 
Salomon  que  de  lui. 

Les  jeunes  gens  qu'il  consultoit  ne  manquoient 
pas  de  prétextes  :  Il  faut  soutenir  l'autorité.  Qui 
se  laisse  aller  au  commencement ,  on  lui  met  à 
la  fin  le  pied  sur  la  gorge.  Mais  par  dessus  tout 


cela  il  falloit  connoître  les  dispositions  présentes  , 
et  céder  à  une  force  qu'on  ne  pouvoit  vaincre. 
Les  bonnes  maximes  outrées  perdent  tout.  Qui 
ne  veut  jamais  plier  casse  tout-à-coup. 

in.«-  PROPOSITION. 

Le  prince  iluil  eommencer  par  soi-même  à  cominundn- 
avec  fermeté ,  et  se  rendre  maître  de  ses  passiom. 

«  Ne  marchez  point  après  vos  désirs ,  relirez- 
»  vous  de  votre  propre  volonté.  Si  vous  suivez 
»  vos  désirs ,  vous  donnerez  beaucoup  de  joie  à 
)>  vos  ennemis  (Eccli.,  xviii.  30,  31.).  »  Il  faut 
donc  résister  à  ses  propres  volontés ,  et  être  ferme 
premièrement  contre  soi-même. 

Le  premier  de  tous  les  empires  est  celui  qu'on 
a  sur  ses  désirs.  "  Ta  cupidité  te  sera  soumise,  et 
»  tu  la  domineras  (  Gen.,  iv.  7.  ).  » 

C'est  la  source  et  le  fondement  de  toute  l'au- 
torité. Qui  l'a  sur  soi-même,  mérite  de  l'avoir  sur 
les  autres.  Qui  n'est  pas  maître  de  ses  passions 
n'a  rien  de  fort  ;  car  il  est  foible  dans  le  prin- 
cipe. 

Sédécias  ,  qui  disoit  aux  grands  (Jerem., 
xxxviii.  5.  )  :  «  Le  roi  ne  vous  peut  rien  refuser,  » 
n'étoit  foible  devant  eux,  que  parce  qu'il  l'étoit 
en  lui-même  ,  et  ne  savoit  pas  maîtriser  sa 
crainte. 

Evilmérodac  ,  abattu  par  la  même  passion ,  se 
laissa  maltraiter  et  abattre  par  les  .seigneurs  qui 
lui  disoient  :  «  Livrez-nous  Daniel,  ou  nous  vous 
»  tuerons  (  Dan.,  xiv.  28.  ).  » 

Si  Darius  eût  eu  assez  de  force  sur  lui-même 
pour  soutenir  la  justice ,  il  auroit  eu  de  l'autorité 
sur  les  grands  qui  lui  demandoient  le  même  pro- 
phète ,  et  n'auroit  pas  eu  la  foiblesse  de  sacrifier 
un  innocent  à  leur  jalousie  (Ibid.,\i.  1 2  et  seq.). 

Pilate  avoit  succombé  intérieurement  à  la  ten- 
tation delà  faveur,  quand  il  se  laissa  forcer  à 
crucilier  Jésus-Christ.  Il  avoit  beau  avoir  en 
main  toute  la  puissance  romaine  dans  la  Judée  ; 
il  n'étoit  pas  puissant ,  puisqu'il  ne  put  résister  k 
l'iniquité  connue. 

David,  quelque  grand  roi  qu'il  fût,  n'étoit 
plus  puissant ,  quand  sa  puissance  ne  lui  servit 
qu'à  des  actions  qu'il  a  pleurées  toute  sa  vie,  el 
(ju'il  eût  voulu  n'avoir  pas  pu  faire. 

Salomon  n'étoit  plus  puissant ,  quand  sa  puis- 
sance le  rendit  le  plus  foible  de  tous  les 
hommes. 

Hérode  n'étoit  point  puissant ,  lorsque  désirant 
de  sauver  saint  Jean-Baptiste,  dont  une  mal- 
heureuse lui  demandoit  la  tête  ;  il  n'osa  le  faire , 
•'■  de  peur  de  la  fâcher  (  Marc,  vi.  26.).  »  Il  entra 
dans  son  crime  quelque  égard  pour  les  assistants, 
devant  lesquels  il  craignit  de  paroître  foible ,  s'il 
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manqiioit  d'accomplir  le  serment  qu'il  avoit  fait. 
«  Le  roi  éloil  fâché  d'avoir  promis  la  tête  de  saint 
3>  Jean-Baptiste;  mais  à  cause  du  serment  qu'il 
»  avoit  fait ,  et  des  assistants ,  il  commanda  qu'on 
»  la  donnât  (Matth  ,  xiv.  9.)-  » 

C'est  la  plus  grande  de  toutes  les  foiblesses, 
que  de  craindre  trop  de  paroître  foible. 

Tout  cela  fait  connoitre  qu'il  n'y  a  point  de 
puissance,  si  on  n'est  premièrement  puissant  sur 
soi-même;  ni  de  fermeté  véritable,  si  on  n'est 
premièrement  ferme  contre  ses  propres  passions. 

«  11  faut  souhaiter,  dit  saint  Augustin  (  Aug. 
a  de  Trinit.  lib.  xiii,  caip.  iZ.) ,  d'avoir  une  vo- 
»  lonté  droite ,  avant  que  de  souhaiter  d'avoir 
5)  une  grande  puissance.  » 

IV.'  PROPOSITION. 
Xa  crainte  de  Dieu  est  le  vrai   contre-poids  de  la  puis- 
sance :  le  prince  le  craint  d'autant  plus  qu'il  ne  doit 
craindre  que  lui. 

Pour  établir  solidement  le  repos  public  et 
affermir  un  état,  nous  avons  vu  que  le  prince  a 
dû  recevoir  une  puissance  indépendante  de  toute 
autre  puissance  qui  soit  sur  la  terre.  Mais  il  ne 
faut  pas  pour  cela  qu'il  s'oublie,  ni  qu'il  s'em- 
porte, puisque  moins  il  a  de  compte  à  rendre 
aux  hommes,  plus  il  a  de  compte  à  rendre  à 
Dieu. 

Les  méchants ,  qui  n'ont  rien  à  craindre  des 
hommes,  sont  d'autant  plus  malheureux,  qu'ils 
sont  réservés  comme  Gain  à  la  vengeance  divine. 

«  Dieu  mit  un  signe  sur  Gain ,  afin  que  per- 
j)  sonne  ne  le  tuât  (  Gen.,  iv.  15.  ).  »  Ge  n'est  pas 
qu'il  pardonnât  à  ce  parricide  ;  mais  il  falloit  une 
main  divine  pour  le  punir  comme  il  méritoit. 

11  traite  les  rois  avec  les  mêmes  rigueurs.  L'im- 
punité à  l'égard  des  hommes ,  les  soumet  à  des 
peines  plus  terribles  devant  Dieu.  Nous  avons 
vu  que  la  primauté  de  leur  état  leur  attire  une 
primauté  dans  les  supplices  «  La  miséricorde  est 
»  pour  les  petits  ;  mais  les  puissants  seront  puis- 
•j>  samment  tourmentés  :  aux  plus  grands  est 
3)  préparé  un  plus  grand  tourment  (Sap  ,  vi.  6 , 
jj  7,9.).  » 

Considérez  comme  Dieu  les  frappe  dès  cette 
vie.  Voyez  comme  il  traite  un  Achab  ;  comme  il 
traite  un  Antiochus:  comme  il  traite  un  Nabu- 
chodonosor,  qu'il  relègue  parmi  les  bêtes;  un 
Baltazar,  à  qui  il  dénonce  sa  mort  et  la  ruine  de 
son  royaume  ,  au  milieu  d'une  grande  fête  qu'il 
faisoit  à  toute  sa  Gour;  enfin  comme  il  traite  tant 
de  méchants  rois  :  il  n'épargne  pas  la  grandeur; 
mais  plutôt  il  la  fait  servir  d'exemple. 

Que  ne  fcra-t-il  point  contre  les  rois  impéni- 
tents, s'il  traite  si  rudement  David  humilié  de- 


vant lui ,  qui  lui  demande  pardon  ?  «  Pourquoi 
»  as-tu  méprisé  ma  parole ,  et  as-tu  fait  le  mal 
)>  devant  mes  yeux?  Tu  as  tué  Uriepar  le  glaive 
»  des  enfants  d'Ammon  ;  tu  lui  as  ravi  sa  femme. 
)'  Le  glaive  s'attachera  à  ta  maison  à  jamais, 
i>  parce  que  lu  m'as  méprisé.  El  voici  ce  que  dit 
»  le  Seigneur  :  Je  susciterai  contre  toi  ton  propre 
»  fils ,  je  te  ravirai  tes  femmes ,  et  les  donnerai  à 
»  un  autre  qui  en  abusera  publiquement ,  et  à  la 
»  lumière  du  soleil.  Tu  l'as  fait  en  secret,  et  lu  as 
M  cru  pouvoir  cacher  ton  crime;  et  moi  j'en  ferai 
»  le  châtiment  à  la  vue  de  tout  le  peuple ,  et  de- 
»  vaut  le  soleil  ;  parce  que  lu  as  fait  blasphémer 
«  les  ennemis  du  Seigneur  (2.  Beg.,  xii.  9,  10, 
»  etc.  ).  » 

Dieu  le  fit  comme  il  l'avoil  dit ,  et  il  n'est  pas 
nécessaire  de  rapporter  ici  la  révolte  d'Absalom 
et  toutes  ses  suites. 

Ges  châtiments  font  trembler.  Mais  tout  ce  que 
Dieu  exerce  de  rigueur  et  de  vengeance  sur  la 
terre,  n'est  qu'une  ombre  à  comparaison  des 
rigueurs  du  siècle  futur.  «  G'est  une  chose  hor- 
))  rible  de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant 
»  {Hebr.,  x.  3i.).  » 

11  vit  éternellement  ;  sa  colère  est  implacable , 
et  toujours  vivante;  sa  puissance  est  invincible  ; 
il  n'oublie  jamais  ;  il  ne  se  lasse  jamais;  rien  ne 
lui  échappe. 

LIVRE  CINQUIÈME. 

QUATRIÈME    ET    DERJSIER    CARACTÈRE   DE 
L'AUTORITÉ  ROYALE. 


ARTICLE  PREMIER. 

Que  l'autorité  royale  est  soumise  à  la  raison. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

Le  gouvernement  est  itn  ouvrage  de  raison  et 

d'intelligence. 

«  Maintenant ,  ô  rois ,  entendez  ;  soyez  in- 
»  struils,  juges  de  la  terre  (Ps.  ii.  10.).  » 

Tous  les  hommes  sont  faits  pour  entendre; 
mais  vous  principalement  sur  qui  tout  un  grand 
peuple  se  repose ,  qui  devez  être  l'âme  et  l'intel- 
ligence d'un  état ,  en  qui  se  doit  trouver  la  raison 
première  de  tous  ses  mouvements  :  moins  vous 
avez  à  rendre  de  raison  aux  autres,  plus  vous 
devez  avoir  de  raison  et  d'intelligence  en  vous- 
mêmes. 

Le  contraire  d'agir  par  raison ,  c'est  agir  par 
passion  ou  par  humeur.  Agir  par  humeur,  ainsi 
qu'agissoit  Savil  contre  David ,  ou  poussé  par  sa 
jalousie,  ou  possédé  par  sa  mélancolie  noire, 
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entraîne  toute  sorte  d'irrégularité ,  d'inconstance, 
d'inégalité,  de  bizarrerie,  d'injustice,  d'étour- 
dissement  dans  la  conduite. 

N'eût- on  qu'un  cheval  à  gouverner,  et  des 
troupeaux  à  conduire ,  on  ne  le  peut  faire  sans 
raison  :  combien  plus  en  a-t-on  besoin  pour 
mener  les  hommes  et  un  troupeau  raisonnable  ! 
«  Le  Seigneur  a  pris  David  comme  il  menoit 
u  les  brebis ,  pour  lui  donner  à  conduire  Jacob 
»  son  serviteur,  et  Israël  son  héritage ,  et  il  les  a 
»  conduits  dans  l'innocence  de  son  cœur,  d'une 
»  main  habile  et  intelligente  {Ps.  lxxvii.  70, 
»  71,72.  ).  » 

Tout  se  fait  parmi  les  hommes  par  l'intelli- 
gence et  par  le  conseil.  «  Les  maisons  se  bâtissent 
))  par  la  sagesse ,  et  s'affermissent  par  la  pru- 
»  dence.  L'habileté  remplit  les  greniers ,  et 
»  amasse  les  richesses.  L'homme  sage  est  cou- 
»  rageux  ;  l'homme  habile  est  robuste  et  fort , 
»  parce  que  la  guerre  se  fait  par  conduite  et  par 
»  industrie  ;  et  le  salut  se  trouve  où  il  y  a  beau- 
)>  coup  de  conseil  {Prov.,  xxiv.  3,  4,  5,  G.).  » 

La  sagesse  dit  elle-même  :  «  C'est  par  moi  que 
»  les  rois  régnent ,  par  moi  les  législateurs  pres- 
»  crivent  cequi  est  juste  (/6»d.,  viii.  15.  ).  « 

Elle  est  tellement  née  pour  commander,  qu'elle 
donne  l'empire  à  qui  est  né  dans  la  servitude. 
«  Le  sage  serviteur  commandera  aux  enfants  de 
«  la  maison  qui  ne  sont  pas  sages ,  et  il  fera  leurs 
»  partages  (Ibid.,  xvn.  2.  ).  »  Et  encore  :  «  Les 
»  personnes  libres  s'assujétiront  à  un  serviteur 
»  sensé  {Eccli.,\.  28.).  » 

Dieu  en  installant  Josué  lui  ordonne  d'étudier 
la  loi  de  Moïse,  qui  éloit  la  loi  du  royaume: 
«  Afin,  dit-il  (Jos.,i.  7,  8.),  que  vous  entendiez 
»  tout  ce  que  vous  faites.  »  Et  encore  :  «  Alors 
»  vous  conduirez  vos  desseins ,  et  vous  entendrez 
»  ce  que  vous  faites.  » 

David  en  dit  autant  à  Salomon  ,  dans  les  der- 
nières instructions  qu'il  lui  donna  en  mourant. 
«  Prenez  garde  à  observer  la  loi  de  Dieu ,  afin 
»  que  vous  entendiez  tout  ce  que  vous  faites,  et 
»  de  quel  côté  vousaurez  à  vous  tourner  (3.  Beg., 
»  II.  3.).  » 

Qu'on  ne  vous  tourne  point ,  tournez  -  vous 
vous-mêmes  avec  connoissance;  que  la  raison 
dirige  tous  vos  mouvements  ;  sachez  ce  que  vous 
faites ,  et  pourquoi  vous  le  faites. 

Salomon  avoit  appris  de  Dieu  même  combien 
la  sagesse  étoit  nécessaire  pour  gouverner  un 
grand  peuple.  «  Dieu  lui  apparut  en  songe  du- 
»  rant  la  nuit,  et  lui  dit  {Ibid.,  m.  s,  6,  7,  etc.; 
»  2.  Par.,  i.  7,  8,  etc.  )  -.  Demandez-moi  ce  que 
«  vous  voudrez.  Salomon  répondit  :  0  Seigneur! 
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»  vous  avez  usé  d'une  grande  miséricorde  envers 
))  mon  père  David;  comme  il  a  marché  devant 
))  vous  en  justice  et  en  vérité  et  d'un  cœur  droit, 
»  vous  lui  avez  aussi  gardé  vos  grandes  miséri- 
»  cordes ,  et  vous  lui  avez  donné  un  fils  assis  sur 
»  son  trône  :  et  maintenant,  ô  Seigneur  Dieu  ! 
»  vous  avez  fait  régner  votre  serviteur  à  la  place 
»  de  David  son  père;  et  moi  je  suis  un  jeune 
»  homme  qui  ne  sais  pas  encore  entrer  ni  sortir.  » 
(C'est-à-dire,  qui  ne  sais  pas  me  conduire;  qui 
ne  sais  par  où  commencer,  ni  par  où  finir  les 
affaires.  )  «  Et  je  me  trouve  au  milieu  du  peuple 
que  vous  avez  choisi ,  peuple  infini  et  innom- 
brable. Donnez  donc  à  votre  serviteur  la  sa- 
gesse et  l'intelligence ,  et  un  cœur  docile  ;  afin 
qu'il  puisse  juger  et  gouverner  votre  peuple,  et 
discerner  entre  le  bien  et  le  mal.  Car  qui  pourra 
gouverner  et  juger  ce  peuple  immense?  La 
demande  de  Salomon  plut  au  Seigneur;  et  il 
lui  dit  :  Parce  que  vous  avez  demandé  cette 
chose,  et  que  vous  n'avez  point  demandé  une 
longue  vie,  ni  de  grandes  richesses,  ou  de  vous 
venger  de  vos  ennemis;  mais  que  vous  avez 
demandé  la  sagesse  pour  juger  avec  discerne- 
ment ;  j'ai  fait  selon  vos  paroles ,  et  je  vous  ai 
donné  un  cœur  sage  et  intelligent,  en  sorte 
qu'il  n'y  eut  jamais,  ni  jamais  il  n'y  aura  un 
homme  si  sage  que  vous.  Mais  je  vous  ai  encore 
donné  ce  que  vous  ne  m'avez  pas  demandé, 
c'est-à-dire ,  les  richesses  et  la  gloire;  et  jamais  il 
n'y  a  eu  roi  qui  en  eut  tant  que  vous  en  aurez.  » 
Ce  songe  de  Salomon  étoit  une  extase,  où  l'es- 
prit de  ce  grand  roi  séparé  des  sens  et  uni  à  Dieu, 
jouissoit  de  la  véritable  intelligence.  Il  vit  en  cet 
état  que  la  sagesse  est  la  seule  grâce  qu'un  prince 
devoit  demander  à  Dieu. 

Il  vit  le  poids  des  affaires ,  et  la  multitude  im- 
mense du  peuple  qu'il  avoit  à  conduire.  Tant 
d'humeurs,  tant  d'intérêts,  tant  d'artifices,  lanl 
de  passions ,  tant  de  surprises  à  craindre ,  tant  de 
choses  à  considérer,  tant  de  monde  de  tous  côtés 
à  écouter  et  à  connoîlre!  quel  esprit  y  peut 
suffire  ? 

Je  suis  jeune ,  dit-il ,  et  je  ne  sais  pas  encore 
me  conduire.  L'esprit  ne  lui  manquoit  pas,  non 
plus  que  la  résolution.  Car  il  avoit  déjà  parlé 
d'un  ton  de  maître  à  son  frère  Adonias  ;  et  dès  le 
commencement  de  son  règne  il  avoit  pris  son 
parti  dans  une  conjoncture  décisive,  avec  autant 
de  prudence  qu'on  en  pouvoit  désirer  :  et  toute- 
fois il  tremble  encore  quand  il  voit  cette  suite 
immense  de  soins  et  d'affaires  qui  accompagnent 
la  royauté  ;  et  il  voit  bien  qu'il  n'en  peut  sortir, 
que  par  une  sagesse  consommée. 
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POLITIQUE 


Il  la  demande  à  Dieu ,  et  Dieu  la  lui  donne  :  | 
mais  en  même  temps  il  lui  donne  tout  le  reste 
qu'il  n'avoit  pas  demandé ,  c'est-à-dire ,  et  les 
richesses  et  la  gloire. 

11  apprend  aux  rois,  que  rien  ne  leur  manque 
quand  ils  ont  la  sagesse,  et  qu'elle  seule  leur 
attire  tous  les  autres  biens. 

Nous  trouvons  un  beau  commentaire  de  la 
prière  de  Salomon  dans  le  livre  de  la  Sagesse , 
qui  fait  parler  ainsi  ce  sage  roi  (  Sap.,  vu.  7,  8 , 
9 ,  etc.  )  :  «  J'ai  désiré  le  bon  sens ,  et  il  m'a  été 
)■  donné  ;  j'ai  invoqué  l'esprit  de  sagesse ,  et  il  est 
»  venu  sur  moi.  J'ai  préféré  la  sagesse  aux 
j>  royaumes  et  aux  trônes  ;  au  prix  de  la  sagesse 
»  les  richesses  m'ont  paru  comme  rien  ;  devant 
■'>  elle  l'or  m'a  semblé  un  grain  de  sable ,  et  l'ar- 
/<  gent  comme  de  la  boue  ;  elle  est  plus  aimable 
»  que  la  santé  et  la  boune  grâce.  Je  l'ai  mise 
»  devant  moi  comme  un  flambeau ,  parce  que  sa 
»  lumière  ne  s'éteint  jamais.  Tous  les  biens  me 
"  sont  venus  avec  elle ,  et  j'ai  reçu  de  ses  mains 

la  gloire ,  et  des  richesses  immenses.  » 

Il.e  PROPOSITION. 

La  véritable  fermeté  est  le  fruit  de  l'intelligence. 

«  Considérez  ce  qui  est  droit,  et  que  vos  yeux 
»  précèdent  vos  pas ,  dressez  -  vous  un  chemin  , 
»  et  toutes  vos  démarches  seront  fermes  (Prov., 
y>  IV.  25,  26.).  •  Qui  voit  devant  soi,  marche 
sûrement. 

Autant  donc  que  la  fermeté  est  nécessaire  au 
gouvernement ,  autant  a-t-il  besoin  de  la  sagesse. 

Le  caractère  de  la  sagesse  est  d'avoir  une  con- 
duite suivie.  «  L'homme  sage  est  permanent 
»  comme  le  soleil  ;  le  fou  change  comme  la  lune 
»  (Eccli.,  \\\ii.  12.).  « 

Le  plus  sage  de  tous  les  rois  fait  dire  ces  pa- 
roles à  la  sagesse.  «  A  moi  appartient  le  conseil  et 
»  l'équité ,  à  moi  la  prudence ,  à  moi  la  force 
w  {Prov.,  VIII.  14.).  » 

Ces  choses,  à  le  bien  prendre,  sont  insépa- 
rables. 

«  L'homme  sage  est  courageux ,  l'homme  ha- 
»  bile  est  robuste  et  fort  (  Ibid.,  xxiv.  5.  ).  » 

Les  brutaux  n'ont  qu'une  fausse  hardiesse, 
(t  Nabal  étoit  impérieux ,  et  personne  n'osoit  lui 
»  parler  dans  sa  maison  (  i.  Reg.,  xxv.  17.  ).  » 
Tant  qu'il  crut  n'avoir  rien  à  craindre  de  David , 
il  disoii  insolemment: '(Qu'ai-je  à  faire  de  David  ? 
"  qui  est  le  flls  d'Isaï  [Ihid.,  10.)?  >  Aussitôt 
qu'il  eut  appris  que  David  avoit  juré  sa  perte, 
quoiqu'on  lui  eiit  dit  que  sa  femme  l'avoit  apaisé, 
•<  le  cœur  lui  manqua ,  il  demeura  comme  une 
-'>  pierre ,  et  mourut  au  bout  de  dix  jours  f  Ibid., 
i>  37,  38. }.  » 


Roboam  est  méprisé  pour  son  peu  de  sens. 
«  Salomon  laissa  après  lui  la  folle  de  la  nation, 
»  Roboam ,  qui  manquoit  de  prudence ,  et  qui 
w  divisa  le  peuple  par  les  mauvais  conseils  qu'il 

)'  suivit  (  Eccli.,  XLVII.  27,  28.  ).  » 

Comme  il  n'avoit  point  de  sagesse ,  il  n'avoit 
point  de  fermeté  :  et  son  propre  fils  est  contraint 
de  dire  :  »  Roboam  étoit  un  homme  malhabile,  et 
«  d'un  courage  tremblant ,  et  il  n'eut  pas  la  force 
»  de  résister  aux  rebelles  (2.  Par.,  xiii.  7.  ).  >< 
Au  lieu  de  malhabile  et  de  courage  tremblant , 
l'hébreu  porte  :  «  C'étoit  un  enfant  tendre  de 
»  cœur.  »  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  leur  ait  fait  la 
guerre.  «  Roboam  et  Jéroboam  eurent  toujours 
"  la  guerre  entre  eux  (  Ibid.,\u.  15.  ).  » 

Il  n'est  point  accusé  d'avoir  manqué  de  cou- 
rage militaire  ;  mais  c'est  qu'il  n'avoit  pas  cette 
force  qui  fait  prendre  et  suivre  avec  résolution 
un  bon  conseil.  A  voir  pourtant  de  quel  ton  il 
parla  à  tout  le  peuple ,  on  le  croiroit  ferme  et  ré- 
solu. Mais  il  n'étoit  ferme  qu'en  paroles,  et  au 
premier  mouvement  de  la  sédition ,  on  lui  voit 
honteusement  prendre  la  fuite.  «  Roboam  envoya 
»  Aduram  qui  avoit  la  charge  de  lever  les  tri- 
)>  buts ,  et  les  enfants  d'Israël  le  lapidèrent.  Ce 
)'  que  Roboam  n'eut  pas  plutôt  su ,  qu'il  se 
»  pressa  de  monter  dans  son  chariot ,  et  s'enfuit 
»  en  Jérusalem  ;  et  le  peuple  d'Israël  se  sépara  de 
»  la  maison  de  David  {Ibid.,  x.  I8, 19.  ).  » 

Voilà  l'homme  qui  se  vantoit  d'être  plus  puis- 
sant que  Salomon  :  il  parle  superbement ,  quand 
il  croit  qu'il  fera  peur  à  un  peuple  suppliant. 
A  la  première  émeute,  il  tremble  lui-même, 
et  il  affermit  les  rebelles  par  sa  fuite  précipitée. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'avoit  fait  son  aïeul 
David.  Quand  il  apprit  la  révolte  d'Absalom,  il 
vit  ce  qu'il  y  avoit  à  craindre ,  et  se  retira  promp- 
tement ,  mais  en  bon  ordre  et  sans  trop  de  pré- 
cipitation ,  «  marchant  à  pied  avec  ses  gardes , 
»  et  ce  qu'il  avoit  de  meilleures  troupes  ;  et  se 
»  posta  dans  un  lieu  désert  et  de  difficile  accès , 
))  en  attendant  qu'il  eût  des  nouvelles  de  ceux 
»  qu'il  avoit  laissés  pour  observer  les  mouve- 
»  ments  du  peuple  (2.  lieg.,  xv.  i  i,  15, 17, 18, 
M  28.  ).  » 

Il  est  vrai  qu'il  alloit ,  en  signe  de  douleur, 
«  nu-pieds ,  et  la  tête  couverte ,  lui  et  tout  le 
»  peuple  pleurant  {Ibid.,  30.  ).  »  Cela  étoit  d'un 
bon  roi ,  et  d'un  bon  père ,  qui  voyoit  son  fil'" 
bien-aimé  à  la  tête  des  rebelles,  et  combien  de 
^ang  il  falloit  répandre ,  et  que  c'étoit  son  péché 
q  ui  attiroit  tous  ces  malheurs  sur  sa  maison  et 
sur  son  peuple. 

Il  s'abaissoit  sous  la  main  de  Dieu ,  attendant 
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révénement  avec  un  courage  inébranlable  :  «  Si 
»  je  suis  agréable  à  Dieu ,  il  me  rétablira  dans 
3>  Jérusalem  ;  que  s'il  me  dit  :  Tu  ne  me  plais 
3)  pas;  il  est  le  maître,  qu'il  fasse  ce  qu'il  trou- 
3>  vera  le  meilleur  (  2.  Beg.,  xv.  25,  26.  ).  » 

Etant  donc  ainsi  résolu ,  il  pourvoyoit  à  tout 
avec  une  présence  d'esprit  admirable  ;  et  il  trouva 
sans  hésiter  ce  beau  moyen  qui  dissipa  les  con- 
seils d'Absalom  et  d'Achitophel  [Ihid.,  33,  34.). 

Et  quand  après  la  victoire ,  il  vit  Séba ,  (ils  de 
Bochri ,  qui  ramassoit  les  restes  des  séditieux  ;  il 
ne  se  reposa  pas  sur  l'avantage  qu'il  venoit  de 
remporter.  «  Et  il  dit  à  Abisaï  :  Séba  nous  fera 
»  plus  de  peine  qu'Absalom  :  prenez  donc  tout 
»  ce  qu'il  y  a  ici  de  gens  de  guerre ,  de  peur  qu'il 
»  ne  se  jette  dans  quelque  ville  forte,  et  ne  nous 
»  échappe  (Ibid.,  xx.  G.  ).  »  Par  cet  ordre  il 
assura  le  repos  public ,  et  étouffa  la  sédition  dans 
sa  naissance. 

Voilà  un  homme  vraiment  fort ,  qui  sait  crain- 
dre où  il  faut  ;  et  qui  sait  prendre  à  propos  les 
bons  conseils. 

m.'  PROPOSITION. 
La  sagesse  du  prince  rend  le  peuple  heureux. 

«  Le  roi  insensé  perdra  son  peuple  :  les  villes 
»  seront  habitées  par  la  prudence  de  leurs  princes 
»  {Eccli.,x.  3.  ).  » 

Voici  les  fruits  bienheureux  du  sage  gouverne- 
ment de  Salomon.  «  Le  peuple  de  Juda  et  d'Israël 
)>  étoit  innombrable  ;  ils  buvoient,  ils  mangeoient 
»  et  ils  vivoient  à  leur  aise  :  et  ils  dcmcuroient 
»  sans  rien  craindre ,  chacun  dans  sa  vigne  et 
»  sous  son  figuier  (  3.  Heg.,  iv.  20,  25.  ).  » 

«  L'or  et  l'argent  étoient  communs  en  Jéru- 
>i  salem  comme  les  pierres  ;  et  les  cèdres  nais- 
')  soient  dans  les  vallées  en  aussi  grande  quantité 
>>  que  les  sycomores  (  Ibid.,  x.  27  ;  2.  Par.,  i. 
»  15.).  » 

Sous  un  prince  sage  tout  abonde  ;  les  hommes , 
les  biens  de  la  terre ,  l'or  et  l'argent.  Le  bon 
ordre  amène  tous  les  biens. 

La  même  chose  arriva  sous  Simon  le  Macha- 
bée.  Son  caractère  étoit  la  sagesse.  Parmi  les 
Machabées ,  enfants  de  Mathathias ,  Judas  étoit  le 
fort  (  1.  Mach.,  II.  66.  );  et  Simon  étoit  le  sage. 
Mathathias  l'avoit  bien  connu,  lorsqu'il  parle  ainsi 
à  ses  enfants  {Ibid.,  65.  )  :  «  Votre  frère  Simon 
»  est  homme  de  bon  conseil  ;  écoutez-le  en  toutes 
"  choses,  et  regardez-le  comme  votre  père.  » 

Xous  avons  déjà  vu  comme  le  peuple  fut  heu- 
reux sous  sa  conduite  ;  mais  il  faut  voir  le  par- 
ticulier. 

n  avoit  trouvé  les  affaires  en  mauvais  état  : 


183 

Sous  lui  les  Juifs  furent  affranchis  du  joug  des 
Gentils  (1.  Mach.,  xiii.  41.).  » 
«  Toute  la  terre  de  Juda  étoit  en  repos  durant 
les  jours  de  Simon  :  il  chercha  le  bien  de  ses 
citoyens  ;  aussi  prenoient-ils  plaisir  à  voir  sa 
gloire  et  sa  grandeur.  Il  prit  Joppé ,  et  y  fit  un 
port,  et  il  s'ouvrit  un  passage  dans  les  îles  de 
la  mer.  Il  étendit  les  bornes  de  sa  nation ,  et  fit 
beaucoup  de  conquêtes.  Personne  ne  lui  pou- 
voit  résister.  Chacun  cultivoit  sa  terre  en  paix  ; 
la  terre  de  Juda  et  les  arbres  produisoient  leurs 
fruits  ;  les  vieillards  assis  dans  les  places  pu- 
bliques ne  parloient  que  de  l'abondance  où  on 
vivoit;  la  jeunesse  prenoit  plaisir  à  se  parer  de 
riches  habillements ,  et  porloit  l'habit  militaire. 
Il  pourvoyoit  à  la  subsistance  des  villes ,  et  les 
fortifioit  ;  la  paix  étoit  sur  la  terre ,  et  Israël 
vivoit  en  grande  joie ,  chacun  dans  sa  vigne  et 
sous  son  figuier,  sans  avoir  aucune  crainte;  per- 
sonne ne  les  altaquoit;  les  rois  ennemis  étoient 
abattus ,  il  protégeoit  les  foibles  ;  il  faisoit  ob- 
server la  loi  ;  il  ôtoit  les  méchants  de  dessus  la 
terre;  il  ornoit  le  temple  et  augmentoit  les 
vaisseaux  sacrés  {Ibid.,  \i\.  4,  5,  fi,  etc.). 
Enfin  il  faisoit  justice,  il  gardoit  la  foi ,  et  ne 
songeoit  qu'au  bonheur  et  à  la  grandeur  do 
son  peuple  {Ibid.,  35.  ).  » 
Que  ne  fait  point  un  sage  prince?  Sous  lui  les 
guerres  réussissent;  la  paix  s'établit;  la  justice 
règne  ;  les  lois  gouvernent  :  la  religion  lleurit  ;  le 
commerce  et  la  navigation  enrichissent  le  pays  ; 
la  terre  même  semble  produire  les  fruits  plus 
volontiers.  Tels  sont  les  effets  de  la  sagesse.  Le 
Sage  n'avoit-il  pas  raison  de  dire  :  «  Tous  les 
»  biens  me  sont  venus  avec  elle  (AV/;j.,  vu.  1 1.)?» 
Qu'on  doive  tant  de  biens  aux  soins  et  à  la  pru- 
dence d'un  seul  homme?  peut-on  l'aimer  assez? 
Nous  voyons  aussi  que  la  grandeur  de  Simon 
faisoit  les  délices  du  peuple.  Il  n'y  a  rien  qu'ils 
ne  lui  accordent  (i.  Mach  ,xiv.  14,  35,  46.). 

Quand  Dieu  veut  rendre  un  peuple  heureux, 
il  lui  envoie  un  prince  sage.  Iliram  admirant 
Salomon  qui  savoit  tout  faire  à  propos,  lui  écri- 
voit  (  2.  Par.,  ii.  il,  12.  )  :  «  Parce  que  Dieu  à 
»  aimé  son  peuple,  il  vous  a  fait  roi.  Et  il  ajou- 
»  toit  :  Béni  soit  le  Dieu  d'Israël ,  qui  a  fait  le 
»  ciel  et  la  terre ,  et  qui  a  donné  à  David  un  fils 
»  sage,  habile,  sensé  et  prudent,  j- 

<'  Heureux  vos  sujets  et  vos  domestiques ,  qui 
))  sont  tous  les  jours  devant  vous ,  et  écoutent 
»  votre  sagesse,  s'écrioit  la  reine  de  Saba  (3.  Beg., 
'>  X.  8,  9.  ).  Béni  soit  le  Seigneur  votre  Dieu, 
«  qui  vous  avez  plu  ;  qui  vous  a  fait  roi  d'Israël, 
)'  parce  qu'il  aimoit  ce  peuple  d'un  amour  éter- 
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o  nel  ;  et  vous  a  établi  pour  y  faire  justice  et  ju- 
r>  gement.  >/ 

rV.«  PROPOSITION. 
La  sagesse  sauve  les  étals  plutôt  que  la  force. 

«  Il  y  avoit  une  petite  ville ,  et  peu  de  monde 
^  dedans.  Un  grand  roi  est  venu  contre  elle  ;  il  l'a 
'>  enceinte  de  tranchées,  où  il  a  bâti  des  forts  de 
«  tous  côtés  ;  et  il  a  formé  un  siège  devant  cette 
'>  place.  Il  s'y  est  trouvé  un  homme  pauvre  et 
«  sage,  et  il  a  délivré  sa  ville  par  sa  sagesse. 
»  Et  j'ai  dit  en  moi-même ,  que  la  sagesse  vaut 
»  mieux  que  la  force  {Fccle.,ix.  H,  15,  16.).  » 
C'est  ainsi  que  Salomon  nous  explique  les  effets 
de  la  sagesse.  Et  il  répiite  encore  une  fois  (  Ibid., 
18. }  :  '<  La  sagesse  vaut  mieux  que  les  armes; 
>j  mais  qui  manque  en  une  chose ,  perd  de  grands 
»  biens.  » 

Les  combats  sont  fmsardeux  ;  la  guerre  est  fâ- 
cheuse pour  les  deux  partis  :  la  sagesse,  qui 
prend  garde  à  tout  et  ne  néglige  rien ,  a  des 
voies  non-seulement  plus  douces  et  plus  raison- 
nables ,  mais  encore  plus  sûres. 

Dans  la  révolte  de  Séba  contre  David ,  le  re- 
belle se  retira  dans  Abéla  ,  ville  importante ,  où 
Joab  ne  tarda  pas  à  l'assiéger  par  ordre  de  David 
(  2.  Beg.,  XX.  14,  etc.  ).  Pendant  qu'on  en  ruinoit 
les  murailles,  une  femme  de  la  ville  demanda  à 
parler  à  Joab ,  et  lui  tint  ce  discours  au  nom 
de  la  ville  qu'elle  introduisoit  comme  lui  par- 
lant. «  Il  y  a  un  certain  proverbe ,  que  qui  veut 
«savoir  la  vérité  la  demande  à  Abéla  {Ibid., 
»  18,  etc.  ).  »  (  Cette  ville  étoit  en  réputation 
d'avoir  beaucoup  de  sages  citoyens  qu'on  venoit 
consulter  de  tous  côtés.  ]  <  C'est  moi  qui  réponds 

•  la  vérité  aux  Israélites  ;  cependant  vous  voulez 
»  me  détruire  et  ruiner  une  mère  en  Israël  ? 
)'  (  C'est-à-dire  une  ville  capitale.  )  Pourquoi  rcn- 
»  versez -vous  l'héritage  du  Seigneur,  et  une 
»  ville  qu'il  a  donnée  à  son  peuple.  A  Dieu  ne 
a  plaise ,  répondit  Joab ,  que  je  veuille  la  ren- 
»  verser  ;  mais  Séba  s'est  soulevé  contre  le  roi  : 
->  livrez-le  tout  seul ,  et  nous  laisserons  la  ville 
»  en  repos.  La  femme  lui  répondit  :  On  vous 

'jettera  sa  tête  du  haut  de  la  muraille.  Elle 
»  parla  au  peuple  assemblé ,  et  discourut  sage- 

•  ihenl,  de  sorte  qu'on  résolut  de  faire  ce  qu'elle 
"  avoit  dit;  et  Joab  renvoya  l'armée.  » 

Voilà  une  ville  sauvée  par  la  sagesse.  La  sa- 
gesse finit  tout  à  coup ,  sans  rien  hasarder,  et  en 
ne  perdant  que  le  seul  coupable ,  une  guerre 
qui  avoit  donné  tant  d'appréhension  à  David. 

Léthulie ,  assiégée  par  Holophcrne ,  est  sauvée 
par  les  conseils  de  Judith ,  qui  empêche ,  pre- 


mièrement ,  qu'on  ne  suive  la  pernicieuse  réso- 
lution de  se  rendre ,  déjà  prise  dans  le  conseil  ;  et 
ensuite  fait  périr  les  ennemis  par  une  conduite 
aussi  sage  que  hardie  (Judith.,  viii.  9,  lO,  28  ; 
IX,  x,etc.  ). 

Ainsi  on  voit  que  la  sagesse  est  la  plus  sûre 
défense  des  états.  La  guerre  met  tout  en  hasard. 
«  L'empire  du  sage  est  stable  {EccU.,x.  \.).u 

«  La  sagesse  fortifie  le  sage  plus  que  s'il  étoit 
»  soutenu  par  les  principaux  de  la  y\\\Q{Eccle., 
»  VII.  20.).  >j 

V.<^  PROPOSITION. 

Les  sages  sont  craints  et  respectés. 

David  étoit  vaillant,  et  savoit  parfaitement 
l'art  de  la  guerre.  Ce  n'est  pas  ce  qui  donnoit  le 
plus  de  crainte  à  Saûl.  «  Mais  il  le  craignoit 
»  parce  qu'il  étoit  très  prudent  en  toutes  choses 
»  (  1.  fieg.yWm.  15.).  " 

David  lui-même  craignoit  plus  le  seul  Achito- 
phel ,  que  tout  le  peuple  qui  étoit  avec  Absalom  ; 
parce  qu'en  ce  temps  «  on  consultoit  Achitophel 
»  comme  si  c'eût  été  un  Dieu  (  9.  Beg.,  xvi. 
»  23.).  ); 

C'étoit  autant  la  sagesse  que  la  puissance  de 
Salomon ,  qui  tenoit  en  crainte  ses  voisins ,  et 
conservoit  son  royaume  dans  une  paix  profonde. 

Parce  que  Josaphat  étoit  sage ,  instruit  de  la 
loi ,  et  prenant  soin  d'en  faire  instruire  le  peuple, 
tous  ses  voisins  le  craignoient.  -<  Le  Seigneur  ré- 
»  pandit  la  terreur  sur  les  royaumes  voisins ,  et 
»  ils  n'osoient  faire  la  guerre  à  Josaphat  :  les 
)'  Philistins  lui  apportoient  des  présents ,  et  les 
»  Arabes  lui  payoient  tribut  (2.  Par.,  xvii.  7, 
"  8, 10,  11,  etc.).  >' 

Josaphat  étoit  belliqueux  ;  mais  l'Ecriture  at- 
tribue tous  ces  beaux  effets  à  la  piété  et  à  la  sa- 
gesse de  ce  roi,  qui  n'avoit  pas  encore  fait  la 
guerre,  dans  le  temps  qu'il  étoit  si  redouté  de 
ses  voisins. 

Si  la  sagesse  fait  respecter  le  prince  au  dehors, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'elle  le  fasse  respecter 
au  dedans.  Quand  Salomon  eut  rendu  ce  juge- 
ment mémorable ,  où  il  montra  un  si  grand  dis- 
cernement ,  '<  tout  Israël  entendit  la  sentence 
)>  que  le  roi  avoit  prononcée,  et  ils  craignirent  le 
»  roi ,  voyant  que  la  sagesse  de  Dieu  étoit  en  lui 
»  (3.  Beg.,  III.  28.  ).  » 

Il  y  a  quelque  chose  de  divin  à  ne  se  tromper 
pas;  et  rien  n'inspire  tant  de  respect  ni  tant  de 
crainte. 

Et  voyez  comme  l'Ecriture  marque  exacte- 
ment l'effet  naturel  de  chaque  chose.  La  bonne 
grâce  de  Salomon  lui  avoit  déjà  attiré  l'amour 
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des  peuples.  «  Il  parut  dans  le  trône  de  son 
«père,  et  il  plut  à  tous  (  i.  Par.,  xxix. 
»  23.  ).  » 

Voici  quelque  chose  de  plus  grand.  Il  montra 
un  discernement  exquis;  eton  le  craignit,  de  cette 
crainte  respectueuse,  qui  tient  tout  le  monde 
dans  le  devoir. 

C'est  donc  avec  raison  qu'on  lui  fait  dire  :  «  La 
«  sagesse  vaut  mieux  que  les  forces  ;  et  l'homme 
»  prudent  est  au-dessus  de  l'homme  fort  (  Sap., 
»  VI.  1.  ).  » 

VI.»  PROPOSITION. 

Cest  Dieu  qui  donne  la  sagesse. 

«  Toute  sagesse  vient  du  Seigneur;  elle  a  été  avec 
»  lui  devant  tous  les  siècles ,  et  y  sera  à  jamais. 
»  Qui  a  compté  le  sable  de  la  mer,  et  les  gouttes 
u  de  pluie ,  et  les  jours  du  monde  ?  Qui  a  mesuré 
»  la  hauteur  des  cieux ,  et  la  largeur  de  la  terre, 
»  et  les  profondeurs  de  l'abîme?  Qui  a  pénétré 
»  cette  sagesse  de  Dieu  qui  a  précédé  toutes 
>>  choses?  La  sagesse  a  été  produite  la  première; 
»  l'intelligence  est  engendrée  devant  tous  les 
»  siècles.  A  qui  a  été  connue  la  source  de  la  sa- 
"  gesse,  et  qui  a  découvert  toutes  ses  adresses? 
»  Il  n'y  a  qu'un  seul  sage ,  un  seul  redoutable  : 
'>  c'est  le  Seigneur  assis  sur  le  trône  de  la  sa- 
»  gesse.  C'est  lui  qui  l'a  créée  par  son  esprit ,  et 
»  qui  l'a  connue,  et  qui  l'a  comptée,  et  qui  en  sait 
u  toutes  les  mesures.  Il  l'a  répandue  sur  tous  ses 
»  ouvrages,  et  sur  toute  chair,  à  chacun  selon 
j»  qu'il  lui  a  plu  ;  et  il  l'a  donnée  à  ceux  qui  l'ai- 
»  ment.  »  C'est  par  où  commence  l'Kcclésias- 
tique  (Eccli.,  i.  i,  :2,  3,  4,  etc.  ). 

Dieu  est  le  seul  sage  ;  en  lui  est  la  source  de  la 
sagesse,  et  c'est  lui  seul  qui  la  donne. 

C'est  à  lui  que  la  demande  le  Sage.  «.  O  Dieu 
»  de  mes  pères!  ô  Seigneur  miséricordieux,  qui 
>•  avez  tout  fait  par  votre  parole  !  donnez-moi 
»  la  sagesse  qui  est  toujours  auprès  de  votre 
»  trône.  Vous  m'avez  fait  roi,  vous  m'avez  or- 
"  donné  de  vous  bûtir  un  temple.  Votre  sagesse 
■■>  est  avec  vous;  elle  entend  tous  vos  ouvrages  : 
»  elle  éloit  avec  vous  quand  vous  avez  fait  le 
»  monde  ;  elle  savoit  ce  qui  vous  plaisoit,  et  ce 
»  qui  étoit  droit  dans  tous  vos  commandements. 
»  Envoyez-la-moi  des  cieux,  du  trône  sublime  où 
"  vous  êtes  assis  plein  de  gloire  et  de  majesté  ; 
»  alin  qu'elle  soit  toujours  et  travaille  toujours 
1»  avec  moi,  et  que  je  connoisse  ce  qui  vous  est 
»  agréable;  car  elle  sait  tout  :  elle  me  fera  obser- 
u  ver  une  juste  médiocrité  dans  toutes  mes  ac- 
»  tiens,  et  me  gardera  par  sa  puissance.  Et  ma 
»  conduite  vous  plaira ,  et  je  gouvernerai  votre 


»  peuple  avec  justice;  et  je  serai  digne  du  trône 
»  de  mon  père  (  Sap.,  ix.  i,  4,  7,  8,  etc.  ).  » 

Qui  désire  ainsi  la  sagesse ,  et  qui  la  demande 
à  Dieu  avec  cette  ardeur,  ne  manque  jamais  de 
l'obtenir.  «  Je  t'ai  donné  un  cœur  sage  et  intel- 
»  ligent  (  3.  Beg.,  m.  I2. }.  »  Et  encore  :  «  Dieu 
»  donna  la  sagesse  à  Salomon ,  et  une  prudence 
»  exquise ,  et  une  étendue  de  cœur  (  c'est-à-dire 
»  d'intelligence  ) ,  comme  le  sable  de  la  mer 
»  (Ibid.,i\.  29.  ).  » 

Il  lui  a  donné  la  sagesse,  pour  l'intelligence  de 
la  loi  et  des  maximes  ;  la  prudence ,  pour  l'ap- 
plication; l'étendue  de  connoissance ,  c'est-à- 
dire  ,  une  grande  capacité ,  pour  comprendre  les 
difficultés  et  toutes  les  minuties  des  affaires.  Dieu 
seul  donne  tout  cela. 

VIL'  PROPOSITION. 
//  faut  étudier  la  sagesse. 

Dieu  la  donne ,  il  est  vrai  ;  mais  Dieu  la  donne 
à  ceux  qui  la  cherchent. 

«  J'aime  ceux  qui  m'aiment ,  dit  la  Sagesse 
»  elle-même  (  Prov.,  viii.  17.  )  ;  et  qui  me  cher- 
"  che  du  matin  ,  me  trouve.  » 

«  Le  commencement  de  la  sagesse  est  un  vé- 
»  rilable  désir  de  la  savoir  (  Sap.,  vi.  18.  ).  » 

«  Aimez  mes  discours,  dit-elle  (/6?d,  12.  ), 
»  et  désirez  de  les  entendre ,  et  vous  aurez  la 
»  science.  » 

«  La  sagesse  se  laisse  voir  facilement  à  ceux 
»  qui  l'aiment ,  et  se  laisse  trouver  à  ceux  qui 
»  la  cherchent  ;  elle  prévient  ceux  qui  la  dési- 
»  rent,  et  se  montre  la  première  à  eux  :  qui  s'é- 
»  veille  du  matin  pour  penser  à  elle,  ne  sera  pas 
»  rebuté ,  il  la  trouvera  à  sa  porte.  Y  penser, 
»  c'est  la  perfection  :  qui  veille  pour  l'obtenir 
»  sera  bientôt  content  ;  car  elle  tourne  de  tous 
»  côtés  pour  se  donner  à  ceux  qui  sont  dignes 
"d'elle;  elle  leur  apparoît  avec  un  visage 
»  agréable ,  et  n'oublie  rien  pour  aller  à  leur 
''  rencontre  (Sap.,  vi.  13,  14,  15,  16,  17.  ).  » 

Elle  est  bonne ,  elle  est  accessible  ;  mais  il  faut 
l'aimer ,  et  travailler  pour  l'avoir. 

Il  ne  faut  pas  plaindre  les  peines  qu'on  pren- 
dra à  cette  recherche,  on  en  est  bientôt  récom- 
pensé. «  Mon  fils,  faites- vous  instruire  dès  votre 
»  jeunesse,  et  la  sagesse  vous  suivra  jusqu'aux 
)'  cheveux  gris  :  cultivez-la  avec  soin,  comme 
»  celui  qui  laboure  et  qui  sème,  et  attendez 
■'  ses  bons  fruits.  Vous  travaillerez  un  peu  pour 
"  l'acquérir,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  manger 
»  ses  fruits  (Eccli.,  vr.  18,  10,  20.  ).  Mettez  vos 
»  pieds  dans  ses  entraves,  votre  coup  dans  ses 
a  liens,  votre  épaule  sous  son  joug.  A  la  fin  vou^ 
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»  y  trouverez  le  repos ,  et  elle  vous  tournera  en 
"  plaisir  (  iÉ'cdi.,  vi.  25,  26,  29.  ).  » 

VIII.»  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  étudier  et  faire  étudier  les  choses  utiles; 
quelle  doit  être  son  étude. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  le  prince  un  livre  à  la 
main ,  avec  un  front  soucieux ,  et  des  yeux  pro- 
fondément attachés  à  la  lecture.  Son  livre  prin- 
cipal est  le  monde  :  son  étude  c'est  d'être 
attentif  à  ce  qui  se  passe  devant  lui  pour  en 
profiter. 

Ce  n'est  pas  que  la  lecture  ne  lui  soit  utile ,  et 
le  plus  sage  des  rois  ne  l'a  pas  négligée. 

«  Comme  l'Ecclésiaste  (  c'est  Salomon  )  étoit 
»  très  sage,  il  a  instruit  son  peuple,  et  il  a  recher- 
»  ché  les  sages  sentences.  L'Ecclésiaste  a  étudié 
»  pour  trouver  des  discours  utiles  ;  et  il  a  écrit 
»  des  choses  droites,  des  paroles  véritables.  Les 
«  discours  des  sages  sont  comme  un  aiguillon 
»  dans  le  cœur  ;  les  maîtres  qui  les  ont  ramassés 
M  étoient  conduits  par  un  seul  pasteur  (Eccle., 
»  XII.  9,  10,  11.  ).  »  C'étoit  le  roi  qui  prenoit 
soin  et  de  chercher  par  lui-même ,  et  de  faire 
chercher  aux  autres  les  discours  utiles  à  la  vie. 

«  Mon  fils,  n'en  désirez  pas  davantage.  » 
C'est-à-dire,  renfermez-vous  dans  les  choses 
profitables  :  laissez  les  livres  de  curiosité.  «  On 
«  multiplie  les  livres  sans  fin  ;  et  de  trop  longues 
»  spéculations  épuisent  le  corps  (Ibid.,  12.  ).  » 

Les  vraies  études  sont  celles  qui  apprennent 
les  choses  utiles  à  la  vie  humaine.  Il  y  en  a  qui 
sont  dignes  de  l'application  du  prince  habile. 
Dans  les  autres ,  c'est  assez  pour  lui  d'exciter 
l'industrie  des  savants  par  les  récompenses; 
dont  la  principale  est  toujours ,  aux  esprits  bien 
faits ,  l'agrément  et  l'estime  d'un  maître  en- 
tendu. 

Il  ne  convient  pas  au  prince  de  se  fatiguer 
par  de  longues  et  curieuses  lectures.  Qu'il  lise 
peu  de  livres  ;  qu'il  lise ,  comme  Salomon ,  les 
discours  sensés  et  utiles.  Surtout  qu'il  Use  l'E- 
vangile ,  et  qu'il  le  médite.  C'est  là  sa  loi ,  et  la 
volonté  du  Seigneur. 

IX.e  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  savoir  la  loi. 

Il  est  fait  pour  juger ,  et  c'est  la  première 
institution  de  la  royauté.  «  Faites-nous  un  roi 
»  qui  nous  juge.  »  Et  encore  :  «  Nous  voulons 
»  être  comme  les  autres  nations ,  et  avoir  un  roi 
V  qui  nous  juge  (  1.  Reg.,  viii.  .s,  20.  ).  » 

Aussi  avons-nous  vu  que  Dieu  commande  aux 
rois  d'écrire  la  loi  de  Moïse ,  d'en  avoir  toujours 
fivec  eux  un  exemplaire  authentique ,  et  de  la 


lire  tous  les  jours  de  Icilr  vie  (  Deui.,  xvli. 

18,  19.). 

C'est  pour  cela  que  dans  leur  sacre  on  la  leur 
mettoit  en  main.  «  Ils  amenèrent  au  temple  le 
»  fils  du  roi,  et  lui  mirent  le  diadème,  et  la 
»  marque  royale  sur  la  tête  ;  ils  lui  mirent  aussi 
w  la  loi  à  la  main ,  et  le  firent  roi.  Le  pontife 
"  Joïada  et  ses  enfants  le  sacrèrent  ;  et  tout  le 
»  peuple  cria  :  Vive  le  roi  (  2.  Par.,  xxiii. 
»  11.  ).  » 

Le  prince  doit  croire  aussi  que  dans  la  nou- 
velle alliance  il  reçoit  l'Evangile  de  la  main  de 
Dieu,  pour  se  régler  par  cette  lecture. 

Le  peuple  doit  savoir  la  loi ,  sans  doute ,  du 
moins  dans  ses  principaux  points,  et  se  faire 
instruire  du  reste  dans  les  occurrences  ;  car  il 
la  doit  pratiquer.  Mais  le  prince ,  qui  outre  cela 
la  doit  faire  pratiquer  aux  autres,  et  juger  selon 
ses  décrets ,  la  doit  savoir  beaucoup  davantage. 

On  ne  sait  ce  qu'on  fait,  quand  on  va  sans 
règle,  et  qu'on  n'a  pas  la  loi  pour  guide  :  la  sur- 
prise ,  la  prévention ,  l'intérêt  et  les  passions 
offusquent  tout.  «  Le  prince  ignorant  opprime 
»  sans  y  penser  plusieurs  personnes ,  et  fait 
»  triompher  la  calomnie  (Prov.,  xxviii.  16.  ).  » 

«  Mais  le  commandement  est  un  flambeau  de- 
»  vaut  les  yeux  ;  la  loi  est  une  lumière  (  Ibid., 
»  VI.  23.).  »  Le  prince  qui  la  suit,  voit  clair;  et 
tout  l'état  est  éclairé. 

"  Que  si  l'œil  de  l'état  (  c'est-à-dire  le 
i>  prince  )  est  obscurci ,  que  seront  les  ténèbres 
»  mêmes ,  et  combien  ténébreux  sera  tout  le 
»  corps  (  Matth.,  VI.  23.  )  ?  » 

Qu'il  sache  donc  le  fond  de  la  loi,  par  laquelle 
il  doit  gouverner.  Et  s'il  ne  peut  pas  descendre 
à  toutes  les  ordonnances  particulières  que  les 
affaires  font  naître  tous  les  jours ,  qu'il  sache  du 
moins  les  grands  principes  de  la  justice ,  pour 
n'être  jamais  surpris.  C'étoit  le  Deutéronome,  et 
le  fondement  de  la  loi,  que  Dieu  l'obligeoit  d'é- 
tudier et  de  savoir. 

Que  la  vie  du  prince  est  sérieuse  !  il  doit  sans 
cesse  méditer  la  loi.  Aussi  n'y  a-t-il  rien  parmi 
les  hommes  de  plus  sérieux  ni  de  plus  grave , 
que  l'office  de  la  royauté. 

X.e  PROPOSITION. 
Le  prince  doit  savoir  les  affaires. 

Ainsi  a-t-on  vu  Jephté,  élu  prince  du  peuple 
de  Dieu ,  prouver ,  par  la  discussion  des  droits  de 
ce  peuple,  que  le  roi  des  Ammonites  leur  faî- 
soit  injustement  la  guerre  {Jud.,\\.  15,  etc. 
Voyez  ci-dessus  p.  159,  etc.  ). 

On  voit  l'affaire  discutée  avec  toute  l'exacti- 
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tilde  possible.  Dans  cette  discussion,  les  prin- 
cipes du  droit  sont  joints  par  Jephté  avec  la 
recherche  des  faits ,  et  la  connoissance  des  anti- 
quités. C'est  ce  qu'on  appelle  savoir  les  affaires. 

Le  prince,  qui  sait  ces  choses ,  met  visiblement 
la  raison  de  son  côté  ;  ses  peuples  sont  encou- 
ragés à  soutenir  la  guerre ,  par  l'assurance  de 
leur  bon  droit  ;  ses  ennemis  sont  ralentis  ;  les 
voisins  n'ont  rien  à  dire. 

Une  semblable  discussion  fit  beaucoup  d'hon- 
neur à  Simon  Machabée  (  i .  Mach.,xv.  28, de). 
«  Le  roi  d'Asie  lui  envoya  redemander  par  Athé- 
»  nobius  la  citadelle  de  Jérusalem ,  avec  Joppé 
»  et  Gazara ,  places  importantes ,  qu'il  soutenoit 
»  être  de  son  royaume.  » 

Simon ,  sur  cette  demande ,  fait  premièrement 
les  distinctions  nécessaires.  Il  distingue  les  an- 
ciennes terres  qui  appartenoient  de  tout  temps 
aux  Juifs ,  d'avec  celles  qu'ils  avoient  conquises 
depuis  peu. 

«  Nous  n'avons,  dit-il  (  Ibid.,  as,  34.  ) ,  rien 
»  usurpé  sur  vos  voisins ,  et  ne  possédons  rien 
>'  du  bien  d'autrui  ;  mais  l'héritage  de  nos  pères , 
»  que  nos  ennemis  ont  possédé  quelque  temps 
»  injustement,  dans  lequel  nous  sommes  rentrés 
»  aussitôt  que  nous  en  avons  trouvé  l'occasion  ; 
»  et  nous  ne  faisons  que  revendiquer  l'héritage 
w  de  nos  pères,  u 

On  a  vu  les  offres  qu'il  fit  pour  Joppé  et  pour 
Gazara  ,  encore  qu'il  les  eût  prises  par  une  bonne 
et  juste  guerre  :  et  il  se  mit  si  bien  u  la  raison  , 
■'  qu'A thénobius,  envoyé  du  roi  d'Asie  ,  n'eut 
)'  rien  à  répondre  (  Ibid.,  35.  ).  >< 

Il  est  beau  et  utile  que  les  affaires  d'une  cer- 
taine importance  soient  discutées  autant  qu'il  se 
peut  par  le  prince  même,  avec  un  si  grand  rai- 
sonnement. Quand  il  s'en  fie  tout-à-fait  aux  au- 
tres, il  s'expose  à  être  trompé,  ou  à  voir  ses  droits 
négfigés.  Personne  ne  pénètre  plus  dans  les 
affaires,  que  celui  qui  y  a  le  principal  intérêt. 

Xl.'  PROPOSITION. 
Le  prince  doit  savoir  connoîlre  les  occasions  et  tes  temps. 

C'est  une  des  principales  parties  de  la  science 
des  affaires ,  qui  toutes  dépendent  de  là. 

«  Chaque  chose  a  son  temps ,  et  tout  passe  sous 
»  le  ciel  dans  l'espace  qui  lui  est  marqué.  Il  y  a 
"  le  temps  de  naître,  et  le  temps  de  mourir;  le 
»  tempsde  planter ,  le  temps  d'arracher  ;  le  temps 
»  de  blesser,  et  le  temps  de  guérir;  le  temps  de 
>'  bâtir,  et  le  temps  d'abattre;  le  temps  de  pleurer, 
»  et  le  temps  de  rire  ;  le  temps  d'amasser ,  et  le 
»  temps  de  répandre  ;  le  temps  de  couper ,  et  le 
)'  temps  de  coudre  (c'est-à-dire,  le  temps  de 
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»  s'unir ,  et  le  temps  de  rompre  )  ;  le  temps  de 
»  parler,  et  le  temps  de  se  taire;  le  temps  de 
»  guerre ,  et  le  temps  de  paix.  Dieu  même ,  fait 
X  tout  en  certains  temps.  (Â'cc/e.,  III.  l,2,e<c.).)> 

Si  toutes  choses  dépendent  du  temps ,  la  science 
des  temps  est  donc  la  vraie  science  des  affaires , 
et  le  vrai  ouvrage  du  sage.  Aussi  est-il  écrit  «  que 
)■  le  cœur  du  sage  connoit  le  temps,  et  règle  sur 
»  cela  son  jugement  (/Wd.,  viii.  5.}.  » 

C'est  pourquoi  il  faut  dans  les  affaires  beaucoup 
d'application  et  de  travail.  «  Chaque  affaire  a  son 
»  temps  et  son  occasion ,  et  la  vue  de  l'homme  est 
)'  pleine  d'affliction ,  parce  qu'il  ne  sait  point  le 
»  passé ,  et  il  n'a  point  de  messager  qui  lui  an- 
)>  nonce  l'avenir.  Il  ne  peut  rien  sur  les  vents  ;  il 
»  n'a  point  de  pouvoir  sur  la  mort  ;  il  ne  peut  dif- 
>'  férer  quand  on  vient  lui  faire  la  guerre  (  Ibid  , 
»  6,7,8.).»  Nul  ne  fait  ce  qu'il  veut  :  une  force 
majeure  domine  partout  :  les  moments  passent 
rapidement,  et  avec  une  extrême  précipitation: 
qui  les  manque,  manque  tout. 

Cette  science  des  temps  a  fait  la  principale 
louange  de  la  sagesse  de  Salomon.  «Bénisoitle 
)'  Dieu  d'Israël ,  qui  a  donné  à  David  un  fils 
>'  habile,  avisé,  sage  et  prudent,  pour  bâtir  un 
'  temple  au  Seigneur ,  et  un  palais  pour  sa  per- 
»  sonne  (i.  Par.,  ii.  12.).  »  Dans  une  pro- 
fonde paix ,  dans  une  grande  abondance ,  après 
les  préparatifs  faits  par  son  père.  C'étoit  le  temps 
d'entreprendre  de  si  grands  ouvrages. 

Parce  que  les  Machabées,  prirent  bien  leur 
temps,  ils  engagèrent  les  Romains  à  les  protéger  ; 
et  ils  s'affranchirent  des  rois  de  Syrie ,  qui  les 
opprimoient.  «Jonathas  vit  que  le  temps  étoit 
»  favorable,  et  il  envoya  renouveler  l'alliance 
»  avec  les  Romains  (i.  Machab.,  xii.  t.).  » 

Il  faudroit  transcrire  toutes  les  histoires  saintes 
et  profanes ,  pour  marquer  ce  que  peuvent  dans 
les  affaires  les  temps  et  les  contre-temps. 

Il  V  a  encore  dans  les  choses  certains  temps  à 
observer,  pour  garderies  bienséances , et  entre- 
tenir l'ordre.  «  Mon  fils,  observez  les  temps,  et 
'  évitez  le  mal  (Eccli.,  iv.  23.).  » 

Les  temps  règlent  toutes  les  actions  jusqu'aux 
moindres.  «  Malheur  à  toi ,  terre  dont  les  rois  se 
■  gouvernent  en  enfants,  et  mangent  dès  le 
X  matin.  Heureuse  la  terre  dont  le  roi  n'a  que 
»  de  grandes  pensées  ;  dont  les  princes  mangent 
"  dans  le  temps,  pour  la  nécessité  et  non  pour  la 
"  délicatesse  {Eccle.,^..  IG,  17.).  -  C'est  une 
espèce  de  similitude  pour  montrer  que  le  temps 
gouverne  tout ,  et  que  chaque  chose  a  un  temps 
propre. 
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X1I.«  PROPOSITION. 
Le  prince  doit  connaître  les  hommes. 

C'est  là  sans  doute  sa  plus  grande  affaire ,  de 
savoir  ce  qu'il  faut  croire  des  hommes ,  et  à  quoi 
ils  sont  propres. 

Il  faut ,  avant  toutes  choses ,  qu'il  connoisse  le 
naturel  de  son  peuple  :  et  c'est  ce  que  le  Sage 
lui  prescrit ,  en  la  flgure  d'un  pasteur  :  «  Con- 
n  noissez ,  dit-il  [Prov.,  xxvii.  23.  ) ,  la  face  de 
»  votre  brebis ,  et  considérez  votre  troupeau.  » 

Sans  regarder  aux  conditions,  il  doit  juger  de 
chacun ,  parce  qu'il  est  dans  son  fond.  «  Ne  mé- 
»  prisez  pas  le  pauvre ,  qui  est  homme  de  bien  ; 
3)  n'élevez  pas  le  riche ,  à  cause  qu'il  est  puis- 
»  sax\i{Eccli.,  X.  26. }.  »  Et  encore  :  Ne  louez  ni 
a  ne  méprisez  l'homme  par  ce  qui  paroît  à  la 
»  vue  :  l'abeille  est  petite,  et  il  n'y  a  rien  déplus 
»  doux  que  ce  qu'elle  fait  (Ibid.,  xi.  2 ,  3.  ).  « 

11  faut  surtout  qu'il  connoisse  ses  courtisans. 
«  Prenez  garde  à  ceux  qui  vous  environnent,  et 
»  tenez  conseil  avec  les  sages  [Ibid.,  ix.  21.  ).  » 

Autrement  tout  ira  au  hasard  dans  un  état ,  et 
il  y  arrivera  ce  que  déplore  le  Sage  (  Eccle.,  ix. 
11.  ).  «  J'ai  vu  sous  le  soleil  qu'on  ne  confie 
»  pas  la  course  au  plus  vite ,  ni  la  guerre  au  plus 
«  vaillant;  que  ce  n'est  point  aux  sages  qu'on 
»  donne  du  pain,  ni  aux  plus  habiles  qu'on 
»  donne  les  richesses  ;  et  que  ce  ne  sont  pas  les 
»  plus  intelligents  qui  plaisent  le  plus  ;  mais  que 
j>  la  rencontre  etle  hasard  font  tout  sur  la  terre.» 

C'est  ce  qui  arrive  sous  un  prince  inconsidéré , 
qui  ne  sait  pas  choisir  les  hommes,  mais  qui 
prend  ceux  que  le  hasard  et  l'occasion ,  ou  son 
humeur ,  lui  présentent. 

La  surprise  et  l'erreur  confondent  tout  dans 
un  tel  règne.  «  J'ai  vu  sous  le  soleil  un  mal ,  où 
»  le  prince  se  laisse  aller  par  surprise  :  un  fou 
»  tient  les  hautes  places ,  et  les  grands  sont  à  ses 
»  pieds  {Ibid.,  x.  5 ,  6.  ).  » 

Le  prince  qui  choisit  mal ,  est  puni  par  son 
propre  choix.  «  Celui  qui  envoie  porter  des  pa- 
»  rôles  par  un  fou ,  sera  condamné  par  ses  pro- 
«  près  œuvres  {Prov.,  xxvi.  6.  ).  » 

David ,  pour  avoir  bien  connu  les  hommes , 
sauva  ses  affaires  dans  la  révolte  d'Absalom.  Il  vit 
que  toute  la  force  du  parti  rebelle  étoit  dans  les 
conseils  d'Achitophel ,  et  tourna  tout  son  esprit  à 
les  détruire.  Il  connut  la  capacité  et  fidélité  de 
Chusaï.  C'étoit  un  sage  vieillard  qui ,  le  voyant 
contraint  de  prendre  la  fuite,  «  vint  à  lui  la  tête 
»  couverte  de  poussière ,  et  les  habits  déchirés. 
»  David  lui  dit  :  Si  vous  venez  avec  moi ,  vous 
»  me  serez  à  charge  :  si  vous  faites  semblant  de 
H  suivre  le  parti  d'Absalom,  vous  dissiperez  le 


»  conseil  d'Achitophel  (2.  Reg., xv,  32, 33, 34.).» 

Il  ne  se  trompa  point  dans  sa  pensée.  Chusaï 
empêcha  Absalom  de  suivre  un  conseil  d'Achi- 
tophel, qui  ruinoit  David  sans  ressource  {Ibid., 
XVII.  7 ,  etc.  ).  Achitophel  sentit  aussitôt  que  les 
affaires  étoient  perdues ,  et  se  fit  périr  par  un 
cordeau  (/ôfd.,  23.). 

David,  non  content  d'envoyer  Chusaï,  lui 
donna  des  personnes  affidées.  Il  ne  falloit  pas  s'y 
tromper  ;  car ,  au  moindre  faux  pas ,  le  précipice 
étoit  inévitable.  Voici  donc  ce  que  David  dit  à 
Chusaï  :  «  Tout  ce  que  vous  apprendrez  des  des- 
»  seins  d'Absalom,  dites-le  aux  prêtres  Sadoc  et 
»  Abiathar  :  ils  ont  deux  enfants  par  qui  vous 
»  me  manderez  toutes  les  nouvelles  {Ibid., 
»  XV.  35,36.).  » 

Chusaï  n'y  manqua  pas.  Après  avoir  rompu 
les  desseins  d'Achitophel,  il  manda  à  David, 
par  ces  deux  hommes ,  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
{Ibid.,  xvii.  15,  etc.),  et  lui  donna  un  avis 
qui  sauva  l'état. 

Ainsi  David,  pour  avoir  connu  les  hommes 
dont  il  se  servoit ,  reprit  le  dessus,  et  rétablit  ses 
affaires  presque  désespérées. 

Au  contraire,  Roboam  pour  avoir  mal  connu 
l'humeur  de  son  peuple ,  et  l'esprit  de  Jéroboam 
qui  le  soulevoit,  perdit  dix  tribus,  c'est-à-dire 
plus  de  la  moitié  de  son  royaume. 

Le  prince  qui  s'habitue  à  bien  connoître  les 
hommes ,  paroit  en  tout  inspiré  d'en  haut  :  tant 
il  donne  droit  au  but.  Joab  avoit  envoyé  une 
femme  habile  pour  insinuer  quelque  chose  à 
David.  Ce  prince  connut  d'abord  de  qui  venoit  le 
conseil.  «  Il  répondit  à  cette  femme  (2.  Beg., 
»  XIV.  18 ,  19 ,  20.  )  :  Dites-moi  la  vérité;  n'est-ce 
»  pas  Joab  qui  vous  envoie  me  parler?  Seigneur, 
»  lui  dit-elle,  par  le  salut  de  votre  âme,  vous  ne 
»  vous  êtes  détourné  ni  à  droite  ni  à  gauche. 
»  Votre  serviteur  Joab  m'a  mis  à  la  bouche 
»  toutes  les  paroles  que  j'ai  dites;  mais  vous, 
»  Seigneur ,  vous  êtes  sage  comme  un  ange  de 
»  Dieu,  et  il  n'y  a  rien  sur  la  terre  que  vous  ne 
u  sachiez.  » 

C'est  ce  que  vouloit  dire  Salomon  dans  cette 
belle  sentence  :  «  La  prophétie  est  dans  les  lèvres 
»  du  roi  ;  il  ne  se  trompe  point  dans  son  jugement 
»  {Prov.,  XVI.  10.).  » 

Ce  sage  roi  l'avoit  éprouvé,  dans  ce  juge- 
ment mémorable  qu'il  rendit  entre  ces  deux 
mères.  Parce  qu'il  connut  la  nature  et  les  effets 
des  passions ,  la  malice  et  la  dissimulation  ne  put 
se  cacher  à  ses  yeux  :  «  Et  tout  le  peuple  connut 
»  que  la  sagesse  de  Dieu  étoit  en  lui  (3.  Beg.f 
w  m.  28.).  » 
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Outre  que  la  grande  expérience ,  et  la  connois- 
sance  des  hommes ,  donnent  à  un  prince  appliqué 
un  discernement  délicat;  Dieu  l'aide  en  effet 
quand  il  s'applique  ;  car  «  le  cœur  du  roi  est 
M  entre  ses  mains  (  Prov.,  xxi.  l . }.  » 

C'est  Dieu  qui  mit  dans  le  cœur  de  David  ces 
salutaires  conseils  qui  lui  remirent  la  couronne 
sur  la  tête.  Ce  ne  fut  pas  la  prudence  de  David  : 
«  Ce  fut  le  Seigneur  lui-même ,  qui  dissipa  les 
»  conseilsutilesd'Achitophel(2.^e^.,xvii.  14.)>' 

Aussi  s'étoit-il  d'abord  tourné  à  Dieu.  «  0 
»  Seigneur ,  confondez  le  conseil  d'Achitophel 
»  {Ibid.,  XVII.  XV.  31.  ).  » 

Voilà  donc  deux  choses  que  le  prince  doit 
faire  :  Premièrement,  s'appliquer  de  toute  sa 
force  à  bien  connoUre  les  hommes  ;  secondement, 
dans  cette  application,  attendre  les  lumières 
d'en  haut,  et  les  demander  avec  ardeur  :  car  la 
chose  est  délicate  et  enveloppée. 

Il  ne  se  peut  rien  ajouter  à  ce  que  dit  sur 
ce  sujet  l'Ecclésiastique.  Je  rapporterai  son 
discours ,  comme  il  est  porté  dans  le  grec ,  bien 
plus  clair  que  notre  version  latine  [Eecli., 
XXXVII.  8,  9,  etc.  )  :  «  Tout  conseiller  vante  son 
»  conseil  ;  mais  il  y  en  a  qui  conseillent  pour 
«eux-mêmes.  Gardez -vous  donc  d'un  con- 
)>  seiller ,  et  regardez  avant  toutes  choses  quel 
■»  besoin  vous  en  avez ,  et  quels  sont  ses  intérêts. 
»  Car  souvent  il  conseillera  pour  lui-même,  et 
»  hasardera  vos  affaires  pour  faire  les  siennes.  Il 
»  vous  dira  :  Vous  faites  bien  ;  et  il  prendra  garde 
»  cependant  à  ce  qui  vous  arrivera ,  pour  en 
1)  profiter.  Ne  consultez  donc  pas  avec  un 
»  homme  suspect.  Regardez  les  vues  d'un  cha- 

V  cun.  Ne  prenez  pas  l'avis  d'une  femme  sur 
»  celle  dont  elle  est  jalouse,  ni  d'un  homme 
»  timide  sur  la  guerre ,  ni  du  marchand  sur  la 
»  difficulté  des  voitures,  ni  du  vendeur  sur  le 
»  prix  de  ses  marchandises.  (  Chacun  se  fera 
)i  valoir,  et  regardera  son  proOt.  )  Ne  consultez 
»  non  plus  l'envieux ,  sur  la  récompense  des 
»  services;  ni  celui  dont  le  cœur  est  dur ,  sur  les 
»  libéralités  et  sur  les  grâces  ;  ni  l'homme  lent , 
«  sur  quelque  entreprise  que  ce  soit  ;  ni  le  mer- 
«  cenaire  que  vous  avez  à  votre  service ,  sur  la 
»  fin  de  l'ouvrage  qu'il  a  entrepris  (car  il  a  intérêt 
»  de  le  faire  durer  le  plus  qu'il  pourra)  ;  ni  un 

V  serviteur  paresseux,  sur  les  travaux  qu'il  faut 
»  entreprendre.  Ne  prenez  point  de  tels  conseils  ; 
»  mais  ayez  auprès  de  vous  un  homme  religieux, 
»  qui  garde  les  commandements ,  dont  l'esprit 
«  revienne  au  votre ,  et  qui  compatisse  à  vos 
»  maux  quand  vous  tomberez.  Et  faites-vous  un 
»  conseil  dans  votre  cœur  ;  car  vous  n'en  trou- 
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»  verez  point  de  plus  fidèle.  L'esprit  d'un  homme 
»  lui  rapporte  plus  de  nouvelles  que  sept  senti- 
»  nelles  mises  sur  de  hauts  lieux ,  pour  décou- 
»  vrir  et  pour  observer.  Et  par  dessus  tout  cela , 
)>  priez  le  Seigneur ,  afin  qu'il  conduise  vos 
»  voies.  » 

XIII.<^  PROPOSITION. 

Le  pfince  doit  se  comwUre  lui-même. 

Mais  de  tous  les  hommes  que  le  prince  doit 
connoître ,  celui  qui  lui  importe  plus  de  bien  con- 
noUre ,  c'est  lui-même. 

«  Mon  fils,  éprouvez  votre  âme  dans  toute 
)'  votre  vie,  et  si  elle  vous  semble  mauvaise, ne 
»  lui  donnez  pas  de  pouvoir  {Eccli. ,  xxxvii.  30.)  :  » 
c'est-à-dire ,  ne  vous  laissez  pas  aller  à  ses  désirs. 
Le  grec  porte  :  «  Mon  fils ,  éprouvez  votre  âme  ; 
»  connoissez  ce  qui  lui  est  mauvais,  et  gardez- 
)'  vous  de  lui  donner.  » 

Tout  ne  convient  pas  à  tous  ;  il  faut  savoir  à 
quoi  on  est  propre.  Tel  homme  qui  seroit  grand, 
employé  à  certaines  choses ,  se  rend  méprisable , 
parce  qu'il  se  donne  à  celles  où  il  n'est  pas  propre. 

Connoître  ses  défauts  est  une  grande  science  : 
car  on  les  corrige,  ou  on  y  supplée  par  d'autres 
moyens.  «  Mais  qui  connolt  ses  fautes  ?  »  dit  le 
psalmiste  {Psal.  xvm.  13.).  Nul  ne  les  con- 
noît  par  lui-même  ;  il  faut  avoir  quelque  ami 
fidèle  qui  vous  les  montre.  Le  Sage  nous  le  con- 
seille. «  Qui  aime  à  savoir,  aime  à  être  enseigné  ; 
»  qui  hait  d'être  repris,  est  insensé  [Prov., 
»  XII.  1.  » 

En  effet  c'est  un  caractère  de  folie ,  d'adorer 
toutes  ses  pensées ,  de  croire  être  sans  défaut , 
et  de  ne  pouvoir  souffrir  d'en  être  averti.  «  L'in- 
»  sensé  marchant  dans  sa  voie ,  trouve  tous  les 
)>  autres  fous  (  Eccle.,  x.  3.  ).  »  Et  encore  :  «  Ne 
»  conférez  point  avec  le  fou ,  qui  ne  peut  aimer 
»  que  ce  qui  lui  plaît  [Eccli.,  viii.  20.  ).  » 

Le  Sage  dit  au  contraire  (  Ibid.,  xxiii.  2,3.): 
'<  Qui  donnera  un  coup  de  fouet  à  mes  pensées , 
»  et  une  sage  instruction  à  mon  cœur?  afin  que 
»  je  ne  m'épargne  pas  moi-même,  et  que  je  con- 
»  noisse  mes  défauts;  de  peur  que  mes  igno- 
))  rances  et  mes  fautes  ne  se  multiplient ,  et  que 
1-  je  ne  donne  de  la  joie  à  mes  ennemis ,  qui  me 
»  verront  tomber  à  leurs  pieds.  » 

Voilà  ce  qwi  arrive  à  l'insensé ,  qui  ne  veut 
pas  connoître  ses  fautes.  Les  princes ,  accoutumés 
à  la  flatterie ,  sont  sujets  plus  que  tous  les  autres 
hommes  à  ce  défaut.  Parmi  une  infinité  d'exem- 
ples ,  je  n'en  rapporterai  qu'un  seul. 

Achab  ne  vouloit  point  entendre  le  seul  pro- 
phète qui  lui  disoit  la  vérité ,  parce  qu'il  la  disoit 
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sans  flatterie.  «  Josapbat,  roi  de  Jada,  dit  à 
))Achab,  roi  d'Israël  (3.  Reg.,  xxii.  7,  8; 
»  2.  Paralip.,  xviii.  6,  7.  )  :  N'y  a-t-il  pas  ici 
))  quelque  prophète  du  Seigneur  ?  Il  nous  en  reste 
»  encore  un,  répondit  le  roi  d'Israël ,  qui  s'ap- 
w  pelle  Michée,  fils  de  Jemla;  mais  je  le  hais, 
))  parce  qu'il  ne  me  prophétise  que  du  mal ,  et 
»  jamais  du  bien.  » 

Il  le  reprenoit  de  ses  crimes ,  et  l'avertissoit 
des  justes  jugements  de  Dieu ,  afin  qu'il  les  évitât. 
Achab  ne  pouvoit  souffrir  ses  discours.  Il  aimoit 
mieux  être  environné  d'une  troupe  de  prophètes 
flatteurs ,  qui  ne  lui  chantoient  que  ses  louanges, 
et  des  triomphes  imaginaires.  11  voulut  être 
trompé,  et  il  le  fut.  Dieu  le  livra  à  l'esprit  d'er- 
reur, qui  remplit  le  cœur  de  ses  prophètes  de 
flatteries  et  d'illusions ,  auxquelles  il  crut  pour 
son  malheur  ;  et  il  périt  dans  la  guerre  où  ses 
prophètes  lui  annonçoient  tant  d'heureux  succès. 

Au  contraire,  le  pieux  roi  Josapbat  reprend 
le  roi  d'Israël ,  qui  ne  vouloit  pas  qu'on  écoutât 
ce  prophète  de  malheurs.  «  Ne  parlez  pas  ainsi , 
»  roi  d'Israël  (  Ibid.  ).  »  Il  faut  écouter  ceux 
qui  nous  montrent ,  de  la  part  de  Dieu ,  et  nos 
fautes  et  ses  jugements. 

Le  même  roi  Josapbat ,  au  retour  de  la  guerre 
où  il  avoit  été  avec  Achab ,  écouta  avec  soumis- 
sion le  prophète  Jéhu  qui  lui  dit  (  2.  Par.,  xix. 
2,  3.  )  :  «  Vous  donnez  secours  à  un  impie,  et 
V  vous  faites  amitié  avec  les  ennemis  de  Dieu  : 
)>  vous  méritiez  sa  colère  ;  mais  il  s'est  trouvé  en 
»  vous  de  bonnes  œuvres.  » 

Il  marchoit  en  tout  sur  les  pas  de  son  père 
David,  qui,  recevant  avec  respect  les  justes 
répréhensions  des  prophètes  Nathan  et  Gad 
(  2.  Reg.,  xii.  et  xxiv.  ) ,  reconnut  ses  fautes,  et 
en  obtint  le  pardon. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  prophètes  qu'il 
faut  ouïr  :  le  sage  regarde  tous  ceux  qui  lui  dé- 
couvrent ses  fautes  avec  prudence ,  comme  des 
hommes  envoyés  de  Dieu  pour  l'éclairer.  Il  ne 
faut  pomt  avoir  égard  aux  conditions  :  la  vérité 
conserve  toujours  son  autorité  naturelle,  dans 
quelque  bouche  qu'elle  soit.  «  Les  hommes  libres 
»  obéissent  aux  serviteurs  sensés  ;  l'homme  pru- 
»  dent  et  instruit  ne  murmure  pas  étant  repris 
»  (  EccU.,  X.  28.  ).  >. 

L'homme  qui  peut  souffrir  qu'iW  le  reprenne 
est  vraiment  maître  de  lui-même.  •<  Qui  méprise 
»  l'instruction ,  méprise  son  âme  :  qui  acquiesce 
»  aux  répréhensions ,  est  maître  de  son  cœur 
»  {Prov.,  XV.  32.).  w 
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XIV.»  PROPOSITION. 


Le  prince  doit  savoir  ce  qui  se  passe  au  dedans  et  au 
dehors  de  son  royaume. 

Sous  un  prince  habile  et  bien  averti ,  personne 
n'ose  mal  faire.  On  croit  toujours  l'avoir  présent , 
et  même  qu'il  devine  les  pensées.  «  Ne  dites  rien 
>i  contre  le  roi  dans  votre  pensée  ;  ne  parlez 
»  point  contre  lui  dans  votre  cabinet  :  car  les 
«  oiseaux  du  ciel  rapporteront  vos  discours 
»  (  Eccle.,  X.  20.  ).  " 

Les  avis  volent  à  lui  de  toutes  parts  ;  il  en  sait 
faire  le  discernement,  et  rien  n'échappe  à  sa 
connoissance. 

Ce  soldat  à  qui  Joab ,  son  général,  commandoit 
quelque  chose  contre  les  ordres  du  roi ,  «  lui  ré- 
))  pondit  (2.  Reg.,  xviii.  12,  13.)  :  Quelque 
»  somme  que  vous  me  donnassiez ,  je  ne  ferois 
»  pas  ce  que  vous  me  dites  :  car  le  roi  l'a  dé- 
»  fendu  :  et  quand  je  ne  craindrois  pas  ma  pro- 
»  pre  conscience ,  le  roi  le  sauroit  ;  et  pourriez- 
«  vous  me  protéger  ?  » 

«  Nathan  vint  à  Bethsabée ,  mère  de  Salomon , 
»  et  lui  dit  :  Ne  savez-vous  pas  qu'Adonias ,  fils 
»  d'Haggith ,  s'est  fait  reconnoître  roi  ;  et  le  roi 
»  notre  maître  l'ignore  encore  ?  Sauvez  votre 
))  vie  et  celle  de  Salomon  ;  allez  promptement , 
»  et  parlez  au  roi  (  3.  Reg.,  i.  il,  12,  13.  ).  » 
Un  mal  connu  est  à  demi-guéri  :  les  plaies  ca- 
chées deviennent  incurables. 

Voilà  pour  le  dedans.  Et  pour  le  dehors  : 
Amasias  roi  de  Juda ,  enflé  de  la  victoire  nouvel- 
lement remportée  sur  les  Iduméens ,  voulut  me- 
surer ses  forces  avec  le  roi  d'Israël  plus  puissant 
que  lui.  «  Joas  roi  d'Israël  lui  fit  dire  :  Le  char- 
»  don  du  Liban  voulut  marier  son  fils  avec  la 
»  fille  du  cèdre  ;  et  les  bêtes  qui  étoient  dans  le 
»  bois  de  cette  montagne ,  en  passant ,  écrasèrent 
»  le  chardon.  Vous  avez  défait  les  Iduméens,  et 
))  votre  cœur  s'est  élevé.  Contentez- vous  delà 
»  gloire  que  vous  avez  acquise ,  et  demeurez  eu 
»  repos.  Pourquoi  voulez -vous  périr,  vous  et 
»  votre  peuple?  Amasias  n'acquiesça  pas  à  ce 
»  conseil  :  il  marcha  contre  Joas  ;  il  fut  battu  et 
»  pris.  Joas  abattit  quatre  cents  coudées  des  mu- 
»  railles  de  Jérusalem ,  et  enleva  les  trésors  de 
w  la  maison  du  Seigneur  et  de  la  maison  du  roi 
»  (  4.  Reg.,  xiv.  8,  9,  10,  etc.  ).  »  Si  Amasias 
eût  connu  les  forces  de  ses  voisins ,  il  n'auroit 
pas  cru  qu'il  pût  vaincre  un  roi  plus  puissant 
que  lui,  parce  qu'il  en  avoit  vaincu  un  plus 
foible  ;  et  cette  ignorance  causa  sa  ruine. 

Au  contraire ,  Judas  Machabée,  pour  avoir 
parfaitement  connu  la  conduite  et  les  conseils  des 
llomains ,  leur  puissance  et  leur  manière  de  faire 
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la  guerre ,  enfin  leurs  secrètes  jalousies  contre 
les  rois  de  Syrie  (  i.  Mac,  viii.  i,  2,  3,  etc.), 
s'en  fit  des  protecteurs  assurés,  qui  donnèrent 
moyen  aux  Juifs  de  secouer  le  joug  des  Gentils. 
Que  le  prince  soit  donc  averti ,  et  n'épargne 
rien  pour  cela.  C'est  à  lui  principalement  que 
s'adresse  cette  parole  du  Sage  :  «  Achetez  la  vé- 
1)  rite  (Prou.,  xxiii.  23.).  »  Mais  qu'il  prenne 
donc  garde  à  ne  point  payer  des  trompeurs,  et 
à  ne  pas  acheter  le  mensonge. 

XV.e  PROPOSITION. 
Le  prince  doit  savoir  parler. 

«  Les  ouvrages  sont  loués  par  la  main  de  l'ou- 
»  vrier  ;  et  le  prince  du  peuple  est  reconnu  sage 
»  par  ses  discours  (  Eccli.,  ix.  24. }.  » 

On  n'attend  de  lui  que  de  grandes  choses.  Job 
sentoit  en  cela  son  obligation,  et  l'attente  des 
peuples,  lorsqu'il  disoit  (Job.,  xxix.  21,  22.  }  : 
«  On  n'attendoit  de  ma  bouche  que  de  belles 
»  sentences ,  et  on  se  taisoit  pour  écouter  mes 
»  conseils.  On  ne  trouvoit  rien  à  ajouter  à  mes 
»  paroles.  » 

Ce  n'est  pas  tout  de  tenir  de  sages  discours ,  ni 
de  dire  de  bonnes  choses  ;  il  les  faut  dire  à  pro- 
pos. «  Les  belles  sentences  sont  rejetées  dans  la 
»  bouche  de  l'imprudent  :  car  il  ne  les  dit  pas 
»  en  leur  temps  (  Eccli.,  xx.  22.  ).  » 

C'est  pourquoi  le  Sage  pense  à  ce  qu'il  dit , 
pour  ne  parler  que  quand  il  faut.  «  Le  cœur  du 
»  sage  instruit  sa  bouche ,  et  donne  grâce  à  ses 
»  lèvres.  Des  paroles  bien  ordonnées  sont  comme 
»  le  miel;  la  douceur  en  est  extrême  (Prov., 
»  XVI.  33,  24.  ).  » 

"  Les  paroles  du  Sage  le  rendront  agréable  ; 
M  celles  du  fou  l'engageront  dans  le  précipice  :  il 
»  commence  par  une  folie,  et  finit  par  une  er- 
»  reur  insupportable  [Eccle,,  x.  12,  13.  ).  » 

S'il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  qu'un  discours 
fait  à  propos,  il  n'y  a  rien  de  plus  choquant 
qu'un  discours  inconsidéré.  «  Un  homme  dés- 
>>  agréable  ressemble  à  un  discours  hors  de  pro- 
»  pos  {Eccli.,  XX.  21.  ).  » 

Parler  mal  à  propos  n'est  pas  seulement  chose 
désagréable,  mais  nuisible.  «  Le  discoureur  se 
»  blesse  lui-même  d'une  épée  ;  la  langue  des 
)•  sages  est  la  santé  {Prov.,  xii.  18.  ).  »  Et  en- 
core :  «  Qui  garde  sa  bouche,  garde  son  âme; 
>>  le  parleur  inconsidéré  se  perdra  lui-même 
»  {ïbid.,  XIII.  3.  ).  » 

Le  vain  discoureur  a  un  caractère  de  folie. 
"  L'insensé  parle  sans  fin  {Eccle.,  x.  14.).  » 
Et  encore  :  «  Voyez-vous  cet  homme  prompt  à 
u  parler  ?  il  y  a  plus  à  espérer  d'un  fou  que  de 
V  lui  {Prov.,  XXIX.  20.  ).  y 


191 

La  langue  conduite  par  la  sagesse  est  un  in- 
strument propre  à  tout.  Voulez-vous  adoucir 
un  homme  irrité  ?  «  Une  douce  réponse  apaise 
»  la  colère  ;  mais  une  parole  rude  excite  la  fu- 
it reur  {Prov.,  xv.  i.  ).  »  Et  encore  :  «  Une 
»  langue  douce  est  l'arbre  de  vie;  une  langue 
»  emportée  accable  l'esprit  (  Ibid.,  4.  ).  « 

Voulez-vous  gagner  quelqu'un  qui  soit  mé- 
content ?  la  parole  vous  y  sert  plus  que  les  dons. 
«  La  rosée  rafraîchit  l'ardeur  ;  et  une  parole  vaut 
»  mieux  qu'un  présent  (Eccli.,  xvm.  16.  ).  » 

Il  faut  donc  être  maître  de  sa  langue.  «  Le 
M  cœur  du  sage  instruit  sa  bouche  ;  »  comme 
nous  venons  de  voir.  Et  encore  :  «  Le  cœur  des 
M  fous  est  en  la  puissance  de  leur  bouche  ;  et  la 
»  bouche  des  sages  est  en  la  puissance  de  leur 
)>  cœur  {Eccli.,  xxi.  29.  ).  »  La  démangeaison 
de  parler  emporte  l'un  ;  la  circonspection  mesure 
toutes  les  paroles  de  l'autre  :  l'un  s'échauffe  en 
discourant ,  et  s'engage  ;  l'autre  pèse  tout  dans 
une  balance  juste,  et  ne  dit  que  ce  qu'il  veut. 

XVI.«  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  savoir  se  taire;  le  secret  est  l'âme  des 
conseils. 

«  Il  est  bon  de  cacher  le  secret  du  roi  (  Tob.  , 
»  XIII.  7.  ).  * 

Le  secret  des  conseils  est  une  imitation  de  la 
sagesse  profonde  et  impénétrable  de  Dieu.  «  On 
^  ne  peut  connoitre  la  hauteur  des  cieux ,  ni  la 
»  profondeur  de  la  terre ,  ni  le  cœur  des  rois 
)'  (  Prov.,  XXV.  3.  ).  « 

11  n'y  a  point  de  force ,  où  il  n'y  a  point  de 
secret.  «  Celui  qui  ne  peut  retenir  sa  langue, 
»  est  une  ville  ouverte  et  sans  muraille  (Ibid., 
»  28.  ).  >»  On  l'attaque,  on  l'enfonce  de  toutes 
parts. 

Si  trop  parler  est  un  caractère  de  folie ,  savoir 
se  taire  est  un  caractère  de  sagesse.  «  Le  fou 
»  même ,  s'il  sait  se  taire ,  passera  pour  sage 
»  {Ibid.,  XVII.  28.).  » 

Le  sage  interroge  plus  qu'il  ne  parle  :  «  Faites 
»  semblant  de  ne  pas  savoir  beaucoup  de  choses, 
)'  et  écoutez  en  vous  taisant  et  en  interrogeant 
»  (Eccli.,  XXXII.  12.  ).  » 

Ainsi,  sans  vous  découvrir,  vous  découvrirez 
les  autres.  Le  désir  de  montrer  qu'on  sait ,  em- 
pêche de  pénétrer  et  de  savoir  beaucoup  de 
choses. 

Il  faut  donc  parler  avec  mesure.  «  L'insensé 
>'  dit  d'abord  tout  ce  qu'il  a  dans  l'esprit  :  le  sage 
«  réserve  toujours  quelque  chose  pour  l'avenir 
»  (Prov.,  XXIX.  11.  ).  » 

Il  ne  se  tait  pas  toujours;  «  mais  il  se  tait  jus- 
«  qu'au  temps  propre  :  l'insolent  et  l'imprudent 


192 


POLITIQUE 


i>  ne  connoissent  pas  le  temips  (Eecli.,  xx.  7.)-  " 
«  II  y  en  a  qui  se  taisent ,  parce  qu'  ils  ne  savent 
»  pas  parler  ;  et  il  y  en  a  qui  se  taisent ,  parce 
w  qu'ils  connoissent  le  temps  (  Ibid.,  6.  ).  » 

Tant  de  grands  rois,  à  qui  des  paroles  témé- 
rairement échappées  ont  causé  tant  d'inquiétude , 
justifient  cette  parole  du  Sage  :  '<  Qui  garde  sa 
w  bouche  et  sa  langue ,  garde  son  âme  de  grands 
»  embarras  et  de  grands  chagrins  (  Prov., 
y  XXI.  23.  ).  » 

«  Qui  mettra  un  sceau  sur  mes  lèvres ,  et  une 
5>  garde  autour  de  ma  bouche,  afin  que  ma  langue 
»  ne  me  perde  point  (  Fccli.,  xxii.  33.  )  ?  » 

XVII.«  PROPOSITION. 
Le  prince  doit  prévoir. 

Ce  n'est  pas  assez  au  prince  de  voir,  il  faut 
qu'il  prévoie.  «  L'habile  homme  a  vu  le  mal  qui 
î)  le  menaçoit,  et  s'est  mis  à  couvert  :  le  malha- 
«  bile  a  passé  outre,  et  a  fait  une  grande  perte 
»  (Prov.,  XXII.  3.).  » 

'(  Jouissez  des  biens  dans  les  temps  heureux  ; 
y  mais  donnez-vous  garde  du  temps  fâcheux  : 
»  car  le  Seigneur  a  fait  l'un  et  l'autre  (  Ecole., 

5)   VII.    15.  ).    » 

Il  ne  faut  point  avoir  une  prévoyance  pleine 
de  souci  et  d'inquiétude ,  qui  vous  trouble  dans 
la  bonne  fortune;  mais  il  faut  avoir  une  pré- 
voyance pleine  de  précaution ,  qui  empêche  que 
la  mauvaise  fortune  ne  nous  prenne  au  dépourvu. 

«  Dans  l'abondance  souvenez  -  vous  de  la  fa- 
»  mine  ;  pensez  à  la  pauvreté  et  au  besoin  parmi 
»  les  richesses  :  le  temps  change  du  matin  au  soir 
»  {Eccli.,  xviii.  25,  26.).  >' 

Nous  avons  vu  David  pour  avoir  prévu  l'ave- 
nir, ruiner  le  parti  d'Absalom,  et  étouffer  la 
rébellion  de  Séba  dans  sa  naissance  (2.  Reg., 

XV.  XX.  ). 

Roboam,  Amasias,  et  les  autres  dont  nous 
avons  vu  les  égarements,  n'ont  rien  prévu,  et 
sont  tombés.  Les  exemples  de  l'un  et  de  l'autre 
événement  sont  innombrables. 

Il  n'y  a  guère  d'homme  qui  ne  soit  touché 
d'un  grand  mal  présent ,  et  ne  fasse  des  efforts 
pour  s'en  tirer  :  ainsi  toute  la  sagesse  est  à  prévoir. 

L'homme  prévoyant  prend  garde  aux  petites 
choses,  parce  qu'il  voit  que  de  celles-là  dépen- 
dent les  grandes.  '<  Qui  méprise  les  petites  choses, 
)'  tombera  peu  à  peu  ( Eccli.,  xix.  i.  J.  » 

Dans  la  plupart  des  affaires ,  ce  n'est  pas  tant 
la  chose  que  la  conséquence  qui  est  à  craindre  : 
qui  n'entend  pas  cela  n'entend  rien. 

La  santé  dépend  plus  des  précautions  que  des 
remèdes,  «t  Apprenez  avant  que  de  parler;  pre- 


>>  nez  le  remède  avant  la  maladie  (  Eccli.,  xviii. 

»  19,  20.  ).  « 

Que  les  particuliers  aient  des  vues  courtes , 
cela  peut  être  supportable.  Le  prince  doit  tou- 
jours regarder  au  loin ,  et  ne  se  pas  renfermer 
dans  son  siècle.  «  La  vie  de  l'homme  a  des  Jours 
>i  comptés;  mais  les  jours  d'Israël  sont  innom- 
))  brables  {Ibid.,  xxxvir.  28.  ).  » 

0  prince!  regardez  donc  la  postérité.  Vous 
mourrez  ;  mais  votre  état  doit  être  immortel. 

XVIII.'   PROPOSITION. 
Le  prince  doit  être  capable  d'imtruire  ses  ministres. 

C'est-à-dire  que  la  raison  doit  être  dans  la  tête. 
Le  prince  habile  fait  les  ministres  habiles,  et  les 
forme  sur  ses  maximes. 

C'est  ce  que  vouloit  dire  l'Ecclésiastique  :  «  Le 
»  sage  juge ,  c'est-à-dire ,  le  sage  prince  instruira 
»  son  peuple  ;  et  le  gouvernement  de  l'homme 
»  sensé  sera  durable  (Eccli.,  x.  i.  ).  »  Et  en- 
core :  «  L'homme  sage  instruit  son  peuple,  et 
»  les  fruits  de  la  sagesse  ne  sont  pas  trompeurs 
)>  [Ibid.,  xxxvii.  26.  ).  » 

L'exemple  de  Josaphat,  également  sage ,  vail- 
lant et  pieux ,  nous  apprendra  ce  qu'il  faut  faire. 

Dans  la  troisième  année  de  son  règne ,  il  en- 
voya cinq  des  seigneurs  de  la  Cour  «  pour  in- 
>'  struire  le  peuple  dans  les  villes  de  Juda,  et 
»  avec  eux  huit  lévites  et  deux  prêtres.  Ils  ensei- 
»  gnoient  le  peuple  de  Juda ,  ayant  en  main  le 
»  livre  de  la  loi  du  Seigneur;  et  ils  parcouroient 
}>  toutes  les  villes  de  Juda ,  et  ils  instruisoient  le 
>  peuple  (  2.  Par.,  xvii.  7,  8,  9.  ).  » 

Remarquez  toujours  que  la  loi  du  Seigneur 
étoit  la  loi  du  royaume ,  dont  le  peuple  doit  être 
instruit  ;  et  le  roi  prend  soin  de  l'en  faire  instruire. 
Comme  cette  loi  contenoit  ensemble  les  choses 
religieuses  et  politiques,  aussi,  pour  enseigner 
le  peuple ,  il  envoya  des  prêtres  avec  des  sei- 
gneurs. Mais  voyons  la  suite. 

«  Il  établit  des  juges  par  toutes  les  villes  fortes 
»  de  Juda,  leur  disant  :  Prenez  garde  à  ce  que 
»  vous  avez  à  faire  ;  car  ce  n'est  pas  le  jugement 
«  des  hommes  que  vous  exercez ,  mais  le  juge- 
)>  ment  du  Seigneur  :  et  tout  ce  que  vous  jugerez 
»  retombera  sur  vous.  Que  la  crainte  du  Sei- 
»  gneur  soit  donc  avec  vous  ;  et  faites  tout  avec 
)>  soin  ;  car  il  n'y  a  point  d'iniquité  dans  le  Sei- 
»  gneur  votre  Dieu  ,  ni  d'acception  de  personnes, 
w  ni  de  désir  d'avoir  des  présents  (  Ibid.,  xix. 
>'  5,6,  7.}.  » 

Outre  ces  tribunaux  érigés  dans  les  villes  de 
Juda ,  il  érigea  un  tribunal  plus  auguste  dans 
la  capitale  du  royaume.  «  Il  établit  dans  Jéru- 
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»  salem  des  lévites  et  des  prêtres,  et  les  chefs  de 
»  famille,  pour  juger  le  jugement  du  Seigneur, 
»  et  terminer  toutes  les  causes  en  son  nom.  Et  il 
«  leur  dit  :  Vous  ferez  ainsi ,  et  ainsi ,  dans  la 
»  crainte  du  Seigneur,  avec  fidélité,  et  d'un  cœur 
)>  parfait.  Dans  toute  cause  de  vos  frères  qui 
»  viendra  à  vous ,  où  il  sera  question  de  la  loi , 
»  des  commandements ,  des  ordonnances  et  de  la 
»  justice,  apprenez-leur  à  ne  point  offenser  Dieu, 
»  de  peur  que  la  colère  de  Dieu  ne  vienne  sur 
w  vous  et  sur  eux  :  en  faisant  ainsi  vous  ne  pé- 
»  obérez  pas  (  2.  Par.,  xix.  8,  9,  10. }.  » 

Un  prince  habile  donne  ordre  que  le  peuple 
soit  bien  instruit  des  lois;  et  lui-même  il  instruit 
ses  ministres,  afin  qu'ils  agissent  selon  la  règle. 

ARTICLE  II. 

Moyens  à  un  prince  d'acquérir  hs  connois- 
sances  nécessaires. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

rremiif  moyen  :  timer  la  vérité ,  cl  déclarer  qu'on  la 
veut  savoir. 

Nous  avons  montré  au  prince,  par  la  parole 
de  Dieu  ,  combien  il  doit  être  instruit ,  et  de 
combien  de  choses  :  donnons-lui  les  moyens  d'ac- 
quérir les  connoissances  nécessaires ,  en  suivant 
toujours  cette  divine  parole  comme  notre  guide. 

Le  premier  moyen  qu'a  le  prince  pour  connoî- 
tre  la  vérité ,  est  de  l'aimer  ardemment ,  et  de 
témoigner  qu'il  l'aime  :  ainsi  elle  lui  viendra  de 
tous  côtés ,  parce  ({u'on  croira  lui  faire  plaisir  de 
la  lui  dire. 

«  Les  oiseaux  de  même  espèce  s'assemblent , 
»  et  la  vérité  retourne  à  celui  qui  la  recherche 
»  [Eccli.,  xxvii.  10.).  »  Les  véritables  cher- 
chent les  véritables  :  la  vérité  vient  aisément  à 
un  esprit  disposé  à  la  recevoir  par  l'amour  qu'il 
a  pour  elle. 

Au  contraire,  toute  leur  Cour  sera  remplie  d'er- 
reur et  de  flatterie ,  s'ils  sont  de  l'humeur  de  ceux 
«■  qui  disent  aux  voyants  :  Ne  voyez  pas;  et  à 
i-  ceux  qui  regardent  :  ]Ve  regardez  pas  pour 
»  nous  ce  qui  est  droit  ;  dites-nous  des  choses 
>'  agréables,  voyez  pour  nous  des  illusions  (Is., 

»  XXX.  10.  ).  » 

Peu  disent  cela  de  bouche  ;  beaucoup  le  disent 
de  cœur.  Le  monde  est  rempli  de  ces  insensés 
dont  parle  le  Sage  :  «  L'insensé  n'écoute  pas  les 
u  discours  prudents,  ni  ne  prête  l'oreille,  si  vous 
)•  ne  lui  parlez  selon  ses  pensées  (Proverb., 
»  XVIII.  ).  » 

n  ne  suffit  pas  au  prince ,  de  dire  en  général 
qu'il  veut  savoir  la  vérité ,  et  de  demander , 
Tome  IV. 
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comme  fit  Pilate  à  Kotrc-Seigneur  (Joan.,  xviii. 
38.)  :  «  Qu'est-ce  que  la  vérité?  »  puis  s'en  aller 
tout  à  coup  sans  attendre  la  réponse.  11  faut  et  le 
dire  et  le  faire  de  bonne  foi. 

Les  uns  s'informent  de  la  vérité  par  manière 
d'acquit,  et  en  passant  seulement,  comme  il 
semble  que  Pilate  fit  en  ce  lieu.  Les  autres,  sans 
se  soucier  de  la  savoir,  s'en  informent  par  os- 
tentation, et  pour  se  faire  honneur  de  cette 
recherche.  Tel  étoit  Achab  roi  d'Israël,  dans 
lequel  nous  voyons  tous  les  caractères  de  ce 
dernier  genre  d'hommes. 

Au  fond  il  n'aimoit  que  la  flatterie ,  et  crai- 
gnoit  la  vérité.  C'est  pourquoi  «  il  haïssoit  Mi- 
»  chée ,  par  cette  seule  raison ,  qu'il  ne  lui 
»  prophétisoit  que  des  malheurs  (3.  Jieg.,  xxu. 
»  8;  2.  Par.,  XVIII.  7.).  » 

Repris  de  cette  aversion  injuste  par  Josaphat. 
roi  de  Juda ,  il  n'ose  lui  refuser  d'écouter  ce  pro- 
phète véritable  :  mais  en  l'envoyant  quérir  par 
un  courtisan  flatteur ,  il  lui  fit  dire  sous  main , 
comme  nous  avons  déjà  vu  :  «  Tous  les  pro- 
)>  phètes  annoncent  unanimement  au  roi  des  suc- 
»  ces  heureux ,  tenez  -  lui  un  même  langage 
»  (3.  Heg.,  XXII.  13;  2.  Par.,  xviii.  12.).  » 

Cependant  quand  il  paroit  devant  Josaphat  et 
devant  le  monde ,  il  fait  semblant  de  vouloir  sa- 
voir la  vérité.  «  Michée,  dit  Achab ,  entrepren- 
»  drons-nous  cette  guerre?  Je  vous  demande  , 
»  encore  une  fois ,  au  nom  de  Dieu ,  de  ne  me  dire 
»  que  la  vérité (3.  Reg.,  xxii.  15,  16;  2.  Par., 
»  XVIII.  14,  15.).  » 

Mais  aussitôt  que  le  saint  prophète  commence 
à  la  lui  expliquer,  il  s'en  fâche  ;  et  à  la  fin  de  son 
discours  il  le  fait  mettre  en  prison.  «  Ne  vous 
))  avois-je  pas  bien  dit  qu'il  ne  vous  prophétise- 
»  roit  que  des  malheurs  (3.  Jieg.,  xxii.  18; 
»  2.  Par.,  XVIII.  17.)  ?  » 

C'est  ainsi  qu'il  parla  à  Josaphat,  aussitôt 
presque  que  Michée  eut  ouvert  la  bouche.  Et 
quand  il  eut  tout  dit,  «  le  roi  d'Israël  donna  cet 
»  ordre  :  Enlevez -moi  Michée,  et  menez-le  au 
i>  gouverneur  de  la  ville ,  et  à  Joas  fils  d'Amé- 
»  lech ,  et  dites-leur  :  Le  roi  commande  qu'on 
»  mette  cet  homme  en  prison ,  et  qu'on  le  nour- 
X  risse  au  pain  et  à  l'eau  en  petite  quantité , 
»  jusqu'à  ce  que  je  revienne  en  paix  (3.  fieg., 
»  XXII.  2G ,  27  ;  2.  Paralip.,  XVIII.  25  ,  2G.).  » 

Voilà  à  quoi  aboutit  ce  beau  semblant  que  fit 
Achab  de  vouloir  savoir  la  vérité.  Aussi  Michée 
le  jugeant  indigne  de  la  savoir ,  lui  répondit  d'a- 
bord d'un  ton  ironique  :  Allez  ,  tout  vous  réussira 
(Z./îeg.,\xu.  15;  2.  Paralip. ,\\m.  14.). 

Enfin,  pressé  au  nom  de  Dieu  de  dire  la  vérité, 
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le  prophète  exposa  devant  tout  le  monde  cette 
terrible  vision  (3.  ^e^., XXII.  id,etc.;^.Paralip., 
xviii.  18,  etc.  )  :  «  J'ai  vu  le  Seigneur  assis  dans 
»  son  trône ,  et  toute  l'armée  du  ciel  à  droite  et 
i>  à  gauche;  et  le  Seigneur  dit  :  Qui  trompera 
j)  Achab ,  roi  d'Israël ,  afin  qu'il  assiège  Ramoth- 
3)  Galaad,  et  qu'il  y  périsse?  L'un  disoit  d'une 
^>  façon ,  et  l'autre  d'une  autre.  Un  esprit  s'avança 
»  au  milieu  de  l'assemblée ,  et  dit  au  Seigneur  : 
3)  Je  le  tromperai.  En  quoi  le  tromperas-tu,  dit 
)>  le  Seigneur  ?  Et  il  répondit  :  Je  serai  esprit 
y>  menteur  dans  la  bouche  de  tous  les  prophètes. 
■»  Le  Seigneur  lui  dit  :  Tu  le  tromperas ,  et  tu  pré- 
»  vaudras  ;  va ,  et  fais  comme  tu  dis.  Maintenant 
-»  donc ,  poursuivit  Michée ,  le  Seigneur  a  mis 
»  l'esprit  de  mensonge  dans  la  bouche  de  tous 
3j  vos  prophètes ,  et  il  a  résolu  votre  perte.  » 

Qui  ne  tremblera  en  voyant  de  si  terribles  ju- 
gements ?  Mais  qui  n'en  admirera  la  justice  ? 
Dieu  punit  par  la  flatterie  les  rois  qui  aiment  la 
flatterie  ;  et  livre  à  l'esprit  de  mensonge  les  rois 
qui  cherchent  le  mensonge  et  de  fausses  com- 
plaisances. 

Achab  fut  tué  ;  et  Dieu  fit  voir  que  qui  cherche 
à  être  trompé  trouve  la  tromperie  pour  sa  perte. 

»  Vous  êtes  juste  ,  ô  Seigneur  !  et  tous  vos  ju- 
))  gemenis  sont  droits (Ps.  cxviii.  137.).  » 

11.'^^  PROPOSITION. 
Second  moyen  :  Etre  attentif  et  considéré. 

On  a  beau  avoir  la  vérité  devant  les  yeux  :  qui 
ne  les  ouvre  pas ,  ne  la  voit  pas.  Ouvrir  les  yeux 
à  l'âme,  c'est  être  attentif. 

«  Les  yeux  du  sage  sont  en  sa  tête  ;  le  fou 
3;  marche  dans  les  ténèbres  (.ffcc^e.,!!.  1  i.).  »  On 
demande  à  l'imprudent  et  au  téméraire  :  Insensé, 
à  quoi  pensiez-vous ?  où  aviez-vous  les  yeux? 
vous  ne  les  aviez  pas  à  la  tête ,  ni  devant  vous  ; 
vous  ne  voyiez  pas  devant  vos  pieds  :  c'est-à-dire , 
vous  ne  pensiez  à  rien  ;  vous  n'aviez  aucune  at- 
tention. 

C'est  comme  si  on  n'avoit  point  3'yeux  ni  d'o- 
reilles. «  Ce  peuple  ne  voit  pas  de  ses  yeux,  et 
)'  n'écoute  pas  des  oreilles  (Isa.,  vi.  10.  ).  »  Ou, 
comme  traduit  saint  Paul  (^^c^,  xxviii.  26.)  : 
«  Tous  écouterez,  et  n'entendrez  pas;  vous  vcr- 
»  rez ,  et  ne  concevrez  pas.  » 

C'est  pourquoi  le  sage  nous  dit  «  qu'il  y  a  un 
3)  œil  qui  voit ,  et  une  oreille  qui  écoute  :  et  c'est , 
3)  dit-il ,  le  Seigneur  qui  fait  l'un  et  l'autre 
3)  {Prov.,  XX.  12.).  » 

Ce  don  de  Dieu  n'est  pas  fait  pour  ceux  qui 
dorment ,  et  qui  ne  pensent  à  rien.  Il  faut  s'exci- 
ter soi-même  el  considérer.  «  Que  vos  yeux 


»  considèrent  ce  qui  est  droit,  que  vos  paupières 
3)  précèdent  vos  pas.  Dressez-vous  vous-même 
3)  un  chemin ,  et  vos  démarches  seront  fermes 
3)  (Prov.,  IV.  2.5,  2G.).  »  Regardez  avant  que  de 
marcher;  soyez  attentif  à  ce  que  vous  faites. 

11  ne  faut  jamais  rien  précipiter.  «  Où  il  n'y  a 
»  point  d'intelligence ,  il  n'y  a  point  de  bien  :  qui 
»  se  précipite  chopera  :  la  folie  des  hommes  les 
3)  fait  tomber,  et  puis  ils  s'en  prennent  à  Dieu 
3)  dans  leur  cœur(/62d.,xix.  2,  3.).  3) 

Soyez  donc  attentif  et  considéré  en  tontes 
choses.  «  Devant  que  déjuger  ayez  la  justice  de- 
»  vaut  les  yeux  ;  apprenez  avant  que  de  parler  ; 
))  prenez  la  médecine  devant  la  maladie  ;  exami- 
»  nez-vous  vous-même ,  avant  que  de  pronon- 
3»  cer  un  jugement  :  et  Dieu  vous  sera  propice 
(f  (Eccli.,\\lU.  19,  20.  ).  » 

L'attention  en  tout ,  c'est  ce  qui  nous  sauve. 
3)  Le  conseil  et  l'attention  vous  garderont,  la 
»  prudence  vous  sauvera  des  mauvaises  voies  : 
))  vous  serez  délivré  de  l'homme  qui  parle  mali- 
»  cieusement ,  qui  laisse  le  droit  chemin ,  et 
3)  marche  par  des  voies  ténébreuses  (Prov.,  il. 
"  11,  12,  13.).  » 

Au  milieu  des  déguisements  et  des  artifices 
qui  régnent  parmi  les  hommes ,  il  n'y  a  que  l'at- 
tention et  la  vigilance  qui  nous  puissent  sauver 
des  surprises. 

Qui  considère  les  hommes  attentivement ,  y 
est  rarement  trompé.  Jacob  connut  au  visage 
de  Laban,  que  les  dispositions  de  son  cœur  étoient 
changées.  Il  vit  que  le  visage  de  Laban  étoil 
autre  qu'à  l'accoutumée  (  Gen.,  xxxi.  2,  5.  ). 
Et  sur  cela  il  prit  la  résolution  de  se  retirer. 

Car ,  comme  dit  l'Ecclésiastique ,  selon  les 
Septante  :  "  On  connoît  les  desseins  de  ven- 
»  geance  dans  le  changement  du  visage  (Eccli., 
3)  xviii.  24.).  3)  Et  encore  :  «  Le  cœur  de  l'homme 
3)  change  son  visage ,  soit  pour  le  bien ,  soit  pour 
)'  le  mal  (Ibid.,  xiii.  31.  ).  » 

Mais  cela  n'est  pas  aisé  à  découvrir ,  il  y  faut 
une  grande  application.  "  On  trouve  diflicile- 
»  ment  et  avec  travail  les  vestiges  d'un  cœur 
3)  bien  disposé,  et  un  bon  visage  (Ibid.,  32.  ).  » 

Que  le  prince  considère  donc  attentivement 
toutes  choses  ;  mais  surtout  qu'il  considère  at- 
tentivement les  hommes.  La  nature  a  imprimé 
sur  le  dehors  une  image  du  dedans.  «  L'homme 
))  se  connoît  à  la  vue  ;  on  remarque  un  homme 
3)  sensé  à  la  rencontre  :  l'habit,  le  ris,  la  démar- 
3)  che  découvrent  l'homme  (Ibid.,  xix.  2G,  27.).  » 

Il  ne  faut  pourtant  pas  en  croire  les  premières 
impressions.  Il  y  a  des  apparences  trompeuses  : 
il  y  a  de  profondes  dissimulations.  Le  plus  sûr 
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est  d'observer  tout ,  mais  de  n'en  eroirc  que  les 
œuvres.  «  Vous  les  conuoilrez  par  leurs  fruits 
>  (Mattii.,  vu.  IG,  20.},  »  c'est-à-dire,  par 
leurs  œuvres,  dit  la  Vérilt'  même.  Et  ailleurs  : 
•'  L'arbre  se  coruioit  par  son  fruit  {Ibkl.,  xii. 
»  33.  ).  » 

Encore  faut-il  prendre  garde  à  ce  que  dit 
l'Ecclésiastique.  «  11  y  en  a  qui  manquent ,  mais 
)'  ce  n'est  pas  de  dessein.  Qui  ne  pèche  point 
«dans  ses  paroles  {EcclL,  xix.  IG,  1-7.}?  » 
Comme  s'il  disoit  :  Ne  prenez  pas  garde  à  quelque 
parole,  et  à  quelque  faute  qui  échappe.  C'est 
en  regardant  la  suite  des  paroles  et  des  actions , 
que  vous  porterez  nn  jugement  droit. 

Il  n'y  a  rien  de  moins  attentif,  ni  de  moins 
considéré  que  les  enfants.  Le  sage  nous  veut  tirer 
«le  cet  état ,  et  nous  rendre  plus  sérieux ,  quand 
il  nous  dit  :  «  Laissez  l'enfance;  et  vivez,  et 
»  marchez  par  les  voies  de  la  prudence  (Prov., 
»  IX.  G.}.  » 

L'homme  qui  n'est  point  attentif,  tombe  dans 
l'un  de  ces  deux  défauts  :  ou  il  est  égaré ,  ou  il 
est  comme  assoupi  dans  une  profonde  léthargie. 
Le  premier  de  ces  défauts  fait  les  étourdis; 
l'autre  fait  les  slupides  ;  états  qui ,  poussés  à 
un  certain  point ,  font  deux  espèces  de  folie. 

Voici  en  deux  paroles  deux  tableaux  qui  sont 
faits  de  la  main  du  Sage.  <(  La  sagesse  reluit  sur 
»  le  visage  de  l'homme  sensé  :  les  yeux  du  fou 
»  regardent  aux  extrémités  de  la  terre  {Jbid., 
«  XVII.  24. }.  )' 

Voyez  comme  l'un  est  posé  :  l'autre,  pendant 
qu'on  lui  parle ,  jette  deçà  et  delà  ses  regards 
inconsidérés  :  son  esprit  est  loin  de  vous;  il  ne 
vous  écoute  pas  ;  il  ne  s'écOute  pas  lui-même  :  il 
n'a  rien  de  suivi  :  et  ses  regards  égarés  font  voir 
combien  ses  pensées  sont  vagues. 

Mais  voici  un  autre  caractère ,  qui  n'est  pas 
moins  mauvais ,  ni  moins  vivement  représenté. 
"  C'est  parler  avec  un  homme  endormi ,  que  de 
»  discourir  avec  l'insensé ,  qui  à  la  lin  du  dis- 
'>  cours  demande  :  De  quoi  parle-t-on  (L'ccli., 

»  XXII.  9. }  ?  » 

Que  ce  sommeil  est  fréquent  parmi  les  hom- 
mes ?  Qu'il  y  en  a  peu  qui  soient  attentifs ,  et 
aussi  qu'il  y  a  peu  de  sages  ?  C'est  pourquoi  Jésus- 
Christ  trouvant  tout  le  genre  humain  assoupi ,  le 
réveille  par  celte  parole  qu'il  répète  si  souvent  : 
"  Veillez  ,  soyez  attentifs ,  pensez  à  vous-même 
»  (Mattii.,  xxiv.  i2, 43;  xxv.  13;  xxvi.  38,  il; 
)'  Luc,  XVII.  3;  XXI.  34.}.  » 

«  Voyez ,  veillez ,  priez.  Veillez ,  encore  une 
>.  fois.  Et  ce  que  je  vous  dis ,  je  le  dis  à  tous , 
il  veillez.  Vous  ne  savez  pas  à  quelle  heure  vien- 
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»  dra  le  voleur  (Marc,  xiii.  33,  :j5,  37.}.  „ 
Qui  ne  veille  pas  est  toujours  surpris.  Quelle 
erreur  au  prince  qui  veut  autour  de  lui  des  sen- 
tinelles qui  veillent,  et  qui  laisse  dormir  en  lui- 
même  son  attention ,  sans  laquelle  il  n'y  a  nulle 
garde  qui  soit  sûre. 

Le  prince  est  lui-même  une  sentinelle  établie 
pour  garder  son  état  :  11  doit  veiller  plus  que 
tous  les  autres.  Peuple  malheureux!  tes  senti- 
nelles ,  (  tes  princes ,  tes  magistrats ,  tes  pontifes, 
en  un  mot,  tous  tes  pasteurs ,  qui  doivent  veiller 
à  ta  conduite},  «  tes  sentinelles ,  dis-je ,  sont  tous 
))  aveugles  ;  ils  sont  tous  ignorants  ;  chiens  muets, 
»  qui  ne  savent  point  japper  :  ils  ne  voient  que 
»  des  choses  vaines  :  ils  dorment ,  ils  aiment  les 
»  songes  :  ce  sont  des  chiens  impudents  et  insa- 
»  tiables.  Les  pasteurs  mêmes  n'entendent  rien  : 
»  chacun  songe  à  son  intérêt;  chacun  suit  son 
»  avarice,  depuis  le  premier  jusqu'au  derniei-. 
))  Venez ,  disent-ils ,  buvons ,  enivrons-nous  ;  il 
))  sera  demain  comme  aujourd'hui ,  et  cela  du- 
»  rera  long-temps  (Is.,  lvi.  10,  il,  12.}.  » 

Voilà  le  langage  de  ceux  qui  croient  que  les 
affaires  se  font  toutes  seules ,  et  que  ce  qui  a 
duré  durera  de  lui-même  sans  qu'on  y  pense. 
Vient  cependant  tout  à  coup  le  moment  fatal. 
«  Maaé,  TniiCEL,  Phaki^,  Dieu  a  compté  les 
»  jours  de  ton  règne ,  et  le  nombre  en  est  com- 
»  plet.  Tu  as  été  mis  dans  la  balance ,  et  tu  as  été 
»  trouvé  léger.  Ton  royaume  a  été  divisé ,  et 
»  11  a  été  donné  aux  Mèdes  et  aux  Perses.  Et  la 
»  même  nuit  Baltazar ,  roi  des  Chaldéens ,  fut 
»  tué ,  et  Darius  le  Mède  eut  son  royaume  (Da.v.  , 
»  V.  25,  26,  etc.  ).  » 

lll.e  PROPOSITION. 

Troisième  moyen  :  Prendre  conseil,  cl  doimcr   toute 
liberté  U  ses   conseillers. 

«  Ne  soyez  point  sage  en  vous-même  {Prov., 
u  m.  7.).  »  Ne  croyez  pas  que  vos  yeux  vous 
suffisent  pour  tout  voir. 

«  La  voie  de  l'insensé  est  droite  ù  ses  yeux.  >• 
Il  croit  toujours  avoir  raison.  «  Le  sage  écoute 
y>  conseil  [Ibid.,  xii.  16.).  » 

Un  prince  présomptueux ,  qui  n'écoute  pas 
conseil ,  et  n'en  croit  que  ses  propres  pensées , 
devient  intraitable,  cruel  et  furieux.  «  11  vaut 
»  mieux  rencontrer  une  ourse  à  qui  on  enlève 
»  ses  petits ,  qu'un  fou  qui  se  confie  dans  sa  folie 
i>  {Ibid.,  XVII.  12.}.  » 

Le  fou  qui  se  confie  dans  sa  folie,  et  le  pré- 
somptueux qui  ne  trouve  bon  que  ce  qu'il  pense, 
est  déjà  défini  par  ces  paroles  du  Sage  :  «  Le  fou 
w  n'écoute  pas  les  discours  prudents  ,  si  vous  ne 
I  "  lui  parlez  selon  sa  pensée  (  Ibid.,  xvjii.  2.  ).  » 
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POLITIQUE 


Qu'il  est  beau  d'entendre  parier  ainsi  Salomon 
le  plus  sage  roi  qui  fut  jamais  !  Qu'il  se  montre 
vraiment  sage  ,  en  reconuoissant  que  sa  sagesse 
ne  lui  suffit  pas  ! 

Aussi  voyons-nous  qu'en  demandant  à  Dieu 
la  sagesse,  il  demande  un  cœur  docile.  «  Donnez, 
3)  dit-il ,  ô  mon  Dieu!  à  votre  serviteur  un  cœur 
3)  docile  :  »  (un  cœur  capable  de  conseil  :  point 
superbe ,  point  prévenu ,  point  aheurlé  )  «  afin 
}>  qu'il  puisse  gouverner  votre  peuple  (3.  lieg., 
3)  III.  9.  ).  "  Qui  est  incapable  de  conseil ,  est  in- 
capable de  gouvernement. 

Avoir  le  cœur  docile ,  c'est  n'être  point  entêté 
de  ses  pensées  ;  c'est  être  capable  d'entrer  dans 
celle  des  autres ,  selon  cette  parole  de  l'Ecclé- 
siastique :  «  Soyez  avec  les  vieillards  prudents , 
33  et  unissez-vous  de  tout  votre  cœur  à  leur  sa- 
3)  gesse  {Eccli.,  vi.  35.  ).  » 

Ainsi  faisoit  David.  Nous  avons  vu  combien  il 
éloit  prudent  :  nous  le  voyons  aussi  écoutant  tou- 
jours ,  et  entrant  dans  la  pensée  des  autres ,  point 
aheurté  à  la  sienne.  Il  écoute  avec  patience  cette 
femme  sage  de  la  ville  de  Thécué ,  qui  osa  bien 
lui  venir  parler  des  plus  grandes  affaires  de  son 
état,  et  de  sa  famille.  «  Qu'il  me  soit  permis, 
3)  dit-elle  (2.  Reg.,  xiv.  12,  elc),  de  parler  au 
3)  roi  mon  seigneur.  Et  il  lui  dit  :  Parlez.  Elle 
3.  poursuivit  :  Pourquoi  le  roi  mon  seigneur 
5>  offense -t-il  le  peuple  de  Dieu?  et  pourquoi 
3i  fait-il  cette  faute ,  de  ne  vouloir  pas  rappeler 
3)  Absalom  qu'il  a  cbassé  ?  »  David  l'écouta  pai- 
siblement ,  et  trouva  qu'elle  a  voit  raison. 

Quand  Absalom  abusant  de  la  bonté  de  David 
eut  j)éri  dans  sa  rébellion ,  ce  bon  père  s'aban- 
donnoit  à  la  douleur.  Joab  lui  vint  représenter, 
de  quelle  conséquence  il  étoit  de  ne  point  té- 
moigner tant  d'affliction  de  la  mort  de  ce  rebelle. 
«.  Vous  avez  ,  dit-il  (2.  Reg.,  xix.  5.  etc.  ) ,  cou- 
3)  vert  de  confusion  les  visages  de  vos  fidèles  ser- 
3;  viteurs  qui  ont  exposé  leur  vie  pour  votre  sa- 
3.  lut ,  et  de  toute  votre  famille  :  vous  aimez  ceux 
3)  qui  vous  haïssent ,  et  vous  haïssez  ceux  qui 
3)  vous  aiment  ;  vous  nous  faites  bien  paroître 
3>  que  vous  ne  vous  souciez  pas  de  vos  capitaines , 
3)  ni  de  vos  serviteurs  :  et  je  vois  bien  que  si 
»  Absalom  vivoit,  et  que  nous  fussions  tous  per- 
3'  dus,  vous  en  auriez  de  la  joie.  Levez -vous 
3)  donc  ,  paroissez ,  et  contentez  vos  serviteurs  par 
3)  des  paroles  honnêtes  ;  sinon  je  vous  jure  en 
33  vérité ,  qu'il  ne  demeurera  pas  un  seul  homme 
3)  auprès  de  vous  ;  et  le  mal  qui  vous  arrivera 
3)  sera  le  plus  grand  de  tous  ceux  que  vous  avez 
3)  jamais  éprouvés  depuis  votre  première  jcu- 
>»  oesse  jusqu'à  présent.  » 


David  ,  tout  occupé  qu'il  éloit  de  sa  douleur , 
entre  dans  la  pensée  d'un  homme  qui  en  appa- 
rence le  traitoit  mal ,  mais  qui  en  effet  le  con- 
seilloit  bien  :  et  en  le  croyant  il  sauva  l'état. 

C'est  donc  en  prenant  conseil ,  et  en  donnant 
toute  liberté  à  ses  conseillers  ,  qu'on  découvre 
la  vérité ,  et  qu'on  acquiert  la  véritable  sagesse. 
«  Moi  sagesse ,  j'ai  ma  demeure  dans  le  conseil , 
)'  et  je  me  trouve  au  milieu  des  délibérations 
3)  sensées  {Prov.,  viii.  12.  ).  »  Et  encore  :  «  La 
3)  guerre  se  fait  par  adresse,  et  le  salut  est  dans  la 
3)  multitude  des  conseils  (/6îd.,  xxiv.  6.  ).  3) 

C'est  là  que  se  trouvent  avec  abondance  les 
expédients.  «  La  science  du  sage  est  une  inonda- 
3)  tion ,  et  son  conseil  est  une  source  inépuisable 
3)  (Eccli.,  XXI.   16.).  )> 

C'est  pourquoi  «  le  commencement  de  tout  ou- 
3)  vrage  est  la  parole ,  et  le  conseil  doit  marcher 
3)  avant  toutes  les  actions  (Ibid.,  xxxvii.  20.  ).  » 

«  Où  il  n'y  a  point  de  conseil  les  pensées  se 
3)  dissipent  ;  oîi  il  y  a  plusieurs  conseillers  elles  se 
3)  confirment  [Prov.,  xv.  22.  ).  » 

«  Mon  fils ,  ne  faites  rien  sans  conseil ,  et  vous 
33  ne  vous  repentirez  pas  de  vos  entreprises 
33  {Eccli.,  XXX II.  24.  ).  3) 

Outre  que  les  choses  ordinairement  réussissent 
par  les  bons  conseils ,  on  a  cette  consolation , 
qu'on  ne  s'impute  rien  quand  on  les  a  pris. 

C'est  une  chose  admirable  de  voir  ce  que  de- 
viennent les  petites  choses  conduites  par  les  bons 
conseils.  Mathathias  n'avoit  à  opposer  que  sa  fa- 
mille et  un  petit  nombre  de  ses  amis  à  la  puis- 
sance redoutable  d'Antiochus ,  roi  de  Syrie ,  qui 
opprimoit  la  Judée.  Mais  parce  qu'il  règle  d'a- 
bord les  affaires  et  les  conseils,  il  pose  les  fonde- 
ments de  la  délivrance  du  peuple  (  1.  Macii.,  ii. 
G5,  6G.).  «  Simon  votre  frère  est  homme  de  con- 
33  seil  :  écoutez-le  en  tout ,  et  il  sera  votre  père. 
»  Judas  homme  de  guerre  commandera  les 
33  troupes ,  et  fera  la  guerre  pour  le  peuple.  Vous 
3)  attirerez  avec  vous  ceux  qui  sont  zélés  pour  la 
3)  loi  de  Dieu.  Combattez ,  et  défendez  votre 
)>  peuple.  3)  Un  bon  dessein  ,  un  bon  conseil ,  un 
bon  capitaine  pour  exécuter ,  est  un  moyen  as- 
suré d'attirer  du  monde  dans  le  parti.  Voilà  un 
gouvernement  réglé ,  et  un  petit  commencement 
d'une  grande  chose. 

JV.-^  PROPOSITION. 
Quatrième  moyen  :  Choisir  son  conseil. 
«(  Ne  découvrez  pas  votre  cœur  à  tout  le  monde 
3>  {Eccli.,  VIII.  22.). 3)  Etencore  :  «  Que  plusieurs 
»  personnes  soient  bien  avec  vous;  mais  choi- 
3>  sisscz  pour  conseiller  un  entre  mille  (  Ibid., 
3)  VI.  6.).  33 
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C'est  pourquoi  les  conseils  doivent  être  réduits 
ù  peu  de  personnes.  Les  rois  de  Perse  n'avoient 
que  sept  conseillers ,  ou  sept  principaux  mi- 
nistres. Nous  avons  vu  «  qu'ils  étoient  toujours 
»  auprès  du  roi ,  et  qu'il  faisoit  tout  par  leur 
»  conseil  (Esther.  i.  13.).  » 

David  en  avoit  encore  moins.  «  Jonatham 
»  oncle  de  David ,  homme  sage  et  savant ,  étoit 
»  son  conseiller.  Lui ,  et  Jahiel ,  fils  de  Hacha- 
»  moni  étoient  avec  lesenfantsdu  roi.  Achitophel 
n  étoit  aussi  conseiller  du  roi ,  et  Chusaï  étoit  son 
»  principal  ami.  Après  Achitophel ,  Joiadas , 
»  fils  de  Hanaïas ,  et  Abiathar  furent  appelés  aux 
»  conseils.  Joab  avoit  le  commandement  des  ar- 
»  mées  (1  .Par.,  XXVII. 32, 33, 34.):  »  et  c'étoitavec 
lui  que  David  traitoit  des  affaires  de  la  guerre. 

Il  faut  donc  plusieurs  conseillers,  car  ils  s'é- 
clairent l'un  l'autre ,  et  un  seul  ne  peut  pas  tout 
voir  :  mais  il  se  faut  réduire  à  un  petit  nombre. 

Premièrement ,  parce  que  l'âme  des  conseils 
est  le  secret.  «  Nabuchodonosor  assembla  les 
M  sénateurs  et  les  capitaines,  et  tint  avec  eux  le 
»  secret  de  son  conseil  (  Jldith,  ii.  2.).  » 

C'est  un  ange  qui  dit  à  Tobie  (ïob.,  \h.  7.  )  : 
«  Il  est  bon  de  cacher  le  secret  du  roi  ;  mais  il 
»  est  bon  de  découvrir  les  œuvres  de  Dieu.  » 

Le  conseil  des  rois  est  un  mystère  ;  leur  secret, 
qui  regarde  le  salut  de  tout  l'état,  a  quelque 
chose  de  religieux  et  de  sacré,  aussi  bien  que 
leur  personne  et  leur  ministère.  C'est  pourquoi 
l'interprète  latin  a  traduit  secret  par  le  mot  de 
mystère  et  de  sacrement  ;  pour  nous  montrer 
combien  le  secret  des  conseils  du  prince  doit 
être  religieusement  gardé. 

Au  reste ,  quand  l'ange  dit  qu'il  est  bon  de 
cacher  le  secret  du  roi ,  mais  qu'il  est  bon  de 
découvrir  les  œuvres  de  Dieu  -,  c'est  que  les  con- 
seils des  rois  peuvent  être  détournés  étant  dé- 
couverts :  mais  la  puissance  de  Dieu  ne  trouve 
point  d'obstacle  à  ses  desseins  ;  et  Dieu  ne  les 
cache  point  par  crainte  ou  par  précaution,  mais 
parce  que  les  hommes  ne  sont  pas  dignes  de  les 
savoir ,  ni  capables  de  les  porter. 

Que  le  conseil  du  prince  soit  donc  secret  ;  et 
pour  cela  qu'il  soit  entre  très  peu  de  personnes. 
Car  les  paroles  échappent  aisément,  et  passent 
trop  rapidement  d'une  i)ouche  à  l'autre.  <(  >'e 
»  tenez  point  conseil  avec  le  fou ,  qui  ne  saura 
"  pas  cacher  votre  secret  {Ecdi.,  viii.  20,  sec. 

•>  LXX.  ).  » 

Ine  autre  raison  oblige  le  prince  à  réduire 
son  conseil  à  peu  de  personnes  :  c'est  que  le  nom- 
bre de  ceux  qui  sont  capables  d'une  telle  charge 
çst  rare. 
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Il  y  faut  premièrement  une  sagesse  profonde , 
chose  rare  parmi  les  hommes  :  une  sagesse  qui 
pénètre  les  secrets  desseins ,  et  qui  déterre ,  pour 
ainsi  dire,  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché.  «  Les  des- 
M  seins  qu'un  homme  forme  dans  son  cœur  sont 
j)  un  abîme  profond  ;  un  homme  sage  les  épui- 
»  sera  (Prov.,  XX.  5.).  » 

Cet  homme  sage  ne  se  trouve  pas  aisément. 
Mais  je  ne  sais  s'il  n'est  pas  encore  plus  rare ,  et 
plus  difficile  de  trouver  des  hommes  fidèles. 
«  Heureux  qui  a  trouvé  un  véritable  ami  {Eccli., 
»  XXV.  12.)  !  »  Et  encore  :  «  Un  ami  fidèle  est 
»  une  défense  invincible  ;  qui  l'a  trouvé  a  trouvé 
»  un  trésor  :  rien  ne  lui  peut  être  comparé  ;  l'or 
«  et  l'argent  ne  sont  rien  au  prix  de  sa  fidélité 
»  (Ibid.,  VI.  14,  15.).  » 

La  difficulté  est  de  connoître  ces  vrais  et  ces 
sages  amis.  «  Il  y  a  des  hommes  rusés  qui  con- 
)>  seillent  les  autres ,  et  ne  peuvent  pas  se  servir 
»  eux-mêmes  {Ibid.,  xxxvii.  21.).  Il  y  a  des 
»  raffineurs  qui  se  rendent  odieux  à  tout  le  monde 
»  (Ibid.,  23.).  Il  y  en  a  qui  sont  sages  pour 
»  eux-mêmes  ,  et  les  fruits  de  leur  sagesse  sont 
»  fidèles  dans  leur  bouche  [Ibid.,  25,  2G.)  :  » 
c'est-à-dire  ,  leurs  conseils  sont  salutaires. 

Pour  les  faux  ann's  ,  ils  sont  innombrables. 
»  Tout  ami  dit  :  Je  suis  bon  ami  :  mais  il  y  a  des 
»  amis  qui  ne  sont  amis  que  do  nom.  N'est-ce  pas 
»  de  quoi  s'affliger  jusqu'à  la  mort,  quand  on  voit 
»  qu'un  ami  devient  ennemi  ?  0  malheureuse 
»  pensée!  pourquoi  viens -tu  couvrir  toute  la 
)i  terre  de  tromperie?  Il  y  a  des  amis  de  plaisir 
»  qui  nous  quittent  dans  l'affliction.  Il  y  a  des 
»  amis  de  table  et  de  bonne  chère  ;  ce  sont  des 
»  lâches  qui  abandonneront  leur  bouclier  dans  le 
»  combat  (Ibid.,  1,  2,  3,  4,  5.).  »  Et  encore: 
«  Il  y  a  des  amis  qui  cherchent  leur  temps  et 
»  leurs  intérêts  ;  ils  vous  quitteront  dans  la  mau- 
))  vaise  fortune.  Il  y  a  des  amis  qui  découvriront 
M  les  paroles  d'emportement ,  qui  vous  seront 
»  échappées  dans  votre  colère.  11  y  a  des  amis  de 
»  table  que  vous  ne  trouverez  pas  dans  le  besoin. 
»  Dans  la  prospérité  un  tel  ami  sera  comme  un 
)'  autre  vous-même  ,  et  il  agira  hardiment  dans 
»  votre  maison.  Si  vous  tombez ,  il  se  mettra 
»  contre  vous,  et  se  retirera  {L'cdi.,  vi.  8,  o, 

n   10,   11,  12.).  » 

Parmi  tant  de  faux  sages  et  de  faux  amis,  il 
faut  faire  un  choix  prudent ,  et  ne  se  fier  qu'à 
peu  de  personnes. 

Il  n'y  a  point  de  plus  sûr  lien  d'amitié,  que  la 
crainte  de  Dieu.  «  Celui  qui  craint  Dieu  sera  ami 
»  fidèle;  et  son  ami  lui  sera  comme  lui-même 
»  {Ibid.,  17.).  »  Et  delà  vient  le  sage  conseil 
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(  Eccli.,  XXXVII.  15 ,  16.  j  :  '(  Ayez  toujours  avec 
»  vous  un  homme  saint  que  vous  connoîtrez 
))  craignant  Dieu  ,  dont  l'Ame  s'accorde  avec  la 
"  vôtre,  et  qui  compatisse  à  vos  secrets  défauts.  ■» 

Prenez  garde,  dans  tous  ces  préceptes  ,  que  le 
Sage  vous  marque  toujours  un  choix  exquis;  et 
qu'il  faut  se  renfermer  dans  le  petit  nombre. 

Mais  il  faut  surtout  consulter  Dieu.  Qui  a  Dieu 
pour  ami.  Dieu  lui  donnera  des  amis.  «  Un  ami 
»  fidèle  est  un  remède  pour  nous  assurer  la  vie 
)>  et  l'immortalité.  Ceux  qui  craignent  Dieu  le 
»  trouveront  (  Ibid.,  vi.  16.  ).  w 

V.o  PROPOSITIO. 
Cinquième  moyen  :  Ecouler  et  s'informer. 

Autres  sont  les  personnes  qu'il  faut  consulter 
ordinairement  dans  ces  affaires,  autres  celles  qu'il 
faut  écouter. 

Le  prince  doit  tenir  conseil  avec  très  peu  de 
personnes.  Mais  il  ne  doit  pas  renfermer  dans  ce 
petit  nombre  tous  ceux  qu'il  écoute  ;  autrement 
s'il  arrivoit  qu'il  y  eût  de  justes  plaintes  contre 
ses  conseillers ,  ou  des  choses  qu'ils  ne  sussent 
pas,  ou  qu'ils  résolussent  de  lui  taire,  il  n'en 
sauroit  jamais  rien. 

Nous  avons  vu  David  écouter  sur  des  affaires 
importantes  jusqu'à  une  femme,  et  suivre  ses 
conseils  :  tant  il  aimoit  la  raison  et  la  vérité ,  de 
quelque  côté  qu'elle  lui  vînt. 

Il  faut  que  le  prince  écoute  ,  et  s'informe  de 
toutes  parts,  s'il  la  veut  savoir.  Ce  sont  deux 
choses  :  Il  faut  qu'il  écoute ,  et  remarque  ce  qui 
vient  à  lui  ;  et  qu'il  s'informe  avec  soin  de  tout 
ce  qui  n'y  vient  pas  assez  clairement.  «  Si  vous 
«  prêtez  l'oreille ,  vous  serez  instruit  ;  si  vous 
»  aimez  à  écouter,  vous  serez  sage  (Eccli.,  vi. 
«  34.).  ). 

Après  tant  d'instructions  tirées  des  auteurs  sa- 
crés ,  ne  refusons  pas  d'écouter  un  prince  infidèle, 
mais  habile  et  grand  politique.  C'est  Dioclélien 
qui  disoit  :  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  dilTicile  que  de 
»  bien  gouverner;  quatre  ou  cinq  hommes  s'unis- 
»  sent ,  et  se  concertent  pour  tromper  l'Empe- 
"  reur.  Lui  qui  est  enfermé  dans  ses  cabinets  ne 
)-  sait  pas  la  vérité.  Il  ne  peut  savoir  que  ce  que 
-  lui  disent  ces  quatre  ou  cinq  hommes  qui  l'ap- 
■■"  prêchent.  Il  met  dans  les  charges  des  hommes 
)  incapables.  Il  en  éloigne  les  gens  de  mérite. 
'  C'est  ainsi ,  disoit  ce  prince,  qu'un  bon  empe- 
"  reur,  un  empereur  vigilant,  et  qui  prend  garde 
»  à  lui ,  est  vendu.  Bonus,  cmitus ,  optimus  , 
»  venditur  imperator  (VhwwsYoT'.  Aurel.).  » 

Oui  sans  doute ,  quand  il  n'écoute  que  peu  de 
personnes ,  et  ne  daigne  pas  s'informer  de  ce  qui 
j;e  passe. 


VI. •  PROPOSITION. 


.^ixihue    moyen  :  Prendre  garde   à   qui   on  croit ,  ei 
punir  les  faux  rapports. 

Dans  celte  facilité  de  recevoir  des  avis  de  plu- 
sieurs endroits,  il  faut  craindre,  premièrement , 
que  le  prince  ne  se  rabaisse  en  écoutant  des  per- 
sonnes indignes.  Cette  femme,  que  David  écoula' 
si  tranquillement  (2.  Jieg.,  xiv.  2.),  étoit  une 
femme  sage  ,  et  connue  pour  telle.  L'Ecclésias- 
tique, qui  recommande  tant  d'écouter ,  veut  que 
ceux  qu'on  écoute ,  soient  des  vieillards  hono- 
rables ,  et  des  hommes  sensés.  «  Soyez  avec  les 
»  sages  vieillards ,  et  unissez  votre  cœur  à  leurs 
»  sages  pensées.  Si  vous  voyez  un  homme  sensé, 
»  fréquentez  souvent  sa  maison ,  ou  l'appelez 
j>  dans  la  \ôlre{  Eccli.,  vi.  35,  3G.  ).  » 

Secondement ,  il  faut  craindre  que  le  prince 
qui  écoute  trop  ne  se  charge  de  faux  avis  ,  et  ne 
se  laisse  surprendre  aux  mauvais  rapports. 

"  Qui  croit  aisément,  a  le  cœur  léger ,  et  se 
»  dégrade  lui-même  (Ibid.,  xix.  4.  ).  » 

]Ve croyez  donc  pas  àtoute  parole  (/ô«L,  16.  ). 
'(  Pesez  tout  dans  une  juste  balance.  »  <<  Comptez 
n  et  pesez,  »  dit  l'Ecclésiastique  (Ibid.,  xui.  7.  ). 

Il  faut  entendre ,  et  non  pas  croire  ;  c'est-à- 
dire,  peser  les  raisons  ,  et  non  pas  croire  le  pre- 
mier venu  sur  sa  parole.  '<  Le  simple  croit  tout 
»  ce  qu'on  lui  dit;  le  sage  entend  ses  voies  (Prov., 
»  XIV.  15.  ).  » 

Salomon  ,  qui  parle  ainsi ,  avoit  profité  de  ce 
sage  avis  du  roi  son  père  (3.  Beg.,  ii.  3.  )  : 
"  Prenez  garde  que  vous  entendiez  tout  ce  que 
»  vous  faites  ,  et  de  quel  côté  vous  aurez  à  vous 
»  tourner.  »  Comme  s'il  disoit  :  Tournez-vous 
de  plus  d'un  côté;  car  la  vérité  veut  être  cherchée 
en  plusieurs  endroits  :  les  affaires  humaines  veu- 
lent être  aussi  tentées  par  divers  moyens  ;  mais 
de  quel  côté  que  vous  vous  tourniez  ,  tournez- 
vous  avec  connoissance  ,  et  ne  croyez  pas  sans 
raison. 

Surtout  prenez  garde  aux  faux  rapports.  «Le 
)'  prince  qui  prend  plaisir  à  écouter  les  menson- 
X  ges,  n'a  que  des  méchants  pour  ses  ministres 
»  (Prov.,  XXIX.  12.  ).  » 

On  jugera  de  vous  par  les  personnes  à  qui  vous 
croyez.  <<  Le  méchant  écoute  la  méchante  lan- 
)'  gue  ;  le  trompeur  écoute  les  lèvres  trompeuses 
»  (Ibid.,  XVII.  i.).  » 

«  Plutôt  un  voleur  ,  dit  le  Sage  (Eccli.,  xx, 
»  27.  ) ,  que  la  conversation  du  menteur.  »  Le 
menteur  vous  dérobe  par  ses  artifices  le  plus 
grand  de  tous  les  trésors,  qui  est  la  connoissance  de 
la  vérité  ;  sans  quoi  vous  ne  sauriez  faire  justice, 
ni  aucun  bon  choix,  ni  en  un  mot  aucun  bien. 
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Prenez  garde  que  le  menteur ,  qui  a  aiguisé  sa 
I  angue ,  et  préparé  son  discours  pour  couper  la 
gorge  à  quelqu'un  ,  ne  manque  pas  de  couvrir 
ses  mauvais  desseins  sous  une  apparence  de  zèle. 
Miphiboseth,  fils  de  Jonathas ,  zélé  pour  David , 
est  trahi  par  Siba  son  serviteur  ,  qui ,  voulant  le 
perdre  pour  avoir  ses  biens ,  vint  au  devant  de 
David  avec  des  rafraîchissements  pendant  qu'il 
fuyoit  devant  Absalom  (2.  Reg.,  xvi.  1,2.)-  «  Où 
»  est  le  flls  de  votre  maître  ?  lui  dit  David  (  Ibid., 
»  3.  ).  11  est  demeuré ,  répondit  le  traître,  à  Jéru- 
»  salem,  disant  que  Dieu  lui  rendrojt  le  royaume 
»  de  son  père.  » 

Voilà  comme  on  préparc  la  voie  aux  calom- 
nies les  plus  noires  par  une  démonstration  de 
zèle. 

La  malice  prend  quelquefois  d'autres  couver- 
tures. Elle  fait  la  simple  et  la  sincère.  "  Les  pa- 
»  rôles  du  fourbe  paroisscnt  simples ,  mais  elles 
»  percent  le  cœur  (  Prov.,  xviii.  8.}.  » 

Elle  fait  aussi  la  plaisante,  et  s'insinue  par  des 
moqueries.  Mais  de  là  naissent  des  querelles 
dangereuses  :  «  Chassez  le  moqueur  :  les  quc- 
«  relies  ,  les  procès  et  les  injustices  se  retireront 
»  avec  lui  {Ibid.,  xxii.  10.  ).  > 

En  quelque  forme  que  la  médisance  paroisse , 
craignez-la  comme  un  serpent.  «  Si  la  couleuvre 
'>  mord  en  secret ,  le  médisant  qui  se  cache  n'a 
»  rien  de  moins  odieux  (JL'ccle.,  x.  H.  J.  » 

Le  remède  souverain  contre  les  faux  rapports , 
est  de  les  punir-.  Si  vous  voulez  savoir  la  vérité  , 
ô  prince!  qu'on  ne  vous  mente  pas  impunément. 
Nul  ne  manque  plus  de  respect  pour  vous ,  que 
celui  qui  ose  porter  des  mensonges  et  des  calom- 
nies à  vos  oreilles  sacrées. 

On  ne  ment  pas  aisément  à  celui  qui  sait  s'in- 
former, et  punir  ceux  qui  le  trompent. 

La  punition  que  je  vous  demande  pour-  les 
faux  rapports,  c'est  d'ôter  toute  croyance  à  ceux 
qui  les  font ,  et  de  les  chasser  d'auprès  de  vous, 
n  Eloignez  la  mauvaise  langue  ;  ne  laissez  point 
«approcher  les  lèvi-es  médisantes  {Prov.,  iv. 
»  2i.  ).  » 

Ecouter  les  médisants ,  ou  seulement  les 
souffrir,  c'est  participer  à  leur  crime.  «  N'ayez 
»  rien  à  démêler  avec  le  discoureur ,  et  ne  jetez 
»  point  de  bois  dans  son  feu  {Ecdi.,  viii.  '».).  » 
N'entretenez  point  les  médisances  en  les  écou- 
tant ,  et  en  les  souffrant.  Et  encore  :  t  N'allumez 
»  point  le  feu  du  pécheur,  de  peur  que  sa  llanimc 
"  ne  vous  dévore  (  Ibid.,  13  ,  secund.  ixx.  ).  « 

Ce  n'est  pas  seulement  les  médisances  qui  sont 
à  craindre  ;  les  fausses  louanges  ne  sont  pas 
moins  dangereuses,  et  les  traîtres  qui  vendent  les 
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princes  ont  des  gens  apostés  pour  se  fairq  loua- 
devant  eux.  Toutes  les  malices  auprès  des  grands 
se  font  sous  prétexte  de  zèle.  Tobie  l'Ammonite, 
qui  vouloit  perdre  Néhémias ,  lui  faisoit  donner 
des  avis  en  apparence  importants  :  «  Il  y  a  des 
»  desseins  contre  votre  vie  ;  ils  vous  veulent  tuer 
»  cette  nuit  ;  entendez-vous  avec  moi  :  tenons 
»  conseil  dans  le  temple  au  lieu  le  plus  retiré 
»  (2.EsDR.,vi.  10.).  Et  je  compris,  dit  Néhémias 
»{Ibid.,  12.),  que  Sémaias  étoit  gagné  par 
»  Tobie  et  Sanaballal.  Tobie  entretenoit  de  so- 
»  crets  commerces  dans  la  Judée  ;  il  avoit  plu- 
»  sieurs  grands  dans  ses  intérêts ,  qui  le  louoient 
"  devant  moi ,  et  lui  rapportoient  toutes  mes  pa- 
»  rôles  {Ibid.,  17, 18,  19.).  " 

0  Dieu!  comment  se  sauver  parmi  tant  de 
pièges,  si  on  ne  sait  se  garder  des  discours  artifi- 
cieux, et  parler  avec  précaution?  «  Mettez  une 
»  haie  d'épines  autour  de  vos  oreillesj  »  n'y  laissez 
pas  entrer  toute  sorte  de  discours  :  «  N'écoutez 
»  pas  la  mauvaise  langue;  faites  une  porte  et  une 
»  serrure  à  votre  bouche;  pesez  toutes  vos  paroles 
»  (Ecdi.,  xxviii.  28,  29.  ).  » 

0  prince  !  sans  ces  précautions ,  vos  affaires 
pourront  souffrir  ;  mais  quand  votre  puissance 
vous  sauveroit  de  ces  maux  ,  c'est  pour  vous  le 
plus  grand  de  tous  les  maux  de  faùe  souffrir  les 
innocents,  contre  qui  les  méchantes  langues  vous 
auront  irrité. 

Qu'il  est  beau  d'entendre  David  chanter  sur  sa 
lyre  (  Ps.  c.  )  :  «  J'étois  dans  ma  maison  avec  un 
"  cœur  simple;  je  ne  me  proposois  point  de  mau- 
»  vais  desseins  ;  je  haïssois  les  esprits  artificieux. 
»  Le  cœur  malin  ne  trouvoit  point  d'accès  auprès 
»  de  moi  :  je  persécutois  celui  qui  médisoit  en 
'>  secret  contre  son  prochain  ;  je  ne  pouvois  vivre 
"  avec  le  superbe  et  le  hautain  ;  mes  yeux  se 
»  tournoient  vers  les  gens  de  bien  pour  les  faire 
»  demeurer  avec  moi.  Celui  qui  vit  sans  reproche 
)'  étoit  le  seul  que  je  jugcois  digne  do  me  servir  ; 
»  le  menteur  ne  me  plaisoit  pas.  Dès  le  matin  je 
»  pensois  à  exterminer  les  impies  ,  et  je  ne  pou- 
j>  vois  souffrir  les  méchants  dans  la  cité  de  mon 
»  Dieu,  » 

La  belle  Cour  ,  où  l'on  voit  tqnt  de  simplicité 
et  tant  d'innocence,  et  tout  ensemble  tant  de  cou- 
rage ,  tant  d'habileté  et  tant  de  sagesse  ! 

V1I.<-  PROPOSITION. 

.Septième  moyen  :  Consulter  la  temps  p(tssés,  et  sa 
propres  expériences. 

En  toutes  choses ,  le  temps  est  un  excellent 
conseiller.  Le  temps  découvre  les  secrets;  le  temps 
fait  naître  les  occasions;  le  temps  confirme  le» 
bons  conseils, 
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Surtout  qui  veut  bien  juger  de  l'avenir  ,  doit 
consulter  les  temps  passés. 

Si  vous  voulez  savoir  ce  qui  fera  du  bien  et  du 
mal  aux  siècles  futurs  ,  regardez  ce  qui  en  a  fait 
aux  siècles  passés.  Il  n'y  a  rien  de  meilleur  que 
les  choses  éprouvées.  «  N'outrc-passez  point  les 
»  bornes  posées  par  vos  ancêtres  (fro v.,  xxii. 
»  28.  ).  »  Gardez  les  anciennes  maximes  sur  les- 
quelles la  monarchie  a  été  fondée  et  s'est  sou- 
tenue. 

Imitez  les  rois  de  Perse  qui  avoient  toujours 
auprès  d'eux  «  ces  sages  conseillers  instruits  des 
»  lois  et  des  maximes  anciennes  (EsTH.,1. 13.).  » 

De  là  les  registres  de  ces  rois  ,  et  les  annales 
des  siècles  passés  qu'Assuérus  se  faisoit  apporter 
pendant  la  nuit,  quand  il  ne  pouvoit  dormir 
(Ibid.,\i.  1.). 

Toutes  les  anciennes  monarchies,  celle  des 
Egyptiens,  celle  des  Hébreux,  tenoient  de  pareils 
registres.  Les  Romains  les  ont  imités.  Tous  les 
peuples  enfin  ,  qui  ont  voulu  avoir  des  conseils 
suivis ,  ont  marqué  soigneusement  les  choses  pas- 
sées pour  les  consulter  dans  le  besoin. 

«  Qu'est-ce  qui  sera  ?  ce  qui  a  été.  Qu'est-ce 
3)  qui  a  été  fait?  ce  qu'on  fera.  Rien  n'est  nou- 
»  veau  sous  le  soleil ,  et  personne  ne  peut  dire  : 
3)  Cela  n'a  jamais  été  vu  :  car  il  a  déjà  précédé 
3)  dans  les  siècles  qui  sont  devant  nom  {Eccle., 
»  I.  9,  10.  ).    « 

C'est  pourquoi  comme  il  est  écrit  dans  la  Sa- 
gesse :  «  Qui  sait  le  passé,  peut  conjecturer  l'a- 
y  venir  (  Sap.,  viii.  8. }.  » 

«  L'insensé  ne  met  point  de  fin  à  ses  discours. 
3)  L'homme  ne  sait  pas  ce  qui  a  été  devant  lui  ; 
i>  qui  lui  pourra  découvrir  ce  qui  viendra  après 
).  {Eccle.,x.  14.)  ?  )) 

N'écoutez  pas  les  vains  et  infinis  raisonnements 
qui  ne  sont  pas  fondés  sur  l'expérience.  Il  n'y  a 
que  le  passé  qui  puisse  vous  apprendre  et  vous 
garantir  l'avenir. 

De  là  vient  que  l'Ecriture  appelle  toujours  aux 
conseils  les  vieillards  expérimentés.  Les  passages 
on  sont  innombrables.  En  voici  un  digne  de 
remarque  {EcclL,  viii.  il,  12.):  «  Ne  vous 
»  éloignez  point  du  sentiment  des  vieillards; 
3)  écoutez  ce  qu'ils  vous  racontent  :  car  ils  l'ont 
■»  appris  de  leurs  pères.  Vous  trouverez  l'intel- 
3)  ligence  dans  leurs  conseils,  et  vous  apprendrez 
»  à  répondre  comme  le  besoin  des  affaires  le  de- 
»  mandera.  » 

Job  déplorant  l'ignorance  humaine ,  nous  fait 
voir  que  s'il  y  a  parmi  nous  quelque  étincelle  de 
sagesse,  c'est  dans  les  vieillards  qu'elle  se  trouve. 
et  Où  réside  la  sagesse ,  dit-il  (  Job,,  xxviii.  20  , 


»  2 1 ,  22.  ),  et  d'oii  nous  vient  l'intelligence  ?  Elle 
»  est  cachée  aux  yeux  de  tous  les  vivants  ;  elle 
«  est  même  inconnue  aux  oiseaux  du  ciel  :  » 
(  c'est-à-dire  aux  esprits  les  plus  élevés.  )  «  La 
»  mort  et  la  corruption  ont  dit  :  Nous  en  avons 
3)  ouï  quelque  bruit.  3)  Les  vieillards  expéri- 
mentés, qu'un  grand  âge  approche  du  tombeau, 
en  ont  ouï  dire  quelque  chose. 

Job  avoit  dit  la  même  chose  en  d'autres  pa- 
roles :  «  La  sagesse  est  [dans  les  vieillards,  et  la 
3>  prudence  vient  avec  le  temps  (Job.,  XII.  12.  ).  >' 

C'est  donc  par  l'expérience  que  les  esprits  se 
rafiinent.  «  Comme  le  fer  émoussé  s'aiguise  avec 
3»  grand  travail ,  ainsi  la  sagesse  suit  le  travail  et 
3)  l'application  (  Eccle.,\.  10.).  » 

«  Employez  le  sage ,  et  vous  augmenterez  sa 
3)  sagesse  (Prov.,  ix.  9.  »  L'usage  et  l'expérience 
le  fortifiera. 

Par  l'expérience  on  profite  même  de  ses  fautes. 
«  Qui  n'a  point  été  éprouvé,que  sait-il?  L'homme 
3)  qui  a  beaucoup  vu  ,  pensera  beaucoup  :  qui  a 
3)  beaucoup  appris,  raisonnera  bien.  Qui  n'a 
3)  point  d'expérience,  sait  peu  de  chose.  Celui  qui 
31  a  été  trompé  se  raffme  ,  et  met  le  comble  à  sa 
»  sagesse.  J'ai  beaucoup  appris  dans  mes  fautes 
»  et  dans  mes  voyages  ;  l'intelligence  que  j'y  ai 
3)  acquise  a  passé  tous  mes  raisonnements  :  je 
))  me  suis  trouvé  dans  de  grands  périls ,  et  mes 
»  expériences  m'ont  sauvé  (  Eccli.,  xxxiv.  9, 10, 
»  11, 12;  vers.  Lxx.  ).  » 

C'est  ainsi  que  la  sagesse  se  forme  :  nos  fautes 
mêmes  nous  éclairent ,  et  qui  sait  en  profiter  est 
assez  savant. 

Travaillez  donc  ,  ô  prince  !  à  vous  remplir  de 
sagesse.  L'expérience  toute  seule  vous  la  donnera, 
pourvu  que  vous  soyez  attentif  à  ce  qui  se  pas- 
sera devant  vos  yeux.  Mais  appliquez-vous  de 
bonne  heure  :  autrement  vous  vous  trouverez 
aussi  peu  avancé  dans  un  grand  Age ,  que  vous 
l'avez  été  dans  votre  enfance. 

«  Pensez-vous  trouver  dans  votre  vieillesse  ce 
»  que  vous  n'aurez  point  amassé  dans  votre 
»  jeune  âge  (  Ibid.,  xxv.  5. }  ?  )> 

«  Laissez  l'enfance,  et  vivez;  et  marchez  par 
»  les  voies  de  la  prudence  (  Prov.,  ix.  6.  ).  » 

VlU.e  PROPOSITION. 

Huilièmc   moyen  :    S'accoutumer   à   se  résoudre  par 
soi  -  même. 

Il  y  a  ici  deux  choses  :  la  première ,  qu'il  faut 
savoir  se  résoudre  ;  la  seconde ,  qu'il  faut  savoir 
se  résoudre  par  soi-même.  C'est  à  ces  deux 
choses  qu'il  se  faut  accoutumer  de  bonne  heure. 

Il  faut  donc ,  premièrement ,  savoir  se  résou- 
dre. Ecouter,  s'informer,  prendre  conseil ,  choi- 
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sir  son  conseil ,  et  toutes  les  autres  choses  que 
nous  avons  vues ,  ne  sont  que  pour  celle-ci  ; 
c'est-à-dire ,  pour  se  résoudre. 

Il  ne  faut  donc  point  être  de  ceux  qui ,  à  force 
d'écouter,  de  chercher,  de  délibérer,  se  confon- 
dent dans  leurs  pensées  et  ne  savent  à  quoi  se 
déterminer  :  gens  de  grandes  délibérations  et  de 
grandes  propositions ,  mais  de  nulle  exécution. 
A  la  fin  tout  leur  manquera. 

«  Où  il  y  a  beaucoup  de  discours ,  beaucoup 
»  de  propositions ,  des  raisonnements  infinis ,  la 
»  pauvreté  y  sera.  L'abondance  est  dans  l'ou- 
»  vrage  {Prov.,  xiv.  23.  ).  »  Il  faut  conclure  et 
agir. 

«  Ne  soyez  pas  prompt  à  parler,  et  languissant 
»  à  faire  (Eccli.,  iv.  3i.  ).  »  Ne  soyez  point  de 
ces  discoureurs  qui  ont  à  la  bouche  de  belles 
maximes ,  dont  ils  ne  savent  pas  faire  l'applica- 
tion ;  et  de  beaux  raisonnements  politiques,  dont 
ils  ne  font  aucun  usage.  Prenez  votre  parti, 
et  tournez-vous  à  l'action. 

«  Ne  soyez  donc  point  trop  juste  ni  trop  sage, 
)<  de  peur  qu'à  la  fin  vous  ne  soyez  comme  un 
»  stupide  (  ^cc/c,  vu.  17.),  »  immobile  dans 
l'action ,  incapable  de  prendre  un  dessein. 

Cet  homme  trop  juste  et  trop  sage ,  est  un 
homme  qui ,  par  foiblesse ,  et  pour  ne  pouvoir 
se  résoudre ,  fait  scrupule  de  tout ,  et  trouve  des 
difficultés  infinies  en  toutes  choses. 

Il  y  a  un  certain  sens  droit ,  qui  fait  qu'on 
prend  son  parti  nettement.  «  Dieu  a  fait  l'homme 
))  droit,  et  il  s'est  embarrassé  de  questions  infinies 
»  {Ibid.,  30.  ).  »  Il  reste  à  notre  nature,  même 
après  sa  chute ,  quelque  chose  de  cette  droiture  : 
c'est  par  là  qu'il  faut  se  résoudre ,  et  ne  point 
toujours  s'abandonner  à  de  nouveaux  doutes. 

«  Qui  observe  le  vent  ne  sèmera  point  ;  qui 
»  considère  les  nuées  ne  fera  jamais  sa  moisson 
>'  (Ibid.,  XI.  4.  ).  »  Qui  veut  trop  s'assurer  et 
trop  prévoir  ne  fera  rien. 

Il  n'est  pas  donné  aux  hommes  de  trouver 
l'assurance  entière  dans  leurs  conseils  et  dans 
leurs  afi"aires.  Après  avoir  raisonnablement  con- 
sidéré les  choses,  il  faut  prendre  le  meilleur 
parti,  et  abandonner  le  surplus  à  la  Provi- 
dence. 

Au  reste,  quand  on  a  vu  clair,  et  qu'on  s'est 
déterminé  par  des  raisons  solides  ,  il  ne  faut  pas 
aisément  changer.  Nous  l'avons  déjà  vu.  «  Ne 
>•  tournez  pas  à  tout  vent ,  et  ne  marchez  point 
)'  en  toute  voie.  Le  pécheur  (celui  qui  se  conduit 
"  mal)  a  une  double  langue  [Ecrli.,  v.  n.  ).  » 
H  dit ,  et  se  dédit  ;  il  résout  d'une  façon ,  et  exé- 
cute de  l'autre.  «  Sovez  ferme  dans  votre  intelli- 


»  gence,  et  que  votre  discours  soit  un  [Eccli. y 
»  V.  12  ;  vers.  Lxx.  ).  » 

Quand  je  dis  qu'il  faut  savoir  prendre  sa  ré- 
solution, c'est-à-dire,  qu'il  la  faut  prendre  par 
soi-même  :  autrement ,  nous  ne  la  prenons  pas, 
on  nous  la  donne  ;  ce  n'est  pas  nous  qui  nous 
tournons ,  on  nous  tourne. 

Revenons  toujours  à  cette  parole  de  David  à 
Salomon  (  3.  lîeg.,  ii.  3.  ).  «  Prenez  garde,  mon 
»  fils ,  que  vous  entendiez  tout  ce  que  vous  faites; 
»  et  de  quel  côté  vous  aurez  à  vous  tourner.  » 

«  Le  sage  entend  ses  voies  [Prov.,  xiv.  8.  ).  >* 
Il  a  son  but ,  il  a  ses  desseins ,  il  regarde  si  les 
moyens  qu'on  lui  propose  vont  à  sa  fin.  «  L'im- 
»  prudence  des  fous  est  errante.  ><  Faute  d'avoir 
un  but  arrêté,  ils  ne  savent  où  aller  ;  et  ils  vont 
comme  on  les  pousse. 

Qui  se  laisse  ainsi  mener,  ne  voit  rien  ;  c'est 
un  aveugle  qui  suit  son  guide. 

'(  Que  vos  yeux  précèdent  vos  pas;  »  nous  a 
déjà  dit  le  Sage  [Ibid.,  iv.  25.  ).  Vos  yeux,  et 
non  ceux  des  autres.  Faites -vous  tout  expli- 
quer ;  faites-vous  tout  dire  :  ouvrez  les  yeux  et 
marchez;  n'avancez  que  par  raison. 

Ecoutez  donc  vos  amis  et  vos  conseillers ,  mais 
ne  vous  abandonnez  pas  à  eux.  Le  conseil  de 
l'Ecclésiastique  est  admirable  [ Eccli.,  \i.  13.  ): 
«  Séparez-vous  de  vos  ennemis ,  prenez  garde  à 
»  vos  amis.  »  Prenez  garde  qu'ils  ne  se  trom- 
pent :  prenez  garde  qu'ils  ne  vous  trompent. 

Que  si  vous  suivez  à  l'aveugle  quelqu'un  qui 
aura  l'adresse  de  vous  prendre  par  votre  foible, 
et  de  s'emparer  de  votre  esprit  ;  ce  ne  sera  pas 
vous  qui  régnerez  :  ce  sera  votre  serviteur  et 
votre  ministre'.  Et  ce  que  dit  le  Sage  vous  ar- 

'  Voii'i  lus  leçons  qu'un  des  insliluleurs  de  Louis  XVI 
donnoit  à  ce  prince,  sur  le  sujet  que  traite  ici  Bossuet  : 
«  Ix)rsquc  nous  restons  dans  la  route  où  la  Providence 
»  elle-même  nous  a  placés ,  nous  devons  compter  sur  son 

•  assistance;  car,  dès  que  c'est  elle  qui  veut  que  nous 
«soyons  dans  cette  route,  il  est  de  sa  justice  comme  de 
»  sa  bonté  de  nous  accorder  les  secours  qui  nous  sont  né- 
»  cessaires  potir  quf  nous  y  marchions  au  gré  de  sa  vo- 

•  lonté.  .\insi  vous  êtes  appelé  par  la  Providence  à  régner. 
n  Tant  que  vous  régnerez  par  vous-même ,  vous  êtes  en 
n  droit  de  lui  demander,  et  vous  pouvez  être  certain  d'en 
»  obtenir  toutes  les  lumières,  tous  les  moyens  dont  vous 
»  aurez  besoin  pour  bien  régner.  Mais  si  ce  sont  des  favoris 
»  ou  des  ministres ,  ou  la  majorité ,  ou  même  l'unanimité 
»  d'un  conseil  qui  font  tout  dans  votre  royaume  ;  alors  ce 
»  n'est  plus  vous  qui  régnez  ;  alors  vous  voilà  hors  de  la 
»  route  où  la  Providence  vous  avoit  placé;  alors  elle  ne 
»  vous  doit  plus  rien.  Ce  seroit  une  véritable  impiété  de 
»  lui  demander  de  vous  aider  à  bien  régner,  quand ,  contre 
«sa  volonté,  vous  refusez  de  régner.  .Sans  doute,  vous 
i>  ne  pourrez  pas  tout  prévenir,  tout  connotlre,  tout  sa- 
»  voir  ;  aussi  aurez -vous  un  conseil  :  consultez-en  les 
I»  membres;  mais  souvenez-vous  qu'aucun  d'eux  n'est  roi, 


202 


POLITIQUE 


rivera  :  «  Trois  choses  émeuvent  la  terre  :  la 
»  première  est  un  serviteur  qui  règne  (Prov., 
»  XXX.  21,  22.).  » 

Dans  quelle  réputation  s'éloit  mis  ce  roi  de 
Judée,  dont  il  est  écrit  dans  les  Actes  (Jet., 
XII.  20.  )  :  «  Hérode  étoit  en  colère  contre  les 
w  Tyriens  et  les  Sidoniens  :  ils  vinrent  à  lui  tous 
1)  ensemble  ;  et  ayant  gagné  Blastus ,  chambellan 
»  du  roi ,  ils  obtinrent  ce  qu'ils  voulurent.  » 

On  vient  au  prince  par  cérémonie  ;  en  effet ,  on 
traite  avec  le  ministre.  Le  prince  a  les  révérences  j 
le  ministre  a  l'autorité  effective. 

On  rougit  encore  pour  Assuérus  roi  de  Perse, 
quand  on  lit  dans  l'histoire  la  facilité  avec  laquelle 
il  se  laisse  mener  par  Aman  son  favori  (  Estii., 
III.  8.  ). 

«  Etablissez-vous  donc  un  conseil  en  votre 
»  cœur  :  car  vous  n'en  trouverez  point  de  plus 
»  fidèle.  L'esprit  d'un  homme  attentif  à  ses  af- 
»  faires ,  lui  rapporte  plus  de  nouvelles  que  sept 
»  sentinelles  posées  dans  des  lieux  éminents 
»  (Eccli.,  XXXVII.  17,18;  vers.  lxx.  ).  »  On  ne 
peut  trop  vous  répéter  ce  conseil  du  Sage. 

Il  est  malaisé  dans  votre  jeunesse  que  vous  ne 
croyiez  quelqu'un  ;  car  l'expérience  manque  dans 
cet  âge  :  les  passions  y  sont  trop  impétueuses  ; 
les  délibérations  y  sont  trop  promptes.  Mais  si 
vous  voulez  devenir  bientôt  capable  d'agir  par 
vous  -  même ,  croyez  de  telle  manière  que  vous 
vous  fassiez  expliquer  les  raisons  de  tout;  accou- 
tumez-vous à  goûter  les  bonnes.  «  Faites-vous 
»  instruire  dans  votre  jeunesse;  et  jusqu'aux 
«cheveux  blancs  votre  sagesse  croîtra  (Ibid., 
»  VI.  18.).  » 

Et  remarquez  ici  que  la  véritable  sagesse  doit 
toujours  croître  ;  mais  elle  doit  commencer  par  la 
docilité.  C'est  pourquoi  nous  avons  ouï  Salomon , 
au  commencement  de  son  règne ,  et  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  demander  un  cœur  docile.  Et  le 
livre  de  la  Sagesse  lui  fait  dire  :  «  J'étois  un 
j)  enfant  ingénieux,  et  j'avois  eu  en  partage  une 
»  bonne  âme  {Sap.,  viii,  19.);»  c'est-à-dire 
portée  au  bien ,  et  capable  de  prendre  conseil. 

Il  parvint  en  peu  de  temps,  par  ce  moyen ,  au 
plus  haut  degré  de  sagesse.  Il  vous  en  arrivera 
autant.  Si  vous  écoutez  au  commencement ,  bien- 

')  que  c'est  vous  qui  IVlcs ,  quo  tout  doit  rouler  sur  votre 
>>  liMc.  Lors  donc  que  vous  aurez  appris  ce  que  vous  pen- 
»  siez  ne  pas  savoir;  lorsque  vous  aurez  recueilli  les  lu- 
»  mières  que  vous  pensiez  vous  manquer;  prononcez, 
»  décidez  en  roi ,  votre  opinion  fùt-ellc  contraire  à  celle 
»  de  tous;  H  soyez  sûr  que  la  Providence  sera  de  votre 
»  coté.»  Elofjc  du  P.Bcrlhier,  parMontjoye;  Paris,  de 
r Imprimerie  royale,  1817;  pag.  99  Cl  mi\.{Edit.  de 
yçrsaillcs,  ) 


tôt  vous  mériterez  qu'on  vous  écoute.  Si  vous  êtes 
quelque  temps  docile ,  vous  deviendrez  bientôt 
maître  et  docteur. 

IX.«  PROPOSITION. 

Neuvième  moyen  :  Eviter  les  mauvaises  finesses. 

Nous  en  avons  déjà  vu  une  belle  idée  dans 
ces  mots  de  l'Ecclésiastique  {Eccli.,  xxxvii.  21 , 
22 ,  23  ;  vers.  LXX.)  :  «  Il  y  a  des  hommes  rusés 
»  et  artificieux,  qui  se  mêlent  d'enseigner  les 
»  autres  ,  et  qui  sont  inutiles  à  eux-mêmes  ;  il  y 
»  a  des  raffineurs  odieux  dans  leurs  discours ,  et 
»  à  qui  tout  manque.  »  A  force  de  raffiner  ils 
sortent  du  bon  sens,  et  tout  leur  échappe. 

Ce  que  j'appelle  ici  mauvaises  finesses,  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  finesses  grossières ,  ou  les 
raffinements  trop  subtils ,  mais  en  général  toutes 
les  finesses  qui  usent  de  mauvais  moyens. 

Elles  ne  manquent  jamais  d'embarrasser  celui 
qui  s'en  sert.  «Qui  marche  droitement ,  se  sau- 
»  vera  ;  qui  cherche  les  voies  détournées ,  tom- 
»  bera  dans  quelqu'une ,  n  dit  le  plus  sage  des 
rois  (Prou.,  xxviii.  18.). 

Il  n'y  a  rien  qui  se  découvre  plus  tôt  que  les 
mauvaises  finesses.  «  Celui  qui  marche  simple- 
»  ment,  marche  en  assurance  :  celui  qui  pervertit 
»  sesvoies,  sera  bientôt  découvert  [Ibid.,^.  9.).  » 

Le  trompeur  ne  manque  jamais  d'être  le  pre- 
mier trompé.  «  Les  voies  du  méchant  le  trompe- 
>»  ront  ;  le  trompeur  ne  gagnera  rien  (  Ibid., 
»  XII.  26,  27.).»  Et  encore:  «Qui  creuse  une 
»  fosse  tombera  dedans  ;  qui  rompt  une  haie ,  un 
)»  serpent  le  mord.  (  Eccle.,  x.  8.  ).  » 

Ecoutez  la  vive  peinture,  que  nous  fait  le  Sage, 
du  fourbe  et  de  l'imposteur  [Prov.,  vi.  12,13, 
14, 15.).  «Le fourbe  et  l'infidèle  a  des  paroles 
■»  trompeuses  ;  il  cligne  les  yeux  ;  il  marche  sur 
»  les  pieds  ;  il  fait  signe  des  doigts ,  »  (  il  a  des 
intelligences  secrètes  avec  tout  le  monde  )  :  «  son 
»  cœur  perverti  machine  toujours  quelques  trom- 
»  peries;  il  fait  mille  querelles,  et  brouille  les 
»  meilleuis  amis.  Il  périra  bientôt;  une  chute 
»  précipitée  le  brisera,  et  il  n'y  aura  plus  de 
»  remède.  » 

Si  une  telle  conduite  est  odieuse  dans  les  par- 
ticuliers, combien  plus  est-elle  indigne  du  prince, 
qui  est  le  protecteur  de  la  bonne  foi  ! 

Souvenez-vous  de  cette  parole  vraiment  noble 
et  vraiment  royale  du  roi  Jean ,  qui ,  sollicité  de 
violer  un  traité ,  répondit  :  «  Si  la  bonne  foi  étoit 
w  périe  par  toute  la  terre,  elle  devroit  se  retrouver 
))  dans  le  cœur  et  dans  la  bouche  des  rois.  » 

«  Les  méchants  sont  abominables  aux  rois  ;  les 
V  trônes  sont  affermis  par  la  justice.  Les  lèvres 
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»  justes  sont  les  délices  des  rois  ;  qui  parle  sin- 
)>  cèremcnt,  en  sera  aimé  {Prov.,  xvi.  12, 13.).» 
Voilà  comme  agit  un  roi  quand  il  songe  à  ce 
qu'il  est ,  et  qu'il  veut  agir  eu  roi. 

X.«;  PROPOSITION. 
Modèle  (le  la  fineste  et  de  la  sagcs.sc  vêrilablc  dans  la 
conduite  de  Saiil  et  de  David  ,  pour  M'rvir  de  preuve  et 
d'exemple  à  la  proposilion  préecdcnte. 

Nous  pouvons  connoUre  In  diflérencc  des  sages 
véritables ,  d'avec  les  trompeurs,  par  l'exemple 
de  Saul  et  de  David. 

Les  commencements  de  Saïil  sont  magni- 
fiques ;  il  craignoit  le  fardeau  de  la  royauté  ;  il 
étoil  caché  dans  sa  maison  ,  et  à  peine  le  put-on 
trouver  quand  on  l'élut  (i  .//e*/.,  x.  2 1  ,etc.;  xi.  5.]. 
Après  son  élection,  il  y  vivoit  dans  la  même 
simplicité,  et  appliqué  aux  mêmes  travaux  qu'au- 
paravant. Le  besoin  de  l'état  l'oblige  à  user  d'au- 
torité ;  il  se  fait  obéir  par  son  peuple  ;  il  défait  les 
ennemis  ;  son  cœur  s'enllc  ;  il  oublie  Dieu  (Ibid., 

XI,  XII,  XIII,  XIV,  XV.  ). 

La  jalousie  s'empare  de  son  esprit.  11  avoit  aimé 
David  (  Ibid.,  xvi.  21.)  :  il  ne  le  peut  plus  souf- 
frir ,  après  que  ses  services  lui  ont  acquis  beau- 
coup de  gloire.  Il  n'ose  chasser  de  la  Cour  un  si 
grand  homme,  de  peur  de  faire  crier  contre  lui- 
même  ;  mais  il  l'éloigue ,  sous  prétexte  de  lui 
donner  un  commandement  considérable  {Ibid., 
xviii.  7,8,9,  23,  c/c. }.  Par  là  il  lui  fait  trouver 
les  moyens  d'augmenter  sa  réputation,  et  de  lui 
rendre  de  nouveaux  services. 

Enfin  ce  prince  jaloux  se  résout  a  perdre 
David  ;  et  il  ne  voit  pas  qu'il  perd  lui-même  le 
meilleur  serviteur  qu'il  ait  dans  tout  son 
royaume.  Sa  jalousie  lui  fournit  de  noirs  artifices 
pour  réussir  dans  ce  dessein.  «Il  lui  promet  sa 
)»  fille;  mais  afin  qu'elle  lui  soit  une  occasion  de 
•"  ruine.  Il  lui  fait  dire  par  ses  courtisans  :  Vous 
3)  plaisez  au  roi,  et  tous  ses  ministres  vous  aiment 
»(l./ic'5'.,  xvui.  21,  22.);»  mais  tout  cela 
pour  le  perdre.  Sous  prétexte  de  lui  faire  hon- 
neur, il  l'expose  à  des  occasions  hasardeuses ,  et 
l'engage  dans  des  périls  presque  inévitables. 
"  Vous  serez  mou  gendre ,  dit-il ,  si  vous  tuez 
>■  cent  Philistins.  David  le  fit ,  et  Saul  lui  donna 
»  sa  fille.  Mais  il  vit  que  le  Seigneur  étoit  avec 
»  David  :  il  le  craignit ,  et  il  le  haït  toute  sa  vie 
»  (Ibid.,  25  ,  26 ,  27,  28  ,  29.  ).  » 

Son  fils  Jonathas,  qui  aimoit  David,  fit  ce  qu'il 
put  pour  apaiser  son  père  jaloux.  Saiil  dissimule, 
f't  trompe  son  propre  fils,  pour  mieux  tromper 
David.  Jl  le  fait  revenir  à  la  Cour.  David  se 
signale  par  de  nouvelles  victoires  ;  et  la  jalousie 
transporte  de  nouveau  Saul.  Pendant  que  David 


jouoit  de  la  lyre  devant  lui ,  il  le  veut  percer  de 
sa  lance.  David  s'enfuit,  et  il  est  contraint  de  se 
dérober  de  la  Cour  (  1.  lieg.,  xix.  ). 

Saiil  le  rappelle  par  de  nouvelles  caresses ,  et 
lui  tend  toujours  de  nouveaux  pièges.  David  s'en- 
fuit de  nouveau  (Ibid.,  xx.  ). 

Le  malheureux  roi ,  qui  voyoit  la  gloire  de 
David  s'augmenter  toujours  ;  et  que  ses  servi- 
teurs, jusqu'à  ses  propres  parents,  et  son  fils 
même,  aimoient  un  homme  en  effet  si  accompli , 
leur  parla  en  ces  termes  (Ibid.,  xxii.  7,8.): 
t<  Ecoutez ,  enfants  de  Jémini  :  (  il  étoit  lui- 
»  même  de  cette  race  )  est-ce  le  fils  d'Isaï  qui 
»  vous  donnera  des  champs  et  des  vignes,  ou  qui 
»  vous  fera  capitaines  et  généraux  des  armées  ? 
w  Pourquoi  avez-vous  tous  conjuré  contre  moi , 
»  et  que  personne  ne  m'avertit  où  est  le  fils 
»  d'Isaï,  avec  qui  mou  propre  fils  est  lié  d'a- 
»  mitié  ?  Aucun  de  vous  n'a  pitié  de  moi ,  ni  ne 
M  m'avertit  de  ce  qui  se  passe.  On  aime  mieux 
)>  servir  mon  sujet  rebelle,  qui  fait  de  continuelles 
»  entreprises  contre  ma  vie.  « 

Il  ne  pouvoit  parler  plus  arlificieusement,  pour 
intéresser  tous  ses  serviteurs  dans  la  perte  de 
David.  Il  trouve  des  fiatteurs  qui  entrent  dans 
ses  injustes  desseins.  David,  très  fidèle  au  roi, 
est  traité  comme  un  ennemi  public.  «  Les 
»  Ziphéens  vinrent  avertir  Saul  que  David  étoit 
»  caché  parmi  eux  dans  une  forêt.  Et  Saiil  leur 
)'  dit  :  Bénis  soyez- vous  de  par  le  Seigneur,  vous 
»  qui  avez  seuls  déploré  mon  sort.  Allez ,  prépa- 
"  rez  tout  avec  soin  ;  n'épargnez  pas  vos  peines  : 
>'  recherchez  curieusement  où  il  est ,  et  qui  l'aura 
»  vu.  Car  c'est  un  homme  rusé ,  qui  .sait  bien  que 
»  je  les  hais.  Pénétrez  toutes  ses  retraites;  rap- 
»  portez-moi  des  nouvelles  certaines,  afin  que 
»  j'aille  avec  vous.  Fût-il  caché  dans  la  terre,  je 
»  l'en  tirerai,  et  je  le  poursuivrai  dans  tout  le  pays 
)>  de  Juda  (Ibid.,  xxiil.  10,20,  21  ,22,23.).  » 

Que  d'artifices,  que  de  précautions ,  que  de 
di.ssiraulations ,  que  d'accusations  injustes  !  Mais 
que  d'ordres  précis  donnés,  et  avec  combien 
d'attention  et  de  vigilance!  Tout  cela  pour  op- 
primer un  sujet  fidèle. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  des  finesses  pernicieuses. 
Mais  nous  allons  voir  en  David  une  sagesse  véri- 
table. 

Plus  Saul  tàchoit,  en  le  flattant,  de  faire  qu'il 
s'oubliât  lui-même,  et  s'emportât  à  des  paroles 
orgueilleuses;  plus  sa  modestie  naturelle  lui  eu 
inspiroit  de  respectueuses.  <-  Qui  sui.s-je  ?  et  de 
»  quelle  importance  est  ma  vie?  Quelle  est  ma 
»  parenté  en  Israël ,  afin  que  je  puisse  espér.er 
>'  d'êtrele  gendre  du  roi  [Ibid.^  xviii.  J8.  ).  »  Et 
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Encore  :  «  Vous  semble-t-il  que  ce  soit  peu  de 
»  chose ,  que  d'être  le  gendre  du  roi  ?  Pour  moi , 
X  je  suis  un  homme  pauvre,  et  ma  fortune  est 
»  basse  (  1.  Beg.,  xxiii.  23.}.  » 

Il  ne  se  défendit  jamais  des  malices  de  Saiil 
par  aucune  voie  violente.  11  ne  se  rendoit  redou- 
table que  par  sa  prudence ,  qui  lui  faisoit  tout 
prévoir.  «  Il  agissoit  prudemment  dans  toutes  ses 
»  voies,  et  le  Seigneur  étoit  avec  lui.  Saûl  vit 
»  qu'il  étoit  prudent ,  et  il  le  craignoit  (  liid., 
«  14,15.).» 

Il  avoit  des  adresses  innocentes,  pour  échapper 
des  mains  d'un  ennemi  si  artificieux  et  si  puis- 
sant. Il  se  faisoit  descendre  secrètement  par  une 
fenêtre  ;  et  les  satellites  de  Saûl  ne  trouvoient 
dans  son  lit,  où  ils  le  cherchoient ,  qu'une  statue 
bien  couverte ,  qui  lui  avoit  servi  à  dérober  sa 
fuite  à  ses  domestiques  (/6/d.,  xix.  1 1, 12,e/c.). 

S'il  se  servoit  de  sa  prudence  pour  se  précau- 
tionner contre  la  jalousie  du  roi ,  il  s'en  servoit 
encore  plus  contre  les  ennemis  de  l'état.  «  Quand 
»  les  Philistins  marchoient  en  campagne ,  David 
»  les  observoit  mieux  que  tous  les  autres  capi- 
»  taines  de  Satil  ;  et  son  nom  se  rendoit  célèbre 
»  (  Ibid.,  xviii.  30.  ).  » 

Comme  il  étoit  bon  ami  et  reconnoissant,  il  se 
fit  des  amis  fidèles  qui  ne  le  trompèrent  jamais. 
Samuel  lui  donna  retraite  dans  la  maison  des 
prophètes  {Ibid.,  xix.  18  ,  19,  20.).  Achimélech 
le  grand-prêtre  ayant  été  tiïé  pour  avoir  servi 
David  innocemment ,  il  sauva  son  fils  Abiathar  : 
«  Demeurez  avec  moi ,  lui  dit-il ,  j'aurai  le  même 
»  soin  de  votre  vie  que  de  la  mienne ,  et  nous 
»  nous  sauverons  tous  deux  ensemble  (Ibid., 
»  XXII.  23.  ).  »  Abiathar,  gagné  par  un  traite- 
ment si  honnête ,  ne  manqua  jamais  à  David. 

Son  habileté  et  sa  vertu  lui  gagnèrent  telle- 
ment Jonathas  fils  de  Saûl,  que,  loin  de  vouloir 
entrer  dans  les  desseins  sanguinaires  du  roi  son 
père ,  il  n'oublia  jamais  rien  pour  sauver  David 
(Ibid.,  XIX  et  xx.  ).  En  quoi  il  rendoit  service 
à  Saûl  même ,  qu'il  empêchoit  de  tremper  ses 
mains  dans  le  sang  innocent. 

Quoiqu'il  sût  que  Jonathas  ne  le  trompoit  pas  ; 
comme  il  connoissoit  mieux  Saûl  que  lui ,  il  ne  se 
reposoit  pas  tout-à-fait  sur  les  assurances  que  lui 
donnoit  son  ami.  «Jonathas  lui  d'il  {Ibid.,  xx. 
»  2,3.):  Vous  ne  mourrez  point;  mon  père  ne 
»  fera  ni  grande  ni  petite  chose  qu'il  ne  me  la 
»  découvre  :  m'auroit-il  caché  ce  seul  dessein  ? 
»  cela  ne  sera  pas.  Mais  David  lui  dit  :  Votre  père 
»  sait  que  vous  m'honorez  de  votre  bienveillance  ; 
"Clildit  en  lui-même  :  Je  ne  me  découvrirai 
))  point  à  Jonathas ,  de  peur  de  le  contristcr.  Vive 


»  le  Seigneur ,  et  vive  votre  âme  !  11  n'y  a  qu'un 
»  petit  espace  entre  moi  et  la  mort.  » 

Afin  donc  de  ne  se  point  tromper  dans  les  des- 
seins de  Saûl ,  il  donna  les  moyens  à  Jonathas 
pour  les  découvrir,  et  ils  convinrent  entre  eux 
d'un  signal  que  Jonathas  donneroit  à  David  dans 
le  péril  (1.  Neg.,  xx.  5,6,20,21,  22.). 

Comme  il  vit  qu'il  n'y  avoit  rien  à  espérer  de 
Saûl ,  il  pourvut  à  la  sûreté  de  son  père  et  de  sa 
mère,  qu'il  mit  entre  les  mains  du  roi  de  Moab  : 
«  Jusqu'à  ce  que  je  sache,  dit-il  {Ibid.,  xxii. 
»  3,  4.  ),  ce  que  Dieu  aura  ordonné  de  moi.  >» 
Voilà  un  homme  qui  pense  à  tout,  et  qui  choisit 
bien  ses  protecteurs.  Car  le  roi  de  Moab  ne  le 
trompa  point.  Par  ce  moyen,  il  n'eut  plus  à 
penser  qu'à  lui-même.  Et  il  n'y  a  rien  de  phis  in- 
dustrieux ni  de  plus  innocent  que  fut  alors  toute 
sa  conduite. 

Contraint  de  se  réfugier  dans  les  terres  d'Achis 
roi  des  Philistins ,  les  satrapes  vinrent  dire  au 
roi  :  «  Voilà  David  ce  grand  homme,  qui  a  défait 
«tant  de  Philistins  (/èîd.,  xxi.  il,  I2,e<c.  ).  » 
David  fit  réflexion  sur  ces  discours ,  et  sut  si  bien 
faire  l'insensé ,  qu'Achis ,  au  lieu  de  le  craindre 
et  de  l'arrêter ,  le  fit  chasser  de  sa  présence,  et  lui 
donna  moyen  de  se  sauver. 

Environné  trois  ou  quatre  fois  par  toute  l'ar- 
mée de  Saûl ,  il  trouve  moyen  de  se  dégager,  et 
d'avoir  deux  fois  Saûl  entre  ses  mains  (  Ibid., 
XXIV  e<  XXVI.  ). 

Alors  se  vérifia  ce  que  David  a  lui-même  si 
souvent  chanté  dans  ses  Psaumes  (Ps.  vu.  16  ; 
IX.  iG, etc.):  «  Le  méchant  est  tombé  dans  la 
»  fosse  qu'il  a  creusée  ;  il  a  été  pris  dans  les 
»  lacets  qu'il  a  tendus.  » 

Quand  ce  fidèle  sujet  se  vit  maître  de  la  vie  de 
son  roi ,  il  n'en  tira  autre  avantage ,  que  celui  de 
lui  faire  connoître  combien  profondément  il  le 
respectoit ,  et  de  confondre  les  calomnies  de  ses 
ennemis.  «  U  lui  cria  de  loin  {Ibid.,  xxiv.  9, 
»  10,  11, 12,  13,  15,  16.  ):  Mon  seigneur  et  mon 
»  roi ,  pourquoi  écoulez-vous  les  paroles  des  mé- 
»  chants  qui  vous  disent  :  David  attente  contre 
»  votre  vie  ?  Ne  croyez-vous  pas  vous-même  que 
»  le  Seigneur  vous  a  mis  entre  mes  mains?  Et 
»  j'ai  dit  :  A  Dieu  ne  plaise ,  que  j'étende  ma 
))  main  sur  l'oint  du  Seigneur.  Reconnoissez 
»  donc,  ô  mon  roi,  que  je  n'ai  point  de  mauvais 
»  dessein ,  et  que  je  n'ai  manqué  en  rien  à  ce 
»  que  je  vous  dois.  C'est  vous  qui  voulez  me 
»  perdre.  Que  le  Seigneur  juge  entre  vous  et 
»  moi,  et  qu'il  me  fasse  justice  quand  il  lui 
)>  plaira.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  ma  main  at- 
>'  tente  sur  votre  personne.   Contre  cjui  vous 
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3)  acharnez-vous ,  roi  d'Israël  !  contre  qui  vous 
»  acharnez-vous  ?  contre  un  chien  mort ,  contre 
3)  un  ver  de  terre.  Que  le  Seigneur  soit  juge 
«  entre  vous  et  moi,  et  qu'il  protège  ma  cause, 
»  et  me  délivre  de  vos  mains.  » 

Par  cette  sage  et  irréprochable  conduite,  il 
contraignoit  son  ennemi  à  reconnoître  sa  faute. 
«  Vous  êtes  plus  juste  que  moi,  lui  dit  Saiil 
j>  (  1.  Beg.,  xxiv.  i8.  }.  » 

La  colère  de  ce  roi  injuste  ne  s'apaisa  pas  pour 
cela.  «  David,  toujours  poursuivi,  dit  en  lui- 
»  même  (Ibid.,  xxvii.  i.  )  :  Je  tomberai  un  jour 
»  entre  les  mains  de  Saiil  ;  il  vaut  mieux  que  je 
»  me  sauve  en  la  terre  des  Philistins;  et  que  Saiil, 
»  désespérant  de  me  trouver  dans  le  royaume 
»  d'Israël ,  se  tienne  en  repos.  » 

Enfin  il  fit  son  traité  avec  Achis  roi  de  Geth  ; 
et  se  ménagea  tellement  que ,  sans  jamais  rien 
faire  contre  son  roi  et  contre  son  peuple ,  il  s'en- 
tretint toujours  dans  les  bonnes  grâces  d'Achis 
{Ibid.,  xxvii  et  xxvm.  ). 

Vous  voyez  Saul  et  David ,  tous  deux  avisés 
et  habiles ,  mais  d'une  manière  bien  différente. 
D'un  côté,  une  intention  perverse;  de  l'autre, 
une  intention  droite.  D'un  côté,  Saiil,  un  grand 
roi ,  qui ,  ne  donnant  nulles  bornes  à  sa  malice, 
emploie  tout  sans  réserve  pour  perdre  un  bon 
serviteur  dont  il  est  jaloux  :  de  l'autre  côté, 
David ,  un  particulier  abandonné  et  trahi ,  se 
fait  une  nécessité  de  ne  se  défendre  que  par  les 
moyens  licites ,  sans  manquer  à  ce  qu'il  doit  ù 
son  prince  et  à  son  pays.  Et  cependant  la  sagesse 
véritable ,  renfermée  dans  des  bornes  si  étroites , 
est  supérieure  à  la  fausse,  qui  n'oublie  rien  pour 
se  satisfaire. 

ARTICLE  III. 

Des  curiosités  et  connaissances  dangereuses; 
et  de  la  confiance  qu'on  doit  mettre  en  Dieu. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  éviter  les  comuUations  curieuses  et  su- 
perstitieuses. 

Telles  sont  les  consultations  des  devins  et  des 
astrologues  :  chose  que  l'ambition  et  la  foiblesse 
des  grands  leur  fait  si  souvent  rechercher. 

«  Qu'il  ne  se  trouve  personne  parmi  vous  qui 
>»  consulte  les  devins ,  ni  qui  croie  aux  songes  et 
»  aux  augures.  Qu'il  n'y  ait  ni  enchanteur ,  ni 
«  devin ,  ni  aucun  qui  se  mêle  d'évoquer  les 
»  morts.  Le  Seigneur  a  toutes  ces  choses  en  exé- 
»  cration.  Il  a  détruit,  pour  ces  crimes,  les  peu- 
»  pies  qu'il  a  livrés  entre  vos  mains.  Soyez  par- 
»  faits  et  sans  tache  devant  le  Seigneur  votre 
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M  Dieu.  Les  nations  que  vous  détruirez  écoutent 
»  les  devins  et  ceux  qui  tirent  des  augures.  Mais 
))  pour  vous ,  vous  avez  été  instruits  autrement 
»  par  le  Seigneur  votre  Dieu.  11  veut  que  vous 
»  ne  sachiez  la  vérité  que  par  lui  seul  :  et  s'il 
»  ne  veut  pas  vous  la  découvrir ,  il  n'y  a  qu'à 
»  s'abandonner  à  sa  providence  {Deut.,  xvin. 
»  10,  11,  12,  13,  14.).  « 

Les  astrologues  sont  compris  dans  ces  malé- 
dictions de  Dieu.  Voici  comme  il  parle  aux 
Chaldéens,  inventeurs  de  l'astrologie,  en  la- 
quelle ils  se  glorifioient  (  Jerem.,  l.  35,  3G,  37. }. 
«  Le  glaive  de  Dieu  sur  les  Chaldéens,  dit  le  Sei- 
»  gneur,  et  sur  les  habitants  de  Babylone  ;  sur 
»  leurs  princes  et  sur  leurs  sages.  Le  glaive  de 
»  Dieu  sur  leurs  devins  qui  deviendront  fous  ; 
»  le  glaive  sur  leurs  braves  qui  trembleront  ;  le 
»  glaive  sur  leurs  chevaux ,  sur  leurs  chariots , 
»  et  sur  tout  le  peuple  :  ils  seront  tous  comme  dçs 
»  femmes  :  le  glaive  sur  leurs  trésors  qui  seront 
»  pillés.  » 

Il  n'y  a  rien  de  plus  foibleni  de  plus  timide, 
que  ceux  qui  se  fient  aux  pronostics  :  trompés 
dans  leurs  vains  présages ,  ils  perdent  cœur,  et 
demeurent  sans  défense. 

Ainsi  périt  Babylone,  la  mère  des  astrolo- 
gues, au  milieu  de  ses  réjouissances  et  des 
triomphes  que  lui  chantoient  ses  devins.  Isaïe , 
prévoyant  sa  prise ,  lui  parle  en  ces  termes  : 
«  Viens,  dit-il  (Isa.,  xlvii.  12,  13,  H.),  avec 
»  tes  enchantements  et  tes  maléfices ,  dans  les- 
)'  quels  tu  t'es  exercée  dès  ta  jeunesse,  pour 
»  voir  s'ils  te  serviront,  ou  te  rendront  plus  puis- 
»  santé.  Te  voilà  à  bout  de  tous  tes  conseils,  que 
»  tu  fondois  sur  des  pronostics.  Appelle  tous  tes 
»  devins ,  qui  observoienl  sans  cesse  le  ciel ,  qui 
))  contemploient  les  astres ,  qui  comptoient  les 
»  mois  et  faisoient  des  supputations  si  exactes 
))  pour  l'annoncer  l'avenir.  Qu'ils  te  sauvent  des 
»  mains  de  tes  ennemis  ?  Ils  sont  comme  de  la 
»  paille  que  le  feu  dévore  ;  ils  ne  peuvent  se  sau- 
»  ver  eux-mêmes  de  la  flamme.  » 

Ceux  qui  se  vantent  de  prédire  les  événements 
incertains ,  se  font  semblables  à  Dieu.  Car  écou- 
tez comme  il  parle  (  Ibid.,  xLr.  4.  ).  «  Qui  est 
)'  celui  qui  appelle,  et  qui  compte  au  commen- 
»  cément  toutes  les  races  futures?  Moi  le  Sei- 
»  gneur ,  qui  suis  le  premier  et  le  dernier  :  qui 
»  suis  devant  et  après. 

»  Amenez-moi  vos  dieux,  ô  Gentils,  dit  le 
w  Seigneur,  que  je  leur  fasse  leur  procès.  Parlez, 
»  si  vous  avez  quelque  chose  à  dire ,  dit  le  roi 
»  de  Jacob  ;  qu'ils  viennent ,  et  qu'ils  vous  an- 
»  noncent  l'avenir.  Découvrez-nous  les  choses 
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»  futures,  et  nous  vous  tiendrons  pour  des  dieux 

»  (Kv.,  XLI.,  21,  22,  23.  }  » 

Et  encore  (Jerem.,  x.  i,  2,  3.  )  :  «  Ecoutez, 
'»  maison  d'Israël  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : 
»  Ne  marchez  point  dans  les  voies  des  Gentils  ;  ne 
»  craignez  point  les  signes  du  ciel  que  les  Gen- 
»  tils  craignent  :  la  loi  de  ces  peuples  est  vaine.  » 

Les  Gentils  ignorants  adoroient  les  planètes 
et  les  astres  ;  leur  attribuoient  des  empires ,  des 
vertus  et  des  influences  divines ,  par  lesquelles 
ils  dominoient  sur  le  monde ,  et  en  régloient  les 
événements;  leur  assignoient  des  temps  et  des 
lieux ,  oîi  ils  exerçoient  leur  domination.  L'as- 
trologie judiciaire  est  un  reste  de  celte  doctrine , 
autant  impie  que  fabuleuse.  Ne  craignez  donc 
ni  les  éclipses ,  ni  les  comètes ,  ni  les  planètes , 
ni  les  constellations  que  les  hommes  ont  compo- 
sées à  leur  fantaisie ,  ni  ces  conjonctions  esti- 
mées fatales ,  ni  les  lignes  formées  sur  les  mains 
ou  sur  le  visage ,  et  les  images  nommées  Talis- 
mans, imprégnées  des  vertus  célestes.  Ne  crai- 
gnez ni  les  figures ,  ni  les  horoscopes ,  ni  les  pré- 
sages qui  en  sont  tirés.  Toutes  ces  choses ,  où  l'on 
n'allègue  pour  toute  raison  que  des  paroles  pom- 
peuses ,  au  fond  sont  des  rêveries  que  les  affron- 
teurs  vendent  cher  aux  ignorants. 

Ces  sciences  curieuses ,  qui  servent  de  couver- 
ture aux  sortilèges  et  aux  maléfices,  sont 
condamnées  dans  tous  les  états ,  et  néanmoins 
souvent  recherchées  par  les  princes  qui  les 
défendent.  Malheur  à  eux ,  malheur  encore  une 
lois  !  Ils  veulent  savoir  l'avenir ,  c'est-à-dire , 
pénétrer  le  secret  de  Dieu.  Ils  tomberont  dans  la 
malédiction  de  Saul.  Ce  roi  avoit  défendu  les 
devins,  et  il  les  consulte.  Une  femme  devine- 
resse lui  dit,  sans  le  connoître  (  1 .  Reg.,  xxviii.  9, 
J  0,  etc.  )  «  Vous  savez  que  Saul  a  exterminé  les 
»  devins ,  et  vous  venez  me  tenter  pour  me  per- 
)»  dre?  Vive  le  Seigneur,  répondit  Saiil,  il  ne 
-'>  vous  arrivera  aucun  mal.  La  femme  lui  dit  :  Qui 
»  voulez-vous  que  je  vous  évoque?  Evoquez-moi 
j>  Samuel ,  répondit  Saiil.  La  femme  ayant  vu 
»  Samuel,  s'écria  de  toute  sa  force  :  Pourquoi 
»  m'avez- vous  trompée?  Vous  êtes  Saiil.  Saiil 
)'  lui  dit  :  Ne  craignez  rien  :  qu'avez-vous  vu? 
"  Je  vois  quelque  chose  de  divin  qui  s'élève  de 
"  terre.  Saiil  répliqua  :  Quelle  est  sa  figure?  Un 
«vieillard  s'élève,  dit-elle,  revêtu  d'un  man- 
»  teau.  Il  comprit  que  c'étoit  Samuel,  et  se  pro- 
»  slerna  la  face  contre  terre.  Alors  Samuel  dit  à 
)'  Saiil  :  Pourquoi  troublez-vous  mon  repos  en 
«  m'évoquant?  Et  que  vous  sert  do  m'interroger, 
>)  après  que  le  Seigneur  s'est  retiré  de  vous,  pour 
î>  aller  à  celui  que  vous  enviez  ?  Le  Seigneur 


»  fera  suivant  que  je  vous  l'ai  dit  de  sa  part  :  il 
;)  vous  ôtera  votre  royaume,  et  le  donnera  à 
»  David  ;  parce  que  vous  n'avez  pas  obéi  à  la 
»  parole  du  Seigneur,  et  n'avez  pas  satisfait  sa 
»  juste  colère  contre  Amalec.  C'est  la  cause  de 
»  tous  les  maux  qui  vous  arrivent  aujourd'hui. 
))  Et  le  Seigneur  livrera  avec  vous  le  peuple 
n  d'Israël  aux  Philistins  :  demain  vous  et  vos 
»  enfants  serez  avec  moi.  »  C'est-à-dire ,  vous 
serez  parmi  les  morts. 

A  cette  terrible  sentence,  Saul  tomba  de 
frayeur,  et  il  étoit  hors  de  lui-même  (  i.  Reg., 
xxviii.  20,  21.  ).  Et  le  lendemain  la  prédiction 
fut  accomplie  (  Jbid.,  xxxi.  ). 

Il  n'étoit  pas  au  pouvoir  d'une  enchanteresse 
d'évoquer  une  âme  sainte  ;  ni  au  pouvoir  du  dé- 
mon ,  qui  a  paru  selon  quelques-uns ,  sous  la 
forme  de  Samuel ,  de  dire  si  précisément  l'ave- 
nir. Dieu  conduisoit  cet  événement,  et  vouloit 
nous  apprendre  que,  quand  il  lui  plaît,  il  permet 
qu'on  trouve  la  vérité  par  des  moyens  illicites , 
pour  la  juste  punition  de  ceux  qui  s'en  servent. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  de  voir  arriver  quel- 
quefois ce  qu'ont  prédit  les  astrologues.  Car, 
sans  recourir  au  hasard ,  parce  que  ce  qui  est 
hasard  à  l'égard  des  hommes  est  dessein  à  l'é- 
gard de  Dieu;  songez  que  par  un  terrible  juge- 
ment, Dieu  même  livre  à  la  séduction  ceux  qui  la 
cherchent.  Il  abandonne  le  monde ,  c'est-à-dire 
ceux  qui  aiment  le  monde ,  à  des  esprits  séduc- 
teurs dont  les  hommes  ambitieux  et  vainement 
curieux  sont  le  jouet.  Ces  esprits  trompeurs  et 
malins  amusent  et  déçoivent  par  mille  illusions 
les  âmes  curieuses ,  et  par  là  crédules.  Un  de 
leurs  secrets  est  l'astrologie ,  et  les  autres  genres 
de  divinations ,  qui  réussissent  quelquefois,  selon 
que  Dieu  trouve  juste  de  livrer  ou  à  l'erreur,  ou 
à  de  justes  supplices ,  une  folle  curiosité. 

C'est  ainsi  que  Saul  trouva  dans  sa  curiosité  la 
sentence  de  sa  mort.  C'est  ainsi  que  Dieu  doubla 
son  supplice,  le  punissant  non-seulement  par  le 
mal  même  qui  lui  arriva ,  mais  encore  par  la 
prévoyance.  Si  c'est  un  genre  de  punition ,  de 
livrer  les  hommes  curieux  à  des  terreurs  fu- 
rieuses ,  c'en  est  un  autre  de  les  livrer  à  de  flat- 
teuses espérances.  Enfin  leur  crédulité,  qui  fait 
qu'ils  se  fient  à  d'autres  qu'à  Dieu ,  mérite  d'être 
punie  de  plusieurs  manières  ;  c'est-à-dire ,  non- 
seulement  par  le  mensonge ,  mais  encore  par  la 
vérité;  afin  que  leur  téméraire  curiosité  leur 
tourne  à  mal  en  toutes  façons. 

C'est  ce  qu'enseigne  saint  Augustin,  fondé  sur 
les  Ecritures ,  dans  le  deuxième  livre  de  la  Doc- 
Irine  chrétienne,  ch.  xx  et  suivants. 
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Gardez-vous  bien,  ô  rois,  ô  grands  de  la  terre, 
d'approcher  de  vous  ces  trompeurs  et  ces  igno- 
rants que  l'on  appelle  devins  ;  «  qui  vous  font 
■»  des  raisonnements ,  et  vous  donnent  des  déci- 
5>  sions  de  ce  qu'ils  ignorent ,  »  dit  le  plus  sage 
des  rois  (  Prov.,  xxiii.  6.  ). 

Ne  cherchez  point  parmi  eux  des  interprètes 
de  vos  songes ,  comme  s'ils  étoient  mystérieux. 
"  Celui  qui  s'y  fie  est  un  insensé  :  une  vaine  espé- 
»  rance ,  et  le  mensonge ,  est  son  partage.  Celui 
)»  qui  s'arrête  à  ces  trompeuses  visions,  ressemble 
»  à  l'homme  qui  embrasse  uneombre,etqui court 
)>  après  le  vent.  Un  homme  croit  voir  un  autre 
)>  homme  devant  lui  dans  son  sommeil ,  et  prend 
»  pour  vérité  une  creuse  et  vaine  ressemblance.» 
(  Ce  ne  sont  que  vapeurs  impures ,  qui  s'élèvent 
dans  le  cerveau,  d'une  nourriture  mal  digérée.  ). 
«  Espérez-vous  épurer  vospenséesparcemélangc 
«  confus  d'imaginations ,  ou  que  le  mensonge 
)»  vous  instruise  de  la  vérité.  La  divination  est 
»  une  erreur  ;  les  augures  une  tromperie ,  et  les 
»  songes  un  mensonge  et  une  illusion.  Il  n'appar- 
»  tient  qu'au  Très-Haut  d'envoyer  de  véritables 
«  visions  :  et  tout  le  reste  ressemble  aux  fantai- 
»  sies  qu'une  femme  enceinte  se  met  dans  l'es- 
"  prit.  N'y  mettez  point  votre  cœur,  si  vous  ne 
)»  voulez  être  le  jouet  d'une  honteuse  foiblessc, 
')  d'une  folle  crédulité ,  et  d'une  espérance  trom- 
)'  pensé  {Eccli.,  xxxiv,  l,  2,  3,  4,  5,  6,  7.  ).» 

II.'  PROPOSITION. 

Oh  ne  doit  pa-s  présumer  des  comcils  humains,  ni  de 
leur  sa<jessc. 

"  L'homme  sait  à  peine  les  choses  passées ,  qui 
»  lui  découvrira  les  choses  futures  {Eccle.,  x. 
»  14.)?» 

Ainsi  «  qui  se  fie  en  son  cœur ,  est  fou  {Prov., 
»  xxviii.  26.  ).  i>  Et  encore  :  «  Ne  vous  élevez  pas 
»  dans  votre  cœur  comme  un  taureau  furieux, 
»  de  peur  que  cette  pensée  ne  vous  dévore.  Vos 
»  feuilles  seront  mangées,  vos  fruits  tomberont  ; 
5»  vous  demeurerez  un  bois  sec  ;  votre  gloire  et 
«votre  force  s'évanouiront  {EccH.,  vi.  2,3, 
»  sec.  Lxx.  ).  » 

Les  Egyptiens  sepiquoient  d'une  sagesse  extra- 
ordinaire dans  leurs  conseils.  Voici  comme  Dieu 
leur  parle  (Is.,  xix.  il  ,  12,  etc. )  :  «  Les  princes 
»  de  Tanis  ,  sages  conseillers  de  Pharaon  ,  lui 
»  ont  donné  des  conseils  extravagants.  Comment 
»  dites-vous  à  Pharaon  :  Je  suis  le  fils  des  sages , 
>>  le  fils  de  CCS  anciens  rois  renommés  par  leur 
»  prudence  ?  Où  sont  maintenant  vos  sages  ? 
)'  Qu'ils  vous  disent  ce  que  le  Dieu  des  armées  a 
»  ordonné  de  l'Egypte.  Les  princes  de  Tanis  ont 


w  perdu  l'esprit;  les  princes  de  Memphis  se  sont 
»  trompés  ,  et  ils  ont  trompé  l'Egypte ,  eux  en 
»  qui  elle  se  fioit  comme  en  ses  remparts.  Le  Sei- 
»  gneur  a  répandu  au  milieu  d'eux  l'esprit  de 
»  vertige  :  la  tête  leur  a  tourné  ;  et  ils  font  errer 
»  l'Egypte ,  comme  un  ivrogne  qui  chancelle,  et 
»  tournoie  en  vomissant.  L'Egypte  ne  fera  plus 
»  rien  :  elle  ne  fera  ni  grandes  ni  petites  choses. 
»  On  la  verra  étonnée  et  tremblante  comme  une 
»  femme.  Tous  ceux  qui  la  verront ,  trembleront 
»  à  la  vue  des  desseins  que  Dieu  a  sur  elle.  » 

Quand  on  voit  ses  ennemis  prendre  de  foiblcs 
conseils,  il  ne  faut  pas  pour  cela  s'enorgueillir, 
mais  songer  que  c'est  le  Seigneur  qui  leur  envoie 
cet  esprit  d'égarement  pour  les  punir ,  et  craindre 
un  semblable  jugement. 

S'il  se  retire ,  dit  le  prophète  (  Is. ,  xxix.  14.), 
«  la  sagesse  des  sages  périt ,  et  l'intelligence  des 
»  prudents  est  obscurcie.  » 

'<  C'est  lui  qui  réduit  à  rien  les  conseils  pro- 
»  fonds,  et  qui  rend  inutiles  les  grands  de  la  terre 
»  (Ibid.,  XL.  23.).  » 

Tremblez  donc  devant  lui ,  et  gardez-vous  de 
présumer  de  la  sagesse  humaine. 

III.'  PROPOSITION. 

Il  faut  comuUcr  Dieu  par  la  prière ,  tt  meUrc  en  lui  sa 
conliancc,  en  faisant  ce  qu'on  peut  de  son  côté. 

Nous  avons  vu  que  c'est  Dieu  qui  donne  la  sa- 
gesse. Nous  venons  de  voir  que  c'est  Dieu  qui 
l'ôte  aux  superbes.  Il  faut  donc  la  lui  demander 
humblement. 

C'est  ce  que  nous  enseigne  l'Ecclésiastique, 
lorsqu'aprcs  nous  avoir  prescrit ,  dans  le  chap. 
XXXVII  tant  de  fois  cité ,  tout  ce  que  peut  faire  la 
prudence,  il  conclut  ainsi  (Eccli. ,  xxxvii.  19.  )  : 
«  Mais  par  dessus  tout ,  priez  le  Seigneur ,  afin 
»  qu'il  dirige  vos  pas  à  la  vérité.  »  Lui  seul  la 
connoît  à  fond  ;  c'est  à  lui  seul  qu'il  en  faut  de- 
mander l'intelligence. 

IMais  qui  demande  de  Dieu  la  sagesse ,  doit 
faire  de  son  côté  tout  ce  qu'il  peut.  C'est  à  cette 
condition  qu'il  permet  de  prendre  confiance  à  sa 
puissance  et  à  sa  bonté.  Autrement  c'est  tenter 
Dieu ,  et  s'imaginer  vainement  qu'il  enverra  ses 
anges  pour  nous  soutenir,  quand  nous  nous  se- 
rons précipités  nous-mêmes  ;  ainsi  que  Satan 
osoitle  conseillera  Jésus-Christ (Matt.,  IV.  6, 7.). 
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ARTICLE  IV. 


Conséquences  de  la  doctrine  précédente  :  delà 
majesté  et  de  ses  accompagnements. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

Ce  que  c'est  que  la  majesté. 

Je  n'appelle  pas  majesté  ,  cette  pompe  qui  en- 
vironne les  rois ,  ou  cet  éclat  extérieur  qui  éblouit 
le  vulgaire.  C'est  le  rejaillissement  delà  majesté, 
et  non  pas  la  majesté  elle-même. 

La  majesté  est  l'image  de  la  grandeur  de  Dieu 
dans  le  prince. 

Dieu  est  infini ,  Dieu  est  tout.  Le  prince  ,  en 
tant  que  prince  ,  n'est  pas  regardé  comme  un 
homme  particulier  :  c'est  un  personnage  public; 
tout  l'état  est  en  lui  ;  la  volonté  de  tout  le  peuple 
est  renfermée  dans  la  sienne.  Comme  en  Dieu  est 
réunie  toute  perfection  et  toute  vertu ,  ainsi  toute 
la  puissance  des  particuliers  est  réunie  en  la  per- 
sonne du  prince.  Quelle  grandeur  qu'un  seul 
homme  en  contienne  tant  ! 

La  puissance  de  Dieu  se  fait  sentir  en  un  in- 
stant de  l'extrémité  du  monde  à  l'autre  ;  la  puis- 
sance royale  agit  en  même  temps  dans  tout  le 
royaume.  Elle  lient  tout  le  royaume  en  état, 
comme  Dieu  y  tient  tout  le  monde. 

Que  Dieu  retire  sa  main  ,  le  monde  retombera 
dans  le  néant  ;  que  l'autorité  cesse  dans  le  royau- 
me ,  tout  sera  en  confusion. 

Considérez  le  prince  dans  son  cabinet.  De  là 
partent  les  ordres  qui  font  aller  de  concert  les 
magistrats  et  les  capitaines ,  les  citoyens  et  les 
soldats ,  les  provinces  et  les  armées  par  mer  et 
par  terre.  C'est  l'image  de  Dieu ,  qui ,  assis  dans 
son  trône  au  plus  haut  des  cieux ,  fait  aller  toute 
la  nature. 

«  Quel  mouvement  se  fait ,  dit  saint  Augustin 
»  (AuG.,înPs.cxLViii,n. 2,  t.i\,col.  167.3.), 
w  au  seul  commandement  de  l'empereur  ?  Il  ne 
»  fait  que  remuer  les  lèvres ,  il  n'y  a  point  de  plus 
»  léger  mouvement ,  et  tout  l'empire  se  remue. 
»  C'est,  dit-il ,  l'image  de  Dieu  ,  qui  fait  tout  par 
»  sa  parole.  Il  a  dit ,  et  les  choses  ont  été  faites  ; 
»  il  a  commandé  ,  et  elles  ont  été  créées.  » 

On  admire  ses  œuvres  ;  la  nature  est  une  ma- 
tière de  discourir  aux  curieux.  «  Dieu  leur  donne 
»  le  monde  à  méditer  ;  mais  ils  ne  découvriront 
"  jamais  le  secret  de  son  ouvrage  depuis  le  com- 
»  mcncement  jusqu'à  la  fin  [L'ccle.,  m.  \\.).  .> 
On  en  voit  quelque  parcelle;  mais  le  fond  est 
impénétrable.  Ainsi  est  le  secret  du  prince. 

Les  desseins  du  prince  nesont  bien  connus  que 
par  l'exécution.  Ainsi  se  manifestent  les  conseils 


de  Dieu  :  jusque  là,  personne  n'y  entre,  que 
ceux  que  Dieu  y  admet. 

Si  la  puissance  de  Dieu  s'étend  partout,  la 
magnificence  l'accompagne.  Il  n'y  a  endroit  de 
l'univers  où  il  ne  paroisse  des  marques  éclatantes 
de  sa  bonté.  Voyez  l'ordre,  voyez  la  justice, 
voyez  la  tranquillité  dans  tout  le  royaume  :  c'est 
l'effet  naturel  de  l'autorité  du  prince. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  majestueux  que  la  bonté 
répandue  :  et  il  n'y  a  point  de  plus  grand  avilis- 
sement de  la  majesté ,  que  la  misère  du  peuple 
causée  par  le  prince. 

Les  méchants  ont  beau  se  cacher ,  la  lumière 
de  Dieu  les  suit  partout  ;  son  bras  va  les  atteindre 
jusqu'au  haut  des  cieux ,  et  jusqu'au  fond  des 
abîmes.  «  Où  irai-je  devant  votre  esprit ,  et  où 
»  fuirai-je  devant  votre  face  ?  Si  je  monte  au  ciel, 
j)  vous  y  êtes  ;  si  je  me  jette  au  fond  des  enfers , 
»  je  vous  y  trouve  ;  si  je  me  lève  le  matin ,  et  que 
»  j'aille  me  retirer  sur  les  mers  les  plus  éloignées, 
)»  c'est  votre  main  qui  me  mène  là ,  et  votre  main 
»  droite  me  tient.  Et  j'ai  dit  :  Peut-être  que  les 
»  ténèbres  me  couvriront  ;  mais  la  nuit  a  été  un 
»  jour  autour  de  moi.  Devant  vous  les  ténèbres 
)>  ne  sont  pas  ténèbres ,  la  nuit  est  éclairée 
»  comme  le  jour  :  l'obscurité  et  la  lumière  ne 
»  sont  qu'une  même  chose  (  Ps.  cxxxviii.  7,8, 
»  9  ,  etc.  ).  »  Les  méchants  trouvent  Dieu  par- 
tout ,  en  haut  et  en  bas ,  nuit  et  jour  ;  quelque 
matin  qu'ils  se  lèvent ,  il  les  prévient  ;  quelque 
loin  qu'ils  s'écartent ,  sa  main  est  sur  eux. 

Ainsi  Dieu  donne  au  prince  de  découvrir  les 
trames  les  plus  secrètes.  Il  a  des  yeux  et  des 
mains  partout.  Nous  avons  vu  que  les  oiseaux  du 
ciel  lui  rapportent  ce  qui  se  passe.  Il  a  même 
reçu  de  Dieu  ,  par  l'usage  des  affaires  ,  une  cer- 
taine pénétration  qui  fait  penser  qu'il  devine. 
A-t-il  pénétré  l'intrigue?  ses  longs  bras  vont 
prendre  ses  ennemis  aux  extrémités  du  monde  : 
ils  vont  les  déterrer  au  fond  des  abîmes.  Il  n'y  a 
point  d'asile  assuré  contre  une  telle  puissance. 

Enfin  ramassez  ensemble  les  choses  si  grandes 
et  si  augustes  que  nous  avons  dites ,  sur  l'autorité 
royale.  Voyez  un  peuple  immense  réuni  en  une 
seule  personne;  voyez  cette  puissance  sacrée, 
paternelle  et  absolue  ;  voyez  la  raison  secrète  qui 
gouverne  tout  le  corps  de  l'état ,  renfermée  dans 
une  seule  tête  :  vous  voyez  l'image  de  Dieu  dans 
les  rois  ,  et  vous  avez  l'idée  de  la  majesté  royale. 

Dieu  est  la  sainteté  même ,  la  bonté  même ,  la 
puissance  même  ,  la  raison  même.  En  ces  choses 
est  la  majesté  de  Dieu.  En  l'image  de  ces  choses 
est  la  majesté  du  prince. 

Elle  est  si  grande  cette  majesté ,  qu'elle  ne 
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peut  èivv  dans  le  piiiue  comme  dans  sa  source  ; 
elle  est  empruntée  de  Dieu,  qui  la  lui  donne 
jiour  le  bien  des  peuples,  à  qui  il  est  bon  d'être 
eoHtenu  par  une  force  supérieure. 

Je  ne  sais  quoi  de  divin  s'attache  au  prince, 
et  inspire  la  crainte  aux  peuples.  Que  le  roi  ne 
s'oublie  pas  pour  cela  lui-même.  <<  Je  l'ai  dit , 
»  c'est  Dieu  qui  parle  ;  Je  l'ai  dit  :  Vous  êtes  des 
»  dieux  ,  et  vous  êtes  tous  enfans  du  Très-Haut; 
»  mais  vous  mourrez  comme  des  hommes ,  et 
»  vous  tomberez  comme  les  grands  (/*.«.  i.xxxi. 
»  6,  7.  ).  «Je  l'ai  dit ,  Vous  êtes  des  dieux  :  c'est- 
à-dire  :  Vous  avez  dans  votre  autorité,  vous 
portez  sur  votre  front  un  caractère  divin.  Vous 
êtes  les  enfants  du  Très-Haut  :  c'est  lui  qui  a 
(Habli  votre  puissance  pour  le  bien  du  genre  hu- 
main. Mais ,  ô  dieux  de  chair  et  de  sang  ,  ô  dieux 
de  boue  et  de  poussière ,  vous  mourrez  comme 
des  hommes  ,  vous  tomberez  comme  les  grands. 
La  grandeur  sépare  les  honnnes  pour  im  peu  de 
temps  ;  une  chute  commune  à  la  fin  les  égale 
tous. 

O  rois  !  exercez  donc  hardiment  votre  puis- 
sance ;  car  elle  est  divine  et  salutaire  au  genre 
humain-,  mais  exercez-la  avec  humilité.  Elle 
vous  est  appliquée  par  le  dehors.  Au  fond,  elle 
vous  laisse  foibles  ;  elle  vous  laisse  mortels  ;  elle 
vous  laisse  pécheurs,  et  vous  charge  devant  Dieu 
d'un  plus  grand  compte. 

II.o  PROPOSITION. 

Jm  mtttjmmimili .  Ut  nuKiniftcencc ,  cUonica  Us  ijrinuli-s 
vérins  roiiriimicul à  la  mujatv. 

A  la  grandeur  conviennent  les  choses  grandes: 
à  la  grandeur  la  plus  éminente ,  les  choses  les 
plus  grandes ,  c'est-à-dire ,  les  grandes  vertus. 

Le  prince  doit  penser  de  grandes  choses.  "  Le 
»  prince  pensera  des  choses  dignes  d'un  prince 

»  (Is.  ,  XXXII.  8.  ).  ;> 

Les  pensées  vulgaires  déshonorent  la  majesté. 
Saïil  est  élu  roi  ;  en  même  temps  Dieu  ,  qui  l'a 
élu  ,  «  lui  change  le  cœur ,  et  il  devient  un  autre 
»  homme (l.  licg. ,  x.  6  ,  9.).  < 

Taisez-vous,  pensées  vulgaires;  cédez  aux 
Ikcnsées  royales. 

Les  pensées  royales  sont  celles  qui  regardent 
le  bien  général  ;  les  grands  hommes  ne  sont  pas 
nés  pour  eux-mêmes  ;  les  grandes  puissances  que 
tout  le  monde  regarde ,  sont  faites  pour  le  bien 
de  tout  le  monde. 

Le  prince  est  par  sa  charge ,  entre  tous  les 
hommes ,  le  plus  au-dessus  des  petits  intérêts , 
le  plus  intéressé  au  bien  public  :  son  vrai  inté- 
rêt est  celui  de  l'état.  Il  ne  peut  donc  prendre 
Tome  IV, 
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des  desseins  trop  nobles ,  ni  trop  au-dessus  des 
petites  vues  et  des  pensées  particulières.  u 

CeSaid,  changé  en  un  autre  homme,  dans  le. 
temps  qu'il  fut  lidèle  à  la  grâce  de  son  ministère, 
éloit  au-dessus  de  tout.  -l 

Au-dessus  de  la  royauté  ,  dont  il  appréhende 
le  fardeau ,  et  dont  il  méprise  le  faste  (  1 .  Reg. , 
X,  XI.).  Nous  l'avons  déjà  vu. 

Au-dessus  dos  sentiments  de  vengeance.  A  un 
jour  de  victoire  où  tout  le  peuple  lui  veut  immo- 
ler ses  ennemis  ,  il  oITre  à  Dieu  un  sacrifice  de 
clémence  (/6/rf. ,  XI.  li,  18.). 

Au-dessus  de  lui-même ,  et  de  tous  les  senti- 
ments que  le  sang  inspire  :  prêt  à  dévouer  pour 
le  peuple  sa  propre  personne ,  et  celle  de  Jona- 
thas  son  fils  bien-aimé  (Ibid. ,  xiv.  41.). 

Que  dirons-nous  de  David ,  à  qui  on  donne 
cette  belle  et  juste  louange  (2.  Jieg. ,  xiv.  I7.  ) .' 
•<  Le  roi  mon  seigneur  ressemble  à  un  ange  de 
')  Dieu  :  il  n'est  ému  ni  du  bien  ni  du  mal  qu'on 
->  dit  de  lui.  »  Il  va  toujours  au  bien  public  ;  soit 
que  les  hommes  ingrats  blâment  sa  conduite  ;  soit 
qu'elle  trouve  les  louanges  dont  elle  est  digne. 

Voilà  la  véritable  magnanimité  ,  que  les 
louanges  n'enflent  point,  que  le  blâme  n'abat 
point ,  (pie  la  seule  vérité  touche. 

On  abandonne  avec  joie  toute  sa  fortune  à  la 
conduite  d'un  tel  prince.  '<  Vous  êtes  comme  un 
»  ange  de  Dieu;  faites  de  moi  tout  ce  qu'il  vous 
)' plaira ,  »  lui  dit  Miphiboseth  [Ibid.,  xix. 
il.),  petit-fils  de  Saiil ,  trahi  par  Siba  son  ser- 
viteur. 

En  effet  David  n'étoit  plein  que  de  grandes 
choses ,  de  Dieu  et  du  bien  public. 

Nous  avons  vu  que,  malgré  les  rébellions  et 
l'ingratitude  de  son  peuple,  il  se  dévoue  pour 
lui  à  la  vengeance  divine,  comme  étant  le  seul 
coupable.  -<  Frappez,  Seigneur,  frappez  ce  cou- 
))  pable ,  et  épargnez  le  peuple  innocent  {Ibid., 

>•  XXIV.   17.),  » 

Combien  sincèrement  avoue -t- il  sa  faute, 
chose  si  rare  à  un  roi.  Avec  quel  zèle  la  répare- 
t-il?  «  J'ai  péché,  dit-il  (Ibid.),  d'avoir  fait  le 
"  dénombrement  du  peuple.  O  Seigneur  !  par- 
>'  donnez-moi  ;  car  j'ai  agi  trop  follement.  » 

Nous  lui  avons  vu  mépriser  sa  vie  en  cent 
combats  ;  et  aprè-s,  nous  l'avons  vu  se  mettre  au- 
dessus  de  la  gloire  de  combattre ,  en  se  conser- 
vant pour  son  état. 

Mais  combien  est-il  au-dessus  du  ressentirtient 
et  des  injures?  Nous  avons  admiré  sa  joie ,  quand 
Abigaïl  l'empêcha  de  se  venger  de  sa  propre 
main.  Nous  l'avons  vu  épargner  et  défendre 
contre  les  siens  Saiil  son  persécuteur,  quoiqu'il 
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sût  qu'eu  se  vengeant  il  s'assuroit  la  comonne , 
dont  la  succession  lui  appartenoit.  Quelle  hau- 
teur de  courage ,  de  se  mettre  si  aisément  au- 
dessus  de  la  douceur  de  régner,  et  de  celle  de  la 
Teugeance ! 

Quand  Saiil  et  Jonathas  furent  tués ,  David  les 
pleure  tous  deux  ;  David  chante  leur  louange.  Ce 
n'est  pas  seulement  Jonathas  son  intime  ami, 
dont  il  déplore  la  perte  :  il  pleure  son  persécu- 
teur :  «  Saiil  et  Jonathas ,  tous  deux  aimables  et 
»  couverts  de  gloire ,  toujours  unis  dans  leur  vie, 
j)  n'ont  pas  été  séparés  à  la  mort.  Filles  d'Israël , 
»  pleurez  Saiil  qui  vous  habilloit  de  pourpre, 
5)  par  qui  vous  aviez  des  parures  d'or  ;  »  et  le 
reste  (  2.  Beg.,  i.  17,  23,  24,  etc.  ). 

Il  ne  tait  point  les  vertus  d'un  prédécesseur 
injuste,  qui  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  le' 
jicrdre  :  il  les  célèbre ,  il  les  immortalise  par  une 
j)oésie  incomparable. 

Il  ne  pleure  pas  seulement  Saiil;  il  le  venge , 
et  punit  de  mort  celui  qui  s'étoit  vanté  de  l'avoir 
tué.  «  Je  l'ai  percé  de  mon  épée ,  disoit  ce  traître 
).  (  Ibid.,  10.),  après  lui  avoir  ôté  le  diadème  de 
»  dessus  la  tête ,  et  le  bracelet  qu'il  avoit  au  bras; 
>■  pour  vous  apporter  ces  marques  royales ,  à 
»  vous  mon  seigneur.  » 

Ces  riches  présents  ne  sauvèrent  pas  ce  parri- 
cide. «  Pourquoi  n'as-tu  pas  craint  de  mettre  la 
»  main  sur  l'oint  du  Seigneur  (/6/d.,  14.).  » 

Que  ce  soit,  si  vous  voulez,  l'intérêt  de  la 
royauté  qui  lui  ait  fait  venger  son  prédécesseur; 
toujours  est-ce  un  sentiment  au-dessus  des  pen- 
sées vulgaires,  que  David  banni ,  loin  de  témoi- 
gner de  la  joie  d'une  mort  qui  le  délivroit  d'un 
si  puissant  ennemi  et  lui  mettoit  le  diadème  sur 
la  tête ,  la  venge  sur  l'heure,  et  assure  le  repos 
public  avec  la  vie  des  rois. 

11  avoit  encore  un  redoutable  ennemi  ;  c'étoit 
un  fils  de  Saiil,  qui  parlageoit  le  royaume  :  il 
sembloit  que  la  politique  le  pouvoit  porter  à 
ménager  davantage  celui  qui  le  défit  de  Saul , 
mais  ce  grand  courage  ne  veut  point  être  délivré 
de  ses  ennemis  par  des  attentats  et  par  des 
crimes. 

En  effet,  quelque  temps  après,  des  méchants 
lui  apportèrent  la  tcte  de  ce  second  ennemi. 
'<  Voilà,  lui  dirent-ils  (2.  Reg.,  iv.  8,  9,  10, 
»  11,  J2.),  la  tête  d'Isboseth,  fils  de  Saul,  qui 
»  eu  vouloit  à  votre  vie  ;  mais  le  Seigneur  vous 
V  en  a  vengé.  David  dit  :  Alve  le  Seigneur  qui 
»  m'a  délivré  de  tout  péril  !  j'ai  fait  mourir  celui 
i>  qui  croyoit  m'apporter  une  nouvelle  agréable 
»  en  m'annonrant  la  mort  de  Saiil  :  il  trouva  la 
»  mort  lui-même  au  lieu  de  la  récompense  qu'il 


»  cspéroit  :  combien  plus  vous  dois-je  ôtcr  de  la 
»  terre ,  vous  qui  avez  lue  dans  son  lit  un  homme 
»  innocent  !  » 

Il  les  fit  mourir  aussitôt,  et  fit  attacher  en  lieu 
public  leurs  mains  sanguinaires,  et  leurs  pieds 
qui  avoient  couru  au  meurtre  ;  afin  que  tout  Is- 
raël conniit  qu'il  ne  vouloit  point  de  tels  services. 

Et  ce  qui  montre  qu'il  agit  en  tout  par  les 
motifs  les  plus  nobles ,  c'est  le  soin  qu'il  prend 
des  restes  de  la  maison  de  Saiil  (2.  Jieg.,  ix,  1,7, 
S,  9.).  «  Reste-t-il  encore  quelqu'un  de  la  maison 
>'  de  Saiil,  afin  que  je  lui  fasse  du  bien  pour  l'a- 
»  mour  de  Jonathas  ?  »  Il  trouva  Miphiboseth  , 
fils  de  Jonathas ,  à  qui  il  donna  sa  table ,  après  lui 
avoir  rendu  toutes  les  terres  de  sa  maison. 

Au  lieu  que  les  rois  d'une  nouvelle  famille  ne 
songent  qu'à  afibiblir  et  à  détruire  les  restes  des 
maisons  qui  ont  été  sur  le  trône  devant  eux, 
David  soutient  et  relève  la  maison  de  Saiil  et  de 
Jonathas. 

En  un  mot  toutes  les  actions  et  toutes  les  pa- 
roles de  David  respirent  je  ne  sais  quoi  de  si 
grand ,  et  par  conséquent  de  si  royal ,  qu'il  n<^ 
faut  que  lire  sa  vie,  et  écouter  ses  di.scours,  pour 
prendre  l'idée  del  a  magnanimité. 

A  la  magnanimité  répond  la  magnificence ,  qui 
joint  les  grandes  dépenses  aux  grands  desseins. 

David  nous  en  est  encore  un  beau  modèle.  Ses 
victoires  étoient  marquées  par  les  dons  mîigni- 
fiques  qu'il  faisoit  au  sanctuaire,  qu'il  enrichis- 
soit  des  dépouilles  des  royaumes  subjugués 
{2.  Iieg.,\m.  H;  i.  Far.,\\\n.  il.). 

La  belle  chose  de  voir  ce  grand  homme,  après 
avoir  achevé  glorieusement  tant  de  guerres,  pas- 
ser sa  vieillesse  à  faire  les  préparatifs  et  les  des- 
seins de  ce  magnifique  temple,  que  son  fils  bâtit 
après  sa  mort  ! 

«  Il  assembla  à  grands  frais  tout  ce  qu'il  y 
))  avoit  de  plus  excellents  ouvriers  ;  il  amassa  des 
»  poids  immenses  de  fer  et  d'airain;  les  cèdres 
»  qu'il  fit  venir  n'avoient  point  de  prix  :  il  con- 
»  sacra  à  ce  grand  ouvrage  cent  mille  talents 
»  d'or,  et  dix  millions  de  talents  d'argent  ;  le 
»  reste  étoit  innombrable.  Salomon  mon  fils  est 
»  jeune;  et  la  maison ,  disoit- il ,  que  je  veux  bâtir, 
»  doit  être  renommée  par  tout  l'univers  :  ainsi 
»  je  lui  en  veux  préparer  toute  la  dépense  (1 .  Par., 
»  XXII.  1,  2,  3,  4,  5,  14.).  » 

Après  de  si  magnifiques  préparatifs  il  croyoit 
n'avoir  rien  fait.  «  J'ai  offert ,  dit-il  (Ibid.,  14.  ) , 
»  à  Dieu  toutes  ces  choses  dans  ma  pauvreté.  >• 
Il  trouve  pauvre  tout  ce  qu'il  a  préparé,  parce 
que  cette  dépense  royale  n'égaloit  pas  ses  désirs 
ni  ses  idées  :  tant  il  les  avoit  grandes. 
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On  parlera  plus  coinmodéincnt  en  un  autre 
fridroil  des  inagnilicences  de  Salomon,  et  des 
autres  grands  rois  de  Juda.  Et  pour  définir  en 
quoi  consiste  la  niagnilicence,  on  verra  qu'elle 
|>aroît  dans  les  grands  travaux  consacrés  à  l'uli- 
lité  publi(iue  ;  dans  les  ouvrages  qui  attirent  de 
la  gloire  à  la  nation,  qui  impriment  du  respect 
aux  sujets  et  aux  étrangers ,  cl  rendent  immortels 
les  noms  des  princes. 

LIVRE  SIXIÈME. 

LLS   DEVOIRS   DES   SUJETS  ENVERS  LE  l'RLVCE, 
ÉTABLIS  PAR  LA  DOCTRINE  PRÉCÉDENTE. 


ARTKXE  PREMIER. 

Du  service  qu'on  doit  au  prince. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 
Ou  (luil  ai(  prince  les  mêmes  services  qu'à  sa  paliie. 

Personne  n'en  peut  douter,  après  que  nous 
avons  vu  que  tout  l'état  est  en  la  personne  du 
prince.  En  lui  est  la  puissance  ;  en  lui  est  la  vo- 
Ifinté  de  tout  le  peuple;  à  lui  seul  appartient  de 
l'aire  tout  conspirer  au  bien  public.  11  faut  faire 
concourir  ensemblele  service  qu'on doitau  prince, 
et  celui  qu'on  tloit  à  l'état,  comme  choses  insé- 
parables. 

11.'  PROPOSITION. 
Il  /uni  sinir  l'ilnt  comme  le  inince  l'enUivI. 

(lar  nous  avons  vu  qu'en  lui  réside  la  raison 
ipii  conduit  l'état. 

Ceux  qui  pensent  servir  l'état  autrement  qu'en 
servant  le  prince ,  et  en.  lui  obéissant ,  s'attribuent 
iMie partie  de  l'autorité  royale;  ils  troublent  la  paix 
publique ,  et  le  concours  de  tous  les  membres 
avec  le  chef. 

Tels  éloicnt  les  enfants  de  Sarvia  ,  qui ,  par  un 
faux  zèle,  vouloient  perdre  ceux  à  qui  David 
avoit  pardonné.  «  Qu'y  a-t-il  entre  vous  et  moi, 
'  enfants  de  Sarvia  ?  Vous  m'êtes  aujourd'hui  un 
)'  satan  (2.  Reg.,  xix.  22.  j.  » 

Le  prince  voit  de  plus  loin  et  de  plus  haut  :  on 
doit  croire  qu'il  voit  mieux;  et  il  faut  obéir  sans 
murmure,  puisque  le  murmure  est  une  disposi- 
tion à  la  sédition. 

\jR  prince  sait  tout  le  secret  et  toute  la  suite 
des  affaires  :  manquer  d'un  moment  à  ses  ordres, 
c'est  mettre  tout  en  hasard.  «  David  dit  à  Amasa  : 
w  Assemblez  l'armée  dans  trois  jours ,  et  rendez- 
»  vous  près  de  moi  en  même  temps.  Amasa  alla 
M  donc  assembler  l'armée,  et  demeura  plus  que 


»  le  roi  n'avoit  ordonné.  Et  David  dit  à  Abisaï  : 
■»  Séba  nous  fera  plus  de  mal  qu'Absalom  :  allez 
»  vite  avec  les  gens  qui  sont  près  de  ma  personne, 
»  et  poursuivez  -  le  sans  relâche  (  2.  Reg.,  \x.  4  , 
»  5  ,  6.).  » 

Amasa  n'avoit  pas  compris  que  l'obéissance 
consiste  dans  la  ponctualité. 

III.'^  PROPOSITION. 

//  n'ij  a  que  les  ennemis  jnMics ,  qui  séparent  l'intérêt 
(lu  prince  de  l'inlèrèt  de  l'étal. 

Dans  le  style  ordinaire  de  l'Ecriture,  les  en- 
nemis de  l'état  sont  appelés  aussi  les  ennemis  du 
roi.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Saiil  appelle 
ses  ennemis ,  les  Philistins  ennemis  du  peuple  de 
Dieu  (  1.  Reg.,  xiv.  24.  ).  David  ayant  défait  les 
Philistins  :  «  Dieu,  dit-il  (2.  Reg..,  v.  20.),  a 
»  défait  mes  ennemis.  »  Et  il  n'est  pas  besoin  de 
rapporter  plusieurs  exemples  d'une  chose  troj» 
claire  pour  être  prouvée. 

Il  ne  faut  donc  point  penser,  ni  qu'on  puisse 
attaquer  le  peuple  sans  attaquer  le  roi ,  ni  qu'on 
puisse  attaquer  le  roi  sans  attaquer  le  peuple. 

C'étoit  une  illusion  trop  grossière,  que  ce  dis- 
cours que  faisoit  Rabsace  ,  général  de  l'armée  de 
Sennachéril)  roi  d'Assyrie.  Son  maître  l'avoit 
envoyé  pour  exterminer  Jérusalem,  et  trans- 
porter les  Juifs  hors  de  leur  pays.  Il  fait  semblant 
d'avoir  pitié  du  peuple  réduit  à  l'extrémité  par 
la  guerre ,  et  tâche  de  le  soulever  contre  son  roi 
Ezéchias.  Voici  comme  il  parle  devant  tout  le 
peuple  aux  envoyés  de  ce  prince  (  i.  Reg.,  xviii. 
27,  28,  29,  etc.  )  :  «  Ce  n'est  pas  à  Ezéchias  votre 
»  maître  que  le  roi  mon  maître  m'a  envoyé;  il 
«  m'a  envoyé  à  ce  pauvre  peuple,  réduit  à  .se 
"  nourrir  de  ses  excréments.  Puis  il  cria  à  tout  le 
^>  peuple  :  Ecoutez  les  paroles  du  grand  roi ,  le 
"  roi  d'Assyrie  :  Voici  ce  que  dit  le  roi  :  Qu'E- 
»  zéchias  ne  vous  trompe  pas  ;  car  il  ne  pourra 
)'  vous  délivrer  de  ma  main.  \e  l'écoutez  pas; 
>.  mais  écoutez  ce  que  dit  le  roi  des  Assyriens  : 
»  faites  ce  qui  vous  est  utile,  et  venez  à  moi. 
'  Chacun  de  vous  mangera  de  sa  vigne  et  de  son 
"  figuier,  et  boira  de  l'eau  de  sa  citerne,  jusqu'à 
w  ce  que  je  vous  transporte  à  une  terre  aussi 
'■  bonne  et  aussi  fertile  que  la  vôtre,  abondante 
"  en  vin ,  en  blé ,  en  miel ,  en  olives,  et  en  toutes 
)'  sortes  de  fruits  :  N'écoutez  donc  plus  Ezéchias 
■»  qui  vous  trompe.  » 

Flatter  le  peuple ,  pour  le  séparer  des  inté- 
rêts de  son  roi ,  c'est  lui  faire  la  plus  cruelle  de 
toutes  les  guerres,  et  ajouter  la  sédition  à  ses 
autres  maux. 

Que  les  peuples  détestent  donc  les  Rabsace,  et 
tous  ceux  qui  font  semblant  de  les  aimer ,  lors- 
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qu'ils  attaquent  leur  roi.  On  n'attaque  jamais 
tant  le  corps ,  que  quand  on  l'attaque  dans  la 
tête,  quoiqu'on  paroisse  pour  un  temps  flatter  les 
autres  parties. 

IV.>=  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  cire  aimé  coimiie  un  bien  public ,  et  àu 
vie  est  l'objet  des  vœux  de  tout  le  peuple. 

De  là  ce  cri  de  Vive  le  roi ,  qui  a  passé  du 
peuple  de  Dieu  à  tous  les  peuples  du  monde.  A 
l'élection  de  Saul ,  au  couronnement  de  Salo- 
raon ,  au  sacre  de  Joas ,  on  entend  ce  cri  de  tout 
le  peuple,  Vive  le  roi ,  vive  le  roi,  vive  le  roi  Da- 
vid, vive  le  roi  Salomon  (  1 .  lieg.,  x.  24;  .3.  Beg., 
I.  31,  3i,  39  ;  4.  Beg.,  XI.  12.). 

Quand  on  abordoitlesrois,on  coinmençoit  par 
ces  vœux  :  «  O  roi,  vivez  à  jamais  (  2.  Eson.,  ii. 
»  3.).  Dieu  conserve  votre  vie,  ô  roi  mon  sei- 
«  gneur.  » 

Le  prophète  Baruch  commande ,  pendant  la 
captivité,  à  tout  le  peuple,  de  «  prier  pour  la  vie 
»  du  roi  Nabucliodonosor ,  et  pour  la  vie  de  son 
)'  fils  Balthasar  (  Baruc,  i.  11.).» 

Tout  le  peuple  «  offroit  des  sacrifices  au  Dieu 
'>  du  ciel,  et  prioit  pour  la  vie  du  roi ,  et  celle  de 
y>  ses  enfants  (  1.  Esi>n.,  vi.  10.  ).  » 

Saint  Paul  nous  a  commandé  de  prier  pour  les 
puissances  (  1 .  ïim.,  ii.  2.  ) ,  et  a  mis  dans  leur 
conservation  celle  de  la  tranquillité  publique. 

On  juroit  par  la  vie  du  roi ,  comme  par  une 
chose  sacrée  ;  et  les  chrétiens  ,  si  religieux  à  ne 
point  jurer  par  les  créatures,  ont  révéré  ce  ser- 
ment, adorant  les  ordres  de  Dieu  dans  le  salut  et 
la  vie  des  princes.  Nous  en  avons  vu  les  passages. 

Le  prince  est  un  bien  public  que  chacun  doit 
être  jaloux  de  se  conserver.  «  Pourquoi  nos  frères 
»  de  Juda  nous  ont-ils  dérobé  le  roi ,  comme  si 
>  c'étoit  à  eux  seuls  de  le  garder  (  2.  Beg.,  xix. 
»  41,  etc.)?  »  et  le  reste  que  nous  avons  vu. 

De  là  ces  paroles ,  déjà  remarquées.  «  Le 
»  peuple  dit  à  David  {Ibid.,  xviii.  3.  )  :  Vous  ne 
»  combattrez  pas  avec  nous  :  il  vaut  mieux  que 
))  vous  demeuriez  dans  la  ville  pour  nous  sauver 
»  tous.  » 

La  vie  du  prince  est  regardée  comme  le  salut 
de  tout  le  peuple  :  c'est  pourquoi  chacun  est  soi- 
gneux de  la  vie  du  prince ,  comme  de  la  sienne, 
et  plus  que  de  la  sienne. 

«  L'oint  du  Seigneur ,  que  nous  regardions 
»  comme  le  souffle  de  notre  bouche  (Jehe.m. 
•»  Lam.,  IV.  20.);  »  c'est-à-dire,  qui  nous  étoit 
cher  comme  l'air  que  nous  respirons.  C'est  ainsi 
que  Jérémie  i)arle  du  roi. 

<(  Les  gens  de  David  lui  dirent  :  Vous  ne  vien- 
»  drez  plus  avec  nous  à  la  guerre ,  pour  ne 


))  point  éteindre  la  lumière  d'Israël  [i.  Beg., 

»  XXI.  17.  ).  » 

Voyez  comme  on  aime  le  prince;  il  est  la  lu- 
mière de  tout  le  royaume.  Qu'est-ce  qu'on  aime 
davantage  que  la  lumière?  Elle  fait  la  joie  et  le 
plus  grand  bien  de  l'univers. 

Ainsi  un  bon  sujet  aime  son  prince  comme  le 
bien  public,  comme  le  salut  de  tout  l'état,  comme 
l'air  qu'il  respire,  comme  la  lumière  de  ses  yeux, 
comme  sa  vie ,  et  plus  que  sa  vie. 

V.e  PROPOSITION. 

La  viort  du  prince  est  une  calamité  publique  :  et  les  gens 
de  bien  la  regardent  comme  un  châtiment  de  Dieu 
sur  tout  le  peuple. 

Quand  la  lumière  est  éteinte,  tout  est  en  ténè- 
bres ,  tout  est  en  deuil . 

C'est  toujours  un  malheur  public ,  lorsqu'un 
état  change  de  main  ;  à  cause  de  la  fermeté 
d'une  autorité  établie ,  et  de  la  foiblesse  d'un 
règne  naissant. 

C'est  une  punition  de  Dieu  pour  un  état ,  lors- 
qu'il change  souvent  de  maître  "  Les  péchés  de 
«  la  terre,  dit  le  Sage  (Prov.,  xxviii.  2.  ) ,  sont 
»  cause  que  les  princes  sont  multipliés  :  la  vie 
)'  du  conducteur  est  prolongée,  afin  que  la  sagesse 
»  et  la  science  abonde.  »  C'est  un  malheur  à  un 
état  d'être  privé  des  conseils  et  de  la  sagesse  d'un 
prince  expérimenté ,  et  d'être  soumis  à  de  nou- 
veaux maîtres ,  qui  souvent  n'apprennent  à  être 
sages  qu'aux  dépens  du  peuple. 

Ainsi  quand  Josias  eut  été  tué  dans  la  bataille 
de  Mageddo  ,  «  toute  la  Judée  et  tout  Jérusalem 
»  le  pleurèrent,  principalement  Jérémie,  dont 
))  tous  les  musiciens  et  les  musiciennes  chantent 
»  encore  à  présent  les  lamentations  sur  la  mort 
»  de  Josias  (  2.  Paralip.,  xxxv.  24.  ).  » 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  bons  princes , 
comme  Josias  ,  dont  la  mort  est  réputée  un  mal- 
heur public  ;  le  même  Jérémie  déplore  encore  la 
mort  de  Sédécias,de  ce  Sédécias  dont  il  est  écrit, 
«  qu'il  avoit  mal  fait  aux  yeux  du  Seigneur ,  et 
M  qu'il  n'avoit  pas  respecté  la  face  de  Jérémie , 
M  quiluiparloitdelapartde  Dieu(/6/d.,  xxxvi. 
»  12.  ).  »  Loin  de  respecter  ce  saint  prophète,  il 
l'avoit  persécuté  (Jerem.,  xxxvii  et  xxxviii.  ). 
Et  toutefois  après  la  ruine  de  Jérusalem ,  où  Sé- 
décias fait  prisonnier  eut  les  yeux  crevés;  Jéré- 
mie ,  qui  déplore  les  maux  de  son  peuple,  dé- 
plore comme  un  des  plus  grands  malheurs  le 
malheur  de  Sédécias.  «.  L'oint  du  Seigneur,  qui 
»  étoit  comme  le  souflle  de  notre  bouche ,  a  été 
))  pris  pour  nos  péchés  :  lui  à  qui  nous  disions  : 
»  Nous  vivrons  sous  votre  ombre  parmi  les  gen- 
))  tils  (  Jerem.  Lam.,  iv.  20.).  »  Un  roi  captif, 
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un  roi  dépouillé  de  ses  états,  et  même  privé  de 
l.i  vue ,  est  regardé  comme  le  soutien  et  la  con- 
solation de  son  peuple  captif  avec  lui.  Ce  reste 
de  majesté  senibloit  encore  répandre  un  certain 
éclat  sur  la  nation  désolée  ;  et  le  peuple ,  louché 
des  malheurs  de  son  prince,  les  déplore  plus  que 
les  siens  propres.  «  Le  seigneur,  dit-il  (  Jerem. 
»  Lam.,  II.  t) ,  i).  ),  a  renversé  sa  maison  ;  il  a 
»  oublié  les  fêles  et  les  sabbats  de  Sion  ;  le  roi  et 
»  le  pontife  ont  été  robjct  de  sa  fureur.  Les 
»  portes  de  Jérusalem  sont  abattues  :  Dieu  a  livré 
»  son  roi  et  ses  princes  aux  gentils.  » 

Le  prophète  regarde  le  malheur  du  prince 
comme  un  malheur  public ,  et  un  châtiment  de 
Dieu  sur  tout  le  peuple  :  même  le  malheur  d'un 
prince  méchant  ;  car  il  ne  perd  pas  par  ses 
crimes  la  qualité  d'oint  du  Seigneur,  cl  la  sainte 
onction  qui  l'a  consacré  le  rend  toujours  véné- 
rable. 

C'est  pourquoi  David  pleure  avec  tout  le  peuple 
la  mort  deSaiil ,  quoique  méchant,  'i  Tes  princes 
>'  sont  morts  sur  tes  montagnes  ,  ô  Israël  !  Com- 
»  ment  les  forts  ont-ils  été  tu(''s?  .Ne  portez  point 
»  cette  nouvelle  dans  Celh  ;  ne  l'annoncez  point 
»  dans  les  rues  d'Ascalon ,  de  peur  que  les 
»  femmes  des  riiilistins  ne  s'en  réjouissent  ;  de 
«  peur  que  ce  ne  soit  un  sujet  de  joie  aux  lilles 
»  des  incirconcis.  ^lontagnes  de  Gelboé  ,  que  la 
»  rosée  ni  la  pluie  ne  dislillent  plus  sur  vous, 
))  que  vos  champs  stériles  ne  portent  pins  de  quoi 
»  offrir  des  prémices  ;  jjuisijue  sur  vous  sont 
»  tombés  les  boucliers  des  forts,  le  liouclier  de 
»  Saiil ,  comme  s'il  n'avoit  pas  été  oint  de  l'huile 
»  sacrée  (  2.  lieg.,  i.  10,20,  2 1 .  ).  »  Kt  le  reste 
que  nous  avons  déjà  rajtporté. 

C'est  ainsi  que  la  mort  du  prince,  quoique 
méchant ,  quoique  réprouvé ,  fait  la  joie  des 
ennemis  de  l'état ,  et  la  douleur  de  ses  sujets. 
Tout  le  pleure  ;  tout  est  en  deuil  pour  sa  mort  : 
et  il  faut  que  les  choses  les  plus  insensibles , 
comme  les  montagnes ,  et  enlîn  que  toute  la  na- 
ture s'en  ressente. 

VI.' PROPOSITION. 

l  II  homme  de  bien  prcferc  la  vie  du  prince  o  In  .sienne, 

tl  .s'tjposc  pour  le  xaiiicr. 

Nous  l'avons  vu  :  le  peuple  va  combattre ,  il 
ne  se  soucie  pas  de  son  péril ,  pourvu  que  le 
prince  soit  en  sûreté  (i.  lieg.,  xxiii  el  xvi.  ). 

La  manière  dont  on  fait  la  garde  autour  du 
prince ,  à  la  ville  et  à  la  campagne ,  le  fait  voir. 
Quand  David  entra  de  nuit  dans  la  lente  de 
Saiil,  il  fallut  passer  au  travers  d'Abncr  ,  et  de 
tout  le  peuple ,  qui  reposoil  autour  de  lui  (  l .  Jîeg., 
XXVI.  7.  ).  Et  David  ayant  pris  la  coupe  du  roi  et 


sa  pique  (l.  Reg.,  xxvi.  12.) ,  pour  montrer  qu'il 
avoil  été  maître  de  sa  vie  ,  «  crie  de  loin  à  Abner 
»  el  à  tout  le  peuple  [Ibid.,  14, 15, 16.)  :  Abner, 
»  êtes-vous  un  homme?  Tourquoi  gardez-vous 
»  si  malle  roi  votre  maître.'  quelqu'un  est  entré 
w  dans  sa  tente  pour  le  tuer.  Vive  le  Seigneur  , 
j>  vous  méritez  tous  la  mort,  vous  tous  qui  gardez 
»  si  mal  le  roi  votre  maître  ,  l'oint  du  Seigneur  ! 
»  Regardez  où  est  sa  pique  et  sa  coupe.  » 

Le  peuple  doit  garder  le  prince  ;  le  peuple 
campe  autour  de  lui  ;  il  faut  avoir  enfoncé  tout 
le  camp ,  avant  qu'on  puisse  venir  au  prince  : 
on  doit  veiller  alin  que  le  prince  repose  en  sû- 
reté :  qui  néglige  de  le  garder  est  digne  de  mort. 

Quand  le  roi  étoit  à  la  ville,  le  peuple  et  les 
grands  même  coucboient  à  sa  porte.  «  Urie 
»  (  quoiqu'il  fût  homme  de  commandement  ) 
"  couchoit  à  la  porte  du  palais  royal,  avec  les 
»  autres  serviteurs  du  roi  son  maître  (2.  Reg., 
»  XI.  9.  ).  » 

Durant  la  rébellion  d'Absaloin,  Elhaï  Gélhéen 
marchoit  devant  lui  à  la  tête  de  six  cents  hommes 
de  (ieth  ,  tous  braves  soldats.  C'éloit  des  troupes 
étrangères,  dont  David  vouloit  éprouver  la  lidé- 
lité,  el  il  dit  à  Ethaï  (  Ihid.,  xv.  i  <),  20, 21 .  22.  )  : 
«  Pourquoi  venir  avec  nous?  Retournez,  etalta- 
))  chez-vous  au  nouveau  roi.  Vous  êtes  étranger, 
»  et  vous  êtes  sorti  de  voire  pays  :  vous  arrivâtes 
))  hier  ,  et  dès  aujourd'hui  vous  marcherez  avec 
»  nous?  l'our  moi ,  j'irai  où  je  dois  aller  ;  mais 
»  vous  ,  allez,  remenez  vos  frères,  el  le  Seigneur 
»  récompensera  la  lidélilé  et  la  reconnoissance 
»  que  vous  m'avez  témoignée.  Elhaï  répondit  au 
»  roi  :  Vive  le  Seigneur ,  et  vive  le  roi  mon 
»  maître,  en  quelque  lieu  que  vous  soyez,  ô  rov 
»  mon  seigneur,  j'y  serai  avec  vous;  cl  je  ne 
»  vous  quitterai  ni  à  la  vie  ni  à  la  mort.  David 
»  lui  dit  :  Venez.  »  A  la  réponse  qu'il  lui  lit,  il 
le  connut  pour  un  homme  qui  savoit  ce  que 
c'éloit  de  servir  les  rois. 

ARTICLE  II. 

De  l'obémance  due  au  prince. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

Les  sujets  doivent  nu  prince  une  eaiicrc  ubcissancr. 

Si  le  prince  n'est  ponctuellement  obéi ,  l'ordre 
public  est  renversé ,  et  il  n'y  a  plus  d'unité  ;  par 
conséquent  plus  de  concours  ni  de  paix  dans  un 
état. 

C'est  pourquoi  nous  avons  vu ,  que  quiconque 
désobéit  à  la  puissance  publique  est  jugé  digne 
de  mort.  "  Qui  sera  orgueilleux,  et  refusera  d'o- 
•  béir  au  commandement  du  pontife  ,  el  ii  l'or- 
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>  donnance  du  juge ,  il  mourra ,  et  vous  ôterez 
'  le  mal  du  milieu  d'Israël  {Veut.,  xvii.  12.  ).  » 

C'est  pour  empêcher  ce  désordre  que  Dieu  a 
ordonné  les  puissances;  et  nous  avons  otiï  saint 
Paul  dire  en  son  nom  (Nom.,  xiii,  1 ,  2.  )  :  «  Que 
»  toute  âme  soit  soumise  aux  puissances  supé- 
>'  rieures  ;  car  toute  puissance  est  de  Dieu  :  il 
"  n'y  en  a  point  que  Dieu  n'ait  ordonnée.  Ainsi, 
:■'  qui  résiste  à  la  puissance  ,  résiste  à  l'ordre  de 

Dieu.  )> 

«  Avertissez-les  d'être  soumis  aux  princes  et 
»  aux  puissances ,  de  leur  obéir  poncluelle- 
3>  ment ,  d'être  prêts  à  toute  bonne  œuvre  (  ïit., 

y>  111.  1.).  i> 

Dieu  a  fait  les  rois  et  les  princes  ses  lieutenants 
sur  la  terre  ,  afln  de  rendre  leur  autorité  sacrée 
et  inviolable.  C'est  ce  qui  fait  dire  au  même  saint 
Paul,  «  qu'ils  sont  ministres  de  Dieu  (Rom., 
5)  XIII.  4.  )  :  »  conformément  à  ce  qui  est  dit  dans 
le  livre  de  la  Sagesse  {Sap.,  vi.  6),  «  que  les 
:>'  princes  sont  ministres  de  son  royaume.  >- 

De  là  saint  Paul  conclut  (  Rom.,  xiii.  .5. } 
c  qu'on  leur  doit  obéir  par  nécessité ,  non-seu- 
■n  lement  par  la  crainte  de  la  colère ,  mais  encore 
■'>  par  l'obligation  de  la  conscience.  ■» 

Saint  Pierre  a  dit  aussi  (  1.  Petr.,  h.  ):],  i  i , 
15.  )  :  '(  Soyez  soumis  pour  l'amour  de  Dieu  à 
»  l'ordre  qui  est  établi  parmi  les  hommes.  Soyez 
j>  soumis  au  roi,  comme  à  celui  qui  a  la  puissance 
5)  suprême,  et  aux  gouverneurs,  comme  étant 
>'  envoyés  de  lui,  parce  que  c'est  la  volonté  do 
5'  Dieu,  n 

A  cela  se  rapporte  ,  comme  nous  avons  déjà 
vu ,  ce  que  disent  ces  deux  apôtres ,  «  que  les  ser- 
»  viteurs  doivent  obéir  à  leurs  maîtres,  quand 
j'  même  ils  seroient  durs  et  fâcheux  {Ibid.,  18.). 
»  Non  à  l'œil  et  pour  plaire  aux  hommes,  mais 
■»  comme  si  c'étoità  J)\Q\\{Eph€S.,  vi.  5;  Coloss., 
j'  m,  22,  2-3.  ).  » 

Tout  ce  que  nous  avons  vu  pour  montrer  que 
la  puissance  des  rois  est  sacrée ,  confirme  la  vérité 
de  ce  que  nous  disons  ici  :  et  il  n'y  a  rien  de 
mieux  fondé  sur  la  parole  do  Dieu ,  que  l'obéis- 
sance qui  est  due  par  principe  de  religion  et  de 
conscience  aux  puissances  légitimes. 

Au  reste,  quand  Jésus  -Christ dit  aux  Juifs  : 
"  Rendez  à  César  ce  ([ui  est  dû  à  César  (  Mattu.  , 
y  XXII.  21.),  »  il  n'examina  pas  comment  étoil 
établie  la  puissance  des  Césars  :  c'est  assez  qu'il 
les  trouvât  établis  et  régnants  :  il  vouloit  qu'on 
respectât  dans  leur  autorité  l'ordre  de  Dieu ,  et  le 
fondement  du  repos  public. 


II.'  PROPOSITION. 

//  n'y  a  qu'une  exception  à  l'obéiisancc  qu'on  doit  au 
prince;  c'est  quand  il  commande  contre  Dieu. 

J^a  subordination  le  demande  ainsi.  "  Obéissez 
)•  au  roi  comme  à  celui  à  qui  appartient  l'auto- 
»  rite  suprême  ;  et  au  gouverneur  ,  comme  à 
»  celui  qu'il  vous  envoie  (  i .  PETr..,ii.  13, 14.  ).  " 
Et  encore  :  «  Il  y  a  divers  degrés  ;  l'un  est  au- 
'■  dessus  de  l'autre  ;  le  puissant  a  un  plus  puis- 
"  sant  qui  lui  commande  ,  et  le  roi  commando  à 
>'  tous  les  sujets  [Ecclc,  v.  7,  8.  ).    ■ 

L'obéissance  est  due  à  chacun  selon  son  degré  ; 
et  il  ne  faut  point  obéir  au  gouverneur ,  au  pré- 
judice des  ordres  du  prince. 

Au-dessus  de  tous  les  empires  est  l'empire  de 
Dieu.  C'est  à  vrai  dire  le  seul  empire  absolu- 
ment souverain,  dont  tous  les  antres  relèvent  ;  ei 
c'est  de  lui  que  viennent  toutes  les  puissances. 

Comme  donc  on  doit  obéir  au  gouverneur  ,  si 
dans  les  ordres  qu'il  donne  il  ne  paroît  rien 
de. contraire  aux  ordres  du  roi;  ainsi  doit-on 
obéir  aux  ordres  du  roi ,  s'il  n'y  paroît  rien  de 
contraire  aux  ordres  de  Dieu. 

Mais  par  la  même  raison  ,  comme  on  ne  doit 
pas  obéir  au  gouverneur  contre  les  ordres  du 
roi  ;  on  doit  encore  moins  obi-ir  au  roi  contre  les 
ordres  de  Dieu. 

C'est  alors  qu'a  lieu  seulement  celte  réponse 
que  les  apôtres  font  aux  magistrats  (y^c/.,  v.  29.)  : 
"  Il  fani  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  )- 

lll.r  PKOPOSITJOV. 
On  diiit  le  tribut  au  \trinir. 

Si ,  comme  nous  avons  vu  ,  on  doit  exposer  sa 
vie  pour  sa  patrie  et  pour  son  prince,  à  plus  forte 
raison  doit -on  donner  une  partie  de  son  bien 
pour  soutenir  les  charges  publiques.  Et  c'est  ce 
qu'on  appelle  ici  le  tribut. 

Saint  Jean-Baptiste  l'enseigne  ■  J.rc  ,  m.  12.). 
"  Les  publicains  (  e'éloit  eux  qui  recevoient 
»  les  impôts  et  les  revenus  publics  )  vinrent  à  lui 
»  pour  être  baptisés, et  lui  dcmandoient  :  Afaître, 
»  que  ferons-nous  pour  être  sauvés  ?  »  11  ne  leur 
dit  pas  :  Quittez  vos  emplois,  car  ils  sont  mau- 
vais et  contre  la  conscience;  "  mais  il  leur  dit  : 
"  N'exigez  pas  plus  qu'il  ne  vous  est  ordonné 
»  (  Ibid.,  lo.  ).  » 

Notre  -  Seigneur  le  décide.  Les  pharisiens 
croyoient  que  le  tribut  qu'on  payoil  par  tète  à 
César  dans  la  Judée  ne  lui  étoit  pas  dû.  Ils  se 
fondoientsur  un  prétexte  de  religion ,  disant  que 
le  peuple  de  Dieu  ne  devoil  point  payer  de  tribut 
à  un  prince  infidèle.  Ils  voulurent  voir  ce  que 
diroit  Notrc-Seigneur  sur  ce  sujet  ;  parce  que  , 


s'il  parloit  pour  César,  ce  leur  éloit  un  moyen  de 
le  décrier  parmi  le  peuple  ;  et  s'il  parloit  contre 
César ,  ils  le  déféreroient  aux  Romains.  Ainsi  ils 
lui  envoyèrent  leurs  disciples  qui  lui  demandè- 
rent (Matth.,xxii.  17,  18,  19,20,21.):  '<  Est-il 
i.  permis  de  payer  le  tribut  qu'on  exige  par  tète 
»  pour  César?  Jésus  connoissant  leur  malice  leur 
»  dit  :  Hypocrites ,  pourquoi  tâchez-vous  de  me 
"  surprendre?  IMontrez-moi  une  pièce  de  mon- 
"  noie.  Us  lui  donnèrent  un  denier.  El  Jésus  leur 
"  dit  :  J)e  qui  est  cette  image  et  cette  inscription  ? 
»  De  César ,  lui  dirent-ils.  Alors  il  leur  dit  : 
"  Rendez  donc  à  César  ce  qui  est  à  César  ,  et  à 
<>  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  » 

Comme  s'il  eût  dit  :  Ne  vous  servez  plus  du 
prétexte  de  la  religion  ,  pour  ne  point  payer  le 
tribut.  Dieu  a  ses  droits  ,  séparés  de  ceux  du 
prince.  Vous  obéissez  à  César;  la  monnoic  dont 
vous  vous  servez  dans  votre  commerce  ,  c'est 
César  qui  la  fait  battre  :  s'il  est  votre  souverain, 
reconnoissez  sa  souveraineté  en  lui  paynni  l(> 
tribut  qu'il  impose. 

Ainsi  les  tributs  qu'on  paie  au  prince,  sont  une 
reconnoissance  de  l'autorité  suprême;  ri  on  ne  le 
j)eut  refuser  sans  rébellion. 

Saint  l'aul  l'enseigne  ex[)ressémcni  (  /iom  , 
XIII.  4,5,  G,  7.  ).  «  Le  prince  estmiuistrc;  de  Dieu, 
»  vengeur  des  mauvaises  arlions.  Soyez-lui  donc 
'■soumis  par  nécessité,  non-seiilemcnt  par  la 
»  crainte  de  la  colère  du  prince,  mais  encore  par 
»  l'obligation  de  votre  conscience.  C'est  pourquoi 
)'  vous  lui  payez  tribut;  car  ils  sont  ministres  de 
>••  Dieu,  servant  pour  cela.  Rendez  donc  à  chacun 
»  ce  que  vous  lui  devez  :  le  tribut ,  à  qui  est  dû  le 
»  tribut  ;  la  taille ,  à  qui  elle  est  duc  ;  la  crainte , 
»  à  qui  elle  est  due  ;  o(  l'honneur,  à  qui  est  dû 
)>  l'honneur.  •• 

On  voit  par  ces  paroles  de  l'Apôtre,  qu'on  doit 
payer  le  tribut  au  prince  religieusement  et  en 
conscience  ;  comme  on  lui  doit  rendre  l'honneur 
et  la  sujétion  qui  est  due  à  soi!  ministère. 

Et  la  raison  fait  voir  que  tout  l'étal  doit  contrî- 
buorauxnécessiléspubliqnesauxquelles  le  prince 
doit  pourvoir. 

Sans  cela  il  ne  peut  ni  soutenir  ni  défendre  les 
particuliers  ,  ni  l'état  même.  Le  royaume  sera  en 
proie ,  les  particuliers  périront  dans  la  ruine  de 
l'état.  De  sorte  qu'à  vrai  dire,  le  tribut  n'est 
autre  chose  qu'une  petite  partie  de  son  bien  qu'on 
paie  au  prince,  pour  lui  donner  moyen  de  sau- 
ver le  tout. 
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Le  respect,,  la  IkUlilé,  ci  l'obéismiice  qu'on  doit  aux 
rois ,  ne  doivent  être  allôrés  par  aucun  prétexte. 

C'est-à-dire  qu'on  les  doit  toujours  respecter, 
toujours  servir,  quels  qu'ils  soient ,  bons  ou  mé- 
chants, (f  Obéissez  à  vos  maîtres,  non-seulement 
))  quand  ils  sont  bons  et  modérés,  mais  encore 
»  quand  ils  sont  durs  et  fâcheux  (1. Pet.,!!.  18.).» 

L'état  est  en  péril ,  et  le  repos  public  n'a  plus 
rien  de  ferme ,  s'il  est  permis  de  s'élever  pour 
quelque  cause  que  ce  soit  contre  les  princes. 

La  sainte  onction  est  sur  eux  ;  et  le  haut  mi- 
nistère qu'ils  exercent  au  nom  de  Dieu ,  les  met 
à  couvert  de  toute  insulte. 

Nous  avons  vu  David  ,  non-seulement  refuser 
d'attenter  sur  la  vie  de  Saïd ,  mais  trembler  pour 
avoir  osé  lui  couper  le  bord  de  sa  robe,  quoique 
ce  fût  à  bon  dessein.  «  Que  j'ose  lever  ma  main 
»  contre  l'oint  du  Seigneur,  à  Dieu  ne  plaise  !  Et 
»  le  cœur  de  David  fut  frappé,  parce  qu'il  avoit 
»  coupé  le  bord  de  la  cotte  d'armes  de  Said 
»  (  1.  ftcg.,  XXIV.  0,  7.).  » 

Les  paroles  de  saint  Augustin  sur  ce  pnssag(! 
sont  remarquables.  «  Vous  m'objectez,  dit-il  à 
»  rétilien ,  évèque  donatiste  (Lib.  2  cont.  LUI. 
»  l'i'.TiL.  cap.  xi.viii ,  n.  112,  Iom  ix,  col.  258.), 
»  que  celui  qui  n'est  pas  innocent  ne  peut  avoir 
»  la  sainteté.  Je  vous  demande,  si  Saiil  n'avoit 
»  pas  la  sainteté  de  son  sacrement  et  de  l'onction 
»  royale,  tpi'est-co  qui  i;ausoil  en  lui  de  la  véné- 
j'  ration  à  David?  Car  c'est  à  cause  de  cette  oric- 
»  lion  sainte  et  sacrée  qu'il  l'a  honoré  durant  sa 
u  vie,  et  qu'il  a  vengé  sa  morl.  El  son  cœur 
»  frappé  trembla  ,  quand  il  coupa  le  bord  de  la 
»  robe  de  ce  roi  injuste.  Vous  voyez  donc  que. 
»  Saûl,  qui  n'avoit  point  l'innocence,  ne  laissoit 
»  pas  d'avoir  la  sainlclé  ;  non  la  sainteté  de  vie , 
»  mais  la  sainteté  du  sacrement  divin ,  qui  est 
M  saint,  même  dans  les  liommcs  mauvais.  » 

l\  appelle  sacrement  l'onction  royale  ;  ou  parce 
qu'avec  tous  les  Pères,  il  donne  ce  nom  à  toutes 
les  cérémonies  sacrées;  ou  parce  qu'en  parti- 
culier l'onction  royale  des  rois,  dans  l'ancien 
peuple,  éloit  un  signe  sacré,  institué  de  Dieu, 
pour  les  rendre  ca])al)ies  de  leur  charge  ,  et  pour 
figurer  l'onction  de  Jésus-Chri-;  même. 

Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  pUis  important,  c'est 
que  saint  Augustin  reconnoit.  après  l'Ecriture , 
une  sainteté  inhérente  au  caractère  royal ,  qui  no 
peut  être  eiïacée  par  aucun  crime. 

C'est ,  dit-il ,  cette  sainteté  que  David  injuste- 
ment poursuivi  à  morl  par  SaiU ,  David  sacré  lui- 
même  pour  lui  succéder,  a  respeclée  dans  un 
prince  réprouvé  de  Dieu.  Car  il  savoit  que  c'étoit 
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à  Dieu  seul  à  faire  justice  des  princes  ;  et  que  c'est 
aux  hommes  à  respecter  le  prince ,  tant  qu'il  plaît 
à  Dieu  de  le  conserver. 

Aussi  voyons-nous  que  Samuel ,  après  avoir 
déclaré  à  Saiil  que  Dieu  l'avoit  rejeté  ,  ne 
laisse  pas  de  l'honorer.  «  J'ai  mal  fait,  lui  dit 

«Saul(l.i?e5r.,xv.24,  2i,  2G,  27,28,30,  31.); 

»  mais  je  vous  prie,  portez  mon  péché,  et  re- 
3)  tournez  avec  moi  pour  adorer  le  Seigneur. 
3'  Samuel  lui  répondit  :  Je  n'irai  pas  avec  vous  , 
»  parce  que  vous  avez  rejeté  la  parole  du  Sei- 
»  gneur,  et  le  Seigneur  vous  a  aussi  rejeté  ;  il  ne 
»  veut  plus  que  vous  soyez  roi.  Samuel  se  tour- 
3)  noit  pour  se  retirer,  et  Saiil  le  prit  par  le  haut 
»  de  son  manteau  qui  se  déchira.  Sur  quoi  Sa- 
3)  muel  lui  dit  :  Le  Seigneur  a  séparé  de  vous 
j>  le  royaume  d'Israël  ,  et  l'a  donné  à  un  plus 
3.  homme  de  bien.  Ce  Dieu  puissant  et  victorieux 
3)  ne  s'en  dédira  pas  ;  car  il  n'est  pas  comme  un 
3)  homme,  pour  se  repentir  de  ses  desseins.  J'ai 
3)  péché  ,  répondit  Saïil ,  mais  honorez-moi  dc- 
3^  vaut  les  sénateurs  de  mon  peuple,  et  devant 
3)  tout  Israël ,  et  retournez  avec  moi ,  afin  que 
3-  j'adore  avec  vous  le  Seigneur  votre  Dieu. 
3)  Alors  Samuel  suivit  Saul ,  et  Saùl  adora  le  Sei- 
3)  gneur.  » 

On  ne  peut  pas  déclarer  plus  clairement  à 
im  prince  sa  réprobation  ;  mais  Samuel  à  la  fin  se 
laisse  fléchir,  et  consent  à  honorer  Saiil  devant  les 
grands  et  devant  le  peuple  ;  nous  montrant ,  par 
cet  exemple,  que  le  bien  public  ne  permet  pas 
qu'on  expose  le  prince  au  mépris. 

Roboam  traita  durement  le  peuple  ;  mais  la  ré- 
volte de  Jéroboam  et  des  dix  tribus  qui  le  sui- 
virent ,  quoique  permise  de  Dieu  en  punition  des 
péchés  de  Salomon ,  ne  laisse  pas  d'être  détestée 
dans  toute  l'Ecriture,  qui  déclare  qu'en  se  révol- 
tant contre  la  maison  de  David,  ils  se  révoltoient 
contre  Dieu  qui  régnoit  par  elle  (2.  Parai,  xm. 
r>,  6,  7,  8.). 

Tous  les  prophètes  qui  ont  vécu  sous  les  mé- 
chants rois ,  Elie  et  Elisée  sous  Achab  et  sous 
Jézabel ,  en  Israël  ;  Isaïe  sous  Achaz  et  sous  Ma- 
nassès  ;  Jérémie  sous  Joachim ,  sous  Jéchonias, 
sous  Sédécias;  en  un  mot,  tous  les  prophètes 
sous  tant  de  rois  impies  et  méchants,  n'ont  jamais 
manqué  à  l'obéissance ,  ni  inspiré  la  révolte ,  mais 
toujours  la  soumission  et  le  respect. 

Xous  venons  d'ouïr  Jérémie  après  la  ruine  de 
Jérusalem  ,  et  l'entier  renversement  du  trône  des 
rois  de  Juda ,  parler  encore  avec  un  respect  pro- 
fond de  son  roi  Sédécias.  «  L'oint  du  Seigneur  , 
)'  que  nous  regardions  comme  le  souille  de  notre 
}>  bouche,  a  été  pris  pour  nos  péchés,  lorsque 


»  nous  lui  disions  :  Nous  vivrons  sous  votre  ombre 
»  parmi  les  Gentils  (Jerkm.  Lam.,  iv.  20.).  » 

Les  bons  sujets  ne  se  tenoient  pas  quittes  du 
respect  qu'ils  dévoient  à  leur  roi ,  après  même 
que  son  royaume  fut  renversé,  et  qu'il  fut  em- 
mené comme  un  captif  avec  tout  son  peuple. 
Ils  respectoient  jusque  dans  les  fers  ,  et  après  la 
ruine  du  royaume,  le  caractère  sacré  de  l'au- 
torité royale. 

V.e  PROPOSITIOA. 

J/impiéW  dé  clan- a ,  et  même  la  persécution ,  n'e.xemp- 
trnl  pas  les  sujets  de  l'obéissame  qu'ils  doivent  uwi 
princes. 

Le  caractère  royal  est  saint  et  sacré,  même 
dans  les  princes  infidèles  ;  et  nous  avons  vu  que 
Cyrus  est  appelé  par  Isaïe  «  l'oint  du  Seigneur 

■»  (Is.,  XLV.   1.).  » 

Nabuchodonosor  étoit  impie  et  orgueilleux, 
jusqu'à  vouloir  s'égalera  Dieu,  et  jusqu'à  faire 
mourir  ceux  qui  lui  refusoient  un  culte  sacrilège  ; 
et  néanmoins  Daniel  lui  dit  ces  mois  :  «  Vous  êtes 
))  le  roi  des  rois;  et  le  Dieu  du  ciel  vous  a  donné 
3'  le  royaume,  et  la  puissance,  et  l'empire,  et  la 
3>  gloire  (Dan.,  ii.  37.).  » 

C'est  pourquoi  le  peuple  de  Dieu  prioit  pour 
la  vie  de  Nabuchodonosor,  de  Baltasar  (Hauucu, 

I.  11.),  etd'Assuérus(l.  Esnu.,  vi.  10.  ). 
Achab  et  Jézabel  avoient  fait  mourir  tous  les 

prophètes  du  Seigneur.  Elie  s'en  plaint  à  Dieu 
(3.  Ilefj.,x\\.  10,  14.  );  mais  il  demeure  tou- 
jours dans  l'obéissance. 

Les  prophètes ,  durant  ce  temps ,  font  des  pro- 
diges étonnants  pour  défendre  le  roi  et  le  royaume 
{Ibid.,\\.). 

Elisée  en  fit  autant  sous  Joram  fils  d'Achab 
(  i.  PiCf/.,  m.  0,  7.  ),  aussi  impie  que  son 
père. 

Rien  n'a  jamais  égalé  l'impiété  de  Manassès  , 
qui  pécha  et  fit  pécher  Juda  contre  Dieu,  dont  il 
tâcha  d'abolir  le  culte  ;  persécutant  les  fidèles  ser- 
viteurs de  Dieu ,  et  faisant  regorger  Jérusalem 
de  leur  sang  (Ibid.,  xxi.  2,  3,  IG.)  Et  cepen- 
dant Isaïe  et  les  saints  prophètes  qui  le  reprc- 
noient  de  ses  crimes,  jamais  n'ont  cxcilé  contre 
lui  le  moindre  tumulte. 

Cette  doctrine  s'est  continuée  dans  la  religion 
chrétienniî. 

C'étoit  sous  libère,  non-seulement  infidèle, 
mais  encore  méchant,  que  Notre-Seigneur  dil 
aux  Juifs  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César 
»  (Mattii.,  XXII.  21.).  » 

Saint  Paul  appelle  à  César  {Jrl  ,  \xv.  10, 

I I ,  etc.  ) ,  et  reconnoît  sa  puissance. 

Il  fait  prier  pour  les  empereurs  (  i.  Tim.,  ii. 
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I,  2,),  quoique  l'empereur  qui  régnoit  du 
temps  de  cette  ordonnance  fût  Néron,  le  plus 
impie  et  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes. 

Il  donne  pour  but  h  cette  prière  la  tranquillité 
publique ,  parce  qu'elle  demande  qu'on  vive  en 
paix,  même  sons  les  princes  méchants  et  persé- 
cuteurs. 

Saint  Pierre  et  lui  commandent  aux  fidèles 
d'être soumisaux puissances (iRom., XIII  5;  1. Pet., 

II.  13,  14,  17,  18.).  Nous  avons  vu  leurs  paroles; 
et  nous  avons  vu  quelles  étoicnt  alors  les  puis- 
sances dans  lesquelles  ces  deux  saints  apôtres 
faisoient  respecter  aux  fidèles  l'ordre  de  Dieu. 

En  conséquence  de  cette  doctrine  apostolique , 
les  premiers  chrétiens,  quoique  persécutés  durant 
trois  cents  ans ,  n'ont  jamais  causé  le  moindre 
mouvement  dans  l'empire.  Nous  avons  appris 
leurs  sentiments  par  Tertullien,  et  nous  les  voyons 
dans  toute  la  suite  de  l'iiistoire  ecclésiastique. 

Ils  continuoient  à  prier  pour  les  empereurs  , 
même  au  milieu  des  supplices  auxquels  ils  les 
condamnoient  injustement.  «  Courage ,  dit  Ter- 
))  tuUien  (  TEnriL.,  Jpolog.  n.  311.) ,  arrachez. 
)'  ô  bons  juges ,  arrachez  aux  chrétiens  une 
»  âme  qui  répand  des  vœux  pour  l'empereur.  » 

Constance,  fils  de  Constantin  le  (îrand ,  quoi- 
que protecteur  des  ariens  et  persécuteur  de  la 
foi  de  Nicée,  trouva  dans  l'Kglise  une  fidélité 
inviolable. 

Julien  l'Apostat  son  successeur,  qui  rétablit  le 
paganisme  condamné  par  ses  prédécesseurs,  n'en 
trouva  pas  les  chrétiens  moins  fidèles  ni  moins 
zélés  pour  son  service  :  tant  ils  savoient  distin- 
guer l'impiété  du  prince,  d'avec  le  sacré  carac- 
tère de  la  majesté  souveraine. 

Tant  d'empereurs  hérétiques  (|ui  vinrent  de- 
puis :  un  Valens,  une  Justine,  nn  Zenon,  un 
]{asilisque,  un  Anastase ,  un  Héraclius ,  un  Con- 
stant, quoiqu'ils  chassassent  de  leur  siège  les 
évéques  orthodoxes ,  et  même  les  papes ,  et  qu'ils 
remplissent  l'Kglise  de  carnage  et  de  sang ,  ne 
virent  jamais  leur  autorité  attaquée  ou  afîoiblic 
par  les  catholiques. 

Enfin  ,  durant  sept  cents  ans  ,  ou  ne  voit  pas 
seulement  un  seul  exemple,  où  l'on  ait  désobéi 
aux  empereurs  sous  prétexte  de  religion.  Dans 
le  huitième  siècle  tout  l'empire  demeure  fidèle  à 
Léon  Isaurien  ,  chef  des  iconoclastes,  et  persé- 
cuteur des  fidèles.  Sous  Constantin  Copronyrae 
son  fils,  qui  succc'da  à  son  hérésie  et  à  ses  vio- 
lences aussi  bien  qu'à  sa  couronne,  les  fidèles 
d'Orient  n'opposèrent  que  la  patience  ii  la  per- 
sécution. Mais  dans  la  chute  de  l'empire,  lorsque 
les  césars  sufTisoient  à  peine  à  défendre  l'Orient 


où  ils  s'étoient  renfermés;  Rome,  abandonnée 
près  de  deux  cents  ans  à  la  fureur  des  Lombards , 
et  contrainte  d'implorer  la  protection  des  Fran- 
çais ,  fut  obligée  de  s'éloigner  des  empereurs. 

On  patit  long-temps  avant  que  d'en  venir  à 
cette  extrémité  ;  et  on  n'y  vint  enfin ,  que  quand 
la  capitale  de  l'empire  fut  regardée  par  ses  em- 
pereurs comme  lui  pays  exposé  en  proie  et  lai.ssé 
à  l'abandon. 

VI.'  PROI'OSITIO.N. 
Lis  aiiji'ls  n'ont  à  opposer  à  la  violence  des  princes 
(jue  lies  remontrances  respectueuses ,  sans  mutinerie 
et  sn)is  murmure ,  et  des  prières  pour  leur  conversion. 

Quand  Dieu  voulut  délivrer  les  Israélites  de 
la  tyrannie  de  Pharaon ,  il  ne  permit  pas  qu'ils 
procc'dassent  par  voie  de  fait  contre  un  roi  dont 
l'inhumanité  envers  eux  étoit  inouïe.  Ils  deman- 
dèrent avec  respect  la  liberté  de  sortir,  et  d'aller 
sacrifier  à  Dieu  dans  le  désert. 

Nous  avons  vu  (jue  les  princes  doivent  écouler 
même  les  particuliers  ;  ii  plus  forte  raison  doi- 
vent-ils écouter  le  peuple,  qui  leur  porte  avec 
respect  ses  justes  plaintes  par  les  voies  permises. 
Pharaon,  tout  endurci  et  tout  tyran  qu'il  éloif, 
ne  laissoit  pas  du  moins  d'écouter  les  Is- 
raélites. Il  écoiiloit  ]Moïse  et  Aaron  [Eocotl., 
v,  VII.  ).  «  Il  reçut  à  son  audience  les  magistrats 
))  du  peuple  d'Israël ,  qui  vinrent  se  plaindre  à 
)'  lui  avec  de  grands  cris ,  et  lui  disoient  :  Pour- 
»  quoi  traitez -vous  ainsi  vos  serviteurs  {Ibid., 
»  V.  15.).  » 

Qu'il  soit  donc  permis  au  peuple  oppressé  de 
recourir  au.  prince  par  ses  magistrats  et  par  les 
voies  légitimes;  mais  que  ce  soit  toujours  avec 
respect. 

Les  remontrances  pleines  d'aigreur  et  de  mur- 
mure sont  uu  commencement  de  sédition  qui  ne 
doit  pas  être  souffert.  Ainsi  les  Israélites  murmu- 
roient  contre  Moïse,  et  ne  lui  ont  jamais  fait 
une  remontrance  tranquille  (.Vtjm.,  xi,  xiii,  xiv, 
XX,  x\i,  clr.  ). 

^[oïse  ne  cessa  jamais  de  les  écouter,  de  les 
adoucir,  de  prier  pour  eux  ,  et  donna  un  mémo- 
rable exemple  de  la  bonté  que  les  princes  doivent 
à  leur  peuple;  mais  Dieu,  pour  établir  l'ordre, 
fit  de  grands  châtiments  de  ces  séditieux. 

Quand  je  dis  que  ces  remontrances  doivent 
être  respectueuses,  j'entends  qu'elles  le  soient 
efiectivement,  et  non-seulement  en  apparence, 
comme  celles  de  Jéroboam  et  des  dix  tribus,  qui 
dirent  à  Roboam  :  «  Votre  père  nous  a  imposé 
)■  un  joug  insupportable  :  diminuez  un  peu  uu 
)'  joug  si  pesant ,  et  nous  vous  serons  fidèles  sujet)} 
,1  '  ■\.  Ilog.,  xii.  i;  2.  Par.,  X.  4,} .'  >, 
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Il  y  avoit  dans  ces  remontrances  quelque  mar- 
que extérieure  de  respect,  en  ce  qu'ils  ne  deman- 
doient  qu'une  petite  diminution ,  et  promettoient 
d'être  fidèles.  Mais  faire  dépendre  leur  fidélité 
de  la  grâce  qu'ils  demandoient,  c'étoit  un  com- 
mencement de  mutinerie. 

On  ne  voit  rien  de  semblable  dans  les  remon- 
trances que  les  chrétiens  persécutés  faisoient  aux 
empereurs.  Tout  y  est  soumis,  tout  y  est  mo- 
deste :  la  vérité  de  Dieu  y  est  dite  avec  liberté  ; 
mais  ces  discours  sont  ji  éloignés  des  termes  sé- 
ditieux ,  qu'encore  aujourd'hui  on  ne  peut  les 
lire,  sans  se  sentir  porté  à  l'obéissance. 

L'impératrice  Justine ,  mère  et  tutrice  de  Va- 
lentinien  II,  voulut  obliger  saint  Ambroise  à 
donner  une  église  aux  ariens  qu'elle  protégeoit , 
dans  la  ville  de  Milan  ,  résidence  de  l'empereur. 
Tout  le  peuple  se  réunit  avec  son  évoque ,  et  as- 
semblé à  l'église  il  attendoit  l'événement  de  cette 
affaire.  Saint  Ambroise  ne  sortit  jamais  de  la 
modestie  d'un  sujet  et  d'un  évêque.  11  fit  ses 
remontrances  à  l'empereur.  <'  Ne  croyez  pas,  lui 
»  disoit-il  (AMRr,.,Ep.  xxi,  al.  xiii ,  n.  10,  22, 
n  t.  II.  col..),  que  vous  ayez  pouvoir  d'ôter  à  Dieu 
»  ce  qui  est  à  lui.  Je  ne  puis  pas  vous  donner 
»  l'église  que  vous  demandez ,  mais  si  vous  la 
»  prenez,  je  ne  dois  pas  résister.  »  Et  encore 
(  Ambu.,  orat.  de  Basilicis  non  tradendis,  n.  3.3, 
lom.  II,  col.  872.  )  :  «  Si  l'empereur  veut  avoir 
i>  les  biens  de  l'Eglise,  il  peut  les  prendre;  per- 
»  sonne  de  nous  ne  s'y  oppose  :  qu'il  nous  les 
}>  ôte,  s'il  veut;  je  ne  les  donne  pas,  mais  je  ne 
«  les  refuse  pas. 

)>  L'empereur,  ajoutoit-il  {  Ibid.,  n.  36, 
"  col.  873.  ),  est  dans  l'Eglise;  mais  non  au- 
»  dessus  de  l'Eglise.  Un  bon  empereur,  loin  de 
»  rejeter  le  secours  de  l'Eglise,  le  recherche.  Nous 
»  disons  ces  choses  avec  respect;  mais  nous  nous 
»  sentons  ol)ligés  de  les  exposer  avec  liberté.  » 

Il  contenoit  le  peuple  assemblé  tellement  dans 
le  respect ,  qu'il  n'échappa  jamais  une  parole 
insolente.  On  prioit ,  on  chantoit  les  louanges  de 
Dieu,  on  attendoit  son  secours. 

Voilà  une  résistance  digne  d'un  chrétien  et 
d'un  évèque.  Cependant  parce  que  le  peuple 
éloit  assemblé  avec  son  pasteur,  on  disoit  au  pa- 
lais que  ce  saint  pasteur  aspiroit  à  la  tyrannie. 
11  répondit  {Ibid.,  n.  33,  col.  873.  )  :  «  J'ai  une 
»  défense ,  mais  dans  les  prières  des  pauvres. 
"  Ces  aveugles  et  ces  boiteux,  ces  estropiés  et 
»  ces  vieillards ,  sont  plus  forts  que  les  soldats  les 
»  plus  courageux.  »  Voilà  les  forces  d'un  évêque, 
voilà  son  armée. 

Il  avoit  encore  d'autres  armes ,  la  patience  cl 


les  prières  qu'il  faisoit  à  Dieu.  '<  Puisqu'on  ap- 
»  pelle  cela  une  tyrannie ,  j'ai  des  armes ,  disoit- 
»  il  (  Ambp..,  Ep.  XXI,  al.  xiii,  n.  23,  col.  858.  ); 
»  j'ai  le  pouvoir  d'offrir  mon  corps  en  sacrifice. 
»  Nous  avons  notre  tyrannie  et  notre  puissance. 
»  La  puissance  d'un  évêque  est  sa  foiblesse.  Je 
»  suis  fort  quand  je  suis  foible,  disoit  saint  Paul.» 

En  attendant  la  violence  dont  l'Eglise  étoit 
menacée ,  le  saint  évêque  étoit  à  l'autel ,  deman- 
dant à  Dieu,  avec  larmes,  qu'il  n'y  eût  point 
de  sang  répandu  ,  ou  du  moins  qu'il  plût  à  Dieu 
de  se  contenter  du  sien.  «  Je  commençai,  dit-il 
')  (Ibid.,  n.  5,  col.  863.  ),  à  pleurer  amèrement 
»  en  offrant  le  sacrifice  ;  priant  Dieu  de  nous 
»  aider  de  telle  sorte ,  qu'il  n'y  eût  point  de  sang 
»  répandu  dans  la  cause  de  l'Eglise  ;  qu'il  n'y 
»  eût  du  moins  que  le  mien  qui  fût  versé,  non- 
"  seulement  pour  le  peuple ,  mais  même  pour 
)j  les  impies.  » 

Dieu  écouta  des  prières  si  ardentes  :  l'Eglise 
fut  victorieuse,  et  il  n'en  coûta  le  sang  à  personne. 

Peu  de  temps  après ,  Justine  et  son  fils  pres- 
que abandonnés  de  tout  le  monde,  eurent  recours 
à  saint  Ambroise ,  et  ne  trouvèrent  de  fidélité  ni 
de  zèle  pour  leur  service  qu'en  cet  évêque ,  qui 
s'étoit  opposé  à  leurs  desseins  dans  la  cause  de 
Dieu  et  de  l'Eglise. 

Voilà  ce  que  peuvent  les  remontrances  respec- 
tueuses, voilà  ce  que  peuvent  les  prières.  Ainsi 
faisoit  la  reine  Esther,  ayant  conçu  le  dessein  de 
fléchir  Assuérus  son  mari ,  après  qu'il  eut  résolu 
de  sacrifier  tous  les  Juifs  à  la  vengeance  d'Aman: 
elle  fit  dire  à  Mardochée  (Esther,  iv.  IG.  ): 
<f  Assemblez  tous  les  Juifs  que  vous  trouverez 
»  à  Suzc ,  et  priez  pour  moi.  Ne  mangez  ni  ne 
»  buvez  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  ;  je  jeû- 
"  nerai  de  même  avec  mes  femmes  ;  après ,  je 
»  m'exposerai  à  perdre  la  vie ,  et  je  parlerai 
)»  au  roi,  contre  la  loi ,  sans  attendre  qu'il  m'ap- 
»  pelle.  » 

Quand  elle  parut  devant  le  roi  (Ibid.,  xv.  10. 
ii;  et  VIII,  IX.),  "  les  yeux  étincelants  de  ce 
»  prince  témoignèrent  sa  colère  ;  mais  Dieu  se 
".ressouvenant  des  prières  d'Eslher,  et  de  celles 
X  des  Juifs,  changea  la  fureur  du  roi  en  dou- 
»  ceur.  »  Et  les  Juifs  furent  délivrés  à  la  consi- 
dération de  la  reine. 

Ainsi ,  quand  le  prince  des  apôtres  fut  arrêté 
prisonnier  par  Hérode,  «  toute  l'Eglise  prioit 
»  pour  lui  sans  relâche  {yïct.,  xii.  5  et  seq.)?  » 
Et  Dieu  envoya  son  ange  pour  le  délivrer.  Voilà 
les  armes  de  l'Eglise  :  des  vœux  et  des  prières 
persévérantc>s. 

Saint  Paul ,  prisonnier  pour  Jésus-Christ ,  n'i^ 
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que  ce  secours  el  ces  armes.  «  Préparez-moi  un 
»  logement  ;  car  j'espère  que  Dieu  me  donnera 
»  à  vos  prières  (Fp.,  ad  Philem.,  23.  ).  » 

En  effet,  il  sortit  de  prison,  "  et  il  fut  délivré 
"  de  la  gueule  du  lion  (2.  Tim.,  iv.  17.  ).  »  11 
appelle  ainsi  Néron,  l'ennemi  non -seulement 
des  chrétiens ,  mais  de  tout  le  genre  humain. 

Que  si  Dieu  n'écoute  pas  les  prières  de  ses 
fidèles;  si,  pour  éprouver  et  pour  châtier  ses 
enfants ,  il  permet  que  la  persécution  s'échauffe 
contre  eux,  ils  doivent  alors  se  ressouvenir  que 
Jésus -Christ  les  a  «  envoyés  comme  des  brebis 
»  au  milieu  des  loups  (Matth.,  x.  16.  ).  » 

Voilà  une  doctrine  vraiment  sainte,  vraiment 
digne  de  .Tésus-Christ  et  de  ses  disciples. 

ARTICLE  III. 

Veux  difficultés  Urées  de  VEerilurc:  de  David, 
et  des  Machabées. 

PREMIÈRE   PROPOSITION. 
I.a  coiiduilf  lie  David  tic  favorise  pas  la  rcbcUinn. 

David ,  persécuté  par  Saiil ,  ne  se  contenta  pas 
<le  prendre  la  fuite,  mais  encore  «  il  assembla 
)'  ses  frères  el  ses  parents  :  tous  les  mécontonls, 
«  tous  ceux  qui  étoient  accablés  de  dettes ,  et 
»  dont  les  affaires  étoient  en  mauvais  état ,  se 
»  joignirent  à  lui  au  nombre  de  quatre  cents ,  et 
)'  il  fut  leur  capitaine  (i.  Reg.,  xxii.  i,  2.}.  >; 

Il  demeura  en  cet  état  dans  la  Judée,  armé 
contre  Saiil  qui  l'avoit  déclaré  son  ennemi ,  el 
qui  le  poursuivit  comme  tel  avec  toutes  les  forces 
d'Israël  {lbid.,(i,  7;  XXIV.  2,:);  xxvi.  1,  2,  .3,  •i.). 

Il  se  relira  enfin  dans  le  royaume  d'.Xchis ,  roi 
des  Philistins,  avec  lequel  il  Jraita,  et  en  obtint 
la  ville  de  Siceieg  i  lliid.,  xxvii.  (i. }. 

Achis  regardoit  tellement  David  comme  l'en- 
nemi juré  des  Israélites,  qu'il  le  mena  avec  lui 
les  allant  combattre  ,  et  lui  dit  (  fbid.,  xxviii. 
1,  2.  )  :  «  Je  vous  donnerai  ma  vie  en  garde  tout 
>>  le  reste  de  mes  jours.  « 

En  effet,  David  et  ses  gens  marehoienf  à  la 
queue  avec  Achis;  et  il  ne  se  retira  de  l'armée 
des  Philistins,  que  lorsque  les  satrapes,  qui  se 
défioient  de  lui ,  obliffèrent  le  roi  à  le  congédier 
(  Ibid.,  XXIX.  1,  2,  3,  etc. }. 

Il  paroît  qu'il  ne  se  retire  qu'il  regret.  '<  Qu'ai- 
»  je  fait ,  dit  -il  à  Achis  (  lOid.,  S.  ) ,  et  qu'avez- 
»  TOUS  remarqué  en  moi  qui  vous  déplaise  depuis 
'■  que  je  suis  avec  vous ,  pour  m'empècher  de 
»  vous  suivre,  et  de  combattre  les  ennemis  du 
>'  roi  mon  seigneur  ?  •> 

Etre  armé  contre  son  roi,  traiter  avec  ses  enne- 
mi-;, allercombattre  avec  eux  contre  son  peuple  : 
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voilà  tout  ce  que  peut  faire  un  sujet  rebelle. 

Mais,  pour  justifier  David,  il  ne  faut  que 
considérer  toutes  les  circonstances  de  l'histoire. 

Ce  n'étoit  pas  un  sujet  comme  les  autres  ;  il 
étoit  choisi  de  Dieu  pour  succéder  à  Saiil,  et  déjà 
Samuel  l'avoit  sacré  (  i.  lieg.,  xvi.  12,  13.  ). 

Ainsi  le  bien  public,  autant  que  son  intérêt  par- 
ticulier, l'obligeoit  à  garder  sa  vie,  que  Saiil  lui 
vouloit  ôter  injustement. 

Son  intention  toutefois  n'étoit  pas  de  demeurer 
en  ïsrai'l ,  avec  ces  quatre  cents  hommes  qui 
suivoient  ses  ordres,  x  II  s'étoit  retiré  auprès  du 
>■  roi  de  jMoab  avec  son  père  et  sa  mère,  jus- 
>•  qu'à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  de  déclarer  sa  volonté 
»  [Ibid.,  XXII.  ;],  i.).  >- 

Ce  fut  un  ordre  de  Dieu ,  porté  par  le  pro- 
phète Gad  (  Ibid.,  6.  ) ,  qui  l'obligea  de  demeu- 
rer dans  la  terre  de  Juda  ,  où  il  étoit  plus  aimé, 
parce  que  e'étoil  sa  tribu. 

Au  reste,  il  n'en  vint  jamais  à  aucun  combat 
contre  Saiil ,  ni  contre  son  peuple.  Il  fuyoit  de 
désert  eu  désert,  seulement  pour  s'empêcher 
d'être  pris  (  1 .  Hcfi.,  xxii,  xxiii,  xxiv,  xxvi.  ). 

Elant  dans  le  Carmel,  au  plus  riche  pays  de 
la  Terre-Sainte,  et  au  milieu  des  biens  de  Nabal, 
l'homme  le  plus  puissant  du  pays,  il  ne  lui  en- 
leva jamais  une  brebis  dans  un  immense  trou- 
peau ;  et  loin  de  le  vexer,  il  le  défendoit  contre 
les  courses  des  emiemis  (//y/(/.,  x\v.  15,  iG.j. 

Quelque  cruelle  que  fût  la  persécution  qu'on 
lui  fit,  il  ne  perdit  jamais  l'amour  qu'il  avoit 
pour  son  prince ,  dont  il  regarda  toujours  la  per- 
sonne connue  sacrée  (  Ibid.,  xxiv,  xxvi.  }. 

"  Il  sut  que  les  Philistins  attaquoient  la  ville 
"  de  Ceilan ,  et  pilloient  les  environs.  Il  y  fut 
"  avec  ses  gens;  il  tailla  en  pièces  les  Philistins; 
»  il  leur  prit  leur  bagage  et  leur  butin;  et  sauva 
"  ceux  de  Ceilan  (  Ibid.,  xxiii.  1 ,  5.  J.  » 

«  Ses  gens  s'opposoient  à  ce  dessein.  Quoi , 
»  disoient -ils,  à  peine  pouvons -nous  vivre  en 
"  sûreté  dans  la  terre  de  Juda?  Que  n'aurons- 
>'  nous  pas  ii  craindre  si  nous  marchons  vers 
>•  Ceilan  contre  les  Philistins  (  Ibid.,  :j,  l,  5.  )?  » 
mais  le  zèle  de  David  l'emporta  sur  leur  crainte. 

C'est  ainsi  que,  poursuivi  à  outrance,  il  ne 
perd  jamais  le  dc-sir  de  servir  son  prince  el  son 
pays. 

Il  est  vrai  qu'à  la  lin  il  se  relira  chez  Achis, 
et  qu'il  traita  avec  lui.  Mais  encore  qu'il  eût 
l'adresse  de  persuader  à  ce  prince  qu'il  faisoitdes 
courses  sur  les  Juifs  (Ibid.,  xxvii.  2,  .3,  8,  9,  10, 
etc.  )  ;  en  effet ,  il  n'enlevoil  rien  qu'aux  Amalé- 
cites ,  et  aux  autres  ennemis  du  peuple  de  Dieu. 

Quant  à  la  ville  que  lui  donna  le  roi  Achis,  il 
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l'incorporaau  royaume  de  Jucla(1.7?c^.,xxvii.6,); 
elle  traité  qu'il  fit  avec  l'ennemi  profita  à  son  pays. 

Que  si ,  pour  ne  point  donner  de  défiance  à 
Achis ,  il  le  suit  quand  il  marche  contre  Saùl  ;  si , 
pour  la  même  raison ,  il  témoigne  qu'il  ne  se  re- 
tire qu'à  regret,  c'est  un  effet  de  la  même  adresse 
qui  lui  avoit  sauvé  la  vie. 

Il  faut  tenir  pour  certain ,  que  dans  cette  der- 
nière rencontre  il  n'eût  pas  plus  combattu  contre 
son  peuple,  qu'il  avoit  fait  jusqu'alors.  Il  étoit 
à  la  queue  du  camp ,  avec  le  roi  des  Philistins 
(lOid.,  XXIX.  2.  ) ,  auquel  il  paroît  assez  que  la 
coutume  de  ces  peuples  ne  permettoit  pas  de  se 
hasarder. 

De  savoir  ce  qu'il  eût  fait  dans  la  mêlée ,  si  le 
combat  fût  venu  jusqu'au  roi  Achis;  c'est  ce 
qu'on  ne  peut  deviner.  Ces  grands  hommes, 
abandonnés  à  la  Providence  divine,  apprennent 
sur  l'heure  ce  qu'ils  ont  à  faire  ;  et  après  avoir 
poussé  la  prudence  humaine  jusqu'où  elle  peut 
aller ,  ils  trouvent ,  quand  elle  est  à  bout ,  des 
secours  divins,  qui  contre  toute  espérance  les 
dégagent  des  inconvénients  où  ils  sembloient 
devoir  être  inévitablement  enveloppés. 

IL'  PROPOSITION. 

J.cs  guerres  des  Mnchahées  n'aulorlsciil  point  lea  ré- 
voltes. 

Les  Juifs  conquis  par  les  Assyriens  étoient 
passés  successivement  sous  la  puissance  des 
Perses ,  sous  celle  d'Alexandre ,  et  enfin ,  sous 
celle  des  rois  de  Syrie. 

Il  y  avoit  environ  trois  cent  cinquante  ans 
qu'ils  étoient  dans  cet  état;  et  il  y  en  avoit  cent 
cinquante  qu'ils  reconnoissoient  les  rois  de  Syrie, 
lorsque  la  persécution  d'Antiochus  l'Illustre  leur 
fit  prendre  les  armes  contre  lui ,  sous  la  conduite 
des  Machabées.  Ils  firent  long-temps  la  guerre; 
durant  laquelle  ils  traitèrent  avec  les  Romains  et 
avec  les  Grecs,  contre  les  rois  de  Syrie  leurs 
légitimes  seigneurs ,  dont  enfin  ils  secouèrent  le 
joug,  et  se  firent  des  princes  de  leur  nation. 

Voilà  une  révolte  manifeste  :  ou ,  si  ce  n'en  est 
pas  une ,  cet  exemple  semble  montrer  qu'un 
gouvernement  tyrannique ,  et  surtout  une  vio- 
lente persécution  ,  où  les  peuples  sont  tourmentés 
pour  la  véritable  religion  ,  les  exempte  de  l'o- 
béissance qu'ils  doivent  à  leurs  princes. 

Il  ne  faut  nullement  douter  que  la  guerre  des 
Machabées  ne  fût  juste ,  puisque  Dieu  même  l'a 
approuvée  :  mais  si  on  remarque  les  circonstances 
du  fait ,  on  verra  que  cet  exemple  n'autorise  pas 
les  révoltes  que  le  motif  de  la  religion  a  fait  en- 
treprendre depuis. 

ta  religion  véritable,  jusqu'à  la  Venue  du 


Messie ,  devoitse  perpétuer  dans  la  race  d'Abra- 
ham ,  et  par  la  trace  du  sang. 

Elle  devoit  se  perpétuer  dans  la  Judée ,  dans 
Jérusalem  ,  dans  le  temple ,  lieu  choisi  de  Dieu 
pour  y  offrir  les  sacrifices ,  et  y  exercer  les  céré- 
monies de  la  religion  interdites  partout  ailleurs. 

Il  étoit  donc  de  l'essence  de  la  religion  ,  que 
les  enfants  d'Abraham  subsistassent  toujours ,  et 
subsistassent  dans  la  terre  donnée  à  leurs  pères  , 
pour  y  vivre  selon  la  loi  de  Moïse  ,  dont  aussi  les 
rois  de  Perse ,  et  les  autres  jusqu'à  Antiochus , 
leur  avoient  toujours  laissé  le  libre  exercice. 

Cette  famille  d'Abraham  fixée  dans  la  Terre 
sainte  en  devoit  être  transportée  une  seule  fois 
par  un  ordre  exprès  de  Dieu  ,  mais  non  pour  en 
être  éternellement  bannie.  Au  contraire  ,  le  pro- 
phète Jérémie  qui  avoit  porté  au  peuple  l'ordre 
de  passer  à  Babylone  (  Jerem.,  xxi.  7,8,  9.  j , 
où  Dieu  vouloit  qu'ils  subissent  la  peine  due  à 
leurs  crimes ,  leur  avoit  en  même  temps  promis  • 
qu'après  soixante  et  dix  ans  de  captivité  ils  se- 
roient  rétablis  dans  leur  terre  ,  pour  y  pratiquer 
comme  auparavant  la  loi  de  Moïse  ,  et  y  exercer 
leur  religion  à  l'ordinaire  dans  Jérusalem  et  dans 
le  temple  rebâti  [Ibid. ,  xxv.  12;  xxvii.  Il,  12; 
XXIX.  10  ,  14;  XXX.  3  ,eic.  ). 

Le  peuple  ainsi  rétabli  devoit  toujours  demeu- 
rer dans  cette  terre ,  jusqu'à  l'arrivée  de  Jésus- 
Christ  ;  auquel  temps  Dieu  devoit  former  un  nou- 
veau peuple ,  non  plus  du  sang  d'Abraham , 
mais  de  tous  les  peuples  du  monde  ;  et  disperser 
en  captivité  par  toute  la  terre  les  Juifs  infidèles 
à  leur  IMessie. 

Mais  auparavant  ce  Messie  devoit  naître  dans 
cette  race ,  et  commencer  dans  Jérusalem ,  au  mi- 
lieu des  Juifs ,  cette  Eglise  qui  devoit  remplir 
tout  l'univers.  Ce  grand  mystère  de  la  religion 
est  attesté  par  tous  les  prophètes  ;  et  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'en  rapporter  les  passages. 

Sur  ces  fondements ,  il  paroît  que  laisser  étein- 
dre la  race  d'Abraham ,  ou  souffrir  qu'elle  fût 
chassée  de  la  Terre-Sainte  au  temps  des  rois  de  a 

Syrie;  c'étoit  trahir  la  religion,  et  anéantir  le        ■ 
culte  de  Dieu. 

Il  ne  faut  plus  maintenant  que  considérer 
quel  étoit  le  dessein  d'Antiochus. 

Ilordonna  queles  Juifs  quittassent  leur  loi  pour 
vivre  à  la  mode  des  Gentils ,  sacrifiant  aux  mêmes 
idoles ,  et  renonçant  à  leur  temple ,  qu'il  fit  pro- 
faner ,  jusqu'à  y  mettre  sur  l'autel  de  Dieu  l'i- 
dole de  Jupiter  Olympien  (  I .  Mach.  ,  i.  4-3 ,  4G , 
47,  etc.,  57.). 

Il  ordonna  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
désobéiroient  {Ibid.,  52.). 


TIRÉE  DE  L'ÉCRITURE.  LIV.  VII. 


Il  vint  à  l'exécution  :  toute  la  Judée  regor- 
geoitdusang  de  ses  enfants  (l.  Mach.,  i.  60,  63, 
61,  etc.;  2.  Mach.,  VI.  8,  9, 10,  etc.). 

Il  assembla  toutes  ses  forces  «  pour  détruire 
»  les  Israélites  et  les  restes  de  Jérusalem  ,  et  pour 
»  effacer  dans  la  Judée  la  mémoire  du  peuple  de 
»  Dieu  ,  y  établir  les  étrangers ,  et  leur  distribuer 
»  par  sort  toutes  les  terres  (  i.  Mach.  ,  m.  35, 
»  36.  ).  » 

Il  avoit  résolu  de  vendre  aux  Gentils  tout  ce 
qui  échapperoit  à  la  mort  ;  et  les  marchands  des 
peuples  voisins  vinrent  en  foule  avec  de  l'argent 
pour  les  acheter  ( /ft/d. ,  41;  2.  Mach.  ,  viii.  1 1 , 
14  ,  34,  36.). 

Ce  fut  dans  cette  déplorable  extrémité  ,  que 
Judas  le  Machabée  prit  les  armes  avec  ses  frères, 
et  ce  qui  restoit  du  peuple  juif.  Quand  ils  virent 
le  roi  implacable  tourner  toute  sa  puissance  «  à 
»  la  ruine  totale  de  la  nation ,  ils  se  dirent  les 
»  uns  aux  autres  :  Ne  laissons  pas  détruire 
»  notre  peuple  ;  combattons  pour  notre  patrie , 
n  et  pour  notre  religion,  qui  périroit  avec 
»  nous  (1.  Mach.  ,  i.  42  ,  43.).  » 

Si  des  sujets  ne  doivent  plus  rien  à  un  roi  qui 
abdique  la  royauté,  et  qui  abandonne  tout-à-fait 
le  gouvernement  ;  que  penserons-nous  d'un  roi 
qui  entreprendroit  de  verser  le  sang  de  tous  ses 
sujets,  et  qui,  las  de  massacres  ,  en  vendroit  le 
reste  aux  étrangers  ?  Peut-on  renoncer  plus  ou- 
vertement à  les  avoir  pour  sujets  ,  ni  se  déclarer 
plus  hautement ,  non  plus  le  roi  et  le  père ,  mais 
l'ennemi  de  tout  son  peuple. 

C'est  ce  que  fit  Antiochus  à  l'égard  de  tous  les 
Juifs  ,  qui  se  virent  non-seulement  abandonnes , 
mais  exterminés  en  corps  par  leur  roi  ;  et  cela 
sans  avoir  fait  aucune  faute  ,  comme  Antiochus 
lui-même  est  contraint  à  la  lin  de  le  reconnoître. 
'<  Je  me  souviens  des  maux  que  j'ai  faits  dans 
»  Jérusalem  ,  et  des  ordres  que  j'ai  donnés  sans 
»  raison  ,  pour  exterminer  tous  les  habitants  de 
»  la  Judée  {Ibid.,  vi.  12.  ).  » 

Mais  les  Juifs  étoient  encore  en  termes  bien 
plus  forts ,  puisque ,  selon  la  constitution  de  ces 
temps  et  de  l'ancien  peuple,  avec  eux  périssoit  la 
religion  ;  et  que  c'étoit  y  renoncer  que  de  renon- 
cer à  leur  terre.  Ils  ne  pouvoient  donc  se  laisser 
ni  vendre  ,  ni  transporter ,  ni  détruire  en  corps  : 
et  en  ce  cas  la  loi  de  Dieu  les  obligeoit  manifes- 
tement à  la  résistance. 

Dieu  aussi  ne  manqua  pas  à  leur  déclarer  sa 
volonté  ,  et  par  des  succès  miraculeux  ,  et  par 
les  ordres  exprès  que  Judas  reçut ,  lorsqu'il  vit 
en  esprit  le  prophète  Jérémie  «  qui  lui  mettoit 
^  en  main  une  épéc  d'or,  en  prononçant  ces 
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»  paroles  :  Recevez  cette  sainte  épée  que  Dieu 
»  vous  envoie ,  assuré  qu'avec  elle  vous  renver- 
»  serez  les  ennemis  de  mon  peuple  d'Israël 
»  (  2.  Machab.  ,  XV.  15  ,  16.).  » 

C'est  à  Dieu  de  choisir  les  moyens  de  conser- 
ver son  peuple.  Quand  Assuérus ,  surpris  par  les 
artifices  d'Aman  ,  voulut  exterminer  tout  le 
peuple  juif ,  Dieu  rompit  ce  dessein  impie ,  chan- 
geant ,  par  le  moyen  de  la  reine  Itsther ,  le  cœur 
de  ce  roi,  qu'une  malheureuse  facilité  plutôt 
qu'une  malice  obstinée  avoit  engagé  dans  un  si 
grand  crime.  Mais  pour  le  superbe  Antiochus, 
qui  faisoit  ouvertement  la  guerre  au  ciel ,  Dieu 
voulut  l'abattre  d'une  manière  plus  haute;  et  il 
inspira  à  ses  enfants  un  courage  contre  lequel  les 
richesses  ,  la  force  et  la  multitude  ne  furent  que 
d'un  secours  fragile. 

Dieu  leur  donna  tant  de  victoires  ,  qu'à  la  fin 
les  rois  de  Syrie  firent  la  paix  avec  eux,  et  auto- 
risèrent les  princes  qu'ils  avoient  choisis,  les  trai- 
tant d'amis  et  de  frères  (1. Mach., XI.  24,25,  e/r.; 
XIV.  38  ,  39  ,  etc.;  xv.  1,2,  etc.);  de  sorte  que 
tous  les  titres  de  puissance  légitime  concoururent 
à  les  établir. 

REMARQUE. 

On  trouvera  ces  deux  diflRcultés,  ri  plusieurs  autres 
malièrcs  conrcrnant  les  devoirs  de  la  sujétion  sous  l'au- 
torit*  légilinie,  traitées  à  fond  dans  le  cinquième  Avcr- 
lissemeiu  ronirc  h'  ministre  Jiirieu ,  et  dans  la  Défense 
de  l'Histoire  des  viirintions  eoutrc  le  ministre  Basnaye. 

LIVRE  SEPTIÈME. 

DES  DEVOIRS  PARTICULIERS  DE  LA  ROYAUTÉ. 


ARTICLE  PREMIER. 

Division  générale  des  devoirs  du  prince. 

Les  sujets  ont  appris  leurs  obligations.  Nous 
avons  donné  aux  princes  la  première  idée  des 
leurs.  Il  faut  descendre  au  détail  :  et  afin  de  ne 
rien  omettre ,  faisons  une  exacte  distribution  de 
ses  devoirs. 

La  fin  du  gouvernement  est  le  bien  et  la  con- 
servation de  l'état. 

Vour  le  conserver,  il  faut ,  en  premier  lieu ,  y 
entretenir  au  dedans  une  bonne  constitution. 

En  second  lieu ,  profiter  des  secours  qui  lui  sont 
donnés. 

En  troisième  lieu,  il  faut  sauver  les  inconvé- 
nients dont  il  est  menacé. 

Ainsi  se  conserve  le  corps  humain ,  en  y  main- 
tenant une  bonne  constitution ,  en  se  prévalant 
des  secours  dont  la  foiblesse  des  choses  humaines 
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veut  être  appuyée ,  en  lui  procurant  les  remèdes 
convenables  contre  les  inconvénients  et  les  ma- 
ladies dont  il  peut  être  attaqué. 

La  bonne  constitution  du  corps  de  l'état  con- 
siste en  deux  choses  :  dans  la  religion  et  dans  la 
justice  :  ce  sont  les  principes  intérieurs  et  consti- 
tutifs des  états.  Par  l'une,  on  rend  à  Dieu  ce  qui 
lui  est  dû;  et  par  l'autre ,  on  rend  aux  hommes 
ce  qui  leur  convient. 

Les  secours  essentiels  à  la  royauté ,  et  néces- 
saires au  gouvernement ,  sont  les  armes,  les  con- 
seils, les  richesses  ou  les  finances ,  où  on  parlera 
du  commerce  et  des  impôts. 

Enfin  nous  finirons  par  la  prévoyance  des  in- 
convénients qui  accompagnent  la  royauté ,  et  des 
remèdes  qu'on  y  doit  apporter. 

Le  prince  sait  tous  ses  devoirs  particuliers 
quand  il  sait  faire  toutes  ces  choses.  C'est  ce  que 
nous  allons  lui  enseigner  dans  les  livres  suivants. 
(Commençons  à  lui  expliquer  ce  qu'il  doit  à  la  re- 
ligion. 

ARTICLE  II. 

De  la  religion ,  en  tant  qu'elle  est  le  bien  des 
nations  et  de  la  société  civile. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

J)avs  l'ùjnoranccel  la  corriiplionclii  (jeiirc  huinahi ,  il 
s'y  est  toujours  conservé  quelques  \mncipes  de  rcli- 

(jiOll. 

Il  est  vrai  que  saint  l'aul  parlant  aux  peuples 
de  Lycaonie ,  il  leur  a  dit  «  que  Dieu  avoit  laissé 
))  toutes  les  nations  aller  chacune  dans  leurs  voies 
)'  {Acl.,  XIV.  \i>.).  »  Comme  s'il  les  avoit  en- 
tièrement abandonnées  à  elles-mêmes ,  et  à  leurs 
propres  pensées  en  ce  qui  regarde  le  culte  de 
Dieu ,  sans  leur  en  laisser  aucun  principe.  Il 
ajoute  cependant,  au  même  endroit  (/6/d.,  16.)  : 
"  qu'il  ne  s'étoit  pas  laissé  lui-même  sans  témoi- 
»  gnage ,  répandant  du  ciel  ses  bienfaits ,  don- 
»  nant  la  pluie  et  les  temps  propres  à  produire 
»  des  fruits  ;  remplissant  nos  cœurs  de  la  nourri- 
»  ture  convenable ,  et  de  joie.  »  Ce  qu'il  n'auroit 
pas  dit  à  ces  peuples  ignorants ,  si,  malgré  leur 
barbarie  ,  il  ne  leur  fût  resté  quelque  idée  de  la 
puissance  et  de  la  bonté  divine. 

On  voit  aussi  parmi  ces  Harbaresune  connois- 
sance  de  la  divinité ,  à  laquelle  ils  vouloient  sa- 
crifier {Ibid.,  10,  11 ,  12.).  Et  cette  espèce  de 
tradition  de  la  divinité ,  du  sacrifice ,  et  de  l'a- 
doration instituée  pour  la  reconnoîtrc',  se  trouve, 
dès  les  premiers  temps,  si  universellement  ré- 
pandue parmi  les  nations  où  il  y  a  quelque  espèce 
de  police ,  qu'elle  ne  peut  être  venue  que  de  Noé 
et  de  ses  enfants. 
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Ainsi  quoique  le  même  saiut  Paul  parlant  aux 
Gentils  convertis  à  la  foi ,  leur  ait  dit  :  «  qu'ils 
»  étoient  auparavant  sans  Dieu  en  ce  monde 
«  (Ephes.  ,11.  12.  )  ;  »  il  ne  veut  pas  dire  qu'ils 
fussent  absolument  sans  divinité  ;  puisqu'il  re- 
proche ailleurs  aux  Gentils  «  qu'ils  se  laissoient 
»  entraîner  à  l'adoration  des  idoles  sourdes  et 
»  muettes  (  i .  Cor. ,  xii.  2.  ).  » 

Si  donc  il  reproche  aussi  aux  Athéniens  {Acl., 
XVII.  30.)  les  temps  d'ignorance,  où  l'on  vivoit 
sans  connoissance  de  Dieu  ,  c'est  seulement  pom* 
leur  dire  qu'ils  n'avoient  de  Dieu  que  des  con- 
noissances  confuses  et  pleines  d'erreur ,  quoiqu'au 
reste  ils  ne  fussent  pas  tout-à-fait  destitués  de  la 
connoissance  de  Dieu ,  puisque  même  ils  l'ado- 
roient  quoique  inconnu  [Ibid..,  23.),  et  qu'ils 
lui  rendissent  dans  leur  ignorance  quelque  sorte 
de  culte. 

De  semblables  idées  de  la  divinité  se  trouvent 
dans  toute  la  terre  ,  de  toute  antiquité  ;  et  c'est 
ce  qui  fait  qu'on  ne  trouve  aucun  peuple  sans 
religion ,  de  ceux  du  moins  qui  n'ont  pas  été 
absolument  barbares,  sans  civilité  et  sans  police. 

Il.e  PROPOSITION. 

Ces  idées  de  reliqion  avaient ,  dans  ces  peuples  ,  quel- 
que chose  de  ferme  et  d'inviolable. 

<(  Passez  aux  îles  de  Célhim ,  disoit  Jéréinic 
»  (Jep.em.,  II.  10,  11.),  et  envoyez  en  Cédar, 
»  (aux  pays  les  plus  éloignés  de  l'Orient  et  de 
»  l'Occident).  Considérez  attentivement  ce  qui 
w  s'y  passe;  et  voyez  si  une  seule  de  ces  nations 
»  a  changé  ses  dieux  :  et  cependant  ce  ne  sont 
))  pas  des  dieux.  »  Ces  principes  de  religion 
étoient  donc  réputés  pour  inviolables  :  et  c'est 
aussi  par  cette  raison  qu'on  a  eu  tant  de  peine 
d'en  retirer  ces  nations. 

Ill.e  PROPOSITION. 

Ces  principes  de  religion ,  quoique  appliqués  à  l'idolâ- 
trie et  à  l'erreur ,  ont  suffi  pour  établir  une  constitu- 
tion stable  d'état  et  de  fjouvernement. 

Autrement  il  s'ensuivroit  qu'il  n'y  auroit  point 
de  véritable  et  légitime  autorité  hors  de  la  vraie 
religion  et  de  la  vraie  Eglise  :  ce  qui  est  contraire 
à  tous  les  passages  où  l'on  a  vu  que  le  gouver- 
nement des  empires,  même  idolâtres,  et  où 
règne  l'infidélité ,  éloit  saint ,  inviolable,  ordonné 
de  Dieu,  et  obligatoire  en  conscience. 

La  religion  du  serment ,  reconnue  dans  toutes 
les  nations ,  prouve  la  vérité  de  notre  proposition. 

Saint  Paul  observe  deux  choses  dans  la  religion 
du  serment  (7/<?/>r.,  vi.  13,  16,  17,  18.).  L'une, 
qu'on  jure  par  plus  grand  que  soi  ;  l'autre ,  qu'on 
jure  par  quelque  chose  d'immuable.  D'où  le 
même  apôtre  conclut  «  que  le  serment  fait  parmi 
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»  les  hoinuies  le  dernier  affermissement,  la  der- 
))  nière  et  fmale  décision  des  affaires.  » 

11  y  faut  encore  ajouter  une  troisième  condi- 
tion :  c'est  qu'on  jure  par  une  puissance  qui 
pénètre  le  plus  secret  des  consciences  ;  en  sorte 
qu'on  ne  peut  la  tromper,  ni  éviter  la  punition 
du  parjure. 

Cela  posé,  et  le  serment  étant  établi  parmi 
toutes  les  nations,  cette  religion  établit  en  même 
temps  la  sûreté  la  plus  grande  qui  puisse  être 
parmi  les  hommes,  qui  s'assurent  les  uns  les 
autres,  parce  qu'ils  jugent  le  plus  souverain,  le 
plus  stable ,  et  qui  seul  se  fait  sentir  à  la  coq- 
science. 

C'est  pourquoi  il  a  été  établi ,  qu'en  deux  cas , 
«ù  la  justice  humaine  ne  peut  rien  ;  dont  l'un  est 
quand  il  faut  traiter  entre  deux  puissances  égales, 
et  qui  n'ont  rien  au-dessus  d'elles  ;  et  l'autre  est , 
lorsqu'il  faut  juger  des  choses  cachées,  et  dont 
on  n'a  pour  témoin  ni  pour  arbitre  que  la  con- 
science; il  n'y  a  point  d'autre  moyen  d'affermir 
les  choses,  que  par  la  religion  du  serment. 

Pour  cela ,  il  n'est  pas  absolument  nécessaire 
qu'on  jure  par  le  Dieu  véritable;  et  il  suflit  que 
chacun  jure  par  le  Dieu  qu'il  reconnolt.  Ainsi, 
comme  le  remarque  saint  Augustin  (  Auc. , 
Epist.  xLvii,  ad  Public,  n.  2,  tom.  ii,  col. 
110,  111.),  on  affermissoit  les  traités  avec  les 
Barbares  par  les  serments  en  leurs  dieux  :  Jura- 
lione  barbaricâ.  Ce  que  ce  Père  prouve  par  le 
serment  qui  affermit  le  traité  de  paix  entre  Jacob 
et  Laban,  cliacun  d'eux  jurant  par  son  Dieu  : 
Jiicob  par  le  vrai  Dieu  «  qui  a  voit  été  redouté  et 
>•  révéré  par  son  père  Isaac  ;  »  et  Laban  idolâtre 
jurant  par  ses  dieux  (  Gen  ,  xxxi.  63,  etc.)  : 
comme  il  paroîtra  à  ceux  qui  sauront  le  bien 
entendre. 

C'est  donc  ainsi  que  la  religion,  vraie  ou  fausse, 
établit  la  bonne  foi  entre  les  hommes;  parce 
qu'encore  que  ce  soit  aux  idolâtres  une  impiété 
de  jurer  par  de  faux  dieux ,  la  bonne  foi  du  ser- 
ment qui  affermit  un  traité  n'a  rien  d'impie; 
étant  au  contraire  en  elle  -  même  inviolable  et 
sainte,  comme  l'enseigne  le  même  docteur  au 
même  lieu.  C'est  pourquoi  Dieu  n'a  pas  laissé 
d'être  le  vengeur  des  faux  serments  entre  les 
infidèles;  parce  qu'encore  que  les]  serments  par 
les  faux  dieux  soient  en  abomination  devant  lui , 
il  n'en  est  pas  moins  le  protecteur  de  la  bonne  foi, 
qu'on  veut  établir  par  ce  moyen. 

Nous  avons  vu  {ci -devant,  liv.  i,  art.  iv, 
Ml."  propos,  pag.  146.)  que  les  nations  qui  ne 
connoissoient  pas  le  vrai  Dieu ,  n'ont  pas  laissé 
d'affermir  leurs  lois  par  les  oracles  de  leurs  dieux; 


cherchant  d'établir  la  justice  et  l'autorité,  c'est- 
à-dire  ,  la  tranquillité  et  la  paix ,  par  les  moyens 
les  plus  inviolables  qui  se  trouvassent  parmi  les 
hommes. 

Par  là  ils  ont  prétendu  que  leurs  lois  et  leurs 
magistratsdevenoient  deschoses  saintes  etsacrées. 
Et  Dieu  même  n'a  pas  dédaigné  de  punir  l'irréli- 
gion des  peuples  qui  profanoient  les  temples 
qu'ils  croyoient  saints,  et  les  religions  qu'ils 
croyoient  véritables;  à  cause  qu'il  juge  chacun 
par  sa  conscience. 

Que  si  l'on  demande  ce  qu'il  faudroit  dire  d'un 
état  où  l'autorité  publique  se  trouveroit  établie 
sans  aucune  religion  ;  on  voit  d'abord  qu'on  n'a 
pas  besoin  de  répondre  à  des  questions  chimé- 
riques. De  tels  états  ne  furent  jamais.  Les  peuples 
où  il  n'y  a  point  de  religion  sont  en  même  temps 
sans  police,  sans  véritable  subordination ,  et  en- 
tièrement sauvages.  Les  hommes  n'étant  point 
tenus  par  la  conscience ,  ne  peuvent  s'assurer 
les  uns  les  autres.  Dans  les  empires  où  les  his- 
toires rapportent  que  les  savants  et  les  magistrats 
méprisent  la  religion  ,  et  sont  sans  Dieu  dans  leur 
cœur,  les  peuples  sont  conduits  par  d'autres  prin- 
cipes ,  et  ils  ont  un  culte  public. 

Si  néanmoins  il  s'en  trouvoil  où  le  gouverne- 
ment fût  établi,  encore  qu'il  n'y  eût  aucune  re- 
ligion (  ce  qui  n'est  pas,  et  ne  paroit  pas  pouvoir 
être  )  ;  il  y  faudroit  conserver  le  bien  de  la  so- 
ciété le  plus  qu'il  seroit  possible;  et  cet  état  vau- 
droit  mieux  qu'une  anarcliic  absolue ,  qui  est  un 
état  de  guerre  de  tous  contre  tous. 

IV.e  PllOPOSITION. 

/M  véritable  religion ,  étant  fondée  sur  des  principes 
certains ,  rend  la  constitution  des  états  plus  stable  et 
plus  solide. 

Quoiqu'il  soit  vrai  que  les  fausses  religions ,  en 
ce  qu'elles  ont  de  bon  et  de  vrai ,  qui  est  qu'il 
faut  rcconnoître  quelque  divinité  à  laquelle  les 
choses  humaines  sont  soumises,  puissent  sulïirc 
absolument  à  la  constitution  des  états;  elles 
laissent  néanmoins  toujours,  dans  le  fond  des 
consciences,  une  incertitude  et  un  doute,  qui  ne 
permet  pas  d'établir  une  parfaite  solidité. 

On  a  honte  dans  son  cœur  des  fables  dont  sont 
composées  les  fausses  religions,  et  de  ce  qu'on 
voit  dans  les  écrits  des  sages  païens.  Quand  il  n'y 
auroit  d'autre  mal  que  celui  d'adorer  des  choses 
muettes  et  insensibles,  comme  les  astres ,  la  terre 
et  les  éléments;  ou  q[ue  de  croire  la  Divinité 
figurable,  d'en  attacher  la  vertu  au  bois,  à  la 
pierre  et  aux  métaux;  et  d'adorer  les  idoles, 
c'est-à-dire,  l'ouvrage  de  ses  mains  :  c'est 
quelque  chose  de  si  insensé  et  de  si  bas ,  qu'on  ne 
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peut  s'empêcher  d'en  rougir  an  dedans  de  soi  : 
et  c'est  pourquoi  les  sages  païens  n'en  vouloient 
rien  croire,  encore  qu'à  l'extérieur  ils  se  con- 
formassent aux  coutumes  populaires,  comme 
saint  Paul  le  leur  a  reproché  (  liom.,  i.  20 ,  etc.). 

De  là  vient  l'irréligion  ;  et  l'athéisme  prend 
facilement  racine  dans  de  telles  religions:  comme 
il  paroît  par  l'exemple  des  épicuriens ,  avec  les- 
quels saint  Paul  disputoit(^e/.,  XVII.  18.)- 

Cette  secte  n'admettoit  des  dieux  qu'en  paroles 
et  par  politique,  pour  se  soustraire  à  la  haine 
et  aux  châtiments  puhlics.  Mais  au'reste  tout  le 
inonde  savoit  que  les  dieux  que  les  épicuriens 
admettoient,  sans  soin  des  choses  humaines, 
sans  puissance  et  sans  providence ,  ne  l'aisoient 
aucun  hien ,  et  n'appuyoient  en  aucune  sorte  la 
foi  publique.  On  les  toléroit  toutefois ,  encore  que 
leur  déisme  fût  au  fond  un  vrai  athéisme ,  et  que 
leur  doctrine,  qui  flattoit  les  sens,  gagnât  pu- 
bliquement le  dessus  parmi  les  gens  qui  se  pi- 
quoient  d'avoir  de  l'esprit. 

Les  stoïciens,  qui  leur  étoient  opposés,  contre 
lesquels  saint  Paul  disputa  aussi  (  Ibid.  ) ,  n'a- 
voient  pas  une  opinion  plus  favorable  à  la  divi- 
nité; puisqu'ils  faisoient  un  dieu  de  leur  sage, 
et  même  le  préféroient  à  leur  Jupiter. 

Ainsi  les  fausses  reliijions  n'avoient  rien  qui  se 
southit.  Aussi  ne  consistoient-elles  que  dans  un 
zèle  aveugle,  séditieux,  turbulent,  intéressé, 
plein  d'ignorance,  confus  et  sans  ordre  ni  raison  : 
comme  il  paroît  dans  l'assemblée  confuse  et  tu- 
multueuse des  Ephésiens,  et  dans  leurs  clameurs 
insensées  en  faveur  de  leur  grande  Diane  (Ibid., 
XIX.  24,  28,  34,  etc.  )  ;  ce  qui  est  bien  éloigné  du 
bon  ordre,  et  delà  stabilité  raisonnable  qui  con- 
stitue les  états  :  c'est  cependant  la  suite  inévitable 
de  l'erreur.  Il  faut  donc  chercher  le  fondement 
solide  des  états  dans  la  vérité ,  qui  est  la  mère 
de  la  paix  :  et  la  vérité  ne  se  trouve  que  dans  la 
véritable  religion. 

ARTICLE  111. 

Que  la  véritable  religion  se  fait  connoitre  par 
des  marques  sensibles. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 
La  vraie  religion  a  pour  marque  manifeste  son  anliquiié. 

»  Souvenez-vous  des  anciens  jours;  pensez  à 
»  toutes  les  générations  particulières  :  interrogez 
»  votre  père  ,  et  il  vous  l'annoncera  :  demandez 
»  à  vos  ancêtres,  et  ils  vous  le  diront  (JJeict., 
»  xxxii.  7.).  »  C'est  le  témoignage  qu'en  rendoit 
Moïse  à  tout  le  peuple  dans  ce  dernier  cantique 


qu'il  lui  laissoit  comme  l'abrégé  et  le  mémorial 
éternel  de  son  instruction.  D'oi!i  il  conclut  (Dent. , 
XXII.  6.)  :  (f  N'est-ce  pas  Dieu  qui  est  votre  père, 
»  qui  vous  a  possédés,  qui  vous  a  faits ,  qui  vous 
»  a  créés?  »  Voilà  sur  quoi  il  fonde  la  religion. 

Salomon  dit  la  même  chose  :  <<  N'outre-passez 
)'  point  les  bornes  que  vos  pères  ont  établies 
»  (Frov.,  xxii.  28.).  »  Ne  changez  rien,  n'in- 
novez rien. 

Jérémie  a  encore  donné  ce  grand  caractère  à 
la  religion ,  pour  détruire  les  nouveautés  que  le 
peuple  y  introduisoit.  «  Tenez  -  vous ,  dit  -  il 
))  (  Jeuem.,  VI.  IG.  ),  sur  les  grands  chemins,  et 
y>  informez-vous  des  voies  anciennes,  et  quelle 
»  est  la  bonne  voie,  et  marchez-y  :  et  vous  trou- 
»  vercz  la  consolation  et  le  rafraîchissement  de 
»  vos  âmes.  » 

Tout  cela  veut  dire  qu'en  quelque  état  qu'on 
regarde  la  religion,  et  en  quelque  temps  qu'on 
se  trouve,  on  verra  toujours  ses  ancêtres,  et 
■  même  son  père  devant  soi  ;  on  trouvera  toujours 
des  bornes  posées,  qu'il  n'est  pas  permis  d'outre- 
passer; on  verra  toujours  devant  soi  le  chemin 
battu ,  dans  lequel  on  ne  s'égare  jamais. 

Les  apôtres  ont  donné  le  même  caractère  à 
l'Eglise  chrétienne.  «  OTimothée!  »  (ô  homme 
de  Dieu,  ô  pasteur,  ô  prédicateur,  qui  que  vous 
soyez,  et  en  quelque  temps  que  vous  veniez) 
«  gardez  le  dépôt  qui  vous  a  été  confié  :  »  (  une 
chose  qui  vous  été  laissée ,  que  vous  trouverez 
toujours  toute  établie  dans  l'Eglise)  «  évitant  les 
»  profanes  nouveautés  dans  les  paroles.  «  Ce  que 
l'Apôtre  répète  par  deux  fois  (1.  Tni.,  vi.  20; 

2.  TiM.,  II.  16.). 

J^e  moyen  que  les  apôtres  ont  laissé  à  l'Eglise 
pour  cela,  est  celui-ci  que  saint  Paul  marque  au 
mêmeTimothée  (2.  Tim.,  ii.  i,  2.  ).  «  Mon  fils, 
))  fortifiez  -  vous  dans  la  grâce  qui  estenJésus- 
j)  Christ.  Et  ce  que  vous  avez  ouï  de  moi  en  pré- 
»  sence  de  plusieurs  témoins,  laissez  -  le,  et  le 
»  confiez  à  des  hommes  fidèles  qui  soient  capables 
»  d'en  instruire  d'autres,  w 

Jésus-Christ  avoit  proposé  le  même  moyen ,  et 
l'avoit  rendu  éternel ,  en  disant  à  ses  apôtres ,  et 
en  leurs  personnes  à  leurs  successeurs,  selon  le 
ministère  qu'il  leur  a  commis  (Matth.,  xxviii. 
19,  20.)  :  «  Allez,  enseignez,  baptisez  :  et  moi  je 
))  suis  avec  vous ,  tous  les  jours  (  sans  interrup- 
))  tion),  jusqu'à  la  fin  des  siècles;  «  parce  qu'il 
promet 'qu'il  n'y  aura  jamais  d'interruption  dans 
cette  suite  du  ministère  extérieur.  Ce  qui  se  con- 
firme encore  par  cette  parole  :  «  Tu  es  Pierre ,  et 
')  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise;  et  les 
"  portes  d'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle 
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»  (Matth.,  \vi.  is.).  »  D'où  il  s'ensuit,  qu'en 
quelque  temps  et  en  quelque  état  qu'on  soit ,  on 
trouvera  toujouis  l'Eglise  ferme ,  Jésus  -  Christ 
toujours  avec  ses  pasteurs,  la  bonne  doctrine  par 
conséquent  toujours  établie ,  et  venue  de  main  en 
main.  Ce  qui  fera  qu'on  dira  en  tout  temps  :  Je 
crois  l'Eglise  catholique.  Et  toujours  avec  saint 
Paul  (  Gai.,  1.  9.  )  :  <t  Si  quelqu'un  vous  annonce 
»  et  vous  donne  pour  évangile  autre  chose  que  ce 
»  que  vous  avez  reçu ,  qu'il  soit  anathème.  » 

Sur  ce  fondement ,  en  quelque  état  et  en  quel- 
que temps  qu'on  se  trouve  après  Jésus  -  Christ , 
on  possédera  toujours  la  vérité ,  en  allant  devant 
soi  dans  le  chemin  battu  par  nos  pères,  en  révé- 
rant les  bornes  qu'ils  ont  posées ,  et  en  les  inter- 
rogeant de  ce  qu'ils  croyoient.  Par  ce  moyen ,  de 
proche  en  proche,  on  trouvera  Jésus  -  Christ  : 
lorsqu'on  y  sera  arrivé,  on  interrogera  encore 
ses  pères ,  et  on  trouvera  qu'ils  croyoient  le  même 
Dieu ,  et  attendoient  le  même  Christ  à  venir,  sans 
qu'il  intervienne  d'autre  changement  enire  hier 
et  aujourd'hui ,  sinon  celui  d'attendre  hier  celui 
qu'aujourd'hui  on  croit  venu.  Ce  qui  fait  dire  à 
l'Apôtre  (  2.  TiM.,  1.  3.)  :  «Dieu  que  je  sers, 
>'  selon  la  foi  qui  m'a  été  laissée  par  mes  an- 
»  cêtres.  »  Et  parlant  à  Timothée  (  Ibid.,  5.  )  : 
"  Souvenez-vous  de  la  foi ,  qui  est  en  vous ,  sans 
»  fiction  ;  et  quia  premièrement  habité  (  comme 
)'  dans  un  lieu  permanent ,  et  dans  une  demeure 
)'  ordinaire  ) ,  dans  votre  aïeule  Loïde ,  et  dans 
V  votre  mère  Eunice.  »  Et  encore  plus  générale- 
ment :  «  Jésus -Christ  étoit  hier,  et  aujourd'hui , 
»  et  il  est  aux  siècles  des  siècles.  »  D'où  le  même 
apôtre  conclut  :  «  Ne  vous  laissez  point  emporter 
)•  à  des  doctrines  variables  et  étrangères  (Ifebr., 
«XIII.  8,  9.).  » 

Par  ce  moyen ,  après  la  succession  de  lEglise , 
qui  a  son  commencement  dans  les  apôtres  et  en 
Jésus-Christ ,  vous  venez  à  celle  de  la  loi  et  de  ses 
pontifes ,  qui  ont  leur  commencement  dans  Moïse 
et  dans  Aaron.  C'est  là  que  Moïse  nous  apprend 
à  interroger  encore  nos  pères  :  et  on  trouve  qu'ils 
adoroient  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob, 
qui  adoroient  celui  de  Melchisédech ,  quiadoroit 
celui  de  Sem  et  de  Noé,  qui  adoroit  celui  d'Adam; 
dont  la  mémoire  étoit  récente,  la  tradition  toute 
fraîche ,  le  culte  très  bien  établi  et  très  connu. 
De  sorte  qu'en  quelque  temps  donné  que  ce  puisse 
être,  en  remontant  de  proche  en  proche,  on 
vient  à  Adam ,  et  au  commencement  de  l'univers, 
par  un  enchahiement  manifeste. 
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II.'  PROPOSITION. 

Toules  hs  fauss,.'i  religions  ont  pour  inurque  manifeste 
leur  innovation. 

Pour  confondre  les  idolâtries  des  rois  de  Juda , 
même  dans  les  temps  les  plus  ténébreux  ;  celle 
d'Achaz ,  de  Manassès ,  d'Amon  ,  de  Joachaz  et 
de  ses  enfants,  jusqu'au  dernier  roi,  qui  fut  Sé- 
décias,  il  ne  faut  que  lem-  dire  avec  Moïse 
(Deut.,  xxxii.  6,  7.)  :  «  Interrogez  votre  père, 
»  demandez  à  vos  ancêtres.  »  Et  sans  recourir 
jusqu'à  eux,  et  remonter  jusqu'à  l'origine  des 
histoires  oubliées,  il  n'y  avoit  qu'à  leur  dire  : 
Interrogez  Josias,  dont  la  mémoire  est  toute 
récente;  interrogez  Ezéchias;  interrogez  Manas- 
sès lui-même,  dont  les  égarements  ont  été  les 
plus  extrêmes;  et  souvenez-vous  de  la  pénitence 
par  laquelle  Dieu  l'a  fait  revenir  au  culte  de  son 
père  Ezéchias.  Au-dessus  d'Ezéchias,  et  du 
temps  d'Achaz ,  interrogez  Ozias  son  Père,  son 
aïeul  Joatham,  et  son  bisaïeul  Amazias;  inter- 
rogez Josaphat ,  interrogez  Asa  ;  voyez  quelle 
religion  ils  ont  suivie.  Pour  confondre  Abiam ,  et 
son  père  Roboam  fils  de  Salomon ,  qui  à  la  fin  se 
sont  égarés,  obligez-les  à  interroger  Salomon  ; 
s'ils  vous  objectent  ses  dernières  actions,  rappe- 
lez-leur les  premières ,  lorsque  la  sagesse  de  Dieu 
étoit  en  lui  si  visiblement.  Montrez-leur  David , 
et  Samuel  qui  l'a  oint,  et  Héli,  sous  qui  Samuel 
s'étoit  formé  ;  et  de  proche  en  proche ,  tous  les 
Jugesjusqu'à  Josué ,  et  immédiatement  au-dessus 
de  Josué,  Moïse  même.  Mais  Moïse  vous  renvoie 
à  vos  ancêtres,  et  il  ne  fait  que  vous  montrer  des 
patriarches ,  dont  la  mémoire  étoit  toute  fraîche 
jusqu'à  Abraham,  et  le  reste  que  nous  avons  dit. 
Il  est  vrai  que ,  dans  cette  suite ,  il  y  avoit  sou- 
vent eu  de  mauvais  exemples  :  et  c'est  pourquoi 
il  est  dit  de  certains  rois ,  qu'ils  firent  mal  devant 
le  Seigneur,  comme  de  Joakim  et  de  ses  succes- 
seurs :  «  Celui  -  ci  fit  mal  devant  le  Seigneur, 
»  ainsi  qu'avoient  fait  ses  pères  (  'i.  Keg.,  xxui. 
»  32,  37.).  »  Et  en  général  de  tout  le  peuple  : 
>'  Ils  firent  mal  comme  leurs  pères ,  qui  ne  vou- 
»  loient  point  obéir  au  Seigneur  {Ibid.,  xvii. 
»  14.}.  »  Cependant ,  à  travers  la  suite  des  mau- 
vais exemples  que  souvent  on  recevoit  de  ses 
derniers  pères ,  il  étoit  toujours  aisé  de  démêler 
ceux  qui  demeuroient  dans  la  foi  des  anciens 
pères,  et  ceux  qui  l'abandonnoient.  De  sorte 
qu'on  disoit  toujours  :  Interrogez  vos  ancêtres, 
et  le  Dieu  de  vos  pères. 

III.'  PROPOSITION. 
La  suite  du  sacerdoce  rend  celte  marque  scmilAt:. 
La  succession  du  sacerdoce  marquoit  aussi  la 
suite  de  la  religion.  Le  sang  de  Lévi ,  une  fois 

15 


226 


POLITIQUE 


fonsaciV;  à  cet  oflice,  n'a  jamais  cessé  de  donner 
des  ministres  au  temple  et  à  l'autel  :  d'Aaron  et 
de  ses  enfants ,  sortis  de  Lévi ,  sont  toujours  sortis 
des  pontifes  et  des  sacrificateurs ,  sans  que  jamais 
la  succession  du  sacerdoce  ait  été  interrompue 
pour  peu  que  ce  fût:  et  parmi  ces  sacrificateurs 
il  y  en  a  toujours  eu  qui  conservoient  le  vrai 
culte,  les  vrais  sacrifices;  et  toute  la  religion  éta- 
blie de  Dieu  par  Moïse.  Témoins  «.  les  sacrifica- 
3»  leurs  enfants  de  Sadoc ,  qui  ont  toujours  con- 
5>  serve ,  dit  le  Seigneur,  les  cérémonies  de  mon 
»  sanctuaire  :  pendant  que  les  enfants  d'Israël , 
5>  et  même  ceux  de  Lévi,  s'égaroient  (EzECii., 
3>  XLVIII.  11.)-  » 

Tout  ce  qu'on  chantoit  dans  le  temple,  les 
Psaumes  de  David  et  des  autres  que  tout  le  peuple 
savoit  par  cœur,  le  temple  même ,  l'autel  même, 
la  pàque,  la  circoncision,  et  tout  le  reste  des 
observances  légales,  étoieoten  témoignage  aux 
errants.  Tout  rappeloit  à  David,  à  Moïse,  à  Abra- 
ham, à  Dieu  créateur  de  tout,  et  toujours  de 
proche  en  proche  ;  en  sorte  qu'il  n'y  avoit  qu'à 
ouvrir  les  yeux,  pour  reconnoitrc  la  suite  de  la 
religion  toute  manifeste  par  des  faits  constants, 
et  sans  aucun  embarras ,  pourvu  seulement  qu'on 
voulût  voir. 

Le  schisme  de  Jéroboam  avoit  de  pareilles 
marques  d'innovation.  Car  la  mémoire  du  temple 
bâti  par  Salomon  étoit  récente.  Il  n'étoit  pas 
moins  visible  que  Salomon  n'avoit  fait  que  suivre 
les  desseins  de  son  père  David,  qui  lui-même 
n'avoit  fait  autre  chose  que  de  désigner ,  selon 
les  préceptes  tant  de  fois  réitérés  par  Moïse ,  le 
lieu  où  le  Seigneur  vouloit  être  servi. 

Ainsi  Jéroboam,  et  les  schismatiques  qui  le 
suivoient,  n'avoient  qu'à  interroger  leurs  pères; 
et  même  qu'à  se  souvenir ,  parce  qu'ils  avoient 
vu  de  leurs  yeux ,  sous  Salomon  et  sous  David , 
dans  le  temps  où  tout  le  peuple  étoit  réuni  dans 
un  même  culte  et  où  tout  Israël  étoit  d'acord, 
(juc  c'étoit  en  sa  pureté  le  culte  établi  par  Moïse , 
dont  tous  recevoient  les  oracles. 

Il  n'étoit  pas  moins  évident  que  les  schismati- 
ques s'étoient  retirés  des  lévites  enfants  de  Lévi, 
et  des  sacrificateurs  enfants  d'Aaron  ;  à  qui  toute 
la  nation,  et  les  schismatiques  eux-mêmes,  ne 
pouvoient  pas  ignorer  que  Dieu  n'eût  donné  le 
sacerdoce  et  tout  le  ministère  de  la  religion. 

Jéroboam  savoit  bien  lui-même  qu'Ahias,  pro- 
phète du  Seigneur,  qui  lui  avoit  prédit  qu'il  se- 
roit  roi ,  servoit  le  Dieu  de  ses  pères ,  et  détestoit 
ses  veaux  d'or.  Il  continue  dans  son  schisme  à  le 
consulter,  et  en  reçoit  de  dures  réponses  suivies 
d'un  prompt  effet  (3.  Beg.j  xiv.  l,  2  et  seq.  ).  Il 


étoit  notoire  à  tout  le  monde,  que  les  veauxd'or  de 
Jéroboam  n'avoient  été  érigés  que  par  une  pure 
politique ,  contre  les  maximes  véritables  de  la 
religion  ;  comme  il  a  été  expliqué  ailleurs.  Et 
enfin  il  n'y  avoit  rien  de  plus  évident  que  ce  que 
disoit  Abia,  fils  de  Roboam  ,  aux  schismatiques, 
pour  les  rappeler  à  l'unité  de  leurs  frères  (2.  Par., 
xiii.  8,  9,  10,  12.  ).  <(  Dieu  (qui  a  toujours  été 
»  notre  roi  )  possède  encore  le  royaume  par  les 
)'  enfants  de  David.  Il  est  vrai  que  vous  avez 
»  parmi  vous  un  grand  peuple,  et  les  veaux  d'or 
»  vos  nouveaux  dieux  que  Jéroboam  a  fabri- 
»  qués.  »  Mais  vous  avez  rejeté  les  sacrificateurs 
du  Seigneur ,  les  enfants  d'Aaron ,  et  les  lévites 
't  (que  vous-mêmes  vous  reconnoissiez  avec  nous, 
>'  et  à  qui  vous  savez  bien  que  Dieu  a  donné  le 
»  sacerdoce  par  IMoïse  )  ;  et  vous  vous  êtes  fait 
)'  des  sacrificateurs,  comme  les  autres  peuples  du 
»  monde  ;  >'  (  sans  succession ,  sans  ordre  de 
Dieu }  :  <(  le  premier  venu  est  fait  sacrificateur. 
:>  Pour  nous ,  Notre-Seigneur  c'est  Dieu  même, 
»  que  nous  n'avons  point  abandonné;  et  nous 
»  persistons  à  reconnoitrc  les  sacrificateurs  qu'il 
»  nous  a  donnés ,  qui  sont  les  enfants  d'Aaron  et 
»  les  lévites ,  chacun  en  son  rang.  Ainsi  Dieu  est 
»  dans  notre  armée  avec  ses  sacrificateurs  qu'il  a 
»  établis.  Enfants  d'Israël ,  ne  combattez  point 
»  contre  le  Seigneur  votre  Dieu  :  car  cela  ne  vous 
»  sera  point  utile,  m  C'étoit  ouvertement  com- 
battre contre  Dieu  ,  que  d'innover  si  manifeste- 
ment dans  la  religion  ,  et  que  d'en  mépriser  tous 
les  monuments  qui  restoient  encore. 

IV.e  PROPOSITION. 

Celte  marque  d'innovation  est  inelfaçablc. 

Le  long  temps  n'effaçoit  point  celte  tache.  On 
se  souvenoit  toujours  de  David  et  de  Salomon  , 
sous  qui  toutes  les  tribus  étoient  unies.  On  ne  se 
souvenoit  pas  moins  distinctement  de  Jéroboam , 
qui  les  avoit  séparées.  Deux  ou  trois  cents  ans 
après  le  schisme,  Ezéchias  disoit  encore  aux 
schismatiques  (2.  Paralip.,  xxx.  6.  )  :  «  Enfants 
)' d'Israël,  retournez  au  Seigneur  Dieu  d'A- 
»  braham,  d'Isaac  et  de  Jacob.  »  On  leur  par- 
loit  d'y  retourner,  comme  à  ceux  qui  s'en 
étoient  séparés.  «  Ne  soyez  point ,  poursui voit-il 
»  {Ibid.,  7.  ),  comme  vos  pères  et  vos  frères, 
»  qui  se  sont  retirés  du  Dieu  de  leurs  pères.  » 
On  leur  apprenoit  à  distinguer  leurs  derniers 
pères  des  premiers,  dont  on  s'étoit  séparé.  «  N'i- 
»  mitez  pas  vos  pères ,  qui  se  sont  retirés  des 
»  leurs.  Suivez  le  Dieu  de  vos  pères,  et  remontez 
»  à  la  source.  Venez  à  son  sanctuaire  qu'il  a 
))  sanctifié  pour  toujours  (/ô/d.,  8.  ).  »  Ce  n'étoit 
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pas  pour  un  temps  que  David  et  Salonion 
«voient  fait  le  temple  en  exécution  de  la  loi  do 
Moïse.  «  Servez  donc  le  Dieu  de  vos  pères-,  »  le 
Dieu  de  Salomon  et  de  David ,  qui  ctoit  sans 
contestation  celui  de  Moïse  et  celui  d'Abraham. 
Le  caractère  du  schisme  étoit  d'avoir  rompu 
«elle  chaîne  Cette  marque  d'innovation  suit  les 
schisniatiques  de  génération  en  génération;  et 
une  tache  de  cette  nature  ne  se  peut  jamais  ef- 
facer. 

\.'  PROPOSITIO.N. 

La  même  marque  est  donnée  pouy  coimoUre  lex  aclitania- 

tiques  -séparés  de  l'Eglise  chrélicnne. 

Ainsi  en  est-il  arrivé  à  tous  ceux  qui  ont  fait 
de  nouvelles  sectes  dans  la  religion ,  et  autant 
|)armi  les  chrétiens  que  parmi  les  Juifs.  L'apôtre 
saint  Jude  leur  a  donné  pour  caractère  «  de  se 
)'  séparer  eux-mêmes  {Ep.  Jld.  1!).  ).  n  Et  il  a 
expressément  marqué  que  c'étoit  là  l'instruction 
commune  que  tous  les  apôtres  avoient  laissée  aux 
églises.  "  Pour  vous,  dit-il  (  Ibid.,  17,  18,  10.  ) , 
»  mes  bien-aimés ,  souvenez-vous  des  paroles  de 
»  la  prédiction  des  apôtres  :  qu'il  viendroit  dans 
)'  les  derniers  temps  des  trompeurs ,  qui  marche- 
"  roient  selon  leurs  désirs  dans  leurs  impiétés.  » 
Pour  les  connoître  sans  difficulté  ,  voici  leur  mar- 
que :  «  Ce  sont  ceux,  ajoute-t-il ,  qui  se  séparent 
)i  eux-mêmes,  «  C'est  une  tache  ineffaçable  ;  et  les 
apôtres ,  qui  craignoient  pour  les  fidèles  la  sé- 
duction de  ces  trompeurs ,  se  sont  accordés  à  en 
donner  ce  caractère  sensible.  Ils  rompront  avec 
tout  le  monde  ;  ils  renonceront  à  la  religion  qu'ils 
trouveront  établie,  et  s'en  sépareront.  Ils  ont 
toujours  sur  le  front  ce  caractère  d'innovation  , 
selon  la  prédiction  des  apôtres. 

Nulle  hérésie  ne  s'en  est  sauvée,  quoi  qu'elle 
ait  pu  faire.  Ariens,  macédoniens,  nestoriens, 
pélagiens,  eutychieiis,  tous  les  autres,  dans  quel- 
ques siècles  qu'ils  aient  paru,  loin  ou  proche  de 
nous ,  portent  dans  leur  nom  ,  qui  vient  de  celui 
de  leur  auteur,  la  marque  de  leur  nouveauté.  On 
nommera  éternellement  Jéroboam  ,  qui  s'est  sé- 
paré ,  et  qui  a  fait  pécher  Israël.  Le  schisme  est 
toujours  connu  par  son  auteur  :  la  plaie  ne  se 
ferme  pas  par  le  temps  ;  et  pour  peu  qu'on  y  re- 
garde de  près ,  la  rupture  pareil  toujours  fraî- 
che et  sanglante. 

VI. =  PROPOSITION. 
//  ne  suffit  pus  de  conserver  la  saine  docirint:  sur  les 
fondements  de  la  foi  ;  il  faut  m  tout  et  partout  être  uni 
à  la  vraie  Eglise. 

Les  Samaritains  adoroient  le  vrai  Dieu ,  qui 
étoit  le  Dieu  de  Jacob  ;  et  ils  attendoient  le 
Messie.  La  Samaritaine  déclare  Tiin  et  l'autre , 
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lorsqu'elle  dit  au  Sauveur  (  Joax.,  iv.  2o.  ).  «  Nos 
)'  pères  ont  adoré  dans  cette  montagne,  d  Et  un 
peu  après  (  Ibid.,  25.  )  :  «  Le  Christ  va  venir,  et 
»  nous  apprendra  toutes  choses.  »  Doctrine  qu'on 
sait  d'ailleurs  avoir  été  commune  aux  Samari- 
tains avec  le  peuple  de  Dieu.  Et  néanmoins  , 
parce  qu'ils  étoient  séparés  de  Jérusalem  et  du 
temple ,  sans  communiquer  à  la  vraie  Eglise  et 
à  la  lige  du  peuple  de  Dieu ,  cette  femme  reçoit 
cette  sentence  de  la  bouche  du  Fils  de  Dieu 
(Ibid.,  22.  )  :  «  Vous  adorez  ce  que  vous  ne 
»  savez  pas  :  pour  nous  (  pour  nous  autres  Juifs), 
»  nous  adorons  ce  que  nous  savons ,  et  le  salut 
)>  vient  des  Juifs.  »  C'est  de  nous  que  viendra  le 
Christ  ;  c'est  parmi  nous  qu'il  le  faut  chercher  ; 
et  il  n'y  a  de  salut  que  parmi  les  Juifs. 

Ainsi  en  est-il  de  tous  les  schismes  ;  el  c'est  en 
vain  qu'on  s'y  glorifie  d'avoir  conservé  les  fon- 
dements du  salut. 

V1I.=  PROPOSITION. 

J[  faut  toujours  revenir  h  l'origine. 

Quelque  temps  qu'ail  duré  un  schisme ,  il  ne 
prescrira  jamais  contre  la  vérité.  Le  schisme  de 
Samarie  a  voit  sa  première  origine  dans  celui  de 
Jéroboam  ;  et  il  y  avoit  près  de  mille  ans  qu'il 
subsistoit ,  quand  le  Fils  de  Dieu  le  réprouva  par 
la  sentence  qu'on  vient  d'entendre. 

Les  Cuthéens ,  appelés  depuis  les  Samaritains, 
avoient  été  introduits  dans  la  terre  des  dix  tri- 
bus séparées,  (jue  les  Assyriens  en  avoient  chas- 
sés (  4.  /icg.,  wii.  24  et  seq.  ).  Leur  religion 
naturelle  étoit  le  culte  des  idoles  ;  mais  instruits 
par  un  prêtre  des  Israélites,  ils  y  joignirent  quel- 
que chose  du  culte  de  Dieu,  suivant  que  le  pra- 
tiquoient  les  schismatiques.  Ils  étoient  donc  à 
leur  place ,  et  leur  succédèrent  ;  mais  quoiqu'ils 
se  soient  corrigés  dans  la  suite ,  et  du  faux  culte 
des  Israélites,  et  de  leurs  idolâtries  particulières , 
ne  rendant  plus  d'adoration  ni  de  culte  qu'au 
vrai  Dieu:  tout  cela,  et  le  long  temps  de  leur 
séparation  fut  inutile  ;  et  Jésus-Christ  a  décide 
qu'il  n'y  avoit  de  salul  pour  eux  qu'en  revenant 
à  la  tige. 

Vlll.'^^  PROPOSITION. 

L'origine  du  schisme  est  aisée  à  trouver. 

La  connoissance  de  l'origine  de  celui  des  Sa- 
maritains dépendoit  de  certains  faits  qui  étoient 
notoires  ;  tel  qu'étoit  l'histoire  de  Jéroboam ,  et 
de  la  première  séparation  des  dix  tribus  après  le 
règne  de  David  et  de  Salomon ,  où  tout  le  peuple 
étoit  uni.  Ce  commencement  ne  s'oublie  jamais  : 
et  on  oublieroit  aussitôt  son  père  el  sa  mère,  que 
pavid  et  Salomon  et  Jéroboam,  dont  le  dernier 
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avoit  séparé  ce  que  les  deux  autres  avoient  con- 
çervé  dans  l'union  qu'on  avoit  toujours  gardée 
avant  eux. 

Ce  mal  ne  se  répare  point.  Après  cent  généra- 
tions ,  on  trouve  encore  le  commencement,  c'esl- 
à-dire  la  fausseté  de  sa  religion.  Ce  qui  rend  ce 
commencement,  et  la  date  du  schisme  manifeste, 
dans  toutes  les  sectes  séparées  qui  sont  ou  qui  fu- 
rent jamais  ,  c'est  qu'il  y  a  toujours  un  point  oii 
l'on  demeure  court ,  sans  qu'on  puisse  remouler 
plus  haut.  Il  n'en  étoit  pas  ainsi  du  vrai  peuple , 
à  qui  la  succession  de  ses  prêtres  et  de  ses  lévites 
reudoit  témoignage  :  tout  parloit  pour  lui ,  le 
temple  même,  et  la  cité  sainte,  dont  il  étoit  en 
possession  de  tout  temps.  Mais,  au  contraire ,  les 
schismatiques  de  Samarie  ne  pouvoient  jamais 
élabhr  leur  succession,  ni  remonter  jusqu'à  la 
source,  ni  par  conséquent  effacer  la  marque 
de  la  rupture.  C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu 
prononce  contre  eux  la  condamnation  qu'on  a 
ouïe. 

Tous  les  schismes  ont  la  même  marque.  En- 
core que  le  sacerdoce  ou  le  ministère  chrétien  ne 
suive  pas  la  trace  du  sang,  comme  celui  de  l'an- 
cien peuple,  la  succession  n'eu  est  pas  moins 
assurée.  Les  pontifes ,  ou  les  évêques  du  chris- 
tianisme ,  se  suivent  les  uns  les  autres ,  sans  in- 
terruption ni  dans  les  sièges  ni  dans  la  doctrine  ; 
mais  le  novateur,  qui  change  la  doctrine  de 
son  prédécesseur ,  il  se  fera  remarquer  par  son 
innovation.  Les  catéchismes,  les  rituels,  les 
livres  de  prières ,  les  temples  mêmes ,  et  les 
autels,  où  son  prédécesseur  et  lui-même  avant 
l'innovation  ont  servi  Dieu ,  porteront  témoi- 
gnage contre  lui.  C'est  ce  qui  faisoit  dire  à  Jésus- 
Christ  (Joax.,  IV.  22.  )  :  «■  Vous  adorerez  ce  que 
■»  vous  ne  savez  pas.  »  Vous  ne  savez  pas  l'ori- 
gine,  ni  de  la  religion,  ni  de  l'alliance.  "  Pour 
■»  nous  (  pour  les  Juifs  du  nombre  desquels  je 
5)  suis  ) ,  nous  adorons  ce  que  nous  savons.  >• 
Nous  en  connoissons  l'origine,  jusqu'à  la  source 
de  Moïse  et  d'Abraham;  et  le  salut  n'est  que 
pour  nous. 

IX.'  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  ttnploijer  .son  autorité  pour  détruire   dans 

son  Élat  les  fausses  religions. 

Ainsi  Asa,  ainsi  Ezéchias,  ainsi  Josias,  mi- 
rent en  poudre  les  idoles  que  leurs  peuples  ado- 
foient.  Il  ne  leur  servit  de  rien  d'avoir  été  érigés 
par  les  rois  :  ils  en  abattirent  les  temples  et  les 
autels-,  ils  en  brisèrent  les  vaisseaux  qui  scr- 
voient  à  l'idolâtrie  ;  ils  en  brûlèrent  les  bois  sa- 
crés; ils  en  exterminèrent  les  .sacrificateurs  et  les 
devins  ;  et  ils  purgèrent  la  terre  de  toutes  ces 


impuretés  (3.  Reg.,  xv.  il,  ii,  13;  4.  Reg., 
XVIII.  4;  XXIII.  5, 6,  7  €l  seq.;  2.  Par.,  xiv.  2,  3, 
4,  5;  XV.  8;  xxxiv.  1,2,  3  cf  seq.  ).  Leur  zèle 
n'épargna  pas  les  personnes  les  plus  augustes , 
ou  qui  leur  étoient  le  plus  proches  ;  ni  les  choses 
les  plus  vénérables ,  dont  le  peuple  abusoit  par 
un  faux  culte.  Asa  ôta  à  sa  mère  Maacha  ,  fille 
d'Absalom,  la  dignité  qu'elle  prétendoitse  donner 
en  présidant  au  culte  d'un  Dieu  infâme  ;  et 
pour  la  punir  de  son  impiété ,  il  fut  contraint  de 
la  dépouiller  de  la  marque  de  la  royauté  (  3 .  Reg. , 
XV.  2,  13;  2.  Par.,  XV.  16.  ).  On  gardoit  reli- 
gieusement le  serpent  d'airain ,  que  Moïse  avoit 
érigé  dans  le  désert  par  ordre  de  Dieu.  Ce  ser- 
pent, qui  étoit  la  figure  de  Jésus-Christ  (  Joax., 
m.  14.  )  et  un  monument  des  miracles  que  Dieu 
avoit  opérés  par  cette  statue  (  Num.,  xxi.  9.  ) , 
étoit  précieux  à  tout  le  peuple.  Mais  Ezéchias 
ne  laissa  pas  de  le  mettre  en  pièces  (  4.  Reg., 
xviii.  4.  ),  et  lui  donna  un  nom  de  mépris; 
parce  que  le  peuple  en  fit  une  idole ,  et  lui  brûla 
de  l'encens.  Jéliu  est  loué  de  Dieu  pour  avoir 
fait  mourir  les  faux  prophètes  de  Baal ,  qui  sé- 
duisoicnt  le  peuple ,  sans  en  laisser  échapper  un 
seul  (  Ibid.,  X.  25,  2C.  30.  )  :  et  en  cela  il  ne  fai- 
soit qu'imiter  le  zèle  d'Elie  (3.  Reg.,  xviii.  40.  ). 
Nabuchodonosor  fit  publier  par  tout  son  empire 
un  édit ,  où  il  reconnoissoit  la  gloire  du  Dieu 
d'Israël,  et  condamnoit  sans  miséricorde  à  la  mort 
ceux  qui  blasphéraoient  son  nom  (  Dan.,  lu.  96, 
98;  Ibid.,  IV.  4  et  seq.  ). 

X.'  PROPOSITION. 

On  peut  employer  la  rigueur  contre  les  observateurs  des 
fausses  religions  ;  mais  la  douceur  est  préférable. 

«  Le  prince  est  ministre  de  Dieu.  Ce  n'est  pas 
»  en  vain  qu'il  porte  l'épée  :  quiconque  fait  mal, 
)'  le  doit  craindre  ,  comme  le  vengeur  de  son 
)>  crime  {Rom.,  xiii.  4.).  «  Il  est  le  protecteur 
du  repos  public  ,  qui  est  appuyé  sur  la  religion; 
et  il  doit  soutenir  son  trône ,  dont  elle  est  le 
fondement  comme  on  a  vu.  Ceux  qui  ne  veulent 
pas  souffrir  que  le  prince  use  de  rigueur  en  ma- 
tière de  religion  ,  parce  que  la  religion  doit  être 
libre ,  sont  dans  une  erreur  impie.  Autrement 
il  faudroit  souffrir  dans  tous  les  sujets  et  dans 
tout  l'état  l'idolâtrie,  le  mahométisme,  le  ju- 
daïsme, toute  fausse  religion  :  le  blasphème, 
l'athéisme  même ,  et  les  plus  grands  crimes  se- 
roient  les  plus  impunis. 

Ce  n'est  pourtant  qu'à  l'extrémité  qu'il  en  faut 
venir  aux  rigueurs ,  surtout  aux  dernières.  Abia 
étoit  armé  contre  les  rebelles  et  les  schismatiques 
d'Israël  (2.  Parai,  xiii.  9  et  seq.),  mais  àYàUl 
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que  de  comballre ,  il  fait  précéder  la  charitable 
invitation  que  nous  avons  vue. 

Ces  schismatiques  étoient  abattus ,  et  leur 
royaume  détruit  sous  Ezéchias  et  sous  Josias  ; 
et  ces  princes  étoient  très  puissants.  Mais  ,  sans 
employer  la  force ,  Ezéchias  envoya  des  ambas- 
sadeurs dans  toute  l'étendue  de  ce  royaume , 
«  depuis  Bersabée  jusqu'à  Dan ,  pour  les  inviter 
»  en  son  nom ,  et  au  nom  de  tout  le  peuple ,  h  la 
»  pâque  (2.  Par.,  xxx.  5  et  seq.)»  qu'il  préparoit 
avec  une  magnificence  royale.  Tout  respire  la 
compassion  et  la  douceur  ,  dans  les  lettres  qu'il 
leur  adresse.  «  Et  quoique  ceux  de  Manassé , 
»  d'Ephraïm  et  de  Zabulon  se  moquassent  avec 
»  insulte  de  cette  invitation  charitable ,  »  il  ne 
prit  point  de  là  occasion  de  les  maltraiter ,  et  il 
en  eut  pitié  comme  de  malades. 

«  Ne  vous  endurcissez  pas ,  leur  disoit-il 
»  (2.  Par.,  xxx.  S,  9  ),  contre  le  Dieu  de  vos 
»  pères  ;  soumettez-vous  au  Seigneur ,  cl  venez 
M  à  son  sanctuaire  qu'il  a  sanctilié  pour  toujours  ; 
»  servez  le  Dieu  de  vos  pères  ,  et  sa  colère  se 
»  détournera  de  dessus  vous.  Si  vous  retournez 
»  au  Seigneur ,  vos  frères  et  vos  enfants ,  que 
»  les  Assyriens  tiennent  captifs,  trouveront  mi- 
«  séricorde  devant  leurs  maîtres;  et  ils  revien- 
X  dront  en  celte  terre  :  car  le  Seigneur  est  bon  , 
»  pitoyable  et  clément  ;  et  il  ne  détournera  pas 
»  sa  face  de  vous,  si  vous  relourner. à  lui.  » 

«  Pour  Josias ,  il  se  contenta  de  renverser 
»  l'autel  de  Béthel ,  que  Jéroboam  avoit  érigé 
«  contre  l'autel  de  Dieu  ,  et  tous  les  autels  érigés 
»  dans  la  ville  de  Samarie ,  et  dans  les  tribus  de 
»  Manassé,  d'Ephraïm  cl  de  Siméon  ,  jusqu'à 
»  Nephthali(4.  fieg.,  xxiii.  lô,  10;  2.  Paralip., 
»  xxxiv.  6.  ).  »  3ïais  il  n'eut  que  de  la  pitié  pour 
les  enfants  d'Israël,  et  ne  leur  fit  aucune  vio- 
lence ;  ne  songeant  qu'à  les  ramener  doucement 
au  Dieu  de  leurs  pères,  et  faisant  faire  d'hum- 
bles prières  pour  les  restes  d'Israël  et  de  Juda 
(2.  Parai.,  xxxiv.  51.). 

Les  princes  chrétiens  ont  imité  ces  exemples, 
mêlant  selon  l'occurrence  la  rigueur  à  la  condes- 
cendance. Il  y  a  (je  fausses  religions  qu'ils  ont 
cru  devoir  bannir  de  leurs  états  sous  peine  de 
mort  ;  mais  je  ne  veux  exposer  ici  que  la 
conduite  qu'ils  ont  tenue  contre  les  schismes  et 
les  hérésies.  Ils  en  ont  ordinairement  banni  les 
auteurs.  Pour  leurs  sectateurs ,  en  les  plaignant 
comme  des  malades ,  ils  ont  employé  avant  toutes 
choses,  pour  les  ramener,  de  douces  invitations. 
L'empereur  Constant,  fils  de  Constantin,  fit 
supporter  aux  donatistes  des  aumônes  abon- 
dantes ,  sans  y  ajouter  autre  chose  qu'une  exhor- 


tation pour  retourner  à  l'unité,  dont  ils  s' étoient 
séparés  par  un  aheurtement  et  une  insolence 
inouïe.  Quand  les  empereurs  virent  que  ces  opi- 
niâtres abusoient  de  leur  bonté ,  et  s'endurcis- 
soient  dans  l'erreur ,  ils  firent  des  lois  pénales , 
qui  consistoient  principalement  à  des  amendes 
considérables.  Ils  en  vinrent  jusqu'à  leur  ôter  la 
disposition  de -leurs  biens,  et  à  les  rendre  intes- 
tables.  L'Eglise  les  remercioit  de  ces  lois  ;  mais 
elle  demandoit  toujours  qu'on  n'en  vînt  point  au 
dernier  supplice ,  que  les  princes  aussi  n'ordon- 
noient  que  dans  les  cas  où  la  sédition  et  le  sacri- 
lège étoient  unis  à  l'hérésie.  Telle  lut  la  conduite 
du  quatrième  siècle.  En  d'autres  temps ,  on  a  usé 
de  châtiments  plus  rigoureux  :  et  c'est  princi- 
palement envers  les  sectes  qu'une  haine  enveni- 
mée contre  l'Eglise ,  un  aheurtement  impie ,  un 
esprit  de  sédition  et  de  révolte ,  portoit  à  la  fu- 
reur ,  à  la  violence  et  au  sacrilège. 

XI.'  PIÎOPOSITIOiN. 

Le  prince  ne  peut  rien  faire  de  plu>i  el)icace ,  pour  attirer 

les  peuples  à  la  relitjion,  que  de  donner  bon  exemple. 

«  Tel  qu'est  le  juge  du  peuple,  tels  sont  ses 
»  ministres  :  tel  qu'est  le  souverain  d'un  état , 
»  tels  en  sont  les  citoyens (  L'ccii.,  x.  2.).  » 

«  Dc's  l'ùge  de  huit  ans,  le  roi  Josias  marcha 
»  dans  les  voies  de  son  père  David  ,  sans  se  dé- 
u  lourner  ni  à  droite  ni  à  gauche.  A  .seize  ans , 
1»  et  dans  la  huitième  année  de  son  règne ,  pen- 
»  dant  qu'il  étoit  encore  enfant ,  il  commença 
»  à  rechercher  (avec  un  soin  particulier)  le  Dieu 
»  de  son  père  David  (4.  Jieg.,  xxii.  i,  2;  2.  Pa- 
»  ralip.,  xxxiv,  i,  2,  :{.).  »  A  vingt  ans,  et  k 
la  douzième  année  de  son  règne ,  il  renversa  les 
idoles ,  non-seulement  dans  tout  son  royaume  , 
mais  encore  dans  tout  le  royaume  d'Israël,  qui 
éloit  de  l'ancien  domaine  de  la  maison  de  Da- 
vid ,  quoique  alors  assujéti  par  les  Assyriens. 

'<  A  la  dix-huitième  année  de  son  règne ,  il  re- 
»  nouvela  l'alliance  de  tout  le  peuple  avec  Dieu, 
M  étant  debout  sur  le  degré  du  temple,  à  la  vue  de 
)'  tout  le  peuple,  qui  jura  solennellement  apWs 
»  lui  de  marcher  dans  toutes  les  voies  du  Sci- 
»  gneur  :  et  tout  le  monde  acquiesça  à  ce  pacte. 
»  Il  ôta  donc  de  dessus  la  terre  et  de  toutes  les 
»  régions ,  non -seulement  de  Juda ,  mais  encore 
»  d'Israël ,  toutes  les  abominations.  Et  il  fit  que 
M  tout  ce  qui  restoit  d'Israël  (et  les  dix  tribus  au- 
»  tant  que  les  autres  )  servirent  le  Seigneur  leur 
»  Dieu.  Durant  tous  lesjours  de  Josias,  ils  nes'é- 
))  loignèrent  point  du  Seigneur  Dieu  de  leurs  pères 
»  (  4.  Reg.,  XXII.  .3;  xxiii.  2,  3,  etc.;  2.  Paralip.^ 
»  XXXIV.  8,  29,  30,  etc.  ).  »  Tant  a  de  force  dans 
un  roi ,  l'exemple  d'une  vertu  commencée  dès 
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l'enfance ,  et  continuée  constamment  durant  tojit 
Je  cours  de  la  vie. 


Xll.e  PROPOSITION. 
Le  prince  doit  étudier  la  loi  de  Dieu. 

(t  Quand  le  roi  sera  assis  sar  le  trône  de  son 
;)  empire ,  il  fera  décrire  en  un  volume  la  loi  du 
»  Deutéronome  (qui  est  l'abrégé  de  toute  la  loi 
»  de  Moïse  ) ,  dont  il  recevra  un  exemplaire  des 
'"  sacrificateurs  de  la  race  de  Lévi  :  et  il  l'aura 
■»  avec  lui ,  et  il  le  lira  tous  les  jours  de  sa  vie  ; 
»  afin  qu'il  apprenne  à  craindre  le  Seigneur  son 
3)  Dieu,  et  à  garder  ses  paroles  (Z?P»i.j  svii.  18, 
3)  19.  Voyez  ci-devant,  liv.  v,  art.  i,  \\^ pro- 
j>  position ,  pag.  180.  ).  »  Il  doit  faire  de  la  loi 
de  Dieu,  la  loi  fondamentale  de  son  royaume. 

On  voit  ici  deux  grands  préceptes  pour  les 
vois  :  l'un  de  recevoir  la  loi  de  Dieu  des  mains 
des  lévites,  afin  que  la  copie  qu'ils  en  auront 
soit  sûre  ,  sans  altération  ,  et  conforme  à  celle 
qui  se  lisoit  dans  le  temple  ;  l'autre  de  prendre 
son  temps  pour  en  lire  ce  qu'il  pourra  avec  at- 
tention. Dieu  ne  lui  ordonne  pas  d'en  lire  beau- 
coup à  la  fois ,  mais  de  se  faire  une  habitude  de 
la  méditer ,  et  de  compter  cette  sainte  lecture 
parmi  ses  affaires  capitales.  Heureux  le  prince 
qui  liroit  ainsi  l'Evangile  !  à  la  fin  il  se  trouvc- 
roit  bien  récompensé  de  sa  peine. 

XlII.e  PROPOSÏTIO'. 

Le  prince  est  exécuteur  de  la  loi  de  Dieu. 

C'est  pourquoi  l'une  des  principales  cérémo- 
nies du  sacre  des  rois  de  Juda ,  étoit  de  lui  mettre 
en  main  la  loi  de  Dieu.  «  Ils  prirent  le  fils  du 
y>  roi ,  et  ils  lui  mirent  le  diadème  sur  le  front , 
»  et  la  loi  de  Dieu  à  la  main  ;  et  le  pontife  Joiada 
3)  l'oignit  avec  ses  enfants ,  et  ils  crièrent  :  Vive 
3>  le  roi  (2.  Par.,  xxiii.  H.).  »  Qu'il  vive  ,  en 
employant  sa  puissance  pour  faire  servir  Dieu 
qui  la  lui  donne ,  et  qu'il  tienne  la  main  à  l'exé- 
cution de  sa  loi. 

C'est  ce  que  David  lui  prescrit  par  ces  paroles  : 
"  Maintenant,  ô  rois,  entendez  ;  instruisez-vous , 
>'  arbitres  de  la  terre  ;  servez  le  Seigneur  en 
»  crainte  [Ps.  ii.  10.}.  »  Servez-le  comme  tous 
les  autres  ;  car  vous  êtes  avec  tous  les  autres  ses 
sujets  :  mais  servez-le  comme  roi ,  dit  saint  Au- 
gustin ,  en  faisant  servir  à  son  culte  votre  puis- 
.sance  royale ,  et  que  vos  lois  soutiennent  les 
siennes. 

De  là  vient  que  les  lois  des  empereurs  chré- 
tiens ,  et  en  particulier  celles  de  nos  anciens  rois , 
Clovis,  Charlemagne ,.  et  ainsi  des  autres,  sont 
pleines  de  sévères  ordionnances  contre  ceux  qui 
inanquoient  à  la  loi  de   Dieu  :  et  on  les  mettoit  à 


POLITIQUE 

la  tête,  pour  servir  de  fondement  aux  lois  poli- 
tiques. De  quoi  nous  verrons  peut-être  un  plus 
grand  détail. 

XlV.e  PROPOSITION. 


Le  prince  doit  procurer  que  le  peuple  soii  instruit  de  la 
loi  de  Dieu. 

n  A  la  troisième  année  de  son  règne ,  Josaphat 
»  envoya  les  grands  du  royaume,  et  avec  eux  plu- 
»  sieurs  lévites  et  deux  prêtres;  et  ils  enseignoient 
»  le  peuple  ,  ayant  en  main  la  loi  du  Seigneur  -, 
3)  et  ils  alloient  par  toutes  les  villes  du  royaume 
D  de  Juda,  et  ils  instruisoient  le  peuple  (2.  Par., 
3)  xvii.  7,  8,  9.  Ci-devant,  liv.  v,  art.  i.  xviii. 
3)  propos. }.  )j 

Le  prince  ne  doit  régner  que  pour  le  bien  du 
peuple  ,  dont  il  est  le  père  et  le  juge.  Et  si  Dieu 
a  ordonné  aussi  expressément  aux  rois  d'écrire 
eux-mêmes  le  livre  de  la  loi ,  d'en  avoir  toujours 
avec  eux  un  exemplaire  authentique ,  de  le  lire 
tous  les  jours  de  leur  vie ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué;  on  ne  peut  douter  que  ce  ne 
soit  principalement  pour  les  rendre  capables  d'en 
instruire  leurs  peuples ,  et  de  leur  en  procurei" 
l'intelligence ,  comme  fit  le  vaillant  et  pieux  roi 
Josaphat. 

Quel  soin ,  quel  empressement  ne  voyons-nous 
pas  encore  dans  le  roi  Josias  d'écouter  cette  loi , 
et  d'en  faire  lui-même  la  lecture  au  peuple, 
aussitôt  que  le  grand-prêtre  Helcias  lui  eut  re- 
mis entre  les  mains  l'exemplaire  authentique  du 
Deutéronome ,  qui  avoit  été  égaré  dès  les  pre- 
mières années  du  règne  de  l'impie  Manassès  son 
aïeul ,  et  que  ce  pontife  venoit  de  retrouver  dans 
le  temple  du  Seigneur  (  4.  Reg.,  xxiii.  1,2; 
2.Pflraf/p.,xxxiv.  29,  30.).  «  Le  roi  ayant  fait 
»  assembler  tous  les  anciens  de  Juda  et  de  Jé- 
3)  rusalem  ,  il  monta  au  temple  du  Seigneur , 
3)  accompagné  de  tous  les  hommes  de  Juda  et 
3)  des  citoyens  de  Jérusalem ,  des  prêtres ,  des 
33  lévites  ,  des  prophètes ,  et  de  tout  le  peuple , 
))  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand.  Us 
33  se  mirent  tous  à  écouter  dans  la  maison  du 
33  Seigneur  :  et  le  roi  leur  lut  toutes  les  paroles 
33  de  ce  livre  de  l'alliance ,  qui  avoit  été  trouvé 
33  dans  la  maison  du  Seigneur.  » 

L'Ecriture  nous  fait  assez  entendre  qu'on  de- 
voit  imputer  la  principale  cause  des  désordres 
et  des  impiétés  auxquels  s'étoient  abandonnés 
les  rois  de  Juda ,  prédécesseurs  de  Josias ,  aussi 
bien  que  la  juste  vengeance  que  le  Seigneur  alloit 
exercer  sur  eux ,  à  la  négligence  qu'ils  avoient 
eue  de  s'instruire  sur  la  loi  de  Dieu  ,  et  à  l'igno- 
rance profonde  de  cette  loi  où  ils  avoient  laissé 
tomber  le  peuple.  "  Car,  dit  ce  prince  (  4.  Heg., 
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»  XXII.  13;  2.  Paralip.,  xxxiv.  21.) ,  la  colère 
»  du  Seigneur  s'est  embrasée  contre  nous ,  et  est 
u  prête  de  fondre  sur  nos  tètes  ;  parce  que  nos 
)>  pères  n'ontpoint  écouté  les  paroles  du  Seigneur, 
))  et  n'ont  point  accompli  ce  qui  a  été  écrit  dans 
»  ce  livre.  » 

En  effet,  leur  négligence  avoit  été  portée  à 
un  tel  excès ,  que  ces  rois  avoient  laissé  égarer 
l'exemplaire  authentique  du  Deutéronome  ,  que 
Moïse  avoit  mis  en  dépôt  à  côté  de  l'arche  d'al- 
liance, et  qui  fut  retrouvé  du  temps  de  Josias. 

Ce  fut  aussi  sans  doute  pour  récompenser  le 
zèle  dont  fut  rempli  ce  saint  roi ,  en  cette  mémo- 
rable occasion,  que  Dieu  l'exempta  expressé- 
ment de  la  sentence  terrible  qu'il  avoit  pronon- 
cée contre  les  rois  de  Juda.  «  Quant  au  roi  de 
»  Juda,  qui  nous  a  envoyés  ici  pour  prier  et  pour 
»  consulter  le  Seigneur ,  répondit  aux  envoyés 
»  de  Josias  la  prophétesse  Olda  inspirée  de  Dieu 
»  (i.  Beg.,  XXII,  18,  19,  20;  2.  Paralip.,  xxxi. 
1)  2C,  27,  28.  ) ,  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu 
»  d'Israël  :  Parce  que  vous  avez  écouté  les  pu- 
»  rôles  de  ce  livre  (que  vous  en  avez  pénétri'  le 
"  sens,  que  vous  en  avez  instruit  votre  peuple), 
»  que  votre  cœur  en  a  été  attendri ,  que  vous 
»  vous  êtes  humilié  devant  moi  en  entendant  les 
»  maux  dont  j'ai  menacé  Jérusalem  et  ses  liabi- 
»  tants;  je  vous  ai  aussi  exaucé,  dit  le  Seigneur. 
»  Je  vous  ferai  reposer  avec  vos  pères  ;  vous  sc- 
»  rez  mis  en  paix  dans  votre  tond)eau ,  et  vos 
»  yeux  ne  verront  point  tous  les  malheurs  que  je 
»  dois  faire  tomber  sur  celle  ville  et  sur  ses  ha- 
»  bitants.  »  Juste  récompense  de  la  sainte  ardeur 
qu'eut  ce  prince  pieux ,  d'écouler  la  loi  de  Dieu, 
de  s'y  rendre  attentif,  et  d'en  avoir  procuré  l'in- 
telligence à  son  peuple. 

ARTICLE  IV. 

Erreurs  des  hommes  du  monde  et  des  poli- 
tiques sur  les  affaires  el  les  exereices  de  la 
religion. 

PREMIÈRE  PROPO.SITIOV. 

J.n  faitsw  politique  regarde  avec  dédain  les  aflairri  de 
In  religion ,  et  on  ne  se  mucie  ui  des  nmtières  qu'on 
tj  traite ,  ni  des  perscrulions  qu'on  faitsoiil]rir  à  ceux 
qui  la  suivent.  Première  erreur  dci  pnitsonre'i  <  I  des 
politiques  du  monde. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  bizarre  que  les  jugements 
des  hommes  d'état  et  des  politiques  sur  les  affaires 
de  la  religion. 

La  plupart  les  traitent  de  bagatelles  et  de 
vaines  subtilités.  Les  Juifs  amenoient  saint  Paul, 
avec  une  haine  obstinée ,  «.  au  tribunal  de  Gal- 


»  lion ,  proconsul  d' Achaïe ,  et  lui  disoient  que 
j)  cet  homme  vouloit  faire  adorer  Dieu ,  contre 
»  ce  que  la  loi  en  avoit  réglé  {Act.,  xviii.  12, 
»)  13.).  »  Ils  croyoient  avoir  attiré  son  attention  , 
par  une  accusation  si  griève  et  si  sérieuse.  «  Mais 
»  Paul  n'eut  pas  plutôt  ouvert  la  bouche  (  pour 
»  sa  défense),  que  le  proconsul  l'interrompit, 
»  et  du  haut  de  sou  tribunal  {Ibid.,  14,  15.  )  : 
»  S'il  s'agissoit ,  dil-il  aux  Juifs  ,  de  quelque  in- 
»  justice  et  de  quelque  mauvaise  action ,  je  vous 
»  donnerois  tout  le  temps  que  vous  souliaiteriez. 
»  Mais  pour  les  questions  de  mots  et  de  noms,  et 
»  de  disputes  sur  votre  loi,  faites-en  comme  vous 
«  voudrez  :  je  ne  veux  point  être  juge  de  ces 
»  choses.  «  11  ne  dit  pas  :  Elles  sont  trop  hautes, 
el  passent  mon  intelligence  :  il  dit  que  tout  cela 
n'est  que  dispute  de  mots ,  el  vaines  subtilités , 
indignes  d'èlre  portées  à  un  jugement  sérieux  ,  el 
d'occuper  le  temps  d'un  magistrat. 

Les  Juifs ,  voyant  que  ce  juge  se  mettoit  si  peu 
en  peine  de  leurs  plaintes,  et  seinbloit  abandon- 
ner Paul  et  son  compagnon  à  leur  fureur ,  «  se 
"  jetèrent  sur  Sosthènes,  et  le  baltoienl  {Ibid., 
»  17.  )  :  »  (  sans  aucun  respect  pour  le  tri- 
bimal  d'un  si  grand  magistrat)  :  «.  et  Gallion  ne 
))  se  mettoit  point  en  peine  de  tout  cela,  n  Tout 
lui  paroissoit  iiagatelles  dans  ces  disputes  de  re- 
ligion ,  et  une  ardeur  imprudente  de  gens  entêtés 
de  choses  vaines. 

II.-^  PROPOSITION. 

Juire  erreur  des  grands  de  la  terre  sur  la  religion  .-  ils 
craignent  de  l'approfondir. 

D'autres  sembloient  prendre  la  chose  plus  sé- 
rieusement. Félix  ,  gouverneur  de  Judée  ,  éloit 
très  bien  informé  de  cette  voie  {Ibid.,  xxiv.  22.), 
c'est-à-dire  du  christianisme.  C'est  pourquoi  en- 
tendant Paul  discourir  de  la  justice,  que  les 
magistrats  dévoient  rendre  avec  tant  de  religion; 
de  la  chasteté,  (|u'on  devoil  garder  avec  tant  de 
soin  et  de  précaution  (  parole  si  dure  aux  mon- 
dains, qui  n'aiment  que  leius  plaisirs);  et  (hi 
jugement  à  venir ,  où  Dieu  demanderoit  coniphî 
de  toutes  ces  choses  avec  une  sévérité  implacable: 
pour  ne  point  trop  approfondir  des  matières  si 
désagréables,  quoiqu'il  ne  pût  s'empêcher  d'eu 
être  effrayé,  Félix  lui  dit  {Ibid.,  25.  )  :  «  C'en 
»  est  assez  pour  maintenant  ;  je  vous  appel- 
);  lerai  en  un  autre  temps  plus  commode.  »  Des 
objets  qui  l'occupoient  davantage  dissipoient  ces 
frayeurs  :  l'avarice  le  dominoit  ;  «  et  il  ne  man- 
»  doit  plus  saint  Paul,  fiue  dans  l'espérance  qu'il 
»  lui  donneroit  de  l'argent ,  le  laissant  captif  du- 
»  rant  deux  ans ,  et  permettant  néamnoins  à 
»  tous  ses  amis  de  le  voir  (  Ibid.,  30.).  » 


232 


POLITIQUE 


Ill.e  PROPOSITION. 


.4ulrc  pfocédé  des  gens  du  monde ,  qui  prennent  la  reli- 
gion pour  une  folie,  sans  aucun  soin  de  faire  justice , 
ou  d'empêcher  les  vexations  qu'on  fait  à  l'innocence. 

Festus ,  nouveau  gouverneur ,  envoyé  à  la 
place  de  Félix ,  étoit  à  peu  près  dans  le  senti- 
ment de  Gallion ,  sinon  qu'il  poussoit  encore  la 
chose  plus  loin.  Le  roi  Agrippa ,  et  la  reine  Bé- 
rénice ,  celle  qui  depuis  fut  si  célèbre  par  la  pas- 
sion que  Tite  eut  pour  elle,  désiroient  beaucoup 
d'entendre  saint  Paul  :  et  Festus  leur  en  voulut 
donner  le  plaisir  dans  une  assemblée  solennelle , 
qu'on  tint  exprès  pour  cela  avec  grande  pompe, 
i'  Au  reste,  disoit-il  au  roi ,  je  n'ai  rien  trouvé  do 
»  mal  en  cet  homme  ;  mais  il  y  avoit  entre  lui 
»  et  les  Juifs  qui  me  l'amenoient,  des  disputes  sur 
)>  leurs  superstitions ,  et  sur  un  certain  Jésus  qui 
))  étoit  mort,  et  dont  Paul  assuroit  qu'il  étoit  vi- 
>'  vant  {Act.,  xxv.  i,  2,  etc.  13, 14,  19,  22,  2.3  , 
»  25.  ).  »  Ces  gens,  occupés  du  monde  et  de  leur 
grandeur  ,  traitoient  ainsi  les  affaires  de  la  reli- 
gion et  du  salut  éternel  sans  même  daigner 
s'informer  de  faits  aussi  importants  et  aussi  ex- 
traordinaires que  ceux  qui  regardoient  le  Fils  de 
Dieu  :  car  tout  cela  ne  faisoit  rien  à  leurs  inté- 
rêts ,  ni  à  leurs  plaisirs,  ou  aux  affaires  du  monde. 
Comme  saint.  Paul  eut  pris  la  parole ,  et  qu'il 
commençoit  à  entrer  dans  le  fond  des  questions  , 
Festus  l'interrompit  (Ibid.,  xxvi.  i,  2  et  seq.); 
et  sans  respecter  la  présence  du  roi  et  de  la  reine, 
ni  attendre  leur  jugement  et  celui  de  l'assemblée, 
«  il  lui  cria  à  haute  voix  :  Paul ,  vous  êtes  fou  ; 
»  trop  d'étude  vous  a  tourné  l'esprit  {Ibid.,  24.).  » 

On  voit  par  là ,  que  quelque  équitable  que 
parût  Festus  envers  saint  Paul,  lorsqu'il  demeure 
d'accord  «  qu'il  ne  l'a  point  trouvé  criminel ,  et 
5>  qu'on  l'auroit  pu  renvoyer  ,  s'il  n'avoit  point 
i>  appelé  à  l'empereur  {Ibid.,  xxv.  18,  25;  xxvi. 
»  32.  );  »  il  entroit  dans  ce  sentiment  un  secret 
mépris  du  fond  de  la  chose,  que  Festus  ne  jugeoit 
pas  assez  importante  pour  en  faire  la  matière 
d'un  jugement,  ou  mériter  que  l'empereur  en 
prît  connoissance.  La  seule  affaire  qu'il  trouvoit 
ici,  étoit  de  savoir  ce  qu'il  en  manderoit  à  l'empe- 
reur :  «  Je  ne  sais,  dit- il  (  Ibid.,  xxv.  26.  ) ,  qu'en 
"  écrire  au  maître.  »  Et  il  avoit  peur  qu'on  ne 
crût  qu'il  lui  renvoyoit  des  affaires  tout-à-fait  fri- 
voles. Car  de  l'informer  des  miracles  ou  de  la 
doctrine  de  Jésus-Christ ,  ou  de  Paul ,  et  d'exa- 
miner les  prophéties ,  où  l'apôtre  mettoit  son 
fort  ;  ou  enfin  de  parler  sérieusement  de  l'affaire 
du  salut  éternel ,  il  n'en  étoit  pas  question. 

Cependant  cet  homme  équitable,  qui  ne 
vouloit  point  condamner  saint  Paul ,  necraignoii 


pas  de  le  livrer  à  ses  ennemis.  Car,  au  lieu  dé  le 
juger  à  Césarée,  où  tout  étoit  disposé  pour  cela, 
et  le  renvoyer  aussitôt;  il  proposa  de  le  trans- 
porter à  Jérusalem ,  pour  faire  plaisir  aux 
Juifs,  qui  avoientfait  un  complot  pour  le  tuer, 
ou  sur  le  chemin ,  ou  bien  dans  Jérusalem  ,  où 
tout  le  peuple  étoit  à  eux.  Ce  qui  obligea  saint 
Paul  de  dire  à  Festus  (^c^,  xxv.  o,  10,  il.}  :  «  Je 
»  n'ai  fait  aucun  tort  aux  Juifs ,  comme  vous  le 
»  savez  parfaitement  :  personne  ne  me  peut  li- 
»  vrer  à  eux.  J'appelle  à  César,  et  c'est  à  son  Iri- 
»  bunal  que  je  dois  être  jugé.  ^> 

Voici  tout  ce  que  Festus  trouvoit  de  réel  et  de 
sérieux  dans  cette  affaire  :  faire  plaisir  aux  Juifs, 
contenter  la  curiosité  d'A grippa  ,  et  résoudre, ce 
qu'il  falloit  écrire  à  l'empereur.  Quand  on  alloit 
plus  avant ,  et  qu'on  vouloit  examiner  le  fond  , 
on  étoit  fou. 

IV.'  PROPO.SITIO. 
//uirc  erreur .-  les  égards  humains  font  que  ceux  qui  sont 
bien  instruits  de  certains  points  de  religion ,  n'en  osent 
ouvrir  la  bouche. 

Agrippa  qui  étoit  Juif,  attaché  à  sa  religion  , 
et  bien  instruit  des  prophéties,  agissoit  plus  sé- 
rieusement. Saint  l'aul,  qui  le  connut ,  le  prit  à 
témoin  des  faits  qu'il  avançoit  touchant  Jésus- 
Christ.  «  Et  lorsque  Festus  lui  cria  qu'il  étoil 
»  fou  :  Non  ,  non,  dit-il  (  Ibid.,  xxvi.  24  ,  25  , 
)'  20.  ),  très  excellent  Festus ,  je  ne  suis  pas  fou  : 
«  le  roi  sait  la  vérité  de  ce  que  je  dis ,  et  je  parle 
»  hardiment  devant  lui.  Car  tout  cela  ne  s'est 
»  point  passé  dans  un  coin ,  mais  aux  yeux  de 
)'  tout  le  public.  »  Puis  adressant  la  parole  au  roi 
lui-même  :  «O  roi  Agrippa,  dit  -  il  {Ibid., 
»  2T.  ),  ne  croyez-vous  pas  aux  prophètes?  Je 
»  sais  que  vous  y  croyez.  »  Saint  Paul  vouloit 
l'engager  à  dire  de  bonne  foi ,  devant  Festus  et 
les  Romains ,  ce  qu'il  savoit  sur  ce  sujet-là  ;  et  il 
dcvoitce  témoignage  à  des  païens.  Mais  il  ne  fait 
qu'éluder ,  et  sans  rien  dire  de  tant  de  merveilles 
qui  s'étoient  passées  on  Judée ,  ni  même  oser  té- 
moigner ce  qu'il  croyoit  des  prophéties,  où  il  étoit 
tant  parlé  du  Christ,  il  se  contenta  de  répondre  à 
saint  Paul,  par  manière  de  raillerie  :  «  Peu  s'en 
»  faut  que  vous  ne  me  persuadiez  d'être  chrétien 
»  (/6jd.,28.  ).  » 

Voilà  ce  que  pcnsoient  les  grands  de  la  terre, 
les  rois  et  tous  les  hommes  du  monde ,  sur  la 
grande  affaire  de  ce  temps-là ,  qui  éloit  celle  de 
Jésus-Christ.  On  ne  vouloit  ni  la  savoir ,  ni  l'ap- 
profondir ,  ni  dire  ce  que  l'on  en  savoil.  Qui  peut 
après  cela  s'étonner  de  ce  qu'on  en  trouve  si  peu 
de  cliose  dans  les  histoires  profanes  "! 
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V.«  PROPOSITION. 
Jndiltêrence  des  sages  du  monde  sur  la  religion. 

Mais  il  n'y  eut  rien  alors  de  plus  merveilleux 
que  les  Athéniens.  Athènes  étoit  de  tout  temps 
le  siège  de  la  politesse ,  du  savoir  et  de  l'esprit  : 
les  philosophes  y  triomphoienl  ;  et  depuis  qu'as- 
sujétie  aux  Romains  elle  n'avoit  plus  à  traiter  de 
la  paix  et  de  la  guerre ,  ni  des  affaires  d'état,  elle 
s'étoit  toute  tournée  ^  la  curiosité;  «  en  sorte 
«  qu'on  n'y  pensoit  à  autre  chose ,  qu'à  dire  ou  à 
»  ouïr  quelque  nouveauté  {Jct.,\\n.  21.),)> 
surtout  en  matière  de  doctrine.  Saint  Paul  y  étant 
arrivé ,  il  se  trouvoit  dans  le  Lycée  avec  les  phi- 
losophes stoïciens  et  épicuriens.  «  Il  discouroit 
»  avec  eux.  Les  uns  disoient  :  Que  veut  dire  ce 
»  discoureur?  Et  les  autres  :  C'est  assurément 
u  un  homme  qui  s'est  entêté  de  nouvelles  divi- 
»  nités  (  ou  comme  ils  parloient  ) ,  de  nouveaux 
)>  démons  {Ihid.,  18.  ).  »  Ils  se  souvenoient  que 
parmi  eux  on  avoit  fait  une  pareille  accusa- 
sion  à  Socrate  :  et  ils  s'en  tcnoient  toujours  à 
leurs  anciennes  idées.  Sur  cela  on  le  mena  à  l'A- 
réopage (  Ihid.,  \^et  seq.  ),  la  plus  célèbre  com- 
pagnie de  toute  la  Grèce  ,  sans  autre  >'uc  que  de 
contenter  la  curiosité  des  Athéniens;  et  on  tint 
pour  cela  le  sénat  exprès.  Paul  fut  écouté  ,  tant 
qu'il  débita  les  grands  principes  de  la  philoso- 
phie ;  et  la  Grèce  fut  bien  aise  de  lui  entendre 
citer  si  à  propos  ses  poètes.  Mais  depuis  qu'il  vint 
au  principal ,  qui  étoit  de  leur  annoncer  Jésus- 
Christ  ressuscité ,  et  les  miracles  que  Dieu  avoit 
faits  pour  montrer  que  ce  Jésus-Christ  étoit  celui 
qu'il  avoit  choisi  pour  déclarer  sa  volonté  aux 
hommes  ;  «  les  uns  se  moquèrent  de  Paul  (  Ibid. , 
»  3î.  )  ;  »  les  autres,  plus  polis  à  la  vérité, 
mais  au  fond  ni  mieux  disposés,  ni  moins  indiffé- 
rents ,  lui  dirent  honnêtement  :  «  Nous  vous  en- 
»  tendrons  une  autre  fois  sur  cette  matière.  Et 
»  Paul  sortit  ainsi  du  milieu  d'eux  (  Ibid.,  32  , 
>>  33.  ).  ')  En  pénétrant  davantage ,  l'affaire  fût 
devenue  sérieuse  ;  il  eût  fallu  tout  de  bon  se 
convertir  :  et  le  monde  ne  vouloit  songer  qu'à  la 
curiosité  et  à  son  plaisir. 

On  en  a\"oit  usé  de  même  dès  le  commence- 
ment envers  Jésus-Christ.  Hérode  ,  à  qui  Pilate 
i'avoit  renvoyé,  ne  vouloit  voir  que  des  miracles; 
et  il  auroit  souhaité  qu'un  Dieu  employât  sa 
toute-puissance  pour  le  divertir.  Parce  qu'il  ne 
voulut  pas  lui  faire  un  jeu  des  ouvrages  de  sa 
puissante  main ,  il  le  méprisa ,  et  le  renvoya 
comme  un  fou ,  avec  un  habit  blanc  dont  il  le 
revêtit  (Luc,  xxiii.  8,  n.). 

Pilate  ne  fit  pas  mieux.  Comme  Jésus  lui  eut 
flit  :  «  Je  suis  né ,  et  je  suis  venu  dans  le  monde 


»  afin  de  rendre  témoignage  à  la  vérité  (  Joan,, 
■»  XVIII.  37.)  :  »  parole  profonde,  où  il  vouloit  lui 
apprendre  à  chercher  la  vérité  de  Dieu  ;  il  lui 
répartit  :  «  Et  qu'est-ce  que  la  vérité  (Ibid., 
»  38.  )  ?  »  Après  quoi  il  leva  le  siège  sans  s'en  in- 
former davantage  :  comme  s'il  eut  dit  :  La  vérité, 
dites-vous?  et  qui  la  sait?  ou  que  nous  importe 
de  la  savoir  ,  cette  vérité  [qui  nous  passe?  Les 
mondains,  et  surtout  les  grands ,  ne  s'en  soucient 
guère  ;  et  ils  n'ont  à  cœur  que  les  plaisirs  et  les 
affaires. 

Nous  ne  sommes  pas  meilleurs  que  tous  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  :  et  si  nous  ne  mé- 
prisons pas  si  ouvertement  Jésus-Christ  et  sa 
doctrine;  quand  il  en  faut  venir  au  sérieux  de  la 
religion;  c'est-à-dire  à  la  pratique ,  et  à  sacrifier 
son  ambition  ou  son  plaisir  à  Dieu  et  à  son  salut, 
nous  nous  rions  secrètement  de  ceux  qui  nous  le 
conseillent  ;  et  la  religion  ne  nous  est  pas  moins 
un  jeu  qu'aux  infidèles. 

M.'  l'ROPOSITIOiN. 

Comment  la  pnliliqitc  en  vint  enfin  à  persécuter  la  reli- 
gion, avec  une  iniquité  manifeste. 

Si  on  n'eût  fait  que  discourir  de  la  religion 
comme  d'une  matière  curieuse,  le  monde  ne 
l'auroit  peut-être  pas  persécutée;  mais  comme 
on  vit  qu'elle  condamnoit  ceux  qui  ne  la  sui- 
voient  pas,  les  intérêts  s'en  mêlèrent.  Les  phari- 
siens ne  purent  souffrir  qu'on  décriât  leur  ava- 
rice ,  ni  qu'on  vînt  ruiner  la  domination  qu'ils 
usurpoient  sur  les  consciences.  Ceux  qui  faisoient 
des  idoles ,  et  les  autres  qui  profitoient  parmi  les 
païens  du  culte  superstitieux ,  animoient  le 
peuple.  On  se  souvint  «  que  Diane  étoit  la  grande 
»  déesse  des  Ephésiens ,  quand  on  vit  qu'en  la 
')  décriant,  la  majesté  de  son  temple  que  tout 
"le  monde  révéroit  {Act.,  xix.  27,  28.),  » 
et  ensemble  la  grande  considération  ,  et  le  grand 
profit  qui  venoit  de  ce  côté  -  là  aux  particu- 
liers et  au  public  (  Ibid.,  35 ,  20.  ) ,  s'en  alloit  à 
rien. 

Rome  elle-même  se  fâcha  qu'on  voulût  décrier 
ses  dieux ,  à  qui  elle  se  persuadoit  qu'elle  devoit 
ses  victoires.  Les  empereurs  s'irritèrent  de  ce 
qu'on  ne  vouloit  plus  les  adorer.  La  politique 
romaine  décida  qu'il  s'en  falloit  tenir  à  la  religion 
ancienne;  et  qu'y  souffrir  du  changement,  c'étoit 
l'exposer  à  sa  ruine.  On  voulut  s'imaginer  des 
séditions,  des  révoltes,  des  guerres  civiles ,  dans 
l'établissement  du  christianisme;  encore  que  l'ex- 
périence fit  voir ,  qu'en  effet  la  religion  s'éta- 
blissoit,  sans  même  que  les  persécutions,  quelque 
violentes  qu'elles  fussent ,  excitassent ,  je  ne  di^ 
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pas  aucun  mouvement  et  aucune  désobéissance  , 
mais  même  aucun  murmure  dans  les  chrétiens. 
Mais  le  monde  superbe  et  corrompu  ne  vouloit 
pas  se  laisser  convaincre  d'ignorance  et  d'aveu- 
glement ,  ni  souffrir  une  religion  qui  changeoit 
la  face  du  monde. 

Vll.e  PROPOSITION. 

Les  esprits  foibles  se  moquent  de  la  piété  des  rois. 

Michol,  femme  de  David ,  nourrie  dans  le  faste 
et  sans  piété  avec  son  père  Saul,  quand  elle  vit  le 
roi  son  mari  tout  transporté,  devant  l'arche  qu'il 
faisoit  porter  dans  Sion  avec  une  pompe  royale  , 
le  méprisa  en  son  cœur.  «  Qu'il  étoit  beau,  disoit- 
»  elle  (  2,  Reg.,  vi.  16,  20.  ),  de  voir  le  roi  d'Is- 
»  raël  avec  les  servantes  ,  marchant  nu  comme 
»  un  bateleur.  »  Xe  faisoit-il  pas  là  un  beau  per- 
sonnage? Mais  David,  quoiqu'il  l'aimât  ten- 
drement, lui  répondit  (/6îd.,  21,  22.  )  :  «  Vive  le 
»  Seigneur ,  qui  m'a  élevé  plutôt  que  votre  père 
1'  et  sa  maison  :  je  m'humilierai  encore  plus  que 
»  je  n'ai  fait  devant  lui ,  et  je  serai  méprisable  à 
»  mes  yeux  ;  et  je  tiendrai  à  gloire  de  m'humi- 
»  lier  ,  comme  vous  disiez  ,  avec  les  servantes.  » 

Il  ne  faut  point  laisser  dominer  cet  esprit  de 
raillerie  dans  les  Cours  ;  surtout  dans  les  femmes, 
quand  même  elles  seroient  reines  ;  puisque  c'est 
là  au  contraire  ce  qu'on  doit  le  plus  réprimer. 
Dieu  récompensa  la  piété  de  David ,  et  punit  Mi- 
chol par  une  éternelle  stérilité  (/ô/fï.,  23.  ). 

YIII.'^  PROPOSITION. 

Xc  sérieux  de  la  religion  connu  des  qrands  rois. 
Exemple  de  David. 

L'arche  étoit  dans  l'ancien  peuple  le  symbole 
delà  présence  de  Dieu ,  bien  inférieur  à  celui  que 
nous  avons  dans  l'eucharistie  ;  et  néanmoins  la 
dévotion  de  David  pour  l'arche  étoit  immense. 
Quand  il  la  fit  transporter  en  Sion ,  il  fit  au  peu- 
ple de  grandes  largesses  en  l'honneur  d'un  jour 
si  solennel.  «  On  immoloit  des  victimes  (tout  le 
»  long  du  chemin  où  passoit  l'arche).  Elle  mar- 
»  choit  au  son  des  trompettes  ,  des  tambours,  et 
»  des  hautbois,  et  de  toute  sorte  d'instruments  de 
»  musique.  »  Le  roi,  dépouillé  de  l'habit  royal 
qu'il  n'osa  porter  devant  Dieu,  «  et  revêtu  sim- 
«  plement  d'une  tunique  de  lin,  alloit  après, 
'>  avec  tout  le  peuple  et  ses  capitaines  en  grande 
"  joie ,  jouant  de  sa  lyre  et  dansant  de  toutes  ses 
»  forces  ,  dans  le  transport  oii  il  étoit  (  2.  Reg., 
>'  VI.  1 3  et  seq.;  i .  Par.  xv.  2.'.  et  seq.  ).  »  C'étoit 
des  cérémonies  que  le  temps  autorisoit. 

Dans  une  occasion  plus  lugubre,  lorsqu'en 
punition  de  son  péché  il  fuyoit  devant  Absalom, 
nous  avons  vu  qu'on  lui  apporta  l'arche,  comme 


la  seule  chose  qui  lui  pouvoit  donner  de  la  conso- 
lation. Mais  il  ne  se  jugea  pas  digne  de  la  voir 
en  l'état  où  il  étoit,  où  Dieu  le  traitoit  comme  un 
pécheur.  «  Hé!  dit-il  (  2.  JReg.,  xv.  25.),  si  je 
»  trouve  grâce  devant  le  Seigneur  (  après  ces 
»  jours  de  châtiments  ) ,  il  me  la  montrera  un 
»  jour  en  son  tabernacle.  »  C'étoit  là  le  plus  cher 
objet  de  ses  vœux.  Et  durant  le  temps  de  Saiil , 
banni  de  son  pays  et  des  saintes  assemblées  du 
peuple  de  Dieu,  il  ne  soupiroit  qu'après  l'arche. 
Grand  exemple  ,  pour  faire  connoître  ce  qu'on 
doit  sentir  en  présence  de  l'eucharistie  ,  dont 
l'arche  n'étoit  qu'une  figure  imparfaite. 

IX.c  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  craindre  trois  sortes  de  fausse  piété  :  et 
premièrement  la  piété  à  l'extérieur  et  par  politique. 

Deux  raisons  doivent  faire  craindre  au  prince 
de  donner  trop  à  l'extérieur  ,  dans  les  exercices 
de  la  piété.  La  première ,  parce  qu'il  est  un  per- 
sonnage public;  par  conséquent,  composé  et  peu 
naturel,  s'il  n'y  prend  garde,  par  les  grands 
égards  qu'il  doit  avoir  pour  le  public ,  qui  a  les 
yeux  attachés  sur  lui.  Secondement,  parce  qu'en 
effet  la  piété  est  utile  à  établir  la  domination  ;  de 
sorte  qu'insensiblement  le  prince  pourroit  s'ac- 
coutumer à  la  regarder  de  ce  côté-là.  Ainsi  Saûl 
disoit  à  Samuel  qui  l'abandonnoit ,  et  ne  vouloit 
plus  assister  avec  lui  au  sanctuaire  de  Dieu  de- 
vant tout  le  peuple  (  l.  Reg.,  xv.  30.)  :  «  J'ai 
»  mal  fait;  mais  honorez-moi  devant  Israël,  et 
n  devant  les  sénateurs  de  mon  peuple  ;  et  retour- 
»  nez  avec  moi  pour  adorer  le  Seigneur  votre 
»  Dieu.  »  Il  nevouloitplus  l'appeler  le  sien;  et  peu 
soigneux  de  la  religion ,  il  ne  songcoit  plus  qu'à 
garder  les  dehors  par  politique. 

Ainsi  les  rois  d'Israël  se  montroient  quelque- 
fois pieux  contre  Baal  et  ses  idoles.  Mais  ils  se 
gardoient  bien  de  détruire  les  veaux  d'or  que  Jé- 
roboam avoit  érigés  pour  y  attacher  le  peuple. 
Car  «  il  avoit  dit  en  lui-même  (  3.  Reg.,  xii.  26  , 
»  27,  28.  )  :  Le  royaume  retournera  à  la  maison 
»  de  David,  si  ce  peuple  monte  toujours  à  Jéru- 
»  salem  dans  la  maison  du  Seigneur  pour  y  offrir 
>'  les  sacrifices.  Le  cœur  de  ce  peuple  se  tournera 
»  vers  Roboam ,  roi  de  Juda ,  et  ils  me  feront 
»  mourir,  et  ils  retourneront  à  lui.  Ainsi ,  par  un 
»  conseil  médité,  il  fit  deux  veaux  d'or;  et  il  leur 
»  dit  :  Ne  montez  plus  à  Jéinisalem  ;  ô  Israël , 
))  voilà  tes  Dieux ,  qui  t'ont  tiré  de  la  terre 
»  d'Egypte  !  » 

Ainsi  Jéhu  massacra  tous  les  sacrificateurs  de 
lîaal ,  et  il  en  brisa  la  statue ,  et  il  mit  le  feu  dans 
son  temple.  Et  comme  s'il  eût  voulu  s'acquitter 
de  tous  les  devoirs  de  la  religion;  il  prend  dans 
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son  chariot  le  saint  homme  Jonadab  ,  fils  de  Ré- 
chab,  pour  être  témoin  de  sa  conduite.  «  Venez , 
).  lui  dit-il  (  4.  Reg.,  x.  15,  28 ,  29.  ),  et  voyez 
).  mon  zèle  pour  le  Seigneur  ?  Mais  il  ne  se  retira 
))  pas  des  péchés  de  Jéroboam ,  ni  des  veaux 
»  d'or  qu'il  avoit  dressés  à  Bethel  et  à  Dan.  »  La 
raison  d'état  ne  le  vouloit  pas. 

Telle  est  la  religion  d'un  roi  politique.  Il  fait 
paroître  du  zèle  dans  les  choses  qui  ne  blessent 
pas  son  ambition;  et  il  semble  même  vouloir 
contenter  les  plus  gens  de  bien  :  mais  la  fausse 
politique  l'empêche  de  pousser  la  piété  jusqu'au 
bout.  Joachaz,  un  des  successeurs  de  Jéhu  dans 
le  royaume  d'Israël ,  sembla  vouloir  aller  plus 
loin.  «  Dieu  avoit  livré  Israël  à  Hazaël  roi  de 
>.  Syrie ,  et  à  son  fils  Bénadad  ;  et  Joachaz  pria  le 
»  Seigneur  ,  qui  écouta  sa  voix  :  car  il  eut  pitié 
))  d'Israël ,  que  ces  rois  avoicut  réduit  à  l'cxtré- 
).  mité  (  Ihid.,  xiii.  3,4,5.  ).  »  Mais  Joachaz , 
qui  sembloit  vouloir  retourner  à  Dieu  de  tout  son 
cœur  dans  sa  pénitence,  n'eut  pas  la  force  d'a- 
battre ces  veaux  d'or ,  qui  étoient  le  scandale 
d'Israël  :  <t  et  il  ne  se  retira  pas  des  péchés  de 
»  Jéroboam  :  Dieu  aussi  l'abandonna.  Et  le  roi 
»  de  Syrie  fit  de  lui  et  de  son  peuple ,  comme  on 
»  fait  de  la  poudre  qu'on  secoue  dans  la  batlure 
))  {Ibid.,  6,  7.).  » 

Tout  cet  extérieur  de  piété  n'est  qu'hypocrisie; 
et  il  est  familier  aux  princes  rusés ,  qui  ne  son- 
gent qu'à  amuser  le  peuple  par  les  apparences. 
Ainsi  Hérode,ce  vieux  et  dissimulé  politique  , 
faisant  semblant  d'être  zélé  pour  la  loi  des  Juifs, 
jusqu'à  rebâtir  le  temple  avec  une  magnificence 
qui  ne  cédoit  rien  à  celle  de  Salomon  ;  en  même 
temps  il  élevoit  des  temples  à  Auguste. 

Et  on  sait  ce  qu'il  voulut  faire  contre  Jésus- 
Christ  (Matth.,  II.  3,  4  et  seq.  ).  A  ne  regarder 
que  l'extérieur ,  il  ne  désiroit  rien  tant  que  d'a- 
dorer avec  les  Mages  ce  roi  des  Juifs,  nouveau-né. 
Il  assembla  le  conseil  ecclésiastique ,  comme  un 
homme  qui  ne  vouloit  autre  chose  que  d'être 
éclairci  des  prophéties  ;  mais  tout  cela  pour  cou- 
vrir le  noir  dessein  d'assassiner  le  Sauveur,  que  le 
titre  de  roi  des  Juifs  rendoit  odieux  à  son  ambi- 
tion ;  encore  que  la  manière  dont  il  voulut  pa- 
roître aux  hommes ,  montrât  assez  que  son 
royaume  n'étoit  pas  de  ce  monde. 

X.e  PROPOSITIO". 
Seconde  espèce  de  fausse  piété  ;  la  piClc  forcée,  ou 
intéressée. 

Telle  étoit  celle  d'Holopheme ,  lorsqu'il  disoit 
à  Judith  (  JiniTH,  xi.  2i  )  :  «.  Votre  Dieu  sera 
>'  mon  Dieu,  s'il  fait  pour  moi  ce  que  vous  pro- 
»  mettez ,  "  c'est-à-dire  tant  de  victoires.  Les 


ambitieux  adoreront  qui  vous  voudrez ,  pourvu 
que  leur  ambition  soit  contente. 

«  Ilérode  craignoit  saint  Jean  qui  le  repre- 
x>  noit  (  avec  une  force  invincible  )  :  car  il  savoit 
»  que  c'étoit  un  homme  saint  et  juste  ;  et  il  fai- 
»  soit  plusieurs  choses  par  son  avis ,  et  il  l'écou- 
»  toh  volontiers  (Marc,  vi.  20;  Luc,  m.  19).  >. 
Car  nous  avons  vu  que  ces  politiques  veulent 
quelquefois  contenter  les  gens  de  bien.  Mais  tout 
cela  n'étoit  qu'artifice  ou  terreur  superstitieuse  ; 
puisqu'il  craignoit  tellement  saint  Jean,  qu'après 
lui  avoir  fait  couper  la  tête ,  il  craignoit  encore 
qu'il  ne  fût  ressuscité  des  morts  (  Marc,  vi.  ifi.) , 
pour  le  tourmenter. 

Ecoutez  un  Antiochus,  ce  superbe  roi  de  Syrie. 
"  Il  est  juste,  dit-il  (2.  MAr.n.,ix.  il,  12  f<  seq.), 
»  d'être  soumis  à  Dieu ,  et  qu'un  mortel  n'entre- 
»  prenne  pas  de  s'égaler  à  lui.  Et  il  ne  parle  que 
»  d'égaler  aux  Athéniens  les  Juifs,  qu'il  ne  ju- 
»  geoit  pas  dignes  seulement  de  la  sépulture  ;  et 
»  d'afTranchir  Jérusalem  qu'il  avoit  si  cruelle- 
»  ment  opprimée  ;  de  combler  de  dons  le  temple 
»  qu'il  avoit  dépouillé  ;  et  enfin  de  se  faire  Juif.  " 
Mais  c'est  qu'il, sentoit  la  main  de  Dieu  à  la- 
quelle il  s'imaginoit  se  pouvoir  soustraire,  par 
toutes  ces  vaincs  promesses.  Dieu  méprisa  sa  pé- 
nitence forcée  :  «  et  ce  méchant  demandoit  la 
)i  miséricorde  qu'il  ne  dcvoit  pas  obtenir(2.MAC , 
»ix.  {%.).  i> 

Galère  IMaximien  et  Maximin,  les  deux  plus 
cruels  persécuteurs  de  l'Eglise  des  chrétiens  , 
moururent  avec  un  aveii  aussi  forcé  et  aussi  vain 
de  leur  faute  (Eiseb.,  Jlist.  eccJ.  lib.  vin,  c.  16, 
I7,e<  lib.  IX,  c.  10;  LACTA.\T.,rfe  Morte persecut. 
n.  XXXIII  et  xLix.  )  :  et  avant  que  de  les  livrer  au 
dernier  supplice ,  Dieu  leur  fit  faire  amende  ho- 
norable à  son  peuple,  qu'ils  avoient  si  long-temps 
tyrannisé. 

XL*  PROPO.SITIOX. 

Troisième  espèce  de  fausse  piété  :  la  piété  mal  entendue, 

et  établie  où  elle  n'est  pas. 

"  Va,  et  passe  au  fil  de  l'épéc  ce  méchant 
»  peuple  d'Amalec  ,  et  ne  réserve  rien  de  celte 
"  nation  impie  que  j'ai  dévouée  à  la  vengeance, 
»  dit  le  Seigneur  à  SaQl.  Et  ce  prince  sauva  du 
»  butin  les  brebis  et  les  bœufs  pour  les  immoler 
»  au  Seigneur.  Mais  Samuel  lui  dit  :  Sont-ce  des 
»'  victimes  ou  des  sacrifices  que  le  Seigneur  dc- 
»  mande ,  et  non  pas  qu'on  obéisse  à  sa  voix  ? 
»  L'obéissance  vaut  mieux  que  le  sacrifice  ;  et  il 
»  est  meilleur  d'obéir,  que  d'offrir  la  graisse  des 
"  béliers  :  car  désobéir,  c'est  comme  qui  cousul- 
»  teroit  les  devins  ;  et  ne  se  soumettre  pas ,  c'est 
»  le  crime  d'idolâtrie  (  i .  /îeg.,  xv.  18  et  seq.  ),  » 
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La  sentence  partit  d'en  haut.  «  Dieu  t'a  rejeté, 
»  dit  Samuel,  et  tu  ne  seras  plus  roi  (  1 .  Reg., 
»  XV.  23.).  » 

Hérode ,  qui  fit  mourir  saint  Jean-Baptiste , 
au  milieu  de  ses  plus  grands  crimes,  n'étoit  pas 
sans  quelques  sentiments  de  religion.  Il  mit  en 
prison  le  saint  précurseur  qui  le  reprenoit  haute- 
ment de  son  inceste.  Mais  en  même  temps  nous 
avons  vu  «  qu'il  le  craignoit ,  sachant  que  c'étoit 
«  un  homme  juste  et  saint;  qu'il  le  faisoit  venir 
n  souvent,  et  même  suivoit  ses  conseils  (Marc, 
i)  VI.  20.  ).  »  Il  le  livra  néanmoins  à  la  fin;  et 
injustement  scrupuleux ,  la  religion  du  serment 
l'emporta  à  son  crime.  «  Il  fut  fâché  de  s'être 
»  engagé;  mais  à  cause  du  serment  qu'il  avoit 
»  fait  et  de  la  compagnie ,  il  passa  outre  (Matth.  , 
»  XIV.  9;  Marc,  vi.26.).  »  Il  en  eut  peur ,  après 
même  qu'il  l'eut  fait  mourir  :  «  et  entendant  les 
1)  miracles  de  Jésus ,  Jean  ,  dit-il ,  que  j'ai  décollé 
»  revit  en  lui ,  et  c'est  sa  vertu  qui  opère  (  Matt,, 
u  XIV.  1 ,  2.).  »  Il  méprisoit  la  religion ,  la  super- 
stition le  tyrannise.  Il  écoutoit  et  considéroit  celui 
qu'il  tenoit  dans  les  fers ,  un  prisonnier  qui  avoit 
du  crédit  à  la  Cour  ;  l'intrépide  censeur  du  prince, 
et  l'ennemi  déclaré  de  sa  maîtresse ,  qui  néan- 
moins se  faisoit  écouter  ;  un  homme  qu'on  faisoit 
mourir,  et  qu'après  cela  on  craignoit  encore. 
Tant  de  craintes  qui  se  combattoient  :  celle  de 
perdre  un  homme  saint ,  celle  d'ouïr  de  sa  bouche 
des  reproches  trop  libres,celle  de  troublerses  plai- 
sirs, celle  de  paroître  foible  à  la  compagnie,  celle 
de  la  justice  divine  qui  ne  cessoit  de  revenir  quoi- 
que si  souvent  repoussée  ;  tout  cela  faisoit  ici  un 
étrange  composé.  On  ne  sait  que  croire  d'un  tel 
prince  :  on  croit  tantôt  qu'il  a  quelque  religion  , 
et  tantôt  qu'il  n'en  a  point  du  tout.  C'est  une 
énigne  inexplicable ,  et  la  superstition  n'a  rien 
de  suivi. 

On  multiplie  «es  prières,  qu'on  fait  rouler 
sur  les  lèvres  sans  y  avoir  le  cœur.  Mais  c'est 
imiter  les  Gentils  «  qui  s'imaginent ,  dit  le  Fils 
»  de  Dieu  (Matth.,  vi.  7.  ),  être  exaucés  en 
»  multipliant  leurs  paroles.  »  Et  on  entend  de 
la  bouche  du  Sauveur  (Ibid.,  xv,  8;  Is.,  xxix. 
13.):  "Ce  peuple  m'honore  des  lèvres,  mais 
»  son  cœur  est  loin  de  moi.  » 

On  gâte  de  très  bonnes  œuvres  :  on  jeûne  et  on 
garde  avec  soin  les  abstinences  de  l'Eglise;  il  est 
juste  :  mais ,  comme  dit  le  Fils  de  Dieu ,  «  on 
>'  laisse  des  choses  de  la  loi  plus  importantes,  la 
»  justice,  la  miséricorde,  la  fidélité.  Il  falloit  faire 
"  les  unes,  et  ne  pas  omettre  les  autres  (  Matth., 
w  xxiii.  23.  ).  Savez-vous  quel  est  le  jeûne  que 
i'  j'aime,  (Jit  le  Seigneur?  Délivrez  ceux  qui  sont 


»  détenus  dans  les  prisons  ;  déchargez  un  peuple 
»  accablé  d'un  fardeau  qu'il  ne  peut  porter; 
»  nourrissez  le  pauvre;  habillez  lenu  :  alors  votre 
»  justice  sera  véritable  et  resplendissante  comme 
M  Iesoleil(Is.,Lvin.  6,7,  8.).  » 

Vous  bâtissez  des  temples  magnifiques  ;  vous 
multipliez  vos  sacrifices ,  et  vous  faites  dire  des 
messes  à  tous  les  autels.  Mais  Jésus-Christ  ré- 
pond :  «  Allez  apprendre  ce  que  veut  dire  cette 
»  parole  :  J'aime  mieux  la  miséricorde  que  le 
»  sacrifice  (  Matth.,  ix.  13.  ).  Le  sacrifice  agréa- 
»  ble  à  Dieu ,  c'est  un  cœur  contrit ,  et  abaissé 
»  devant  lui  (  Ps.  l.  19.  ).  La  vraie  et  pure  re- 
»  ligion ,  c'est  de  soulager  les  veuves  et  le  op- 
»  pressés ,  et  de  tenir  son  âme  nette  de  la  conta- 
«  gion  de  ce  siècle  (  Jac,  i.  27.  ).  » 

Mettez  donc  chaque  œuvre  en  son  rang.  Si  en 
faisant  les  petites ,  vous  croyez  vous  racheter  de 
l'obligation  de  faire  les  grandes ,  vous  serez  de 
ceux  dont  il  est  écrit  (  Is.,  lix,  4,  5,  6,  7.  )  :  «  Ils 
j»  se  fient  dans  des  choses  de  néant.  Ils  ont  tissu 
)j  des  toiles  d'araignées.  Leurs  toiles  ne  seront  pas 
»  capables  de  les  habiller ,  et  ils  ne  seront  pas 
»  couverts  de  leurs  œuvres  :  car  leurs  œuvres 
»  sont  des  œuvres  inutiles ,  et  leurs  pensées  sont 
»  des  pensées  vaines.  » 

ARTICLE  V. 

Quel  soin  ont  eu  les  grands  rois  du  culte  de 
Dieu. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

Les  soins  de  Josué ,  de  David  et  de  Salomon ,  pour  éta- 
blir l'arche  d'alliance ,  et  bâtir  le  temple  de  Dieu. 

Josué  n'eut  pas  plutôt  conquis  et  partagé  la 
Terre  promise ,  que  pour  la  mettre  à  jamais  sous 
la  protection  de  Dieu  qui  l'avoit  donnée  à  son 
peuple ,  «  il  établit  le  siège  de  la  religion  à  Silo, 
»  où  il  mit  le  tabernacle  (  Jos.,  xviii.  l.  ).  w  II 
falloit  commencer  par  là,  et  mettre  Dieu  en  pos- 
session de  cette  terre ,  et  de  tout  le  peuple  dont 
il  étoit  le  vrai  roi. 

David  trouva  dans  la  suite  un  lieu  plus  digne 
à  l'arche  et  au  tabernacle ,  et  l'établit  dans  Sion , 
où  il  la  fit  transporter  en  grand  triomphe 
(  2.  Reg.,  VI.  a  et  seq.  )  ;  et  Dieu  choisit  Sion  et 
Jérusalem ,  comme  le  lieu  où  il  établissoit  son 
nom  et  son  culte. 

Il  fit  aussi,  comme  on  a  vu ,  les  préparatifs  du 
temple,  où  Dieu  vouloit  être  servi  avec  beaucoup 
de  magnificence,  y  consacrant  les  dépouilles  des 
nations  vaincues  (2.  Reg.,  vii;  i.  Par.,  xxii.  ). 

Il  en  désigne  le  lieu ,  que  Dieu  même  avoit 
choisi ,  et  charge  Salomon  de  le  bâtir. 
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Salomon  fit  ce  grand  ouvrage  avec  la  magnifi- 
cence qu'on  a  vue  ailleurs.  Car  il  le  vouloit  pro- 
portionner ,  autant  qu'il  pouvoit ,  à  la  grandeur 
de  celui  qui  vouloit  y  être  servi.  «  La  maison , 
»  dit-il  (  2.  Par.,  ii.  5.  ) ,  que  je  veux  bâtir  est 
»  grande ,  parce  que  notre  Dieu  est  au-dessus  de 
»  tous  les  dieux.  Qui  seroit  donc  assez  puissant , 
u  pour  lui  bâtir  une  maison  digne  de  lui  ?  » 

II.'  PROPOSITION. 

Tout  ce  qu'on  fait  pour  Dieu  de  plus  magnifique ,   est 
toujours  au-dessous  de  sa  grandeur. 

Ce  fut  le  sentiment  de  Salomon ,  après  qu'il 
eut  bâti  un  temple  si  riche  que  rien  n'égala  jamais. 
«  Qui  pourroit  croire,  dit-il  (/6îd.,  vi.  18.  ),  que 
')  Dieu  habite  sur  la  terre  avec  les  hommes?  lui 
w  que  les  cieux,  et  les  cieux  des  cieux  ne  peuvent 
»  renfermer.  »  Et  David  ,  qui  en  avoit  fait  les 
préparatifs,  quoiqu'il  n'eût  rien  épargné,  et  qu'il 
eût  consacré  à  cet  ouvrage  «  cent  mille  talents 
»  d'or,  un  million  de  talents  d'argent,  avec  du 
»  cuivre  et  du  fer  sans  nombre,  et  les  pierres  avec 
»  tous  les  bois  qu'il  falloit  pour  un  si  grand  édifice 
"  (  i.Par.,  XXII.  14.  ),  »  sans  épargner  le  cèdre, 
qui  est  le  plus  précieux  ;  il  trouvoit  tout  cela  pau- 
vre ,  à  comparaison  de  son  dt^ir  :  «  J'ai ,  dit-il , 
»>  offert  tout  cela  dans  ma  pauvreté  (  Ibid.  ).  » 

Ill.e  PROPOSITION. 
Les  princes  font  sanctifier  les  files. 

Moïse  fait  mettre  en  prison,  et  ensuite  il  punit 
de  mort,  par  ordre  de  Dieu,  celui  qui  avoit 
violé  le  sabbat  (  Aum.,  xv.  32  et  scq.  ).  La  loi 
chrétienne  est  plus  douce  ,  et  les  chrétiens  plus 
dociles  n'ont  pas  besoin  de  telles  rigueurs  ;  mais 
aussi  se  faut-il  garder  de  l'impunité. 

Les  ordonnances  sont  pleines  de  peines  contre 
ceux  qui  violent  les  fêtes ,  et  surtout  le  saint 
dimanche.  Et  les  rois  doivent  obliger  les  magis- 
trats à  tenir  soigneusement  la  main  ù  l'entière 
exécution  de  ces  lois ,  contre  lesquelles  on  man- 
que beaucoup ,  sans  qu'on  y  ait  apporté  tous 
les  remèdes  nécessaires. 

C'est  principalement  de  la  sanctification  des 
fêtes  que  dépend  le  culte  de  Dieu ,  dont  le  senti- 
ment se  dissiperoit  dans  les  occupations  conti- 
nuelles de  la  vie ,  si  Dieu  n'avoit  consacré  des 
jours  pour  y  penser  plus  sérieusement ,  et  re- 
nouveler en  soi-même  l'esprit  de  la  religion. 

Les  saints  rois  Ezéchias  et  Josias  sont  célè- 
bres, dans  l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  pour 
avoir  fait  solenniscr  la  pàque  avec  religion ,  et 
une  magnificence  extraordinaire.  Tout  le  peuple 
fut  rempli  de  joie  :  «  on  n'avoit  jamais  rien  vu 
»  de  semblable  depuis  le  temple  de  Salomon.  u 
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C'est  ce  qu'on  dit  de  la  pàque  d'Ezéchias 
(  2.  Par.,  XXX.  26.  ).  Et  on  dit  de  celle  de  Josias 
(  4.  Reg.,\\m.  22, 23;  2.  Paralip.,\x\y.  is.  )  : 
«  qu'il  ne  s'en  étoit  point  fait  de  semblable  sous 
»  tous  les  rois  précédents ,  ni  depuis  le  temps  de 
»  Samuel.  « 

Les  fêtes  des  chrétiens  sont  beaucoup  plus 
simples,  moins  contraignantes;  et  en  même 
temps  beaucoup  plus  saintes ,  et  beaucoup  plus 
consolantes  que  celles  des  Juifs,  où  il  n'y  avoit 
que  des  ombres  des  vérités  qui  nous  ont  été  révé- 
lées :  et  cependant  on  est  bien  plus  lâche  à  les 
célébrer. 

IV.»  PROPOSITION. 

Les  princes  ont  soin  non-seulement  des  personnes  consa- 
crées à  Dieu ,  mais  encore  des  biens  destinés  à  leur 
subsistance. 

«  Honorez  le  Seigneur  de  toute  votre  âme  ; 
»  honorez  aussi  ses  ministres  (.fc'ccit.,  vu.  33.  ).  » 

«  Qui  vous  écoute,  m'écoute;  qui  vous  méprise, 
»  me  méprise ,  »  dit  Jésus-Christ  même  à  ses  dis- 
ciples (  Luc,  X.  16. }. 

«  Prenez  garde  de  n'abandonner  jamais  le 
M  lévite,  tant  que  vous  serez  sur  la  terre  (  Dent., 
))  XII.  1 9.  ).  »  La  terre  vous  avertit  en  vous  nour- 
rissant que  vous  prévoyiez  à  la  subsistance  des 
ministres  de  Dieu  qui  la  rend  féconde. 

Toute  la  loi  est  pleine  de  semblables  pré- 
ceptes. Abraham  en  laissa  l'exemple  à  toute  sa 
postérité,  en  donnant  la  dime  des  dépouilles  rem- 
portées sur  ses  ennemis,  à  Melchisédech  le  grand 
pontife  du  Dieu  très  haut ,  qui  le  bénissoit  et 
offroit  le  sacrifice  pour  lui  et  pour  tout  le  peuple 
{Gen.,  XIV.  18,  19,20.  ). 

Abraham  suivit  en  cela  une  coutume  déjà  éta- 
blie. On  la  voit  dans  tous  les  peuples,  dès  la  pre- 
mière antiquité.  Et  nous  en  avons  un  beau  mo- 
nument dans  l'Egypte,  sous  Pharaon  et  Joseph. 
Tous  les  peuples  vendirent  leur  terre  au  roi  pour 
avoir  du  pain,  «  excepté  les  sacrificateurs ,  à  qui 
»  le  roi  avoit  donné  leur  terre  ,  qu'ils  ne  furent 
»  point  obligés  de  vendre  comme  les  autres  ;  sans 
»  compter  que  leur  nourriture  leur  étoit  fournie 
M  des  greniers  publics ,  par  ordre  du  roi  (  Gen., 
«  XLVII.  22.  ). 

Le  peuple  d'Israël  ne  se  plaignoit  pas  d'être 
chargé  de  la  nourriture  des  lévites  et  de  leurs 
familles,  qui  faisoient  plus  d'une  douzième  partie 
de  la  nation ,  étant  une  de  ses  tribus  des  plus 
abondantes.  Au  contraire,  on  les  nourrissoit  avec 
joie.  Il  y  avoit  du  temps  de  David  trente-huit 
mille  lévites ,  à  les  compter  depuis  trente  ans  ; 
sans  y  comprendre  les  sacrificateurs  enfants  d'Aa- 
ron  ,  divisés  en  deux  familles  principales  par  les 
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deux  fils  d'Aaron,  et  subdivisés  du  temps  de 
David  en  vingt-quatre  familles  très  nombreuses 
sorties  de  ces  deux  premiers  (  i .  Paralip.,  xxiii. 
3  et  seq.  ).  Tout  le  peuple  les  entretenoit  de 
toutes  choses  très  abondamment ,  avec  leurs  fa- 
milles; car  les  lévites  n'avoient  d'autres  posses- 
sions ni  partages  parmi  leurs  frères,  que  les 
dîmes ,  les  prémices ,  les  oblations ,  et  le  reste  que 
le  peuple  leur  donnoit.  Et  on  mettoit  dans  cet 
entretien  un  des  principaux  exercices  de  la  reli- 
gion ,  et  le  salut  de  tout  le  peuple. 

V.«  PROPOSITION. 

Les  soini  admirables  de  David. 

Les  grands  rçis  de  la  maison  de  David  ont 
rendu  leur  règne  célèbre ,  par  le  grand  soin  qu'ils 
ont  pris  de  maintenir  l'ordre  du  ministère,  et 
de  toutes  les  fonctions  des  sacrificateurs  et  des 
lévites,  selon  la  loi  de  Moïse. 

David  leur  en  avoit  donné  l'exemple  ;  et  il 
fit  ce  beau  règlement  qui  fut  suivi  et  exécuté 
par  ses  successeurs.  Ce  roi  aussi  pieux  et  aussi 
sage  que  guerrier  et  victorieux,  employa  à 
cette  grande  affaire  les  dernières  années  de  sa 
vie,  pendant  que  tout  le  royaume  étoit  en  paix  : 
assisté  des  principaux  du  royaume,  et  surtout  du 
souverain  pontife,  avec  les  chefs  des  familles 
lévitiques  et  sacerdotales ,  et  des  prophètes  Gad 
et  Nathan  (  i.  Paralip.,  xxiii.  2  el  seq.;  xxiv.  C; 
2.  Far.,  XXIX.  25,  )  ;  étant  lui-même  prophète, 
et  rangé  dans  l'Ecriture  au  nombre  des  hommes 
inspirés  de  Dieu. 

Avec  ce  conseil ,  et  par  une  inspiration  parti- 
culière ,  il  régla  les  heures  du  service.  «  Il  or- 
)'  donna  aux  lévites  de  venir  au  temple  le  matin 
'>  et  le  soir,  pour  y  bénir  Dieu ,  et  pour  y  chanter 
X  ses  louanges  (  2.  Par.,  xxiii.  30.  ).  »  ■ 

Il  établit  la  subordination  nécessaire  dans  ce 
grand  corps  des  ministres  consacrés  à  Dieu ,  en 
ordonnant  aux  lévites  de  servir  «  chacun  à  leur 
))  rang,  en  gardant  les  rites  sacrés,  et  toutes  les  ob- 
)'  servances  des  enfants  d'Aaron ,  qui  présidoient 
»  à  ces  fonctions  par  l'ordre  de  Dieu  (  i.  Par., 
»  xxiii-  32  ;  xxiv.  1 9.  ) ,  «  et  selon  la  loi  de  Moïse. 

Parmi  ces  lévites,  il  y  en  avoit  trois  princi- 
paux «  qui  servoient  auprès  du  roi  :  Asaph  , 
»  Idithun  et  Héman.  Ce  dernier  étoit  appelé  le 
»  Voyant  ou  le  prophète  du  roi  [Ibid.,  xxv.  2, 
>)  5,  6.  ).;  »  et  Asaph  prophétisoit  aussi  auprès 
du  prince  ;  il  est  aussi  appelé  le  Voyant  (2.  Par., 
XXIX.  30.  ) ,  et  se  rendit  si  célèbre  par  ses  can- 
tiques, qu'on  le  rangeoit  av(;c  David.  Tels  étoient 
les  ecclésiastiques ,  pour  parler  à  notre  manière , 
qui  approchoient  le  plus  près  de  la  personne  du 


roi  ;  des  gens  inspirés  de  Dieu,  et  les  plus  célè 
bres  de  leur  ordre.  David  avoit  aussi  auprès  de 
lui  un  sacrificateur  nommé  Ira  ,  qui  étoit  honoré 
du  titre  de  prêtre  ou  du  sacrificateur  de  David 
(2.  Iîeg.,\x.  26.). 

Vl.e  PROPOSITION. 

Soin  des  lieux  el  des  vaisseaux  sacfés. 

Le  roi  Joas ,  instruit  par  Joïada  souverain  pon- 
tife ,  fit  venir  les  lévites  avec  les  autres  sacrifica- 
teurs, pour  les  obliger  à  travailler  aux  réparations 
du  temple  qu'ils  négligeoient  depuis  plusieurs 
années.  Il  en  prescrivit  l'ordre,  et  en  régla  les 
fonds  :  et  un  officier  commis  par  le  roi  les  tou- 
choit  avec  le  pontife ,  ou  quelqu'un  commis  de 
sa  part ,  pour  les  mettre  entre  les  mains  des  ou- 
vriers, «  qui  rétabliroient  le  temple  dans  sapre- 
»  mière  splendeur  et  solidité.  Le  reste  de  l'argent 
»  fut  apporté  au  roi  et  au  pontife ,  et  on  en  fit 
»  des  vaisseaux  sacrés  d'or  et  d'argent ,  pour 
i>  servir  aux  sacrifices  (  4.  Reg.,  xii.  k,!  et  seq.  ; 
)'  2.  Par.,  XXIV.  5,  6  et  seq.  ).  » 

Ezéchias  ne  se  rendit  pas  moins  célèbre  lors- 
qu'il assembla  les  lévites  et  les  sacrificateurs 
(2.  Par.,  XXIX.  5,  16  et  seq.  ) ,  pour  les  obliger 
à  purifier  avec  soin  le  temple  et  les  vaisseaux 
sacrés ,  qui  avoient  été  profanés  par  les  rois  im- 
pies. Et  il  fit  soigneusement  exécuter  le  règlement 
de  David  {Ibid.,  25.). 

On  ne  peut  assez  louer  le  saint  roi  Josias ,  et  le 
soin  qu'il  prit  de  purifier  et  de  rebâtir  le  temple 
(  4.  Beg.,  XXII  et  xxiii;  2.  Par.,  xxxiv.  ).  Dieu 
inspira  un  auteur  sacré  pour  lui  donner  cet  éloge, 
afin  d'exciter  les  rois  à  de  semblables  pratiques. 

VII.c  PROPOSITION. 

Louanges  de  Josias  et  de  David, 

L'Ecclésiastique  parle  ainsi  de  Josias  {Eccli., 
XLix.  1,  2,  3,  4.  )  :  «  La  mémoire  de  Josias  est 
)'  douce  comme  une  composition  de  parfums  faite 
))  d'une  main  habile  ;  elle  est  douce  en  toutes  les 
V  bouches  comme  du  miel ,  et  comme  une  excel- 
»  lente  musique  dans  un  banquet ,  où  on  a  servi 
î>  du  vin  le  plus  exquis.  II  a  été  envoyé  de  Dieu 
»  pour  inspirer  la  pénitence  à  la  nation  ;  et  il  a 
i>  ôté  (  du  temple  et  de  la  terre  )  toutes  les  abo- 
»  minations.  Dieu  gouverna  son  cœur  et  fortifia  sa 
»  piété,  dans  un  temps  d'iniquité  et  de  désordre,» 
ou  tout  étoit  corrompu  par  les  mauvais  jÇ^iiemp^lçs 
des  rois  ses  prédécesseurs. 

Le  même  auteur  sacré  célèbre  aussi  en  ces 
termes  les  louanges  de  David  {Ibid.,  xlvii.  9, 
10,  11,  12.  )  :  '(  Il  a  glorifié  Dieu  dans  toutesses 
»  œuvres.  Il  l'a  loué  de  tout  son  cœur,  »  (  dans 
ses  divins  Psaumes  que  tout  le  peuple  chantoit). 
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»  Il  a  aimé  de  tout  son  cœur  le  Dieu  qui  l'avoit 
»  fait  ;  et  Dieu  l'a  rendu  puissant  contre  ses  en- 
»  nemis.  11  a  rangé  les  chantres  devant  l'autel , 
»  et  il  a  composé  des  airs  agréables  pour  les 
»  hommes,  qu'ils  dévoient  chanter  par  leur  voix 
»  harmonieuse.  11  a  rempli  de  splendeur  la  célé- 
»  bration  du  service  divin  ;  et  sur  la  fin  de  sa  vie 
»  il  a  distribué  le  temps ,  en  sorte  qu'on  louât  le 
)>  saint  nom  du  Seigneur,  et  que  dès  le  matin  on 
»  le  célébrât  dans  son  sanctuaire.  » 

Voilà  comme  le  Saint-Esprit  loue  les  rois 
pieux ,  qui  ont  pris  soin  de  régler  les  ministères 
sacrés ,  de  décorer  le  temple ,  et  de  faire  faire  le 
service  divin  avec  la  splendeur  convenable. 

VIII.o  PROPOSITION. 

Soins  de  Néhémias  ;   et  comme  il  protiigc  les  lévites 

contre  les  magistrats. 

Il  ne  faut  pas  oublier  Néhémias ,  gouverneur 
du  peuple  de  Dieu  sous  les  rois  de  Perse,  et  res- 
taurateur du  peuple  et  de  la  cité  sainte.  11  fit  jus- 
lice  aux  lévites  qu'on  avoit  privés  de  leurs  droits 
(2.  EsDR.,  XIII.  10.).  Les  chantres  sacrt'S,  et 
tous  les  autres  ministres ,  qui  avoient  été  con- 
traints de  se  retirer  chez  eux  ,  et  d'abandonner 
le  service  ,  faute  d'avoir  reçu  le  juste  salaire  qui 
leur  étoit  ordonné,  furent  rappelés.  11  ôta  à  Tobie 
le  maniement,  qu'Eliasib  sacrificateur,  son  pa- 
rent ,  lui  avoit  donné  pour  l'enrichir  ;  et  disposa 
selon  l'ancien  ordre ,  des  fonds  destinés  au  temple 
et  au  service  divin  (  Ibid.,  5,  7,  8,  9.  ).  11  soutint 
la  cause  des  lévites  contre  les  magistrats  (  qui 
avoient  manqué  à  leurs  devoirs  envers  eux  ) ,  et 
il  mit  leurs  grains  et  leurs  revenus  en  des  mains 
fidèles  ;  préposant  à  ce  ministère  le  prêtre  Sélé- 
mias  et  quelques  lévites  (Ibid.,  Il,  13.).  Au 
surplus ,  en  prenant  soin  d'eux  ,  il  leur  fit  soi- 
gneusement garder  les  règlements  de  David 
{Ibid.,  XII.  24,  44,  45.).  La  subordination  fut 
observée  :  le  peuple  rendoit  honneur  aux  lévites, 
en  leur  donnant  ce  qu'il  leur  devoit  ;  et  les  lévites 
le  rendoient  aux  enfants  d'Aaron  (  Ibid.,  4G.  ) , 
qui  étoient  leurs  supérieurs.  «  Ils  gardoient  soi- 
»  gneusement  toutes  les  observances  de  leur 
)'  Dieu  {Ibid.,  44.  ).  » 

Néhémias  y  tenoit  la  main  :  il  ordonnoit  aux 
sacrificateurs  et  aux  lévites  de  veiller  à  ce  qui 
leur  étoit  prescrit.  «  Il  disoit  aux  lévites  de  se 
1*  purifier  ;  et  ne  pouvoit  souEFrir  ceux  qui  pro- 
»  fanoient  le  sacerdoce ,  et  méprisoient  le  droit 
»  sacerdotal  etlévitique  {Ibid.,  xiii.  22,  29.  ) ,  » 
c'est-à-dire  les  règlements  que  leur  prescrivoient 
leurs  offices.  Ce  qui  lui  faisoit  dire  avec  confiance 
(  Ibid.,  14,  30,  31.  )  :  «  0  Dieu,  souvenez -vous 
»  de  moi  en  bien  ;  et  n'oubliez  pas  le  soin  que 


))  j'ai  eu  de  la  mais;on  de  mon  Dieu,  et  de  ses  céré- 
»  monies,  et  de  l'ordre  sacerdotal  et  lévitique.  » 
0  princes,  suivez  ces  exemples.  Prenez  en 
votre  garde  tout  ce  qui  est  consacré  à  Dieu  ;  et 
non-seulement  les  personnes,  mais  encore  les 
lieux  et  les  biens  qui  doivent  être  employés  à  son 
service.  Protégez  les  biens  des  églises  ,  qui  sont 
aussi  les  biens  des  pauvres.  Souvenez-vous  d'Hé- 
liodore ,  et  de  la  main  de  Dieu  qui  fut  sur  lui , 
pour  avoir  voulu  envahir  les  biens  mis  en  dépôt 
dans  le  temple  (2.  Machab.,  m.  24  et  seq.  ). 
Combien  plus  faut-il  conserver  les  biens ,  non- 
seulement  déposés  dans  le  temple ,  mais  donnés 
en  fonds  aux  églises. 

IX.*  PROPOSITION. 

Réflexions  que  doivent  faire  les  rois ,  à  l'exemple  de 
David ,  sur  leur  libéralité  envers  les  églises  ;  et  com- 
bien il  est  dangereux  de  mettre  la  main  dessus. 

Ces  grands  biens  viennent  des  rois ,  je  l'avoue  : 
ils  ont  enrichi  les  églises  de  leurs  libéralités;  et 
les  peuples  n'en  ont  point  fait,  sans  que  leur 
autorité  y  ait  concouru  :  mais  tout  ce  qu'ils  ont 
donné,  ils  l'avoient  premièrement  reçu  de  Dieu. 
"  Qui  suis-je  ?  disoit  David  (  i.  Paralip.,  xxix. 
)'  14.);  qu'est-ce  que  tout  mon  peuple ,  que  nous 
»  osions  vous  promettre  tous  ces  présents  pour 
n  votre  temple?  Tout  est  à  vous,  et  nous  vous 
»  donnons  ce  que  nous  avons  rcru  de  votre 
»  main.  » 

11  continue  (/ô/d.,  15.  )  :  «  Nous  sommes  des 
»  voyageurs  et  des  étrangers  devant  vous,  comme 
»  tous  nos  pères.  »  Nous  n'avons  rien  qui  nous 
soit  propre  :  notre  vie  même  n'est  pas  à  nous. 
"  Nos  jours  s'en  vont  comme  une  ombre ,  et  nous 
»  n'avons  qu'un  moment  à  vivre.  «  Tout  nous 
échappe,  et  il  n'y  a  rien  qui  soit  à  nous.  «  0  Sci- 
»  gneur  notre  Dieu ,  toute  cette  abondance  de 
»  richesses,  que  nous  préparons  pour  votre  saint 
»  temple ,  vient  de  votre  main ,  et  tout  est  à  vous 
»  {Ibid.,  10.  ).  » 

Quel  attentat  de  ravir  à  Dieu  ce  qui  vient  de 
lui ,  ce  qui  est  à  lui ,  et  ce  qu'on  lui  donne  ;  et  de 
mettre  la  main  dessus  pour  le  reprendre  de  dessus 
les  autels  ! 

Mais  le  péril  est  bien  plus  grand  de  mettre  la 
main  sur  les  ministres  de  Dieu.  «  Ne  touchez 
»  point  à  mes  oinls ,  dit  David  (  Ps.  civ.  15.  )  :  » 
Il  parloit  d'Abraham  ctd'Isaac,  qui  étoient  au 
rang  de  ses  sacrificateurs  et  de  ses  minitres.»  Dieu 
»  ne  permet  pas  au  peuple  de  leur  nuire ,  et  il 
))  châtie  les  rois  qui  les  offensent  (  Ibid.,  14.).  » 

«  Hérode  fit  couper  la  tète  à  Jacques,  frère 
»  de  Jean  ;  et  par  complaisance  pour  les  Juifs, 
"  il  ajouta  à  son  crime  de  mettre  la  main  même 
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>'  sur  Pierre ,  qu'il  fit  garder  par  seize  soldats , 
»  dans  le  dessein  de  l'exposer  au  peuple  après 
5)  la  fête  de  Pâques  (y^cf.,  XII.  1,2,3,  4.).  «Mais 
Dieu ,  qui  le  destinoit  à  souffrir  dans  un  autre 
temps  et  dans  un  lieu  plus  célèbre,  non-seulement 
le  sut  tirer  de  la  prison  ,  mais  il  sut  encore  faire 
sentir  au  tyran  sa  main  puissante.  Car  peu  de 
temps  après,  livré  à  un  orgueil  insensé,  pendant 
qu'il  se  laissoit  louer  et  admirer  comme  un  Dieu, 
<(  l'ange  du  Seigneur  le  frappa ,  et  il  mourut 
î)  mangé  de  vers  (  Ibid.,  22,  2.3.  ).  » 

Saul,  qui  fit  massacrer  Achimélech  et  les 
autres  sacrificateurs ,  pour  avoir  favorisé  David , 
est  en  abomination  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes.  «  Ses  officiers  à  qui  il  commanda  de  les 
M  tuer,  eurent  horreur  d'étendre  leurs  mains 
•»  contre  les  prêtres  du  Seigneur.  »  Et  il  n'y  eut 
que  Doeg  Iduméen ,  un  étranger  et  de  la  race 
des  impies ,  qui  osât  souiller  ses  mains  de  leur 
.sang ,  sans  respecter  le  saint  habit  qu'ils  por- 
toient  (  1.  Reg.,  xxii.  16,  17,  18.  ).  David  ,  pour 
avoir  été  l'occasion  innocente  de  ce  meurtre 
sacrilège ,  en  frémit.  «  Je  suis  coupable  ,  dit-il, 
»  (/6«d.,  22, 23.)  de  ce  sang  injustement  répandu. 
»  11  prit  en  sa  protection  Abiathar ,  fils  d'Achi- 
»  mélech.  Demeurez  avec  moi ,  lui  dit-il ,  ne 
»  craignez  rien  ;  qui  en  veut  à  votre  vie,  attaque 
»  la  mienne,  et  mon  salut  est  inséparable  du 
)>  vôtre,  w 

X.'  PROPOSITION. 

£es  rois  ne  doivent  pas  entreprendre  sur  les  droits  et 
l'autorité  du  sacerdoce  ;  et  ils  doivent  trouver  bon  que 
l'ordre  sacerdotal  les  maintienne  contre  toute  sorte 
d'entreprises. 

Lorsqu'Ozias  voulut  entreprendre  sur  ces 
droits  Sacrés,  et  porter  sa  main  à  l'encensoir,  les 
prêtres  étoient  obliges  par  la  loi  de  Dieu  à  s'y 
opposer  ;  autant  pour  le  bien  de  ce  prince  ,  que 
pour  la  conservation  de  leur  droit,  qui  étoit, 
comme  on  a  dit ,  celui  de  Dieu.  Ils  le  firent  avec 
vigueur;  et  se  mettant  devant  le  roi,  avec  leur 
pontife  à  leur  tête,  ils  lui  dirent  :  «  Ce  n'est  point 
»  votre  office,  Ozias,  de  brûler  de  l'encens  devant 
"  le  Seigneur  ;  mais  c'est  celui  des  sacrificateurs 
"  et  des  enfants  d'Aaron ,  que  Dieu  a  députés  à 
)'  ce  ministère.  Sortez  du  sanctuaire  ;  ne  méprisez 
'I  pas  notre  parole  :  car  cette  entreprise,  par 
u  laquelle  vous  prétendez  vous  honorer,  ne  vous 
»  sera  pas  imputée  à  gloire  par  le  Seigneur  notre 
»  Dieu  (2.  Paralip.,  xxvi,  ic,  17,  18.  ).  » 

Au  lieu  de  céder  h  ce  discours ,  et  à  l'autorité 
du  pontife  et  de  ses  prêtres  (  Ibid.,  19,20,21.}, 
«  Ozias  se  mit  en  colère ,  menaçant  les  prêtres , 
3>  persistant  à  tenir  en  main  l'encensoir  pour  offrir 


»  l'encens.  La  terre  trembla  (  Amos.,  i.  l  ;  Zac, 
5)  XIV.  5.  ).  La  lèpre  parut  sur  le  front  de  ce 
M  prince ,  en  présence  des  prêtres ,  qui  (  avertis 
»  par  ce  miracle }  furent  contraints  de  le  chasser 
»  du  sanctuaire.  Lui-même,  effrayé  d'un  coup  si 
M  soudain ,  sentit  qu'il  venoit  de  la  main  de  Dieu, 
»  et  prit  la  fuite.  La  lèpre  ne  le  quitta  plus  :  il  le 
»  fallut  séparer,  selon  la  loi.  Et  son  fils  Joathan 
n  prit  l'administration  du  royaume ,  et  le  gou- 
»  verna  sous  l'autorité  du  roi  son  père.  » 

Au  contraire,  le  pieux  roi  Josaphat,  loin  de 
rien  attenter  sur  les  droits  sacrés  du  sacerdoce  , 
distingua  exactement  les  deux  fonctions,  la  sacer- 
dotale et  la  royale ,  en  donnant  cette  instruction 
«  aux  lévites,  aux  sacrificateurs,  et  aux  chefs  des 
w  familles  d'Israël ,  qu'il  envoya  dans  toutes  les 
»  villes  pour  y  régler  les  affaires  :  Amarias  sacri- 
»  ficateur,  votre  pontife,  conduira  ce  qui  regarde 
»  le  service  de  Dieu ,  et  Zabadias  fils  d'Ismahel , 
»  qui  est  chef  de  la  maison  de  Juda,  conduira 
»  celles  qui  appartiennent  à  la  charge  de  roi  ;  et 
M  VOUS  aurez  les  lévites  pour  maîtres  et  pour  doc- 
»  teurs(2.  Parai.,  xix.  8,  11.}.  » 

On  voit  avec  quelle  exactitude  il  distingue  les 
affaires ,  et  détermine  à  chacun  de  quoi  il  se  doit 
mêler  ;  ne  permettant  pas  à  ses  ministres  d'at- 
tenter sur  les  ministres  des  choses  sacrées;  ni 
réciproquement  à  ceux-ci  d'entreprendre  sur  les 
droits  royaux. 

A  la  vérité ,  nous  avons  vu  que  les  rois  se  sont 
mêlés  des  choses  saintes  :  nous  avons  vu  en  même 
temps  que  c'étoit  en  exécution  des  anciens  règle- 
ments, et  des  ordres  déjà  donnés  de  la  part  de 
Dieu  ;  et  encore  avec  les  pontifes ,  les  sacrifica- 
teurs et  les  prophètes. 

Les  choses  saintes ,  réservées  à  l'ordre  sacer- 
dotal ,  sont  encore  plus  clairement  distinguées , 
dans  le  nouveau  Testament,  d'avec  les  choses 
civiles  et  temporelles,  réservées  aux  princes.  C'est 
pourquoi  les  rois  chrétiens ,  dans  les  affaires  de 
la  religion ,  se  sont  soumis  les  premiers  aux  déci- 
sions ecclésiastiques.  Cent  exemples  le  feroient 
voir,  si  la  chose  étoit  douteuse  ;  mais  en  voici  un , 
entre  les  autres ,  qui  regarde  les  rois  de  France. 

XI.c  PROPOSITION, 

Exemple  des  rois  de  France,  et  du  concile  de  Chalcé' 
doine. 

Les  sectateurs  d'Elipandus  archevêque  de  To- 
lède ,  et  de  Félix  évêque  d'Urgel ,  qui  renouve- 
loient  en  Espagne  l'hérésie  de  Nestorius ,  priè- 
rent Charlemagne  de  prendre  connoissance  de  ce 
différend ,  avec  promesse  de  s'en  rapporter  à  sa 
décision.  Ce  prince  les  prit  au  mot,  et  accepta 
l'offre,  dans  le  dessein  de  les  ramener  à  l'unité 
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de  la  foi ,  par  rengagement  où  ils  éloient  entrés.  ■ 
IMais  il  savoit  comme  un  prince  peut  être  arbitre  j 
en  ces  niatiores.  Il  consulta  le  saint  Siège  ,  et  en 
même  temps  les  autres  cvèques,  qu'il  trouva  con- 
formes à  leur  chef  :  cl  sans  discuter  davantage  la 
matière  dans  sa  lettre  qu'il  écrit  aux  nouveaux 
docteurs  {£pist.  Car.  Magn.  ad  Elipaxd.  tom. 
i'onc.  Gall.Ls\iv,.iom.  \n,col.  1047,},  il  leur 
envoie  «  les  lettres ,  les  décisions ,  et  les  décrets 
»  formés  par  l'autorité  ecclésiastique  ;  les  exlior- 
»  tant  à  s'y  soumettre  avec  lui,  et  à  ne  se  croire  pas 
»  plus  savanls  que  l'Eglise  universelle  ;  leur  décla- 
»  rant  en  même  temps ,  qu'après  ce  concours  de 
.  »  l'autorité duSiégeaposlolique,etde  l'unanimité 
')  synodale,  ni  les  novateurs  ne  pouvoient  plus 
)'  éviter  d'être  tenus  pour  hérétiques,  ni  lui-même 
)'  et  les  autres  fidèles  n'osoient  plus  avoir  de  com- 
»  niuniou  avec  eux.  »  A'oilà  comme  ce  prince 
décida  :  et  sa  décision  ne  fut  autre  chose  qu'une 
soumission  absolue  aux  déclinions  de  l'Eglise. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  foi.  El  pour  la 
discipline  ecclésiastique ,  il  me  sulRt  de  lapporter 
ici  l'ordonnance  d'un  empereur  roi  de  France  : 
<  Je  veux,  dil-il  aux  évéques  (  Jad.  Pu.  CapH. 
)' H. /<7.  IV,  <.  II.  Concil.  Hall.},  qu'appuyés 
»  de  notre  secours,  et  secondés  de  notre  puissance, 
)'  comme  le  bon  ordre  le  prescrit ,  vous  puissiez 
»  exécuter  ce  que  votre  autorité  demande.  » 
l'artout  ailleurs  la  puissance  royale  donne  la  loi, 
et  marche  la  première  en  souveraine.  Dans  les 
aflaires  ecclésiastiques,  elle  ne  fait  que  seconder 
et  scr\ir  :  fa  mu  la  nie,  ut  decet ,  polestate  nos- 
irâ  :  ce  sont  les  propres  termes  de  ce  prince.  Dans 
les  affaires  non- seulement  de  la  foi ,  mais  encore 
de  la  discipline  ecclésiastique  ,  à  l'Eglise  la  déci- 
sion ;  au  prince  la  protection ,  la  défense ,  l'exé- 
cution des  canons  et  des  règles  ecclésiastiques. 

C'est  l'esprit  du  christianisme,  que  l'Eglise 
soit  gouvernée  par  les  canons.  .\u  concile  de 
Chalcédoine ,  l'empereur  Marcien  souhaitant 
qu'on  établit  dans  l'Eglise  certaines  règles  de 
discipline,  lui-même  en  pei"sonne  les  proposa  au 
concile ,  pour  être  établies  par  l'autorité  de  cette 
sainte  assemblée  (  Conc  Chalced.  act.  vi.  tom. 
IV.  Concil.  col.  675  et  seq.  ).  El  dans  le  même 
concile,  s'élant  émue  sur  le  droit  d'une  métropole 
une  question,  où  les  lois  de  l'empereur  sembloient 
ne  s'accorder  pas  avec  les  canons  ;  les  juges 
préposés  par  l'empereur  pour  maintenir  le  bon 
ordre  d'un  concile  si  nombreux ,  où  il  y  avoit  six 
cent  trente  évéques,  firent  remarquer  cette  con- 
trariété aux  Pères,  et  leur  demandèrent  ce  qu'ils 
pensoient  de  cette  affaire.  Aussitôt  «  le  saint 
-  concile  s'écria  d'une  commune  voix  ;  Que  les 
Tome  IV. 


w  canons  l'emportent;  qu'on  obéisse  aux  canons 
»  (Conc.  Chalced.  act.  xin,  col.  tig.}:»  mon- 
trant par  cette  réponse ,  que  si ,  par  condescen- 
dance et  pour  le  bien  de  la  paix ,  elle  cède  en 
certaines  choses  qui  regardent  son  gouvernement 
à  l'autorité  séculière;  son  esprit, quand  elle  agil 
librement  (  ce  que  les  princes  pieux  lui  défèreni 
toujours  très  volontiers  ; ,  est  d'agir  par  ses  pro- 
pres règles ,  et  que  ses  décrets  prévalent  |)artoul. 

MI.'^^  PROPOSITION. 

l.f  succrdote  cl  l'empire  sont  deii.r  puiina  ncta  indépeii 

dantcs ,  mais  unies. 

Le  sacerdoce  dans  le  spirituel ,  et  l'empire  dans 
le  temporel,  ne  relèvent  que  de  Dieu.  Mais 
l'ordre  ecclésiastique  reconnoit  l'empire  dans  le 
temporel;  connue  les  rois,  dans  le  spirituel ,  se 
reconnoissent  humbles  enfants  de  l'Eglise.  Tout 
l'état  du  monde  roule  sur  ces  deux  puissances. 
C'est  pourquoi  elles  se  doivent  l'une  à  l'autre  un 
secours  mutuel.  «  Zorobabel  (  qui  représcntoit  la 
■"  puissance  temporelle  )  sera  revêtu  de  gloire  : 
X  et  il  sera  assis ,  et  dominera  sur  son  trône  ;  et  le 
«  pontife  ou  le  sacrificateur  sera  sur  le  sien ,  et  il 
»  y  aura  un  conseil  de  paix  (c'est-à-dire,  un  par- 
w  fait  concours)  entre  ces  deux  (Zach.,vi.  13.).w 

Mil.--  PROPOSITION. 

A'/j  (fiiel  péril  sont  les  rois  qui  ciwisisscnt  de  mauvais 
pasteurs. 

Ceci  se  dit  à  l'occasion  des  rois  qui  ont  reçu  de 
l'Eglise ,  sous  quelque  forme  que  ce  soit ,  le  droit 
de  nommer  ou  de  présenter  aux  evêcht^  et  aux 
autres  prélalures  :  principalement  à  l'occasion 
des  rois  de  France ,  qui  ont  ce  droit  par  un  con- 
cordat perpétuel-  .Je  ne  craindrai  point  de  dire 
que  c'est  la  partie  la  plus  importante  de  leurs 
soins ,  et  aussi  la  plus  dangereuse ,  et  dont  ils 
rendront  à  Dieu  un  plus  grand  compte. 

Toute  l'instruction  du  peuple  dépend  de  là. 
•  Les  lèvres  du  sacrilicateur  gardent  la  science, 
h  et  le  peuple  recherche  la  loi  dans  sa  bouche 
»  (  Mal\cu.,  II.  7.  ).  Le  roi  même  la  reçoit  de  sa 
))  main.  C'est  [Deut.,  xvii.  18.  )  l'ange  ,  (c'est 
M  l'envoyé ,  c'est  l'ambassadeur  )  du  Seigneur 
)•  des  armées  (  3L\LAcn.  Ibid.  ).  Xous  sommes 
)'  ambassadeurs  pour  Jésus-Christ ,  dit  saint  Paul 
>>  (2.  Cor.,  V.  20.  ),  et  Dieu  exhorte  par  nous.  » 

L'expérience  ne  fait  que  trop  voir,  que  l'igno- 
rance ou  les  désordres  des  pasteurs  ont  causé 
presque  tou>  les  maux  de  l'Eglise ,  et  des  scan- 
dales à  faire  tomber  en  erreur ,  s'il  se  pouvoit . 
jusqu'aux  élus. 

Si  donc  les  pasteurs  ne  sont ,  coQune  dit  saint 
Paul  (  2.  TiM.,  II.  15.  ),  «  des  ouvriers  irrépro- 
D  chables ,  qui  sachent  traiter  droitement  la  pa- 
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w  rôle  de  vérité  ;  i>  c'est  la  i)lus  grande  tentation 
du  peuple  fidèle. 

Jésus-Christ  a  établi  ses  apôtres  «  pour  être  la 
i>  lumière  du  inonde  ,  et  les  a  mis  sur  le  chandc- 
j'  lier  pour  éclairer  la  maison  de  Dieu  (  Mattu., 
y>  V.  14,  IS. } ,  )'  plus  encore  par  leur  bonne  vie, 
que  par  leur  doctrine.  «  Mais  si  la  lumière  qui 
^  est  en  nous  n'est  que  ténèbres ,  que  seront  les 
>  ténèbres  mêmes  ( /6/rf,  vi.  23.  ).  >< 

Vous  donc ,  qui  regardez  plus  ou  la  brigue  ou 
la  faveur  que  le  mérite ,  en  mettant  des  sujets 
indignes  ou  par  l'ignorance  ou  par  la  vie  ,  avez- 
Yous  entrepris  de  rendre  le  sacerdoce  et  l'Eglise 
même  méprisable?  Ecoutez  ce  que  dit  un  pro- 
phète à  de  tels  pasteurs  (Malach.,  ii.  8  ,  9.  )  : 
.<  Nous  vous  êtes  détournés  de  la  voie ,  et  vous 
X  avez  scandalisé  le  peuple  de  Dieu ,  en  n'obser- 
u  vant  pas  la  loi  (  que  vous  prêchiez  )  :  je  vous  ai 
5'  livrés  au  mépris  des  peuples  (  vous  tomberez 
w  dans  le  décri }  ;  vous  serez  vils  à  leurs  yeux.  » 

Car  que  fera-t-on  «  d'un  sel  insipide  et  afladi  ? 
»  Il  n'est  plus  bon ,  dit  le  Fils  de  Dieu  (  Mattu., 
3)  V.  13.  ) ,  que  pour  être  foulé  aux  pieds.  » 

Il  est  écrit  de  «Simon  fils  d'Onias,  souverain 
»  lion\\ie(Eccli.,  l.  1,  15. } ,  qu'en  montant  au 
3)  saint  autel ,  il  honoroit  et  ornoit  le  saint  habit 
3)  qu'il  portoit.  »  Par  une  raison  contraire ,  les 
pontifes  qui  ne  sont  pas  saints,  en  montant  à 
l'autel  déshonorent  le  saint  habit  qui  les  fait 
regarder  avec  tant  de  respect,  et  ternissent  l'éclat 
de  l'Eglise  et  de  la  religion. 

Que  fercz-vous  donc ,  ô  prince ,  pour  éviter  le 
malheur  de  donner  a  l'Eglise  de  mauvais  pas- 
leurs  ?  Faites  ce  que  dit  saint  Paul  (  i .  Tim.,  m. 
U).  )  :  «  Qu'ils  soient  éprouvés,  et  puis  qu'ils  ser- 
»  vent.  »  S'il  parle  ainsi  des  diacres,  que  diroit-il 
des  évêques  ?  Le  clergé  est  une  milice  :  ne  mettez 
pas  à  la  tête  celui  qui  n'a  jamais  eu  de  comman- 
dement. Consultez  la  voix  publique.  «  Il  faut , 
3)  dit  saint  Paul  {Jbid.,  7.  J  que  celui  qu'on 
>j  veut  faire  évêque ,  ait  bon  témoignage ,  même 
3)  de  ceux  de  dehors ,  ;>  même  s'il  se  peut  des 
hérétiques  et  des  infidèles;  à  plus  forte  raison 
des  fidèles  :  «  de  peur  qu'il  ne  tombe  dans  le 
3)  mépris.  » 

Toutes  les  fois  qu'il  faut  nommer  un  évêque,  le 
prince  doit  croire  que  Jésus-Christ  même  lui 
parle  en  cette  sorte  :  0  prince  qui  me  nommez 
des  ministres ,  je  veux  que  vous  me  les  donniez 
dignes  de  moi.  Je  vous  ai  fait  roi ,  faites-moi 
régner,  et  donnez-moi  des  ministres  qui  puissent 
me  faire  obéir.  Qui  m'obéit  vous  obéit  :  votre 
peuple  est  le  peuple  que  j'ai  mis  en  votre  garde. 
Mon  Eglise  est  entre  vos  mains.  Ce  choix  n'étoit 


pas  naturellement  de  votre  office  :  vous  avez 
voulu  vous  en  charger,  prenez  garde  à  votre 
péril ,  et  à  mon  service. 

Les  rois  ne  doivent  pas  croire ,  sous  prétexte 
qu'ils  ont  le  choix  des  pasteurs ,  qu'il  soit  libre  de 
les  choisir  à  leur  gré  :  ils  sont  obligés  de  les 
choisir  tels  que  l'Eglise  veut  qu'on  les  choisisse. 
Car  l'Eglise ,  leur  en  laissant  la  nomination  ou  le 
choix  ,  n'a  pas  prétendu  exempter  ses  ministre* 
de  sa  discipline. 

L'abrégé  de  toutes  les  lois  de  l'Eglise  est  celle- 
ci  ,  du  concile  de  Trente  {Conc.  Trid.,  sess.  xxiv, 
de  reform.  cap.  i.  ).  En  choisissant  les  évêques, 
on  est  obligé  «  de  choisir  ceux  qu'on  jugera  en 
»  conscience  les  plus  dignes  et  les  plus  utiles  à 
»  l'Eglise,  à  peine  de  péché  mortel.  »  DécrM 
qu'on  ne  peut  trop  lire  et  trop  souvent  inculquer 
aux  princes.  «  Telle  est  la  ville ,  quel  est  son  con- 
x  ducteur,  »  dit  le  Saint-Esprit  {Eccli.,  x.  2.  ). 
Ainsi,  «  tout  l'état  et  tout  l'ordre  de  la  famille  de 
»  Jésus-Christ  est  en  péril ,  si  ce  qu'on  veut  trou- 
)'  ver  dans  le  corps  ne  se  trouve  auparavant  dans 
"  le  chef,  »  dit  le  concile  de  Trente  (  Ibid.  ).  Il 
en  est  de  même,  à  proportion,  de  tous  les  prélats 
et  de  tous  les  ministres  de  l'Eglise. 

Le  prince ,  par  un  mauvais  choix  des  prélats , 
se  charge  devant  Dieu  et  son  Eglise  du  plus  ter- 
rible de  tous  les  comptes  ;  et  non-seulement  de 
tout  le  mal  qui  se  fait  par  les  indignes  prélats, 
mais  encore  de  l'omission  de  tout  le  bien  qui  se 
feroit ,  s'ils  étoient  meilleurs. 

XIV.*  PROPOSITION. 

Le  prince  doil  proléger  la  piélé,  et  alJecdouncr  les  fjcna 
de  bien. 

Ils  sont  le  soutien  de  son  état.  «  S'il  se  trouve 
»  cinquante  justes  dans  cette  ville  abominable 
»  (  qu'on  ne  nomme  pas  )  ;  s'il  s'y  en  trouve  qua- 
»  rante-cinq ,  s'il  s'y  en  trouve  quarante ,  ou 
»  trente,  ou  vingt;  s'il  s'y  en  trouve  jusqu'à  dix, 
3)  je  ne  perdrai  pas  la  ville  pour  l'amour  de  ces 
»  dix  justes,  »  dit  le  Seigneur  à  Abraham  (  Gen., 
xviii.  i&etseq.  ). 

XV.e  PROPOSITION. 

Le  prince  ne  souffre  pas  les  impies ,  les  blasphémateurs , 
lesjureurs,  les  parjures  ,  ni  les  devins. 

"  Le  roi  sage  dissipe  les  impics,  et  courbe 
3)  des  voûtes  sur  eux  (  Prov.,  xx.  26  .  ).  »  Il  les 
enferme  dans  des  cachots ,  d'où  personne  ne  les 
peut  tirer.  Ou  comme  d'autres  traduisent  sur 
l'original  :  «  Il  tourne  des  roues  sur  eux.  '>  Il  les 
brise ,  il  les  met  en  poudre ,  en  faisant  rouler  sur 
eux  des  chariots  armés  de  fer  ;  comme  fit  Gédéon 
à  ceux  de  Soccoth  {Jiid.,  viii.  16.),  et  David 
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aux  enfants  d'Aiiimon  [2.  lieg. ,\ii.  ;3l;  1.  Par., 
\x.  3.  }. 

Le  Seigneur  dit  à  Mohc{Leoit.,  xxiv.  i■.^  et 
seq.]:  «  viciiez  le  blasphémateur  hors  du  camp:  ^> 
{ il  ne  faut  point  qu'on  y  respire  le  même  air  que 
lui ,  et  son  dernier  soupir  exhalé  dedans,  l'infec- 
leroit  :  )  «  et  que  ceux  qui  l'ont  ouï  mettent  la 
»  main  sur  sa  tête  (  en  témoignage) ,  et  que  tout 
»  le  peuple  le  lapide.  Et  tu  diras,  ajoute-t-il,  ù 
»  tout  Israël  :  Celui  qui  maudit  son  Dieu,  portera 
»  son  péché  ;  que  celui  qui  blasphème  le  nom  du 
j'  Seigneur,  meure  de  mort.  Toute  la  multitude 
)»  l'accablera  de  pierre,  soit  qu'il  soit  citoyen  ou 
»  étranger.  )>  Chacun  se  doit  purger  de  la  part 
qu'on  pourroit  avoir  à  un  crime  si  abominable. 

Nabuchodonosor,  un  prince  infidèle,  étonné  des 
merveilles  de  Dieu,  qui  avoit délivré  des  llammes 
ces  trois  jeunes  hommes  si  célèbres  dans  l'Histoire 
sainte,  fit  celte  ordonnance  (D.vx.,  m.  9C.):  «  C'est 
»  de  moi, dit-il,  qu'est  parti  ce  décret  royal  :  Qui- 
»  conque  blasphémera  contre  le  Dieu  de  Sidrach, 
j.  Misach  et  Abdénago ,  qu'il  périsse ,  et  que 
»  sa  maison  soit  renversée  :  car  il  n'y  a  pas  un 
h  autre  Dieu,  qui  puisse  sauver  comme  celui-là.  » 

Le  parjure  est  un  impie,  et  un  blasphémateur , 
rt  qui  prend  le  nom  de  Dieu  en  vain  {A'xod., 
»  XX.  7 .  ;  ;  »  qui  par  là  traite  Dieu  de  chose  vaine  ; 
qui  ne  croit  pas  que  Dieu  soit  juste ,  ni  puissant , 
ni  véritable;  qui  le  délie  de  lui  faire  du  mal,  et 
ne  craint  non  plus  sa  justice,  qu'il  invoque 
contre  soi-même,  que  si  au  lieu  de  Dieu  il  nom- 
moit  une  idole  vaine  et  muette. 

Le  jurement  fréquent  tient  du  blasphème  ,  et 
expose  au  parjure.  «  Le  discours  mêlé  de  beau- 
>'  coup  de  serments  fait  dresser  les  cheveux  ;  et 
»  l'irrévérence  du  nom  de  Dieu  pris  en  vain  fait 
"boucher  les  oreilles  (  Eccli. ,  xxvii.  15.  ). 
»  L'homme  qui  jure  beaucoup  sera  rempli  d'ini- 
»  quilé  ,  et  la  plaie  ne  sortira  point  de  sa  maison 
>'  (Ibid.,  XMii.  12.}.  )' 

C'est  par  la  même  raison  que  le  prince  doit 
exterminer  de  dessus  la  terre  les  devins  et  les 
magiciens ,  qui  s'attribuent  à  eux-mêmes ,  ou  qui 
attribuent  aux  démons  la  puissance  divine.  Et 
on  sait  ce  qui  arriva  à  Saûl ,  pour  avoir  lui-même 
violé  l'ordonnance  qu'il  avoit  faite  contre  cette 
impiété  (  i .  Reg.,  xxviii.  Ci-devant,  lie.  v,  art. 
in.  i-"  propos,  pag.  20b.). 

\\l.'  PROPOSITION. 
Les  blasphèmes  font  périr  les  rois  et  lei  années. 

Sennachérib ,  roi  d'Assyrie ,  après  avoir  fait  à 
Ezéchias  et  à  son  peuple  des  menaces  pleines  de 
blasphèmes ,  et  leur  avoir  envoyé  des  ambassa- 


deurs avec  une  lettre  où  éloieni  ces  paroles 
(■t.Jieg.,\\\.  10,  11,  12, 13.):  «Que  votre  Dieu 
»  en  qui  vous  mettez  votre  confiance ,  ne  vous 
»  trompe  pas.  Les  dieux  des  autres  nations  les 
)'  ont-ils  sauvées.'  Où  est  le  roi  d'Enjath,etle  roi 
»  d'Arphad  ,  et  les  rois  de  tant  d'autres  peuples 
»  vaincus,  »  qui  ont  invoqué  leurs  dieux  inuti- 
lement contre  moi  ?  «  Yoici ,  dit  Ezéchias ,  un 
>'  jour  d'affliction ,  un  jour  de  menace ,  un  jour 
"  de  blasphème.  »  Mais,  ô  Seigneur,  nous  ne 
pouvons  rien.  Tout  ce  peuple  fait  des  efforts 
inutiles,  «  semblables  à  ceux  d'une  femme  dont 
»  l'enfant  est  prêt  à  sortir ,  et  qui  n'a  pas  assez  de 
»  force  pour  accoucher.  Mais  peut-être  que  Dieu 
»  écoutera  les  blasphèmes  de  ses  ennemis  :  »  qui 
le  comparent  aux  idoles  des  Gentils  (Ibid., 
3,  l,).  «  Et  Ezéchias  prit  les  lettres  de  la  main 
»  des  ambassadeurs  ;  et  il  alla  dans  le  temple , 
"  et  il  les  étendit  toutes  ouvertes  devant  le 
>'  Seigneur.  »  11  n'eut  point  de  plus  fortes  armes. 
Et  les  blasphèmes  de  ce  prince  impie  le  firent 
périr  lui  et  son  armée;  et  il  y  eut,  en  une  nuit , 
cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes  égorgés  do 
la  main  d'un  ange  (/6/d.,  n,  16,  35.). 

Quoique  Dieu  ne  fasse  pas  toujours  des  exécu- 
tions si  éclatantes ,  il  sait  venger  les  blasphèmes 
par  des  voies  aussi  efficaces ,  quoique  plus  ca- 
chées. Celui  qui  avoit  envoyé  son  ange  contre 
Sennachérib  ,  inspira  contre  IN'icanor  un  invin- 
cible courage  à  Judas  le  Machabée  et  à  ses  sol- 
dats. L'impie  périt  avec  son  armée  immense  qui 
menaçoil  le  ciel.  «  La  main  qu'il  avoit  levée  v 
»  fut  attachée.  Sa  tête  fut  exposée  au  haut  d'une 
))  tour.  Et  sa  langue ,  dont  il  avoit  dit  :  V  a-t-il 
»  un  Dieu  puissant  dans  le  ciel?  Et  moi  je  suis 
»  puissant  sur  la  terre  ;  fut  donnée  en  proie  aux 
>'  oiseaux  du  ciel.  Et  tous  les  cieux  bénirent  le 
1)  Seigneur  en  disant  :  Béni  soit  Dieu  qui  a  con- 
)'  serve  son  temple  (2.  Macii.,  xv.  i,  5,  32,  33, 
).  34.  ).   )' 

WH..^  PROPOSITION. 

Le  prince  esl  reVujieux  observateur  de  son  serinent. 

Nous  avons  vu  les  qualités  du  serment  mar- 
quées par  saint  VdiWl  {ci-devant ,  liv.  vu,  art. 
II,  m*  propos,  pag.  222.)  :  et  premièrement , 
«'  qu'on  jure  par  plus  grand  que  soi  (ffebr  , 

)/    VI.    16.  ).    D 

Cela  regarde  les  rois  d'une  manière  toute  spé- 
ciale. On  jure  par  plus  grand  que  soi;  c'est-à- 
dire,  on  jure  par  son  souverain,  par  son  juge. 
Dieu  est  le  souverain  de  rois  et  des  puissances 
suprêmes.  Il  est  leur  juge  spécial ,  parce  que  lui 
seul  les  peut  juger,  et  qu'il  faudroit  qu'il  les  ju- 
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geàt  quand  il  ne  jugeroit  pas  le  reste  des  hommes. 

n  On  jmc,  ajoute  l'Apôtre  {Hebr.,  vi.  18.),  par 
).  quelque  chose  d'hnmuable.  »  Ce  qu'il  explique 
en  disant ,  «  qu'on  jure  par  quelque  chose  qui  ne 
i.  peut  mentir,  ni  tromper  personne.  »  Et  c'est 
ce  qui  devoit  être  principalement  ordonné  à  l'é- 
gard des  rois;  parce  que  tout  le  monde  étant  si 
porté  à  les  ilatter  et  à  les  tromper ,  il  falloit 
prendre  contre  eux  pour  témoin  et  pour  juge  ce- 
lui qui  seul  ne  les  flatte  pas. 

Le  prince  jure  à  Dieu ,  dans  son  sacre  (comme 
nous  allons  le  voir  plus  au  long) ,  de  maintenir 
les  privilèges  des  églises,  de  conserver  la  fo' 
catholique  qu'il  a  reçue  de  ses  pères,  d'empêcher 
les  violences ,  et  de  rendre  justice  à  tous  ses  su- 
jets. Ce  serment  est  le  fondement  du  repos  pu- 
blic :  et  Dieu  est  d'autant  plus  obligé  par  sa 
propre  vérité  à  se  le  faire  tenir,  qu'il  en  est  le  seul 
vengeur. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  serment ,  que  les  puis- 
sances souveraines  font  à  leurs  égales;  de  garder 
la  foi  des  traités.  Car  comme  dans  tout  traité  on 
se  soumet  pour  l'exécution  à  quelque  juge,  ceux, 
qui  n'ont  pour  juge  que  Dieu  ,  ont  recours  à  lu 
dans  leurs  traités ,  comme  au  dernier  appui  de  la 
paix  publique. 

De  tout  cela  il  résulte,  que  les  princes  qui 
manquent  à  leurs  serments  (ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise  qu'il  leur  arrive  jamais) ,  autant  qu'il  est 
en  eux ,  rendent  vain  ce  qu'il  y  a  de  plus  ferme 
parmi  les  hommes ,  et  en  même  temps  rendent 
impossible  la  société  et  le  repos  du  genre  humain. 
Par  où  ils  font  Dieu  et  les  hommes  leurs  justes  et 
irréconciliables  ennemis;  puisque,  pour  les  con- 
cilier ,  il  ne  reste  plus  rien  au-dessus  de  ce  qu'ils 
ont  rendu  nul. 

Qui  ne  sent  pas  combien  cela  est  terrible ,  n'a 
plus  rien  qu'il  puisse  sentir  ,  que  l'enfer  même; 
et  la  vengeance  de  Dieu  manifestement  et  impi- 
toyablement déclarée. 

XVUI.-^  PROPOSITION. 

où  Von  expose  le  serment  du.  sacre  des  rois  de  France. 

L'archevêque  consacrant,  ou  les  évêques, 
parlent  en  ces  termes  au  roi ,  dès  le  commence- 
ment de  son  sacre ,  au  nom  de  toutes  les  églises 
qui  lui  sont  sujettes  (  Cérémonial  français,  pag. 
ii.)  :  «  Nous  vous  supplions  d'accorder  à  nous 
»  et  à  nos  églises ,  que  vous  conserverez  et  dé- 
»  fendrez  le  privilège  canonique ,  avec  la  loi  et 
')  la  justice  qui  leur  est  due  :  »  ce  qui  comprend 
les  immunités  ecclésiastiques ,  également  établies 
par  les  canons  et  par  les  lois.  Et  le  roi  répond  : 
'•■  Je  vous  promets  de  conserver  à  vous ,  et  à  vos 
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»  églises  ,  le  privilège  canonique ,  avec  la  loi ,  et 
»  la  justice  qui  leur  est  due.  Et  je  leur  promets 
)'  de  leur  accorder  la  défense  de  ces  choses;  ainsi 
»  qu'un  roi  la  doit  accorder  par  droit  dans  son 
»  royaume ,  à  un  évêque  ,  et  à  l'église  qui  lui  est 
»  commise.  » 

Puis  on  chante  le  Te  Deum.  Et  le  roi  debout 
fait  les  promesses  suivantes  :  «  Je  promets  ,  au 
»  nom  de  Jésus-Christ,  ces  trois  choses  au  peuple 
»  chrétien  qui  m'est  sujet.  Premièrement,  que 
»  tout  le  peuple  chrétien  de  l'Eglise  de  Dieu 
»  conserve  en  tout  temps,  sous  nos  ordres,  la 
»  paix  véritable.  En  second  lieu ,  que  j'interdise 
)'  toute  rapacité  et  iniquité.  En  troisième  lieu  , 
"  qu'en  tout  jugement  j'ordonne  l'équité  et  la 
')  miséricorde.  » 

Après  qu'on  a  dit  les  Litanies,  le  prince  pro- 
sterné se  relève  ,  et  est  interrogé  en  cette  sorte 
par  le  seigneur  métropolitain  (  Cérémonial 
français  ,p.  16.  )  :  «  Voulez- vous  tenir  la  sainte 
foi ,  qui  vous  a  été  laissée  par  des  hommes  ca- 
tholiques ,  et  l'observer  par  des  bonnes  œuvres. 
Et  le  roi  répond  :  Je  le  veux.  Le  métropolitain 
continue  :  Voulez-vous  être  le  tuteur  et  le  dé- 
fenseur des  églises,  et  des  ministres  des  églises. 
Et  le  roi  répond  :  Je  le  veux.  Le  métropolitain 
demande  encore  :  Voulez-vous  gouverner  et 
défendre  votre  royaume  qui  vous  a  été  accordé 
de  Dieu ,  selon  la  justice  de  vos  pères.  Et  le  roi 
répond  :  Je  le  veux  ;  et  autant  qu'il  me  sera 
possible  ,  avec  la  grâce  de  Dieu,  en  consola- 
tion à  tout  le  monde.  Ainsi  je  promets  de  le 
faire  fidèlement ,  en  tout ,  et  partout.  » 
On  lui  demande  enfin  {Ibid.,p.  IG,  17.)  «  s'il 
veut  défendre  les  saintes  églises  de  Dieu ,  et 
leurs  pasteurs ,  et  tout  le  peuple  qui  lui  est 
soumis,  justement  et  religieusement ,  par  une 
royale  providence  ,  selon  les  coutumes  de  ses 
pères.  Et  après  qu'il  a  répondu  qu'il  le  fera 
de  tout  son  pouvoir,  l'évêque  demande  au 
peuple  s'il  ne  s'engage  pas  à  se  soumettre  à 
un  tel  prince,  qui  lui  promet  la  justice,  et 
toute  sorte  de  bien  ;  et  s'assujétir  à  son  règne , 
avec  une  ferme  fidélité  ;  et  obéir  à  ses  com- 
mandements ,  selon  ce  que  dit  l'Apôtre  :  Que 
toute  âme  soit  assujélie  aux  puissances  su- 
périeures (Rom  ,  xin.  i.);  soit  au  roi,  comme 
étant  axi-dessus  de  tous  les  autres  (  i.  Petr., 
II.  13.  ).  Qu'alors  il  soit  répondu  d'une  même 
voix ,  par  tout  le  clergé ,  et  par  tout  le  peuple  : 
Qu'il  soit  ainsi  :  Qu'il  soit  ainsi.  Amen.  Amen.» 
Après  l'onction  accoutumée,  un  évêque  fait 
cette  prière  (  Cérémonial  français, pag.  19.)  : 
<?  Accordez-lui ,  Seigneur ,  qu'il  soit  le  fort  dé- 
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»  fenseur  de  sa  patrie  ,  le  consolateur  des  églises 
')  et  des  saints  monastères ,  avec  nne  grande  pieté 
).  et  une  royale  munificence.  Qu'il  soit  le  plus 
»  courageux  et  le  plus  puissant  de  tous  les  rois , 
»  le  vainqueur  de  ses  ennemis.  Qu'il  abatte  ceux 
»  qui  se  soulèveront  contre  lui ,  et  les  nations 
»  païennes.  Qu'il  soit  terrible  à  ses  ennemis,  par 
»  la  grande  force  de  la  puissance  royale.  Qu'il 
•  paroisse  magnifique ,  aimable  et  pieux ,  aux 
»  grands  du  royaume  ;  et  qu'il  soit  craint  et  aimé 
»  de  tout  le  monde.  » 

En  lui  donnant  le  sceptre,  la  main  de  justice 
et  l'épée,  l'archevêque  lui  dit  (  Crrémonial  fran- 
çais ,  pag.  20,  2 1 .)  :  «  Que  cette  épée  est  bénite , 
"  afm  d'être,  selon  l'ordre  de  Dieu,  la  défense  des 
»  saintes  églises  :  et  on  l'avertit  de  se  souvenir  de 
»  celui  ù  qui  il  a  été  dit  par  le  prophète  :  Mettez 
»  votre  épée  à  votre  côté ,  0  très  puissant  (  Ps. 
»  XLlv.  4.).  Afm  que  l'équité  ait  toute  sa  force;  que 
»  lesrempartsdel'iniquitésoient  puissamment  dé- 
»  truits  ;  et  enfin  que  vous  méritiez  par  le  soin  que 
»  vous  prendrez  de  la  justice,  de  régner  élernel- 
n  lement  avec  le  Fils  de  Dieu,  dont  vous  êtes  la 
»  figure.  » 

Le  roi  promet  aussi  {Cérémonial  français, 
p.  33.)  '(  de  conserver  la  souveraineté,  les  droits 
»  et  noblesses  de  la  couronne  de  France ,  sans  les 
»  aliéner  ou  les  transporter  à  personne  ;  et  d'ex- 
»>  terminer  de  bonne  foi,  selon  son  pouvoir,  tous 
M  hérétiques  notés  et  condamnés  par  l'Eglise  :  » 
et  il  affermit  toutes  ces  choses  par  serment. 

Dans  la  bénédiction  de  l'épée  {Ihid.,p.  3i. } , 
on  prie  Dieu,  «  qu'elle  soit  en  la  main  de  celui 
»  qui  désire  s'en  armer ,  \to\\r  la  défense  et  la 
»  protection  des  églises,  des  veuves,  desorphe- 
»  lins ,  et  de  tous  les  serviteurs  de  Dieu.  »  Ainsi 
on  montre  que  la  force  n'est  établie  qu'en  faveur 
de  la  justice  et  de  la  raison,  et  pour  soutenir  la 
foiblesse. 

Les  richesses ,  l'abondance  de  toute  sorte  de 
biens,  la  splendeur,  et  la  magnificence  royale, 
sont  demandt-es  à  Dieu  pour  le  roi ,  par  cette 
prière  {Ibid.,  35.)  :  «  Faites,  Seigneur,  que  de 
»  la  rosée  du  ciel  et  de  la  graisse  de  la  terre  ,  le 
»  blé ,  le  vin ,  l'huile ,  et  toute  la  richesse  et  l'a- 
>'  bondance  des  fruits,  lui  soient  donnés  et  con- 
>'  tinués  par  la  sagesse  divine  :  en  sorte  que ,  du- 
»  rant  son  règne,  la  santé  et  la  paix  soit  dans  le 
»  royaume ,  et  que  la  gloire  et  la  majesté  de  la 
"  dignité  royale  éclate  dans  le  palais  aux  yeux 
»  de  tout  le  monde ,  et  envoie  partout  les  rayons 
'>  de  la  puissance  royale.  » 

Celte  splendeur  doit  porter ,  dans  tous  les 
esprits,  une  impression  de  la  puissance  des  rois , 


et  paroître  comme  une  image  de  la  Cour  céleste. 
Quel  compte  ne  rendront  point  à  Dieu  les 
princes ,  qui  négligeroient  de  tenir  des  promesses 
si  solennellement  jurées  ! 

XlX.e  PROPOSITION. 

Dans  le  doute,   on  doit  interpréter  en  faveur   du 
serment. 

C'est  ainsi  que  fit  Josué.  La  ville  de  Gabaon 
étoit  de  celles  que  Dieu  avoit  destinées  à  la  de- 
meure de  son  peuple ,  et  dont  il  avoit  ordonné 
que  les  habitants  seroient  passés  sans  miséricorde 
au  fil  de  l'épée,  à  cause  de  leurs  crimes,  aussi  bien 
que  tous  les  autres.  Les  Amorrhéens  habitants  de 
Gabaon,  effrayés  des  victoires  de  Josué  et  des  Is- 
raélites ,  usèrent  de  finesse  ;  et  feignant  de  venir 
de  pays  bien  éloignés ,  ils  les  abordèrent  en  di- 
sant qu'ils  «  venoient  de  loin ,  émerveillés  des 
»  prodiges  que  Dieu  faisoit  en  leur  faveur ,  pour 
»  se  soumettre  à  leur  empire  (Jos.,  ix.  :\  et 
»  seq.  ).  »  Ils  firent  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
tromper  Josué  et  les  autres  chefs ,  qui  leur  pro- 
mirent la  vie  avec  serment. 

Trois  jours  après  ,  on  connut  la  vérité.  La 
question  fut  de  savoir  si  on  s'en  tiendroit  à  l'al- 
liance jurée.  Deux  fortes  raisons  s'y  opposoient  : 
l'une  étoit  la  fraude  de  ces  peuples ,  à  qui  on  ne 
pardonna  que  sur  un  faux  exposé;  l'autre  étoit  le 
commandement  de  Dieu,  qui  ordonnoit  qu'on  les 
exterminât  entièrement.  Mais  Josué  et  les  chefs 
(hi  peuple  s'en  tinrent  au  serment  et  à  l'alliance. 

Contre  la  surprise,  on  disoit  (ju'il  falloit  s'être 
informé  de  la  vérité  avant  que  de  s'engager , 
"  et  interroger  la  bouche  du  Seigneur  (Jos.,  ix. 
)'  14.);  »  en  quoi  Josué  avoit  manqué  :  mais 
que  l'engagement  étant  pris ,  et  le  nom  de  Dieu 
y  étant  interposé ,  il  s'en  falloit  tenir  là. 

Au  commandement  divin  de  faire  passer  tous 
ces  peuples  au  fil  de  l'épée ,  Josué  et  les  chefs 
opposoient  un  commandement  plus  ancien  et 
plus  important,  de  ne  prendre  pas  en  vain  le 
nom  de  Dieu.  «  Nous  avons  juré,  par  le  nom  du 
»  Seigneur  Dieu  d'Israël ,  que  nous  leur  sauve- 
»  rions  la  vie  ;  nous  ne  pouvons  la  leur  ôter 
!)  {Ibid.,  V.).  ).  »  Tout  le  peuple  qui  murmuroit 
auparavant ,  se  rendit  à  cette  raison,  et  approuva 
la  décision  de  Josui:  et  de  ses  chefs. 

Dieu  même  la  confirma ,  lorsqu'il  délivra  Ga- 
baon des  rois  amorrhéens  qui  la  tenoient  assié- 
gée ,  par  cette  fameuse  victoire  oi!i  Josué  arrêta 
le  soleil  (Jos.,  x.). 

Et  long-temps  après,  du  vivant  de  David, 
parce  que  pendant  le  règne  de  Saiil ,  ce  prince 
cruel  avoit  voulu  remuer  cette  question  ,  et  sous 
prétexte  de  zèle ,  faire  mourir  les  Gabaonites  ; 
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Dieu  envoya  la  peste  en  punition  de  cet  attentat, 
et  ne  se  laissa  fléchir  qu'après  qu'on  eut  puni 
rigoureusement  la  cruauté  de  Saiil  dans  sa  fa- 
mille (2.  Reg.,  XXI.  i,  2  etseq.);  soit  qu'elle  y 
eût  concouru,  soit  qu'elle  fût  justement  châtiée 
pour  d'autres  crimes.  Ainsi  la  décision  de  Josué 
lut  confumée  par  une  déclaration  manifeste  de 
la  volonté  de  Dieu  ;  et  tout  le  peuple  y  demeura 
ferme  jusqu'aux  derniers  temps. 

La  force  de  la  décision  eut  un  effet  perpétuel  ; 

et  non-seulement  sous  les  rois ,  mais  encore  du 

temps  d'Esdras,  et  au  retour  de  la  captivité 

1.   ESDR.,    n.    70;  vil.   7,  24;  VHI.     17,    50; 

■2.  ESDR.,  VII.  60;  X.  28.). 

C'est  ainsi  que  furent  sauvés  les  Gabaonites. 
La  foi  du  peuple  de  Dieu  ;  la  sainteté  des  ser- 
ments ,  la  majesté  et  la  justice  du  Dieu  d'Israël , 
éclatèrent  magnifiquement  dans  cette  occasion  : 
et  il  resta  à  la  postérité  un  exemple  mémorable , 
d'interpréter  les  traités  en  faveur  du  «serment. 

ARTICLE  VI. 

Des  molifx  de  religion  particuliers  aux  rois. 

PREMIÈRE  PROPOSlTIOxN. 

r'rsl  Dii'ti  qui  fait  les  rois,  et  qui  établit  les   muisous 

rcrjiiantes. 

Saul  cherchoit  les  ânesses  de  son  père  Cis  ; 
David  paissoit  les  brebis  de  son  père  Isa! ,  quand 
Dieu  les  a  élevés ,  d'une  condition  si  vulgaire ,  ii 
la  royauté  {i.Reg.,  ix.  x.  xvi.). 

Comme  il  donne  les  royaumes,  il  les  coupe 
par  la  moitié  quand  il  lui  plaît.  Il  fit  dire  à  Jé- 
roboam par  son  prophète  (3.  Reg.,  xi.  31,  32, 
33.  )  :  <c  Je  partagerai  le  royaume  de  Salonion  , 
»  et  je  l'en  donnerai  dix  tribus;  à  cause'qu'il  a 
»  adoré  Astarthé  la  déesse  des  Sidoniens  ,  et 
»  Chamos  le  Dieu  de  Moab ,  et  INIoloch  le  Dieu 
).  des  enfants  d'Ammon.  Je  lui  laisserai  une 
"  tribu  ,  à  cause  de  David  mon  serviteur  ;  et 
»  Jérusalem  la  cité  sainte  que  j'ai  choisie.  » 

Le  prophète  Jéhu,  fils  d'Hanani,  eut  aussi 
ordre  de  dire  à  Baasa ,  le  troisième  roi  d'Israël 
après  Jéroboam  (3.  Reg.,  xvi.  1,  2,  3.)  :  "  Je 

l'ai  élevé  de  la  poussière ,  et  je  t'ai  donné  la 
»  conduite  de  mon  peuple  d'Israël  ;  et  tu  as 
>»  marché  sur  les  voies  de  Jéroboam ,  et  tu  as 
"  excité  mon  indignation  contre  loi  :  Je  te  per- 
..  drai ,  loi  cl  la  maison.  » 

Par  la  même  autorité ,  un  prophète  alla  à 
Jéhu ,  nis  do,  Josaphat ,  fils  de  Xamsi  ;  «  et  le 
»  trouvant  au  milieu  des  grands ,  il  dit  tout  haut: 
>•  0  prince ,  j'ai  à  vous  parler.  A  qui  de  nous 
w  voulez-vous  parler,  répondit  Jéhu?  A  vous. 


'•  prince,  continua  le  prophète.  Et  il  le  tira, 
»  selon  l'ordre  qu'il  avoit  reçu  de  Dieu ,  dans  le 
»  cabinet  le  plus  secret  de  la  maison  ,  et  lui  dit  : 
»  Le  Seigneur  vous  a  oint  roi  sur  le  peuple  d'Is- 
'>  raël ,  et  vous  détruirez  la  maison  d'Achab 
>'  votre  seigneur  (4.  Reg.,  ix.  4,  ^  et  seq.).  » 

Dieu  exerce  le  même  pouvoir  sur  les  natioas 
infidèles.  «  Va ,  dit-il  au  prophète  Elie  (  3.  Reg., 
»  XIX.  m.) ,  retourne  sur  tes  pas  par  le  désert 
»  jusqu'à  Damas  ;  et  quand  tu  y  seras  arrivé ,  lu 
»  oindras  Ilazaël  pour  être  roi  de  Syrie.  » 

Par  ces  actes  extraordinaires ,  Dieu  ne  fait  que 
manifester  plus  clairement  ce  qu'il  opère  dans 
tous  les  royaumes  de  l'univers ,  à  qui  il  donne 
des  maîtres  tels  qu'il  lui  plaît.  «  Je  suis  le  Sei- 
»  gneur,  dit-il  (Jep.em.,  xxvii.  Jj.  )  ;  c'est  moi  qui 
))  ai  fait  la  terre  avec  les  hommes  et  les  animaux; 
■"  et  je  les  mels  entre  les  mains  de  qui  je  veux.   - 

C'est  Dieu  encore  qui  établit  les  maisons  ré- 
gnantes. Il  a  dit  à  Abraham  (  Gen,.,  xvii.  6.  )  : 
«  Les  rois  .sortiront  de  vous  ;  »  et  à  David  (2.  Reg. , 
vu.  1 1 .)  :  «  Le  Seigneur  vous  fera  une  maison  ;  >■ 
et  à  Jéroboam  (  3.  Reg.,  xi.  38.)  :  "  Si  tu  m'es 
»  fidèle ,  je  te  ferai  une  maison  comme  j'ai  fait 
'-  à  David.  " 

Il  détermine  le  temps  que  doivent  durer  les 
maisons  royales.  «  Tes  enfants  seront  sur  le 
»  trône ,  jusqu'à  la  quatrième  génération ,  dit-il 
»  à  Jéhu  (4.  Reg.,  x.  30.).  » 

«  J'ai  donné  ces  terres  à  Nabuchodonosor , 
)>  roi  de  Babylone.  Ces  peuples  seront  assujétis 
>'  à  lui ,  à  son  fils ,  et  au  fils  de  son  fils ,  jusqu'à 
»  ce  que  le  temps  soit  venu  (  Jerem.  ,  xxvii. 
»  6,  7.  ).  « 

Et  tout  cela  est  la  suite  de  ce  conseil  éternel , 
par  lequel  Dieu  a  résolu  «  de  faire  sortir  tous  les 
»  hommes  d'un  seul ,  pour  les  répandre  sur  toute 
»  la  face  de  la  terre ,  en  déterminant  les  temps 
X  et  les  termes  de  leur  demeure  {Jet,.,  xvii. 
»  2G.).  " 

11.»  PROPOSITION. 

Dieu  inspire  l'obéissance  au  peuple,  et  il  y  laisse  ré- 
pandre un  esprit  de  soulèiement. 

Dieu ,  qui  tient  en  bride  les  flots  de  la  mer  , 
est  le  seul  qui  peut  aussi  tenir  sous  le  joug  l'hu- 
meur indocile  des  peuples.  Et  c'est  pourquoi 
David  lui  chantoit  {Ps.  cxliii.  1,  2.)  :  «  Béni 
»  soit  le  Seigneur  mon  Dieu ,  mon  protecteur  en 
)'  qui  j'espère ,  qui  soumet  mon  peuple  à  ma 
»  puissance.  » 

Il  agit  dans  les  cœurs  des  nouveaux  sujets 
qu'il  avoit  donnés  à  Saiil  :  «  et  une  partie  de 
j>  l'armée ,  dont  Dieu  toucha  le  rœur ,  suivit  Saûl 
«  (1.  fieg.,  X.  20.).>' 
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En  inspirant  l'obéissance  aux  sujets,  il  met 
aussi  dans  le  cœur  du  prince  une  confiance  se- 
crète ,  qui  le  fait  commander  sans  crainte  :  «  Et 
»  Dieu  donna  à  Saiil  un  autre  cœur  (l  .Reg.,  x.  9  ; 
»  IX.  21.).  »  Lui  qui  se  regardoit  auparavant 
comme  le  dernier  de  tout  le  peuple  d'Israël, 
prend  en  main  le  commandement  et  des  peuples 
et  des  armées ,  et  sent  en  lui-même  toute  la  force 
qu'il  falloit  pour  agir  en  maître. 

Après  que  le  prophète  envoyé  de  Dieu  eut 
parlé  à  Jéhu  pour  le  faire  roi ,  les  «  seigneurs  lui 
M  demandèrent  (  4.  Reg.,  ix.  il,  1 2.  )  :  Que  vous 
»  vouloit  cet  insensé  ?  Et  il  leur  dit  :  Le  con- 
»  noissez-vous,  et  savez-vous  ce  qu'il  m'a  dit?  Ils 
«  lui  répondirent  :  Tout  ce  qu'il  aura  dit  est 
"  faux  ;  mais  ne  laissez  pas  de  nous  le  raconter.  » 
Voilà  ce  qu'ils  dirent,  peu  disposés,  comme  on 
voit,  à  en  croire  le  prophète.  Mais  Jélui  ne  leur 
eut  pas  plutôt  rapporté  que  ce  prophète  l'avoit 
sacré  roi ,  que  «  tous  aussitôt  prirent  leurs  man- 
»  teaux ,  les  étendant  sous  ses  pieds  en  forme  de 
»  tribunal  ,  et  tirent  sonner  la  trompette,  et 
>' crièrent  :  Jéhu  est  roi  {Ibid.,  i:;.).  "  Et  ils 
oublièrent  Joram  leur  roi  légitime  ,  pour  ([iii  ils 
venoient  d'exposer  leur  vie  dans  une  bataille 
sanglante  contre  le  roi  de  Syrie ,  et  dans  le  siège 
de  Ramoth-Galaad  :  tant  Dieu  changea  promp- 
tement  les  cœurs. 

11  faut  toujours  se  souvenir  que  ces  choses  si 
extraordinaires  ne  servent  qu'à  manifester  ce  que 
Dieu  fait  ordinairement  d'une  manière  aussi  ef- 
ficace, quoique  plus  cachée.  En  même  temps 
qu'il  inspire  aux  grands  de  suivre  Jéhu ,  par  un 
secret  jugement  de  sa  providence  ;  il  se  répand 
dans  le  peuple  un  esprit  de  soulèvement  univer- 
sel, et  rien  ne  le  soutient  plus  dans  le  royaume. 
Jéhu  marche,  avec  sa  troupe  conjurée  ,  à  Jez- 
raël  où  étoit  le  roi.  Comme  on  le  vit  arriver,  Jo- 
ram envoie  pour  lui  demander  s'il  veuoit  en  esprit 
de  paix(/6jrf.,  ix.  18,  19,  20,  2i.)?  De  quelle 
paix  me  parlez-vous ,  dit-il  à  celui  qui  lui  faisoit 
ce  message?  Passez  ici ,  et  suivez-moi.  Joram  en 
envoya  un  autre  pour  faire  la  même  demande  : 
il  reçut  la  même  réponse ,  et  il  imita  le  premier 
en  se  joignant  à  Jéhu,  Le  roi ,  qui  ne  recevoit 
aucune  réponse ,  avance  en  personne  avec  le  roi 
de  Juda ,  croyant  étonner  Jéhu  par  la  pré-sence 
de  deux  rois  unis,  dont  l'un  étoit  son  souverain. 
'<  Aussitôt  qu'il  eut  aperçu  Jéhu ,  il  lui  dit  (Ibid., 
»  22  et  seq.)  :  Venez-vous  en  paix?  Quelle  paix 
"  y  a-t-il  pour  vous  ?  répliqua-t-il.  Et  en  même 
»  temps  il  banda  son  arc ,  et  perça  d'un  coup  de 
"  flèche  le  cœur  de  Joram ,  qui  tomba  mort  à  ses 
«  pieds.  '-  Il  restoit  dans  le  palais ,  la  reine  Jé- 


zabel,  mère  de  Joram.  «  Elle  parut  à  la  fenêtre 
')  richement  parée ,  les  yeux  colorés  d'un  fard 
n  exquis.  Qui  est  celle-là,  dit  Jéhu  ?  et  il  ordonne 
»  aux  eunuques  de  cette  princesse  de  la  précipiter 
»  du  haut  en  bas  (  4.  Reg.,  ix.  30  et  seq.).  «Après 
toute  cette  sanglanle exécution,  il  envoie  des  or- 
dres à  Samarie  ,  de  faire  mourir  les  enfants  du 
roi  (Ibid.,  X.  i  et  seq.};  et  tous  les  grands  du 
royaume  résolurent  de  les  faire  mourir ,  au  nom- 
bre de  soixante  et  dix ,  dont  ils  portèrent  les 
tètes  à  Jéhu  ;  et  il  envahit  le  royaume  sans  ré- 
sistance. Dieu  vengea  par  ce  moyen  les  impiétés 
d'Achab  et  de  Jézabel ,  sur  eux  et  sur  leur  mai- 
son. 

Voilà  l'esprit  de  révolte  qu'il  envoie,  quand  il 
veut  renverser  les  trônes.  Sans  autoriser  les  ré- 
bellions. Dieu  les  permet,  et  punit  les  crimes  par 
d'autres  crimes,  qu'il  châtie  aussi  en  son  temps  ; 
toujours  terrible  et  toujours  juste. 

IK.e  P1?0PÔSIT10.\. 
Dieu  décide  df  lu  j'orltine  dis  l'iuis. 

«  Le  Seigneur  Dieu  frappera  Israël ,  comme 
>'  on  remue  un  roseau  dans  l'eau  ;  et  l'arrachera 
)>  de  la  bonne  terre,  qu'il  avoit  donnée  à  leurs 
"  pères  ;  et  comme  par  un  coup  de  vent ,  il  les 
>•  transportera  à  Habylone(.3.  Reg.,  xiv.  1,0.).  » 
Tant  est  grande  la  facilité  avec  laquelle  il  ren- 
verse les  royaumes  les  plus  florissants. 

IV.'  I'R0P0SIT1(3N. 

I.r  liiiiihnir  drs  princes  vient  de  Dieu ,  et  a  sonvriii  de 
ijrands  retnurx. 

Enflé  d'ime  longue  suite  de  prospérités,  un 
prince  insensé  dit  en  son  cœur  :  Je  suis  heureux , 
tout  me  réussit;  la  fortune ,  qui  m'a  toujours  été 
favorable,  gouverne  tout  parmi  les  hommes,  et 
il  ne  m'arrivera  aucun  mal.  «Je  suis  reine,  « 
disoit  IJabylone  (Is.,  xlvii.  7,  S.),  qui  se  glori- 
fioil  dans  son  vaste  et  redoutable  empire;  «  je; 
))  suis  assise  »  (dans  mon  trône  heureuse  et  tran- 
quille); «je  serai  toujours  dominante;  jamais  je 
»  ne  serai  veuve,  jamais  privée  d'aucun  bien; 
"  jamais  je  ne  connoîtrai  ce  que  c'est  que  .stérilité 
»  et  foiblesse.  »  Tu  ne  songes  pas,  insensée ,  que 
c'est  Dieu  qui  t'envoie  ta  félicité  :  peut-être  pour 
t'aveugler,  et  te  rendre  ton  infortune  plus  insup- 
portable. «  J'ai  tout  mis  entre  les  mains  de  Na- 
i'  buchodonosor,  roi  de  Babylone;  et  jusqu'aux 
»  bêtes,  je  veux  que  tout  fléchisse  sous  lui.  Les 
»  rois  et  les  nations  qui  ne  voudront  pas  subir  le 
»  joug  périront ,  non-seulement  par  l'épée  de  ce 
»  conquérant,  mais  de  mon  côté  je  leur  enverrai 
>'  la  famine  et  la  peste,  jusqu'à  ce  que  je  les  dé- 
■  truige  entièrement  (  Jf.rem.,  xxvii.  6,  7,  8.)  :  » 
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afin  que  rien  ne  manque  ni  à  son  bonheur,  ni  au 
malheur  de  ses  ennemis. 

Mais  tout  cela  n'est  que  pour  un  temps ,  et  cet 
excès  de  bonheur  a  un  prompt  retour.  «  Car  pen- 
"  dant  qu'il  se  promenoit  dans  sa  Babylone ,  dans 
«  ses  salles  et  dans  ses  cours;  et  qu'il  disoit  en  son 
5)  cœur  :  N'est-ce  pas  cette  grande  Babylone ,  que 
'•  j'ai  bâtie  dans  ma  force  et  dans  l'éclat  de  ma 
»  gloire?)'  sans  seulement  jeter  le  moindre  regard 
sur  la  puissance  suprême ,  d'où  lui  venoit  tout  ce 
bonheur  :  '(  une  voix  partit  du  ciel,  et  lui  dil  : 
-'  Nabuchodonosor,  c'est  à  toi  qu'on  parle.  Ton 
»  royaume  te  sera  ôté  à  cet  instant  :  on  te  chas- 
»  sera  du  milieu  des  hommes  ;  tu  vivras  parmi 
»  les  bêtes,  jusqu'à  ce  (pie  (u  apprennes  que  le 
"  Très-Haut  tient  en  sa  main  les  empires,  et  les 
/.  donne  à  qui  il  lui  plaît  (  Dan  ,  iv.  "iC, ,  il ,  ^8, 
.  29.).  >. 

0  prince  1  prenez  donc  garde  de  ne  pas  consi- 
dérer votre  bonheur,  comme  une  chose  attachée 
à  ^  otre  personne  ;  si  vous  ne  pensez  en  même 
temps  qu'il  vient  de  Dieu ,  qui  le  peut  également 
donner  et  ôter.  «  Ces  deux  choses,  la  stérilité  el 
.  la  viduité ,  viendront  sur  vous  en  un  même 
"  jour,  ditlsaïc  (  Is.,  xlvii.  !).  ).  »  Tous  les  maux 
vous  accableront.  «  Et  pendant  que  vous  n'aurez 
»  ù  la  bouche  que  la  paix  et  la  sécurité ,  la  ruine 
»  survient  tout  à  coup  (1.  Thess.,  v.  3.).  y 

Ainsi  le  roi  Baltasar,  au  milieu  d'un  festin 
royal  qu'il  faisoit  avec  ses  seigneurs  et  ses  courti- 
sans en  grande  joie  (  D\n.,  v.  i  et  seq.  ),  ne  son- 
geoit  qu'à  «  louer  ses  dieux  d'or  et  d'argent , 
'  d'airain  et  de  marbre ,  »  qui  le  combloient  de 
tant  de  plaisirs  et  de  tant  de  gloire;  quand  ces 
trois  doigts ,  si  célèbres ,  parurent  en  l'air,  qui 
écrivoient  sa  sentence  sur  la  muraille  :  <  Mané  , 
"  Thécel,  Phares.  Dieu  a  compté  tes  jours ,  et 
j>  ton  règne  est  à  sa  fin.  Tu  as  été  mis  dans  la 
5>  balance,  et  tu  as  été  trouvé  léger.  Ton  empire 
»  est  divisé;  et  il  va  être  livré  aux  Mèdes  et  aux 
»  Perses.  » 

V.f  PROPOSITION. 
//  n'y  a  point  de  hasard  dans  le  fjouvcynnncnl  des  choses 
humaines  ;  et  la  fortune  n'est  qu'un  mot  qui  n'a  aucun 
sens. 

C'est  en  vain  que  les  aveugles  enfants  d'Israël 
':  dressoient  une  table  à  la  Fortune ,  et  lui  sacri- 
3>  fioient  (Is.,  Lxv.  11.).  »  Ils  l'appeloient  la 
reine  du  ciel,  la  dominatrice  de  l'univers;  et 
disoient  à  Jérémie  (  Jerem.,  xliv.  16,  17.  )  :  O 
prophète,  «  nous  ne  voulons  plus  écouter  vos 
-^)  discours  ;  nous  en  ferons  à  notre  volonté.  Nous 
"  sacrifierons  à  la  reine  du  ciel  ;  et  nous  lui  ferons 
■i)  des  effusions,  comme  ont  fait  nos  pères,  nos 


■>  princes  et  nos  rois.  Et  tout  nous  réussissoit ,  ei 
>  nous  regorgions  de  biens.  <- 

C'est  ainsi  que ,  séduits  par  un  long  cours 
d'heureux  succès,  les  hommes  du  monde  don- 
nent tout  à  la  fortune ,  et  ne  connoissent  poini 
d'autre  divinité  ;  ou  ils  appellent  la  reine  du  ciel, 
l'étoile  dominante  et  favorable ,  qui  selon  leur 
opinion  fait  prospérer  leurs  desseins.  C'est  mon 
étoile,  disent -ils,  c'est  mon  ascendant,  c'est 
l'astre  puissant  et  bénin  qui  a  éclairé  ma  nativité, 
qui  met  tous  mes  ennemis  à  mes  pieds. 

Mais  il  n'y  a ,  dans  le  monde ,  ni  fortune  ni 
astre  dominant.  Rien  ne  domine  que  Dieu.  «  Les 
"  étoiles ,  comme  son  armée ,  marchent  à  sou 
)'  ordre;  chacune  luit  dans  le  poste  qu'il  lui  a 
"  donné.  Il  les  appelle  par  leur  nom ,  et  elles  ré- 
"  pondent:  Nous  voilà.  Et  elles  se  réjouissent, 
"  et  luisent  avec  plaisir,  pour  celui  qui  les  a 
"  faites  f  Barich,  m.  34,  a,^. }.  >- 

Vt.<  PROPOSITIO^. 

Comme  tout  est  saqessc  dans  le  monde,  rien  n'est  hasard. 

«  Dieu  a  répandu  la  sagesse  sur  toutes  ses 
»  œuvres  {Eccli.,  i.  10. }.  Dieu  a  tout  vu ,  Dieu 
i  a  tout  mesuré.  Dieu  a  tout  compté  [Ibid,,  9.1, 
»  Dieu  a  tout  fait  avec  mesure ,  avec  nombre ,  et 
n  avec  poids  (Sap.,  xi.  21.).  »  Rien  n'excède, 
rien  ne  manque.  A  regarder  le  total,  rien  n'est 
plus  grand  ni  plus  petit  qu'il  ne  faut  :  ce  qui 
semble  défectueux ,  d'un  côté ,  sert  à  un  autre 
ordre  supérieur  et  plus  caché ,  que  Dieu  sait. 
Tout  est  épandu  à  pleines  mains  ;  et  néanmoins 
tout  est  fait  et  donné  par  compte.  "  Jusqu'aux 
»  cheveux  de  notre  tête ,  ils  sont  tous  comptés 
»  (Matth.,  x.  30.).  Dieu  sait  nos  mois  et  nos 
"jours;  il  en  a  marqué  le  terme,  qui  ne  peut 
»  être  passé  (  Job.,  xiv.  b.}.  Un  passereau  même 
»  ne  tombe  pas  sans  votre  Père  céleste  (^NIatth., 
»  X.  29.  ).  »  Ce  qui  emporteroit  d'un  côté ,  a  son 
contre-poids  de  l'autre  :  la  balance  est  juste,  et 
l'équilibre  parfait. 

Oii  la  sagesse  est  infinie,  il  ne  reste  pins  de 
place  pour  le  hasard. 

Vll.^  PROPOSITION. 

fl  i)  a  une  providence  parliculi'ere  dans  le  gouvernement 
des  choses  humaines. 

K  L'homme  prépare  son  cœur,  et  Dieu  gou- 
»  verne  sa  langue  (Prov.,  xvi.  l.  ).» 

«  L'homme  dispose  ses  voies;  mais  Dieu  con- 
0  duit  ses  pas  (  fhid.,  9.  ).  » 

On  a  beau  compasser  dans  son  esprit  tous  ses 
discours  et  tous  ses  desseins ,  l'occasion  apporte 
toujours  je  ne  sais  quoi  d'imprévu  ;  en  sorte  qu'on 
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dit  et  qu'on  fait  toujours  phis  ou  moins  qu'on  ne 
pensoit.  Et  cet  endroit  inconnu  à  l'homme  dans 
ses  propres  actions,  et  dans  ses  propres  dé- 
marches, c'est  l'endroit  secret  par  où  Dieu  agit, 
et  le  ressort  qu'il  remue. 

S'il  gouverne  de  cette  sorte  les  hommes  en 
particulier  ;  à  plus  forte  raison  les  gouverne-t-il 
en  corps  d'états  et  de  royaumes.  C'est  aussi  dans 
les  affaires  d'état ,  «  que  nous  sommes  (principa- 
»  lement)  en  sa  main ,  nous  et  nos  discours ,  et 
'•  toute  sagesse ,  el  la  science  d'agir  (Sap.,  vu. 
»  16.).  » 

«  Dieu  a  fait  en  particulier  les  cœurs  des 
')  hommes  ;  il  entend  toutes  leurs  œuvres.  C'est 
»  pourquoi,  ajoute  le  psalmiste  (Ps.  xxxii.  15, 
)>  16.  ) ,  le  roi  n'est  pas  sauvé  par  sa  grande  puis- 
»  sance ,  ou  par  une  grande  armée ,  mais  par  la 
>>  puissante  main  de  Dieu.  »  Lui  qui  gouverne 
les  cœurs  de  tous  les  liommes ,  et  qui  tient  eu  sa 
main  le  ressort  qui  les  fait  mouvoir,  a  révélé  à  un 
grand  roi,  qu'il  exerce  spécialement  ce  droil 
souverain  sur  les  cœurs  des  rois  :  «  Comme  la 
»  distribution  des  eaux  (  est  entre  les  mains  de 
»  celui  qui  les  conduit  ;  )  ainsi  le  cœur  du  roi  est 
"  entre  les  mains  de  Dieu ,  et  il  l'incline  où  il  lui 
'•  plaît  [Prov.,  XXI.  i.).  »  Il  gouverne  particu- 
lièrement le  mouvement  principal;  par  lequel  il 
donne  le  branle  aux  choses  humaines. 

VIII.-^  PROPOSITION. 

Lea  rois  doivent  plus  que  tous  tes  autres   anbandoninr 

à  la  providence  de  Dieu. 

Toutes  les  propositions  précédentes  aboutissent 
à  celle-ci.  Plus  l'ouvrage  des  rois  est  grand,  plus 
il  surpasse  la  foiblesse  humaine-,  plus  Dieu  se 
l'est  réservé ,  et  plus  le  prince  qui  le  manie ,  doit 
s'unir  à  Dieu ,  et  s'abandonner  à  ses  conseils. 

En  vain  un  roi  s'imagineroit  qu'il  est  l'arbitre 
de  son  sort,  à  cause  qu'il  l'est  de  celui  des  autres: 
il  est  plus  gouverné  qu'il  ne  gouverne.  «  H  n'y  a 
"  point  de  sagesse,  il  n'y  a  point  de  prudence,  il 
■»  n'y  a  point  de  conseil  contre  le  Seigneur  (Prov., 
i'  XXI.  30.).  <" 

«  Les  pensées  des  mortels  sont  tremblantes,  et 
"  leur  prévoyance  incertaine  {Sap.,  ix.  14.).  >' 

»  H  s'élève  plusieurs  pensées  dans  le  cœur  de 
»  l'homme;  (elles  le  rendent  timide  et  irrésolu)  : 
'<  les  conseils  de  Dieu  sont  éternels  {Prov.,  xix. 
M  21.).  »  Ceux  -là  seuls  subsistent  toujours,  ils 
sont  invincibles. 

IX. -^  PROPOSITIOiN. 
\ulle  puisiance  ne  peut  échapper  les  mains  de  Dieu. 

Salomon  ,  bien  averti  par  un  prophète  ,  que 
Jéroboam  partageroit  un  jour  son  royaume,  tAchc 


de  le  faire  mourir  ;  mais  en  vain ,  puisqu'il  trouve 
ime  retraite  assurée  ohez  Sésac,  roi  d'Egypte 
{Z.Reg.,  XI.  iO.). 

Achab  roi  d'Israël  est  averti  par  Michée  qu'il 
périroit  dans  une  bataille  (2.  Par.,  xviii.  27,  28, 
29  ef  seq.  )  :  «  Je  changerai  d'habit,  dit-il,  et 
»  j'irai  ainsi  au  combat.  »  Mais  pendant  que  l'en- 
nemi le  cherche  en  vain ,  et  tourne  tout  l'effort 
contre  Josaphat  roi  de  Juda  ,  qui  seul  paroissoit 
en  habit  royal,  <  il  arriva  qu'un  soldat  en  tirant 
»  en  l'air  blessa  le  roi  d'Israël ,  entre  le  cou  et 
»  l'épaule.  Je  suis  blessé,  s'écria-t-il  :  tournez, 
»  continua-t-il  à  celui  qui  conduisoit  son  chariot  ; 
1)  et  tirez-moi  du  combat.  »  Mais  le  coup  qu'il 
avoit  reçu  étoit  mortel  ;  et  il  en  mourut  le  soir 
même. 

Tout  sembloit  concourir  ù  le  sauver.  Car, 
encore  qu'il  y  eût  ordre  de  l'attaquer  seul ,  on  ne 
le  connoissoit  pas  :  et  Josaphat,  qu'on  prit  pour 
lui,  fut  délivré.  Dieu  détournant  tous  les  coups 
qu'on  lui  portoit.  Achab,  contre  qui  on  netiroit 
pas,  faute  de  pouvoir  le  connoître,  fut  atteint 
par  une  flèche  tiréeau  hasard.  Mais  ce  qui  semble 
tiré  au  hasard ,  est  secrètement  guidé  par  la  main 
de  Dieu. 

Il  n'y  avoit  plus  qu'un  moment  pour  sauver 
Achab  :  le  soleil  alloit  se  coucher;  la  nuit  alloit 
séparer  les  combattants  :  mais  il  falloit  qu'il 
pérît;  «et  il  fut  tué  au  soleil  couchant  ( /6?rf. , 
»  34.).  >. 

C'est  en  vain  que  Sédécias  croit ,  dans  la  prise 
de  Jérusalem ,  avoir  évité  par  la  fuite  les  mains 
de  Nabuchodonosor,  à  qui  Dieu  vouloit  le  livrer 
(  Jeukm.,  XXXIX.  4,  r>,  fi,  7.)  :  «  il  est  repris  avec 
■"  ses  enfants,  qui  furent  tués  à  ses  yeux;  et  on 
'.  les  lui  crève,  -  après  ce  triste  spectacle. 

David  étoit  sage  et  prévoyant ,  plus  qu'homme 
de  son  siècle;  et  il  se  servit  de  toute  son  adresse 
pour  couvrir  son  crime.  Mais  Dieu  le  voyoit  : 
f  Tu  l'as  fait ,  dit -il  (3.  rirg.,\u.  13.),  en  ca- 
»  chette;  mais  moi  j'agirai  à  découvert.  Et  tout 
»  ce  que  tu  crois  avoir  enveloppé  dans  des  té- 
»  nèbres  (impénétrables)  paroîtra  aux  yeux  de 
»  tout  Israël ,  et  aux  yeux  du  soleil.  » 

Les  finesses  sont  inutiles  :  tout  ce  que  l'homme 
fait  pour  se  sauver,  avance  sa  perte.  «  Il  tombe 
"  dans  la  fosse  qu'il  a  creusée;  elle  filet  qu'on  a 
»  tendu  nous  prend  nous-mêmes  {Ps.  vu.  ic  ; 
»  xxxiv.  8  ;  Eccli.,  xxvii.  29.).  » 

Il  n'y  a  donc  de  recours  qu'à  s'abandonner  à 
Dieu  avec  une  pleine  confiance. 
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X.*  PROPOSITION. 

Ces  sentiments  produisent  dam  le  cœur  des  roia  tme 
piété  véritable. 

Telle  fut  celle  de  David.  Lorsque  fuyant  de- 
vant son  fils  Absalom ,  abandonné  de  tous  les  siens, 
il  dit  à  Sadoc  sacrificateur,  et  aux  lévites  qui  lui 
amenoient  l'arche  d'alliance  du  Seigneur  (2 .  Reg., 
XV.  24,  26,  26.  )  :  «  Reportez-la  dans  Jérusalem  : 
-'>  si  j'ai  trouvé  grâce  devant  le  Seigneur,  il  me 
»  la  montrera ,  et  le  tabernacle.  Que  s'il  me  dit  : 
«  Vous  ne  me  plaisez  pas  ;  il  est  le  maître ,  qu'il 
«  fasse  ce  qui  lui  plaira.  »  Je  suis  soumis  à  sa 
volonté. 

Ses  serviteurs  fondoient  en  larmes,  le  voyant 
obligé  de  fuir  avec  tant  de  précipitation  et  d'igno- 
minie :  mais  David ,  avec  un  cœur  intrépide , 
leur  relève  le  courage.  Il  veut  même ,  par  une 
générosité  qui  lui  étoit  naturelle,  renvoyer  six 
cents  de  ses  plus  vaillants  soldats,  avec  Ethaï 
le  Géthéen ,  qui  les  commandoit ,  pour  ne  les 
pas  exposer  à  une  ruine  qui  paroissoit  inévitable 
{Ibid.,  19,  20,  21.).  «  Pourquoi  venez -vous 
«  avec  nous?  Retournez.  Pour  moi,  ajoute-t-il, 
»  j'irai  où  je  dois  aller.  »  Quel  courage ,  quelle 
grandeur  d'âme  !  mais  en  même  temps  quelle 
résignation  à  la  volonté  de  Dieu  !  il  reconnoît  la 
main  divine  qui  le  poursuit  justement,  et  met 
toute  sa  confiance  en  cette  même  main  qui  seule 
peut  le  sauver. 

XI.«  PROPOSITIO>. 

Cette  piété  est  agissante. 

11  y  a  un  abandon  à  Dieu  qui  vient  de  force 

et  de  piété  :  il  y  en  a  un  qui  vient  de  paresse. 

S'abandonner  à  Dieu ,  sans  faire  de  son  côté  tout 

ce  qu'on  peut ,  c'est  lâcheté  et  nonchalance. 

La  piété  de  David  n'a  point  ce  bas  caractère. 
En  même  temps  qu'il  attend  avec  soumission  ce 
que  Dieu  ordonnera  du  royaume  et  de  sa  per- 
sonne, pendant  la  révolte  d' Absalom;  sans  perdre 
un  moment  de  temps ,  il  donne  tous  les  ordres 
nécessaires  aux  troupes ,  à  ses  conseillers ,  à  ses 
principaux  confidents ,  pour  assurer  sa  retraite , 
et  rétablir  les  affaires  (  2.  Heg.,  xv,  xvi,  xvii, 
xviii.  ). 

Dieu  le  veut  :  agir  autrement ,  c'est  le  tenter 
contre  sa  défense  :  '<  Vous  ne  tenterez  pas  le  Sei- 
))  gneur  votre  Dieu  [DeuL,  vi.  16.  ).  »  Ce  n'est 
pas  en  vain  qu'il  vous  a  donné  une  sagesse,  une 
prévoyance  ,  une  liberté  :  il  veut  que  vous  en 
usiez.  Ne  le  faire  pas ,  et  dire  en  son  cœur  : 
J'abandonnerai  tout  au  gré  du  hasard  ;  et  croire 
qu'il  n'y  a  point  de  sagesse  parmi  les  hommes , 
sous  prétexte  qu'elle  est  subordonnée  à  celle  de 


Dieu;  c'est  disputer  contre  lui  ;  c'est  vouloir  se- 
couer le  joug,  et  agir  en  désespéré. 

XII.«  PROPOSITION. 

Le  prince  qui  a  failli  ne  doit  pas  perdre  espérance, 
mais  retourner  à  Dieu  par  la  pénitence. 

Ainsi  M anassès  roi  de  Juda ,  après  tant  d'im- 
piétés et  d'idolâtrie  ;  après  avoir  répandu  tant  de 
sang  innocent ,  jusqu'à  en  faire  regorger  les  mu- 
railles de  Jérusalem  (4.  JReg.,  xxi.  2,  16.), 
frappé  de  la  main  de  Dieu ,  «  et  livré  à  ses  enne- 
«  mis  qui  le  transportèrent  à  Babylone ,  et  chargé 
»  de  fers,  pria  le  Seigneur  son  Dieu  dans  son 
»  angoisse ,  et  se  repentit  avec  beaucoup  de  dou- 
»  leur  devant  le  Dieu  de  ses  pères  ;  et  il  lui  fit 
»  des  prières ,  et  il  le  pria  instamment.  Et  Dieu 
)»  écouta  sa  prière ,  et  il  le  ramena  à  Jérusalem 
u  dans  son  trône  ;  et  IVIanassès  reconnut  que  le 
»  Seigneur  étoit  le  vrai  Dieu  (2.  Par.,  xxxiii.  1 1 , 
»  12,  13.  ).  »  Mais  il  faut  bien  remarquer  que  la 
pénitence  de  ce  prince  fut  sérieuse,  son  humilité 
sincère ,  et  ses  prières  pressantes. 

Dieu  ne  laisse  pas  quelquefois  d'avoir  égard  à 
la  pénitence  des  impies  ,  lorsque  même,  sans  se 
convertir,  ils  sont  effrayés  de  ses  menaces.  Achab 
ayant  entendu  les  menaces  que  Dieu  faisoit  par 
le  prophète  Elie ,  en  fut  effrayé  (3.  Beg.,  xxi.  27, 
28,  29.).  «  Il  déchira  ses  habits,  et  couvrit  sa 
»  chair  d'un  cilice ,  et  il  jeûna ,  et  il  se  coucha  en 
»  son  lit  revêtu  d'un  sac,  et  il  marcha  la  tête 
»  baissée  (cette  tête  auparavant  si  superbe).  Et 
»  le  Seigneur  dit  à  Elie  :  N'avez  -  vous  pas  vu 
»  Achab  humilié  devant  moi  ?  Parce  donc  qu'il 
»  s'est  humilié  à  cause  de  moi,  je  ne  ferai  pas  tom- 
»  ber  sur  lui  tout  le  mal  dont  je  l'ai  menacé  ;  mais 
))  je  frapperai  sa  maison  du  temps  de  son  fils.  « 

Dieu  semble  avoir  de  la  complaisance  à  voir 
les  grands  rois  et  les  rois  superbes  humiliés  de- 
vant lui.  Ce  n'est  pas  que  les  plus  grands  rois 
soient  plus  que  les  autres  hommes  à  ses  yeux , 
devant  lesquels  tout  est  également  un  néant;  mais 
c'est  que  leur  humiliation  est  d'un  plus  grand 
exemple  au  genre  humain. 

On  ne  finiroit  jamais  si  on  vouloit  ici  parler  de 
la  pénitence  de  David ,  si  célèbre  dans  toute  la 
terre.  Elle  a  tellement  effacé  tous  ses  péchés , 
qu'il  semble  même  que  Dieu  les  ait  entièrement 
oubliés.  David  est  demeuré,  comme  auparavant, 
l'homme  selon  le  cœur  de  Dieu ,  le  modèle  des 
bons  rois ,  et  le  père  par  excellence  du  Messie. 
Dieu  lui  a  rendu ,  et  même  augmenté ,  non-seu- 
lement l'esprit  de  justice,  mais  encore  l'esprit  de 
prophétie ,  et  les  dons  extraordinaires  ;  en  sorte 
qu'on  peut  dire  qu'il  n'a  rien  perdu. 
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X1II.«  PROPOSITION. 

l.n  relujion  fournit  aux  princes  des  motifs  particuliers 
de  pénitence. 

«  J'ai  péché  contre  vous  seul ,  »  disoit  David 
(  Ps.  L.  6.).  Contre  vous  seul  ;  puisque  vous  m'a- 
viez rendu  indépendant  de  toute  autre  puissance 
que  de  la  vôtre.  Tel  est  le  premier  motif  :  «  J'ai 
"  péché  contre  vous  seul.  »  Je  dois  donc,  parce 
motif  spécial  de  l'offense  que  j'ai  commise  contre 
vous ,  me  dévouer  entièrement  à  la  pénitence. 

Le  second  motif  :  c'est  que  si  les  princes  sont 
exposés  à  de  plus  dangereuses  tentations ,  Dieu 
leur  a  donné  de  plus  grands  moyens  de  les  répa- 
rer, par  leurs  bonnes  œuvres. 

Le  troisième  :  c'est  que  le  prince  dont  les  pé- 
chés sont  plus  éclatants ,  les  doit  expier  aussi  par 
une  pénitence  plus  édifiante. 

XI V.-^  PROPOSITION. 

t.rs  rois  de  France  ont  une  obligation  paiticuUlri  ,i 
aimer  l'Eglise el  à  s'attacher  au  saint  Siège. 

'<  La  sainte  Eglise  romaine,  la  mère,  la  nourrice 
>>  et  la  maltresse  de  toutes  les  églises ,  doit  être 
»  consultée  dans  tous  les  doutes  qui  regardent  la 
)'  foi  et  les  mœurs  ;  principalement  par  ceux  qui 
"  comme  nous  ont  été  engendrés  en  Jésus-Christ, 
»  par  son  ministère ,  et  nourris  par  elle  du  lait 
)»  de  la  doctrine  catholique.  »  Ce  sont  les  paroles 
d'Hincmar,  célèbre  archevêque  de  Rheims. 

Il  est  vrai  qu'une  partie  de  ce  royaume,  comme 
l'Eglise  de  Lyon  et  les  voisines,  ont  reçu  la  foi 
d'une  mission  qui  leur  venoit  d'Orient ,  et  par  le 
ministère  de  saint  l'olycarpe  ,  disciple  de  l'apôtre 
saint  Jean.  Mais  comme  l'Eglise  est  une  par  tout 
l'univers,  celte  mission  orientale  n'a  pas  été 
moins  favorable  î»  l'autorité  du  saint  Siège ,  que 
celle  qui  en  est  venue  directement.  Ce  qui  paroît 
par  la  doctrine  de  saint  Irénéc  évêque  de  Lyon , 
qui ,  dès  le  second  siècle ,  <»  célébré  si  hautement 
la  nécessité  de  s'unir  à  l'Eglise  romaine  (  Ire.n., 
f.m.adv.  Hœr.c.  :i,p.  175.),  «  comme  à  laprin- 
»  cipale  Eglise  de  l'univers,  fondée  par  les  deux 
'  principaux  apôtres,  saint  Pierre  et  saint  Paul.  >' 

L'Eglise  gallicane  a  été  fondée  par  le  sang 
d'une  infinité  de  martyrs.  Et  je  ne  veux  ici  nom- 
mer qu'un  saint  Pothin,  un  saint  Irénée,  les 
saints  martyrs  de  Lyon  et  de  Vienne ,  et  saint 
Denis  avec  ses  saints  compagnons. 

L'Eglise  gallicane  a  porté  des  évéques  des  plus 
doctes,  des  plus  saints,  des  plus  célèbres  qui 
aient  jamais  été  :  et  je  ne  ferai  mention  que  de 
saint  Qilaire  et  de  saint  Martin. 

Quand  le  temps  fut  arrivé  que  l'empire  romain 
devoil  tomber  en  Occident;  Dieu,  qui  livra  aux 
Barbares  une  si  belle  partie  de  cet  empire ,  et 
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celle  où  étoit  Rome ,  devenue  le  chef  de  la  reli- 
gion ,  il  destina  à  la  France  des  rois  qui  dévoient 
être  les  défenseurs  de  l'Eglise.  Pour  les  convertir 
à  la  foi,  avec  toute  la  belliqueuse  nation  des 
Francs ,  il  suscita  un  saint  Rémi ,  homme  apo- 
stolique ,  par  lequel  il  renouvela  tous  les  miracles 
qu'on  avoit  vu  éclater  dans  la  fondation  des  plus 
célèbres  églises ,  comme  le  remarque  saint  Rémi 
lui-même  dans  son  testament  (  Test.  S.  Remic, 
apud  Floi).  /.  I,  r.  xviii.  Jiibl.  Pair.  t.  xvii. }. 

Ce  grand  saint  et  ce  nouveau  Samuel,  appelé 
pour  sacrer  les  rois ,  sacra  aussi  ceux  de  France 
en  la  personne  de  Clovis ,  comme  il  dit  lui-même 
(Ibid.),  <(  pour  être  les  perpétuels  défenseurs 
»  de  l'Eglise  et  des  pauvres  ,  »  qui  est  le  plus 
digne  objet  de  la  royauté.  Il  les  bénit  et  leurs 
successeurs ,  qu'il  appelle  toujours  ses  enfants  ;  et 
prioit  Dieu  nuit  et  jour,  qu'ils  persévérassent  dans 
la  foi.  Prière  exaucée  de  Dieu,  avec  une  préro- 
gative bien  particulière  ;  puisque  la  France  est  le 
seul  royaume  de  la  chrétienté  qui  n'a  jamais  vu 
sur  le  trône  que  des  rois  enfants  de  l'Eglise. 

Tous  les  saints  qui  étoient  alors  furent  réjouis 
du  baptême  de  Clovis  ;  et  dans  le  déclin  de  l'em- 
pire romain ,  ils  crurent  voir,  dans  les  rois  de 
France ,  «  une  nouvelle  lumière  pour  tout  l'Oc- 
)'  cident,  et  pour  toute  l'Eglise  {Epist.  Avit. 
»  ViENX.  fldCLOi)ov./om.  I  Conc.  Oal.p.ibi.).» 

Le  pape  Anastase  il  crut  aussi  voir,  dans  le 
royaume  de  France,  nouvellement  converti, 
«  une  colonne  de  fer,  que  Dieu  élevoit  pour  le 
»  soutien  de  sa  sainte  Eglise ,  pendant  que  la  cha- 
»  rite  se  refroidissoit  partout  ailleurs  (  Anast.  II, 
»  ep.ii,  adCwu.  tom.  iv  Conc, col.  1282.),  »  et 
même  que  les  empereursavoient  abandonné  la  foi. 

Pelage  II  se  promet  des  descendants  de  Clovis, 
comme  des  voisins  charitables  de  l'Italie  et  de 
Rome,  la  même  protection  pour  le  saint  Siège , 
qu'il  avoit  reçue  des  empereurs  (  Pelag.  II,  £p. 
ad\\:s\c.H.  iom.  i  Conc.  Gall.p.  .-$76.).  Saint 
Grégoire  le  Grand  enchérit  sur  ses  saints  prédé- 
cesseurs ,  lorsque ,  touché  de  la  foi  et  du  zèle  de 
ces  rois ,  il  les  met  <r  autant  au-dessus  des  autres 
»  souverains ,  que  les  souverains  sont  au-dessus 
»  des  particuliers  (Gke(;.  M.\g.,  ^/).  l.  \\;  Ep.  vi, 
)'  tom.  IF,  col.  795. }.  <, 

Les  enfants  de  Clovis  n'ayant  pas  marché  dans 
les  voies  que  saint  Rémi  leur  avoit  prescrites , 
Dieu  suscita  une  autre  race  pour  régner  en 
France.  Les  papes  et  toute  l'Eglise  la  bénirent 
en  la  personne  de  Pépin,  qui  en  fut  le  chef 
(Paul.  \.,Ep.\,ad  Fr.AXC.  tom.  11  Conc.  Gall. 
p  ô9.  ;.  L'empire  y  fut  établi ,  en  la  personne 
de  Charlemagnc  et  de  ses  successeurs.  Aucunç 
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famille  royale  n'a  jamais  été  si  bienfaisante  envers 
l'Eglise  romaine  :  elle  en  tient  toute  sa  grandeur 
temporelle  :  et  jamais  l'empire  ne  fut  mieux  uni  au 
sacerdoce,  ni  plus  respectueux  envers  les  papes , 
que  lorsqu'il  fut  entre  les  mains  des  rois  de  France . 

Après  ces  bienheureux  jours ,  Rome  eut  des 
maîtres  fâcheux  :  et  les  papes  eurent  tout  à 
craindre ,  tant  des  empereurs ,  que  d'un  peuple 
séditieux.  Mais  ils  trouvèrent  toujours  en  nos 
rois  ces  charitables  voisins  que  le  pape  Pelage  II 
avoit  espérés.  La  France,  plus  favorable  à  leur 
puissance  sacrée,  quel'Italie,  et  que  Rome  même, 
leur  devint  comme  un  second  siège ,  où  ils  te- 
noient  leurs  conciles,  et  d'où  ils  faisoient  entendre 
leurs  oracles  à  toute  l'Eglise  :  comme  il  paroît 
par  les  conciles  de  Troyes ,  de  Clermont ,  de 
Toulouse ,  de  Tours  et  de  Rheims. 

Une  troisième  race  étoit  montée  sur  le  trône , 
race,  s'il  se  peut,  plus  pieuse  que  les  deux  autres  ; 
sous  laquelle  la  France  est  déclarée  par  les  papes, 
<(  un  royaume  chéri  et  béni  de  Dieu  ,  dont  l'exal- 
»  tation  est  inséparable  de  celle  du  saint  Siège 
)>  (Alex.  III.  Epist.  xxx.  tom.  x  Conc,  col. 
»  1212  ;  Greg.  IX.  lom.  XI  Conc,  col.  367.  ).  » 
Race  aussi,  qui  se  voit  seule  dans  tout  l'univers , 
toujours  couronnée  et  toujours  régnante ,  depuis 
sept  cents  ans  entiers  sans  interruption;  et  ce 
qui  lui  est  encore  plus  glorieux ,  toujours  catho- 
lique ;  Dieu ,  par  son  infinie  miséricorde ,  n'ayant 
même  pas  permis  qu'un  prince ,  qui  étoit  monté 
sur  le  trône  dans  l'hérésie  ,  y  persévérât. 

Puisqu'il  paroît,  par  cet  abrégé  de  notre  his- 
toire, que  la  plus  grande  gloire  des  rois  de 
France  leur  vient  de  leur  foi ,  et  de  la  protection 
constante  qu'ils  ont  donnée  à  l'Eglise ,  ils  ne  lais- 
seront pas  affoiblir  cette  gloire;  et  la  race  ré- 
gnante la  fera  passer  à  la  postérité,  jusqu'à  la 
fin  des  siècles. 

Elle  a  produit  saint  Louis  ' ,  le  plus  saint  roi 
qu'on  ait  vu  parmi  les  chrétiens.  Tout  ce  qui 
reste  aujourd'hui  de  princes  de  France ,  est  .sorti 

'  Nous  insérons  ici  un  fragment  des  Mémoires  de. 
Zoiiis  XIF ,  qui  a  un  rapport  particulier  aux  matières 
traitées  dans  ce  liv.  vu.  On  y  remarquera  que  les 
instructions  du  père  à  son  fils  s'accordent  parfaitement 
avec  les  leçons  de  l'instituteur  à  son  élève  ;  et  on  verra 
en  même  temps  quelle  importance  ce  grand  Roi  mettoit 
à  inspirer  au  Dauphin ,  en  toute  occasion ,  les  sentiments 
de  religion  dont  il  étoit  lui-même  pénétré. 

Après  avoir  parlé  des  mesures  qu'il  prit  pour  la  ré- 
pression des  duels,  il  continue  ainsi  : 

a. le  rétablis,  par  une  nouvelle  ordonnance,  la  rigueur 
»  des  anciens  édits  contre  les  jurements,  dont  je  fis 
•u  bientôt  après  quelques  exemples;  et  pour  autoriser 
»  toutes  ces  actions  extérieures  par  une  marque  de  piété 
»  personnelle ,  j'allai  publiquement  <\  pied,  avec  tous  mes 


de  lui ,  et  comme  Jésus-Christ  disoit  aux  Juifs 
(  JoAN.,  VIII.  39.  )  :  «  Si  vous  êtes  enfants  d'Abra- 
»  ham ,  faites  les  œuvres  d'Abraham;  »  il  ne  me 
reste  qu'à  dire  à  nos  princes  :  Si  vous  êtes  enfants 
de  saint  Louis,  faites  les  œuvres  de  saint  Louis. 

»  domestiques,  aux  stations  du  jubilé,  voulant  que  tout 
»  le  monde  conçût ,  par  le  profond  respect  que  je  rendois 
»  à  Dieu,  que  c'éloit  de  sa  grâce  et  de  sa  protection, 
»  plutôt  que  de  ma  propre  conduite,  que  je  prétendois 
»  obtenir  l'accomplissement  de  mes  desseins  et  la  félicité 
»  de  mes  peuples. 

»  Car  vous  devez  savoir,  avant  toutes  choses,  mon  fils, 
1)  que  nous  ne  saurions  montrer  trop  de  respect  pour 
»  celuiqui  nous  fait  respeclerdetantde  milliers  d'hommes. 
»  La  première  partie  de  la  politique  est  celle  qui  nous 
»  enseigne  à  le  bien  servir.  La  soumission  que  nous 
»  avons  pour  lui  est  la  plus  belle  leçon  que  nous  puissions 
»  donner  de  celle  qui  nous  est  due  ;  et  nous  péchons 
»  contre  la  prudence,  aussi  bien  que  contre  la  justice, 
»  quand  nous  manquons  de  vénération  pour  celui  dont 
»  nous  ne  sommes  que  les  lieutenants.  Ce  que  nous  avons 
»  d'avantages  sur  les  autres  hommes  est  pour  nous  un 
»  nouveau  titre  de  sujétion;  et  après  ce  qu'il  a  fait  pour 
»  nous ,  notre  dignité  se  relève  par  tous  les  devoirs  que 
»  nous  lui  rendons.  Mais  sachez  que  pour  le  servir  selon 
»  ses  désirs,  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  lui  rendre  un 
1)  culte  extérieur  comme  font  la  plupart  des  autres 
»  hommes;  des  obligations  plus  signalées  veulent  de  nous 
»  des  devoirs  plus  épurés  :  et  comme  en  nous  donnant  le 
x  sceptre,  il  nous  a  donne  ce  qui  paroit  de  plus  éclatant 
»  sur  la  terre,  nous  devons,  en  lui  donnant  notre  cœur, 
»  lui  donner  ce  qui  est  de  plus  agréable  à  ses  yeux. 

»  Quand  nous  aurons  armé  tous  nos  sujets  pour  la  dé- 
»  fense  de  sa  gloire  ;  quand  nous  aurons  relevé  ses  autels 
»  abattus  ;  quand  nous  aurons  fait  connottre  son  nom  aux 
»  climats  les  plus  reculés  de  la  terre,  nous  n'aurons  fait 
»  que  l'une  des  parties  de  notre  devoir;  et  sans  doute 
»  nous  n'aurons  pas  fait  celle  qu'il  désire  le  plus  de  nous  , 
»  si  nous  ne  nous  sommes  soumis  nous-mêmes  au  joug  de 
»  ses  commandements.  Les  actions  de  bruit  et  d'éclat  ne 
>»  sont  pas  toujours  celles  qui  le  touchent  davantage;  et  ce 
»  qui  se  passe  dans  le  secret  de  notre  cœur  est  souvent  ce 
»  qu'il  observe  avec  plus  d'attention. 

»  II  est  infiniment  jaloux  de  sa  gloire;  mais  il  sait 
»  mieux  que  nous  discerner  en  quoi  elle  consiste.  Il  ne 
»  nous  a  peut-être  faits  si  grands ,  qu'afin  que  nos  respects 
»  l'honorassent  davantage  ;  et  si  nous  manquons  de  rem- 
»  plir  en  cela  ses  desseins,  peut-être  qu'il  nous  laissera 
»  tomber  dans  la  poussière  de  laquelle  il  nous  a  tirés. 

»  Plusieurs  de  mes  ancêtres ,  qui  ont  voulu  donner  à 
»  leurs  successeurs  de  pareils  enseignements,  ont  attendu 
»  pour  cela  l'extrémité  de  leur  vie;  mais  je  ne  suivrai  pas 
»  en  ce  point  leur  exemple.  Je  vous  en  parle  dès  celte 
»  heure ,  mon  fils ,  et  vous  en  parlerai  toutes  les  fois  que 
»  j'en  trouverai  l'occasion.  Car,  outre  que  j'estime  qu'on 
»  ne  peut  de  trop  bonne  heure  imprimer  dans  les  jeunes 
»  esprits  des  pensées  de  celte  conséquence ,  je  crois  qu'il 
»  se  peut  faire  que  ce  qu'ont  dit  ces  princes ,  dans  un  éut 
»  si  pressant ,  ait  quelquefois  été  attribué  à  la  vue  du  péril 
»  où  ils  se  trouvoient  ;  au  lieu  que  vous  en  parlant  main- 
»  tenant,  je  suis  assuré  que  la  vigueur  de  mon  âge,  la 
»  liberté  de  mon  esprit  et  l'état  florissant  de  mes  affaires , 
B  ne  vous  pourront  jamais  laisser  pour  ce  discours  aucun 
a  soupçon  de  foiblesse  ou  de  déguisement.  * 

Voy.  Mém.  de  Louis  XIF ,  ami.  i66i  à  1666,  frag- 
ments, v^  part,  pag.  33  et  mv,  {Edit,  de  FersaUks.^ 
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SLITE  DES  DEVOIRS  PARTICULIERS  DE  LA 
ROYAUTÉ. 

DE  LA  JUSTICE. 


ARTICLE  PREMIER. 

Qtie  la  justice  est  établie  sur  la  religion. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 
Dieu  est  le  juge  des  juges ,  etprÉùde  aux  jugements. 

«  Dieu  a  pris  sa  séance  dans  l'assemblée  des 
»  dieux  ;  et  assis  au  milieu  d'eux  ,  il  juge  les  dieux 

»  (Ps.  LXXXI.  1.  ),  )' 

Ces  dieux ,  que  Dieu  juge ,  sont  les  rois,  et  les 
juges  assemblés  sous  leur  autorité ,  pour  exercer 
leur  justice.  Il  les  appelle  des  dieux ,  îi  cause  que 
le  nom  de  Dieu,  dans  la  langue  sainte,  est  un 
nom  de  juge;  et  qu'aussi  l'autorité  de  juger  est 
une  participation  de  la  justice  souveraine  de 
Dieu ,  dont  il  a  revêtu  les  rois  de  la  terre. 

Ce  qui  leur  mérite  principalement  le  nom  de 
dieux,  c'est  l'indépendance  avec  laquelle  ils 
doivent  juger,  sans  distinction  de  personnes,  et 
sans  craindre  le  grand  nom  plus  que  le  petit  ; 
"  parce  que  c'est  le  jugement  du  Seigneur,  « 
disoit  Moïse  (  Deut.,  i.  n.  ) ,  où  l'on  doit  juger 
avec  une  indépendance  semblable  à  celle  de  Dieu, 
sans  craindre  ni  ménager  personne. 

Il  est  dit  que  Dieu  juge  ces  dieux  de  la  terre , 
parce  qu'il  se  fait  devant  lui  une  perpétuelle  révi- 
sion de  leurs  jugements. 

Le  psaume  continue ,  et  fait  parler  Dieu  en 
cette  sorte  (  Ps.  lxxxi.  :*,  )  :  «  Jusques  à  quand 
»  jugerez-vous  avec  injustice ,  et  que  vous  rcgar- 
»  derez  en  jugeant  (  non  le  droit)  mais  les  per- 
w  sonnes  des  hommes?  »  Il  touche  la  racine  de 
toute  injustice,  qui  consiste  à  avoir  égard  aux 
personnes  plutôt  qu'au  droit. 

«  Jugez  pour  le  pauvre  et  pour  le  pupille  ; 
M  justifiez  le  foible  et  le  pauvre.  Arrachez  le 
»  pauvre  et  le  mendiant  de  la  main  du  pécheur 
j>  qui  l'opprime  (Ibid.,  3,  4.  ).  » 

n  Jugez  pour  le  pauvre.  »  Cela  s'entend ,  s'il 
a  le  droit  pour  lui;  car  Dieu  défend  ailleurs 
[Exod.,  xxiii.  3.),  «  d'avoir  pitié  du  pau^TC 
»  en  jugement  ;  »  parce  qu'il  ne  faut  non  plus 
juger  par  pitié,  que  par  complaisance  ou  par 
colère,  mais  seulement  par  raison.  Ce  que  la 
justice  demande,  c'est  l'égalité  entre  les  citoyens, 
et  que  celui  qui  opprime  demeure  toujours  le 
plus  foible  devant  la  justice.  C'est  ce  que  veut  ce 


mot  :  Arrachez.  Ce  qui  marque  une  action  forte 
contre  l'oppresseur ,  aûn  d'opposer  la  force  à 
la  force ,  la  force  de  la  justice  à  celle  de  l'ini- 
quité. 

Après  cette  sévère  répréhension ,  et  ce  com- 
mandement suprême,  Dien  se  plaint,  dans  la 
suite  du  psaume ,  des  juges  qui  n'écoutent  pas  sa 
voix.  «  Ils  n'ont  pas  compris ,  ils  n'ont  pas  su  ; 
»  ils  marchent  dans  les  ténèbres  :  tous  les  fon- 
!>  déments  de  la  terre  seront  ébranlés  (  Ps.  lxxxi. 
»  5.  ).  »  Il  n'y  a  rien  d'assuré  parmi  les  hommes 
si  la  justice  ne  se  fait  pas. 

C'est  pourquoi  Dieu  regarde  en  colère  les  juges 
injustes,  et  les  fait  souvenir  qu'ils  sont  mortels. 
«  Je  l'ai  dit  :  Vous  êtes  dieux  (/6/d.,  6.)  :  »  et  je 
ne  m'en  dédis  pas  :  «  et  vous  êtes  tous  les  enfants 
)•  du  Très-IIaut,  »  par  ce  divin  écoulement  de  la 
justice  souveraine  de  Dieu  sur  vos  personnes  : 
"  mais  vous  mourez  comme  des  hommes ,  et 
»  tombez  (  dans  le  sépulcre }  comme  tous  les 
»  princes  (  Ibid.,  7.  ).  «  Vous  serez  jugés  avec 
eux. 

Après  quoi  il  ne  reste  plus  qu'à  se  tourner  vers 
Dieu  ,  et  lui  dire  :  Il  n'y  a  point  de  justice  parmi 
les  hommes  :  «  élevez-vous ,  ô  Dieu  ,  jugez  vous- 
«  même  la  terre ,  puisque  toutes  les  nations  sont 
w  votre  héritage  (  Ibid.,  8.  ).  » 

C'est  ainsi  que  le  Saint-Esprit  nous  montre , 
dans  ce  divin  psaume,  la  justice  établie  sur  la 
religion. 

IL'  PROPOSITION. 

La  justice  appartient  à  Dieu,   et  c'est  lui  qui  lu  donne 
aux  rois. 

'<  0  Dieu,  donnez  votre  jugement  au  roi,  et 
»  votre  justice  au  fils  du  roi,  pour  juger  votre 
»  peuple  selon  la  justice,  et  vos  pauvres  avec  un 
»  jugement  droit  (Ps.  lxxi.  1  ).  »  C'est  la  prière 
que  faisoit  David  pour  Salomon. 

Le  peuple ,  que  le  roi  doit  juger,  est  le  peuple 
de  Dieu  plus  que  le  sien.  Les  pauvres  sont  à  lui 
par  un  litre  plus  particulier,  puisqu'il  s'en  dé- 
clare le  père. 

C'est  donc  à  lui  qu'appartiennent  en  pro- 
priété la  justice  et  le  jugement;  et  c'est  lui  qui 
les  donne  aux  rois.  C'est-à-dire,  qu'il  leur  donne 
non  -seulement  l'autorité  de  juger,  mais  encore 
l'inclination  et  l'application  à  le  faire  comme  il  le 
veut ,  et  selon  ses  lois  éternelles. 

III.«  PROPOSITION. 

La  justice  est  le  vrai  caractère  d'un  roi ,  et  c'est  elle  qui 
affermit  son  trône. 

David  connut  et  prédit  le  règne  heureux  de 
Salomon.  •<■  La  justice  se  lèvera  en  ses  jours,  avec 
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5)  l'abondance  de  la  paix ,  pour  durer  autant  que 
«  la  lune  dans  le  ciel  {P$.  lxxi.  1.).  »  La  justice 
se  lève ,  comme  un  beau  soleil ,  dans  le  règne 
d'un  bon  roi  ;  la  paix  la  suit  comme  sa  compagne 
inséparable.  Le  même  David  le  déclare  ainsi 
(Ibid.,  3.  ).  "Les  montagnes  recevront  la  paix 
»  pour  tout  le  peuple  ,  et  les  collines  seront  rem- 
»  plies  de  la  justice.  »  Elle  tombera  sur  les  mon- 
tagnes et  sur  les  collines ,  comme  la  pluie  qui  les 
arrose  et  qui  les  engraisse.  Le  trône  du  roi  s'af- 
fermira ,  «  et  sera  stable  comme  le  soleil  et 
))  comme  la  lune  {Ibid.,  5.  )  :  »  ou,  comme  dit 
un  autre  psaume  {Ps.  lxxxviii.  38.  ),«  son  trône 
))  demeurera  comme  le  soleil  ;  et  comme  la  lune , 
j>  qui  est  faite  pour  durer  toujours  ;  témoin  fidèle 
')  dans  le  ciel ,  »  par  la  régularité  de  son  cours , 
de  l'immutabilité  des  desseins  de  Dieu. 

Si  quelque  empire  doit  s'étendre,  c'est  celui 
d'un  prince  juste.  Tout  le  monde  le  désire  pour 
maître.  "  11  dominera  d'une  mer  à  l'autre ,  et  du 
)>  fleuve  (principal  de  son  domaine)  jusqu'à  l'ex- 
u  trémité  du  monde.  Les  Ethiopiens  se  proster- 
»  neront  devant  lui  ;  ses  ennemis  lui  baiseront  les 
"  pieds.  Les  rois  de  Tharse  et  des  îles  les  plus 
»  éloignées,  les  rois  d'Arabie  et  de  Saba  lui 
»  offriront  des  présents.  Tous  les  rois  l'adoreront  : 
»  toutes  les  nations  prendront  plaisir  à  le  servir 
'-  (Ps.  LXXI.  8,  9,  10,11.).  » 

C'est  la  description  du  règne  de  Jésus-Christ, 
et  le  règne  d'un  prince  juste  en  est  la  figure. 
<'  Parce  qu'il  délivrera  le  foible  et  le  pauvre  de  la 
»  main  du  puissant  qui  l'opprime  {Ibid.,  12, 
»  13.).»  Le  pauvre  demeuroit  sans  assistance; 
mais  il  a  trouvé  dans  le  prince  un  secours  assuré. 
C'est  un  second  rédempteur  du  peuple,  après  Jé- 
sus-Christ ;  et  l'amour  qu'il  a  pour  la  justice  a  son 
effel. 

IV.'  PROPOSITION. 

Sous  un  Dieujiute,  il  n'y  a  point  de  pouvoir  paninvni 
arbitraire. 

Sous  un  Dieu  juste,  il  n'y  a  point  de  puissance 
qui  soit  affranchie,  par  sa  nature,  de  toute  loi 
naturelle ,  divine  ou  humaine. 

Il  n'y  a  point  au  moins  de  puissance  sur  la 
terre  qui  ne  soit  sujette  à  la  justice  divine. 

Tous  les  juges,  et  même  les  plus  souverains, 
que  Dieu  pour  cette  raison  appelle  des  dieux , 
sont  examinés  et  corrigés  par  un  plus  grand 
juge.  «  Dieu  est  assis  au  milieu  des  dieux,  et  là  il 
n  juge  les  dieux  (P5.  Lxxx.  i.),  »  comme  il  vient 
d'être  dit. 

Ainsi  tous  les  jugements  sont  sujets  à  révision , 
devant  un  plus  auguste  tribunal.  Dieu  dit  aussi 
par  cette  raison  {Ps.  lxxiv.  3.):  «Quand  le 


»  temps  en  sera  venu ,  je  jugerai  les  justices.  > 
Les  jugements  rendus  par  des  justices  humaines 
repasseront  devant  mes  yeux. 

Ainsi  les  jugements  les  plus  souverains  et  les 
plus  absolus , sont  comme  les  autres,  par  rapport 
à  Dieu ,  sujets  à  la  correction  ;  avec  cette  seule 
différence ,  qu'elle  se  fait  d'une  manière  cachée. 

Les  juges  de  la  terre  sont  peu  attentifs  à  cette 
révision  de  leurs  jugements  ;  parce  qu'elle  ne 
produit  point  d'effets  sensibles,  et  qu'elle  est 
réservée  à  une  autre  vie  :  mais  elle  n'en  est  que 
plus  terrible ,  puisqu'elle  est  inévitable.  Quand  le 
temps  de  ces  jugements  divins  sera  venu ,  «  Vous 
»  n'aurez  de  secours ,  ni  du  levant ,  ni  du  cou- 
"  chant ,  ni  des  montagnes  solitaires ,  »  et  des 
lieux  retirés ,  d'où  il  descend  souvent  des  secours 
cachés  ;  "  parce  qu'alors  Dieu  est  juge  {Ps.  Lxxiv. 
>'  7) ,  w  contre  lequel  il  n'y  a  point  de  secours. 

'(  Il  a  en  main  la  coupe  de  sa  vengeance ,  pleine 
il  d'un  vin  pur  et  brûlant  (  Ibid.,  9.  ) ,  »  d'une 
justice  qui  ne  sera  tempérée  par  aucun  mélange 
adoucissant.  Au  contraire,  «il  sera  mêlé  d'a- 
)'  mertume ,  >•  de  liqueurs  nuisibles  et  empoison- 
nantes. C'est  une  seconde  raison  pour  craindre 
cette  terrible  révision  des  jugements  humains  : 
elle  se  fera  dans  un  siècle  où  la  justice  sera  toute 
pure ,  et  s'exercera  dans  sa  pleine  et  inexorable 
rigueur.  «  Cette  coupe  est  en  la  main  du  Sei- 
))  gneur  ;  et  il  l'épanché  sur  celui-ci  et  sur  celui- 
»  là ,  »  à  qui  il  la  présente  à  boire.  Il  la  présente 
aux  pécheurs  endurcis  et  incorrigibles,  et  surtout 
aux  juges  injustes  :  «  Il  faudra  l'avaler  toute 
).  entière,  et  jusqu'à  la  lie.  »  Et  il  n'y  aura  plus 
pour  eux  de  miséricorde  ;  en  sorte  que  cette  ven- 
geance sera  éternelle. 

ARTICLE  II. 

Du  gouvernement  que  l'on  nomme  arbitraire. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

Il  y  a  parmi  les  hommes  une  espèce  de  gouvernement, 
que  l'on  appelle  arbitraire,  mais  qui  ne  se  trouve 
point  parmi  nous,  dans  les  états  parfaitement  policés. 

Quatre  conditions  accompagnent  ces  sortes  de 
gouvernement. 

Premièrement ,  les  peuples  sujets  sont  nés  es- 
claves ,  c'est-à-dire  vraiment  serfs  ;  et  parmi  eux 
il  n'y  a  point  de  personnes  libres. 

Secondement,  on  n'y  possède  rien  en  pro- 
priété ;  tout  le  fond  appartient  au  prince  ;  et  il 
n'y  a  point  de  droit  de  succession ,  pas  même  de 
fils  à  père. 

Troisièmement,  le  prince  a  droit  de  disposer  à 
son  gré,  non -seulement  des  biens,  mais  encore 
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de  la  vie  de  ses  sujets ,  comme  on  feroit  des  es- 
claves. 

Et  enfin ,  eu  quatrième  lieu ,  il  n'y  a  de  loi  que 
sa  volonté. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  puissance  arbitraire.  Je 
ne  veux  pas  examiner  si  elle  est  licite  ou  illicite. 
11  y  a  des  peuples  et  de  grands  empires 'qui  s'en 
contentent  ;  et  nous  n'avons  point  à  les  inquié- 
ter sur  la  forme  de  leur  gouvernement.  Il  nous 
suffit  de  dire  que  celle-ci  est  barbare  et  odieuse. 
Ces  quatre  conditions  sont  bien  éloignées  de  nos 
moeurs  ;  et  ainsi  le  gouvernement  arbitraire  n'y  a 
point  de  lieu. 

C'est  autre  chose  que  le  gouvernement  soit 
absolu, autre  chose  qu'il  soit  arbitraire  (d-de- 
vant,  liv.  iv ,  art.  i ,  pag.  tii  et  suiv.  ).  Il  est 
absolu  par  rapport  à  la  contrainte  ;  n'y  ayant 
aucune  puissance  capable  de  forcer  le  souverain , 
qui  en  ce  sens  est  indépendant  de  toute  autorité 
humaine.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là ,  que  le 
gouvernement  soit  arbitraire;  parce  qu'outre 
que  tout  est  soumis  au  jugement  de  Dieu ,  ce  qui 
convient  aussi  au  gouvernement  qu'on  vient  de 
nommer  abitraire ,  c'est  qu'il  y  a  des  lois  dans  les 
empires ,  contre  lesquelles  tout  ce  qui  se  fait 
est  nul  de  droit  ;  il  y  a  toujours  ouverture  à  re- 
venir contre,  ou  dans  d'autres  occasions ,  ou  dans 
d'autres  temps  :  de  sorte  que  chacun  demeure 
légitime  possesseur  de  ses  biens  ;  personne  ne 
pouvant  croire  qu'il  puisse  jamais  rien  posséder 
en  sûreté  au  préjudice  des  lois ,  dont  la  vigilance 
et  l'action  contre  les  injustices  et  les  violences, 
est  immortelle ,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué 
ailleurs  plus  amplement.  Et  c'est  là  ce  qui  s'ap- 
pelle le  gouvernement  légitime ,  opposé  par  sa 
nature,  au  gouvernement  arbitraire. 

Nous  ne  toucherons  ici  que  les  deux  premières 
conditions  de  celte  puissance  qu'on  appelle  arbi- 
traire ,  que  nous  venons  d'exposer.  Car ,  pour  les 
deux  dernières ,  elles  paroissent  si  contraires  à 
l'humanité  et  à  la  société,  qu'elles  sont  trop 
visiblement  opposées  au  gouvernement  légitime. 

il.'  PROPOSITION. 
Dans  le  gouvernement  légitime,  les  personnea  sont  libres. 

Il  ne  faut  que  rappeler  les  passages  où  nous 
avons  établi  que  le  gouvernement  étoit  paternel, 
et  que  les  rois  étoient  des  pères  (  ci-devant ,  liv. 
II,  art.  i,pag.  ibietsuiv.;liv.ui,art.\i\,pag. 
163  et  suiv.  )  :  ce  qui  fait  la  dénomination  des 
enfants ,  dont  la  différence  d'avec  les  esclaves , 
c'est  qu'ils  naissent  libres  et  ingénus. 

Le  gouvernement  est  établi  pour  affranchir 
tous  les  hommes  de   toute  oppression   et   de 


toute  violence ,  comme  il  a  été  souvent  démontré 
(ci-devant  liv.  i,art.  m, pag.  H.3  et  suiv.).  Et 
c'est  ce  qui  fait  l'état  de  parfaite  liberté  ;  n'y 
ayant  dans  le  fond  rien  de  moins  libre  que  l'a- 
narchie ,  qui  ôte  d'entre  les  hommes  toute  pré- 
tention légitime ,  et  ne  connoit  d'autre  droit  que 
celui  de  la  force. 

III.'  PROPOSITION, 
i-a  propriété  des  biens  est  légitime  et  inviolable. 

Nous  avons  vu  sous  Josué  la  distribution  des 
terres,  selon  les  ordres  de  Moïse  (  Jos.,  xiii ,  xiv 
et  seq.;  ci-devant  pag.  144.). 

C'est  le  moyen  de  les  faire  cultiver  :  et  l'expé- 
rience fait  voir  que  ce  qui  est  non-seulement  en 
commun  ,  mais  encore  sans  propriété  légitime  et 
incommutable  ,  est  négligé  et  à  l'abandon.  C'est 
pourquoi  il  n'est  pas  permis  de  violer  cet  ordre , 
comme  l'exemple  suivant  le  fait  voir,  d'une 
manière  terrible. 

IV.«  PROPOSITION. 

On  propose  l'histoire  (l'/4chab  roi  d'Israël ,  de  la  reine 
Jézabel  sa  femme,  et  de  ^'aboih. 

«  Naboth  ,  habitant  de  Jczrahel ,  qui  étoit  la 
y  ville  royale ,  y  avoit  une  vigne  auprès  du  palais 
»  d'Achab  roi  de  Samarie.  Le  roi  lui  dit  :  Donnez- 
w  moi  votre  vigne  pour  faire  un  jardin  potager, 
»  parce  qu'elle  est  voisine  et  proche  de  ma 
X  maison ,  et  je  vous  en  donnerai  une  ailleurs; 
»  ou,  s'il  vous  est  plus  commode,  je  vous  en 
»  paierai  le  prix  qu'elle  vaut.  A  Uieu  ne  plaise , 
X  répondit  Naboth,  que  je  vous  donne  l'héritage 
»  de  mes  pères.  »  Ce  qui  aussi  étoit  défendu  par 
la  loi  de  Dieu.  «  Achab  retourna  à  sa  maison  plein 
»  d'indignation  et  de  fureur  contre  la  réponse  de 
»  Naboth  ;  et  se  jetant  sur  son  lit ,  il  tourna  le 
»  visage  vers  la  muraille ,  et  ne  put  manger. 

»  Jézabel ,  sa  femme,  le  trouvant  en  cet  état, 
»  lui  dit  :  Quel  est  le  sujet  de  votre  affliction  ?et 
i>  pourquoi  ne  mangez -vous  pas  ?  Il  lui  raconta 
»  la  proposition  qu'il  avoit  faite  à  Naboth ,  avec 
>>  sa  réponse.  Jézabel  lui  repartit  :  Vraiment  vous 
n  êtes  un  homme  de  grande  autorité,  et  un  digne 
»  roi  d'Israël,  qui  savez  bien  commander.  Levez- 
»  vous ,  mangez ,  soyez  en  repos  ;  je  vous  don- 
)>  nerai  cette  vigne.  Elle  écrivit  aussitôt  une 
)>  lettre  au  nom  d'Achab,  et  la  scella  de  son 
))  anneau,  et  l'envoya  aux  sénateurs  et  aux  grands, 
»  qui  dcmeuroient  dans  la  ville  avec  Naboth.  Et 
»  la  teneur  de  la  lettre  étoit  :  Ordonnez  un  jeûne 
»  solennel  ;  et  faites  asseoir  Naboth  avec  les  pre- 
»  miers  du  peuple  :  suscitez  contre  lui  deux  faux 
X  témoins  qui  disent  :  Il  a  parlé  contre  Dieu  et 
»  contre  le  roi  ;  qu'on  le  lapide  et  qu'il  meure. 
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»  Cet  ordre  fut  exécuté  ;  et  les  grands  rendirent 
»  compte  de  l'exécutiou  à  Jézabel.  Ce  qu'ayant 
»  appris ,  la  reine  dit  à  Achab  :  Allez ,  et  mettez- 
»  vous  en  possession  de  la  vigne  de  Nabolh ,  qui 
»  n'a  pas  voulu  consentir  à  ce  que  vous  souhai- 
)i  liez  ;  car  il  est  mort.  Achab  alla  donc  pour  se 
»  mettre  en  possession  de  cette  vigne. 

»  Alors  la  parole  de  Dieu  fut  adressée  à  Elie 
))  le  Thesbite  (  son  prophète  ) ,  et  il  lui  dit  :  Lève- 
)-  toi ,  et  marche  au  devant  d' Achab  ,  qui  va 
»  posséder  la  vigne  de  Naboth  ;  et  lui  dis  :  Voici 
))  la  parole  du  Seigneur  :  Tu  as  fait  mourir  un 
)>  innocent;  et  outre  cela  tu  as  possédé  ce  qui  ne 
»  t'appartenoit  pas.  Et  tu  ajouteras  :  Mais  le  Sei- 
^>  gneur  a  dit  :  En  ce  lieu  où  les  chiens  ont  léché 
>'  le  sang  de  Naboth  (injustement  lapidé  comme 
)-  criminel  et  blasphémateur } ,  ils  lécheront  ton 
>'  sang  (  3.  Reg. ,  xxi.  i  et  seq.  ).  » 

Achab  crut  éluder  la  rigueur  de  cette  juste 
sentence ,  en  faisant  une  querelle  particulière  à 
Elie,  qui  avoit  eu  ordre  de  la  lui  prononcer ,  et 
lui  disant  :  «  M'avez-vous  trouvé  votre  ennemi , 
3)  pour  me  traiter  de  cette  sorte  ?  Oui ,  lui  dit 
»  Elie,  au  nom  du  Seigneur.  Je  vous  ai  trouvé 
■»  mon  ennemi ,  puisque  vous  êtes  vendu  (comme 
>«  un  esclave  ,  à  l'iniquité)  pour  faire  mal  devant 
»  le  Seigneur.  Et  moi  de  mon  côté  ,  dit  le  Sei- 
»  gneur  ,  j'amènerai  sur  toi  le  mal  (le  mal  d'un 
))  juste  supplice ,  pour  le  mal  que  tu  as  commis 
»  injustement)  :  je  détruirai  ta  postérité ,  et  tout 
■>'  ce  qui  t'appartient  sans  rien  épargner  ;  et  je  ne 
w  laisserai  pas  survivre  un  chien  de  la  maison 
»  d' Achab ,  et  tout  ce  qu'il  y  aura  de  plus  mé- 
)>  prisable  en  Israël.  Et  je  ferai  de  ta  maison 
»  comme  j'ai  fait  de  celle  de  Jéroboam  et  de  celle 
»  de  Baasa,  deux  rois  d'Israël,  que  j'ai  entière- 
)>  ment  exterminés  ;  puisque ,  comme  eux ,  tu  as 
"  provoqué  ma  colère  ,  et  que  tu  as  fait  pécher 
»  Israël ,  (  par  tes  exemples  scandaleux  et  tes 
«ordres  injustes.)  Et  le  Seigneur  a  prononcé 
»  contre  Jézabel  :  Les  chiens  lécheront  le  sang 
j)  de  Jézabel  dans  les  champs  de  Jezrahel.  Si 
>.  Achab  périt  dans  la  ville,  les  chiens  mange- 
»  ront  ses  chairs  ;  et  s'il  meurt  à  la  campagne, 
"  elles  seront  la  proie  des  oiseaux  du  ciel.  » 

L'Ecriture  ajoute,  «  qu'il  n'y  a  point  eu 
»  d'homme  plus  méchant  qu'Achab,  vendu 
»  pourfairemalauxyeuxduSeigneur.  Sa  femme 
w  Jézabel  (qu'il  avoit  crue  dans  son  premier 
»  crime ), le  portoit  au  mal.  »  Elle  acquit  tout 
pouvoir  sur  son  esprit,  pour  son  malheur  :  et  il 
fut  le  plus  malheureux  comme  le  plus  abomi- 
nable de  tous  les  rois  ;  «  poussant  l'abomination  , 
j>  jusqu'à  adorer  les  idoles  des  Amorrhéens ,  que 


»  le  Seigneur  avoit  exterminés  par  l'épée  desen- 
»  fants  d'Israël.  » 

En  exécution  de  cette  sentence ,  Achab  et  Jé- 
zabel périrent ,  ainsi  que  Dieu  l'avoit  prédit.  La 
vengeance  divine  poursuivit  aussi ,  avec  une  im- 
pitoyable rigueur ,  les  restes  de  leur  sang  ;  et  leur 
postérité  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  fut  extermi- 
née ,  sans  qu'il  en  restât  un  seul  (4.  fieg. ,  ix ,  x, 

XI.). 

Le  crime  que  Dieu  punit  avec  tant  de  rigueur, 
c'est ,  dans  Achab  et  dans  Jézabel ,  la  volonté  dé- 
pravé» de  disposer  à  leur  gré,  indépendamment 
de  la  loi  de  Dieu ,  qui  étoit  aussi  celle  duroyaume, 
des  biens ,  de  l'honneur ,  de  la  vie  d'un  sujet  ; 
comme  aussi  de  se  rendre  les  maîtres  des  juge- 
ments publics ,  et  de  mettre  en  cela  l'autorité 
royale. 

Ils  vouloient  contraindre  ce  sujet  à  vendre  son 
héritage.  C'est  ce  que  n'avoient  jamais  fait  les 
bons  rois ,  David  et  Salomon ,  dans  le  temps 
qu'ils  bàtissoient  les  magnifiques  palais ,  dont  il 
est  parlé  dans  l'Ecriture.  La  loi  vouloit  que  cha- 
cun gardât  l'héritage  de  ses  pères ,  pour  la  con- 
servation des  biens  des  tribus.  C'est  pourquoi 
Dieu  compte  lui-même  entre  les  crimes  d' Achab, 
non-seulement  qu'il  avoit  tué ,  mais  encore  qu'il 
avoit  possédé  ce  qui  ne  lui  pouvoit  appartenir. 
Cependant  il  est  expressément  marqué  qu'Achab 
offroit  la  juste  valeur  du  morceau  de  terre  qu'il 
vouloit  qu'on  lui  cédât ,  et  même  un  échange 
avantageux.  Ce  qui  montre  combien  étoit  réputé 
saint  et  inviolable  le  droit  de  la  propriété  légi- 
time ,  et  combien  l'invasion  étoit  condamnée. 

Cependant  Achab  étoit  en  furie  du  refus  de 
Naboth.  Il  en  perd  le  boire  et  le  manger,  et 
compte  pour  rien  un  si  grand  royaume  et  tant  de 
possessions,  s'il  n'y  ajoute  une  vigne  pour  aug- 
menter son  jardin.  Tant  la  royauté  est  pauvre 
de  soi  ;  et  tant  elle  est  incapable  de  contenter  un 
esprit  déréglé. 

Sa  femme  Jézabel  survient  ;  et  aulieu  de  guérir 
cet  esprit  malade,  au  contraire ,  elle  lui  persuade, 
par  des  manières  moqueuses ,  qu'il  a  perdu  toute 
autorité ,  s'il  ne  fait  tout  à  sa  fantaisie.  Enfin  , 
sans  garder  aucune  forme  de  jugement,  elle  or- 
donne elle-même  les  voies  de  fait  qu'on  a  vues. 

Elle  sacrifie  encore  la  religion  à  ses  injustes 
desseins.  Elle  veut  qu'on  se  serve  de  celle  du 
jeûne  public ,  pour  immoler  un  homme  de  bieu 
à  la  vengeance  du  roi ,  et  à  cette  idée  d'autorité  , 
qu'on  fait  consister  à  faire  tout  ce  qu'on  veut. 

La  considération  où  étoit  Naboth  ne  l'arrête 
pas.  C'étoit  un  homme  d'importance ,  puisqu'on 
le  met  entre  les  premiers  du  peuple.  Jézabel  fait 
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semblant  de  lui  conserver  son  rang  et  sa  dignité, 
pour  le  perdre  plus  sûrement  ;  et  joignant  la  dé- 
rision à  la  violence  et  à  l'injustice ,  à  ce  prix  elle 
se  croit  reine ,  et  croit  rendre  la  royauté  au  roi 
son  époux. 

En  même  temps  la  justice  divine  se  déclare. 
Achab  est  puni  en  deux  manières  :  Dieu  le  livre 
au  crime ,  pour  le  livrer  plus  justement  au  sup- 
plice. 

,  Jézabel  n'avoit  déjà  que  trop  de  pouvoir  sur 
ce  prince:  puisqu'Elie  n'eut  pas  plutôt  exter- 
miné les  faux  prophètes  de  Baal ,  que  le  roi  en 
donna  l'avis  à  Jézabel ,  pour  sacrifier  un  si  grand 
prophète  à  la  vengeance  de  cette  femme ,  autant 
impérieuse  qu'impie  (3.  Rcg. ,  xix.  i  ,  2.).  Mais 
depuis  qu'elle  l'eut  rendu  maître  de  ce  qu'il  vou- 
loit ,  d'une  manière  si  détestable  ,  elle  eut  plus 
que  jamais  tout  pouvoir  sur  l'esprit  de  ce  malheu- 
reux prince ,  qui  se  livra  à  tous  les  désirs  de  sa 
femme,  comme  vendu  à  l'iniquité. 

Comme  il  alloit  à  l'abandon  de  crime  en  crime, 
il  fut  aussi  précipité  de  supplice  en  supplice,  lui 
et  sa  famille;  où  tout  fut  immolé  à  une  juste, 
perpétuelle  et  inexorable  vengeance.  Et  c'est  ainsi 
que  furent  punis  ceux  qui  vouloient  introduire 
dans  le  royaume  d'Israël  la  puissance  arbitraire. 

Cependant ,  au  milieu  de  ces  châtiments ,  où  la 
main  de  Dieu  est  si  déclarée  contre  une  famille 
royale ,  Dieu  toujours  juste ,  et  toujours  vengeur 
de  la  dignité  des  rois ,  dont  il  est  la  source ,  la 
conserve  toute  entière  en  cette  occasion  :  puisque 
l'injustice  d' A  chah  n'est  pas  de  punir  de  mort  ce- 
lui qui  parle  contre  le  roi ,  mais  d'avoir  imputé 
un  tel  attentat  à  un  homme  qui  est  innocent.  En 
sorte  qu'il  passe  pour  constant ,  que  c'est  là  un 
digne  sujet  du  dernier  supplice  ;  et  que  ce  crime 
de  mal  parler  du  roi ,  est  presque  traité  d'égal 
avec  celui  de  blasphémer  contre  Dieu. 

ARTICLE  III. 

De  la  législation,  et  des  jugements. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

*  >H  dcfmit  L'un  et  l'autre. 

La  loi  donne  la  règle  ;  et  les  jugements  en  font 
l'application  aux  aflaires  et  aux  questions  parti- 
culières ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  {ci-devant ,  liv.  i , 
art.  IV ,  pag.  1 45  et  stiiv.  ). 

«  Si  c'est  véritablement ,  et  d'un  cœur  sincère, 
»  que  vous  vantez  la  justice  ,  enfants  des  hom- 
u  mes,  jugez  droitement(i's.  lvii.  i.  ).  »  Si  vous 
aimez  la  justice  dictée  par  la  loi ,  mettez-la  donc 
en  pratique  ;  et  qu'elle  soit  la  seule  règle  de  vos 
jugements. 

TOMB  IV. 


II. e  PROPOSITION. 

Le  premier  elfet  de  Injustice  et  des  lois,  est  de  conserver 
non-seulc) tient  à  tout  le  corps  de  l'état ,  mais  encore 
à  chaque  partie  (jui  le  compose,  les  droits  accordés 
par  les  princes  précédents. 

Ainsi  fut  conservée  ii  la  tribu  de  Juda  la  pré- 
rogative dont  elle  avoit  toujours  joui ,  de  mar- 
cher à  la  tête  des  tribus. 

Ainsi  celle  de  Lévi  jouit  éternellement  de 
droits  accordés  par  la  loi ,  selon  les  favorables 
explications  des  anciens  rois. 

Ainsi  fut  conservé  aux  tribus  de  Cad  et  de  Ru- 
ben ,  ce  qui  leur  avoit  été  accordé  par  Moïse 
{Num.,  xxxii.  ."53;  Jos.,  XIII.  8.),  pour  avoir 
passé  les  premiers  le  Jourdain. 

Ainsi  lesGabaoniles  furent  toujours  maintenus 
dans  l'exécution  du  traité  fait  avec  eux  par  Jo- 
sué  (ci-devant ,  liv.  vu  ,  art.  v,  xix<^  propos, 
pag.  245.);  aussi  leur  fidélité  fut  inébranlable. 

La  bonne  foi  des  princes  engage  celle  des  su- 
jets ,  qui  demeurent  dans  l'obéissance  ,  non-seu- 
lement par  la  crainte  ,  mais  encore  inviolable- 
ment  par  affection. 

III.c  PROPOSITION. 

Les  luual/les  coutumes  tiennent  lieu  de  lois. 

Avant  que  David  montât  sur  le  trône,  il  s'é- 
toit  élevé  une  dispute  entre  les  soldats  qui  avoient 
été  au  combat ,  et  ceux  qui  étoient  restés  par  son 
ordre  à  garder  les  bagages  :  et  ce  sage  prince  ju- 
gea en  faveur  des  derniers ,  et  prononça  cette 
sentence  (  i.  Tîeg.,  xxx.  24  et  seq.  )  :  «  La  part 
)'  du  butin  sera  la  même  pour  ceux  qui  auront 
)' combattu,  et  pour  ceux  qui  sont  demeurés 
»  pour  la  garde  des  bagages  ;  et  ils  partageront 
»  également.  Et  de  ce  jour  ,  et  depuis,  cette  or- 
»  donnance  subsiste,  et  a  été  comme  une  loi  en 
»  Israël.  » 

La  conservation  de  ces  anciens  droits  ,  et  de 
ces  louables  coutumes,  concilie  aux  grands 
royaumes  une  idée  non-seulement  de  fidélité  et 
de  sagesse ,  mais  encore  d'immortalité ,  qui  fait 
regarder  l'état  comme  gouverné  ,  ainsi  que  l'u- 
nivers ,  par  des  conseils  d'une  immortelle  durée. 

IV.c  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  la  justice  ,  et  il  est  lui-même  le  premier 

juge. 

'<  Faites-nous  des  rois  qui  nous  jugent,  comme 
»  en  ont  les  autres  nations  (/ôjVf. ,  viii.  5.).  »  C'est 
l'idée  des  peuples,  lorsqu'ils  demandent  des  rois  à 
Samuel.  Et  ainsi  le  nom  de  roi  est  un  nom  déjuge. 

Quand  Absalom  aspira  à  la  royauté,  «  il  alloit 
»  à  la  porte  des  villes ,  et  dans  les  chemins  pu- 
»  blics ,  interrogeant  ceux  qui  venoient  de  tous 
«  côtés  au  jugement  du  roi,  et  leur  disant  : 
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).  Vous  me  paroissez  avoir  raison  ;  mais  il  n'y  a 
»  personne  préposé  par  le  roi  pour  vous  entendre. 
))  Et  il  ajoutoit  :  Qui  m'établira  juge  sur  la  terre  ; 

V  afin  que  tous  ceux  qui  ont  des  affaires  viennent 
y>  à  moi ,  et  que  je  juge  justement  (  2.  Beg. ,  xv. 
»  2  et  seq.  )  ?  >- 11  n'osoit  dire  ,  Qui  me  fera  roi  ? 
la  rébellion  eût  été  trop  déclarée  ;  mais  c'étoit  le 
nom  de  roi  qu'il  demandoit  sous  celui  de  juge. 

Il  décrioit  le  gouvernement  du  roi  son  père  , 
en  disant  qu'il  n'y  avoit  point  de  justice  ;  c'étoit 
une  calomnie  :  et  loin  de  négliger  la  justice,  Da- 
vid la  rendoit  lui-même  avec  un  soin  merveil- 
leux. «  Il  régnoit  sur  Israël ,  et  dans  les  juge- 
ai ments  il  faisoit  justice  à  tout  son  peuple  {Ibid., 
))  VIII.  15.).  » 

Nathan  vint  à  David  lui  porter  la  plainte  du 
I)auvre ,  à  qui  un  riche  injuste  avoit  enlevé  une 
brebis  qu'il  aimoit  (76/d.,xii.  1  eiseq.);  et  David 
irrité  reçut  la  plainte.  C'étoit  une  parabole  ;  mais 
puisque  la  parabole  se  tire  des  choses  les  plus 
usitées ,  celle-ci  montre  la  coutume  de  porter 
aux  rois  les  plaintes  des  particuliers;  et  David 
rendit  justice  en  disant  :  «  Il  rendra  la  brebis  au 
»  quadruple  {Ibid.,  6.  ).  » 

'(  Je  suis  une  femme  veuve ,  et  j'avois  deux  fils, 
).  disoit  au  même  David  cette  femme  de  Thécué; 

V  qui ,  s'étant  querellés  à  la  campagne ,  sans  que 
»  personne  les  pût  séparer ,  l'un  a  frappé  l'autre, 
)>  et  il  en  est  mort  :  et  la  famille  poursuit  son 
)>  frère ,  pour  le  faire  punir  de  mort.  Ils  me  ra- 
»  vissent  mon  seul  héritier ,  et  cherchent  à  étein- 
))  drc  la  seule  étincelle  qui  me  reste  sur  la  terre , 
))  pour  faire  revivre  le  nom  de  mon  mari.  Et  le  roi 
»  lui  répondit  :  Allez  en  repos  à  votre  maison  ;  et 
)' j'ordonnerai  ce  qu'il  faudra  en  votre  faveur 
j)  (2.  JReg.,  XIV.  5  et  seq.  ).  » 

Elle  ajoute  :  «  Que  cette  iniquité  demeure  sur 
»  moi,  et  sur  la  maison  de  mon  père;  mais  que  le 
»  roi  et  son  trône  en  demeurent  innocents  (  Ibid., 
»  9.  ).  »  On  ne  croyoit  pas  le  roi  innocent,  ni  son 
trône  sans  tache ,  s'il  refusoit  de  rendre  justice. 
Aussi  David  répondit  :  «  Amenez-moi  vos  parties, 
5)  ceux  qui  s'opposent  à  vous,  et  qui  vous  poursui- 
})  vent;  et  on  cessera  de  vous  nuire  (Ibid.,  10.).  » 

La  poursuite  paroissoit  juste,  selon  la  rigueur 
de  la  loi  qui  condamnoit  à  mort  le  meurtrier  ;  et 
c'étoit  le  cas  d'avoir  recours  à  la  grâce  et  à  la 
clémence  du  prince ,  dans  une  cause  si  favorable 
à  une  mère  affligée. 

La  femme  pressoit  David  en  lui  disant  :  «  Que 
5)  le  roi  se  souvienne  du  Seigneur  son  Dieu ,  et  ne 
»  laisse  pas  multiplier  par  la  vengeance  le  sang 
3)  répandu.  »  Elle  ne  craint  point  d'appeler  Da- 
■yid ,  devant  le  juge  des  rois.  Et  ce  juste  prince 
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approuva  sa  plainte,  et  lui  dit  :  «  Vivele  Sei- 
»  gneur  ;  il  ne  tombera  pas  un  cheveu  delà  tête 
»  de  votre  fils  (  2.  Jteg.,  xiv.  il.).  » 

On  sait  le  jugement  de  Salomon  qui  lui  attira 
dans  tout  le  peuple  cette  crainte  respectueuse, 
qui  fait  obéir  les  rois,  et  qui  établit  leur  empire. 

V.<^^  PROPOSITION. 
Les  voies  de  la  justice  sont  aisées  à  connoilre. 

Le  chemin  de  la  justice  n'est  pas  de  ces  che- 
mins tortueux,  qui,  semblables  à  des  labyrinthes, 
vous  font  toujours  craindre  de  vous  perdre.  "  La 
»  route  du  juste  est  droite  :  c'est  un  sentier  étroit, 
»  et  qui  n'a  point  de  détour;  l'on  y  marche  en 
»  sûreté  (Is.,xxvi  7.  ).  » 

Un  païen  même  disoit  (  Cic,  de  Offic.,  lib.  1, 
cap.  IX.  )  qu'il  ne  faut  point  faire  ce  qui  est  dou- 
teux et  ambigu.  L'équité  ,  poursuit  cet  auteur  , 
éclate  par  elle-même  ;  et  le  doute  semble  enve- 
lopper quelque  secret  dessein  d'injustice. 

Voulez-vous  savoir  le  chemin  de  la  justice.' 
marchez  dans  le  pays  découvert  ;  allez  où  vous 
conduit  votre  vue  ;  et  «  que  vos  yeux,  comme  dit 
»  le  Sage  {Prov.,  m.  6.),  précèdent  vos  pas.  » 
La  justice  ne  se  cache  pas. 

Il  est  vrai  qu'en  beaucoup  de  points  elle  dé- 
pend des  lois  positives  ;  mais  le  langage  de  la  loi 
est  simple  ;  sans  vouloir  briller  ni  raffiner  ,  elle 
ne  veut  être  que  nette  et  précise. 

Comme  néanmoins  il  est  impossible  qu'il  ne  se 
trouve  des  difficultés  et  des  questions  compli- 
quées ;  le  prince ,  pour  n'être  pas  surpris,  et  pour 
donner  lieu  à  un  plus  grand  éclaircissement  de 
la  vérité,  y  apporte  le  remède  qu'on  va  expliquer. 

Vl.e  PROPOSITION. 

Le  prince  élablil  des  tribunaux  ;  il  en  nomme  les  sujets 
avec  grand  choix ,  elles  instruit  de  leur  devoir. 

Ainsi  l'avoit  pratiqué  Moïse  lui-même  (  Fœod. , 
xviii.  15  et  seq.  ) ,  de  peur  de  se  consumer  par 
un  travail  inutile. 

C'est  de  quoi  il  rend  compte  au  peuple  en  ces 
termes  {Deut.,i.  12,  1 3  et  seq.  )  :  «  Je  ne  puis 
»  pas  terminer  seul  toutes  vos  affaires  ni  vos 
»  procès.  Choisissez  parmi  vous  des  hommes 
))  sages  et  habiles ,  dont  la  conduite  soit  approu- 
»  vée.  Et  j'ai  tiré  de  vos  tribus  des  gens  sages , 
»  nobles  et  connus;  et  je  les  ai  établis  vos  juges, 
»  en  leur  disant  :  Ecoutez  le  peuple  ;  et  pronon- 
))  cez  ce  qui  sera  juste ,  entre  le  citoyen  ou  l'é- 
»  tranger,  sans  distinction  de  personnes,  jugeant 
))  le  petit  comme  le  grand  ;  parce  que  c'est  le 
»  jugement  du  Seigneur ,  qui  n'a  nul  égard  aux 
»  personnes.  Et  vous  me  rapporterez  ce  qui  sera 
»  déplus  difficile.  » 
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On  voit  tiois  choses  dans  ces  paroles  de  Moïse  : 
on  premier  lieu,  rétablissement  des  jnges  sous  le 
prince;  en  second  lieu ,  leur  choix  et  les  qualités 
dont  ils  doivent  être  ornés  :  en  troisième  lieu ,  la 
réserve  des  affaires  les  plus  difficiles  au  prince 
même. 

Ces  juges  éloient  établis  dans  toutes  les  villes, 
et  dans  chaque  tribu  ;  et  Moïse  l'avoit  ainsi  or- 
donné {Veut.,  XVI.  18.  ). 

A  cet  exemple ,  nous  avons  vu  les  tribunaux 
établis  par  Josaphat  (  2.  Par.,  xix.  5  ,  6,7,  8; 
ci-devant,  tic.  v,  art.  i,  xviii.*  propos,  p.  193 
et  suit.  ),  prince  zélé  pour  la  justice,  s'il  en  fut 
jamais  parmi  les  rois  de  Juda  et  sur  le  trône  de 
David. 

Ces  tribunaux  étoient  de  deux  sortes.  Il  y  avoil 
ceux  de  toutes  les  villes  particulières  ;  et  il  y  en 
avoit  un  premier  dans  la  capitale  du  royaume  , 
et  sous  les  yeux  du  roi  ;  à  l'exemple,  et  peut-être 
pour  perpétuer  le  grand  sénat  des  soixante  et 
dix,  que  Moïse  avoit  établi. 

Nous  avons  aussi  remarqué  le  soin  qu'il  pre- 
noil  de  les  instruire  en  personne  (  2.  Par.,  xix. 
!t,  10.  ),  à  l'exemple  de  Moïse.  Ce  qui  avoit  deux 
bons  effets  :  le  premier,  de  faire  sentir  la  capacité 
du  prince ,  ce  qui  tenoit  tout  le  monde  dans  le 
devoir  ;  et  le  second  ,  de  graver  plus  profondé- 
ment dans  les  cœurs  les  règles  de  la  justice.  Dans 
la  suite ,  on  voit  subsister  parmi  les  Juifs  ces 
deux  sortes  de  tribunaux. 

Dans  les  actions  solennelles  où  il  s'agissoit  de 
quelque  grand  bien  de  l'état,  les  bons  rois,  comme 
Josias  (  i.  Jieg.,  xxiii.  1.),  «  ramassoient  en- 
»  semble  les  sénateurs  ,  tant  des  villes  de  Juda 
»  que  ceux  de  Jérusalem.  »  11  apprenoit  de  leur 
concours  ce  qu'il  falloit  faire  pour  le  bien  com- 
mun, et  de  l'état  en  général ,  et  des  villes  en  par- 
ticulier. 

ARTICLE  IV. 

Des  vertus  qui  doivent  accompagner  la  justice. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

//  ij  cti  troii  principales  ,  marquées  par  te  docte  et 
pieu-i  Gerson  (Gekson,  de  Jusl.  tom.  iv. }  dam  un 
sermon  prononcé  devant  le  roi:  ta  constance,  la  pru- 
dence et  la  clémence. 

La  justice  doit  être  attachée  aux  règles  ,  ferme 
et  constante  :  autrement  elle  est  inégale  dans  sa 
conduite  ;  et  plus  bizarre  que  réglée ,  elle  va 
selon  l'humeur  qui  la  domine. 

Elle  doit  savoir  connoître  le  vrai  et  le  faux  , 
dans  les  faits  qu'on  lui  expose  :  autrement  elle  est 
aveugle  dans  son  application.  Ce  discernement 
est  un  avantage  qu'elle  tient  de  la  prudence. 


Enfin  elle  doit  quelquefois  se  relâcher  :  autre- 
ment elle  est  excessive  et  insupportable  dans  ses 
rigueurs;  et  cet  adoucissement  de  la  rigueur  de  la 
justice  est  l'effet  de  la  clémence. 

La  constance  l'affermit  dans  les  maximes  ;  la 
prudence  l'éclairé  dans  les  faits  ;  la  clémence  lu' 
fait  supporter  et  excuser  la  .foiblesse.  La  con- 
stance la  soutient  ;  la  prudence  l'applique  ;  et  la 
clémence  la  tempère. 

II.'  PROPOSITION. 

Art  constance  et  la  fermeté  sont  nécessaires  à  la  justice , 

contre  l  iniquité  qui  domine  dam  le  monde. 

Le  genre  humain,  dès  son  origine,  étoit  devenu 
si  criminel  aux  yeux  de  Dieu ,  qu'il  résolut  de  le 
perdre  par  le  déluge  :  «  voyant  que  la  malice  des 
»  hommes  étoit  grande  sur  la  terre ,  et  que  toute 
)'  la  pensée  du  cœur  humain  étoit  tournée  au  mal 
))  en  tout  temps  (  Gen.,  vi.  5.  }.  »  Voilà  cette 
malheureuse  fermeté  dans  le  mal ,  dès  le  com- 
mencement du  njonde.  Cette  pente  naturelle- 
ment invincible  du  cœur  humain  vers  le  mal . 
fait  dire  aussi  "  que  le  péché  est  à  la  porte 
»  (Ibid.,  IV.  7.  )  :  )'  c'est-à-dire,  qu'il  ne  cesse 
de  nous  presser  à  lui  ouvrir. 

Toutes  les  eaux  du  déluge  n'ont  pu  effacer  une 
tache  si  inhérente  au  cœur  humain.  «  Parcourez, 
»  disoit  Jérémie  (  Jerkm,,  v.  i.  j,  toutes  les  rues 
>'  et  toutes  les  places  de  Jérusalem  ;  considérez 
»  attentivement ,  et  voyez  si  vous  trouverez  un 
)>  homme  de  bien  et  de  bonne  foi.  »  Par  une 
fausse  constance,  ils  se  sont  affermis  dans  le  vice  : 
'<  ils  ont  endurci  leurs  visages  comme  un  rocher 
>'  et  n'ont  pas  voulu  revenir  de  leurs  injustices 
»  (Ibid.,  3.  ).  » 

«  Malheur  à  moi ,  disoit  Michée  (Mich.,  vu. 
■  1,  2,  i),  6.)  :  il  n'y  a  plus  de  saint  sur  la  terre; 
»  la  droiture  ne  se  trouve  plus  parmi  les  hommes; 
>'  chacun  tend  des  pièges  à  son  ami ,  pour  en  ré- 
»  pandre  le  sang  ;  une  chasse  cruelle  et  barbare 
»  s'est  introduite ,  où  chacun  tâche  de  prendre 
»  non  des  bêtes ,  mais  ses  amis  comme  sa  proie. 
)'  Ne  croyez  plus  un  ami  ;  ne  vous  liez  plus  au 
)»  magistrat  ;  ne  dites  point  votre  secret  à  celle 
»  qui  se  repose  dans  votre  sein.  Carie  fils  outrage 
»  son  père  ;  la  fille  s'élève  contre  sa  mère  ;  le 
•  maître  a  pour  ennemis  ceux  de  sa  propre  mai- 
)'  son.  ))  Toutes  les  familles  sont  divisées ,  et  les 
liaisons  du  sang  n'ont  point  de  lieu. 

Si,  dans  ce  désordre  des  choses  humaines  vous 
croyez  trouver  un  refuge  dans  la  justice  publi- 
que ,  vous  vous  trompez.  Elle  n'a  plus  de  règle 
ni  de  fermeté.  «  Tout  ce  qu'un  grand  ose  de- 
>'  mander,  le  juge  se  croit  obligé  de  le  lui  donner 
)/  comme  une  dette  (Mich.,  vu.  .3.  ).  »  Le  mal 
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est  appelé  bien  ;  et  il  n'y  a  plus  de  loi  parmi  les 
hommes. 

'(  Les  magistrats  (  qui  dévoient  soutenir  les  foi- 
5)  blés  )  sont  des  lions  rugissants  qui  les  dévorent; 
)' les  juges  sont  des  loups  ravissants,  quineré- 
5>  servent  pas  jusqu'au  matin  la  proie  qu'ils  ont 
■»  prise  le  soir  (Sopii.,  m.  3.).  »  Ils  contentent 
sur  le  champ  leur  appétit  insatiable. 

C'est  ainsi  que  sont  les  hommes ,  naturelle- 
ment loups  les  uns  aux  autres.  David  s'en  étoit 
plaint  le  premier.  «  Il  n'y  a  plus  de  juste ,  di- 
3)  soit-il  {Ps.  XIII.  2,  3  ;  Boni.,  m.  10  et  seq.  ),  il 
3)  n'y  a  plus  de  juste  sur  la  terre;  il  n'y  a  plus 
)>  d'homme  intelligent ,  il  n'y  en  a  point  qui 
3)  cherche  Dieu  :  tous  se  sont  éloignés  de  la 
M  droite  voie  ;  tous  sont  inutiles.  Il  n'y  a  pas  un 
::)  homme  de  bien  ;  il  n'y  en  pas  même  un  seul.  » 

Contre  ce  débordement  de  l'iniquité,  il  n'y  a 
qu'une  seule  digue ,  qui  est  la  fermeté  de  la  jus-  ' 
tice. 

III.c  PROPOSITION. 

Sf  la  justice  n'est  ferme ,  elle  est  emportée  par  ce  déluge 
d'injustice. 

Si  le  devoir  du  juge  est,  comme  dit  l'Ecclésias- 
tique {Eccli.,  VII.  6.  ) ,  «  d'enfoncer  les  cabales 
5>  de  l'iniquité  ,  »  comme  un  bataillon  réuni  ;  il 
faut,  pour  accomplir  ce  devoir,  que  la  justice  ne 
soit  pas  seulement  forte ,  mais  encore  qu'elle  soit 
invincible  et  intrépide.  Autrement  il  arrivera  ce 
que  disoit  Isaïe  (  Ps.  lix.  14.)  :  «  Le  jugement 
33  recule  en  arrière;  la  justice  (  qui  vouloit  entrer, 
>  repoussée  par  un  si  grand  concours  d'intérêts 
5)  contraires  )  se  tient  éloignée  ;  »  et  l'équité  ne 
peut  plus  forcer  de  si  grands  obstacles. 

Si  le  respect  que  l'on  conserve  pour  le  nom  de 
la  justice  est  affoibli ,  on  ne  la  rend  qu'à  demi ,  et 
seulement  pour  sauver  les  apparences.  Ainsi , 
disoit  le  prophète  (  Habacuc,  i.  3,  4.  ) ,  «  l'in- 
?)  justice  a  prévalu;  l'opposition  à  la  vérité  s'est 
3)  rendue  la  plus  puissante.  La  loi  a  été  déchirée 
1)  (on  en  a  pris  une  partie,  et  méprisé  l'autre)  ; 
;>  et  le  jugement  n'arrivejamais  à  sa  perfection.  » 
La  justice  rendue  à  demi  n'est  qu'une  injustice 
colorée ,  et  elle  n'en  est  que  plus  dangereuse. 

«  La  justice  ,  disoit  le  Sage  (Sap.,  i.  15.  ) ,  est 
i>  immortelle  et  perpétuelle.  »  L'égalité  est  l'es- 
prit de  cette  vertu.  C'est  en  vain  que  ce  magistrat 
se  vante  quelquefois  de  rendre  justice  :  s'il  ne  la 
rend  en  tout  et  partout,  l'inégalité  de  sa  conduite 
fait  que  la  justice  n'avoue  pas  pour  sien ,  même 
ce  qu'il  fait  selon  les  règles  ;  puisque  la  règle 
cesse  d'être  règle  ,  quand  elle  n'est  pas  perpé- 
tuelle, et  ne  marche  pas  d'un  pas  égal. 

Au  milieu  de  tant  de  contrariétés ,  [rendre  la 


justice,  c'est  une  espèce  de  combat ,  où  f^  si  l'en 
»  ne  marche  en  face  contre  l'ennemi,  et  qu'on  ne 
3)  s'oppose  pas  comme  une  muraille  (c'est-à-dire, 
))  comme  une  digue  affermie  )  pour  la  maison 
X  d'Israël,  et  pour  le  peuple  de  Dieu  (  Ezech., 
»  xiii.  5.  ),  on  est  vaincu. 

Il  faut  être  par  une  ferme  résolution  ,  et  par 
une  forte  habitude ,  comme  "  une  place  fortifiée 
)>  (et  défendue  de  tous  côtés),  comme  une  colonne 
»  de  fer,  comme  une  muraille  d'airain  (  Jerem., 
3'  i.  18.  )  :  »  autrement  on  est  bientôt  forcé. 

Le  prince  doit  donc,  par  sa  constance  et  par  sa 
fermeté,  rendre  aisé  et  facile  l'exercice  de  la 
justice  :  car  les  choses  difficiles  ne  sont  pas  de 
longue  durée. 

IV.^  PROPOSITION. 

De  la  prudence,  seconde  vertu  compagne  de  la  justice. 
La  prudence  peut  être  e.r citée  par  les  dehors ,  sur  la 
vérité  des  faits  ;  jnais  elle  veut  s'eri  instruire  par  elle- 
même. 

«  Le  cri  contre  Sodome  etGomorrhe  s'est  aug- 
"  mente ,  et  leurs  crimes  se  sont  multipliés  jus- 
»  qu'à  l'excès.  Je  descendrai,  dit  le  Seigneur;  et 
»  je  verrai  si  la  clameur  qui  est  élevée  contre  ces 
))  villes  est  bien  fondée,  ou  s'il  en  est  autrement, 
»  afin  que  je  le  sache  (  Gen.,  xviii.  20,  21.).  » 

Celui  qui  sait  tout ,  et  ne  peut  être  trompé ,  se 
rabaisse,  disent  les  saints  Pères ,  jusqu'à  s'infor- 
mer ;  afin  d'instruire  les  princes,  sujets  à  tant 
d'ignorances  et  à  tant  de  surprises ,  de  ce  qu'ils 
ont  à  faire. 

Il  leur  donne  trois  instructions.  Premièrement, 
quand  il  dit  :  «  Je  veux  savoir  ce  qui  en  est ,  » 
il  leur  montre  le  désir  qu'ils  doivent  avoir  de 
connoitre  la  vérité  des  faits  dont  ils  doivent  juger. 

Secondement,  en  faisant  connoitre  que  le  cri 
est  venu  jusqu'à  lui,  il  leur  apprend  que  leur 
oreille  doit  être  toujours  ouverte ,  toujours  atten- 
tive ,  toujours  prête  à  écouter  ce  qui  se  passe. 

Enfin  en  ajoutant  :  «  Je  descendrai,  et  je 
»  verrai,  »  il  leur  montre  qu'après  avoir  écouté  , 
il  faut  venir  à  une  exacte  perquisition ,  et  n'as- 
seoir son  jugement  que  sur  une  connoissance 
certaine. 

Les  rapports  et  les  bruits  communs  doivent 
exciter  le  prince  ;  mais  il  ne  se  doit  rendre  qu'à 
la  vérité  connue  (ci-devant,  liv.  v  ,  art. ii ,  ii.' 
prop.pag.  194  etsuiv.  ). 

Ajoutons  qu'il  ne  suffit  pas  de  recevoir  ce  quj 
se  présente  ;  il  faut  chercher  de  soi-même ,  et 
aller  au  devant  de  la  vérité ,  si  nous  voulons  la 
découvrir.  Nous  l'avons  déjà  vu  {ibid.,  w^prop. 
pag.  198.). 

Les  hommes,  et  surtout  les  grands,  ne  sont  pas 
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si  heureux  que  la  vérité  aille  à  eux  d'elle-même , 
ni  d'un  seul  endroit,  ni  qu'elle  perce  tous  les  ob- 
stacles qui  les  environnent.  Trop  de  gens  ont  in- 
térêt qu'ils  ne  sachent  pas  la  vérité  toute  en- 
tière :  et  souvent  ceux  qui  les  environnent, 
s'épargnent  les  uns  les  autres ,  pour  ainsi  dire ,  à 
la  pareille.  Souvent  même  on  craint  de  leur  dé- 
couvrir des  vérités  importunes ,  qu'ils  ne  veulent 
pas  savoir.  Ceux  qui  sont  toujours  avec  eux  se 
croient  souvent  obligés  de  les  ménager ,  ou  par 
prudence ,  ou  par  artifice.  11  faut  qu'ils  descen- 
dent de  ce  haut  faîte  de  grandeur,  d'où  rien 
n'approche  qu'en  tremblant  ;  et  qu'ils  se  mêlent 
en  quelque  façon  parmi  le  peuple ,  pour  recon- 
noître  les  choses  de  près,  et  recueillir  deçà  et  delà 
les  traces  dispersées  de  la  vérité. 

Saint  Ambroise  a  ramassé  tout  ceci  en  peu  de 
mots  (  Ambr.  de  Abuah.,  lib.  \,cap.  vi,  n.  47  , 
tom.  I,  col.  298.).  «  Quand  Dieu  dit  qu'il  des- 
»  cendra  ,  il  a  parlé  ainsi  pour  votre  instruction , 
»  afin  que  vous  appreniez  à  reoliercher  les  choses 
»  avec  soin.  Je  descendrai  pour  voir;  c'est-à- 
»  dire,  prenez  soin  de  descendre  ,  vous  qui  êtes 
u  dans  les  hautes  places.  Descendez ,  par  le  soin 
»  de  vous  informer  ;  de  peur  qu'étant  éloigne  , 
j>  vous  ne  voyiez  pas  toujours  ce  qui  se  passe. 
»  Approchez-vous,  pour  voir  les  choses  de  près. 
»  Ceux  qui  sont  placés  si  haut,  ignorent  toujours 
»  beaucoup  de  choses.  » 

V.«  PROPOSITION. 

ne  In  clémence ,  troisième  ver  lu  ;  cl  proiiUrcmeiil  (jii'ellc 
est  la  joie  du  genre  humain. 

'<  La  sérénité  du  visage  du  prince  est  la  vie  de 
«  ses  sujets ,  et  sa  clémence  est  semblable  à  la 
>»  pluie  du  soir  [Prov.,  xvi.  i  j. }  :  >>  ou  si  l'on 
veut,  peut-être  plus  conformément  au  texte  ori- 
ginal, «  à  la  pluie  de  l'arrière -saison.  »  A  la 
lettre ,  il  faut  entendre  que  la  clémence  est  au- 
tant agréable  aux  hommes,  qu'une  pluie  qui 
vient  sur  le  soir ,  ou  dans  l'automne,  tempérer  la 
chaleur  du  jour,  ou  celle  d'une  saison  plus  brû- 
lante ,  et  humecter  la  terre  que  l'ardeur  du  soleil 
a  desséchée. 

Il  sera  permis  d'ajouter  ,  que  comme  le  matin 
désigne  la  vertu,  qui  seule  peut  illuminer  la  vie 
humaine ,  le  soir  nous  représente  ,  au  contraire  , 
l'état  où  nous  tombons  par  nos  fautes  ;  puisque 
c'est  là  en  effet  que  le  jour  décline ,  et  que  la 
raison  cesse  d'éclairer.  Selon  celle  explication, 
la  rosée  du  matin  seroit  la  récompense  de  la 
vertu  ;  de  même  que  la  pluie  du  soir  seroit  le 
pardon  accordé  aux  fautes.  Et  ainsi  Salomon 
nous  feroit  entendre  que  ,  pour  réjouir  la  terre  , 
çt  pour  produire  les  fruits  agréables  de  la  bien- 


veillance publique,  le  prince  doit  faire  tomber 
sur  le  genre  humain  et  l'une  et  l'autre  rosée  ;  en 
récompensant  toujours  ceux';  qui  font  bien ,  et 
pardonnant  quelquefois  à  ceux  qui  manquent , 
pourvu  que  le  bien  public  et  la  sainte  autorité  des 
lois  n'y  soient  point  intéressés. 

Nous  avons  vu  que  David ,  le  modèle  des  bons 
rois,  promit  sa  protection  à  une  mère  ,  à  qui  on 
vouloit  ôter  son  second  fils  le  reste  de  son  espé- 
rance et  de  sa  famille ,  en  punition  de  la  mort 
qu'il  avoit  donnée  à  son  aîné ,  par  un  coup  plus 
malheureux  que  malin  {ci-devant,  liv.  m,  art. 
m,  XII.*  propos. pag.  167. }.  C'est  ainsi  que  l'é- 
quité tempère  souvent  la  rigueur  que  la  justice 
demandoit ,  contre  celui  qui  avoit  ôté  la  vie  à  son 
frère.  David  avoit  compris  que  la  justice  doit 
être  exercée  avec  quelque  tempérament  ;  qu'elle 
devient  inique  et  insupportable ,  quand  elle  use 
impitoyablement  de  tous  ses  droits  ;  et  que  la 
bonté,  qui  modère  ses  rigueurs  extrêmes,  est  une 
de  ses  parties  principales. 

VI.c  PROPOSITIO.N. 
La  clémence  est  la  gloire  d'un  règne. 
Moïse  ,  que  l'Ecriture  appelle  roi  (  Deut., 
xxxii.  5.),  et  un  roi  si  absolu  et  si  rigoureux 
quand  il  falloit ,  est  renommé  comme  «  le  plus 
»  doux  de  tous  les  hommes  (Num.,  xii.  3.).  » 
Naturellement  il  eût  pardonné  :  quand  il  punis- 
soit ,  ce  n'étoit  pas  lui,  mais  la  loi  qui  exerçoit  la 
rigueur  pour  le  bien  commun. 

«  Souvenez-vous  de  David  et  de  toute  sa  dou- 
»  ceur  (  Ps.  cxxxi.  l. }.  »  C'est  ce  que  chanta 
Salomon  son  fils,  à  la  dédicace  du  temple;  et  il 
sembloit  que  la  clémence  de  David  eût  fait  ou- 
blier toutes  ses  autres  vertus. 

Heureux  le  prince  qui  peut  dire  avec  Job 
(  Job.,  xxxi.  18.  )  :  «  La  clémence  est  crue  avec 
»  moi  dès  mon  enfance  ;  et  elle  est  sortie  avec  moi 
))  du  ventre  de  ma  mère.  » 

C'étoit  un  beau  caractère  donné  aux  rois  d'Is- 
raël ,  même  par  leurs  ennemis  :  «  Les  rois  de  la 
»  maison  d'Israël  sont  cléments  (3.  Beg.,  xx. 
»  .31.  ).  >' 

VII,'  PROPOSITION. 
C'est  un  grand  bonheur  de  sauver  un  homme. 

>i  Délivre  ceux  qu'on  mène  à  la  mort  ;  ne  cesse 
).  point  d'arracher  ceux  que  l'on  entraîne  au 
)-  tombeau  {Prov.,  xxiv.  il.  ).  » 

C'est  le  plus  beau  sacrifice  que  l'on  puisse 
offrir  au  père  de  tous  les  vivants ,  que  de  lui  sau- 
ver un  de  ses  enfants  ;  si  ce  n'est  qu'il  soit  de 
ceux  dont  la  vie  est  la  mort  des  autres ,  ou  par  »a 
cruauté,  ou  par  ses  exemples. 
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VlII.»  PROPOSITION. 

rV'.sf  un  molif  de  démence  que  de  te  souvenir  qu'on  est 
mortel. 

«  Nous  mourons  tous ,  disoit  à  David  cette 
»  femme  sage  deThécué  (  î.Reg.,  xiv,  13,  14.  ); 
j)  et ,  comme  les  eaux,  nous  nous  écoulons  sur  la 
»  terre,  sans  espérance  de  retour  :  et  Dieu  ne 
»  veut  point  qu'un  homme  périsse;  mais  il  re- 
>'  passe  en  lui-même  la  pensée  de  ne  perdre  pas 
>>  entièrement  celui  qui  est  rejeté.  Pourquoi  donc 
»  ne  pensez-vous  pas  à  rappeler  un  banni  et  un 
"  disgracié  ?  » 

La  vie  est  si  malheureuse  d'elle-même ,  et  s'é- 
coule si  vite ,  qu'il  ne  faut  pas,  s'il  se  peut,  laisser 
passer  dans  l'accablement  des  jours  si  briefs.  La 
mortalité  nous  rend  foibles ,  et  dans  celte  fragilité 
on  fait  aisément  des  fautes  ;  il  faut  donc  se  porter 
à  l'indulgence ,  et  excuser  les  foiblesses  du  genre 
humain 

IX.c  PROPOSITION. 

Ia'  jour  d'une  victoire,  qui  vous  rend  maîtres  de  nos 
ennemis ,  est  un  jour  propre  à  la  clémence. 

Saul  défit  les  Ammonites  ;  et  ses  fidèles  sujets, 
qui  virent  son  trône  affermi  par  cette  victoire , 
indignés  contre  ceux  d'entre  le  peuple  qui  peu 
auparavant  méprisoient  le  nouveau  roi ,  disoient 
à  Samuel  (  1 .  Beg.,  \i.  n  ,  12,  13.  }  :  «  Où  sont 
))  ceux  qui  disoient  :  Est-ce  que  Saiil  régnera  sur 
i>  nous?  Qu'on  nous  les  livre,  et  nous  les  ferons 
)>  mourir.  Saùl  répondit  :  Nul  ne  sera  tué  en  ce 
j)  jour ,  qui  est  un  jour  de  salut  que  Dieu  donne 
»  au  peuple.  »  Et  nous  devons  imiter  sa  miséri- 
corde. 

C'est  encore  une  raison  de  pardonner,  lorsque 
Dieu  livre  nos  ennemis  entre  nos  mains ,  par  une 
grâce  et  une  providence  particulière. 

'i  Frappez-les  d'aveuglement ,  Seigneur ,  »  di- 
soit Elisée  des  Syriens  qui  faisoient  la  guerre  aux 
Israélites  (  4.  Reg.,  vi.  1 8.  ).  «  Et  Dieu  les  frappa 
"  d'aveuglement.  »  Et  en  cet  état  le  prophète  les 
mena  au  milieu  de  Samarie.  «  Le  roi  d'Israël  dit 
i>  à  Elisée  (Ibid.,  21.  )  :  Mou  père,  ne  faut-il 
X  pas  les  tuer  ?  Gardez-vous-en  bien ,  reprit  Eli- 
»  sée  ;  car  vous  ne  les  avez  pris  ni  par  votre  épée 
»  ni  par  votre  arc ,  '  pour  ainsi  les  massacrer  ; 
;>  mais  donnez-leur  du  pain  et  de  l'eau ,  afin 
)>  qu'ils  en  prennent  en  liberté,  «t  les  renvoyez  à 
»  leur  seigneur.  » 

Un  prince  ne  se  montre  jamais  plus  grand  à 
ses  ennemis ,  que  lorsqu'il  use  avec  eux  de  géné- 
rosité et  de  clémence. 


X.e  PROPOSITION. 

Dans  les  actions  de  clémence,  il  est  souvent  convenable, 
de  laisser  quelque  reste  de  punition ,  pour  la  révérence 
des  lois  et  pour  l'exemple. 

'(  Vos  raisons  m'ont  apaisé  envers  Absalom  ,  » 
malgré  l'attentat  énorme  qu'il  a  commis  sur  son 
frère  Amnon ,  disoit  David  à  Joab  (2.  Reg.,  xiv. 
21  ,  24,  28.).  «  Faites  donc  revenir  ce  jeune 
"  prince  dans  sa  maison  ;  mais  qu'il  ne  voie  point 
»  la  face  du  roi.  Ainsi  il  fut  rappelé  dans  Jéru- 
»  salem  ;  et  il  y  demeura  deux  ans  ,  sans  oser  se 
»  présenter  devant  le  roi.  " 

Moïse  avoit  donné  un  semblable  exemple . 
lorsque  Marie  sa  sœur ,  devenue  lépreuse  pour 
avoir  désobéi ,  demanda  pardon  à  Moïse  par  l'en- 
tremise d'Aaron.  «  Et  Moïse  cria  au  Seigneur  ^ 
»  et  le  pria  de  la  délivrer.  Mais  le  Seigneur  ré- 
»  pondit  :  Si  son  père  (pour  quelque  faute' 
»  lui  avoit  craché  sur  le  visage ,  n'étoit-il  pas 
"juste  qu'elle  portât  sa  confusion  du  moins 
»  durant  sept  jours  ?  Qu'elle  soit  donc  éloignée 
»  du  camp  durant  sept  jours  ;  et  après  elle  sera 
')  rappelée  (  .Yum.,  xii.  13,  14.).» 

XI.-  PROPOSITION. 

Jl  ij  a  une  fausse  indulgence. 

Telle  fut  celle  de  David  envers  Amnon  son 
fils  aîné,  dont  le  crime  le  contrista  beaucoup 
(  2.  Reg.,  XIII.  21,  28,  29. }  ;  maisccla  ne  suffi- 
soit  pas ,  et  il  falloit  le  punir.  Au  lieu  que  «  ne 
)'  voulant  pas  affliger  l'esprit  d' Amnon  son  fils 
))  aîné,  qu'il  aimoit  beaucoup,  "  il  laissa  son  at- 
tentat impuni  :  ce  qui  causa  la  vengeance  d'Ab- 
salom  qui  tua  son  frère. 

Ce  grand  roi  eut  aussi  trop  d'indulgence  pour 
les  entreprises  d' Absalom  et  d'Adonias.  Ce  der- 
nier <(  s'élevoit  excessivement  dans  la  vieillesse  de 
"  David.  Ce  père  trop  indulgent  ne  le  reprit  pas, 
»  en  lui  disant  :  Pourquoi  faites -vous  ainsi 
»  (  3.  Reg.,  I.  5,  6.):  '>  Et  son  excessive  facilité 
eut  les  suites  qu'on  sait  assez. 

On  sait  aussi  l'indulgence  d'Héli  souverain 
pontife ,  homme  saint  d'ailleurs ,  et  la  manière 
étrange  dont  Dieu  le  punit  (  i .  Reg.,  m.  13;  iv. 
14  et  seq.  ). 

Ce  sont  des  fautes  dangereuses ,  dont  on  voit 
que  les  gens  de  bien ,  portés  naturellement  à  l'in- 
dulgence, ont  plus  à  se  garder  que  les  autres 
hommes. 

XII.c  PROPOSITION. 

.Lorsque  les  crimes  se  multiplient,  la  justice  doit  devenir 
plus  sévère. 

C'est  ce  qui  paroît  dès  l'origine  du  monde,  par 
ces  paroles  de  Lamech ,  de  la  race  de  Caïn  ,  à  ses 
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deux  femmes  Ada  et  Sella  (  Gen.,  iv.  23, 24.  )  : 
«  Ecoulez  ma  voix ,  femmes  de  Lamech  ,  prêtez 
»  l'oreille  à  mon  discours.  J'ai  tué  un  homme 
»  pour  mon  malheur  ;  et  un  jeune  homme  dont  la 
»  blessure  me  perce  moi-même.  On  prendra  sept 
»  fois  vengeance  de  Gain  ,  et  de  Lamech  septante 
»  fois.  » 

Les  hommes  s'accoutument  au  crime ,  et  l'ha- 
bitude de  le  voir ,  le  leur  rend  moins  horrible. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  justice.  La  ven- 
geance s'appesantit  sur  Lamech,  qui,  bien  éloigné 
de  profiter  de  la  punition  de  Gain  un  de  ses  an- 
cêtres ,  et  de  s'éloigner  du  crime  par  cet  exemple 
domestique ,  semble  plutôt  avoir  pris  Gain  pour 
son  modèle. 

La  juste  sévérité  que  Dieu  fait  éclater  si  visi- 
blement dans  les  saints  livres ,  quand  les  crimes 
se  sont  multipliés ,  et  sont  parvenus  jusqu'à  un 
certain  excès ,  doit  être  en  quelque  sorte  le  mo- 
dèle de  celle  des  princes  dans  le  gouvernement 
des  choses  humaines. 

ARTICLE  Y. 

Les  obstacles  à  la  justice. 

PREMIÈRE  PROPO.sniON. 
Premier  obstacle  :  la  corruption  et  1rs  présenls. 

<<  N'ayez  point  d'égard  aux  personnes  ni  aux 
»  présents  ;  car  les  présents  aveuglent  les  yeux 
»  des  sages ,  et  changent  les  paroles  des  justes 
»  (  Deut.,  XVI.  19.  ).  » 

Moïse  ne  dit  pas,  ils  aveuglent  les  yeux  des  mé- 
chants, et  ils  en  changent  les  paroles.  11  dit  :  Ils 
aveuglent  les  yeux  des  sages,  et  ils  changent  la 
parole  des  justes.  Auparavant,  le  juge  parloit 
bien  :  le  présent  est  venu ,  et  ce  n'est  plus  le 
même  homme  ;  une  nouvelle  jurisprudence ,  que 
son  intérêt  lui  fournit ,  le  fait  changer  de  lan- 
gage. Ge  ne  sont  pas  toujours  les  grands  présents 
qui  produisent  cet  effet  ;  les  petits ,  donnés  à 
propos  ,  marquent  quelquefois  un  secret  empres- 
sement d'amitié ,  qui  incline  et  gagne  le  cœur. 

Geux  qui  sont ,  par  leur  dignité ,  au-dessus  de 
ce  genre  de  corruption  ,  ont  d'autres  présents  à 
craindre,  les  louanges  et  les  flatteries.  Qu'ils  se 
mettent  bien  dans  l'esprit  cette  parole  du  Sage 
(Eccli.,  XI.  30.  )  :  <<  Ne  louez  point  l'homme 
»  avant  sa  mort.  »  Toute  louange  donnée  aux 
vivants  est  suspecte.  «  Aimez  la  justice  ,  ô  vous 
n  qui  jugez  la  terre  (  Sap.,  i.  i.  j.  >■  Ne  soyez 
point  le  jouet  d'un  subtil  flatteur. 

Les  services  rendus  à  l'état  sont  encore  une 
autre  manière  de  séduire  les  rois.  «  Ne  regardez 
w  point  les  personnes,  «  dit  leScigneiu-.  Les  ser- 


vices demandent  une  autre  sorte  de  justice, 
qui  est  celle  de  la  récompense.  Prince ,  vous  la 
devez  ;  mais  ne  payez  pas  cette  dette  aux  dépens 
d' autrui. 

II.'  PROPOSITION. 

/-«  prévention  :  second  obstacle, 

G'est  une  espèce  de  folie  qui  empêche  de  rai- 
sonner. «  Le  fou  n'écoute  pas  les  paroles  du  pru- 
»  dent  (  Prov.,  xviii.  2.  ) ,  »  et  ne  veut  entendre 
autre  chose  que  ce  qu'il  a  dans  son  cœur. 

L'homme  prévenu  ne  vous  écoute  pas  ;  il  est 
sourd  :  la  place  est  remplie ,  et  la  vérité  n'en 
trouve  plus. 

Salomon  opposoit  à  la  prévention  cette  humble 
prière  :  «  Donnez  à  votre  serviteur  un  cœur  do- 
))  cile.  Et  Dieu  lui  donna  un  cœur  étendu  comme 
»  le  sable  de  la  mer  (  3.  Brg.,  m.  9;  iv.  29.  ),  » 
capable  de  tout. 

L'esprit  du  prince  doit  être  une  glace  nette  et 
imie,  où  tout  ce  qui  vient,  de  quelque  côté  que 
re  soil ,  est  représenté  comme  il  est ,  selon  la  vé- 
rité. H  est  dans  un  parfait  équilibre  ;  il  ne  se  dé- 
tourne ni  adroite  ni  à  gauche  [Dent.,  v.  32.  ). 
G'est  pour  cela  que  Dieu  l'a  mis  au  faîte  des 
choses  humaines  ;  alin  que,  libre  des  attaques  qui 
lui  viendront  de  ce  qu'il  a  au-dessous  de  lui ,  il 
ne  reçoive  des  impressions  que  d'en  haut ,  c'est- 
à-dire  de  la  vérité.  «Apprenez-moi,  Seigneur,  la 
)' vérité,  et  la  discipline,  et  la  science  [Ps. 
>)  cxviil.  6G.).  » 

Il  y  a  deux  moyens  d'éviter  les  préventions. 
L'un  est  de  considérer  que  nos  jugements  seront 
revus  par  celui  qui  dit  :  «  Je  jugerai  les  justices 
»  (  Ps.  Lxxiv.  3.  ).  »  Entrez  dans  l'esprit  du  juge 
supérieur,  et  dépouillez-vous  de  vos  préventions. 

L'autre  moyen  :  -<  Jugez  du  prochain  par  vous- 
»  même  (Eccli.,  xxxi.  18.  j.  ><  Ainsi  sorti  de 
vous-même,  vous  jugerez  purement,  et  vous 
ferez  comme  vous  voudriez  qu'on  vous  fit. 

m.'  PROPOSITION. 

■filtres  obstacles  :  la  paresse  cl  la  précipilaiiuii. 

«  Ayez  les  yeux  dans  votre  tête.  Soyez  attentif, 
»  et  que  vos  paupières  précèdent  vos  pas  {Eccle., 
»  II.  4;  Prov.,  IV.  2.'j.  ).  »  Donnez-vous  le  temps 
de  considérer;  ne  précipitez  pas  votre  jugement; 
ne  craignez  pas  la  peine  de  penser.  «  L'homme 
»  impatient  ne  peut  rien  faire  à  propos  et  n'o- 
»  père  que  des  folies  (  Prov.,  xiv.  17.  ).  » 

A  la  paresse  et  à  la  précipitation  le  prince  doit 
opposer  l'attention  et  la  vigilance.  Nous  avons 
déjà  traité  cette  matière  (ct-detanf,  //d.  v,  art. 
II.  u.' propos. pa g.  i04e^«Mn".),et  il  est  inutile 
de  la  répéter  ici. 
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IV.'  PROPOSITION. 


La  pitié  et  la  rigueur. 

N'ayez  pitié  de  personne  en  jugement,  pas 
même  du  pauvre.  Nous  l'avons  déjà  vu.  «  Rendez 
i'  impitoyablement  œil  pour  œil,  dent  pour  dent, 
i'  plaie  pour  j)\a'\e{Fxod.,  xxi.  24.  ).  »  Tournez 
votre  pitié  d'un  autre  côté.  C'est  de  l'oppressé  , 
et  du  peuple  qui  souffre  par  les  hommes  injustes 
et  violents  ,  qu'il  faut  avoir  compassion. 

D'autres  penchent  toujours  à  la  rigueur.  Mais 
vous,  prince,  ne  vous  détournez  ni  à  droite  ni  à 
gauche.  On  se  détourne  vers  la  gauche,  lors- 
qu'en  tendant  au  relâchement  et  à  la  mollesse , 
on  affoiblit  la  sévérité  de  la  loi.  On  ne  fait  pas 
mieux  en  se  détournant  vers  la  droite ,  c'est-à- 
dire,  en  poussant  trop  loin  la  rigueur  des  lois. 

Le  zèle  de  trouver  le  tort,  fait  souvent  qu'on 
le  donne  à  qui  ne  Va  pas.  On  veut  déterrer  les 
auteurs  des  crimes  ;  et  plutôt  que  de  les  laisser 
impunis ,  on  en  charge  l'innocent.  La  justice 
alors  devient  une  oppression.  Mais  le  Sage  a  dit  : 
«  Celui  qui  absout  l'impie, et  celui  qui  condamne 
i>  le  juste ,  l'un  et  l'autre  est  abominable  devant 
»  DimiProv.,  xvii.  15.).  « 

\.'  PROPOSITION. 

La  colère. 

La  colère  est  une  passion  des  plus  indignes  du 
prince.  On  doit  s'exercer  à  la  vaincre ,  quand  on 
aime  la  justice,  dont  elle  est  l'ennemie.  «  L'homme 
3)  patient  est  préféré  au  courageux;  et  celui  qui 
»  surmonte  sa  colère,  vaut  mieux  que  celui  qui 
«  prend  des  villes  f  Prov.,  xvi.  32. }.  » 

L'empereur  Théodose  le  Grand  avoit  bien  com- 
pris cette  maxime  du  Sage.  Ce  prince  tant  de  fois 
victorieux ,  et  illustre  par  ses  conquêtes  ;  encore 
qu'il  fût  naturellement  d'une  colère  impétueuse, 
profita  si  bien  des  conseils  de  saint  Ambroise, 
qu'à  la  fin,  comme  dit  ce  Père  (  Ambr.  de  obitu 
Theodos.,  orat.  n.  13,  iom.  ii,  col  1201.  ),  il 
se  tenoit  obligé  quand  on  le  prioitde  pardonner  ; 
et  quand  il  étoit  ému  par  un  sentiment  plus  vif 
de  la  colère ,  c'étoit  alors  qu'il  se  portoit  plus  fa- 
cilement à  la  clémence. 

VI.«  PROPOSITION. 
Les  cabales  et  la  chicane. 

«  Rompez  les  liaisons  des  impies  (des  hommes 
»  injustes);  ne  permettez  pas  qu'on  accable  l'in- 
"  nocent  ;  et  ôtez-lui  cette  charge  trop  pesante  à 
i'  SCS  épaules  (  Is.,  LViii.  G.  ).  w 

Soyez  en  garde  contre  la  protection  que  trou- 
vent les  richesses.  N'abandonnez  pas  le  pauvre 
sous  prétexte  qu'il  n'a  personne  qui  prenne  en 


IQUE 

main  sa  défense.  C'est  l'effet  du  crédit  et  de  la 
cabale.  «  Le  riche  a  fait  quelque  outrage  (  à  un 
»  innocent) ,  et  il  frémit.  Il  est  le  premier  à  se 
>'  plaindre  et  à  menacer.  Le  pauvre,  au  contraire, 
»  quoique  offensé  et  outrage ,  n'osera  ouvrir  la 
)' bouche  [Eccli.,  xiii.  4.  ).  i>  Veillez  donc  et 
pénétrez  le  fond  des  choses ,  vous  qui  aimez  la 
justice. 

Pour  les  chicanes,  il  est  écrit  {Prov.,\^\i.  19.)  : 
«  Qui  aime  les  procès,  aime  sa  ruine.  «  Et  la 
justice  les  doit  réprimer,  pour  son  propre  bien , 
aussi  bien  que  pour  celui  des  autres 

VII.c  PROPOSITION. 

Lea  guerres,  et  la  négligence. 

Trop  occupé  de  la  guerre ,  dont  l'action  est  si 
vive,  on  ne  songe  point  à  la  justice.  Mais  il  est 
écrit  de  David ,  au  milieu  de  tant  de  guerres,  et 
pendant  qu'il  combattoit  les  Moabites,  les  Am- 
monites, les  Syriens,  les  Philistins,  les  Idu- 
méens,  et  tant  d'autres  ennemis  :  «  David  faisoit 
»  jugement  et  justice  à  tout  son  peuple  (  2.  Reg., 
»  VIII.  15.  ).  '>  C'est  là  régner  véritalslement ,  que 
de  faire  régner  la  justice  au  milieu  du  tumulte  de 
la  guerre ,  en  sorte  qu'elle  ne  manque  à  qui  que 
ce  soit. 

On  est  soigneux  ordinairement  de  rendre  la 
justice  dans  les  grands  lieux  :  et  on  la  néglige 
dans  les  villages  et  dans  les  lieux  déserts.  Au  con- 
traire, Isaïe  écrit  d'un  bon  roi,  c'est  Ezéchias 
dont  il  parle  ;  qu'en  son  temps ,  «  le  jugement 
)'  habitoit  dans  la  solitude,  et  que  la  justice  tenoit 
»  sa  séance  dans  les  grands  lieux  (Is.,  xxxii. 
«  IC.  ) ,  >'  qu'il  appelle  le  Carmel ,  selon  l'usage 
de  la  langue  sainte.  La  justice  éclairoit  jusqu'aux 
lieux  les  plus  écartés  :  les  pauvres  sentoient  son 
secours ,  et  l'abondance  ne  corrompoit  point  ceux 
qui  la  rendoient. 

\IU.'  PROPOSITION. 

Il  faut  régler  les  procédures  de  la  justice. 

K  Vous  poursuivrez  justement  ce  qui  est  juste 
))  [Deut.,  xvi.  20.  ).  »  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir 
bon  droit  ;  il  faut  encore  le  poursuivre  par  les 
bonnes  voies ,  sans  fraude ,  sans  détour ,  sans  vio- 
lence, sans  se  faire  justice  à  soi-même,  mais  en 
l'attendant  de  la  puissance  publique. 
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LIVRE  NEUVIÈME. 


DES  SECOURS  DE  LA.  ROYAUTE. 


LB9     VlOIES;    LES    RICHESSES    OU    LES    FI>A>XES;    LES 
CONSEILS. 


ARTICLE  PREMIER. 

De  la  guerre,  et  de  ses  justes  motifs,  géné- 
raux et  particuliers. 

PREMIÈRE  PROPOSITIOiN". 

Dieu  forme  les  princes  guerriers. 

C'est  ce  qui  fait  dire  à  David  :  «  Béni  soit  le 
"  Seigneur  mon  Dieu ,  qui  donne  de  la  force  à 
')  mes  bras  pour  le  combat ,  et  forme  mes  mains 
u  à  la  guerre  (Ps.  cxliii.  i .  ).  » 

II,'  PROPOSITION. 

Dieu  fait  un  commandement  exprès  aux  Israélites  de 
faire  la  ijucrrc. 

Dieu  ordonne  à  son  peuple  de  faire  la  suerre 
à  certaines  nations. 

Telles  étoient  les  nations,  dont  il  est  écrit 
(  Deut.;  VII.  i ,  2. }  :  «  Vous  détruirez  devant  vous 
)'  plusieurs  nations  :  le  Hélbéeu ,  le  Gcrgéséen , 
»  l'Amorrhéen ,  le  Chananéon ,  le;  IMiéréséen ,  le 
»  Hévéen ,  et  le  Jébuséen  :  sept  nations  plus 
»  grandes  et  plus  fortes  que  vous  ;  mais  Dieu  les 
)>  a  livrées  entre  vos  mains ,  afin  que  vous  les  ex- 
»  terminiez  de  dessus  la  terre.  A'ous  ne  ferez 
»  jamais  de  traités  avec  elles ,  et  vous  n'en  aurez 
»  aucune  pitié.  » 

Et  encore  :  «  Vous  ne  ferez  jamais  de  paix  avec 
»  elles,  et  vous  ne  leur  ferez  aucun  bien  durant 
»  tous  les  jours  de  votre  vie,  dans  toute  l'éternité 
>'  {Ibid.,  XXIII.  G.}.  )  Voilà  une  guerre  h  toute 
outrance,  à  feu  et  à  sang,  irréconciliable ,  com- 
mandée au  peuple  de  Dieu. 

C'est  pourquoi  Saùl  est  puni  sans  miséricorde, 
et  privé  de  la  royauté ,  pour  avoir  épargné  les 
Amaléciles  (  i .  Jieg.,  xv.  7 ,  8  , 9  et  seq.  ) .  un  de 
ces  peuples  chananécns  maudits  de  Dieu. 

1II.<  PROPOSITION. 
Dieu  aïoit  promis  ces  pays  à  Abraham  cl  à  sa  postérité. 

Ce  sont  les  peuples  dont  le  Seigneur  avoit  pro- 
mis à  Abraham  de  lui  donner  le  pays ,  par  ces 
paroles  (  Gen.,  xiii.  14  ,  15.  )  :  «  Lève  les  yeux , 
jj  et  regarde  depuis  le  lieu  où  tu  es.  Je  te  donnerai 
>j  toute  la  terre  qui  est  devant  toi ,  au  midi  et  au 
)>  nord ,  vers  l'orient  et  vers  l'occident ,  pour  être 
>-  ton  héritage  éternel  et  incommutable,  et  celui 
*-  de  la  postérité.  - 


Et  encore  :  «  Dieu  fait  un  traité  d'alliance  avec 
«  Abraham ,  et  lui  dit  (  Gen.,  xv.  18  et  seq.  )  :  Je 
«  donnerai  à  ta  postérité  toute  cette  terre ,  depuis 
)>  le  Nil  qui  arrose  l'Egypte ,  jusqu'au  grand 
»  fleuve  d'Euphrate  ;  les  Cinéens ,  les  Héthéens , 
»  les  Amorrhéens,  »  et  les  autres  qu'on  vient  de 
nommer. 

IV.'  PROPOSITION. 
Dieu  voulolt  châtier  ces  peuples ,  et  punir  leurs  impiétés. 

C'étoient  des  nations  abominables,  et  dès  le 
commencement  adonnées  à  toute  sorte  d'idolâtrie, 
d'injustices  cl  d'impiétés;  race  maudite  depuis 
Gham  et  Chanaan,  à  qui  la  malice  avoit  passé  en 
nature ,  par  SCS  habitudes  corrompues.  Comme  il 
est  écrit  dans  le  livre  de  la  Sagesse  {Sap.,  xii.  3,  4 
et  seq.  )  :  «  Seigneur ,  vous  les  aviez  en  horreur , 
))  parce  que  leurs  actions  étoient  odieuses,  et  leurs 
»  sacrifices  exécrables.  Ces  peuples  immoloient 
»  leurs  propres  enfants  ù  leurs  dieux  ;  ils  n'épar- 
»  gnoient  ni  leurs  hôtes  ni  leurs  amis  ;  et  vous 
»  les  avez  perdus  par  la  main  de  nos  ancêtres , 
»  parce  que  leur  malice  étoit  naturelle  et  incor- 
»  rigible.  » 

Tels  étoient ,  dit  le  Saint-Esprit  dans  ce  divin 
livre,  les  anciens  habitants  de  la  Terre-Sainte.  Et 
c'est  pourquoi  Dieu  les  eu  chassa  par  un  juste 
jugement ,  pour  la  donner  aux  Israélites. 

V.<  PROPOSITION. 

Dieu  avait  supporte  ces  peuples  avec  une  longue  pa- 
tience. 

y  Les  iniquités  des  Amorrhéens  ne  sont  pas 
»  encore  accomplies,  "  dit  le  Seigneur  à  Abra- 
ham (  Gen.,  XV.  I6.). 

Quelque  volonté  qu'il  eût  de  donner  à  un  ser- 
viteur si  (idèle  et  si  chéri  l'héritage  qu'il  avoit 
promis  à  sa  foi,  il  en  suspend  la  donation  actuelle, 
par  un  conseil  de  miséricorde. 

Mais  encore  combien  durera  ce  délai  ?  Quatre 
cents  ans,  dit-il  {/bid.,  13.),  pendant  lesquels 
il  exerce  la  patience  de  son  peuple ,  et  attend  ses 
ennemis  à  la  pénitence.  En  attendant ,  dit-il , 
«  Tes  enfants  seront  affligés  quatre  cents  ans.  » 
Tant  il  a  de  peine  à  déposséder  de  leur  terre  des 
peuples  mt'chanls  et  maudits. 

Arbitre  de  l'univers,  qui  vous  obligeoit  à  tant 
de  ménagements,  vous  qui  ne  craignez  personne  ? 
comme  il  est  marqué  dans  le  livre  de  la  Sagesse 
(Sap.,  xii.  13  ,  14  ,  15,  IG.  ).  '  Et  qu'avoit-on  à 
»  vous  dire,  quand  vous  eussiez  fait  périr  une 
»  des  nations  que  vous  avez  faites  ?  Mais  c'est 
)'  que  voulez  montrer  que  vous  faites  tout  avec 
»  justice ,  et  que ,  plus  vous  êtes  puissant ,  plus 
u  vous  aimez  à  pardonner,  j/ 
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VI.«  PROPOSITION. 


Dieu  ne  veut  pas  que  l'on  dépossède  les  anciens  habi  - 
tants  des  terres ,  ni  que  l'on  compte  pour  rien  les  liai- 
sons du  saufj. 

Quoique  maître  absolu  de  toute  la  terre  pour 
la  donner  à  qui  il  lui  plaît ,  Dieu  ne  se  sert  pas 
de  ce  droit  et  de  ce  domaine  souverain ,  pour 
déposséder  de  leur  pays  les  peuples  qui  en  avoient 
la  jouissance  paisible;  et  il  ne  les  en  dépouille, 
pour  le  donner  à  son  peuple,  que  par  un  juste 
châtiment  de  leurs  crimes. 

C'est  par  cette  raison  qu'il  donne  cet  ordre 
exprès  aux  Israélites  (  Deut.,  il.  4, 5,  6  ;  2.  Par., 
XX.  10.  )  :  "  Vous  passerez  par  les  conûns  de  vos 
>  frères  les  enfants  d'Esau ,  qui  occupent  le  mont 
)>  de  Séir,et  qui  seront  effrayés  de  votre  passage. 
»  Mais  prenez  garde  soigneusement  de  ne  faire 
»  aucun  mouvement  contre  eux.  Car  je  ne  vous 
n  donnerai  aucune  parcelle  de  cette  montagne 
»  que  j'ai  donnée  en  possession  aux  enfants  d'E- 
j)  saû ,  pas  même  autant  qu'en  pourroit  couvrir 
»  le  pas  d'un  homme.  »  Vous  garderez  avec  eux 
toutes  les  lois  du  commerce  et  de  la  société.  «  Vous 
»  achèterez  leurs  vivres  argent  comptant,  et  leur 
^>  paierez  jusqu'à  l'eau  que  vous  puiserez  dans 
'>  leurs  puits,  et  que  vous  boirez,  (dans  un  pays 
i>  où  elle  est  si  rare).  Vous  ne  passerez  point  sur 
»  leurs  terres ,  mais  vous  prendrez  un  chemin 
»  détourné  ,  y  de  peur  d'avoir  occasion  de  que- 
relle avec  eux. 

«  Usez-en  de  même  avec  les  Moabites  et  les 
»  Ammonites  ;  »  descendants  de  Lot  cousin  d'A- 
braham ,  et  comme  lui  sorti  de  Tharé  leur  père 
commun.  «  Ne  combattez  point  contre  eux;  car 
»  je  ne  vous  donnerai  aucune  partie  de  leur 
»  terre,  parce  que  je  l'ai  donnée  aux  enfants  de 
»Lot(/oid.,  9, 19.).  >' 

Les  anciens  habitants  de  ces  terres ,  que  Dieu 
avoit  données  aux  enfants  d'Esaû  et  à  ceux  de 
Lot ,  sont  appelés  des  géants ,  et  d'autres  noms 
odieux  {Ibid.,  10,  il,  12,  19.  20  et  seq.  ),  qui, 
dans  le  style  de  l'Ecriture ,  signiiient  des  hommes 
robustes  et  de  grande  taille ,  mais  sanguinaires, 
injustes,  violents,  oppresseurs  et  ravisseurs.  Et 
l'Ecriture  le  marque ,  pour  montrer  que  Dieu 
les  avoit  livrés  à  une  juste  vengeance,  quand  il 
les  chassa  de  leurs  terres  ;  encore  que  ce  ne  fût 
pas  avec  un  commandement  aussi  exprès ,  et  une 
providence  aussi  particulière ,  qu'il  la  fit  paroître 
ù  son  peuple  dans  la  conquête  delà  Terre-Sainte. 

En  un  mot ,  Dieu  veut  que  l'on  regarde  les 
terres  comme  données  par  lui-même  à  ceux  qui 
les  ont  premièrement  occupées ,  et  qui  en  sont 
demeurés  en  possession  tranquille  et  immémo- 


riale ;  sans  qu'il  soit  permis  de  les  troubler  dans 
leur  jouissance ,  ni  d'inquiéter  le  repos  du  genre 
humain. 

Dieu  veut  aussi  que  l'on  conserve  le  souvenir 
de  la  parenté ,  et  des  origines  communes ,  si  éloi- 
gnées qu'elles  soient. 

Ainsi,  quelque  éloignés  que  fussent  les  Israé- 
lites de  Lot  et  d'Esau ,  et  même  sans  considérer 
qu'Esati  avoit  été  un  mauvais  frère  ;  il  veut  tou- 
jours qu'on  se  souvienne  des  pères  communs  ,et 
qu'Esaii  comme  Jacob  venoit  d'Isaac  ;  parce 
qu'il  est  le  père  et  le  protecteur  de  la  société  hu- 
maine, et  qu'il  veut  faire  respecter  aux  hommes 
toutes  les  liaisons  du  sang,  pour  rendre,  autant 
qu'il  se  peut ,  la  guerre  odieuse  par  tout  sorte  de 
titres. 

VII.c  PROPOSITION. 

Il  ij  a  d'autres  justes  motifs  de  faire  la  guerre  :  les  actes 
d'hostilité  injustes ,  le  refus  du  passage  demandé  à  des 
ronditioHS  équitables ,  le  droit  des  gens  violé  en  la  per- 
sonne des  ambassadeurs. 

Outre  le  motif  du  commandement  exprès  de 
Dieu  comme  juste  juge,  qui  ne  paroît  qu'une 
fois  dans  l'Ecriture ,  en  voici  encore  d'autres. 

Quatre  rois  conjurés  entrèrent  dans  le  pays  du 
roi  de  Sodome ,  du  roi  de  Gomorrhe ,  et  de  trois 
autres  rois  voisins  {Gen.,\i\.  1  et  seq.).  Les 
agresseurs  furent  victorieux,  et  se  retiroient 
chargés  de  butin ,  et  emmenant  leurs  captifs , 
parmi  lesquels  étoit  Lot,  neveu  d'Abraham, 
qui  demeuroit  dans  Sodome.  Mais  Dieu  lui  avoit 
préparé  un  libérateur.  Son  oncle  Abraham  pour- 
suivit ces  ravisseurs ,  les  tailla  en  pièces ,  ramena 
Lot,  les  femmes  captives  avec  un  peuple  innom- 
brable et  tout  le  butin.  Dieu  agréa  sa  victoire , 
et  le  fit  bénir  par  son  grand  pontife  le  célèbre 
Melchisédech ,  la  plus  excellente  figure  de  Jésus- 
Christ. 

Og ,  roi  de  Basan ,  vint  aussi  à  main  armée  à  la 
rencontre  des  Israélites ,  pour  les  attaquer  ;  et  ils 
le  taillèrent  en  pièces,  comme  un  agresseur 
injuste,  et  lui  prirent  soixante  villes,  malgré  la 
hauteur  de  leurs  murailles  et  de  leurs  tours 
(Deut.,  m.  1,  2  et  seq.). 

Aussi  ne  doit-on  pas  épargner  les  agresseurs 
injustes.  Et  pour  le  refus  du  passage ,  le  traite- 
ment rigoureux ,  mais  juste,  qu'on  fit  à  Séhon , 
roi  d'Hésébon,  est  un  exemple  bien  remarquable. 

«  Les  Israélites  envoyèrent  des  ambassadeurs 
»  à  Séhon,  roi  d'Hésébon  (Deut.,  u.  26,  27 ,  28.  ) 
»  (  pour  lui  faire  cette  paisible  légation  )  :  Nous 
»  passerons  par  votre  terre ,  mais  nous  ne  pren- 
»  drons  aucun  détour  suspect  ni  à  droite  ni  h 
»  gauche  :  nous  marcherons  dans  le  grand  che- 
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»  min.  Vendez-nous  nos  aliments,  et  jusqu'à 
»  l'eau  que  nous  boirons  ;  nous  ne  vous  deman- 
»  dons  que  le  seul  passage.  » 

Poui"  le  rassurer  davantage,  on  lui  propose 
l'exemple  de  la  conduite  qu'on  avoit  tenue  avec 
les  autres  peuples  (Z?eMf.,  II.  29,  30  }.  «  C'est  ainsi 
»  qu'en  ont  usé  les  enfants  d'Esaû  et  des  Animo- 
»  nites.  Nous  ne  voulons  point  arrêter  ;  et  nous 
»  ne  voulons  que  venir  jusqu'au  Jourdain,  à  la 
))  terre  que  notre  Dieu  nous  a  donnée.  » 

Le  grand  chemin  est  du  droit  des  gens,  pourvu 
qu'on  n'entreprenne  pas  le  passage  par  la  force,  et 
qu'on  le  demande  à  condition  équitable.  Ainsi  on 
déclara  justement  la  guerre  à  Séhon,  dont  Dieu 
endurcit  le  cœur,  pour  ensuite  lui  refuser  tout 
pardon  ;  et  il  fut  mis  sous  le  joug. 

Voilà  donc  deux  justes  motifs  de  faire  la  guerre  : 
l'injuste  refus  du  passage  demandé  à  des  condi- 
tions équitables ,  et  l'hostilité  manifeste  qui  vous 
rend  agresseur  injuste. 

Il  faut  rapporter  à  ce  dernier  motif  ce  qu'a 
fait  le  peuple  de  Dieu  pour  s'affranchir  d'un  joug 
injustement  imposé  ,  pour  venger  sa  liberté  op- 
primée ,  et  pour  défendre  sa  religion  par  l'ordre 
exprès  de  Dieu.  Et  tel  a  été  le  motif  des  guerres 
des  Machabées  ;  ainsi  qu'il  a  été  rapporté  ailleurs 
{ci-devant,  liv.  vi,  art.  m.  n.* propos. pa g.  220 
et  suiv.). 

Enfln  celui  du  droit  des  gens  violé  en  la  per- 
sonne des  ambassadeurs ,  est  un  des  plus  impor- 
tants. 

"  !Naûs,  ini  «!rs  An:  n.t  i  ii(  s  <'l;  il  n  on  .  cl 
»  son  fils  étant  monté  sur  le  trône ,  David  dit  : 
"  Je  montrerai  de  l'amitié  à  Hanon ,  comme  son 
»  père  m'en  a  fait  paroUre  (-2.  /ieg.,  \.  \  ,2  et 
>•  seq.  ).  »  Les  Ammonites ,  quiconnoissoient  peu 
le  cœur  généreux  et  reconnoissant  de  David  , 
persuadèrent  à  leur  roi  que  ces  ambassadeurs 
étoient  des  espions ,  qui  venoienl  reconnoître  le 
foible  de  la  place  ,  et  exciter  les  peuples  à  la  ré- 
bellion. Ainsi  il  leur  fit  un  traitement  indigne  ; 
et  sentant  combien  ils  avoient  offensé  David ,  ils 
se  liguèrent  contre  lui  avec  les  rois  voisins.  Mais 
David  envoya  contre  eux  Joal) ,  avec  une  armée, 
et  marcha  lui-même  en  personne  ,  pour  achever 
cette  guerre  ,  qui  lui  fut  heureuse. 

C'est  à  quoi  se  réduisent  les  motifs  delà  guerre, 
qu'on  nomme  étrangère ,  qui  sont  marqués  dans 
r  Ecriture . 


ne)i  injustes  motifs  de  la  guerre. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

{^Premier  moiif:  Les  conquêtes  ambitieuses. 

Ce  motif  paroît  bientôt  après  le  déluge  en  la 
personne  de  Nemrod  ,  homme  farouche,  qui  de- 
vient ,  par  son  humeur  violente ,  le  premier  des 
conquérants  (Gen.,\.  8,  9,  10,  11.).  Mais  il 
est  expressément  marqué ,  qu'il  étoit  des  enfants 
de  Chus ,  fils  de  Cham ,  le  seul  des  enfants  de 
Noé  qui  ait  mérité  d'être  maudit  par  son  père. 

Le  titre  de  conquérant  prend  naissance  dans 
cette  famille  :  et  l'Ecriture  exprime  cet  événe- 
ment ,  en  disant  «  qu'il  fut  le  premier  puissant 
)'  sur  la  terre  ;  »  c'est-à-dire ,  qu'il  fut  le  pre- 
mier que  l'amour  de  la  puissance  porta  à  enva- 
hir les  pays  voisins. 

II.-  PROPOSITIO>. 

Ceux  qui  aiment  In  querre,  et  la  font  pour   contenter 
leur  ambition,  sont  déclarés  emiemis  de  Dieu. 

'<  Je  redemanderai  votre  sang  de  la  main  de 
»  toutes  les  bêtes ,  et  de  celles  de  tous  les  hommes 
»  qui  auront  répandu  le  sang  humain  ,  qui  est 
))  celui  de  leurs  frères.  Qui  répandra  le  sang  hu- 
»  main ,  son  sang  sera  répandu  ;  parce  que 
»  l'homme  est  fait  à  l'image  de  Dieu  (Ibid.,  ix. 
«  5,  6.).  » 

Dieu  a  tant  d'horreur  des  meurtres ,  et  de  la 
cruelle  effusion  du  sang  humain ,  qu'il  veut  en 
quelque  façon  qu'on  regarde  comme  coupables 
jusqu'aux  bêtes  qui  le  versent.  Il  sembleroit,  à 
entendre  ces  paroles  ,  que  Dieu  voudroit  obliger 
les  animaux  farouches  à  respecter  l'ancien  ca- 
ractère de  domination  qui  nous  avoit  été  donné 
sur  eux ,  quoique  presque  effacé  par  le  péché. 
Le  violement  en  est  réputé  aux  bêtes  comme  un 
attentat  :  et  c'est  une  espèce  de  punition  où  il  les 
assujétit ,  de  les  rendre  si  odieuses ,  qu'on  ne 
cherche  qu'à  les  prendre  et  à  les  faire  mourir. 

La  raison  de  cette  défense  est  admirable  : 
«  C'est ,  dit-il ,  que  l'homme  est  fait  à  l'image  de 
"  Dieu.  »  Cette  belle  ressemblance  ne  peut  trop 
paroître  sur  la  terre.  Au  lieu  de  la  diminuer  par 
les  meurtres ,  Dieu  veut  au  contraire  que  les 
hommes  se  multiplient  :  "  Croissez ,  leur  dit-il 
»  (  Jbid.,  7.  ) ,  et  remplissez  la  terre.  » 

Que  si  ravir  à  un  seul  homme  le  présent  divin 
de  la  vie  ,  c'est  attenter  contre  Dieu ,  qui  a  rais 
sur  l'homme  l'empreinte  de  son  visage;  combien 
plus  sont  détestables  à  ses  yeux  ceux  qui  sa- 
crifient tant  de  millions  d'hommes  et  tant  d'en- 
fants innocents  à  leur  ambition .' 
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POLITIQUE 


m.'  PROPOSITION. 


Caractère  des   conquérants  ambitieux,  tracé   par  le 
Saint-  Esprit. 

Après  que  Nabuchodonosor  ,  roi  de  Ninive  et 
d'Assyrie,  eut  défait  et  subjugué  Arphaxad  roi 
des  Mèdes  ( Judith ,i.  S,ù  et  seq. ) ,  «  son  em- 
j)  pire  fut  élevé ,  et  son  cœur  s'enfla  :  et  il  envoya 
>>  à  tous  les  peuples  qui  habitoient  dans  la  Cili- 
i>  oie ,  à  Damas ,  vers  le  Liban  et  le  Carmel ,  aux 
w  Arabes ,  aux  Galiléens ,  dans  les  vastes  plaines 
V  d'Esdrélon,  aux  Samaritains,  et  aux  environs 
«  du  Jourdain ,  et  à  toute  la  terre  de  Jessé  jus- 
i>  qu'aux  limites  de  l'Ethiopie.  Il  dépêcha  ^es  en- 
i>  voyés  à  tous  ces  peuples ,  pour  les  obliger  de 
»  se  soumettre  à  sa  puissance.  Mais  ces  nations 
«  (jalouses  de  leur  liberté  )  renvoyèrent  ses  am- 
j)  bassadeurs  les  mains  vides ,  et  sans  leur  rendre 
i>  aucun  honneur.  Alors  le  roi  d'Assyrie  entra  en 
»  indignation,  et  jura  qu'il  se  défendroit  contre 
M  tous  ces  peuples ,  »  ou  plutôt  qu'il  se  vengeroit 
de  leur  résistance. 

Voilà  le  premier  trait  d'un  conquérant  injuste. 
Il  n'a  pas  plutôt  subjugué  un  ennemi  puissant , 
qu'il  croit  que  tout  est  à  lui  ;  il  n'y  a  peuple  qu'il 
n'oppresse  ;  et  si  on  refuse  le  joug  ,  son  orgueil 
s'irrite.  Il  ne  parle  point  d'attaquer,  il  croit  avoir 
sur  tous  un  droit  légitime.  Parce  qu'il  est  le  plus 
fort ,  il  ne  se  regarde  pas  comme  agresseur  ;  et 
il  appelle  défense  ,  le  dessein  d'envahir  les  terres 
des  peuples  libres.  Comme  si  c'étoit  une  rébellion, 
de  conserver  sa  liberté  contre  son  ambition ,  il  ne 
parle  plus  que  de  vengeance ,  et  les  guerres  qu'il 
entreprend  ne  lui  paroissent  qu'une  juste  puni- 
tion des  rebelles. 

Il  passe  outre  :  et  non  content  d'envahir  tant 
de  pays  qui  ne  relèvent  de  lui  par  aucun  endroit, 
il  croit  ne  rien  entreprendre  digne  de  sa  gran- 
deur,s'il  ne  se  rend  maître  de  tout  l'univers.  C'est 
la  suite  du  caractère  de  cet  injuste  conquérant. 
>t  La  parole  fut  répandue  dans  le  palais  du  roi 
w  d'Assyrie,  qu'il  se  défendroit  et  se  vengeroit.  Et 
»  appelant  ses  vieux  conseillers ,  ses  capitaines  et 
»  ses  guerriers ,  il  leur  déclara ,  dans  une  assem- 
»  blée  tenue  exprès  en  particulier  avec  eux ,  que 
»  sa  volonté  étoit  de  soumettre  à  son  empire 
j>  toute  la  terre  habitable  (Judith,  II.  l  ,2,3.).» 

Ce  n'étoit  point  un  ^conseil  qu'il  demandoit  à 
cette  grande  assemblée  ,  il  n'a  pour  conseil  que 
son  orgueil  indomptable  ;  et  sans  consulter  da- 
vantage ,  pour  en  venir  à  l'exécution ,  «  il  donne 
»  ses  ordres  à  Holoferne ,  chef  général  de  sa  mi- 
>)  lice,  (grand  homme  de  guerre)  :  et,  dit-il, 
»  ne  pardonne  à  aucun  royaume ,  ni  à  aucune 
(«  place  forte;  que  vos  yeux  ne  soient  touchés 


»  d'aucune  pitié ,  et  que  tout  fléchisse  sous  ma 
»  loi  (Judith, II.  4,5,6.).  « 

C'est  le  second  trait  de  cet  orgueilleux  carac- 
tère. Ce  superbe  roi  n'a  pas  besoin  de  conseil  ; 
l'assemblée  de  ses  conseillers  n'est  qu'une  céré- 
monie ,  pour  déclarer  d'une  manière  plus  solen- 
nelle ce  qui  est  déjà  résolu ,  et  pour  mettre  tout 
en  mouvement. 

Mais  voici  un  dernier  trait.  C'étoit  de  ne  res- 
pecter ni  connoître  ni  Dieu  ni  homme ,  et  de  n'é- 
pargner aucun  temple ,  pas  même  celui  du  vrai 
Dieu,  qu'il  eût  voulu  mettre  en  cendres  avec 
tous  les  autres ,  au  milieu  de  Jérusalem.  Car 
«  il  avoit  commandé  à  Holoferne  d'exterminer 
»  tous  les  dieux ,  afin  qu'il  n'y  eût  de  Dieu  que 
»  le  seul  Nabuchodonosor ,  dans  toutes  les  terres 
»  que  ses  armes  auroient  subjuguées  [Ihid.,  m. 
»  13.).  >) 

Cela  se  fait  en  deux  manières  :  ou  en  s'attri- 
buant  ouvertement  les  honneurs  divins,  ainsi 
qu'il  est  arrivé  presque  à  tous  les  conquérants  du 
paganisme  :  ou  par  les  effets,  lorsqu'avec  un  or- 
gueil outré,  sans  songer  qu'il  y  ait  un  Dieu ,  on 
se  rapporte  ses  victoires  à  soi-même ,  à  sa  force 
et  à  ses  conseils ,  et  que  l'on  semble  dire  en  son 
cœur  :  «  Je  suis  un  Dieu ,  »  et  je  me  suis  fait 
moi-même ,  comme  il  est  écrit  dans  le  prophète 
(Ezech.  ,  XXVIII.  2,9.). 

Ou ,  pour  répéter  les  paroles  d'un  autre  Na- 
buchodonosor (Dan.  ,  IV.  27.  )  :  «  N'est-ce  pas  là 
«  cette  grande  Babylone  ,  que  j'ai  bâtie  dans  la 
j>  force  de  ma  puissance ,  et  dans  l'éclat  de  ma 
»  gloire  ,  pour  être  le  siège  de  mon  empire  ?  » 
Sans  songer  qu'il  y  a  un  Dieu ,  à  qui  on  doit  tout. 

Tel  est  le  caractère  des  conquérants  ambitieux; 
qui,  enivrés  du  succès  de  leurs  armes]  victo- 
rieuses, se  disent  les  maîtres  du  monde ,  et  que 
leur  bras  est  leur  Dieu. 

1V.«  PROPOSITIOjN. 

Lorsque  Dieu  semble  accorder  tout  à  de  tels  conquérants, 
il  leur  prépare  un  châtiment  rigoureux, 

'<  J'ai  donné  toutes  les  terres  et  toutes  les  mers 
)'  à  Nabuchodonosor  roi  de  Babylone ,  mon  ser- 
»  viteur  (Jerem.,  xxvii.  6.),  «  et  ministre  de 
mes  justes  vengeances.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il 
les  ait  données  afin  qu'il  en  fût  le  légitime  pos- 
sesseur :  c'est-à-dire  que ,  par  un  secret  juge- 
ment ,  il  les  a  abandonnées  à  son  ambition ,  pour 
les  occuper  et  les  envahir.  Rien  n'échappera  de 
ses  mains  ;  «  et  jusqu'aux  oiseaux  du  ciel  (c'est- 
»  à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  libre) ,  y  tombera 
}i  (Dan.  ,  II.  38.).  » 

A^oilà  en  apparence  une  faveur  bien  déclarée  ; 
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mais  le  retour  est  terrible.  «  Le  marteau  qui  a 
«  brisé  les  nations  de  l'univers ,  est  brisé  lui- 
»  même  (  Jerem.,  l.  23.).  Le  Seigneur  a  rompu 
«  la  verge  dont  il  a  frappé  le  reste  du  monde 
M  d'une  plaie  irrémédiable  (  Is.,  xiv.  5,  6.  ).  Je 
M  tombe  sur  toi ,  ô  superbe ,  dit  le  Seigneur  des 
î>  armées  ;  ton  jour  est  venu ,  et  le  temps  où  tu 
>)  seras  visité  (par  la  justice  divine).  Dieu  ren- 
»  versera  Babylone ,  comme  il  a  fait  Sodome  et 
»  Goraorrhe,et  ne  lui  laissera  aucune  ressource 
»  (Jerem.,  l.  31 ,40.).  Il  n'y  a  plus  de  remède  à 
»  ses  maux;  son  jugement  est  monté  jusqu'aux 
D  cieux ,  et  a  percé  les  nues  (Ibid.,  li.  9.  ).  « 

V.'  PROPOSITIO>. 

Second  injuste  motif  de  la  guerre  ;  le  pillage. 

Ainsi  s'armèrent  les  quatre  rois  dont  on  vient 
de  parler  (  Gen.,  xiv.  9 ,  i  J ,  1 2;ci-d€vant,  art.  i , 
vn.'  propos,  pag.  266.);  et  ils  enlevèrent  le 
riche  butin,  et  les  captifs  qu'Abraham  délivra. 

Si  l'on  souffre  de  telles  guerres ,  il  n'y  aura 
plus  de  royaume  ni  de  province  tranquille.  C'est 
pourquoi  Dieu  oppose  à  ces  ravisseurs  la  magna- 
nimité d'Abraham ,  qui  ne  se  réserve  rien  du 
butin  qu'il  avoit  recous ,  que  ce  qui  appartenoit 
à  ses  alliés ,  compagnons  de  son  entreprise.  Et 
au  surplus ,  il  ne  veut  pas  que  personne  se  pût 
vanter  sur  la  terre ,  «  d'avoir  enrichi  Abraham 
5)  (Gen.,  XIV.  23,24.).  » 

Souvent  aussi  Dieu  livre  ceux  qui  pillent  à 
d'autres  pillards.  Ecoutez  Isaïe  (Is.,  xxxiii.  i.). 
«  Malheur  à  vous  qui  pillez ,  ne  serez-vous  pas 
»)  pillés  vous-mêmes  ?  Et  vous  qui  méprisez 
»  (  toutes  les  lois  de  la  justice ,  et  croyez  pouvoir 
»  tout  voler  impunément  ) ,  ne  serez-vous  pas 
>'  méprisés  par  quelque  autre  plus  puissant  que 
))  vous?  Oui ,  quand  vous  aurez  cessé  de  piller  , 
»  on  vous  pillera.  Et  quand,  las  de  combattre, 
»  vous  cesserez  de  mépriser  vos  ennemis  (  au 
"  milieu  des  périls  d'une  guerre  injuste) ,  vous 
»  tomberez  dans  le  mépris.  » 

VI.'  PROPOSITION. 

Troisième  injuste  motif:  la  jalousie. 

"  Isaac  s'enrichit ,  et  sa  puissance  alloU  lou- 
»  jours  croissant ,  jusqu'à  ce  qu'il  devînt  très 
»  grand  ;  et  alors  les  Philistins  lui  portant  envie, 
)>  exercent  contre  lui  des  hostilités  et  des  vio- 
»  lences  injustes.  Et  le  roi  du  pays  lui  fit  dire  : 
))  Retirez- vous ,  parce  que  vous  êtes  devenu 
«  beaucoup  plus  puissant  que  nous  (  Gen., xxvi. 
»  12, 13  et  seq.).  » 

Quoique  cette  raison  de  lui  nuire  fût  basse  et 
injuste ,  il  céda  pour  le  bien  de  la  paix  ,  se  reti- 


rant dans  le  voisinage  ;  et  l'affaire  se  termina  par 
un  traité  de  paix  solennel ,  où  ses  ennemis  re- 
connurent le  tort  qu'ils  avoient,  et  le  bon  droit 
d'Isaac. 

VII.«  PROPOSITION. 

Qtiatriètne  injuste  motif  :  la  gloire  des  armes,  et  la  dou- 
ceur de  la  victoire.  Premier  exemple. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  flatteur  que  cette  gloire 
militaire  :  elle  décide  souvent  d'un  seul  coup  des 
choses  humaines  ;  et  semble  avoir  une  espèce  de 
toute-puissance  en  forçant  les  événements;  et 
c'est  pourquoi  elle  tente  si  fort  les  rois  de  la 
terre.  Mais  on  va  voir  combien  elle  est  vaine. 

Amasias ,  roi  de  Juda ,  avoit  remporté  des 
victoires  signalées  contre  l'Idumée ,  et  en  avoit 
pris  les  forteresses  les  plus  renommées.  Enflé  de 
ce  succès ,  «  il  envoya  des  ambassadeurs  à  Joas , 
»  roi  d'Israël,  pour  lui  dire  (  4.  Reg.,  xiv,  7 ,  8 
»  et  seq.  )  :  Venez  ,  et  voyons-nous  (  à  main  ar- 
»  mée;  éprouvons  nos  forces).  Joas  (  plus  modé- 
x  ré  )  lui  fit  répondre  :  Vous  avez  prévalu  contre 
■»  les  enfants  d'Edom ,  et  votre  cœur  s'est  enflé  : 
»  contentez-vous  de  cette  gloire ,  et  demeurez 
))  en  repos.  Pourquoi  voulez-vous  vous  attirer  un 
»  grand  mal,  et  tomber  vous  et  votre  peuple 
»  sous  ma  main  ?  Amasias  n'acquiesça  pas  à  ce 
»  sage  conseil.  Le  roi  d'Israël  marcha  :  ils  se 
»  virent ,  oomme  Amasias  l'avoit  proposé ,  à 
»  Bethsamès ,  ville  de  Juda.  Ceux  de  Juda  furent 
»  battus ,  et  prirent  la  fuite  :  Joas  prit  Amasias . 
»  et  le  rcmena  dans  Jérusalem ,  et  fit  démolir 
»  quatre  cents  coudées  de  murailles  de  cette  ville 
»  royale  ;  et  en  enleva  tout  l'or  et  tout  l'argent 
»  qui  s'y  trouva ,  et  tous  les  vaisseaux  de  la  mai- 
»  son  du  Seigneur  (  de  celle  d'Obédédom ,  où 
»  l'arche  avoit  reposé  du  temps  de  David  ) ,  et 
))  du  palais;  et  prit  des  otages,  et  retourna  à 
))  Samarie.  «  Tel  fut  le  fruit  de  la  querelle  que 
fit  Amasias  à  Joas,  sans  autre  sujet  que  celui 
d'une  vaine  gloire  ,  et  de  faire  paroître  ses  forces 
et  le  courage  des  siens. 

VIII.«  PROPOSITION. 

Second  exemple  du  même  motif,  qui  fait  voir  combien  la 
tentation  en  est  dangereuse. 

X  Néchao,  roi  d'Egypte,  marcha  en  bataille 
»  contre  les  Charcamites  le  long  de  l'Euphrate  ; 
D  et  Josias  alla  à  sa  rancontre  (2.  Parai. ,  xxxv. 
»  20  ,  21  et  seq.  ).  Mais  Néchao  lui  envoya  des 
»  ambassadeurs  pour  lui  dire  :  Qu'ai-je  à  démê- 
»  1er  avec  vous ,  roi  de  Juda  ?  Ce  n'est  pas  à 
»  vous  que  j'en  veux  :  j'attaque  un  autre  pays , 
»  où  Dieu  m'a  commande  de  marcher  en  dili- 
»  gence  ;  ne  combattez  plus  contre  Dieu  qui  est 
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51  avec  moi ,  de  peur  que  je  ne  vous  fasse  périr. 
j>  Josias  ne  voulut  point  s'en  retourner ,  mais  il 
»  se  mit  en  état  de  faire  la  guerre ,  et  ne  voulut 
)'  point  écouter  Néchao ,  qui  lui  parloit  de  la 
»  part  de  Dieu.  Il  s'avança  donc  pour  combattre 
).  dans  la  plaine  de  Mageddo.  Blessé  par  les  ar- 
»  chers  ,  il  dit  à  ses  serviteurs  :  Retirez-moi  du 
5)  combat ,  car  je  suis  blessé.  On  l'enleva  de  son 
»  chariot  pour  le  transporter  dans  un  autre  qui 
))  le  suivoit ,  selon  la  coutume  des  rois  ;  et  on  le 
1)  ramena  à  Jérusalem ,  où  il  mourut  pleuré  de 
V  tout  le  peuple ,  et  principalement  de  Jérémie , 
).  dont  les  lamentations  se  chantent  encore  au- 
)'  jourd'hui  par  tout  Israël.  )> 

Si  un  si  bon  roi  se  laisse  tenter  par  le  désir  de 
la  victoire ,  ou  en  tout  cas  par  celui  de  faire  la 
guerre  sans  raison ,  que  ne  doit-on  pas  craindre 
pour  les  autres  ? 

IX.«  PROPOSITION. 

On  combat  toujours    avec  une  sorte   de  désavantage, 
quand  on  fait  la  guerre  sans  sujet. 

On  peut  remarquer ,  sur  ces  deux  exemples , 
que  c'est  un  désavantage  de  faire  la  guerre  sans 
raison. 

Une  bonne  cause  ajoute  aux  autres  avantages 
de  la  guerre  le  courage  et  la  confiance.  L'indi- 
gnation contre  l'injustice  augmente  la  force ,  et 
fait  que  l'on  combat  d'une  manière  plus  déter- 
minée et  plus  hardie.  On  a  même  sujet  de  pré- 
sumer qu'on  a  Dieu  pour  soi  ;  parce  qu'on  y  a  la 
justice ,  dont  il  est  le  protecteur  naturel.  On  perd 
cet  avantage ,  quand  on  fait  la  guerre  sans  né- 
cessité ,  et  de  gaité  de  cœur  ;  de  sorte  que ,  quel 
que  puisse  être  l'événement ,  selon  les  terribles 
et  profonds  jugements  de  Dieu ,  qui  distribue  la 
victoire  par  des  ordres  et  par  des  ressorts  très 
cachés ,  lorsqu'on  ne  met  pas  la  justice  de  son 
côté,  on  peut  dire,  par  cet  endroit-là,  que  l'on 
combat  toujours  avec  des  forces  inégales. 

C'est  même  déjà  un  effet  de  la  vengeance  de 
Dieu ,  d'être  livré  à  l'esprit  de  la  guerre.  Et  il  est 
écrit  d'Amasias,  dans  l'occasion  que  nous  ve- 
nons de  voir ,  que  ce  prince  ne  voulut  pas  écouter 
les  sages  conseils  du  roi  d'Israël ,  qui  le  détour- 
noit  d'une  guerre  injustement  entreprise  :  «  parce 
«  que  c'étoit  la  volonté  du  Seigneur ,  qu'il  fût 
»  livré  aux  mains  de  ses  ennemis ,  à  cause  des 
»  dieux d'Idumée  qu'il  avoit  servis  (2.  Parai., 

»  XXV.    20.).  » 

X.«  PROPOSITION^. 

On  a  sujei  d'espérer  qu'on  met  Dieu  de  son  côté ,  quand 
on  y  met  la  justice. 

«  Seigneur ,  disoit  Josapbat  {Ibid.,  x\.  10,  il 


"  et  seq.  ) ,  les  enfants  d'Ammonetde  Moab,  et 
»  les  habitants  de  la  montagne  de  Séir ,  ont  été 
»  épargnés  par  nos  ancêtres ,  lorsqu'ils  sortoient 
»  de  l'Egypte;  et  ils  se  sont  détournés  à  côté, 
)>  pour  ne  passer  point  sur  ces  terres ,  et  n'avoir 
)'  pas  occasion  de  combattre  ces  peuples.  Et  eux, 
»  au  contraire,  ils  assemblent  une  armée  immense 
»  pour  nous  chasser  de  la  terre  que  vous  nous 
)'  avez  donnée.  Vous  donc  ,  notre  Dieu ,  ne  les 
»  jugerez-vous  pas ,  puisque  nous  n'avons  point 
»  assez  de  force  pour  nous  opposer  à  cette  prodi- 
»  gieuse  multitude  qui  tombe  sur  nous  ?  Nous  ne 
»  savons  que  faire  pour  leur  résister ,  et  il  ne 
»  nous  reste  que  de  lever  les  yeux  vers  vous.  " 
Ainsi  pria  Josaphat  ;  et  il  reçut  dans  le  mo- 
ment des  assurances  de  la  protection  de  Dieu. 

Xl.e  PROPOSITION. 

Les  plus  forts  sont  assez  souvent  les  plus  circonspects  à 
prendre  les  armes. 

On  a  vu  les  exemples  dans  les  guerres  d'A- 
masias et  de  Josias.  J'en  ajouterai  encore  un 
dans  un  fait  particulier. 

Dans  une  déroute  des  enfants  d'Israël  du  parti 
d'Isboseth ,  conduit  par  Abner  contre  David 
(  2.  Reg.,  II.  17,  18  et  seq.  ) ,  «  Asaël,  un  des 
y  frères  de  Joab ,  qui  se  fioit  en  la  légèreté  de 
)'  ses  pieds  plus  vites  que  ceux  des  chevreuils 
»  habitants  des  forêts,  poursuivoit  Abner  sans  se 
»  détourner  à  droite  ni  à  gauche ,  et  allant  tou- 
))  jours  sur  ses  pas.  Abner  regarda  un  moment 
))  derrière ,  et  lui  dit  :  Etes-vous  Asaël  ?  Oui , 
»  répondit-il.  Abner  poursuivit  :  Retirez-vous 
)>  d'un  côté  ou  d'un  autre,  et  attachez-vous  à  qui 
»  vous  voudrez  parmi  la  jeunesse  fugitive ,  pour 
»  en  avoir  la  dépouille.  Asaël  ne  cessa  point  de 
»  le  presser  ;  et  Abner  répéta  encore  :  Retirez- 
»  vous,  je  vous  prie,  et  cessez  de  me  poursuivTC; 
))  autrement  je  serai  contraint  de  vous  percer ,  et 
»  de  vous  laisser  attaché  à  la  terre  :  et  comment 
))  pourrai-je  après  cela  lever  les  yeux  devant 
)>  votre  frère  Joab?  Asaël  méprisa  ce  discours;  et 
»  Abner  le  frappa  dans  l'aine,  et  le  perça  d'outre 
))  en  outre.  Il  mourut  sur  le  champ  de  sa  bles- 
»  sure  ;  et  tous  les  passants  s'arrêtoient  pour  voir 
»  Asaël  couché  par  terre.  >» 

On  ne  pouvoit  garder  plus  de  modération , 
dans  sa  supériorité ,  que  le  faisoit  Abner,  un  des 
vaillants  hommes  de  son  temps,  ni  ménager  da- 
vantage Joab  et  Asaël. 

XII. «  PROPOSITION. 
Sanglante  dérision  des  conquérants  par  le  proplièle  haïe. 
«  Comment  êtes-vous  tombé,  bel  astre  qui 
»  luisiez  au  ciel  comme  l'étoile  du  matin?  Vous 
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«qui  frappiez  les  nations,  et  disiez  en  votre 
»  cœur  :  je  monterai  jusqu'au  ciel  ;  je  m'élèverai 
»  au-dessus  des  astres  ;  je  prendrai  séance  sur 
»  la  montagne  du  temple  où  Dieu  a  fixé  sa  de- 
»  meure  à  côté  du  nord  ;  je  volerai  au-dessus 
>)  des  nues ,  et  je  serai  semblable  au  Très-Haut. 
»  Mais  je  vous  vois  plongé  dans  les  enfers,  dans 
»  l'abîme  profond  du  tombeau.  Ceux  qui  vous 
)>  verront ,  se  baisseront  pour  vous  considérer 
»  dans  ce  creux ,  et  diront  en  vous  regardant  : 
»  N'est-ce  pas  là  celui  qui  troubloit  la  terre,  qui 
»  ébranloit  les  royaumes ,  qui  a  fait  du  monde 
»  un  désert,  qui  en  a  désolé  les  villes  et  renfermé 
»  ses  captifs  dans  des  cachots?  Les  rois  des  Gen- 
»  tils  sont  morts  dans  la  gloire ,  et  enterrés  dans 
«  leurs  sépulcres  :  mais  vous ,  on  vous  en  a  ar- 
»  raché ,  et  vous  êtes  resté  sur  la  terre ,  comme 
»  une  branche  inutile  et  impure ,  sans  laisser  de 
»  postérité  (  Is.,  xiv.  12,  1.3  et  seq.  ).  » 

Et  un  peu  devant  (  Ibid.,  G,  1  et  seq.  )  : 
«  Quand  vous  êtes  tombé  à  terre,  tout  l'univers 
>'  est  demeuré  dans  l'étonnenicnt  et  dans  le  si- 
)•  lence  :  les  pins  mêmes  se  sont  réjouis ,  et  on  dit 
)'  que  depuis  votre  mort  personne  ne  les  coupe 
"  plus  (  pour  en  construire  des  vaisseaux ,  et  en 
V  faire  des  machines  de  guerre).  L'enfer  a  été 
»  troublé  par  votre  arrivée ,  et  a  envoyé  au  de- 
»  vant  de  vous  les  géants.  Les  rois  de  la  terre  se 
"  sont  élevés ,  et  tous  les  princes  des  nations  ;  et 
»  tous  vous  disent  :  Quoi  donc,  vous  avez  été 
»  blessé  comme  nous?  Vous  êtes  devenu  sem- 
»  blable  à  nous?  Votre  orgueil  est  précipité  dans 
»  les  enfers,  votre  cadavre  est  gisant  dans  le  tom- 
»  beau  ;  vous  êtes  couché  sur  la  pourriture ,  et 
»  votre  couverture  sont  les  vers  ?  » 

XlII.o  PROPOSITION. 

Dettx  paroles  du  Fil)i  de  Dieu  ,  (lui  anéatilisseiit  la  fatisse 

gloire ,  etéleigncnl  l'amour  des  coiu/uêles. 

11  n'y  a  rien  au-dessus  de  ces  expressions,  que 
la  simplicité  de  ces  deux  paroles  du  Fils  de  Dieu 
(  Matth.,  XVI.  26.  )  :  «  Que  sert  à  l'homme  de 
«conquérir  le  monde,  s'il  perd  son  âme?  Et 
»  qu'est-ce  qu'on  donnera  en  échange  pour  son 
')  âme  ?  ') 

Et  encore  pour  foudroyer  d'un  seul  mot  la 
fausse  gloire  :  «  Ils  ont  reçu  leur  récompense 
»  (  fbid.,  VI.  2,5.).  »  lis  ont  prié  dans  les  coins 
des  rues  ;  ils  ont  jeûné  ;  ils  ont  fait  l'aumône. 
Ajoutons  :  ils  ont  exercé  ces  grandes  vertus  mi- 
litaires, si  laborieuses  et  si  éclatantes,  pour  faire 
parler  les  hommes  :  «  En  vérité ,  je  vous  le  dis  ; 
)'  ils  ont  reçu  leur  récompense.  »  Us  ont  voulu 
qu'on  parlât  d'eux  :  ils  sont  contents;  on  en  parle 
par  tout  l'univers  ;  ils  jouissent  de  ce  bruit  confus 


dont  ils  étoient  enivrés  :  et  vains  qu'ils  éloient , 
ils  ont  reçu  une  récompense  aussi  vaine  que 
leurs  projets  :  Receperunt  mercedem  suam , 
vani  vanam,  comme  dit  saint  Augustin  (  in 
Ps.c\\iu,serm.  xii,w.  2,  iom.  iv,  col.  1306.). 
Que  de  sueurs,  que  de  travaux,  disoit  Alexan- 
dre (  mais  que  de  sang  répandu  ) ,  pour  faire 
parler  les  Athéniens  !  Il  sentoit  la  vanité  de  cette 
frivole  récompense ,  et  en  même  temps  il  se  rc- 
paissoit  de  cette  fumée. 

ARTICLE  m. 

Des  guerres  entre  les  citoyens,  avec  leurs  mo- 
tifs, et  des  règles  qu'on  y  doit  suivre. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

Premier  exemple.  On  résout  la  guerre  entre  les  tribus 
par  un  faux  soupçon  ;  et  en  s'expliquanl  on  fait  la  paix. 

Ceux  de  la  tribu  de  Ruben  et  de  Gad ,  et  la 
moitié  de  la  tribu  de  Manassé ,  étoient  séparées 
de  leurs  frères  par  le  Jourdain  ;  et  ils  érigèrent 
sur  les  bords  de  ce  fleuve  un  autel  d'une  grandeur 
immense.  Le  reste  des  enfants  d'Israël  ayant 
appris  qu'on  érigeoit  contre  eux  cet  autel  dans 
la  terre  de  Chanaan ,  s'assemblèrent  tous  en  Silo 
pour  combattre  contre  eux  ;  et  en  attendant  en- 
voyèrent un  député  de  chaque  tribu,  avec 
Phinéès  fils  d'Eléazar,  souverain  sacrificateur. 
Comme  ils  furent  arrivés  dans  la  terre  de  Ga- 
laad,  où  ils  trouvèrent  les  Rubénistes,  et  les 
autres  qui  élevoient  cet  autel ,  ils  leur  parlèrent 
ainsi  (Jos.,  xxii.  lO,  1 1  d  seq.)  :  «  Quelle  est  cette 
«  transgression  de  la  loi  de  Dieu  ?  Pourquoi 
»  abandonnez- vous  le  Dieu  d'Israël,  et  bâtissez- 
»  vous  un  autel  sacrilège  pour  vous  éloigner  de 
)'  son  culte  ?  Que  si  vous  croyez  que  la  terre  que 
»  vous  habitez  est  immonde  (  faute  d'être  sanc- 
))  tifiée  par  un  autel  ) ,  venez  plutôt  avec  nous 
»  dans  la  terre  où  est  établi  le  tabernacle  du  Sei- 
»  gneur,et  y  demeurez.  Nous  vous  prions  seule- 
»  ment  de  ne  pas  délaisser  le  Seigneur  ni  notre 
»  société,  en  établissant  un  autre  autel  que  celui 
»  du  Seigneur  notre  Dieu  :  et  de  ne  point  attirer 
»  sur  nous  tous  sa  juste  vengeance,  comme  fit 
»  Achan  par  son  blasphème. 

»  Ceux  de  Ruben  et  les  autres  répondirent  à 
»  ce  discours  :  Le  Seigneur  le  très  puissant  Dieu 
»  sait ,  et  tout  Israël  en  sera  témoin ,  que  nous 
y>  n'élevons  cet  autel  que  pour  être  un  mémorial 
»  éternel  du  droit  que  nous  avons  nous  et  nos 
■»  enfants  sur  les  holocautes  ;  de  peur  qu'un  jour 
Il  vous  ne  leur  disiez  :  Vous  n'avez  point  de  part 
M  au  culte  de  Dieu.  Phinéès  qui  étoit  le  chef  de 
))  la  légation ,  ayant  ouï  cette  réponse  prononcée 
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D  par  les  Rubénistes  et  les  autres ,  avec  exécra- 
>'  lion  du  sacrilège  qu'on  leur  iraputoit ,  en  fit 
w  rapport  à  tout  le  peuple  qui  en  fut  content  ;  et 
»  le  nouvel  autel  fut  appelé  :  Témoignage  que 
"  le  Seigneur  étoit  Dieu.  » 

On  voit  là ,  que  les  tribus  alloient  armer  con- 
tre leurs  frères ,  qu'ils  estimoient  prévaricateurs, 
mais  que  sans  rien  précipiter ,  on  en  vint  à  un 
entier  éclaircissement ,  comme  la  prudence  et  la 
charité  le  vouloit  :  et  la  paix  fut  faite. 

ll.e  PROPOSITION. 

Second  exemple.  Le  peuple  arme  pour  la  juue  punilion 
d'un  crime,  faute  d'en  livrer  les  auteurs. 

Un  lévite  faisant  son  chemin ,  logea  en  passant 
dans  la  ville  de  Gabaa ,  qui  appartenoit  à  ceux 
de  Benjamin;  il  en  fut  indignement  traité,  lui 
et  sa  femme,  qui  mourut  entre  leurs  bras  im- 
pudiques (  Jud.,  XIX.  1,1  et  seq.  ).  Le  lévite, 
pour  exciter  la  vengeance  publique ,  en  parta- 
gea le  corps  mort  en  douze  morceaux ,  qu'il  dis- 
persa dans  tous  les  confins  d'Israël.  A  ce  spec- 
tacle, chacun  s'écrioit  (  Ibid.,  30.  )  :  «  On  n'a 
»  jamais  vu  une  telle  chose  en  Israël.  Assemblez- 
5i  vous,  dit-on  aux  tribus,  et  ordonnez  en  com- 
)i  mun  ce  qu'il  faut  faire.  » 

Les  tribus  étant  assemblées ,  il  fut  ordonné 
qu'avant  toutes  choses  on  demanderoit  les  cou- 
pables (Ibid.,  XX.  1,  2  et  seq.  }.  Mais,  au  lieu 
de  les  livrer,  ceux  de  Benjamin  en  entreprirent 
la  défense,  et  se  jetèrent  dans  Gabaa ,  au  nombre 
de  vingt-cinq  mille  combattants  ,  tous  gens  de 
main  et  de  courage ,  et  très  instruits  dans  l'art  de 
la  guerre.  Cependant  les  tribus  entreprirent  une 
guerre  si  difficile  ;  et  après  divers  combats  avec 
un  événement  douteux ,  la  tribu  de  Benjamin 
fut  exterminée,  à  la  réserve  de  six  cents  hommes, 
qui  avoient  échappé  à  tant  de  sanglantes  ba- 
tailles. 

Outre  la  difficulté  de  cette  guerre ,  il  y  avoit 
encore  à  considérer  l'extinction  d'une  tribu  dans 
Israël.  C'est  de  quoi  toutes  les  tribus  étoient  af- 
fligées :  «  Quoi  donc  ,  disoit-on  (  Jud-,  xxi.  3,  6, 
j)  7  et  seq.  ) ,  il  périra  une  des  tribus ,  une  des 
»  sources  d'Israël  ?  »  Mais  la  justice  l'emporta  ; 
et  tout  ce  qu'obtint  le  regret  d'une  perte  consi- 
dérable ,  c'est  d'aider  cette  misérable  tribu ,  au- 
tant qu'on  pouvoit ,  à  se  rétablir  par  le  ma- 
riage. 

111.^  PROPOSITION. 

Troisième  cu-mple.  On  procédoii  par  les  armes  à  la  pu- 
nition lie  ceux  qui  ne  venoienl  pas  à  l'armée,  étant 
mandes  par  ordre  public. 

C'est  ce  qui  paroît  dans  la  même  guerre ,  où 


l'on  introduisit  une  accusation  en  demandant  : 
<f  Qui  sont  ceux  qui  ne  se  sont  pas  rendus  à  l'as- 
w  semblée  générale?  On  trouva  que  ceux  de 
)'  Jabés  Galaad  y  avoient  manqué  ;  et  on  choisit 
))  dix  mille  des  meilleurs  soldats  pour  les  passer 
»  au  fil  de  l'cpéc  (  Jud.,  xxi.  8,  9,  10.  ).  » 

Gédéon  avoit  puni  à  peu  près  de  même  ceux 
de  Soccoth ,  qui,  par  un  esprit  de  révolte,  refu- 
sèrent des  vivres  à  l'armée  qui  marchoit  à  l'en- 
nemi. Il  prit  la  tour  de  Phanuel ,  où  ils  met- 
toient  leur  espérance  ;  il  la  démolit ,  et  en  fit 
mourir  les  habitants  (/6id.,  viii.  5,  6  et  seq.  ). 

C'est  ainsi  qu'on  ôte  aux  rebelles  et  aux  mu- 
tins les  forteresses  dont  ils  abusent  ;  et  on  laisse 
un  exemple  à  la  postérité ,  du  châtiment  qu'on 
en  fait. 

On  voit  clairement ,  par  ces  exemples ,  que  la 
puissance  publique  doit  être  armée,  afin  que  la 
force  demeure  toujours  au  souverain. 

IV.<-  PROPOSITION. 
Quatrii;me  exemple.  La  guerre  entre  David  et  Isboseth 
fils  de  Saiil. 

Tout  le  royaume  de  Saiil ,  après  la  mort  de  ce 
prince ,  appartenoit  à  David.  Dieu  en  étoit  non- 
seulement  le  maître  absolu,  par  son  domaine 
souverain  et  universel ,  mais  encore  le  proprié- 
taire ,  par  ses  titres  particuliers  sur  la  famille 
d'Abraham  ,  et  sur  tout  le  peuple  d'Israël.  Dieu 
donc  ayant  donné  ce  royaume  entier  à  David, 
qu'il  avoit  fait  consacrer  par  Samuel ,  et  à  sa  fa- 
mille ,  on  ne  peut  douter  de  son  droit  ;  et  néan- 
moins Dieu  vouloit  qu'il  conquît  ce  royaume  qui 
lui  appartenoit  à  si  juste  titre. 

Ce  droit  de  David  avoit  été  reconnu  par  tout  le 
peuple  ,  et  même  par  la  famille  de  Saiil.  Jona- 
thas  fils  de  Saul  dit  à  David  (  l.Beg.,\\m.  17.): 
«  Je  sais  que  vous  régnerez  sur  Israël ,  et  je  serai 
»  le  second  après  vous  ;  et  mon  père  ne  l'ignore 
»  pas.  »  En  effet ,  Saul  lui-même ,  dans  un  de 
ses  bons  moments ,  avoit  parlé  à  David  en  ces 
termes  (  Ibid.,  xxiv.  21,  22.  )  :  «  Comme  je  sais 
»  que  vous  régnerez  très  certainement ,  et  que 
»  vous  aurez  en  main  le  royaume  d'Israël , 
w  jurez-moi  que  vous  conserverez  les  restes  de 
»  ma  race.  >-  Ainsi  le  droit  de  David  étoit  con- 
stant. 

Ce  qui  retarda  l'exécution  de  la  volonté  de 
Dieu ,  fut  qu'Abner ,  fils  de  Ner,  qui  comman- 
doit  les  armées  sous  Saiil ,  fit  valoir  le  nom  de  ce 
prince ,  et  mit  son  fils  Isboseth  sur  le  trône  du- 
rant sept  ans  (  2.  Bcg.,  ii.  8  et  seq.  ),  pendant  que 
David  régnoit  à  Hébron  sur  la  maison  de  Juda. 

Quelque  certain  et  reconnu  que  fiit  le  droit  de 
David,  il  n'usa  pas  de  ses  avantages  durant  cette 
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guerre  ,  et  méiiugea  le  sang  des  citoyens.  En  ce 
temps,  les  IMiilislins,  ennemis  du  peuple  de  Dieu, 
n'entrepronoient  rien,  cl  David  n'avoit  rien  à 
craindre  du  côté  des  étrangers  :  ainsi  il  ne  pros- 
soil  pas  Isboscth,  et  le  laissa  deux  ans  paisible, 
sans  faire  aucun  mouvement.  La  guerre  s'alluma 
ensuite;  <c  et  il  y  cul  un  combat  assez  rude  entre 
i)  les  deux  partis  (2.  /ieg.,u.  17.  ).  »  Mais  Abner, 
d'une  hauteur  où  il  s'étoit  rallié ,  avec  ce  qu'il 
avoit  de  troupes  plus  afl'ectionnées  à  la  maison 
de  Saiil ,  qui  étoient  celles  de  la  tribu  de  Benja- 
min ,  d'où  il  éloit ,  "  ayant  crié  à  Joab  ,  qui  pour- 
s  suivoit  àprcmenl  l'année  en  déroute  (Ibid., 
»  26,  27,  28.  )  :  Jusqu'à  quand  poursuivrez-vous 
»  des  fugitifs  ?  et  voulez  -vous  les  passer  tous  au 
^  lil  de  l'épée?  Ignorez -vous  ce  que  peuvent  de 
).  braves  gens  dans  le  désespoir  ;  et  ne  vaut-il  pas 
»  mieux  empêcher  vos  troupes  de  pousser  à  bout 
>  leurs  frères  ?  »  Joal)  ne  demandoit  pas  mieux , 
et  n'eut  pas  plutôt  ouï  le  reproche  d'Abner,  qu'il 
lui  répondit  :  «  Vive  le  Seigneur,  si  vous  aviez 
)•  parlé  plutôt ,  le  peuple  dès  le  matin  auroit  cessé 
)'  de  poursuivre  son  frère.  Il  lit  en  même  temps 
»  sonner  la  retraite  ;  et  le  combat ,  qui  avoit  duré 
»  jusqu'au  soir,  cessa  à  l'instant.  » 

On  voit,  en  cette  conduite,  l'esprit  où  l'on 
éloit  d'épargner  le  sang  fraternel ,  c'est-à-dire  , 
celui  des  tribus  toutes  sorties  de  Jacob.  C'est  le 
seul  combat  méntorable  ([ui  fut  donné  :  et  quel- 
que rude  qu'il  eût  été,  on  lie  trouva  parmi  les 
morts  que  dix -neuf  hommes  du  côté  de  David  ; 
et  de  celui  d'Abner,  quoique  battu,  seulement 
trois  cent  soixante. 

On  remarque  même  que  David  n'alla  jamai^ 
en  personne  ù  cette  guerre,  de  peur  que  la  pré- 
sence du  roi  n'engageât  un  combat  général.  Ce 
prince  ne  vouloit  pas  tremper  ses  mains  dans  le 
sang  de  ses  sujets  ;  et  il  ménagea  autant  qu'il 
pouvoit  les  restes  de  la  maison  de  Saul ,  à  cause 
de  Jonalhas.  Ce  ne  fureut  que  rencontres  parti- 
culières, où,  comme  «  David  alloit  toujours  crois- 
)•  sant  et  se  forlillant  de  plus  en  plus,  pendant 
)'  que  la  maison  de  Saiil  ne  cessoit  de  diminuer 
»  (î.  Ref/.,  III.  1.  ),  »  il  crut  qu'il  valoit  mieux 
la  laisser  tomber  comme  d'elle-même ,  que  de  la 
poursuivre  à  outrance. 

Tout  rouloit  dans  le  parti  d'Isboseth  sur  le  cré- 
dit du  seul  Abner.  David  n'avoit  qu'à  le  ména- 
ger, et  à  proliter  comme  il  fit  des  mécontente- 
ments qu'il  recevoit  tous  les  jours  d'un  maître 
également  foiblc  et  hautain  (Ibid.,  6,  7,  8.  ). 

Abner  en  son  âme  savoit  que  David  étoit  le  roi 
légitime  ;  et  un  jour,  maltraité  par  Isboseth ,  il 
'c  menaça  de  faire  régner  David  sur  tout  Israël , 
Tome  IV. 
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comme  le  Seigneur  l'avoil  ordonné  et  promis 
(2.  Nef/.,  m.  ;),  lo.}. 

11  traita  en  eflcl  avec  David  ,  à  qui  il  avoit  ga- 
gné tout  Israël  et  tout  Benjamin  ,  en  leur  disant  : 
"  Hier  et  avant-hier  vous  cherchiez  David  pour 
»  le  faire  roi  ;  accomplissez  donc  ce  que  le  Sei- 
»  gneur  a  dit  :  Qu'il  sauvcroit  par  sa  main  tout 
»  Israël  de  la  main  des  Philistins  (Ibid.,  17, 
»  18,  19.}-  » 

Il  arriva  ,  dansées  conjonctures,  (|ue  Joab  lu;i 
Abner  en  trahison.  «  Et  sa  mort  ne  fut  pas  plutôt 
>'  sue  par  Isboseth  ,  que  les  bras  lui  tombèrent  do. 
»  foiblesse,  et  que  tout  Israël  fut  mis  en  troubles 
>-  (Ibid.,  IV.  1.;.  "  Ce  qui  donna  la  hardiesse 
à  deux  capitaines  de  voleurs  de  le  tuer  lui-mcmc 
en  plein  jour  dans  son  lit ,  où  il  dormoil  sur  le 
midi;  et  ils  apportèrent  sa  tète  à  David  (Ibid., 
.'i,  6,  7,  8.}. 

Ainsi  finit  la  guerre  civile  ,  comme  David 
l'avoit  toujours  espéré ,  sans  presque  verser  de 
sang  dans  les  combats.  Mais  David,  dont  les 
mains  en  étoient  pures ,  de  peur  qu'on  ne  crût 
qu'il  avoit  eu  part  à  l'assassinat  d'Abner  et  à 
celui  d'Isboseth,  s'en  disculpa  par  deux  actions 
éclatantes ,  qui  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs. 

La  conjoncture  des  temps,  où  le  règne  qui  com- 
mençoit  étoil  encore  peu  affermi ,  ne  permettoit 
pas  à  David  de  faire  punir  Joab,  dont  la  personne 
éloit  importante  et  les  services  nécessaires.  Ce 
qu'il  put  faire  au  sujet  du  meurtre  d'Abner  fut 
de  dire  à  toute  l'armée  et  à  Joab  même  (  Ibid., 
m.  :j  1 ,  3  î  f/  seq. }  :  "  Déchirez  vos  habits,  et  revê- 
)'  tez-vous  do  sacs ,  et  pleurez  dans  les  funérailles 
>'  d'Abner.  David  lui-même  suivoit  le  cercueil. 
»  Et  quand  on  eut  enterré  Abner,  David  éleva 
)-  sa  voix,  el  dit  on  pleurant  :  Abner  n'est  pas 
)'  mort  comme  un  làcho  :  tes  mains  n'ont  pas 
'>  été  liées,  ainsi  qu'on  fait  aux  vaincus;  ni  tes 
)'  pieds  n'ont  pas  été  mis  dans  les  entraves  :  tu 
»  es  tombé  comme  il  arrive  aux  plus  braves, 
)>  devant  des  enfants  d'iniquité.  A  ces  mots  tout 
)'  Israël  redoubla  ses  pleurs.  Et  comme  foute  la 
»  multitude  venoil  pour  manger  avec  lo  roi  pen- 
»  dant  le  jour  :  A  Dieu  ne  plaise,  dit  David, 
»  que  j'interrompe  le  deuil ,  et  que  je  goûte  un 
')  morceau  de  pain ,  avant  le  coucher  du  soleil. 
»  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide.  Tout  le  peuple 
«  entendit  ce  serment ,  et  louant  ce  que  fit  David, 
"  le  reconnut  innocent  du  meurtre  d'Abner.  >. 

Il  fil  plus,  et  '(  disoit  tout  haut  à  ses  serviteurs 
»  (Ibid.,  .38,  .39.  )  :  Xe  voyez-vous  pas  qu'Israël 
»  perd  aujourd'hui  un  grand  capitaine  ?  Pour 
»  moi  je  suis  foible  encore ,  et  sacré  depuis  peu 
M  de  temps.  Ces  enfants  de  Sarvia  (c'étoit  Joab 
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»  et  Abisaï  son  frère }  me  sont  durs  :  le  Seigneur 
3>  rende  aux  méchants  suivant  leurs  crimes.  » 
C'est  tout  ce  que  permettoit  la  conjoncture  des 
temps. 

Poiu"  ce  qui  regarde  Isbosetli ,  quand  '  .a  deux 
chefs  de  brigands,  Baana  et  Réchal  ,  lui  en  ap- 
portèrent la  tête,  croyant  lui  endrc  un  grand 
service  :  <(  Vive  le  Seig"-  .. ,  dit-il  (5.  Reg.,  iv. 
w  9,  10,  11.},  qii'  "  u  toujours  délivré  de  toute 
»  angoisse.  Celui  qui  vint  m'annoncer  la  mort  de 
n  Saul ,  dont  il  se  vantoit  d'être  l'auteur,  et  qui 
«  croyoil  m'apporter  une  nouvelle  agréable  dont 
:,,  il  attendoit  récompense ,  fut  mis  à  mort  par 
»  mon  ordre.  Combien  plus  redemanderai -je  à 
))  deux  traîtres  le  sang  d'un  homme  innocent , 
»  qu'ils  ont  tué  sur  son  lit,  et  qui  ne  leur  avoit 
))  fait  aucun  mal  ?  >»  Ainsi  périrent  ces  deux  vo- 
leurs, comme  avoit  péri  celui  qui  se  glorifioit 
d'avoir  tué  le  roi  Saiil.  La  différence  qu'y  mit 
David ,  c'est  que  celui-ci  fut  puni  comme  meur- 
trier de  l'oint  du  Seigneur;  et  ceux-là  furent 
tués  comme  coupables  du  sang  d'un  homme 
innocent  qui  ne  leur  faisoit  aucun  mal,  sans 
l'appeler  l'oint  du  Seigneur,  parce  qu'en  effet  il 
ne  l'étoit  pas. 

On  voit ,  par  la  conduite  de  David ,  que  dans 
une  guerre  civile  un  bon  prince  doit  ménager  le 
sang  des  citoyens.  S'il  arrive  des  meurtres ,  qu'on 
pourroit  lui  attribuer  à  cause  qu'il  en  profite , 
il  doit  s'en  justifier  si  hautement,  que  tout  le 
peuple  en  soit  content. 

\,^  PROPOSITION. 

Cinquième  et  sixième  excniple.  La  ijuerre  civile  d'/lb- 

salom  et  rie  Sébci ,  avec  VhiUoire  d'Jdonias. 

Jamais  prince  n'étoit  né  avec  de  plus  grands 
avantages  naturels,  ni  plus  capable  de  causer  de 
grands  mouvements,  et  de  former  un  grand 
parti  dans  un  état ,  qu'Absalom  fils  de  David. 
Outre  les  grâces  qui  accompagnoient  toute  sa 
personne  {Ihid.,  xiv.  25.),  c'étoit  le  plus  ac- 
cueillant et  le  plus  prévenant  de  tous  les  hommes. 
Il  faisoit  paroître  un  amour  immense  pour  la 
justice ,  et  savoit  flatter,  par  cet  endroit-là ,  tous 
ceux  qui  paroissoient  avoir  le  moindre  sujet  de 
se  plaindre  {Ibid.,  xv.  2  et  seq.).  Nous  l'avons 
observé  ailleurs  ;  et  je  ne  sais  si  nous  avons  aussi 
remarqué,  que  David  s'étoit  peut-être  un  peu 
ralenti  de  ce  côté-là ,  durant  qu'il  étoit  occupé  de 
Belhsabée.  Quoi  qu'il  en  soit,  Absalom  sut  pro- 
fiter de  la  conjoncture,  où  la  réputation  du  roi  son 
père  sembloit  être  entamée  par  cette  foiblesse , 
et  encore  plus  par  le  meurtre  odieux  d'Urie,  un 
si  brave  homme ,  si  attaché  au  service ,  et  si  fidèle 
à  son  maître. 


11  étoit  le  fils  aîné  du  roi  ;  le  trône  le  regardoit  ; 
et  •\  en  étoit  si  proche ,  qu'à  peine  lui  restoit-il 
un  pas  à  faire  pour  y  monter. 

Pour  se  donner  un  relief  proportionné  à  une  si 
haute  naissance,  "  il  se  fit  des  chariots  et  des  cava- 
»  liers,  avec  cinquante  hommes  qui  Icprécédoient 
»  (  2.  Reg-,  XV.  l.  )  ;  '^  et  il  imposoit  au  peuple 
avec  cet  éclat.  Ce  fut  une  faute  contre  la  bonne 
politique  ;  et  il  ne  falloit  rien  permettre  d'extra- 
ordinaire à  un  esprit  si  entreprenant.  Le  roi,  peu 
défiant  de  sa  nature,  et  toujours  trop  indulgent 
à  ses  enfants ,  ne  le  reprit  pas  de  cette  démarche 
hardie.  Absalom  le  savoit  gagner  par  les  flatte- 
ries; et  privé  dans  une  disgrâce  de  la  présence 
du  roi ,  il  lui  fit  dire  (  Ibid.,  xiv.  32.  )  :  «  Pour- 
»  quoi  m'avez  -  vous  retiré  de  Gessur  où 
w  j'étois  banni  ?  11  m'y  falloit  laisser  achever  mes 
»  jours.  Que  je  voie  la  face  du  roi  ou  qu'il  me 
w  donne  la  mort.  » 

Quand  il  eut  assez  établi  ses  intelligences  par 
tout  le  royaume  ,  et  qu'il  se  crut  en  état  d'éclater, 
il  choisit  la  ville  d'Hébron  ,  l'ancien  siège  de  la 
royauté,  qui  lui  étoit  tout  acquise ,  pour  se  dé- 
clarer. Le  prétexte  de  s'éloigner  de  la  Cour  ne 
pouvoit  être  plus  spécieux ,  ni  plus  flatteur  pour 
le  roi  :  «  Pendant  que  j'étois  banni  de  votre  Cour, 
»  j'ai  fait  vœu ,  si  je  revenois  à  Jérusalem  pour  y 
»  jouir  de  votre  présence ,  de  sacrifier  au  Sei- 
»  gneur  dans  Hébron  {Ibid.,  xv.  7,  8.  ).  » 

Absalom  ne  fut  pas  plutôt  à  Hébron  qu'il  fit 
donner  le  signal  de  la  révolte  à  tout  Israël.  Et 
on  s'écria  de  tous  côtés  :  «  Absalom  règne  dans 
»  Hébron  {Ibid.,  10.}.  » 

Ce  prince  artificieux  engagea  dans  ce  voyage 
deux  cents  hommes  des  principaux  de  Jérusalem 
{Ibid.,  11.},  qui  ne  pensoient  à  rien  moins  qu'à 
faire  Absalom  roi  ;  mais  ils  se  trouvèrent  cepen- 
dant forcés  à  se  déclarer  pour  lui.  En  même 
temps  on  vit  paroître  à  la  tête  de  son  conseil , 
"  Achitophel ,  le  principal  ministre  et  le  conseil- 
"  1er  de  David  {Ibid.,  12. },  que  l'on  consultoit 
w  comme  Dieu,  et  sous  David,  et  depuis  sous 
))  Absalom  {Ibid.,  xvi.  23.  ).  »  En  même  temps 
Amasa,  capitaine  renommé ,  fut  mis  à  la  tête 
de  ses  troupes  ( /ôfd.,  xvii.  23.);  et  ce  prince 
n'oublia  rien  pour  donner  de  la  réputation  à  son 
parti. 

Pour  imprimer,  dans  tous  les  esprits,  que 
l'affaire  étoit  irréconciliable,  Achitophel  con- 
seilla à  Absalom  ,  aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à  Jéru- 
salem ,  d'entrer  en  plein  jour  dans  l'appartement 
des  femmes  du  roi  {Ibid.,  xvi.  20,  21.);  afin 
que  quand  on  verroit  l'outrage  qu'il  faisoit  au 
roi ,  dont  il  souilloit  la  couche ,  tout  le  monde 
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sentît  aussitôt  qu'il  éloil  engagé  sans  retour,  e( 
qu'il  n'y  avoil  plus  de  ménagement. 

Tel  éloil  l'état  des  affaires  du  côté  des  rebelles. 
Considérons  mainlenanf  la  conduite  de  David. 

Il  comnienca  d'abord  par  se  donner  du  temps 
pour  se  reconnoilre;  et  abandonnant  Jérusalem, 
où  le  rebelle  dovoil  venir  bientôt  le  plus  fort , 
pour  l'accabler  sans  ressource,  il  se  retira  dans 
un  lieu  caclK-  du  désert  avec  l'élite  des  troupes 
[2.  Reg.,  \v.  l 'i,  is,  28.}. 

Comme  il  sentit  la  main  de  Dieu  qui  le  punis- 
soit ,  selon  la  prédiction  de  Nathan ,  il  entra  à  la 
vérité  dans  l'humiliation  qui  convenoit  à  un  cou- 
pable que  son  Dieu  frappoit,  se  retirant  à  pied 
en  pleurant  avec  toute  sa  suite,  la  tète  couverte, 
et  reconnoissant  le  doigt  du  Seigneur  (Ibid.,  16, 
23,  30.  ).  Mais  en  même  temps  il  n'oublia  pas 
son  devoir.  Car  ayant  vu  que  tout  le  royaume 
étoit  en  péril  par  cette  révolte ,  il  donna  tous  les 
ordres  nécessaires  pour  s'assuier  tout  ce  qu'il 
a  voit  de  pins  (idèles  serviteurs  :  comme  les  légions 
entretenues  de  l'héleti  et  de  Céretbi;  comme  la 
Iroupe  étrangère  d'Ethaï  Gélhéen  ;  comme  Sadoc 
et  Abiathar  avec  leur  famille  (/6îd.,  i",  i'2,  27.). 
Il  songea  aussi  à  cire  averti  des  démarches  du 
parti  rebelle  ,  en  diviser  les  conseils ,  et  détruire 
celui  d'Acbitophel  qui  étoit  le  plus  redoutable 
(Ibid.,  31,32  cl  xeq.  ). 

Après  avoir  ainsi  arrêté  le  premier  feu  de  la 
rébellion,  et  pourvu  aux  plus  pressants  besoins , 
par  des  ordres  qui  lui  réussirent;  il  se  mit  en 
étal  de  combattre.  11  partagea  lui-même  son 
armée  en  trois  ;  (  ce  qu'il  faut  une  fois  olfcerver  ) 
parce  que  celle  division  étoit  nécessaire  pour 
faire  combattre  sans  confusion,  surtout  de  grands 
corps  d'armées  telles  qu'on  les  avoit  alors.  Il  en 
nomma  les  oiliciers  et  les  commandants,  et  leur 
dit  :  «  Je  marcherai  à  »  votre  tête  (Ibid.,  xviii. 
1  et  seq.  ).  >•  H  vit  bien  qu'il  y  alloitdu  tout  pour 
la  royauté;  et  crut  qu'il  n'avoit  point  à  se  mé- 
nager, comme  on  a  vu  qu'il  avoit  fait  contre 
Isboseth. 

Tout  le  peuple  s'y  opposa ,  en  lui  disant  «  qu'il 
»  le  comptoit  lui  seul  pour  dix  mille  hommes; 
i>  et  que  quelque  malheur  qu'il  leur  arrivât  dans 
).  le  combat ,  ils  ne  seroient  point  sans  ressource , 
X  tant  que  le  roi  leur  resteroil  (Ibid.,  3.  ).  » 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  (  ci-devant , 
liv.  111,  art.  111,  W  propos,  pag.  168.) ,  qu'il 
ne  fil  point  le  faux  brave  à  contre-temps ,  et  qu'il 
céda  aux  sages  conseils  qui  avoient  pour  objet  le 
bien  du  royaume. 

Il  n'oublia  pas  le  devoir  de  père  ;  et  recom- 
manda tout  haut  à  Joab ,  et  aux  autres  chefs , 


de  sauver  Absalom  (2.  lîeg.,  wui.  6,  12.  ).  Le 
sang  royal  est  un  bien  de  tout  l'état ,  que  David 
devoil  ménager,  non -seulement  comme  père, 
mais  encore  comme  roi. 

On  sait  l'événement  de  la  bataille  :  comme  .Ab- 
salom y  périt ,  malgré  les  ordres  de  David ,  et 
comme ,  pour  épargner  les  citoyens ,  on  cessa  de 
poursuivre  les  fuyards  (Ibid.,  (s,  "7  et  seq.). 

David  cependant  lit  une  faute  considérable  , 
où  le  jeta  son  bon  naturel.  Ils'afïligeoit  démesu- 
rément de  la  peilc  de  son  lils ,  s'écriant  sans  cesse 
d'un  ton  lamentable  :  -<  IMon  fils  Absalom,  Absa- 
»  lom  mon  lils,  qui  me  donnera  de  mourir  en 
»  votre  place!  0  Absalom  mon  cher  lils,  mon 
>■  lils  bien-aimé  (  Ibid.,  33.  )  !  » 

La  nouvelle  en  vint  à  l'armée ,  el  la  victoire 
fut  changée  en  deuil  :  le  peuple  étoit  découragé . 
et  comme  un  peuple  battu  et  mis  en  déroute ,  il 
n'osoit  paroitre devant  le  roi  (Ibid.,  xix.  l,  -1  el 
seq.  ).  Ce  qui  obligea  enfui  Joab  à  lui  donner  le 
conseil  que  nous  avons  remarqué  ailleurs  (  ci-de- 
vant, lie.  v,  art.  11,  lu.' prop.pag.  t'.)â  el  196.  J. 
Et  ce  qui  doit  faire  entendre  aux  princes,  que 
dans  les  guerres  civiles,  malgré  sa  propre  dou- 
leur, contre  laquelle  il  faut  faire  effort,  on  doit 
savoir  prendre  pari  à  la  joie  publique  que  la  vic- 
toire inspire  ;  autrement  on  aliène  les  esprits , 
et  l'on  s'attire  et  au  royaume  de  nouveaux 
malheurs. 

Cependant  la  rébellion  ne  l'ut  pas  sans  suite. 
Séba ,  lils  de  Uochri ,  de  la  famille  de  Jémini , 
qui  étoit  celle  de  Saiil ,  souleva,  par  ses  paroles 
de  mépris,  le  peuple  encore  ému  (  2.  lieg.,  xx. 
1.  2  et  seq.)  :  -<  Nous  n'avons  rien  de  commun 
>'  avec  David ,  et  le  fils  d'Isaï  ne  nous  touche  eu 
>■  rien.  Le  roi  reconiuil  le  péril ,  et  dit  à  Amasa  : 
;>  llàtez-vous  d'assembler  tout  Juda.  Il  exécuta 
"  cel  ordre  lentement  ;  et  David  dit  à  Abisaï  : 
»  Le  lils  de  I^ochri  nous  va  faire  plus  de  mal 
"  qu' Absalom  ;  hâtez -vous  donc,  et  prenez  ce 
»  qu'il  y  a  de  meilleures  troupes ,  sans  lui  laisser 
»  le  temps  de  se  reconnoilre ,  et  de  s'emparer 
)'  de  quelque  ville.  )■  Abisaï  prit  les  légions  de 
Céretbi  et  de  Vhélelhi,  avec  ce  qu'il  y  avoit  de 
meilleurs  soldais  dans  Jérusalem.  Joab,  de  son 
côté,  poursuivit  Séba  ,  qui  alloit  de  tribu  en  tribu 
soulevant  le  peuple,  et  emmenant  ce  qu'il  pou- 
voil  de  troupes  choisies.  Mais  Joab  fit  entendre 
à  ceux  d'Abéla,  où  le  rebelle  s'étoit  renfermé, 
qu'il  ne  s'agissoit  que  de  lui  seul.  A  sa  persua- 
sion une  femme  sage  du  pays ,  qui  se  plaignoit 
qu'on  vouloit  perdre  une  si  belle  ville,  sut  la  dé- 
livrer en  faisant  jeter  à  Joab  la  tête  de  Séba  par 
dessus  les  murailles. 
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Ainsi  finit  la  révolte ,  sans  qu'il  en  contât  de 
sang ,  que  celui  Hu  chef  des  rebelles.  La  dili- 
gence de  David  sauva  l'état.  11  avoit  raison  de 
penser  que  cette  seconde  révolte,  qui  venoit 
comme  du  propre  niouvenicnt  du  peuple,  et  d'un 
sentiment  de  mépris ,  étoit  plus  à  craindre  que 
celle  qu'avoit  excitée  la  présence  du  fils  du  roi. 
Il  connut  aussi  combien  il  étoit  utile  d'avoir  de 
vieux  corps  de  troupes  sous  sa  maiii  :  et  tels 
furent  les  remèdes  qu'il  opposa  aux  rebelles. 

On  peut  rapporter,  à  ce  propos,  ce  qui  arriva  à 
Adonias,  fils  de  David  (3.  Beg.,  i.  i,  7,  8  et 
seq.  ).  Ce  prince  se  prévalant  de  la  vieillesse  du 
roi  son  père,  dont  il  étoit  l'ainé,  vouloit  malgré 
lui  s'emparer  du  royaume,  et  !=;'entendoit  pour 
cela  avec  Joab  ,  et  avec  Abiathar,  grand  sacrifi- 
cateur. 5Iais  Sadoc  ,  le  prince  des  prêtres  après 
lui,  et  Banaias  avec  les  troupes  dont  il  avoit  le 
commandement,  et  la  force  de  l'armée  de  David, 
ii'étoit  point  pour  Adonias.  David,  avec  ce  se- 
cours, prévint  la  guerre  civile  qu' Adonias,  sou- 
tenu d'un  grand  parti,  médiloit ;  et  laissa  le 
royaume  paisible  à  Salomon ,  à  qui  il  le  destinoit 
par  ordre  de  Dieu. 

Ainsi  l'on  continua  à  reconnoître  l'utilité  des 
troupes  entretenues ,  par  lesquelles  un  roide- 
rneure  toujours  armé,  et  le  plus  fort. 

Vl.e  PROPOSITION. 

Dernier  exemple  des  {/urrres  civiles  :  celle  qui  coniiiieitçn 
.sous  Pioboani  par  In  division  des  dix  tribus. 

La  cause  de  cette  révolte,  dans  laquelle  le 
royaume  d'Israël  ou  des  dix  tribus  fut  érigé,  vien- 
dra plus  à  propos  ci-après  dans  d'autres  endroits. 
Nous  remarquerons  ici  seulement  : 

En  premier  lieu,  que  les  rois  de  Juda,  après 
une  si  grande  révolte  qui  partagea  le  royaume, 
obligés  à  se  défendre  non  -  seulement  contre  l'é- 
tranger ( /ô/rf,  xiv.  56.),  mais  encore  contre 
leurs  frères  rebelles,  bâtirent  dans  le  territoire 
de  la  tribu  de  Juda  un  grand  nombre  de  nou- 
velles forteresses ,  et  des  arsenaux,  où  il  y  avoit 
des  magasins  de  vivres  en  abondance ,  et  à  la 
fois  de  toutes  sortes  d'armures  (2.  Par.,  xi.  6, 
(i,  7  et  seq.  ). 

En  second  lieu ,  ils  se  préparèrent  à  recon- 
quérir par  les  armes  le  nouveau  royaume  que  la 
rébellion  avoit  élevé  contre  la  maison  de  David. 
Mais  Dieu  qui  voulut  montrer  combien  le  sang 
d'Israël  devoit  être  cher  à  leurs  frères ,  et  que 
même  après  la  division  il  ne  falloit  pas  oublier  la 
source  commune  ,  fit  défendre  par  son  prophète 
à  ceux  de  Juda  de  faire  la  guerre  à  leurs  frères 
(  3.  Jieg.,  XII.  24  ;  2.  Par.,  xi.  4.  ) ,  quoique  re- 
belles et  schismntiques. 


Il  arriva  même ,  dans  la  suite ,  et  c'est  ce  qu'on 
remarque  en  troisième  lieu  ,  que  le  royaume  de 
Juda  s'unit  par  une  étroite  alliance  avec  le 
royaume  rebelle.  Car  encore  que ,  contre  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  et  peut-être  plus  par  la  faute  de 
ceux  d'Israël  que  de  ceux  de  Juda,  il  y  eût  du- 
rant quelques  règnes  une  guerre  continuelle  entre 
les  deux  royaumes  (  3.  Beg.,  xiv.  .30;  xv.  32.)  ; 
néanmoins  par  la  suite  du  temps  l'alliance  fut 
établie  si  solidement  entre  eux  ,  que  le  pieux  roi 
Josapliat ,  invité  par  Achab ,  roi  d'Israël ,  à  join- 
dre ses  armes  avec  celles  des  Israélites,  pour  les 
aider  à  recouvrer  sur  le  roi  de  Syrie  une  place 
forte  qu'ils  prélendoient ,  vint  en  personne  pour 
lui  dire  (Ibicl.,  xxii.  ;>.  )  :  «  Vous  et  moi  nous  ne 
»  sommes  qu'un.  Votre  peuple  n'est  qu'un  même 
V  peuple  avec  le  mien  ;  ma  cavalerie  est  la  vôtre.  » 

L'alliance  se  confirma  dans  la  suite  ;  et  le 
même  Josaphat  répondit  encore  à  Joram,  roi 
d'Israël ,  qui  le  prioit  de  le  secourir  contre  le  roi 
de  Moab  (  4.  lieg  ,  m.  7.  )  :  «  J'irai  avec  vous  : 
»  qui  est  à  moi ,  est  à  vous;  mon  peuple  est  votre 
w  peuple ,  et  ma  cavalerie  est  la  vôtre.  » 

On  voit  par  là  que,  pour  le  bien  de  la  paix, 
et  pour  la  stabilité  des  choses  humaines,  les 
royaumes  fondés  d'abord  sur  la  rébellion ,  dans 
la  suite  sont  regardés  comme  devenus  légitimes, 
ou  par  la  longue  possession  ,  ou  par  les  traites  et 
la  reconnoissance  des  rois  précédents. 

Et  remarquez  que  la  loi  de  la  possession  a  eu 
lieu  dans  un  royaume ,  qui  avoit  joint  la  révolte 
contre  la'  religion  véritable  à  la  défection. 

En  quatrième  lieu ,  les  rois  légitimes  se  doivent 
toujours  montrer  les  plus  modérés,  en  tâchant 
de  ramener  par  la  raison  ceux  qui  s'étoient  écartés 
de  leur  devoir.  Ainsi  en  usa  le  roi  Abia ,  fils  de 
Roboam ,  avant  que  d'en  venir  aux  mains  avec 
les  rebelles  ;  et  les  armées  étant  en  présence ,  il 
monta  sur  une  éminence ,  où  il  fit  aux  Israélites  , 
avec  autant  de  force  que  de  douceur,  ce  beau 
discours  qui  commence  ainsi  :  «  Ecoutez ,  Jéro- 
))  boam  et  tout  Israël;  »  leur  remontrant,  par 
vives  raisons ,  le  tort  qu'ils  avoient  contre  Dieu 
et  contre  leurs  rois  (2.  Par.,  xiii.  4,  13,  14  e/ 
seq.  )  Il  étoit  le  plus  fort ,  sans  comparaison  ; 
mais  plus  soigneux  encore  de  ramener  les  re- 
belles ,  que  de  profiter  de  cet  avantage ,  il  ne  s'a- 
perçut pas  que  Jéroboam  l'environnoit  par  der- 
rière. Il  se  trouva  presque  enveloppé  par  ses 
ennemis.  Dieu  prit  son  parti ,  et  répandit  la  ter- 
reur sur  les  rebelles  ,  qui  prirent  la  fuite. 

Nous  donnerons  pour  cinquième  et  dernière 
remarque ,  que  le  royaume  d'Israël ,  quoique 
rendu  par  la  suite  légitime  et  très  puissant ,  n'é- 


gala  jamais  la  fermeté  du  royaume  de  Juda , 
d'où  il  s'étoit  séparé. 

Comme  il  s'étoit  établi  par  la  division ,  il  fut 
souvent  divisé  contre  lui-même.  Les  rois  se  chas- 
soient  les  uns  les  autres.  Baasa  chassa  la  famille 
de  Jéroboam,  qui  avoit  fondé  le  royaume,  dès 
la  seconde  génération.  Zambri,  sujet  de  Baasa, 
se  souleva  contre  lui ,  et  ne  régna  que  sept  jours. 
Amri  prit  sa  place,  et  le  contraignit  à  mettre 
lui-même  le  feu  dans  le  palais,  où  il  se  brûla. 
Le  royaume  se  divisa  en  deux.  Amri,  dont  le 
parti  prévalut ,  et  qui  sembloit  avoir  relevé  le 
royaume  d'Israël  en  bâtissant  Samarie  (  3.  Reg., 
XV.  27;  XVI.  9,  10,  IG,  18,-21,  24.  ),  y  régna  peu, 
et  sa  famille  périt  sous  son  petit-lils.  Les  familles 
royales  les  mieux  établies  virent  à  peine  quatre 
ou  cinq  races.  Et  celle  de  Jéhu,  que  Dieu  même 
avoit  fait  sacrer  par  Elisée,  tomba  bientôt  par 
la  révolte  de  Sellum ,  qui  tua  le  roi  et  s'empara 
du  royaume  (  i.  Reg.,  ix;  et  \.  30  ;  xv.  10,  12.  ). 

Au  contraire,  dans  le  royaume  de  Juda,  où 
la  succession  étoit  légitime,  la  famille  de  David 
demeura  tranquille  sur  le  trône ,  et  il  n'y  eut 
plus  de  guerre  civile;  on  aimoit  le  nom  de  David 
et  de  sa  maison.  Parmi  tant  de  rois  qui  régnèrent 
sur  Israël ,  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  que  Dieu 
approuvât;  mais  il  sortit  de  David  de  grands  et 
de  saints  rois  imitateurs  de  sa  piét(''.  I>c  royaume 
<le  Juda  eut  le  bonheur  de  conserver  la  loi  de 
Moïse ,  et  la  religion  de  ses  pères.  Il  est  vrai  que  , 
pour  leurs  péchés ,  ceux  de  Juda  furent  trans- 
portés dans  Babylone,  et  le  trône  de  David  fut 
renversé  :  mais  Dieu  ne  laissa  pas  sans  ressource 
le  peuple  de  Juda,  à  qui  il  promit  son  retour 
dans  la  terre  de  ses  pères  apn'-s  soixante  et  dix 
ans  de  captivité.  Mais  pour  le  royaume  d'Israël , 
outre  qu'il  tomba  plus  tôt ,  il  fut  dissipé  sans 
ressources  par  les  mains  de  Salmanasar,  roi  d'As- 
syrie (  ^.  Reg.,  xvd  et  xviii.  ),  et  se  perdit  parmi 
les  Gentils. 

Telle  fut  la  constitution  et  la  catastrophe  de 
ces  deux  royaumes.  Celui  que  la  révolte  avoit 
élevé  malgré  les  rois  légitimes,  quoique  ensuite 
reconnu  par  les  mêmes  rois,  eut  en  lui-même 
une  perpétuelle  instabilité,  et  périt  enfin  sans 
espérance ,  par  ses  fautes. 
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ARTICLE  IV. 

Encore  que  Dieu  fit  la  guerre  pour  son  peuple, 
d'une  façon  extraordinaire  et  miraculeuse , 
il  voulut  qu'il  s'aguerrit ,  en  lui  donnant  des 
rois  belliqueux  et  de  grands  capitaines. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 


Dieu  faisoH  la  guerre  pour  son  peuple  du  plus  haut  des 
deux,  d'une  façon  extraordinaire  el  mirnrulejisr. 

Ainsi  l'avoit  dit  Moïse  sur  les  bords  de  la  mer 
Rouge  :  «  Ne  craignez  point  ce  peuple  immense 
»  dont  vous  êtes  poursuivi.  Le  Seigneur  combat- 
»  tra  pour  vous ,  et  vous  n'aurez  qu'à  demeurer 
»  en  repos  [Exod.,  xiv.  1-3,  14. }.  » 

Outre  qu'il  ouvrit  la  mer  devant  eux,  il  mit 
son  ange,  pendant  qu'ils  passoient ,  entre  eux  et 
les  Egyptiens,  pour  empêcher  Pharaon  de  les 
approcher  (Ibid.,  19.  20. }. 

A  la  fameuse  journée  où  le  soleil  s'arrêta  à  la 
voix  de  Josué;  pendant  que  l'ennemi  éloil  eu 
fuite.  Dieu  fit  toml)er  du  ciel  de  grosses  pierres 
comme  une  grêle  (Jos.,  x.  lo,  il,  12,  13.  ), 
afin  que  personne  ne  pût  échapper,  et  que  ceux 
qui  avoient  évité  l'épée  fussent  accablés  des  coups 
d'en  haut. 

Les  murailles  tomboient  devant  l'arche;  les 
fleuves  remontoieut  à  leur  source  pour  lui  don- 
ner passage  (  Jos.,  m  et  vi.  ) ,  et  tout  lui  cédoii. 

Quelquefois  Dieu  envoyoit  à  leurs  ennemis  dans 
leurs  songes  des  pronostics  affreux  de  leur  perte. 
Ils  voyoient  l'épée  deGédéon  qui  les  poursuivoit 
de  si  près  qu'ils  ne  pouvoient  échapper;  et  ils 
fuyoient  en  désordre  avec  de  terribles  hurle- 
ments, au  bruit  de  ses  trompettes  et  à  la  lumièni 
de  ses  flambeaux ,  et  tiroienl  r<'pée  l'un  contre 
l'autre,  ne  sachant  à  qui  se  prendre  de  leur 
déroute  [Jud.,  vu.  i:î  et  seq.  ). 

l'nc  semblable  fureur  saisit  les  Philistins, 
quand  Jonathas  les  attaqua  ,  et  ils  firent  un  car- 
nage horrible  de  leurs  propres  troupes  (  1  Reg.., 
XIV.  19,  20. }. 

Dieu  faisoil  gronder  son  tonnerre  sur  les 
fuyards  {Ibid.,  vu.  10  ;  Eccli.,  xlvi.  20,  21.), 
qui,  glacés  de  frayeur,  se  laissoient  tuer  sans 
résistance. 

Quelquefois  on  entendoit  un  bruit  de  chevaux, 
et  de  chariots  armés,  qui  épouvanloit  l'ennemi 
et  lui  faisoit  croire  qu'un  grand  secoms  étoit  ar- 
rivé aux  Israélites;  en  sorte  qu'il  se  mil  en  finte , 
et  abandonna  le  camp  avec  tous  les  équipages 
(  4.  Reg.,  vn.  G,  7.  ;. 

D'autres  fois ,  au  lieu  de  ce  bruit ,  Elisée  fai- 
soit apparoitre  des  chariots  enflammés  à  son 
compagnon  efl'rayé   (Ibid.,  vi.   ic,  n.],  qui 
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crut  voir  autour  d'eux  une  armée  invincible, 
plus  forte  que  celle  des  Syriens  leurs  ennemis. 
Le  même  prophète  frappa  les  Syriens  d'aveugle- 
ment ,  et  les  conduisit  jusqu'au  milieu  de  Sama- 
rie  (4.  Reg.,  vu.  18,  19.  ). 

On  sait  le  carnage  que  lit  un  ange  de  Dieu  en 
une  nuit,  à  la  prière  d'Ezéchias ,  de  cent  quatre- 
vingt-cinq  mille  hommes  de  l'armée  de  Senna- 
chérib,  qui  assiégeoit  Jérusalem  (Ibid.,  \\\. 
35.  ). 

Mais  il  faut  finir  ces  récits ,  par  quelque  spec- 
tacle encore  plus  surprenant. 

Josaphat,  qui  ne  voyoit  aucune  ressource 
contre  l'armée  effroyable  de  la  ligue  des  Idu- 
méens  ,  des  Moabites  et  des  Ammonites ,  soute- 
nus par  les  Syriens  (  2.  Par.,  xx.  i,  2  et  seq.  )  ; 
après  avoir  imploré  le  secours  de  Dieu ,  et  en 
avoir  obtenu  les  assurances  certaines  par  la  bou- 
che d'un  saint  prophète  ,  comme  il  a  été  remar- 
qué ailleurs ,  marche  contre  l'ennemi  par  le  dé- 
sert de  ïhécué  ,  et  donna  ce  nouvel  ordre  de 
guerre  [Ihid.,  21.)  :  «  qu'on  mît  à  la  létc  de 
'>  l'armée  les  chantres  du  Seigneur ,  qui  tous  cn- 
n  semble  chantassent  ce  divin  psaume  :  Louez  le 
»  Seigneur ,  parce  qu'il  est  bon ,  parce  que  ses 
;)  miséricordes  sont  éternelles.  »  Ainsi  l'armée 
change  en  chœur  de  musique  :  à  peine  eut-elle 
commencé  ce  divin  chant,  que  les  ennemis  qui 
étoient  en  embuscade  se  tournèrent  l'un  contre 
l'autre  ,  et  se  taillèrent  eux-mêmes  en  pièces; 
en  sorte  que  ceux  de  Juda,  arrivés  à  une  hauteur 
vers  la  solitude ,  virent  de  loin  tout  le  pays  cou- 
vert de  corps  morts,  sans  qu'il  restât  un  seul 
homme  en  vie  parmi  les  ennemis  ;  et  trois  jours 
ne  sulïirent  pas  \\  ramasser  leurs  riches  dépouilles. 
Cette  vallée  s'appela  la  Vallée  de  IJénédiction  ; 
parce  que  ce  fut  en  bénissant  Dieu  qu'ils  délirent 
une  armée  qui  paroissoit  invincible.  Josaphal 
retourna  à  Jérusalem  en  grand  triomphe,  et 
entrant  dans  la  maison  du  Seigneur ,  au  bruit 
de  leurs  harpes ,  de  leurs  guitares  et  de  leurs 
trompettes ,  on  continua  les  louanges  de  Dieu , 
qui  avoit  montré  sa  bonté  dans  la  pimition  do 
ces  injustes  agresseurs. 

C'est  ainsi  que  s'accomplissoil  ce  qu'avoil 
(•liante  la  prophétesse  Dcbbora  {.hid.,  v.  8,  20.)  : 
■  l^e  Seigneur  a  choisi  une  nouvelle  manière  de 
>■  faire  la  guerre  ;  on  a  combattu  du  ciel  pour 
■"  nous  ;  et  les  étoiles ,  sans  quitter  leur  poste ,  ont 
î)  renversé  Sisara.  >■  Toute  la  nature  étoit  pour 
nous  :  les  astres  se  sont  déclarés,  elles  anges  qui 
y  président  sous  l'ordre  de  Dieu ,  et  à  la  manière 
qu'il  sait ,  ont  b'u'cé  d'en  haut'  leurs  javelots. 


II.'  PROPOSITION. 

Celli'.  manière,  exlraordinaire  de  faire  la  guerre  ii'éloil 
pal  perpétuelle  .•  le  peuple  ordinairement  eombaltoil  à 
main  armée ,  ri  Dieu  n'en  donuoii  pas  moins  lu 
vieloirc. 

La  plupart  des  batailles  de  David  se  donnèrent 
à  la  manière  ordinaire.  Il  en  fut  de  même  des 
autres  rois  ;  et  les  guerres  des  Machabées  ne  se 
firent  pas  autrement.  Dieu  vouloit  former  des 
combattants ,  et  que  la  vertu  militaire  éclatât 
dans  son  peuple. 

Ainsi  fut  conquise  la  Terre-Sainte  par  les  va- 
leureux exploits  des  tribus.  Ils  forçoient  l'en- 
nemi dans  ses  camps  et  dans  ses  villes ,  parce 
qu'ils  étoient  de  vigoureux  attaquants  (1.  Par., 
VII.  2,  4,  r.  et  seq.).  C'étoit  Dieu  toujours  qui 
donnoit  aux  chefs  dans  les  occasions  les  résolu- 
tions convenables ,  et  aux  soldats  l'intrépidité  et 
l'obéissance  :  au  lieu  qu'il  envoyoit  au  camp 
ennemi  l'épouvante,  la  discorde  et  la  confusion. 
Jabès ,  le  plus  brave  de  tous  ses  frères ,  invoqua 
le  Dieu  d'Israël ,  et  lui  fit  un  vœu  qui  lui  attira 
son  secours  (  Ifnd.,  iv.  10.)  ;  mais  ce  fut  en  com- 
battant vaillamment.  Ainsi  Caleb,  ainsi  Juda, 
ainsi  les  autres.  Ruben  et  Gad  conquirent  les 
•Vgaréens  et  leurs  alliés  ,  '<  parce  qu'ils  invo- 
»  quèrent  le  Seigneur  dans  le  combat  ;  et  il 
»  écouta  leurs  prières,  à  cause  qu'ils  eurent  con- 
»  liance  en  lui  en  combattant  (Ibid.,  v.  20.  ).  » 

III..    PROPOSITION. 

/)irii  l'oiiluil  aijuerrir  tan  peuple ,  et  conunenl. 

'(  Je  ne  détruirai  pas  entièrement  les  nations 
i>  que  Josué  a  laissées  en  état  avant  sa  mort 
))  [Jiid.,  II.  21,  23.)-  >'  Dieu  donc  les  a  laissées 
en  état ,  et  ne  les  a  pas  voulu  exterminer  toul- 
à-fail ,  ni  les  livrer  aux  mains  de  Josué;  «  afin 
»  qu'Israël  fût  instruit  par  leur  résistance,  et  que 
)'  tous  ceux  qui  n'ont  pas  vu  les  guerres  de  Cha- 
»  naan  ,  apprissent  eux  et  leurs  enfants  à  com- 
»  battre  l'ennemi ,  et  s'accoutuma.ssent  à  la 
)•  guerre  { IhUI.,  m.  1,2.).  » 

IV..  pROPOsntov, 

niru  a  donné  il  ion  peuple  de  t/rand/i  rupil'iines  et  des 
princes  belli(/ueu.r. 

(Vétoil  un  nouveau  moyen  de  le  former  h  la 
guerre.  Et  il  ne  faut  que  nommer  un  Josué ,  un 
Jephté ,  un  (lédéon ,  un  Saitl  et  un  Jonathas  ;  un 
David  ,  et  sous  lui  un  Joab ,  un  Abisaï,  un  Abner 
et  un  Amasa;  un  Josaphat,  un  Osias,  un  Ezé- 
chias  ;  un  Judas  le  Machabée,  avec  ses  deux 
frères  Jonathas  et  Simon;  un  Jean  Ilircan,  fils 
du  dernier  ;  et  tant  d'autres ,  dont  les  noms  sont 
célèbres  dans  les  saints  Livres ,  et  dans  les  ar- 
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chives  du  peuple  de  Dieu  :  il  ne  faut ,  dis-je  , 
que  les  nommer ,  pour  voir  dans  ce  peuple  plus 
de  grands  capitaines ,  et  de  princes  belliqueux  , 
de  qui  les  Israélites  ont  appris  la  guerre ,  qu'on 
n'en  connoît  dans  les  autres  nations. 

On  voit  même ,  à  commencer  par  Abraham  , 
que  ce  grand  homme ,  si  renommé  par  sa  foi , 
ne  l'est  pas  moins  dans  les  combats. 

Tous  les  saints  Livres  sont  remplis  d'entre- 
prises militaires  des  plus  renommées ,  faites  non- 
seulement  en  corps  de  nation ,  mais  aussi  par  les 
tribus  particulières,  dans  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte  :  ainsi  qu'il  paroit  par  les  neuf  premiers 
chapitres  du  premier  livre  des  Paralipomènes. 
Si  bien  qu'on  ne  peut  douter  que  la  vertu  mi- 
litaire n'ait  éclaté  par  excellence  dans  le  peuple 
saint. 

\.'  PROPOSITION. 

£es  femmes  mêmes ,  dans  le  peuple  saint ,  ont  excellé  en 
courage ,  et  ont  fait  des  actes  étonnants. 

Ainsi  Jahel ,  femme  de  Habcr ,  perça  de  part 
en  part  les  tempes  de  Sisara  avec  un  clou.  Ainsi 
sous  les  ordres  de  Barac  et  de  Debbora  la  pro- 
phétesse ,  se  donna  la  sanglante  bataille  oîi  Sisara 
fut  taillé  en  pièces  (  Jud.,  iv.). 

La  prophétesse  chanta  sa  défaite  par  une  ode 
(  Ibid.,  v.  1,2  et  seq.) ,  dont  le  ton  sublime  sur- 
passe celui  de  la  lyre  d'un  Pindare  et  d'un  Alcéc, 
avec  celle  d'un  Horace  leur  imitateur.  Sur  la  fin, 
on  y  entend  le  discours  de  la  mère  de  Sisara , 
qui  regarde  par  la  fenêtre ,  et  s'étonne  de  ne  pas 
entendre  le  bruit  de  son  char  victorieux  ;  pendant 
que  la  plus  habile  de  ses  femmes  répondoit  chan- 
tant ses  victoires ,  et  se  le  rcpréscntoit  comme  un 
vainqueur  ii  qui  le  sort  deslinoit ,  dans  sa  part 
d'un  riche  butin  ,  la  plus  belle  de  toutes  les 
femmes  (Ibid.,  v.  28,  29,  30.) ,  comme  faisoient 
les  peuples  barbares.  Mais,  au  contraire,  il  éloit 
tombé  par  la  main  d'une  femme.  «  Ainsi  péris- 
>»sent.  Seigneur,  conclut  Debbora  (Ibid.,  31, 
»  32.),  tous  tes  ennemis,  et  que  ceux  qui  l'aiment 
»  brillent  comme  un  beau  soleil  dans  son  orient.  » 
Telle  fut  donc  la  victoire  qui  donna  quarante  ans 
de  paix  au  peuple  de  Dieu. 

Tout  le  monde  me  prévient  ici ,  pour  y  ajouter 
une  Judith ,  avec  la  tête  d'un  Holoferne,  qu'elle 
avoit  coupée ,  et  par  ce  moyen  mis  en  déroute 
l'armée  des  Assyriens  commandée  par  un  si 
grand  général. 

Ce  fut  en  vain  qu'il  assembla  une  redoutable 
armée ,  qu'il  surmonta  tant  de  montagnes ,  força 
tant  de  places ,  traversa  de  si  grands  llcuves,  mit 
le  feu  dans  tant  de  provinces ,  reçut  les  soumis- 
sions de  tant  de  villes  importanlis,  où  il  choisis- 
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soit  ce  qu'il  y  ayoit  de  braves  soldats  pour  grossir 
ses  troupes  (  Juditu  ,  i,  ii,  m.  ). 

Sa  vigilance  à  mener  ses  troupes ,  à  les  aug- 
menter dans  sa  marche ,  à  visiter  les  quartiers  ,  k 
reconnoître  les  lieux  par  où  une  place  pouvoit  être 
réduite ,  et  h  lui  couper  les  eaux ,  lui  fut  inutile  : 
sa  tête  étoit  réservée  à  une  femme ,  dont  ce  lier 
général  croyoit  s'être  rendu  le  maître. 

Cette  femme,  par  ses  vigoureux  conseils,  avoit 
premièrement  relevé  le  courage  de  ses  citoyens  ; 
et  par  la  mort  d'un  seul  homme ,  elle  dissipa  le 
superbe  camp  des  Assyriens.  «  Ce  ne  fut  point 
»  une  vigoureuse  jeunesse  ;  ce  ne  furent  point 
»  les  Titans  hautains ,  ni  les  géants  qui  frap- 
"  pèrent  leur  capitaine  :  c'est  Judith  fille  de 
»  Mérari ,  qui  le  captiva  par  ses  yeux,  et  le  fit 
»  tomber  sous  sa  main.  Les  Perses  furent  effrayés 
))  de  sa  constance ,  et  les  Mèdes  de  son  audace 
»{Ibid.,  XVI.  8,  12.).  »  Ainsi  chantoit-elle, 
comme  une  autre  Debbora,  la  victoire  du  Sei- 
gneur par  une  femme ,  qui  durant  tout  le  reste 
de  sa  vie ,  fit  l'ornement  de  toutes  les  fêtes ,  et 
demeura  à  jamais  célèbre  ( /fe/d.^  20,  2G,  27.) , 
pour  avoir  su  joindre  la  force  à  la  chasteté. 

Les  Romains  vantent  leur  Clélie  et  ses  com- 
pagnes ,  dont  la  hardiesse  à  traverser  le  fleuve 
étonna  et  intimida  le  camp  de  Porsenna.  Voici, 
sans  exagérer ,  quelque  chose  déplus.  Et  je  n'en 
dis  pas  davantage. 

VI.'  PROPOSITION. 

ylveclcs  conditions  requises,  la  guerre  n'est  pas  seule- 
ment légitime,  mais  encore  pieuse  et  suinte, 

«  Chacun  disoit  à  son  prochain  :  Allons  ;  com- 
)'  battons  pour  notre  peuple ,  pour  nos  saints 
»  lieux,  pour  nos  saintes  lois,  pour  nos  saintes 
«cérémonies  (i.  JMacuab.,  m.  'i3.).  » 

C'est  de  telles  guerres  qu'il  est  dit  véritable- 
ment :  '(  Sanctifiez  la  guerre  (Jki'.km.,  Ni.  4.  )  ;  » 
au  sens  que  IMoïse  disoit  aux  lévites  :  «  Vous 
»  avez  aujourd'hui  consacré  vos  mains  au  Sei- 
»  gneur  [Exod.,  xxxii.  20.) ,  »  quand  vous  les 
avez  armées  pour  sa  querelle. 

Dieu  s'appelle  ordinairement  lui  -  même  le 
Dieu  des  armées,  et  les  sanctifie  en  prenant  ce 
nom. 

VII.'  PROPOSITKXN. 

Dieu  néanmoins,  après  tout,  n'aime  pas  la  guerre  ;  et 
préft'rc  les  pacifiques  aux  guerriers. 

'<■  David  appela  son  fils  Salomon  ,  et  lui  parla 
)'  en  celte  sorte  :  Mon  fils ,  je  voulois  bûtir  une 
n  maison  au  nom  du  Seigneur  mon  Dieu;  mais 
).  la  parole  du  Seigneur  me  fut  adressée  en  ces 
'(  termes  :  Vous  avez  répandu  beaucoup  de  sang, 
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/)  et  vous  avez  entrepris  beaucoup  de  guerres  ; 
y>  VOUS  ne  pourrez  édifier  une  maison  à  mon 
»  nom  (1.  Paralip.,  xxii.  G,  7,  S;  xxvm.  ;î.)-  Je 
»  n'ai  pas  laissé  de  préparer  pour  la  dépense  de 
"  la  maison  du  Seigneur  cent  mille  talents  d'or, 
-»  et  dix  millions  de  talents  d'argent,  avec  de 
"  l'airain  et  du  fer  sans  nombre ,  et  des  bois  et 
-"  des  pierres  pour  tout  l'ouvrage,  avec  des  ou- 
"  vriers  excellents  pour  mettre  tout  cela  en 
"  œuvre.  Prenez  donc  courage ,  exécutez  l'en- 
»  treprise,  et  le  Seigneur  sera  avec  vous  {IMd.y 
»  14,  15,  10. ).  » 

Dieu  ne  veut  point  recevoir  de  temple  d'une 
main  sanglante.  David  étoit  un  saint  roi ,  et  le 
modèle  des  princes;  si  agréable  à  Dieu  qu'il  avoit 
daigné  le  nommer  l'homme  selon  son  cœur.  Ja- 
mais il  n'avoit  répandu  que  du  sang  infidèle  dans 
les  guerres  qu'on  appeloit  guerres  du  Seigneur  : 
et  s'il  avoit  répandu  celui  des  Israélites ,  c'étoit 
celui  des  rebelles ,  qu'il  avoit  encore  épargné  au- 
tant qu'il  avoit  pu.  Mais  il  suffit  que  ce  fût  du 
sang  humain,  pour  le  faire  juger  indigne  de 
présenter  un  temple  au  Seigneur,  auteur  et  pro- 
tecteur de  la  vie  humaine. 

Telle  fut  l'exclusion  que  Dieu  lui  doima  dans 
la  première  partie  du  discours  prophétique.  Mais 
la  seconde  n'est  pas  moins  remarquable  :  c'est  le 
choix  de  Salomon  pour  bâtir  le  temple.  Le  titre 
que  Dieu  lui  donne  est  celui  de  pacifique.  Des 
mains  si  pures  de  sang  sont  les  seules  dignes  d'é- 
lever le  sanctuaire.  Dieu  n'en  demeure  pas  là , 
il  donne  la  gloire  d'alTermir  le  trône  à  ce  paci- 
fique [Ibitl.,  XXII.  9,  10.),  qu'il  préfère  aux  guer- 
riers par  cet  honneur.  Hien  plus  ,  il  fait  de  ce 
pacifique ,  une  des  plus  excellentes  figures  de 
son  fils  incarné. 

David  avoit  conçu  le  dessein  de  bâtir  le  temple 
par  un  excellent  motif;  et  il  parla  en  ces  termes 
au  prophète  Nathan  (  (  2.  Ueg.,  vu.  2;  1 .  Parai., 
\\M.  1,  2.)  :  '<  J'habite  dans  une  maison  de 
w  cèdre  ,  et  l'arche  de  l'alliance  du  Seigneur  est 
»  encore  sous  des  tentes  ei  sous  des  peaux.  »  Le 
saint  prophète  avoit  même  approuvé  ce  grand 
et  pieux  dessein  ,  en  lui  disant  :  «  Faites  ce  que 
).  vous  avez  dans  le  co'ur  ;  car  le  Seigneur  est 
»  avec  vous(/&?d.,  3.].  Mais  la  parole  de  Dieu 
»  fut  adressée  à  Nathan  la  nuit  suivante  en  ces 
»  termes  {Ibid.,  5,  12,  13.  )  :  Voici  ce  que  dit  le 
'•  Seigneur  :  Vous  ne  bâtirez  point  de  temple  en 
"  mon  nom.  Quand  vous  aurez  achevé  le  cours 

de  votre  vie,  un  des  fils  que  je  ferai  naître  de 

votre  sang,  bâtira  le  temple,  et  j'afTcrmirai 
»  son  tiône  à  jamais    >< 

Dieu  refuse  à  David  son  agrément ,  en  haine 


du  sang  dont  il  voit  ses  mains  trempées.  Tant  de 
sainteté  dans  ce  prince  n'en  avoit  pu  efl'acer  la 
tache.  Dieu  aime  les  pacifiques  ;  et  la  gloire  de 
la  paix  a  la  préférence  sur  celle  des  armes ,  quoi- 
que saintes  et  religieuses. 

ARTICLE  y. 

Fertus ,  imtilutions ,  ordres  e1  crercicen 
militaires. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

7,0  gloire  préférée  à  la  vie. 

Bacchides  et  Alcime  avoient  vingt  mille  hom- 
mes, avec  deux  mille  chevaux,  devant  Jérusa- 
lem ;  et  Judas  étoit  campé  auprès  avec  trois  mille 
hommes  seulement,  tirés  des  meilleures  troupes. 
Comme  ils  virent  la  multitude  de  l'armée  enne- 
mie ,  ils  en  furent  effrayés.  Cette  crainte  dissipa 
l'armée  où  il  ne  demeura  que  huit  cents  hommes 
(i.  Mach.,  IX.  4,  5,  (J,  7.).  Judas,  dont  l'année 
s'étoit  écoulée,  pressé  de  combattre  en  cet  état, 
sans  avoir  le  temps  de  ramasser  ses  forces,  eut 
le  courage  abattu.  C'est  le  premier  sentiment , 
qui  est  celui  de  la  nature.  Mais  on  le  peut  vain- 
cre par  celui  de  la  vertu.  «  Judas  dit  à  ceux  qui 
»  restoient  (Ibid.,  8,  9,  10  et  seq.)  :  Prenons 
»  courage  ;  marchons  à  nos  ennemis ,  et  combat- 
»  tons-les.  Ils  l'en  détournoient  en  disant  :  Il  est 
»  impossible  ;  sauvons  -  nous  quant  ;\  présent  ; 
»  rejoignons  nos  frères ,  et  après  nous  rcvien- 
»  drons  au  combat.  Nous  sommes  trop  foibles , 
))  et  en  trop  petit  nombre  pour  résister  maintc- 
»  nant.  Mais  Judas  reprit  ainsi  :  A  Dieu  ne  plaise 
))  que  nous  fassions  une  action  si  honteuse ,  et 
»  que  nous  prenions  la  fuite.  Si  notre  heure  est 
»  venue,  et  qu'il  nous  faille  mourir,  mourons 
»  courageusement  en  combattant  pour  nos  frères, 
))  et  ne  laissons  point  celte  tache  à  notre  gloire. 
))  A  ces  mots  il  sort  du  camp  :  l'armée  marche 
»  au  combat  en  bon  ordre.  >■  L'aile  droite  de 
Bacchides  étoit  la  plus  forte  :  Judas  l'attaqua 
avec  ses  meilleurs  soldats,  et  la  mit  en  fuite. 
Ceux  de  l'aile  gauche  ,  voyant  la  déroute  ,  pri- 
rent Judas  par  derrière,  pendant  qu'il  poursui- 
Yoit  l'ennemi  :  le  combat  s'échauffa  ,  il  y  eut 
d'abord  beaucoup  de  blessés  de  part  et  d'autre  : 
Judas  fut  tué,  et  le  reste  prit  la  fuite. 

Il  y  a  des  occasions  où  la  gloire  de  mourir  cou- 
rageusement vaut  mieux  que  la  victoire  La 
gloire  soutient  la  guerre.  Ceux  qui  savent  courir 
pour  leur  pays  à  une  mort  assurée  ,  y  laissent 
une  réputation  de  valeur  qui  étonne  l'ennemi  ; 
et  par  ce  moyen  ils  sont  plus  utiles  à  leur  patrje  , 
que  s'ils  demeuroicnt  en  vie. 
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C'est  ce  qu'opère  l'amour  de  la  gloire.  Mais  il 
faut  toujours  se  souvenir  ,  que  c'est  la  gloire  de 
défendre  son  pays  et  sa  liberté.  Les  Machabées 
s'étoient  d'abord  proposé  celte  fin ,  lorsqu'ils  di- 
soient :  «  Mourons  tous  dans  notre  simplicité  : 
»  le  ciel  et  la  terre  seront  témoins  que  vous  nous 
»  attaquez  injustement  (  1 .  Macii.,  h.  37.  ).  »  Et 
après  :  «  Nous  combattrons  pour  nos  vies ,  pour 
»  nos  femmes ,  pour  nos  enfants ,  pour  nos  âmes, 
»  et  pour  nos  lois  (Ibid.,  m.  20,  21.).  »  Et  en- 
core :  «  Ne  vaut-il  pas  mieux  mourir  en  combat- 
»  tant ,  que  de  voir  périr  devant  nos  yeux  notre 
'■>  pays  ,  et  abolir  nos  saintes  lois.  Arrive  ce  que 
«le  ciel  en  a  résolu  {Ibid.,  ii.  59,  GO.).  >'  Et 
pour  tout  dire  en  un  mot  :  Mourons  pour  nos 
frères ,  comme  le  dit  le  courageux  Judas.  Lais- 
sons-leur l'exemple  de  mourir  pour  nos  saintes 
lois;  et  que  la  mémoire  de  notre  valeur  fasse 
trembler  ceux  qui  voudront  attaquer  des  gens  si 
déterminés  à  la  mort.  Qu'il  soit  dit  éternellement 
en  Israël  :  Quelque  foibles  que  nous  soyons  , 
qu'on  ne  nous  attaque  pas  impunément. 

II.'  PROPOSITION. 
La  nécessite  donne  du  rouruijv. 

it  11  n'en  est  pas  aujourd'hui  comme  iiier  el 
»  avant-hier.  Nous  avons  l'ennemi  en  face ,  di- 
»  soit  Jonathas  aux  siens  C  Ibid.,  ix.  4'»  et 
»  seq.  )  ;  le  Jourdain  deçà  et  delà ,  avec  des  ri- 
»  vages  désavantageux  ,  des  marais ,  des  bois  , 
»  qui  rompent  l'armée  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de 
»  reculer  :  poussons  nos  cris  jusqu'au  ciel.  »  En 
même  temps  ou  marche  à  l'ennemi ,  Bacchidcs 
est  poussé  par  Jonalhas,  qui,  le  voyant  ébranlé, 
passe  le  Jourdain  à  la  nage  pour  le  poursuivre  , 
et  lui  tue  mille  hommes. 

111.'    PROPOSITIO.N. 
On  court  h  la  mort  certaine. 

Samson  en  avoit  donné  l'exemple.  Après  lui 
avoir  crevé  les  yeux  ,  les  Philistins  assemblés 
louoicnt  leur  dieu  Dagon  ,  qui  leur  avoit  donné 
la  victoire  sur  un  ennemi  si  redoutable.  Ils  le 
faisoient  venir  dans  leurs  assemblées,  et  dans 
leur  banquet ,  pour  s'en  divertir  ;  et  le  mirent 
au  milieu  de  la  salle ,  entre  deux  piliers  qui  sou- 
tenoient  l'édifice  (Jud.,  xvi.  21  et  seq.}. 

Samson  ,  qui  senloit  avec  la  renaissance  de  ses 
cheveux  le  retour  de  sa  force ,  •<  dit  au  jeune 
»  homme  qui  le  menoil  (Ibid.,  2G.)  :  Laisse- 
"  moi  reposer  un  moment  sur  ces  piliers.  »  Toute 
la  maison  étoit  pleine  d'hommes  et  de  femmes  : 
et  tous  les  princes  des  Philistins  y  étoient ,  au 
nombre  d'environ  trois  mille,  qui  étoient  venus 
pour  voir  Samson  ,  dont  ils  se  jouoient.  Alors  il 


invoqua  Dieu  en  cette  sorte  (.lud.,  xvi.  28,  29.)  : 
«  Seigneur,  souvenez- vous  de  moi  :  rendez-moi 
»  ma  première  force ,  ô  mon  Dieu  !  Et  que  je  me 
»  venge  de  mes  ennemis  (qui  étoient  ceux  du 
»  peuple  de  Dieu,  dont  il  étoit  le  chef  et  lejuge); 
»  et  que  par  une  seule  ruine ,  je  me  venge  des 
»  deux  yeux  qu'ils  m'ont  ôtés.  »  En  même  temps, 
saisissant  les  deux  colonnes  qui  soutenoient  l'édi- 
fice ,  l'une  de  sa  main  droite  et  l'autre  de  sa  main 
gauche  :  «  Que  je  meure,  dit-il  (Ibid.,  30.) , 
"  avec  les  Philistins.  »  Et  ébranlant  les  colonnes, 
il  renversa  toute  la  maison  sur  les  Philistins  ;  et 
en  tua  plus  en  mourant ,  par  ce  seul  coup,  qu'il 
n'avoit  fait  pendant  sa  vie. 

Les  interprètes  prouvent  très  bien ,  par  l'Ec- 
clésiastique,  et  par  l'Epitre  aux  Hébreux  ,  que 
Samson  étoit  inspiré  dans  cette  action.  Dieu  don- 
noit  de  tels  exemples  d'un  courage  déterminé  à 
la  mort ,  pour  accoutumer  sou  peuple  à  la  mé- 
priser. 

On  peut  croire  qu'une  semblable  inspiration 
poussa  Eléazar ,  qui  voyoit  le  peuple  étonné  de 
la  prodigieuse  armée  d'Antiochus,  et  plus  encon^ 
du  nombre  et  de  la  grandeur  de  ses  éléphants  , 
d'aller  droit  à  celui  du  roi,  qu'on  reconnoissoit 
à  sa  hauteur  et  à  son  armiu-e.  «  Il  se  livra  poiu- 
»  son  peuple,  et  pour  s'ac(piérii  im  nom  éternel. 
«Et  s'élant  fait  jour  à  droite  et  à  gauche,  au 
«  milieu  des  ennemis  qui  lomboient  deçà  et  delà 
»  à  ses  pieds  ;  il  se  mit  sous  l'éléphant ,  lui  perça 
«  le  ventre ,  et  fut  («crasé  par  sa  chute  (  1 .  Mach.  , 
»  VI.  i3,  il,  4.^,  ifj.).  ,, 

Ces  actions  d'une  valeur  étonnante  faisoient 
voir  que  tout  est  possible  à  qui  sait  mépriser  sa 
vie;  et  remplissoient  à  la  fois,  et  le  citoyen  de 
courage  ,  et  l'ennemi  de  terreur. 

IV..    PROPOSITION. 
Mndrrittion  dans  la  virloirc. 

Les  exemples  en  sont  infinis.  Celui  de  Gédéon 
est  remarquable. 

Le  peuple  ,  affranchi  par  ses  victoires  signa- 
l('es ,  vint  lui  din;  en  corps  :  '<  Soyez  notre  sei- 
V  gneur  souverain  ,  vous  et  vos  enfants,  et  les 
»  enfants  de  vos  enfants;  parce  que  nous  vous  de- 
»  vous  notre  liberté  (Jud.,  viii.  i>2,  23.).  «  Mais 
Gédéon,  sans  s'enorgueillir  et  sans  vouloir  chan- 
ger le  gouvernement,  répondit  :  "  Je  ne  serai 
»  point  votre  seigneur,  ni  mon  fils ,  ni  notre 
"  postérité  ;  et  le  Seigneur  demeurera  le  seul 
"  souverain.  » 

Dès  l'origine  de  la  nation,  Abraham,  après 
avoir  repris  tout  le  bien  des  rois  ses  amis  que 
l'ennemi  avoit  enlevé,  paie  la  dlme  au  çrantj 
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pontife  du  Seigneur ,  conserve  à  ses  alliés  leur 
part  du  butin  ;  et  du  reste ,  sans  se  réserver  «  un 
'>  seul  fil ,  ni  une  courroie ,  rend  tout ,  et  ne  veut 
i>  rien  devoir  à  aucun  mortel  {Gen.,  xiv.  23.}.  » 

V.«  PROPOSlTIOiN, 

Faire  la  guerre  équitahlcment. 

Ménager  ses  anciens  alliés ,  et  leur  demander 
le  passage  à  de  justes  conditions  ;  c'est  ce  qu'on 
a  exposé  dès  le  commencement  de  ce  livre  (  ci- 
devant  ,  art.  I,  \w  propos,  pag.  267). 

Par  l'eflet  de  la  même  équité ,  on  posoit  des 
bornes  entre  les  peuples  voisins.  C'étoient  des 
témoins  immortels  de  ce  qui  leur  appartenoit. 
Tumulus  testis  (  Gen.,  xxxi.  48.  ). 

«  Ne  transgressez  point  les  bornes  que  vos  pères 
»  ont  établies  ,  '>  dit  le  Sage  {Prov.,  xxii.  28.  ). 

Respecter  ces  bornes ,  c'est  respecter  Dieu , 
qu'on  avoit  pris  à  témoin ,  et  qui  seul  étoit  pré- 
sent quand  on  les  posoit.  «  Nous  n'avons  témoin 
»  de  nos  traités  que  Dieu  seul  qui  est  présent , 
»  et  qui  nous  regarde  (  Gen.,  xxxi.  50.  ).  » 

On  le  prend  aussi  pour  vengeur  de  la  foi  vio- 
lée :  «Qu'il  nous  voie;  et  qu'il  voie  entre  nous, 
)'  quand  nous  nous  serons  séparés  {Ibid.,  49.  )  » 

C'est  aussi  par  esprit  de  justice ,  qu'Abraham, 
qui  traitoit  d'égal  et  de  souverain  à  souverain  avec 
le  roi  Abimélech  ,  lui  reproche  la  violence  qu'on 
avoit  faite  à  ses  serviteurs ,  au  lieu  de  commen- 
cer par  se  plaindre  à  lui.  «  Mais  Abimélech  re- 
'>  partit  {Ibid.,  xxi.  26,  26.)  :  Je  ne  l'ai  pas  su , 
i>  vous  ne  m'en  avez  rien  dit ,  et  c'est  d'aujour- 
»  d'huiquejele  sais.  » 

Enlin  cet  esprit  d'équité ,  qui  doit  régner 
même  au  milieu  des  armes ,  ne  paroît  nulle  part 
avec  plus  d'évidence  que  dans  la  manière  de 
faire  la  guerre ,  que  Dieu  prescrit  à  son  peuple 
en  lui  mettant  les  armes  à  la  main. 

"  Si  vous  assiégez  une  ville,  d'abord  vous  lui 
»  offrirez  la  paix.  Si  elle  l'accepte,  etqu'elle  vous 
»  ouvre  ses  portes ,  tout  le  peuple  qu'elle  con- 
»  tient  sera  sauvé  et  vous  servira  sous  tribut.  Si 
>)  elle  refuse  l'accommodement ,  et  qu'elle  vous 
»  fasse  la  guerre  ,  vous  la  forcerez  ;  et  quand  le 
)>  Seigneur  vous  l'aura  mise  entre  les  mains , 
y>  vous  passerez  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qu'elle 
i>  aura  de  combattants  ,  en  épargnant  les 
"  femmes ,  les  enfants  et  les  animaux.  Vous  fc- 
"  rez  ainsi  à  toutes  les  villes  éloignées ,  et  qui  ne 
)>  sont  pas  du  nombre  de  celles  qui  doivent  vous 
»  être  données  pour  votre  demeure  (  Deut.,  xx. 
)'  10,  1 1  e(  seq.  ).  »  A  celles-là.  Dieu  n'ordonne 
point  de  miséricorde  ,  pour  des  raisons  particu- 
lières, que  nous  avons  déjà  remarquées  {ci-de- 


vant ,  art.  I,  11*  propos,  pag.  565  et  suiv.  ); 
mais  c'est  une  exception ,  qui ,  comme  on  dit , 
affermit  la  loi. 

Moïse  continue  de  la  part  de  Dieu  {Deut.,  xx. 
19,  20.  )  :  «  Lorsque  vous  tiendrez  long-temps 
»  une  ville  assiégée ,  et  que  vous  l'aurez  environ- 
)'  née  de  travaux ,  vous  ne  couperez  point  les 
»  arbres  fruitiers ,  et  vous  ne  ravagerez  point  les 
»  environs.  Vous  ne  vous  armerez  point  de  co- 
»  gnées  contre  les  plantes;  car  c'est  du  bois  ,  et 
)>  non  pas  des  hommes  qui  peuvent  accroître  le 
»  nombre  de  ceux  qui  vous  combattront  :  (  cela 
»  s'entend  des  arbres  fruitiers.)  Mais  pour  les 
»  arbres  sauvages ,  qui  sont  propres  à  d'autres 
»  usages ,  coupez-les ,  et  dressez  vos  machines , 
>'  jusqu'à  ce  que  la  ville  soit  prise.  » 

La  prudence ,  la  persévérance ,  et  en  même 
temps  la  justice  avec  la  bénignité ,  reluisent  dans 
ces  paroles. 

VI.c   PROPOSITION. 
Ne  se  point  rendre  odieux  dam  une  terre  étrangère. 

Vous  me  troublez  par  la  guerre  injuste  que 
vous  avez  entreprise  contre  ceux  de  Sichem  ;  et 
vous  me  rendez  odieux  aux  peuples  de  cette  con- 
trée ,  que  j'avois  toujours  si  bien  ménagés ,  dit 
Jacob  à  Siméon  et  à  Lévi  ses  enfants  (Gen., 
xxxiv.  30.  ).  11  se  retire  et  cherche  la  paix. 

VII.«  PKOPOSITIOIN. 

Cri  mililairc  avant  le  combat ,  pour  comwUre  la  dispoù- 
tion  du  soldat. 

«  Quand  on  sera  prêt  à  venir  aux  mains ,  les 
»  chefs  de  chaque  escradron  feront  cette  publi- 
)'  cation  à  toute  l'armée  {Deut.,\\.  2,  6  et  seq.)  : 
»  Si  quelqu'un  a  bâti  une  maison  ,  et  ne  l'a  pas 
)'  dédiée ,  qu'il  y  retourne  ;  et  qu'il  n'ait  point  le 
)'  regret  de  la  laisser  peut-être  dédier  à  un  autre. 
"  Qui  a  planté  une  vigne ,  dont  il  n'a  point  en- 
»  core  exposé  le  fruit  en  vente,  qu'il  fasse  de 
)'  même.  Qui  a  fiancé  une  femme ,  et  ne  l'a  point 
»  encore  épousée ,  qu'il  aille  la  prendre  ,  et  ne  la 
■"  laisse  point  à  un  autre.  " 

Ce  cri  vouloit  des  soldats  qui  n'eussent  rien  à 
cœur  que  le  combat ,  et  n'eussent  rien  dans  le 
souvenir ,  qui  pût  ralentir  leur  ardeur. 

Après,  on  faisoit  encore  ce  cri  général  [Ibid., 
8,  )  :  «  Si  quelqu'un  est  effrayé  dans  son  cœur, 
j»  qu'il  se  retire  dans  sa  maison ,  de  peur  qu'il 
»  n'inspire  à  ses  frères  la  terreur  dont  il  est 
»  rempli.  » 

La  coutume  de  ce  cri  duroil  encore  dans  les 
guerres  des  Machabées(  i.Mach.,  m.  56.).  Elle 
ne  laissoit  au  soldat  que  l'amour  delà  patrie,  avec 
le  soin  de  combattre,  sans  avoir  regret  à  sa  vie. 
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Vni.o  PROPOSITION, 
Choix  (In  soldat. 

Quand  Gédéon  assembla  l'armée  pour  pour- 
suivre les  Madianites ,  il  reçut  cet  ordre  de  Dieu 
{Jud.,  VIT.  3.)  :  «  Parle  au  peuple,  et  que  tout 
)>  le  monde  entende  ceci  :  Qui  a  peur,  qu'il  se 
»  retire:  Il  se  retira  vingt-deux  mille  hommes,  et 
»  il  n'en  resta  que  dix  mille.  Dieu  continua  (Ibid., 
»  4,  5,  G.)  :  Mène  ce  peuple  an  bord  des  eaux. 
»  Que  ceux  qui  lécheront  les  eaux  en  passant , 
»  à  la  manière  des  chiens ,  et  que  ceux  qui  flé- 
>' chiront  les  genoux  (pourboire  à  leur  aise), 
)>  soient  mis  à  part:  et  le  nombre  des  premiers 
»  qui  prenant  l'eau  avec  la  main  la  portèrent  à 
i>  leur  bouciie,  fut  do  trois  cents  seulement,  que 
»  Dieu  choisit  pour  combattre;  >•  et  apprit  à  ce 
général,  que  ceux  qui  se  trouveroient  les  plus 
propres  à  supporter  la  faim  et  la  soif  étoient  les 
meilleurs  soldats. 

I\.^  PR()POSlTIO>. 
Qualité  d'un  homme  de.  comviandcmini. 

«■  Sois  courageux  et  fort.  Soyez  homme  ;  ne 
»  craignez  rien;  n'appréhendez  rien  (  .los.,  i. 
»  (;,  7,  9;  1.  Par.,  xxii.  13.  ).  » 

C'est  la  première  qu'on  demande  aux  hommes 
de  commandement,  et  le  fondement  de  tout  le 
reste. 

C'est  aussi  ce  qui  faisoit  dire  à  Néhémias,  gou- 
verneur de  la  Judée ,  lorsqu'on  lui  inspiroit  des 
conseils  timides  :  "  .Mes  pareils  n'ont  point  peur, 
»  el  ne  fuient  jamais  (  2.  lisDi;.,  VI.  ii.}.  ; 

.\.-  PROPOSITION. 

liUrépidilc. 

t  Josué  leva  les  yeux,  et  vit  devant  lui  un 
)>  homme  qui  le menaçoit  l'épée  mic  (Jos.,v.  13, 
)'  14,  15,  IG.  ).  Il  s'avance  sans  s'effrayer,  et  lui 
»  dit  :  Etes  -  vous  des  nôtres ,  ou  du  parti  en- 
i>  nemi?  »  comme  qui  diroit  parmi  nous  :  Qui 
vive?  Il  apprit,  en  approchant,  que  c'éloit  un 
ange  :  «  Je  suis,  dit-il ,  un  des  princes  de  l'armée 
'■  du  Seigneur ,  >  de  cette  armée  invisible  tou- 
jours prête  ù  combattre  pour  ses  serviteurs.  Et 
Josué  tourna  son  attaque  en  adoration;  après 
néanmoins  avoir  appris,  par  cette  preuve  ,  qu'il 
ne  faut  rien  craindre  à  la  guerre ,  pas  même  un 
ange  de  Dieu  en  forme  humaine. 

\I.e  PROPOSITION. 

(trdrc  d'im  général. 

"  Que  chacun  fasse  comme  moi ,  et  suive  ce 
)'  qu'il  me  verra  exécuter  (/wd.,  vu.  17).  »  Les 
yeux  attachés  au  général,  et  le  cœur  prêt  aie 
suivre  dans  tous  les  périls. 
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Ainsi  parla  Gédéon ,  au  commencement  d'un 
combat.  C'est  l'ordre  le  plus  noble  et  le  plus  fier, 
que  général  donna  jamais  à  ses  soldats. 

XII.c  PROPOSITION. 

Lra  triOii.s  se  plai(iuoienl  lorsqu'on  ne  les  mamioil  pas 
d'abord  pour  coutbatlre  l'euiieiiii. 

«  Ceux  de  la  tribu  d'Ephraïm  disoient  à  Gé- 
')  déon  (Jnd.,  viii.  1.)  :  D'oii  vient  que  vous  ne 
"  nous  avez  pas  mandés  plus  tôt, et  dès  le  mo- 
)'  ment  que  vous  alliez  à  la  guerre  contre  Madian.* 
»  Us  lui  parloient  durement,  tout  prêts  ù  lui  faire 
>j  violence.  >' 

On  les  avoit  seulement  mandés  pour  pour- 
suivre l'ennemi  mis  en  déroute,  et  ils  avoient 
coupé  chemin  aux  Madianites;  en  sorte  qu'ils 
avoient  pris  Oreb  et  Zeb ,  deux  de  leurs  chefs , 
dont  ils  portoient  les  tètes  au  bout  de  leurs  piques 
{Ibid.,  VIT.  34,  2!i.).  Et  l'envie  de  combattre 
étoit  si  grande,  qu'ils  murmuroient  contre  Gé- 
déon ,  comme  on  vient  d'entendre. 

\II1.«-  PROPOSITION. 
/-  H  ijùnèral  apaise  de  braves  (jem  en  les  louant. 

«  Mais  Gédéon  leur  répondit  {Ibid.,  viii.  i, 
"  ;5.  )  :  Qu'ai-jc  pu  faire  qui  égale  vos  vaillants 
>'  exploits?  Un  raisin  de  la  tribu  d'Ephraïm, 
»  vaut  mieux  que  toute  la  vendange  d'Abiezer, 
»  (quelque  abondant  que  soit  ce  pays).  Le  Sei- 
»  gneur  vous  a  livré  Oreb  et  Zeb  :  qu'ai -je  pu 
»  faire  qui  vous  égalât  ?  >-  Leur  colère  fut  apaisée 
par  cette  louange. 

\1V.<^  PROPOSITION. 
Mourir ,  ou  vaincre. 

C'est  ce  qui  fait  des  soldats  déterminés,  qui  ne 
démordent  jamais  :  tels  que  furent  ceux  dont  il 
est  parlé  dans  la  guerre  entre  David  et  Isboseth. 

't  Abner  dit  'a  Joab  :  Que  notre  jeunesse  joue 
w  devant  nous  (  2 .  Uefj. ,  ii.  1 4 ,  1 5,  i c.  )  :  «  c'est- 
à-dire,  qu'elle  combatte  à  outrance,  en  combat 
singulier,  comme  on  faisoit  dans  nos  tournois. 
«■  Aussitôt  on  en  choisit  douze  de  la  tribu  de  Hen- 
»  jamiu  du  côté  d'isboseth  ,  et  douze  du  côté  de 
»  David.  En  ce  moment  ils  s'approchent.  Chacun 
)i  d'eux  prit  la  tète  de  son  ennemi,  ;-  à  la  façon 
peut-être  des  gladiateurs,  qui  avoient  un  rets  à  la 
main  pour  cela  ;  "  cl  en  même  temps  lui  enfonça 
»  le  poignard  dans  le  flanc  :  et  ils  tombèrent  tous 
»  morts  l'un  sur  l'autre  en  même  temps.  »  Sur 
l'heure  on  récompensa  leur  valeur,  en  appelant 
ce  champ  :  '  Le  champ  des  forts  en  Gabaon.  »  Et 
le  titre  lui  en  demeura  en  mémoire  d'une  action 
si  déterminée. 
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XV.-!  PROPOSITION. 
Accoutumer  le  soldat  àmépriser l'ennemi. 
«  Amenez-moi  ces  cinq  rois  qui  se  sont  cachés 
j<  dans  cet  antre  (JosuE.x.  22,  23.).  »  Dieu  les 
avoit  condamnés  à  mort.  «  Quand  on  les  eut  ame- 
»  nés ,  Josué  appela  ses  soldats ,  et  en  leur  pré- 
>'  sence  il  donna  cet  ordre  aux  chefs  {Ihid.,  24, 
«  25,  26.  )  :  Mettez  le  pied  sur  la  gorge  à  ces 
»  malheureux.  Et  pendant  qu'on  les  fouloit  ainsi 
)>  aux  pieds  :  Dieu ,  poursuit-il ,  en  fera  autant  à 
»  tous  vos  ennemis.  Soyez  gens  de  cœur  et  ne 
»  craignez  rien.  Et  après  les  avoir  tués,  on  les 
j'  attacha  à  cinq  poteaux  jusqu'au  soir,  pour  être 
«  en  spectacle  au  peuple;  et  on  les  jeta  dans  la 
»  caverne  où  ilsavoient  été  pris ,  entassant ,  selon 
»  la  coutume  d'alors  ,  de  grosses  pierres  à  son 
»  ouverture ,  pour  mémorial  éternel  à  la  posté- 
w  rite.  " 

XVI.e  PROPOSITION. 

La  diligence  et  la  précaution  dans  les  expéditions,  et 
dans  toutes  les  affaires  de  la  guerre. 

n  Prenez  des  vivres  autant  qu'il  en  faut.  Dans 
)>  trois  Jours  (à  jour  nommé)  vous  passerez  le 
))  Jourdain ,  et  vous  entrerez  dans  le  pays  ennemi 
»  {Ihid.yi.  11.)-  » 

En  même  temps  Josué  envoie  des  gens  aux 
nouvelles,  et  fait  observer  Jéricho.  Il  apprit  que 
tout  étoit  dans  l'épouvante.  Il  marche  toute  la 
nuit  [Ibid.,  ii.  i,  2,  24;  m.  i.),  voulant  si- 
gnaler le  commencement  de  sa  nouvelle  princi- 
pauté par  quelque  action  d'éclat.  '<  Je  commen- 
j)cerai,  dit  le  Seigneur  {Ihid.  m.  7.),  au- 
■»  jourd'hui  à  faire  éclater  ton  nom  comme  celui 
V  de  Moïse.  » 

Gédéon  se  lève  la  nuit ,  assemble  l'armée ,  bat 
l'ennemi ,  le  poursuit  sans  relâche ,  tombe  à  l'im- 
pourvu  sur  quinze  mille  hommes  qui  restoient  ; 
prit  leurs  commandants,  qui  se  reposoient  en 
assurance ,  et  ne  s'attendoient  à  rien  moins  qu'à 
être  attaqués;  tailla  tout  en  pièces,  et  revint 
devant  le  coucher  du  soleil  (Jitd.,  vu.  i  ;  viii. 
11,  12, 13. 

Pour  profiter  de  son  avantage ,  et  voyant  que 
le  soldat  avoit  repris  cœur,  Saiil,  sans  perdre  un 
moment,  et  sans  même  donner  le  temps  de  se 
rafraîchir,  prend  dix  mille  hommes  qu'il  trouva  , 
sous  sa  main  :  (f  Et,  dit -il,  maudit  celui  qui 
»  mangera  avant  que  je  sois  vengé  de  mes  eime- 
i>  mis.  »  Il  en  fit  en  grand  carnage  depuis  Ma- 
chmis  jusqu'à  Aialon,  dans  un  grand  pays 
(1.  Jieg.,  xiv.  24  et  seq.  ).  Non  content  de  cette 
victoire,  quoique  ses  soldats  fussent  très  fatigués  : 
p  Marchons ,  disoit-il  {Ibid.,  36.  ) ,  tombons-leur 


»  dessus  pendant  la  nuit,  et  ne  cessons  de  faire 
»  main-basse  jusqu'au  matin.  » 

Baasa,  roi  d'Israël ,  fortifioit  Rama ,  et  empê- 
choit  par  ce  moyen  les  rois  de  Juda  de  mettre  les 
pieds  sur  ses  terres  ;  s' assurant  un  poste  d'où  il 
tiroitde  grands  avantages.  Mais  Asa ,  roi  de  Juda, 
en  vit  l'importance.  Sans  ménager  ni  or  ni  ar- 
gent ,  il  gagne  le  roi  de  Syrie  contre  Baasa  : 
l'ouvrage  est  interrompu  par  cette  guerre  im- 
prévue, et  Baasa  se  retire  (  3.  lieg.,  xv.  17,  18 , 
1 9,  20,  2 1 .)  :  Asa ,  sans  perdre  de  temps ,  envoie 
ses  ordres  par  tout  son  royaume  en  cette  forme 
absolue  (3.  Beg.,  xv.  22.  )  :  «  Que  personne  ne 
»  soit  excusé.  Ainsi  on  enleva  en  diligence  les 
»  matériaux  de  la  nouvelle  fortification  de  Rama; 
»  et  Asa  en  bâtit  deux  forteresses.  »  Tel  fut  l'ef- 
fet de  sa  diligence.  Elle  affoiblit  l'ennemi,  et  le 
fortifia  lui  -  même. 

On  iroit  à  l'infini,  si  l'on  vouloit  rapporter  les 
exemples  d'activité ,  de  vigilance ,  de  précautions 
qu'ont  donnés  dans  les  expéditions  de  guerre ,  les 
Josué ,  les  Gédéon ,  les  David,  les  Machabées,  et 
les  autres  grands  capitaines  dont  l'Histoire  sainte 
nous  a  conservé  la  mémoire. 

XVII.e  PROPOSITION. 
alliance  à  propos. 
On  en  vient  de  voir  un  bel  exemple ,  quand 
Asa  s'unit  si  à  propos  avec  le  roi  de  Syrie  :  les 
autres  seroient  superflus  ;  et  il  suffit  de  remarquer 
une  fois ,  qu'il  y  a  des  conjonctures  où  il  ne  faut 
rien  épargner. 

XVlII.c  PROPOSITION. 

La  réputation  d'être  homme  de  guerre  tient  l'ennemi  dans 
la  crainte. 

«  Chusaï  dit  à  Absalom  (  2.  Beg.,  xvii.  8,9, 
»  10.  )  :  Vous  connoissez  votre  père,  et  les  braves 
»  gens  qu'il  a  avec  lui,  d'un  courage  intrépide, 
»  et  qui  s'irrite  par  ses  pertes ,  comme  une  ourse 
»  à  qui  on  a  ôté  ses  petits.  Votre  père  est  un 
»  homme  de  guerre ,  et  ne  s'arrêtera  point  avec 
»  le  reste  du  peuple  ;  il  vous  attend  dans  quelque 
»  embuscade  ,  ou  dans  quelque  lieu  avantageux. 
»  S'il  vous  arrive  le  moindre  échec ,  le  bruit  aus- 
»  sitôt  s'en  répandra  de  tous  côtés,  et  on  publiera 
))  qu'Absalom  a  été  battu  ;  et  ceux  qui  sont  à 
)'  présent  comme  des  lions ,  perdront  courage  par 
»  cette  nouvelle.  Car  on  sait  que  votre  père  est 
"  un  homme  fort,  et  qu'il  est  environné  de  braves 
»  gens.  »  Il  concluoit  à  ne  rien  hasarder,  et  à 
l'attaquer  à  coup  sûr.  Ce  qui  donnoit  à  David  le 
temps  de  se  reconnoître ,  et  lui  assuroit  la  victoire. 
Et  il  arrêta  par  cette  seule  considération  l'impé 
tuosité  d' Absalom ,  qui  cr«|ignil  dans  David  lç§ 
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ressources  que  ce  grand  capitaine  pouvoit  trou- 
ver dans  son  habileté  dans  la  guerre ,  et  dans  son 
courage. 

XlX.e  PROPOSITION. 

Honneurs  militaires. 

Saiil ,  après  ses  victoires ,  érigea  un  arc  de 
triomphe  (1.  Beg.,  xv.  12.),  en  mémoire  à  la 
postérité,  et  pour  l'animer  par  les  exemples,  et 
par  de  pareilles  marques  d'honneurs. 

La  constitution  du  pays  ne  permettoit  pas  alors 
d'ériger  des  statues  ;  que  la  loi  de  Dieu  réprou- 
voit.  On  érigeoit  des  autels,  pour  servir  de  mé- 
morial (  Ibid.,  XIV.  35.  )  ;  ou  l'on  faisoit  des  amas 
de  pierres  (Jos.,  x.  27  ;  2.  Reg.,  xvin.  17, 18.  ). 

XX.'  PROPOSITION. 

Exercices  mililairex,  et  dislinciions  marquées  parmi  les 
gens'jle  guerre. 

David  lit  apprendre  aux  Israélites  à  tirer  de 
l'arc  (2.  /ieg.,  \.  18.);  et  fil  un  cantique  pour  cet 
exercice ,  à  la  louange  de  Saiil ,  qui  apparemment 
l'avoit  établi. 

Ceux  de  la  tribu  d'Issachar  éloient  en  réputa- 
tion de  savoir  mieux  que  les  autres  le  métier  de  la 
guerre.  «  Il  y  avoit  deux  cents  hommes  de  cette 
»  tribuquiétoient  tri'shabiles, et  savoieiil  instruire 
»  Israël ,  »  à  faire  en  son  temps,  el  à  propos  toute 
sorte  de  mouvements  ;  «  et  le  reste  de  la  tribu 
»  suivoit  leurs  conseils  (  x.Paralip.,  xii.  32.  ).  « 

Dans  la  paix  profonde  du  règne  de  Salomon , 
les  exercices  militaires  demeurèrent  en  honneur, 
et  deux  cent  cinquante  chefs  instruisoient  le 
peuple  (2.  Par.,  viii.  10.}. 

Ce  prince  si  pacifique  entretenoit  dans  le  peuple 
l'humeur  guerrière.  Il  employolt  les  étrangers 
aux  ouvrages  royaux,  mais  non  pas  les  enfants 
d'Israël.  C'étoient  eux  qu'il  occupoit  de  la  guerre 
(Ibid.,  9.}.  Us  étoient  les  premiers  capitaines, 
et  commandoient  la  cavalerie  el  les  chariots. 

Les  uns,  et  principalement  ceux  de  Juda  et 
de  Xephtali,  combattoient  avec  le  bouclier  et  la 
pique  ;  les  autres  joignoient  l'arc  avec  le  bouclier 
(  1.  Paralip.,  viii.  40;  xii.  24,  34,  38.)  :  et 
chacun  étoit  instruit  à  manier  les  armes  dont  il 
se  servoit. 

Josaphat,  quoiqu'il  fit  la  guerre  plus  pour  ses 
alliés  que  pour  lui-même ,  se  rendit  célèbre  par 
le  bon  ordre  qu'il  donna  à  la  milice  (  2.  Far., 
XVII.  2,  10,  13  et  seq.). 

La  réputation  d'Ozias  fut  portée  bien  loin  par 
une  semblable  vigilance ,  qui  lui  fit  ajouter  aux 
soins  des  rois  ses  prédécesseurs  celui  de  construire 
des  magasins  d'armes,  de  casques,  de  boucliers, 
d'arcs  et  de  frondes ,  avec  des  machines  de  toutes 
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les  sortes  ;  tant  celles  qu'il  conservoit  dans  les 
tours,  que  celles  qu'il  tenoit  dressées  sur  les 
murailles,  pour  tirer  des  dards,  et  jeter  de 
grosses  pierres  (2.  i^ar.^xxvi.  s,  1  i ,  1  .^.)  ;  en  sorte 
que  rien  ne  manquoit  à  l'exercice  des  armes. 

Les  distinctions  honorables  animèrent  aussi 
le  courage  des  braves  gens. 

On  distinguoit  sous  David  de  ces  espèces  de 
titres  (2.  Neg.,  \xiii.  9  et  seq;  1.  Paralip.,  xi. 
1 0, 1 1 , 1 5  c<  seq.  )  :  les  trois  forts ,  de  deux  ordres 
différents;  avec  les  trente  qui  avoient  leur  chef. 
Leurs  actions  étoient  remarquées  dans  les  re- 
gistres publics.  Il  y  en  avoit  qu'on  nommoit  les 
capitaines  du  roi;  les  grands,  ou  les  premiers 
capitaines  (2.  Paralip.,  xxvi.  il;  viii.  9),  ou 
les  capitaines  des  capitaines  (  1.  Par.,  vu.  40.). 

On  voit  ailleurs  comme  un  état  de  deux  mille 
six  cents  officiers  principaux  (2.  Paralip.,  xxvi. 
12.).  Sous  chaque  prince,  on  connoit  ceux  qui 
étoient  établis  pour  les  commandements  géné- 
raux ,  ceux  qui  commandoient  après  eux ,  et  tout 
l'ordre  de  la  milice  (Ibid.,  xvii.  14,  l.'>  et  seq.). 

Dieu  vouloit  montrer  dans  son  peuple  un  état 
parfaitement  constitué ,  non  -  seulement  pour  la 
religion  et  pour  la  justice,  mais  encore  pour 
la  guerre  comme  pour  la  paix  ;  et  conserver  la 
gloire  aux  princes  guerriers. 

ARTICLE  VI. 

Sur  la  paix  et  la  guerre:  diverses  observations 
sur  l'une  et  sur  l'autre. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 
Le  prince  doit  allectiomier  les  braves  gens. 

Saul ,  en  qui  l'on  admiroit  de  si  grandes  quali- 
tés ,  se  faisoit  remarquer  par  celle  -  ci  :  «  tout 
"  homme  qu'il  voyoit  courageux  et  propre  à  la 
"  guerre,  il  se  l'altachoit  (  1.  lieg.,  xiv.   52.).  » 

C'est  le  moyen  de  s'acquérir  fous  les  braves. 
Vous  en  prenez  un ,  vous  en  gagnez  cent.  Quand 
on  voit  que  c'est  le  mérite  et  la  valeur  que  vous 
cherchez,  on  entre  en  reconnoissance  du  bien 
que  vous  faites  aux  autres,  et  chacun  espère  y 
venir  à  son  tour. 

11.'  PROPOSITION. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  beau,  dans  la  guerre,  que  l'intelli- 
gence entre  les  chefs,  et  la  conspiration  de  tout  l'état. 

Joab  se  voyant  comme  environné  des  ennemis, 
partagea  l'armée  en  deux ,  pour  faire  tête  de  tous 
côtés  :  une  partie  contre  les  Ammonites ,  et  une 
partie  contre  les  Syriens.  «  Si  les  Syriens  me 
»  forcent,  dit  Joabk  Abisaï  (2.  Reg.,  x.  11,  12.), 
»  secourez-moi  :  et  si  les  Ammonites  prévalent 
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■»  de  voire  côfé,  je  serai  à  votre  secours.  Soyez 
»  homme  de  courage ,  et  combattons  pour  notre 
î)  peuple  et  pour  la  cité  de  notre  Dieu.  Après 
y  cela ,  que  le  Seigneur  fasse  ce  qui  plaira  à  ses 
»  yeux.  »  Faire  ce  qu'on  doit ,  s'entendre ,  être 
attentif  l'un  à  l'autre,  être  résolu  à  tout,  et  soumis 
à  Dieu  :  c'est  tout  ce  que  doivent  faire  de  bous 
généraux. 

Judas  parla  en  ces  termes  à  son  frère  Simon 
(1.Mach.,v.  17  et  srq.):  «Choisissez  des  hommes; 
.)  marchez ,  et  délivrez  vos  frères  dans  la  Galilée  : 
).  et  moi ,  avec  Jonathas ,  nous  irons  dans  le 
,.  pays  de  Galaad.  >-  lllaissa  Joseph  ,  fils  de  Za- 
charie ,  et  Azarias ,  deux  chefs  de  l'armée,  avec 
le  reste  des  troupes  pour  garder  la  Judée;  leur  dé- 
fendant de  combattre  jusqu'à  leur  retour.  Simon, 
avec  trois  mille  hommes,  combattit  heureuse- 
ment dans  la  Galilée,  poursuivit  le»  vaincus  bien 
avant,  et  jusqu'aux  portes  de  Ptolémaide;  fit 
beaucoup  de  butin  ,  et  amena  en  Judée  ceux  que 
les  Gentils  tenoient  captifs  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  En  même  temps ,  Judas  et  Jonathas 
passèrent  le  Jourdain  avec  huit  mille  hommes, 
prirent  beaucoup  de  places  fortes  dans  Galaad; 
et  après  avoir  remporté  sans  perte  de  signalées 
victoires ,  ils  retournèrent  en  triomphe  dans  Sion, 
où  ils  oÉfrirenl  leurs  holocaustes  en  action  de 
grâces.  Le  peuple  saint  prit  le  dessus  de  ses  en- 
nemis par  ce  concours  des  trois  chefs.  Joseph ,  fils 
de  Zacharie ,  et  Azarie ,  un  des  chefs ,  rompirent 
ce  beau  concert,  et  firent  une  grande  plaie  en 
Israël ,  comme  on  le  dira  dans  un  moment. 

Sous  Saul ,  Jabés  en  Galaad,  ville  au  delà  du 
Jourdain  ;  assiégée  par  iXaas ,  roi  des  Ammonites, 
offrit  de  traiter  et  de  se  soumettre  à  sa  puissance. 
Naasrépondit  avec  une  dérision  sanglante(l  .Beg. , 
XI.  1 ,  2  et  seq.  )  :  «  Tout  le  traité  que  je  veux  faire 
»  avec  vous,  c'est  que  vous  me  livriez  chacun 
))  son  œil  droit ,  et  que  je  vous  fasse  l'opprobre 
V  de  tout  Israël.  Le  conseil  de  la  ville  répondit  : 
»  Donnez-nous  sept  jours  pour  envoyer  aux  tri- 
»  bus  ;  et  si  dans  ce  temps  nous  ne  sommes  se- 
))  courus,  nous  nous  rendrons  à  votre  volonté.  » 
Leurs  envoyés  vinrent  donc  àGabaa,  où  Saiïl 
faisoit  sa  résidence ,  et  ils  déclarèrent  à  tout  le 
peuple  l'état  où  étoit  la  ville  :  tout  le  peuple  éleva 
la  voix ,  et  fondit  en  larmes.  Chacun  pleuroit  une 
ville  qu'on  alloit  perdre ,  comme  si  on  lui  arra- 
choit  un  de  ses  membres.  Saiil  arriva  pendant 
l'assemblée ,  suivant  ses  bœufs  qui  venoient  de 
la  campagne.  Car  nous  avons  déjà  vu,  que  tout 
sacré  qu'il  étoit,  et  reconnu  roi,  il  faisoit  sans 
façon  et  sans  s'élever  davantage,  son  premier 
métier.  Telle  étoit  la  simplicité  .de  ces  temps. 
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Etant  venu  dans  l'assemblée ,  il  dit  (  l .  Heg.^  xi. 
5,6.):  «  Quel  est  le  sujet  de  tant  de  larmes,  et  de 
»  ces  cris  lamentables  de  tout  le  peuple  ?  »  Alors 
on  lui  raconta  l'état  de  Jabés.  «  L'esprit  de  Dieu 
»  le  saisit ,  il  mit  en  pièces  ses  deux  bœufs ,  et  en 
»  envoya  les  morceaux  par  tout  Israël ,  avec  cet 
»  ordre  :  Ainsi  sera  fait  aux  bœufs  de  tout  homme 
>'  qui  manquera  de  suivre  Saul ,  et  de  marcher 
»  en  campagne.  >'  On  obéit  :  il  fit  la  revue  ;  il 
trouva  sous  ses  étendards  trois  cent  mille  com- 
battants ;  et  la  seule  tribu  de  Juda  y  en  ajouta 
trente  mille.  Il  renvoya  les  députés  de  Jabés  avec 
cette  réponse  précise  :  «  Vous  serez  secourus  de- 
n  main.  »  L'effet  suivit  la  parole.  Dès  le  matin  , 
Saiil  partagea  son  armée  en  trois ,  entra  au  milieu 
du  camp  ennemi,  et  ne  cessa  de  tuer  jusqu'à  la 
grande  chaleur  du  jour  ;  tous  les  ennemis  furent 
dispersés ,  et  il  ne  resta  pas  deux  hommes  en- 
semble. C'est  ce  que  fit  l'intérêt  public ,  la  dili- 
gence, la  conspiration  du  roi,  du  peuple,  et  de 
toutes  les  forces  de  l'état. 

On  conserva  éternellement  la  mémoire  d'un 
tel  bienfait.  Ceux  de  Jabés-Galaad ,  touchés  de 
ce  souvenir,  furent  fidèles  à  Saiil  jusqu'après  sa 
mort ,  et  furent  les  seuls  de  tout  Israël  qui  l'en- 
sevelirent. David  leur  en  sut  bon  gré,  et  leur  fit 
dire  (2.  Heg.,  ii.  4,  5  et  seq.)  :  «  Bénis  soyez- 
))  vous  de  Dieu ,  vous  qui  avez  conservé  vos  re- 
»  connoissances  à  Saiil  votre  seigneur  :  le  Seigneur 
»  vous  le  rendra ,  et  moi  -  même  je  vous  récom- 
j>  penserai  de  ce  devoir  de  piété.  Car  encore  que 
»  Saiil  votre  seigneur  soit  mort,  Juda  m'a  choisi 
»  pour  roi.  Et  je  succéderai  à  l'amitié  qu'il  avoit 
»  pour  vous ,  ainsi  qu'à  son  trône.  >> 

III. e  PROPOSITION. 
_\  e  point  conibatlre  contre  les  ordres. 

Pendant  que  Judas  et  Simon  firent  les  exploits 
qu'on  a  vus  en  Galilée  et  dans  Galaad  (  1 .  Mach.  , 
v.  55,  56  et  seq.];  Joseph  et  Azarie,  les  deux 
chefs  à  qui  ils  avoient  laissé  la  garde  de  la  Judée, 
avec  défense  de  combattre  jusqu'à  la  réunion  de 
toute  l'armée ,  furent  flattés  de  la  fausse  gloire  de 
se  faire  un  nom  à  leur  exemple ,  en  combattant 
les  Gentils  dont  ils  étoient  environnés.  Ils  sor- 
tirent donc  en  campagne  ;  mais  Gorgias  vint  à 
leur  rencontre,  et  les  poussa  jusqu'aux  confins 
de  la  Judée.  Deux  mille  hommes  des  leurs  de- 
meurèrent sur  la  place ,  et  la  frayeur  se  mit  dans 
tout  le  pays  ;  parée  qu'ils  n'obéirent  pas  aux  sages 
ordres  qu'ils  avoient  reçus  de  Judas,  s'imaginant 
de  partager  avec  lui  la  gloire  de  sauver  le  peuple. 
'(  Mais  ils  n'étoient  pas  de  la  race  dont  devoit 
»  venir  le  salut  (1.  Mach.,  v.  62.).  » 

Leur  général  les  connoissoit  mieux  qu'ils  ne  se 
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connoissoient  eux-mêmes.  On  les  laissoit  pour 
garder  le  pays ,  et  ils  n'avoient  qu'à  demeurer 
sur  la  défensive.  Faute  d'avoir  obéi ,  ils  firent 
perdre  à  leurs  troupes  l'avantage  de  combattre 
avec  tout  le  reste  de  l'armée,  et  sous  de  plus 
sages  chefs. 

IV.e  PROPOSITION. 

Il  est  bon  d'accoutiniwr  raniiée  à  un  ninnc  (jénérat. 

«  Tout  Israël  et  Juda  aimoit  David  ,  même  du 
»  vivant  de  Saùl,  parce  qu'ils  le  voyoient  toujours 
"  marcher  à  leur  tête,  et  sortir  en  campagne  de- 
»  vaut  eux  (l.  lieg.,  xviii.  16.).  »  On  s'accou- 
tume, on  s'attache,  on  prend  confiance;  on 
régarde  un  général  comme  un  père  qui  pense  à 
vous  plus  que  vous-même. 

On  s'en  souvint,  lorsqu'il  fallut  réunir  les 
tribus  pour  reconnoître  David.  «  Hier,  et  avant- 
n  hier,  vous  cherchiez  David  pour  le  faire  régner 
>'  sur  vous.  Faites  donc,  et  rangez-vous  sous  son 
»  étendard  (2.  /?c</.,  m.  17,  18.  ).  »  Ce  n'est  pas 
un  inconnu  que  je  vous  propose ,  dit  Abiier  à 
tout  Israël. 

V.«  PROPOSITION. 
La  paix  affermit  Icn  conquêtes. 

Il  est  bon  qu'un  état  ait  du  repos.  La  paix  du 
temps  de  Salomon  assura  les  conquêtes  de  David. 
Les  Héthécns  ,  les  Amorrhéens  et  les  autres 
peuples  que  les  Israélites  n'avoient  pas  encore 
entièrement  abattus ,  furent  subjugués  par  Salo- 
mon, et  devinrent  ses  tributaires  (  5.  Paralip., 
VIII.  7,  8.). 

VI.-^  PROPOSITION. 
La  paix  est  donnée  pour  fortifier  le  dedans. 

De  quelque  paix  qu'on  jouisse,  toujours  envi- 
ronné de  voisins  jaloux  ,  il  ne  faut  jamais  entiè- 

Tement  oublier  la  guerre  qui  vient  tout  à  coup. 

'  Pendant  que  l'on  vous  laisse  en  repos  ,  c'est  le 
temps  de  se  fortifier  au  dedans. 

Salomon  en  donna  l'exemple.  Il  bâtit  les  villes 
qu'Hiram  lui  avoit  cédées,  et  y  établit  des  colo- 
nies d'Israélites  (  2.  Paralip.,  viii.  2,  3  et  seq.  ). 
Il  fortifia  Emath-Suba ,  place  éloignée  dans  la 
Syrie ,  et  ancien  siège  des  rois.  Il  bâtit  Palmyre 
dans  le  désert ,  qui  plusieurs  siècles  après  fut  une 
ville  royale,  où  Odénat  et  Zénobie  tenoienl  leur 
siège.  Il  érigea  en  Emath  plusieurs  villes  fortes; 
il  éleva  la  haute  et  la  basse  Béthoron ,  et  d'autres 

'  places  murées ,  avec  des  remparts  et  des  portes. 

^  Il  établit  aussi  des  places  pour  y  tenir  sa  cavale- 
rie et  ses  chariots;  et  il  remplit  de  ses  bâtiments 
Jérusalem ,  le  Liban ,  et  toutes  les  terres  de  son 
obéissance. 


Les  autres  grands  rois ,  Asa,  Josaphat ,  et  Ozias 
l'imitèrent. 

«  Asa  construisoit  des  villes  fortes ,  parce  qu'il 
»  étoit  dans  le  repos,  et  ne  se  Irouvoit  pressé 
)>  d'aucune  guerre  (  2.  Par.,  xiv.  6.  ).  »  La 
guerre  demande  d'autres  soins ,  et  ne  donne  pas 
ce  loisir.  Il  prit  donc  ce  temps  pour  dire  à  ceux 
de  Juda  [Ibid.,  7.  )  :  «  Bâtissons  ces  villes;  en- 
»  tourons-les  de  murailles  ;  munissons-les  par 
»  des  tours  ;  fortifions  les  portes  pendant  que  tout 
»  est  paisible ,  et  qu'aucune  guerre  ne  nous 
»  presse.  Ils  les  bâtirent  donc  sans  empêche- 
»  ment.  »  On  voit ,  en  passant ,  les  fortifications 
dont  ces  temps  avoient  besoin  ;  et  l'on  n'en  négli- 
geoit  aucune. 

«  Josaphat  bâtit  aussi  des  châteaux  en  forme, 
»  et  environna  plusieurs  villes  de  murailles;  et 
)>  on  vit  de  tous  côtés  de  grands  travaux  (  Ibid., 
»  xvn.  12,  13.  ).  » 

'(  Ozias  fortifia  les  portes  de  Jérusalem,  en  les 
»  munissant  de  tours  ;  la  porte  de  l'angle  ,  et  la 
»  porte  de  la  vallée ,  et  les  autres  du  même  côté 
»  de  la  muraille  {Ibid.,  xxvi.  9.).  »  C'étoient 
apparemment  les  endroits  les  plus  difiiciles  à 
défendre ,  et  qu'il  falloit  lâcher  de  rendre  im- 
prenables. 

VU.'  PROPOSITION. 

.4u  milieu  des  soins  vigilants ,  il  faut  toujours  avoir  en 
lue  l'inecrlitude  des  événements. 

Entre  plusieurs  exemples  que  nous  fournit 
l'Ecriture  de  chutes  inopinées,  celui  d'Abimélech 
est  des  plus  remarquables. 

Abimélech ,  fils  de  Gédéon  ,  avoit  persuadé  à 
ceux  de  Sichem  de  se  rendre  à  lui  [Jud.,  ix.  1,  2 
et  scq.  ).  Ce  poste  étoit  important ,  et  c'est  là  où 
fut  depuis  bâtie  Samarie.  Il  leva  des  troupes,  de 
l'argent  qu'ils  lui  donnèrent ,  et  s'empara  du  lieu 
où  étoient  ses  frères  au  nombre  de  soixante  et 
dix ,  qu'il  massacra  tous  sur  une  même  pierre ,  à 
la  réserve  de  Joatham  le  plus  jeune,  qu'on 
cacha.  Il  fut  élu  roi  à  un  chêne  près  de  Sichem , 
quoique  Joatham  leur  reprochât  leur  ingrati- 
tude envers  la  maison  de  Gédéon  leur  libérateur; 
mais  il  fut  contraint  de  prendre  la  fuite,  par  la 
crainte  d'Abimélech ,  qui  demeura  le  maître  du- 
rant trois  ans,  sans  aucun  trouble. 

Après  les  trois  ans,  il  se  sema  un  esprit  de  di- 
vision entre  lui,  et  les  habitants  de  Sichem,  qui 
commencèrent  à  le  haïr,  et  les  grands  de  Sichem, 
qui  l'avoient  aidé  dans  le  parricide  exécrable 
qu'il  avoit  commis  contre  ses  frères.  Au  temps 
donc  qu' Abimélech  étoit  absent ,  ils  se  firent  un 
chef  nommé  Gaal,  fils  d'Obed  ,  qui  étant  entré 
dans  Sichem ,  donna  courage  aux  habitants  sou- 
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levés  ,  qui  alloient  pillant  et  ravageant  tout  aux 
environs ,  et  maudissant  Abimélech  au  milieu  de 
leurs  festins  et  dans  le  temple  de  leur  Dieu.  11 
restoit  à  Abimélech  un  ami  fidèle,  nommé 
Zébul ,  à  qui  il  avoil  laissé  le  gouvernement  de 
la  ville ,  qui  aussi  lui  donna  de  secrets  avis  de 
tout  ce  qu'il  avoit  vu ,  l'exhortanl  à  faire  tout  ce 
qu'il  pourroit  sans  perdre  de  temps. 

Abimélech  jpart  la  nuit ,  et  marche  vers  Si- 
«hem,  où  Gaal  étoit  le  maître.  Le  combat  se 
donne  à  la  porte  ;  et  Gaal  est  contraint  de  se  ren- 
fermer dans  la  place  qu'Abimélech  assiégea. Les 
gens  de  Gaal  furent  battus  et  défaits  pour  la  se- 
conde fois.  Abimélech  pressoit  le  siège  sans  re- 
lâche ,  et  ne  laissa  aucun  habitant ,  ni  pierre  sur 
pierre  dans  la  ville,  qu'il  réduisit  en  une  cam- 
pagne qu'il  sema  de  sel.  Il  restoit  aux  Sichémites 
un  vieux  temple  ,  qu'ils  avoient  fortifié  avec  soin; 
mais  Abimélech  y  fit  transporter  toute  une  forêt, 
et  avant  allumé  autour  un  grand  feu,  y  fit  crever 
de  fumée  ses  ennemis. 

A'ainqueur  de  ce  côté-là  ,  il  assiégea  Thèbes , 
qu'il  réduisit  bientôt.  Il  y  avoit  une  haute  tour 
où  les  hommes  et  les  femmes  s'étoient  réfugiés, 
avec  les  principaux  de  la  ville.  Abimélech  la 
pressoit  avec  vigueur,  prêt  à  y  mettre  le  feu;  car 
il  avoit  tout  l'avantage  :  mais  une  femme  trou- 
vant sous  sa  main  un  morceau  d'une  meule,  la 
lui  jeta  sur  la  tête.  Il  tomba  mourant  ;  et  celui 
qui  faisoit  la  guerre  si  ardemment  et  si  heureu- 
sement, que  rien  ne  lui  résistoit,  périt  par  une 
main  si  foible;  contraint  dans  son  désespoir,  de 
se  faire  percer  le  fianc  par  un  de  ses  soldats,  «  de 
M  peur  qu'il  ne  fût  dit  qu'une  femme  lui  avoit 
))  donné  le  coup  de  la  mort.  (  Jnd.,  ix.  54.  )  » 

Ne  vous  liez  ni  dans  votre  force,  ni  dans  votre 
diligence  ,  ni  dans  vos  heureux  succès  ;  surtout 
dans  les  entreprises  injustes  et  lyranniques.  La 
mort ,  ou  quelque  désastre  affreux ,  vous  viendra 
du  côté  dont  vous  l'attendez  le  moins;  et  la 
haine  publique  ,  qui  armera  contre  vous  la  plus 
foible  main ,  vous  accablera. 

VIII.<:  PROPOSITION. 

Le  luxe,  le  faste,  la  débauche,  avemjleni  les  hoinines 
dam  In  (jucrre,  et  /f«  fout  périr. 

Ela  roi  d'Israël ,  fils  de  Baasa ,  faisoit  la  guerre 
aux  Philistins ,  et  son  armée  assiégoit  Gebbethon, 
une  de  leurs  places  des  plus  fortes  ;  sans  se  mettre 
en  peine  de  ce  qui  se  passoit  à  l'armée  et  à  la  Cour; 
content  de  faire  bonne  chère  chez  le  gouverneur 
de  Tbersa,  apparemment  aussi  peu  soigneux 
des  affaires  que  son  maître.  Zambri  cependant , 
h  qui ,  sans  le  bien  connoîlre ,  Ela  avoit  donné  le 


commandement  de  la  moitié  de  la  cavalerie , 
l'ayant  surpris  dans  le  vin  et  à  demi  ivre  chez 
le  gouverneur  ,  l'égorgea  avec  sa  famille  et  ses 
amis ,  et  s'empara  du  royaume.  Le  bruit  de  cette 
nouvelle  étant  venu  dans  l'armée,  qui  assiégeoil 
Gebbethon ,  elle  fit  un  roi  de  son  côté  ,  nommé 
Amri ,  qui  en  étoit  le  général  ;  et  Zambri  se 
trouva  forcé  à  se  brûler  dans  le  palais  après 
un  règne  de  sept  jours  (3.  Beg.,  xvi.  S ,  9  et 
seq.  ). 

L'aventure  de  Bénadad,  roi  de  Syrie,  n'est 
guère  moins  surprenante.  Il  assiégeoit  Samarie , 
capitale  du  royaume  d'Israël ,  avec  une  armée 
immense,  et  trente-deux  rois  ses  alliés  (/ôj(i., 
XX.  1,  2  et  seq.  ).  Il  étoit  à  table  avec  eux  sous  le 
couvert  de  sa  tente  ,  plein  de  vin  et  d'emporte- 
ment. On  vit  avancer  quelques  hommes,  et  on 
vint  dire  à  Bénadad  que  quelqu'un  étoit  sorti  de 
Samarie.  "  Allez,  dit-il  aussitôt  [Ibid.,  18.), 
»  et  qu'on  les  prenne  vifs ,  soit  qu'ils  viennent 
»  pour  capituler  ou  pour  combattre.  »  Il  ne  son- 
geoit  pas  que  sept  mille  hommes  suivoient.  On 
tua  tous  les  Syriens  qui  s'avançoient  à  la  négli- 
gence. L'armée  syrienne  se  mit  en  fuite;  Bénadad 
prit  la  fuite  aussi  avec  sa  cavalerie,  et  laissa  toute 
sa  dépouille  au  roi  d'Israël. 

Pour  lui  relever  le  courage,  ses  conseillers 
l'amusèrent  par  des  superstitions  de  sa  religion  . 
en  lui  disant  (  Ihid.,  23.  )  :  «  Les  dieux  des 
»  montagnes  sont  leurs  dieux  :  et  si  nous  les 
»  combattons  en  pleine  campagne  ,  nous  aurons 
»  pour  nous  les  dieux  des  vallées.  »  Mais  ils 
ajoutèrent  à  ce  vain  propos  un  conseil  bien 
plus  solide  :  '<  Laissez  tous  ces  rois  (  qui  ne 
»  font  qu'embarrasser  une  armée  ) ,  et  mettez 
»  de  bons  capitaines  à  la  place  ;  rétablissez  votre 
«  armée  sur  le  même  pied  qu'elle  étoit  :  com- 
»  battez-les  dans  la  plaine  et  à  découvert,  et 
)>  vous  remporterez  la  victoire.  »  Le  conseil  étoit 
admirable  ;  mais  Bénadad  étoit  un  roi  timide  et 
vain ,  qui  n'avoit  que  du  faste  et  de  l'orgueil.  Et 
Dieu  le  livra  encore  entre  les  mains  du  roi  d'Is- 
raël :  trop  heureux  de  trouver  de  l'humanité 
dans  son  vainqueur. 

IX.e  PROPOSITION. 

Il  faut,  avant  toutes  choses,  connoUre  et  mesurer  ses 
forces. 

'<  Qui  est  le  roi  qui,  ayant  à  faire  la  guerre  contre 
))  un  roi,  ne  songe  pas  auparavant  en  lui-même 
>.  s'il  pourra  marcher  avec  dix  mille  hommes  à 
»  la  rencontre  de  celui  qui  en  a  vingt  mille?  Au- 
»  trement,  pendant  que  son  ennemi  est  encore 
»  éloigné  ,  il  envoie  une  ambassade  pour  lui  de- 
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«  mander  la  paix.  »  C'est  ce  que  dit  la  Sagesse 
éternelle  (Luc,  xiv.  31,  32.  ). 

Alors  ,  pour  négocier  la  paix,  on  fait  marcher 
devant  les  présents,  comme  Jacob  fit  à  Esaii;  et, 
comme  lui ,  on  les  accompagne  de  paroles  douces 
(  Gen.,  XXXII.  3,  i,  5;  xxxiii.  9,  10,  11.  )  :  car 
il  est  écrit,  que  «  la  parole  vaut  mieux  que  le 
x>don(^rc//.,xviii.  16.).  » 

X.'  PROPOSITION. 

//  y  n  des  moijens  de  s'assurer  des  peuples  vaincus,  après 
la  guerre  achevée  avec  avantage. 

David  non-seulement  crut  nécessaire  de  mettre 
des  garnisons  dans  les  villes  de  la  Syrie ,  de  Da- 
mas et  de  l'Idumée,  qu'il  avoit  conquises;  mais 
lorsque  les  peuples  étoient  plus  rebelles ,  il  les 
désarmoit  encore ,  et  faisoit  rompre  les  cuisses 
aux  chevaux  (  i.  Reg.,  viii.  4,  j,  13,  14.  ). 

On  punissoit  rigoureusement  les  violateurs  des 
traités.  Ainsi  les  Israélites  ,  non  contents  de  dé- 
truire toutes  les  villes  de  Moab ,  ils  couvroient 
de  pierres  les  meilleures  terres ,  ils  bouchoient 
les  sources ,  ils  coupoient  les  arbres  ,  et  démolis- 
soieutles  murailles  (  4.  Reg.,  m.  4,  5,25.  ). 

Dans  les  guerres  entreprises  pour  des  attentats 
plus  horribles ,  comme  lorsque  les  Ammonites 
violèrent  avec  une  dérision  cruelle ,  dans  les  am- 
bassadeurs de  David,  les  lois  les  plus  sacrées 
parmi  les  hommes  ;  on  usa  d'une  plus  terrible 
vengeance.  11  voulut  en  faire  un  exemple  ,  qui 
laissât  éternellement  dans  tous  ces  peuples  une 
impression  de  terreur  qui  leur  ôtàt  tout  courage 
de  combattre  ;  leur  faisant  passer  sur  le  corps  , 
dans  toutes  leurs  villes ,  des  chariots  armés  de 
couteaux  ( 2.  Afâf.,  xii.  31.  ). 

On  peut  rabattre  de  celte  rigueur  ce  que  l'es- 
prit de  douceur  et  de  clémence  inspire  dans  la  loi 
nouvelle  ;  de  peur  qu'il  nous  soit  dit ,  comme  à 
ces  disciples  qui  vouloient  tout  foudroyer  :  «  Vous 
)i  ne  songez  pas  de  quel  esprit  vous  êtes  (  Luc, 
).  IX.  .55.  ).  » 

In  vainqueur  chrétien  doit  épargner  le  sang  ; 
et  l'esprit  de  l'Evangile  est  là-dessus  bien  diffé- 
rent de  celui  de  la  loi. 

M.'  PROPOSITION. 

//  faut  observer  les  commencements  et  les  lins  des  règnes , 
par  rapport  aux  révoltes. 

Lorsque  l'Idumée  fut  assujétie  par  David , 
Adad ,  jeune  prince  de  la  race  royale ,  trouva 
moyen  de  se  retirer  en  Egypte ,  où  il  fut  très 
bien  reçu  de  rharaon(3.  Reg.,  xi.  17,  18.). 
Comme  il  apprit  la  mort  de  David  ,  et  celle  de 
Joab ,  arrivée  au  commencement  du  règne  de 
Tome  IV. 


Salomou;  croyant  le  royaume  affoibli  par  la  perte 
d'un  si  grand  roi ,  et  par  celle  d'un  général  si 
renommé,  il  dit  à  Pharaon  (3.  Reg.,\i.  21,  22.)  : 
«  Laissez-moi  aller  dans  ma  terre.  »  C'étoit  pour 
y  réveiller  ses  amis,  et  jeter  les  semences  d'une 
guerre  qu'on  vit  éclore  en  son  temps. 

L'extrême  vieillesse  de  David  donna  lieu  à  des 
mouvements  qui  menacèrent  l'état  d'une  guerre 
civile. 

Adonias ,  fils  aîné  de  David ,  après  Absalom  , 
faisoit  revivre  son  frère ,  par  sa  bonne  mine  , 
par  le  bruit  et  l'ostentation  de  ses  équipages  ,  et 
par  son  ambition  (  Ibid.,  i.  1 ,  2  ,  b  et  seq.  ).  11 
avoit  sur  Absalom  ce  malheureux  avantage,  qu'il 
trouva  David  défaillant ,  qui  avoit  besoin  non 
d'être  poussé,  puisqu'il  avoit  sa  vigueur  entière, 
mais  d'être  réveillé  par  ses  serviteurs.  Il  avoit 
mis  dans  son  parti  Joab  qui  coramandoit  les  ar- 
mées ,  et  Abiathar  souverain  pontife  ,  autrefois 
si  fidèle  k  David ,  et  beaucoup  d'autres  des  ser- 
viteurs du  roi  de  la  tribu  de  Juda.  Avec  ce  se- 
cours ,  il  n'aspiroit  à  rien  moins  qu'à  envahir  le 
royaume  du  vivant  du  roi ,  et  contre  la  disposi- 
tion qu'il  en  avoit  déclarée,  en  désignant  Salomon 
pour  son  successeur ,  et  le  faisant  reconnoîlrc  par 
tous  les  grands ,  par  toute  l'armée ,  comme  celui 
que  Dieu  préféroit  à  ses  autres  frères ,  pour  le 
remplir  de  sagesse ,  et  lui  faire  bâtir  son  temple 
au  miUeu  d'une  paix  profonde  (  1.  Par.,  xxviii. 
\,  i  et  seq.  ). 

Adonias  vouloit  renverser  im  ordre  si  bien 
établi.  Pour  rassembler  le  parti,  et  donner  comme 
le  signal  à  ses  amis  de  le  faire  reconnoître  pour 
roi ,  ce  jeune  prince  fit  un  sacrifice  solennel , 
suivi  d'un  superbe  festin.  Toute  la  Cour  étoit  at- 
tentive. L'on  remarqua  qu'il  avoit  prié  les  prin- 
cipaux de  Juda ,  avec  Joab  et  Abiathar,  et  à  la 
réserve  de  Salomon  ,  tous  les  fils  du  roi.  Comme 
on  n'y  vit  ni  ce  prince,  ni  Sadoc  sacrificateur ,  ni 
Nathan  ,  ni  Banaias  très  assuré  à  David  ,  et  qui 
commandoit  les  vieilles  troupes ,  tous  attachés  au 
roi  et  à  Salomon  ,  on  pénétra  le  dessein  d'Ado- 
nias ,  et  on  découvrit  le  mystère.  En  même  temps 
Nathan  et  Bethsabéc ,  mère  de  Salomon,  agirent 
avec  grand  concert  auprès  de  David ,  en  lui  par- 
lant coup  sur  coup.  Ils  ouvrirent  les  yeux  à  ce 
prince,  qui  jusqu'alors  demeuroit  tranquille, 
non  par  mollesse ,  mais  par  confiance  dans  un 
pouvoir  aussi  établi  que  le  sien  ,  et  dans  une  ré- 
solution aussi  expliquée.  Le  roi  parla  avec  tant 
de  fermeté  et  d'autorité  ;  ses  ordres  furent  si  pré- 
cis et  si  promptement  exécutés ,  qu'avant  la  fin 
du  festin  d'Adonias  ,  toute  la  ville  retenlis- 
soit  de  la  joie  du  couronnement  de  Salomon. 
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Joab,  tout  hardi  qu'il  étoit,  et  tout  expérimenté , 
fut  surpris;  la  chose  se  trouva  faite,  et  chacun 
s'en  retourna  honteux  et  tremblant.  Le  nouveau 
loi  parla  à  Adonias  d'un  ton  de  maître  ;  rien  ne 
branla  dans  le  royaume ,  et  la  rébellion  qui  gron- 
doit  fut  assoupie. 

Elle  ne  revint  qu'au  commencement  du  règne 
de  Roboam.  El  c'est  là  un  temps  de  foiblesse 
qu'il  faut  toujours  observer  avec  plus  de  soin  , 
si  l'on  veut  bien  assurer  le  repos  public. 

\II.^  PROPOSITION. 

Les  rois  sont  toujours  armés. 

Nous  avons  vu  sous  David  les  légions  Célethi 
et  Phélethi ,  que  Banaias  commandoit,  toujours 
sur  pied. 

ïl  avoit  aussi  conservé  le  corps  de  six  cents 
vaillants  combattants ,  commandés  par  Ethaï 
Géthéen ,  et  des  autres  qui  étoient  venus  avec  lui 
pendant  sa  disgrâce  [2.  Reg.,  xv.  18, 19;  i.Reg., 
I.  8,  10,  .38  ;  1.  Par.,  XII.  1  rt.'ieq.  ). 

Je  ne  parlerai  point  des  autres  troupes  entre- 
tenues ,  si  nécessaires  à  un  état.  Ce  sont  tous  des 
corps  immortels ,  qui ,  en  se  renouvelant  dans  le 
même  esprit  qu'ils  ont  été  formés  ,  rendent  éter- 
nelles leur  fidélité  et  leur  valeur. 

On  ornoit  ces  troupes  choisies ,  d'une  façon 
particulière,  pour  les  distinguer.  Et  c'est  à  quoi 
étoient  destinées  les  deux  cents  piques  garnies 
d'or ,  et  les  deux  cents  boucliers  lourds  et  pesants 
couverts  de  lames  d'or,  avec  trois  cents  autres 
d'une  autre  ligure,  pareillement  couverts  d'or 
très  affiné,  et  d'un  grand  poids,  que  Salomon 
gardoit  dans  ses  arsenaux  '3.  Reg.,  x.  16, 17; 
3.  Par.,  IX.  15,  IG.). 

Outre  les  garnisons  des  places ,  qu'on  trouve 
partout  dans  les  livres  des  Rois  et  des  Chroni- 
ques ;  et  outre  les  troupes  qui  étoient  sur  pied  , 
il  y  en  avoit  d'infinies  sous  la  main  du  roi ,  avec 
des  chefs  désignés,  et  qui  étoient  prêts  au  premier 
ordre  (2.  Par.,\\\\.  14  et  seq.;  xxvi.  12  ,  13.). 

On  ne  sait  en  quel  rang  placer  les  gens  de 
guerre ,  qui  se  relcvoient  au  nombre  de  vingt- 
quatre  raille,  à  chaque  premier  jour  du  mois 
avec  douze  commandants  (  i.  Paralip.,  xxvii. 
1,2  e/  seq.  }. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  marquer  que,  pour 
ne  point  charger  l'état  de  dépenses ,  on  les  assem- 
bloit  selon  le  besoin  ,  dont  l'on  a  beaucoup 
d'exemples. 

Ainsi  les  états  demeurent  forts  au  dehors 
contre  l'ennemi,  et  au  dedans  contre  les  mé- 
chants et  les  rebelles;  et  la  paix  publique  est  as- 
surée. 


LITRE  DIXIÈME 

ET  DERNIER. 

SUITK  DES  SECOURS  DE  LA  ROYAUTÉ. 

LES  TllCHESSES,  OU  LES  F1NA>"CES  ;  LES  CONSEILS;  LES  IN- 
CO.WÉNIEMS  ET  TENTATIONS  QUI  ACCOMPAGNENT  LA 
ROYiVTÉ,    ET     LES   REMEDES  QU'ON    Y    DOIT    ArFOHTER. 


ARTICLE  PREMIER. 

Des  richesses  ou  des  finances.  Du  commerce  et 
des  impôts. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

Jlij  a  des  dépenses  de  nécessité  :  il  »/  en  a  de  splendeur  et 
de  dignilr. 

«  Qui  jamais  fit  la  guerre  à  ses  dépens  ?  Que! 
"  soldat  ne  reçoit  pas  sa  paie  (  l.  Cor.,  ix.  7.  )?« 

On  peut  ranger ,  parmi  ces  dépenses  de  néces- 
sité, toutes  celles  qu'il  faut  pour  la  guerre;  comme 
la  fortification  des  places ,  les  arsenaux  ,  les  ma- 
gasins et  les  munitions  ,  dont  il  a  été  parlé. 

Les  dépenses  de  magnificer»ce  et  de  dignité  ne 
sont  pas  moins  nécessaires  ,  à  leurs  manières , 
pour  le  soutien  de  la  majesté,  aux  yeux  des 
peuples  et  des  étrangers. 

Ce  seroit  une  chose  infinie  de  raconter  les  ma- 
gnificences de  Salomon  (3.  Reg.,  vi,  vu,  vm,  ix  ; 
2.  Par.,  1, 11,  m,  IV,  v,  vi,  vu.  ). 

Premièrement  dans  le  temple,  qui  fut  l'orne- 
ment comme  la  défense  du  royaume  et  de  la 
ville.  Rien  ne  l'égaloit  dans  toute  la  terre  ,  non 
plus  que  le  Dieu  qu'on  y  servoit.  Ce  temple  porta 
jusqu'au  ciel,  et  dans  toute  la  postérité ,  la  gloire 
de  la  nation  ,  et  le  nom  de  Salomon  son  fonda- 
teur (1.  Par.,  XXIX  23,  24,25.). 

Treize  ans  entiers  furent  employés  à  bâtir  le 
palais  du  roi  dans  Jérusalem  ,  avec  les  bois ,  les 
pierres  ,  les  marbres  ,  et  les  matériaux  les  plus 
précieux;  comme  avec  la  plus  belle  et  la  plus  riche 
architecture  qu'on  eût  jamais  vue.  On  l'appeloit 
le  Liban  ,  à  cause  de  la  multitude  de  cèdres  qu'on 
y  posa ,  en  hautes  colonnes  comme  une  forêt , 
dans  de  vastes  et  de  longues  galeries ,  et  avec  un 
ordre  merveilleux  (3.  Reg.,  vu.  i,  iet  seq.  ). 

On  y  admiroit  en  particulier  le  trône  royal , 
où  tout  resplendissoit  d'or,  avec  la  superbe  ga- 
lerie oîi  il  étoit  érigé.  Le  siège  en  étoit  d'ivoire  , 
revêtu  de  l'or  le  plus  pur  ;  les  six  degrés  par  où 
l'on  montoit  au  trône ,  et  les  escabeaux  où  po- 
soicnt  les  pieds ,  étoient  du  même  métal  ;  les  or- 
nements qui  l'en viron noient  étoient  aussi  d'or 
massif  (  3.  Reg.,  x.  18, 19,  20  ;  2.  Par.,  ix.  17 , 
18,19.). 
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Auprès  ,  se  voyoit  l'endroit  particulier  de  la 
galerie  où  se  rendoit  la  justice,  tout  construit 
d'un  pareil  ouvrage. 

Salomon  bàlil  en  même  temps  le  palais  de  la 
reine  sa  femme  ,  fille  du  roi  Pharaon  (3.  Reg., 
m.  1;  IX.  l\;  2.  Pur.,  vin.  il.);  où  tout  étince- 
loit  de  pierreries  ;  et  où ,  avec  la  magnificence  , 
on  voyoit  reluire  une  propreté  exquise. 

Ce  prince  appela  pour  ces  beaux  ouvrages , 
tant  de  son  royaume  que  des  pays  étrangers,  les 
ouvriers  les  plus  lenommés  pour  le  dessin ,  pour 
la  sculpture,  pour  l'architecture  (  2.  Par.,  il.  13, 
14.);  dont  les  noms  sont  consacrés  à  jamais 
dans  les  registres  du  peuple  de  Dieu,  c'est-à-dire 
dans  les  saints  Livres. 

Ajoutons  les  lieux  destinés  aux  équipages 
(  3.  Reg.,  IV.  26;  X.  16;  2.  Par.,  i.  H;  IX.  25.  ) , 
où  les  chevaux  ,  les  chariots ,  les  attelages  étoicnt 
innombrables. 

Les  tables ,  et  les  oiliciers  de  la  maison  du  roi 
pour  la  chasse,  pour  les  nourritures ,  pour  tout  le 
service ,  dans  leur  nombre  comme  dans  leur 
ordre,  répondoicnl  à  cette  magnificence  (3.  Reg. , 
IV.  32,  23.  ). 

Le  roi  éloit  seivi  en  vaisselle  d'or.  Tous  les 
vases  de  la  maison  du  IJban  étoient  de  fin  or 
(  3.  Reg.,  x.  21  ;  2.  Par.,  ix.  20.  ).  Et  le  Saint- 
Esprit  ne  dédaigne  pas  de  descendre  dans  tout  ce 
détail ,  parce  qu'il  servit ,  dans  ce  temps  de  paix, 
à  faire  admirer  et  craindre  ,  au  dedans  et  au  de- 
hors, la  puissance  d'un  si  grand  roi. 

Une  grande  reine,  attirée  par  la  réputation  de 
tant  de  merveilles ,  vint  les  voir  dans  le  plus  su- 
perbe appareil,  et  avec  des  chameaux  chargés  de 
toute  sorte  de  richesses  (  3.  Reg.,  \.  i  ,i  et  seq.; 
2.  Par.,  i\.  1  ,  2  et  seq.).  Mais  quoique  accou- 
tumée à  la  grandeur  où  elle  étoit  née ,  elle  de- 
meuroit  éperdue  à  l'aspect  de  tant  de  magnifi- 
cences de  la  Cour  de  Salomon.  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  remarquable  dans  son  voyage  ,  c'est  qu'elle 
admira  la  sagesse  du  roi ,  plus  que  toutes  .ses 
autres  grandeurs;  et  qu'il  arriva  ce  qui  arrive 
toujours  à  l'approche  des  grands  hommes,  qu'elle 
reconnut  dans  Salomon  un  mérite  qui  surpassoit 
sa  réputation. 

Les  présents  qu'elle  lui  fit,  en  or  ,  en  pierre- 
ries, et  en  parfums  les  plus  exquis  ,  furent  im- 
menses, et  demeurèrent  cependant  beaucoup  au- 
dessous  de  ceux  que  Salomon  lui  rendit  [Ibid.  ';. 
Par  où  le  Saint-Esprit  nous  fait  entendre  qu'on 
doit  trouver  dans  les  grands  rois  une  grandeur 
d'âme  qui  surpasse  tous  leurs  trésors ,  et  que  c'est 
là  ce  qui  fait  véritablement  une  âme  royale. 

Les  grands  ou^Tages  de  Josaphat ,  d'Ozias , 
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d'Ezéchias  ,  et  des  auties  grands  rois  de  Juda  ; 
les  villes,  les  aqueducs  ,  les  bains  publics ,  et  les 
autres  choses  qu'ils  firent,  non-seulement  pour  la 
sûreté  et  pour  la  commodité  publique  ,  mais  en- 
core pour  l'ornement  du  palais  et  du  royaume , 
sont  marqués  avec  soin  dans  l'Ecriture  (  4.  Reg., 
XX.  13,  20;  2.  Par.,  xvii  ,xxvi,  xxxii.  27,  28  , 
29.  ).  Elle  n'oublie  pas  les  meubles  précieux  qui 
paroient  leur  palais,  et  ceux  qu'ils  y  faisoient 
garder  ,  non  plus  que  les  cabinets  des  parfums , 
les  vaisseaux  d'or  et  d'argent ,  tous  les  ouvrages 
exquis ,  et  les  curiosités  qu'on  y  ramassoit. 

Dieu  défendoit  l'ostentation  que  la  vanité  in- 
spire ,  et  la  folle  enflure  d'un  cœur  enivré  de  ses 
richesses  ;  mais  ilvouloit  cependant  que  la  Cour 
des  rois  fût  éclatante  et  magnifique  ,  pour  impri- 
mer aux  peuples  un  certain  respect. 

Et  encore  aujourd'hui ,  au  sacre  des  rois , 
comme  on  a  déjà  vu ,  l'Eglise  fait  cette  prière 
{  Cérém.  Franc,  pag.  19,  35 ,  61.  )  :  «  Puisse  la 
)'  dignité  glorieuse ,  et  la  majesté  du  palais , 
)'  faire  éclater  aux  yeux  de  tous  la  grande  splen- 
"  deur  de  la  puissance  royale  ;  en  sorte  que  la 
»  lumière ,  semblable  à  celle  d'un  éclair ,  en 
>'  rayonne  de  tous  côtés.  »  Toutes  paroles  choi- 
sies pour  exprimer  la  magnificence  d'une  Cour 
royale ,  qui  est  demandée  à  Dieu ,  comme  un 
soutien  nécessaire  de  la  royauté. 

1I.«  PROPOSITION. 

Cil  élut  florissant  est  riche  en  or  et  in   argent  ;   et  c'est 
un  des  fruits  d'une  longue  paix. 

L'or  abondoit  tellement  durant  le  règne  de  Sa- 
lomon, «  qu'on  y  comptoit  l'argent  pour  rien  ;  et 
»  qu'il  étoit  (  pour  ainsi  parler  )  aussi  commun 
»  que  les  pierres;  et  les  cèdres  aussi  vulgaires  que 
»  les  sycomores ,  qui  croissent  (  fortuitement  ) 
)'  dans  la  campagne  ("3.  Reg.,x.  21,27;//.  Par., 
"  IX.  20,  27.  ).  " 

Comme  c'étoit  là  le  fruit  d'une  longue  paix ,  le 
Saint-Esprit  le  remarque ,  pour  faire  aimer  aux 
princes  la  paix ,  qui  produit  de  si  grandes  choses. 

m.'  PROPO.SITION. 

/.a  première  source  de  tant  de  richesses  est  le  commerce 
et  la  navigation. 

"  Car  les  navires  du  roi  alloient  en  Tharsis ,  et 
j'  en  pleine  mer ,  avec  les  sujets  d'Hiram,  roi  de 
■'  Tyr  ;  et  rapportoient  tous  les  trois  ans  de  l'or  , 
»  de  l'argent  et  de  l'ivoire  avec  les  animaux  les 
»  plus  rares  (  3.  Reg.,  x.  22;  2.  Par.  ix.  21.  ).  * 

Salomon  avoit  une  flotte  àAsiongaber  auprès 
d'Ailath,  sur  le  bord  de  la  mer  Rouge  ;  et  Hiram; 
roi  de  Tyr  ,  y  joignit  la  sienne ,  où  étoient  les  Ty- 
riens,  peuples  les  plus  renommés  de  toute  la  terre 
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pour  la  navigalion  et  pour  le  commerce  :  qui 
rapportoient  d'Ophir  (  quelque  ait  élé  ce  pays  ) , 
pour  le  compte  de  Salomon ,  quatre  cent  vingt 
talents  d'or ,  souvent  même  quatre  cent  cin- 
quante ,  avec  les  bois  les  plus  précieux  et  des 
pierreries  (3. /?C(7.,  IX.  26,  27,  28;  x.  il;  2.  Par., 
VIII.  17, 18.). 

La  sagesse  de  Salomon  paroît  ici  par  deux  en- 
droits :  l'un ,  qu'après  avoir  connu  la  nécessité 
du  commerce,  pour  enrichir  son  royaume,  il  ait 
pris,  pour  rétablir,  le  temps  d'une  paix  profonde, 
où  l'état  n'étoit  point  accablé  des  dépenses  de  la 
guerre  ;  l'autre ,  que  ses  sujets  n'étant  point  en- 
core exercés  dans  le  négoce  et  dans  l'art  de  na- 
viguer, il  ait  su  s'associer  les  habiles  marchands, 
et  les  guides  les  plus  assurés  dans  la  navigation 
qui  fussent  au  monde  ,  c'est-à-dire  les  Tyriens  ; 
et  faire  avec  eux  des  traités  si  avantageux  et  si 
sûrs. 

Quand  les  Israélites  furent  instruits  par  eux- 
mêmes  dans  les  secrets  du  commerce,  ils  se  pas- 
sèrent de  ces  alliés  ;  et  l'entreprise  quoique  mal- 
heureuse duroi  Josaphat,  dont  la  Hotte  péritdans 
le  port  d'Asiongaber  (  3.  Jieg.,  xxii.  49;  2.  Par., 
XX.  3C,  37.  )  ,  fait  voir  que  les  rois  continuoient 
le  commerce  et  les  voyages  versOphir  ;  sans  qu'il 
y  soit  fait  mention  du  secours  des  Tyriens. 

IV.e  PROPOSITION. 

Seconde  source  des  rlchesnes  :  le  domaine  du  prince. 

Du  temps  de  David ,  il  y  avoit  des  trésors  dans 
Jérusalem;  et  Azmoth  lils  d'Adiel  en  étoit  le 
garde  (UParalip.,  xxvii.  25,  26,27,  28.). 
Pour  les  trésors  qu'on  gardoit  dans  les  villes, 
dans  les  villages ,  et  dans  les  châteaux  ou  dans 
les  tours ,  Joathan  fils  d'Ozias  en  avoit  la  charge. 
Ezri  fils  de  Chélub  avoit  soin  de  ceux  qui  étoient 
occupés  au  labourage  et  aux  travaux  de  la  cam- 
pagne. Il  y  avoit  un  gouverneur  particulier  pour 
ceux  qui  faisoient  les  vignes  et  prenoient  soin 
des  celliers  :  et  c'étoit  Séméias  et  Zabdias.  Bala- 
nan  étoit  préposé  pour  la  culture  des  oliviers  et 
des  figuiers;  et  Joas  veilloit  sur  les  réservoirs 
d'huile.  On  voit  par  là  que  le  prince  avoit  des 
fonds,  et  des  officiers  préposés  pour  les  régir. 

On  marque  aussi  les  villages  qui  étoient  à  lui, 
et  le  soin  qu'il  eut  de  les  entourer  de  murailles 
(Z.Peg.,  IX.  19.).  On  faisoit  des  nourritures 
dans  les  pâturages  de  la  montagne  de  Saron ,  et 
sur  les  vallons  qui  y  étoient  destinés.  L'Ecriture 
spécifie  les  bêles  à  corne,  les  chameaux,  et  les 
troupeaux  de  brebis.  Chaque  ouvrage  avoit  son 
préfet  :  «  et  tels  éloient  les  gouverneurs ,  ou  les 
»  intendants,  qui  avoient  soin  des  biens  et  des 


»  richesses  du  roi  David  (  1 .  Paralip.,\\\n.  29, 

);  30,  31.).  » 

La  même  chose  continue  sous  les  autres  rois. 
Et  il  est  écrit  d'Ozias  (2.  Paralip.,  xxvi.  lo.  )  : 
«  qu'il  creusa  beaucoup  de  citernes ,  parce  qu'il 
w  nourrissoit  beaucoup  de  troupeaux  dans  les 
w  pâturages  et  dans  les  vastes  campagnes,  qu'il 
»  prenoit  grand  soin  de  la  culture  des  vignes ,  et 
"  de  ceux  qui  y  étoient  employés,  dans  les  coteaux 
))  et  sur  le  Carmel  ;  et  qu'il  étoit  fort  affectionné 
»  à  l'agriculture.  » 

Ces  grands  rois  connoissoient  le  prix  des  ri- 
chesses naturelles ,  qui  fournissent  les  nécessités 
de  la  vie ,  et  enrichissent  les  peuples  plus  que  les 
mines  d'or  et  d'argent. 

Les  Israélites  avoient  appris  dès  leur  origine 
ces  utiles  exercices.  Et  il  est  écrit  d'Abraham 
(  ^m.,  XIII.  2.  )  :  «  qu'il  étoit  très  riche  en  or  et 
»  en  argent.  »  Ce  qui ,  sans  connoître  les  lieux  où 
la  nature  resserre  ces  riches  métaux ,  lui  prove- 
noit  seulement  des  soins  de  la  nourriture  et  des 
troupeaux.  D'où  est  venue  aussi  la  réputation  de 
la  vie  pastorale,  que  ce  patriarche  et  ses  descen- 
dants ont  embrassée. 

V.»  PROPOSITION. 

Troiiicme  source  des  richesses  :  les  tributs  imposés  aux 
rois  et  aux  nations  vaincues ,  qu'on  appelait  des  pré- 
sents. 

Ainsi  David  imposa  tribut  aux  Moabites  et  à 
Damas,  et  y  établit  des  garnisons  pour  leur  faire 
payer  ces  présents  (  1 .  Paralip.,  xviii.  2,  6.  ). 

Salomon  avoit  soumis  tous  les  royaumes  depuis 
le  fleuve  de  la  terre  des  Philistins,  jusqu'aux 
confins  de  l'Egypte.  Et  tous  les  rois  de  ces  pays 
lui  offroient  des  présents ,  et  lui  dévoient  certains 
services  (  3.  Beg.,  iv.  21.  ). 

Le  poids  de  l'or ,  qu'on  payoit  tous  les  ans  à 
Salomon,  étoit  de  six  cents  talents;  outre  ce 
qu'avoient  accoutumé  de  payer  les  ambassadeurs 
de  diverses  nations,  et  les  riches  marchands 
étrangers,  et  tous  les  rois  d'Arabie,  et  les  princes 
des  autres  terres ,  qui  lui  apportoient  de  l'or  et 
de  l'argent  (/6/d.,  X.  14,  16;  2.  Paralip.,  i\. 
13,  14.  )  C'est  ainsi  qu'on  l'avoit  chanté  par 
avance  sous  le  roi  David  (  Psal.  xliv.  13.  ) ,  que 
les  filles  de  Tyr(c'est-à-dire  les  villes  opulentes), 
et  leurs  plus  riches  marchands,  apporterolent 
leurs  présents  à  la  Cour  de  Salomon. 

Tous  les  rois  des  terres  voisines  envoyoient 
chaque  année  leurs  présents  à  Salomon ,  qui  con- 
sistoient  en  vases  d'or  et  d'argent,  en  riches  ha- 
bits, en  armes,  en  parfums,  en  chevaux  et  en 
mulets  (  2.  Parai., \\.  23 ,  24.  )  ;  c'est-à-dire  ce 
que  chaque  pays  avoit  de  meilleur. 
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Les  Animoniles  apportoient  des  présents  à 
Ozias  ;  et  son  nom  étoit  célèbre  jusqu'aux  confins 
de  l'Egypte  (2.  Paralip.,  xxvi.  8.  ). 

On  comptoit  parmi  ces  présents ,  non-seule- 
ment l'or  et  l'argent,  mais  encore  des  troupeaux; 
et  c'est  ainsi  que  les  Arabes  payoient  par  an  à 
Josaphat  sept  mille  sept  cents  béliers,  et  autant 
de  boucs  ou  de  chevreaux  (Ibid.,  xvii.  11.). 

Vl.e  PROPOSITION. 

Quatrième  source  des  richesses  :  les  impôts  que  payait 
le  peuple. 

Dans  tous  les  états ,  le  peuple  contribue  aux 
charges  publiques,  c'est-à-dire  à  sa  propre  con- 
servation ;  et  cette  partie  qti'il  donne  de  ses  biens, 
lui  en  assure  le  reste,  avec  sa  liberté  et  son  repos. 

L'ordre  des  finances ,  sous  les  rois  David  et 
Salomon,  étoit  qu'il  y  avoit  un  surintendant 
préposé  à  tous  les  impôts,  pour  donner  les  ordres 
généraux  (  2.  lîeg.,  xx.  2'»  ;  3.  Heg.,  iv.  G  ;  xii. 
18;  2.  Far.,\.  18.). 

Il  y  avoit,  pour  le  détail,  douze  intendants 
distribués  par  cantons ,  et  ceux-ci  éloient  chargés, 
chacun  à  son  mois,  des  coniribulions  nécessaires 
à  la  dépense  du  roi  et  de  sa  maison  (  3.  lieg.,  iv. 
T ,  B  et  seq.  ).  Leur  département  étoit  grand, 
puisqu'un  seul  avoit  à  sa  charge  soixante  grandes 
villes  environnées  de  murailles,  avec  des  serrures 
d'airain  (Ibid.,  13.  ). 

On  lit  aussi  de  Jéroboam  (  3.  Beg.,  xi.  28.  )  : 
«  que  Salomon ,  qui  le  voyoit ,  dans  sa  jeunesse , 
»  homme  de  courage ,  appliqué  et  industrieux 
»  (  ou  agissant ,  comme  parle  l'original  ) ,  le  pré- 
»  posa  aux  tribus  delà  maison  de  Joseph  ,  »  c'est- 
à-dire,  des  deux  tribus  d'Ephraïm  et  do  ^Linas- 
sès.  Ce  qui  montre,  en  passant,  les  qualités  qu'un 
sage  roi  demandoit  pour  de  telles  fonctions  ;  en- 
core que  sa  prudence  ait  été  trompée  dans  le 
choix  de  la  personne. 

Vll.e  PROPOSITION. 

Ze  prince  doit  modérer  les  impôts  et  ne  point  accabler 
le  peuple. 

«  Qui  presse  trop  la  mamelle  pour  en  tirer  du 
)»  lait,  en  l'échauffant  et  la  tourmentant,  tire  du 
»  beurre  :  qui  se  mouche  trop  fortement ,  fait 
»  venir  le  sang  :  qui  presse  trop  les  hommes  , 
»  excite  des  révoltes  et  des  séditions.  »  C'est  la 
règle  que  donne  Salomon  (  Prov.,  xxx.  33.  ). 

L'exemple  de  Roboam  apprend  sur  cela  le 
devoir  aux  rois. 

Comme  cette  histoire  est  connue,  et  qu'elle  a 
déjà  été  touchée  ci-devant  (cj-dei"an<,  liv.  iv, 
art.  II.  11*  propos,  pag.  179  ) ,  nous  ferons  seu- 
lement quelques  réflexions. 


En  premier  lieu ,  sur  les  plaintes  que  le  peuple 
fit  à  Roboam  contre  Salomon  ,  qui  avoit  fait  des 
levées  extraordinaires  (3.  Ileg.,  xu.  1,2,3,  4  ; 
2.  Paralip.,  x.  2,3,  4.).  Tout  abondoit dans  son 
règne,  ainsi  que  nous  avons  vu.  Cependant, 
comme  l'histoire  sainte  ne  dit  rion  contre  ce  re- 
proche ,  et  qu'il  y  passe  au  contraire  pour  avéré, 
il  est  à  croire  que  sur  la  fin  de  sa  vie ,  abandonné 
à  l'amour  des  femmes,  safoiblessc  le  portoil  à  des 
dépenses  excessives ,  pour  contenter  leur  avarice 
et  leur  ambition. 

C'est  le  malheur ,  ou  plutôt  l'aveuglement ,  où 
sont  menés  les  plus  sages  rois ,  par  ces  déplo- 
rables excès. 

En  second  lieu ,  la  réponse  dure  et  menaçante 
de  Roboam  poussa  le  peuple  à  la  révolte ,  dont 
l'effet  le  plus  remarquable  fut  d'accabler  à  coups 
de  pierres  Aduram  ,  chargé  du  soin  des  tributs, 
quoicpic  envoyé  par  le  roi  pour  l'exécution  de; 
ses  rigoureuses  réponses.  Ce  qui  effraya  tellement 
ce  prince,  qu'il  monta  précipitamment  sur  son 
char,ets'enfuit  vers  Jérusalem  (3.  Iieg.,\\\.  18; 
2.  Par.,  X.  18.  )  :  tant  il  se  vit  en  péril. 

En  troisième  lieu,  la  dureté  de  Roboam  à 
refuser  tout  soulagement  à  son  peuple,  et  la 
menace  obstinée  d'en  aggraver  le  joug  jusqu'à 
un  excès  insupportable,  a  mis  ce  prince  au  rang 
des  insensés.  «  A  Salomon  succéda  la  folie  de 
»  la  nation,  dit  le  Saint-Esprit (yi'cc//.,  xlvji. 
)'  27  ,  28. } ,  et  Roboam ,  destitué  de  prudence , 
»  qui  aliéna  le  peuple  par  le  conseil  qu'il  suivit.)' 
Jusque-là  que  son  propre  fils  et  son  successeur, 
Abia,  l'appelle  ignorant,  et  d'un  cœur  lâche 
(  2.  Paralip.,  xiii.  7.). 

En  quatrième  lieu,  cette  réponse  orgueilleuse 
et  inhumaine  est  attribuée  à  un  aveuglement 
permis  de  Dieu ,  et  regardé  comme  un  effet  de 
cette  justice  qui  met  l'esprit  de  vertige  dans  les 
conseils  des  rois,  n  Le  roi  n'aquiesça  pas  à  la 
)'  prière  de  son  peuple ,  parce  que  le  Seigneur 
»  s'étoit  éloigné  de  lui  pour  accomplir  la  parole 
»  d'AhiasSilonite  (3.  Reg.,  xii.  15;  2.  Paralip., 
»  X.  15.  ) ,  qui  avoit  prédit,  du  vivant  de  Salo- 
»  mon  ,  la  révolte  des  dix  tribus ,  et  la  division 
■»  du  royaume.  »  Ainsi  quand  Dieu  veut  punir 
les  pères,  il  livre  leurs  enfants  aux  mauvais 
conseils ,  et  châtie  tout  ensemble  les  uns  et  les 
autres. 

En  cinquième  lieu,  la  suite  est  encore  plus 
terrible.  Dieu  permit  que  le  peuple  soulevé  ou- 
bliât tout  respect,  en  massacrant,  comme  aux 
yeux  du  roi ,  un  de  ses  principaux  ministres ,  et 
renonçant  tout  ouvertement  à  l'obéissance. 

En  sixième  lieu ,  ce  n'est  pas  que  ce  massacre 
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et  cette  révolte  ne  fussent  des  crimes.  On  sait 
assez  que  Dieu  en  permet  dans  les  uns ,  pour 
châtier  ceux  des  autres.  Le  peuple  eut  tort, 
Roboam  eut  tort;  et  Dieu  punit  l'énorme  injus- 
tice d'un  roi,  qui  se  faisoit  un  honneur  d'op- 
primer son  peuple ,  c'est-à-dire  ses  enfants. 

En  septième  lieu,  cette  dureté  de  Roboam 
eflfaça  par  un  seul  trait  le  souvenir  de  David  et 
de  toutes  ses  bontés ,  aussi  bien  que  celui  de  ses 
conquêtes  et  de  ses  autres  grandes  actions. 
«  Quel  intérêt,  dit  le  peuple  d'Israël  (  3.  Beg., 
>'  XII.  16  ;  2.  Paralip.,  x.  16.  ), prenons-nous  à 
»  David ,  et  que  nous  importe  ce  que  deviendra 
»  le  fils  d'Isaï  ?  0  David ,  pourvoyez  à  votre 
»  maison  et  à  la  tribu  de  Juda.  Pour  nous,  allons- 
-  nous-en  chacun  chez  nous ,  sans  nous  soucier 
'  de  David  ni  de  sa  race.  >*  Jérusalem ,  le  temple, 
la  religion,  la  loi  de  Moïse  furent  aussi  oubliés; 
et  le  peuple  ne  fut  plus  sensible  qu'à  sa  ven- 
geance. 

Enfin  en  huitième  lieu,  quoique  l'attentat  du 
peuple  fût  inexcusable,  Dieu  sembla  vouloir 
ensuite  autoriser  le  nouveau  royaume  qui  s'éta- 
blit par  ce  soulèvement;  et  il  défendit  à  Roboam 
de  faire  la  guerre  aux  tribus  révoltées,  «  parce 
■n  que ,  dit-il  (  3.  Reg.,  xii.  2.3  ,  24  ;  2.  Paralip., 
«3,4.),  tout  cela  s'est  fait  par  ma  volonté  ,  " 
par  ma  permission  expresse,  et  par  un  juste 
conseil.  Jéroboam  paroît  devenir  un  roi  légitime, 
parle  don  que  Dieu  lui  fit  du  nouveau  royaume. 
Ses  successeurs  constamment  furent  de  vrais 
rois ,  que  Dieu  fit  sacrer  par  ses  prophètes.  Ce 
n'étoit  pas  qu'il  aimât  ces  princes ,  qui  faisoient 
régner  toutes  sortes  d'idolâtries  et  de  méchantes 
actions;  mais  il  voulut  laisser  aux  rois  un  monu- 
ment éternel ,  qui  leur  fil  sentir  combien  leur 
dureté  envers  leurs  sujets  étoit  odieuse  à  Dieu  et 
aux  hommes. 

VllJ.t  PROPOSITION. 

Conduite  de  Joseph  dans  le  temps  de  cette  horrible 
famine,  dont  toute  l'Egypte  et  le  voisinage  furent 
afiligés. 

Joseph ,  en  vendant  du  blé  aux  Egyptiens , 
mit  tout  l'argent  do  l'Egypte  dans  les  coffres  du 
roi.  Par  ce  moyen ,  il  acquit  aussi  pour  le  prmce 
tous  leurs  bestiaux ,  et  enfin  toutes  leurs  terres , 
et  même  jusqu'à  leurs  personnes,  qui  furent 
mises  dans  la  servitude  ( /^e?i.,  xlvii,  m,  14, 
\hetscq.  ). 

Loin  de  s'offenser  de  cette  conduite,  toute  ri- 
goureuse qu'elle  paroisse,  la  gloire  de  Joseph 
fut  immortelle.  Ce  sage  ministre  tourna  tout 
au  bien  public.  Il  fournit  au  peuple  de  quoi 
ensemencer   leurs  terres,   que  Pharaon    leur 


rendit  ;  il  régla  les  impôts  qu'ils  dévoient  au  roi, 
à  la  cinquième  partie  de  leurs  revenus  ;  et  ût 
honneur  à  la  religion ,  en  exemptant  de  ce  tribut 
les  terres  sacerdotales.  C'est  ainsi  qu'il  accomplit 
tout  le  devoir  d'un  zélé  ministre  envers  le  roi 
et  envers  le  peuple ,  et  qu'il  mérita  le  titre  de 
Sauveur  du  monde  (  Gen.,  xli.  45.  ). 

TX.e  PROPOSITIONS. 

Remargura  sur  les  paroles  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
apôtres,  touchant  les  tributs. 

'<  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César ,  et  à  Dieu 
«  ce  qui  est  à  Dieu,  »  dit  Jésus-Christ  (Matth., 
xxii.  21.).  Pour  prononcer  cette  sentence ,  sans 
demander  comment  et  avec  quel  ordre  se  levoient 
les  impôts ,  il  ne  regarde  que  l'inscription  du  nom 
de  César  gravé  sur  la  monnoie  publique. 

Son  apôtre  prononce  de  même  (Boni..,  xiii.  7.)  : 
"  Rendez  le  tribut  à  qui  vous  devez  le  tribut  ;  et 
"  l'impôt  à  qui  vous  devez  l'impôt  (en  argent  ou 
»  en  espèce ,  selon  que  la  coutume  l'établit  )  ; 
»  l'honneur  à  qui  vous  devez  l'honneur  ;  la 
»  crainte  à  qui  vous  devez  la  crainte.  » 

Saint  Jean-Baptiste  avoit  dit  aux  publicains 
chargés  de  lever  les  droits  de  l'empire  :  «N'exi- 
»  gez  rien  au-delà  de  ce  qui  vous  est  ordonné 
»  (Luc,  m.  13.).  )) 

La  religion  n'entre  point  dans  les  manières 
d'établir  les  impôts  publics,  que  chaque  nation 
connoît.  La  seule  règle  divine,  et  inviolable 
parmi  tous  les  peuples  du  monde ,  est  de  ne  point 
accabler  les  peuples ,  et  de  mesurer  les  impôts 
sur  les  besoins  de  l'état,  et  sur  les  charges  publi- 
ques. 

\.'  PR0P0SITK)>. 

Relierions  sur  la  doctrine  précédente  ;  et  définition  des 
véritables  richesses. 

On  doit  conclure,  des  passages  que  nous  avons 
rapportés ,  que  les  véritables  richesses  sont  celles 
que  nous  avons  appelées  naturelles,  à  cause 
qu'elles  fournissent  à  la  nature  ses  vrais  besoins. 
La  fécondité  de  la  terre ,  et  celle  des  animaux , 
est  une  source  inépuisable  des  vrais  biens  :  l'or  et 
l'argent  ne  sont  venus  qu'après,  pour  faciliter 
les  échanges. 

Il  faut  donc ,  à  l'exemple  des  grands  rois  que 
nous  avons  nommés,  prendre  un  soin  particulier 
de  cultiver  la  terre,  et  d'entretenir  les  pâturages 
des  animaux ,  avec  l'art  vraiment  fructueux  d'é- 
lever des  troupeaux ,  conformément  à  cette  pa  - 
rôle  {Eccli.,  vu.  16.):  «Ne négligez  point  les 
»  ouvrages ,  quoique  laborieux,  de  la  campagne, 
»  et  le  labourage  que  le  Très-Haut  a  créé.  »  El 
encore  [Ibid.,  24, e(  l'rov.,  xxvii.  23.  )  :  «  Prenez 


TIRÉE  DE  L'ÉCRITURE.  LIV.  X. 


295 


»  garde  h.  vos  bestiaux  ;  ayez  soin  de  les  bien 
»  connoître.  Considérez  vos  troupeaux.  » 

Le  prince  qui  veille  à  ces  choses ,  rendra  ses 
peuples  heureux  et  son  état  florissant. 

XI.c  PROPOSITION. 
Les  vraies  richesses  d'un  royaume  sont  les  homines. 

On  est  ravi  quand  on  voit,  sous  les  bons  rois , 
la  multitude  incroyable  du  peuple ,  par  la  gran- 
deur étonnante  des  armées.  Au  contraire,  on 
est  honteux  pour  Achab ,  et  pour  le  royaume 
d'Israël  épuisé  dépeuple,  quand  on  voit  camper 
son  armée,  ((  comme  deux  petits  troupeaux  de 
«chèvres  (3.  Beg.,  xi.  27.};»  pendant  que 
l'armée  syrienne,  qu'elle  avoit  en  tète,  couvroit 
toute  la  face  de  la  terre. 

Parmi  le  dénombrement  des  richesses  im- 
menses de  Salomon ,  il  n'y  a  rien  de  plus  beau 
que  ces  paroles  (Ibid.,  iv.  20.  )  :  «  Juda  et  Israël 
u  étoient  innombrables  comme  le  sable  de  la 
»  mer.  » 

Mais  voici  le  comble  de  la  félicité  et  de  la  ri- 
chesse. C'est  que  tout  ce  peuple  innombrable 
«  mangeoit  et  buvoit  du  fruit  de  ses  mains, et 
»  chacun  sous  sa  vigne  et  son  liguier,  et  étoit  en 
»  joie  {Ibid.,  20,  25.  }.  »  Car  la  joie  rend  les 
corps  sains  et  vigoureux ,  et  fait  profiter  l'inno- 
cent repas  que  l'on  prend  avec  sa  famille ,  loin 
de  la  crainte  de  l'ennemi ,  et  bénissant ,  comme 
l'auteur  de  tant  de  biens,  le  prince  qui  aime  la 
paix  ;  encore  qu'il  soit  en  état  de  faire  la  guerre , 
et  ne  la  craigne  que  par  bonté  et  par  justice.  Un 
peuple  triste  et  languissant  perd  courage  et  n'est 
propre  à  rien  :  la  terre  même  se  ressent  de  la 
nonchalance  où  il  tombe;  et  les  familles  sont 
foiblcs  et  désolées. 

Xll.e  PROPOSITION. 
Moyens  certains  d'augmenter  le  peuple. 

C'est  qu'il  soit  un  peu  à  son  aise ,  comme  on 
vient  de  voir. 

Sous  un  prince  sage,  l'oisiveté  doit  être 
odieuse  ;  et  on  ne  la  doit  point  laisser  dans  la 
jouissance  de  son  injuste  repos.  C'est  elle  qui  cor- 
rompt les  mœurs  et  fait  naître  les  brigandages. 
Elle  produit  aussi  les  mendiants,  autre  race 
qu'il  faut  bannir  d'un  royaume  bien  policé  ;  et 
se  souvenir  de  cette  loi  {Deut.,  xv.  4.  )  :  «  Qu'il 
«  n'y  ait  point  d'indigent  ni  de  mendiant  parmi 
«r  vous.  "  On  ne  doit  pas  les  compter  parmi  les 
citoyens ,  parce  qu'ils  sont  à  charge  à  l'état ,  eux 
et  leurs  enfants.  Mais,  pour  ûter  la  mendicité ,  il 
faut  trouver  des  moyens  contre  l'indigence. 

Surtout  il  faut  avoir  soin  des  mariages ,  rendre 


facile  et  heureuse  l'éducation  des  enfants ,  et 
s'opposer  aux  unions  illicites.  La  fidélité ,  la 
sainteté  et  le  bonheur  des  mariages  est  un  intérêt 
public ,  et  une  source  de  félicité  pour  les  états. 

Cette  loi  est  politique  autant  que  morale  et  re- 
ligieuse (  Detit.,  XXIII.  17.)  :  'c  Qu'il  n'y  ait  point 
»  de  femmes  de  mauvaise  vie  parmi  les  filles 
»  d'Israël ,  ni  de  débauché  parmi  ses  enfants.  >■ 
Soient  maudites  de  Dieu  et  des  hommes,  les 
unions  dont  on  ne  veut  point  voir  de  fruit ,  et 
dont  les  vœux  sont  d'être  stériles.  Toutes  les 
femmes  de  la  famille  d'Abimélech  le  devinrent , 
par  un  exprès  jugement  de  Dieu,  à  cause  de 
Sara,  femme  d'Abraham  {Gen.,\\.  17,  18.}. 
Au  contraire ,  Dieu  favorise  et  bénit  les  fruits 
des  mariages  légitimes.  On  voit  croître  ses  en- 
fants autour  de  sa  table  comme  de  jeunes  oliviers 
(Ps.  cxxvii.  3. }  :  une  femme  ravie  d'être  mère , 
est  regardée  avec  complaisance  de  celui  qu'elle  a 
rendu  père  de  si  aimables  enfants.  On  leur  ap- 
prend que  la  modestie ,  la  frugalité ,  et  l'épargno 
conduite  par  la  raison, est  la  principale  partie 
de  la  richesse  ;  et  nourris  dans  une  bonne  maison, 
mais  réglée,  ils  savent  mépriser  la  vanité  qu'ils 
n'ont  point  vue  chez  leurs  parents. 

La  loi  seconde  leurs  désirs,  quand  elle  réprime 
le  luxe.  Les  premiers  qu'elle  soulevoit  contre 
leurs  enfants  déréglés ,  étoient  les  pères  et  les 
mères,  qu'elle  contraignoit  à  les  déf  ércrau  ma- 
gistrat, en  lui  disant  :  «  Voilà  notre  fils  dés- 
»  obéissant ,  qui ,  sans  écouter  nos  avis  et  nos  cor-; 
»  rections ,  passe  sa  vie  dans  la  bonne  chère,  dans 
)>  le  désordre  et  dans  la  débauche.  »  La  peine  de 
ce  débauché  incorrigible  étoit  «d'être  lapidé; 
»  et  tout  Israël ,  saisi  de  crainte ,  se  retiroit  du 
»  désordre  (Veut.,  xxi.  18, 19,  20,  21. }.  »  Ou 
n'en  étoit  pas  quitte  eu  disant  :  Je  ne  fais  tort  à 
persoime  ;  on  se  trompe  :  dans  les  dért-glements 
qui  empêchent  ou  qui  troublent  les  mariages ,  il 
faut  éviter  et  punir,  non-seulement  le  scandale, 
l'injure  qu'on  fait  aux  particuliers,  mais  encore 
celle  qu'on  fait  au  public,  qui  est  plus  grande  et 
plus  sérieuse  qu'on  ne  pense. 

Concluons  donc,  avec  le  plus  sage  de  tous  les 
rois  :  «  La  gloire  du  roi  et  sa  dignité ,  est  la  raul- 
»  titude  du  peuple  :  sa  honte  est  de  le  voir 
))  amoindri  et  diminué  par  sa  faute  (  Prov., 
»  XIV.  28.  }. « 

ARTICLE  II. 

Les  conseils. 

Nous  en  avons  déjà  beaucoup  parlé ,  et  posé 
les  principes  [ci-devant,  Uv.  \,art.  \,p.  180  f| 
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suiv.  et  art.  ii  ,p.  193  et  suiv.  ) ,  surtout  quand 
nous  avons  traité  des  moyens  dont  un  prince  se 
doit  servir  pour  acquérir  les  connoissances  qui 
lui  sont  nécessaires  pour  bien  gouverner.  Mais 
l'on  approfondit  ici  encore  davantage  ce  qui 
regarde  une  matière  de  cette  importance;  et  l'on 
réunit ,  sous  un  même  point  de  vue,  les  préceptes 
et  les  exemples  que  l'Ecriture  nous  fournit, 
même  quelques-uns  de  ceux  qui  se  trouvent  dis- 
persés dans  cet  ouvrage ,  afin  qu'après  en  avoir 
posé  les  principes ,  on  en  puisse  voir  dans  un 
même  lieu  l'application  et  le  détail  dans  toute 
son  étendue. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

Quels  ministres,  ou  officiers,  sont  remarqués  auprès 

des  anciens  rois. 

Sous  David ,  Joab  commandoit  l'armée  ;  Ba- 
naias  avoit  la  conduite  des  légions  Cérethi  et 
Phélethi ,  qui  étoient  comme  la  garde  du  prince, 
et  sembloient  être  détachées  du  commandement 
général  des  armées ,  sous  un  chef  particulier , 
qui  ne  répondoit  qu'au  roi.  Aduram  étoit  chargé 
des  tributs  ou  finances.  Josaphat  étoit  secrétaire 
et  garde  des  registres.  Siva ,  qu'on  appelle  ail- 
leurs Saraias ,  est  appelé  scribe ,  homme  lettré 
auprès  du  prince.  Ira  étoit  prêtre  de  David 
{^.Reg.,\Ul.  16,  17,18;  XX.  23,24,25,  26.). 
Jonathan ,  oncle  de  David,  son  conseiller,  homme 
intelligent  et  lettré;  il  étoit,  avec  Jahiel,  gou- 
verneur des  enfants  du  roi.  Achitophel  fut  le 
conseiller  du  roi;  et  après  lui,' Joiada  et  Abia- 
thar  ;  et  Chusaï  étoit  l'ami  du  roi  (  i .  Paralip., 
XXVII.  32,  33,  34.  ). 

On  marque ,  auprès  de  Salomon,  des  personnes 
appelées  gens  de  lettres  ;  Banaias  commandant 
les  troupes.  Azarias,  fils  de  Nathan,  étoit  à  la 
tête  de  ceux  qui  assistoient  auprès  du  roi.  Zabud 
étoit  prêtre ,  et  l'ami  du  roi.  Ahisar ,  s'il  étoit 
permis  de  traduire  ainsi ,  étoit  grand-maître  de 
sa  maison  ;  et  Adoniram  étoit  chargé  des  finances 
{Z.Reg.,l\.  2,3,4,5,6.)- 

On  nomme  aussi  les  grands-prêtres,  ou  les 
principaux  d'entre  les  prêtres  qui  étoient  alors 
(  Ibid.  ) ,  pour  montrer  que  leur  sacré  ministère 
leur  donnoitrang  parmi  les  officiers  publics,  et 
que  sous  les  rois ,  ils  se  mêloient  des  plus  grandes 
affaires  :  témoin  Sadoc ,  qui  eut  tant  de  part  à 
celle  où  il  s'agissoit  de  donner  un  successeur  au 
royaume  (  3.  Reg.,  i.  8 ,  32,  44.  ). 

La  dignité  de  leur  sacerdoce  étoit  si  éminente , 
que  cet  éclat  donnoit  lieu  à  dire  que  «  les  enfants 
»  de  David  étoient  prêtres  (  2.  Reg.,  viii.  18.  )  ;  » 
quoiqu'ils  ne  pussent  pas  l'être ,  n'étant  pas  de 
la  race  sacerdotale,  ni  de  la  tribu  d'où  les  prêtres 


étoient  tirés.  Mais  on  leur  donnoit  ce  grand  nom, 
pour  montrer  la  part  qu'ils  avoient  dans  les 
grandes  affaires.  Ce  qui  semble  être  la  même 
chose  que  ce  que  l'Ecriture  remarque  ailleurs 
(  1.  Paralip.,  xviii.  17.  )  :  «Les  enfants  de 
»  David  étoient  les  premiers  sous  la  main  du 
»  roi  ;  »  c'est-à-dire,  étoient  les  premiers  à  porter 
et  à  exécuter  ses  ordres. 

Le  soin  qu'on  prenoit  à  les  élever  dans  les 
lettres,  paroît  par  la  qualité  d'homme  lettré, 
qu'on  donne  à  Jonathan ,  leur  gouverneur. 

Il  est  aussi  marqué  sous  Ozias,  que  les  troupes 
étoient  commandées  par  Jéhiel  et  Maasias 
(2.  Paralip.,  xxvi.  il.),  qui  sont  appelés 
scribes ,  docteurs ,  ou  gens  de  lettres  :  pour  mon- 
trer que  les  grands  hommes  nedédaignoient'pas 
de  joindre  la  gloire  du  savoir  à  celle  des  armes. 

Ce  qu'on  appelle  lettrés,  étoient  ceux  qui 
étoient  versés  dans  les  lois,  et  qui  dirigeoient  les 
conseils  du  prince  à  leur  observance. 

Le  soin  de  la  religion  se  déclare ,  non-seule- 
ment par  la  part  qu'avoient  les  grands-prêtres 
dans  le  ministère  public ,  mais  encore  parl'office 
de  prêtre  du  roi,  qui  semble  être  celui  qui 
régloit  dans  la  maison  du  prince  les  affaires  de  la 
religion.  Tel  étoit,  comme  on  a  vu.  Ira  sous 
David ,  et  Zabud  sous  Salomon ,  dont  il  est  en- 
core appelé  l'ami. 

Cette  qualité  d'ami  du  roi ,  qu'on  a  vue  dans  le 
dénombrement  des  ministres  publics,  appelés  et 
caractérisés  par  un  terme  particulier ,  est  remar- 
quable, et  faisoit  souvenir  le  roi  qu'il  n'étoit  pas 
exempt  des  besoins  et  des  foiblesses  communes 
de  la  nature  humaine;  et  qu'ainsi,  outre  ses 
autres  minisires,  qu'on  appeloit  ses  conseillers, 
à  cause  qu'ils  lui  donnoient  leurs  avis  sur  les 
affaires,  il  devoit  choisir  avec  soin  un  ami, 
c'est-à-dire  un  dépositaire  de  ses  peines  secrètes, 
et  de  ses  autres  sentiments  les  plus  intimes. 

La  charge  de  secrétaire  et  de  garde  des  re- 
gistres publics  semble  originairement  venir  de 
Moïse ,  à  qui  Dieu  parla  ainsi  (  Fxod.,  xvii. 
1 4 .  )  :  «  Ecrivez  ceci  dans  un  livre  (  la  défaite  des 
»  Amalécites  ) ,  pour  servir  de  monument  éter- 
»  nel;  car  je  détruirai  de  dessous  le  ciel  le  nom 
))  d'Amalcc.  »  Comme  s'il  disoit  :  Je  veux  que 
l'on  se  souvienne  des  faits  mémorables ,  afin  que 
le  gouvernement  des  hommes  mortels ,  conduit 
par  l'expérience  et  les  exemples  des  choses  pas- 
sées ,  ait  des  conseils  immortels. 

C'est  par  le  moyen  de  ces  registres ,  qu'on  se 
souvenoit  de  ceux  qui  avoient  servi  l'état ,  pour 
en  marquer  la  reconnoissance  envers  leur  fa- 
mille. 
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Une  des  maximes  les  plus  sages  du  peuple  de 
Dieu ,  étoit  que  les  services  rendus  au  public  ne 
fussent  point  oubliés.  Ainsi,  dans  le  sac  de  Jé- 
richo, on  publia  cet  ordre  (  Jos.,  vi.  17.  )  : 
<(  Que  celte  ville  soit  anathème  :  que  la  seule 
»  Rahab  vive,  elle  et  toute  sa  famille,  parce 
»  qu'elle  a  sauvé  nos  envoyés.  » 

Lorsqu'on  passa  au  fil  de  l'épée  tous  les  habi- 
tants de  Luza,  on  eut  soin  de  sauver,  avec  toute 
sa  parenté ,  celui  qui  avoit  montré  le  passage 
par  où  l'on  y  aborda  [Jud.,  i.  24,  25.  ). 

Le  public  ordinairement  passe  pour  ingrat; 
et  il  étoit  de  l'intérêt  de  l'état  de  le  purger  de 
cette  tache ,  afin  qu'on  fût  invité  à  bien  servir. 

Personne  n'ignore  comme  Assuérus,  roi  de 
Perse ,  dans  une  insomnie  qui  le  travailloit ,  se 
fit  lire  les  tirchives,  où  il  trouva  le  service  de 
Mardochée,  qui  lui  avoit  sauvé  la  vie,  enregistré 
suivant  la  coutume  (  Esther,  vi.  i ,  2  e/  seq.  )  ;  et 
comme  il  fut  excité  par  cette  lecture  à  le  recon- 
noître  par  une  récompense  éclatante ,  mais  plus 
glorieuse  au  roi  qu'à  Mardochée  même. 

Lorsqu'on  informa  Darius ,  roi  de  Perse ,  de 
la  conduite  des  Juifs  retournés  dans  leur  pays , 
ses  officiers  les  interrogèrent  pour  en  rendre 
compte  au  roi ,  et  lui  racontèrent  ce  que  leurs 
vieillards  avoicnl  répondu,  touchant  les  ordon- 
nances de  Cyrus  dans  la  première  année  de  son 
règne.  Après  quoi  ils  ajoutoicnt  ces  paroles  : 
«  Maintenant,  s'il  plaît  au  roi,  il  fera  rechercher 
»  dans  la  bibliothèque  royale  ,  et  dans  les  regis- 
3>  très  publics  qui  se  trouveront  à  lîabylone,ce 
»  qui  a  été  ordonné  par  Cyrus  sur  la  réédifica- 
«  tion  du  temple  :  et  il  nous  expliquera  S(.'s  vo- 
»  lontés(  1.  EsDR.,  v  7,  17.  }.  »  Les  registres  se 
trouvèrent,  non  point  à  Babylone,  comme  on 
avoit  cru,  mais  dans  Echatanes  (Ibid.,  vi.  i,  2 
et  seq.  )  :  tout  y  étoit  conforme  h  la  prétention 
des  Juifs,  qui  aussi  fut  autorisée  par  le  roi. 

Tel  étoit  l'usage  des  registres  publics,  et  de  la 
charge  établie  pour  les  garder.  Elle  conservoit 
la  mémoire  des  services  rendus  ;  elle  immortali- 
soit  les  conseils  :  et  ces  archives  des  rois ,  en 
leur  proposant  les  exemples  des  siècles  passés , 
étoient  des  conseils  toujours  prêts  à  leur  dire  la 
vérité,  et  qui  ne  pouvoient  être  flatteurs. 

Au  reste ,  on  ne  prétend  pas  proposer  pour 
règles  invariables  ces  pratiques  des  anciens 
royaumes ,  et  ce  dénombrement  des  ofllciers  de 
David  et  de  Salomon  :  c'est  assez  qu'ils  puissent 
donner  des  vues  aux  grands  rois,  dont  la  pru- 
dence se  gouvernera  selon  les  lieux  et  les  temps. 


ll.e  PROPOSITION. 

J.es  conseils  des  rois  de  Perse  par  qui  dirigés. 

«  Le  roi  consulta  les  sages  qui  étoient  toujours 
»  auprès  de  sa  personne ,  qui  savoient  les  lois  et 
»  le  droit,  et  les  coutumes  des  ancêtres;  et  il  fai- 
))  soit  tout  par  leur  conseil  (Estii.,  i.  13, 14.  ).  » 
Les  premiers  et  les  plus  intimes  étoient  les  sept 
chefs  ;  ou,  si  l'on  veut  traduire  ainsi  les  sept  ducs, 
ou  les  princes  des  Perses  et  des  Mèdes,  qui 
voyoient  le  roi  :  car  le  reste ,  même  des  sei- 
gneurs ,  ne  le  voyoient  guère. 

lll.c  PROPOSITION. 

Réflexion  sur  l'itliliié  des  reçiistres  publics,  joints  aux 
conseils  vivants. 

L'utilité  des  registres  publics  étoit  appuyée 
sur  celte  sentence  du  Sage  (  Ecde.,  i.  9,  10.  )  : 
«  Qu'est-ce  qui  a  été  ?  ce  qui  sera.  Qu'est-ce  qui 
i)  a  élé  fait?  ce  qui  se  fera  encore.  11  n'y  a  rien 
»  de  nouveau  sous  le  soleil  ;  et  personne  ne  peut 
n  dire  :  Cela  est  nouveau  ;  car  il  a  déjà  précédé 
•i  dans  les  siècles  qui  ont  élé  avant  nous  :  »  et  les 
grands  événements  des  choses  humaines  ne  font, 
pour  ainsi  parler,  que  se  renouveler  tous  les 
jours  sur  le  grand  théâtre  du  monde.  Il  semble 
qu'il  n'y  a  qu'à  consulter  le  passé,  comme  un 
fidèle  miroir  de  ce  qui  se  passe  à  nos  yeux. 

D'autre  côté  le  Sage  ajoute  que,  quelques 
registres  qu'on  tienne ,  il  échappe  des  circon- 
stances qui  changent  les  choses.  Ce  qui  lui  fait 
dire  (  Ecoles.,  i.  1 1.  )  :  «  La  mémoire  des  choses 
»  passées  se  perd  ;  la  postérité  oubliera  ce  qui 
»  est  arrivé  auparavant.  »  Et  il  est  rare  de  trou- 
ver des  exemples  qui  cadrent  juste  avec  les  évé- 
nements sur  lesquels  il  se  faut  déterminer. 

11  faut  donc  joindre  les  histoires  des  temps 
passés  avec  le  conseil  des  sages ,  qui,  bien  in- 
struits des  coutumes  et  du  droit  ancien ,  comme 
on  vient  de  dire  des  minisires  et  des  rois  de 
Perse,  en  sachent  faire  l'application  à  ce  qu'il 
faut  régler  de  leurs  jours. 

De  tels  ministres  sont  des  registres  vivants , 
qui,  toujours  portés  à  conserver  les  antiquités, 
ne  les  changent  qu'étant  forcés  par  des  nécessités 
imprévues  et  particulières,  avec  un  esprit  de 
profiter  à  la  fois,  et  de  l'expérience  du  passé ,  et 
des  conjonctures  du  présent.  C'est  pourquoi  leurs 
conseils  sages  et  stables  produisent  des  lois  qui 
ont  toute  la  fermeté,  et,  pour  ainsi  dire,  l'im- 
mobilité dont  les  choses  humaines  sont  capables. 
«  Si  vous  l'avez  agréable,  disent  ces  ministres  à 
»  Assuérus  (  Esin.,  i,  19,  20.  ) ,  qu'il  parte  un 
»  édit  de  devant  le  roi ,  selon  la  loi  des  Perses  et 
«  des  Mèdes,  qu'il  ne  soit  point  permis  de  chan-. 
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»  ger ,  et  qui  soit  publié ,  pour  être  inviolable 
j'  dans  toute  l'étendue  de  votre  empire.  « 

C'étoit  l'esprit  de  la  nation  :  et  tant  les  rois 
que  les  peuples  tenoient  pour  maxime  celte  im- 
mutabilité des  décrets  publics. 

Les  grands ,  qui  vouloient  perdre  Daniel,  vin- 
rent dire  au  roi  (  Dan.,  vi.  12.  )  :  «  N'avez-vous 
»  pas  défendu  de  faire  durant  trente  jours  au- 
»  cune  prière  aux  dieux  et  aux  hommes,  sous 
»  peine  d'être  jeté  dans  la  fosse  aux  lions.  Il  est 
»  ainsi ,  répondit  le  roi  ;  et  il  a  été  prononcé  par 
»  un  édit  qui  doit  être  inviolable  à  jamais.  » 

Quand  après  il  voulut  chercher  une  excuse  en 
faveur  de  Daniel ,  qui  avoit  prié  trois  fois  le 
jour  tourné  vers  Jérusalem ,  on  osa  lui  dire  : 
«  Sachez ,  prince ,  que  c'est  la  loi  des  Mèdes  et 
»  des  Perses ,  qu'il  n'est  pas  permis  de  changer 
))  les  ordonnances  du  roi  (Dax.,  vi.  7, 15.  ).  » 

C'étoit  en  effet  la  loi  du  pays  ;  mais  on  abuse 
des  meilleures  choses.  La  première  condition  de 
ces  lois ,  qu'on  doit  regarder  comme  sacrées  et 
inviolables,  c'est  qu'elles  soient  justes;  et  on 
apercevoit  du  premier  regard  une  impiété  ma- 
nifeste ,  à  vouloir  faire  la  loi  à  Dieu  même ,  et  à 
lui  défendre  de  recevoir  les  vœux  de  ses  servi- 
teurs. Le  roi  de  Perse  devoit  donc  connoître  qu'il 
avoit  été  surpris  dans  cette  loi ,  comme  il  est  ex- 
pressément marqué  (  Ibid.,  6.  )  ;  et  que  c'étoit  là 
une  cabale  des  grands  contre  son  service  ;  afin 
de  perdre  Daniel ,  le  plus  fidèle  et  le  plus  utile 
de  tous  ses  ministres ,  dont  le  crédit  leur  donna 
de  la  jalousie. 

IV.«  PROPOSITION. 
Le  prince  se  doit  faire  soulager. 

C'est  le  conseil  que  donna  Jéthro  à  Moïse , 
qui,  par  un  zèle  de  la  justice  et  une  immense 
charité ,  vouloit  tout  faire  par  lui-même.  «  Que 
«faites-vous,  lui  dit-il  (Exod.,  xviii.  14  et 
»  seq.  ),  en  tenant  le  peuple  du  matin  au  soir  à 
»  attendre  votre  audience?  Vous  vous  consumez 
»  par  un  travail  inutile ,  vous  et  le  peuple  qui 
«  vous  environne  :  vous  entreprenez  un  ouvrage 
»  qui  passe  vos  forces.  RéseiTez-vous  les  grandes 
»  affaires  ;  et  choisissez  les  plus  sages  et  les  plus 
»  craignants  Dieu,  qui  jugent  le  peuple  à  cha- 
"  que  moment  (  qui  expédient  les  affaires  à  me- 
»  sure  qu'elles  viennent  ) ,  et  qui  vous  fassent 
"  rapport  de  ce  qu'il  y  aura  de  plus  important.» 

Remarquez  trois  sortes  d'affaires  :  celles  que 
le  prince  se  réserve  expressément,  et  dont  il 
doit  prendre  connoissance  par  lui-même;  celles 
de  moindre  importance,  dont  la  multitude  l'ac- 
ipubleroit ,  tt  ainsi  qu'il  laisse  expédier  à  ses  of- 


flciers;  enfin  celles  dont  il  ordonne  qu'on  lui  fera 
le  rapport ,  ou  pour  les  décider  lui-même  ,  ou 
pour  les  examiner  avec  plus  de  soin.  Par  ce 
moyen ,  tout  s'expédie  avec  ordre  et  distinction. 

V.e  PROPOSITION. 
Les  plus  sages  sont  les  plus  dociles  à  croire  conseil. 

Moïse ,  nourri  dès  son  enfance  dans  toute  la 
sagesse  des  Egyptiens,  et  de  plus  inspiré  de 
Dieu  dans  le  degré  le  plus  éminent  de  la  pro- 
phétie, non -seulement  consulte  Jéthro,  et  lui 
donne  la  liberté  de  lui  reprocher  dans  l'immen- 
sité de  son  travail  une  espèce  de  folie  ;  mais  en- 
core il  reçoit  son  avis  en  bonne  part ,  et  exécute 
de  point  en  point  tout  ce  qu'il  lui  conseilloit.  C'est 
ce  qui  vient  d'être  dit. 

N'avons-nous  pas  aussi  déjà  vu  avec  quelle 
docilité  David ,  trop  accablé  de  douleur  de  la 
mort  de  son  fils  Absalom ,  écouta  les  reproches 
amers  de  Joab ,  se  rendit  à  son  conseil ,  et  chan- 
gea entièrement  de  conduite?  Et  Salomon,  le 
plus  sage  des  rois ,  ne  demandoit-il  pas  à  Dieu 
un  cœur  docile  en  lui  demandant  la  sagesse  ? 

Vl.e  PROPOSITION. 
Le  conseil  doit  être  choisi  avec  discrétion. 

«  Ayez  plusieurs  hommes  avec  qui  vous  viviez 
»  en  paix  (  à  qui  vous  donniez  accès  auprès  de 
»  vous  )  ;  mais  pour  conseiller ,  choisissez-en  un 
)'  entre  mille  (  Eccli.,  vi.  6.  ).  » 

VII.'  PROPOSITION. 

Le  conseiller  du  prince  doit  avoir  passé  par  beaucoup 

d'épreuves. 

«  Celui  qui  n'a  point  été  éprouvé  que  sait-il 
))  (  Ibid.,  XXXIV.  9.  )?  »  Il  ne  sait  rien;  il  ne  se 
connoîtpas  lui-même  ;  et  comment  démêlera-t-il 
les  pensées  des  autres,  qui  est  le  sujet  des  plus 
importantes  délibérations  ?  Au  contraire,  «  celui 
»  qui  est  exercé ,  pensera  beaucoup ,  »  continue 
le  Sage.  Il  ne  fera  rien  légèrement,  et  ne  mar- 
chera point  à  l'étourdi. 

C'est  ce  qui  faisoit  dire  au  saint  homme  Job  : 
«  Où  se  trouvera  la  sagesse  ?  On  ne  la  trouvera 
»  pas  dans  la  terre  de  ceux  qui  vivent  douce- 
y>  ment  (  .ToB.,  xxviii.  12,13.)»  et  nonchalam- 
ment parmi  les  plaisirs. 

Et  encore  (  Ibid.,  21,  22.  )  :  «  Elis  est  cachée 
»  aux  yeux  des  hommes  :  les  oiseaux  (  les  es- 
>'  prits  sublimes  qui  semblent  percer  les  nues  ) 
»  ne  la  connoissent  pas.  La  mort  (  l'extrême 
»  vieillesse  )  a  dit  :  Nous  en  avons  ouï  la  renom- 
»  mée.  »  C'est  à  force  d'expérience ,  en  pâtissant 
beaucoup ,  qu'à  la  fin  vous  en  acquerrez  quel- 
que petite  lumière. 
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VIII.o  PROPOSITION. 

Quelque  soin  que  le  prince  ait  pris  de  choisir  cl  d'éprou- 
ver son  conseil,  Une  s'ij  doil  point  livrer.] 

«  Si  vous  avez  un  ami,  acquérez -le  avec 
»  épreuve ,  et  ne  vous  livrez  point  à  lui  par  trop 
i>  de  facilité  (  Ecclù,  vi.  7.  }•  » 

Le  caractère  d'un  prince  livré  le  fait  connoître 
et  mépriser. 

«  Hérode  (  Agrippa ,  roi  de  Judée  )  étoit  irrité 
«  contre  ceux  de  Tyr  et  de  Sidon.  Ils  le  vinrent 
»  trouver  d'un  commun  accord  ;  et  ayant  gagné 
»  Blaste,  qui  étoit  chambellan  du  roi,  ils  de- 
»  mandèrent  la  paix  ,  parce  que  leur  pays  tiroit 
»  sa  subsistance  des  terres  du  roi.  Hérode  donc 
>.  ayant  pris  jour  pour  leur  parler ,  parut  vêtu 
»  d'une  robe  royale ,  et  étant  sur  son  trône  il  les 
»  haranguoit  (  dans  une  audience  publique,  selon 
»  la  coutume  du  temps  ) ,  et  le  peuple  disoit  : 
»  C'est  un  Dieu  qui  parle,  ot  non  pas  un 
»  homme  (Jet.,  xii.  21,  22.  ).  » 

On  voit  ici  une  ambassade  solennelle,  une 
audience  publique  avec  tout  l'appareil  de  la 
royauté ,  les  acclamations  de  tout  le  peuple  pour 
le  prince  qui  croit  avoir  tout  fait  :  mais  on  savoit 
le  fond  ;  c'est  enfin  que  les  Tyricns  avoient  mis 
Blaste  dans  leur  intérêt ,  qui  étoit  grand  dans 
cette  adiiire  ;  et  peut-être  l'avoient-ils  corrompu 
par  leurs  présents.  Quoi  qu'il  en  soit ,  tout  étoit 
fait  avant  le  traité  solennel;  et  si  l'on  en  tit 
l'honneur  au  roi ,  tout  le  monde  savoit ,  cl  on 
se  nommoit  à  l'oreille  le  vrai  auteur  du  succès. 

Le  Saint-Esprit  n'a  pas  dédaigné  de  marquer 
en  un  mot  ce  caractère  d'Hérode  Agrippa  ;  pour 
apprendre  aux  princes  qui  ne  sont  que  vains , 
l'estime  qu'on  fait  d'eux ,  et  comme  on  les  repaît 
d'une  fausse  gloire. 

IX.'^  PROPOSITION. 

Les  conseils  des  jeunes  gens,  qui  ne  sont  pas  nourris 
aux  affaires  ,  ont  une  suite  funeste  ,  surtout  dans  un 
nouveau  règne. 

Sur  la  plainte  de  Jéroboam  faite  à  Roboam  fils 
et  successeur  de  Salomon ,  à  la  tête  des  dix  tri- 
bus ,  pour  lui  demander  quelque  diminution  des 
impôts  du  roi  son  père,  ce  prince  leur  répon- 
dit (3.  Reg.,  XII.  b,(!>  et  seq.  ;  2.  Par. ,  x.  3  ,  i 
et  seq.  )  :  «  Venez  dans  trois  jours.  Et  le  peuple 
»  s'étant  retiré  ,  il  tint  conseil  avec  les  vieux  con- 
)'  seillers  du  roi  son  père  ,  et  leur  dit  :  Quel  con- 
')  seil  me  donnez-vous ,  et  quelle  réponse  ferai-je 
»  à  ce  peuple  ;•  Ils  lui  dirent  :  Si  (aujourd'hui, 
"  et  dans  le  commencement  de  votre  règne)  vous 
»  déférez  à  leur  prière ,  et  que  vous  leur  disiez 
"  des  paroles  douces ,  ils  vous  serviront  le  reste 
»  de  vos  jours.  Roboam  méprisa  le  conseil  de  ces 


»  sages  vieillards  ;  et  appela  les  jeunes  gens ,  qui 
»  avoient  été  élevés  auprès  de  lui ,  et  qui  le  sui- 
»  voient  toujours.  Ils  lui  parlèrent  comme  de 
))  jeunes  gens  nourris  avec  lui  dans  les  plaisirs  ; 
»  et  ils  lui  dirent  :  Répondez  ainsi  à  ce  peuple  : 
»  Mon  petit  doigt  est  plus  gros  que  tout  le  corps 
»  de  mon  père  :  mon  père  vous  a  imposé  un 
»  joug  pesant ,  et  moi  je  l'augmenterai  ;  mon 
i<  père  vous  a  frappt'S  avec  des  fouets,  et  moi  je 
»  vous  frapperai  avec  des  verges  de  fer.  Roboam, 
»  selon  ce  conseil ,  lorsque  Jéroboam  avec  tout 
)'  le  peuple  revint  à  lui  au  troisième  jour ,  leur 
»  répondit  durement,  leur  répéta  les  mêmes  pa- 
»  rôles  que  les  jeunes  gens  lui  avoient  inspirées , 
»  et  rejeta  le  conseil  des  vieillards.  Il  ne  déféra 
»  donc  point  aux  prières  de  son  peuple  ;  parce 
»  que  le  Seigneur  s'étoit  retiré  de  lui ,  pour  ac- 
»  complir  la  prophétie  d'Ahias  le  Silonite,  sur 
»  la  division  du  royaume.  Quand  les  dix  tribus 
»  eurent  ouï  celte  réponse ,  ils  se  retirèrent ,  en 
i>  se  disant  les  uns  aux  autres  :  Quel  intérêt  avons- 
»  nous  à  la  maison  de  David  ?  Et  que  nous  im- 
»  porte  de  conserver  l'héritage  au  fils  d'Isaï  ? 
»  Retirons-nous  chacun  dans  nos  pavillons;  et 
).  que  David  gouverne  sa  maison.  » 

Ce  fut  d'abord  à  Roboam  une  sage  précau- 
tion ,  de  prendre  un  temps  pour  demander  con- 
seil ,  et  de  se  tourner  vers  les  ministres  expéri- 
mentés ,  qui  avoient  servi  sous  Salomon.  Mais 
ce  prince  ne  trouva  pas  sa  puissance  et  sa  gran- 
deur assez  tlattée  [lar  des  conseils  modérés.  La 
jeunesse  impétueuse  et  vive  lui  plut  davantage  ; 
mais  sou  erreur  fui  extrême.  Ce  que  les  sages 
vieillards  conseilloient  le  plus ,  c'éloient  des  pa- 
roles douces  ;  mais  au  contraire  la  fière  et  impru- 
dente jeunesse,  au  lieu  qu'en  conseillant  des 
choses  dures  elle  devoit  du  moins  en  tempérer  la 
rigueur  par  la  douceur  des  expressions,  joignit 
l'insulte  au  refus  ;  et  affecta  de  rendre  les  dis- 
cours plus  superbes  et  plus  fâcheux  que  la  chose 
même.  C'est  aussi  ce  qui  perdit  tout.  Le  peuple, 
qui  avoit  fait  sa  requête  avec  quelque  modestie , 
en  demandant  seulement  une  légère  diminution 
du  fardeau  (3.  Reg.,  xii.  4  ;  2.  Par.,  x.  4.) ,  fut 
poussé  à  bout  par  la  dureté  des  menaces  dont  la 
réponse  fut  accompagntk". 

Ces  téméraires  conseillers  ne  manquoient  pas 
de  prétextes.  Il  faut,  disoient-ils,  abattre  d'a- 
bord un  peuple  qui  commence  à  lever  la  tête , 
sinon  c'est  le  rendre  plus  insolent.  Mais  ils  se 
trompèrent ,  faute  d'avoir  su  connoître  la  secrète 
pente  d.?s  dix  tribus  à  faire  un  royaume  à  part, 
et  à  se  désunir  de  celle  de  Juda ,  dont  ils  étoient 
jaloux.  Les  vieux  conseillers ,  qui  avoieot  vu,8i 
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souvent  du  temps  de  David  les  tristes  effets  de 
cette  jalousie,  les  vouloient  remettre  devant  les 
yeux  de  Roboam  ,  et  les  lui  auroient  pu  faire  en- 
tendre ;  et  bien  instruits  de  ces  dangereuses  dis- 
positions ,  ils  conseilloient  une  douce  réponse.  La 
jeunesse  flatteuse  et  bouillante  méprisa  ces  tem- 
péraments ;  et  porta  la  jalousie  des  dix  tribus , 
jusqu'à  leur  faire  dire  avec  amertume  et  raille- 
rie :  Quel  intérêt  avons-nous  à  la  grandeur  de 
Juda  ?  David  ,  contentez-vous  de  votre  tribu. 
Nous  voulons  un  roi  tiré  des  nôtres. 

La  puissance  veut  être  flattée ,  et  regarde  les 
ménagements  comme  une  foiblesse.  Mais  outre 
cette  raison ,  les  jeunes  gens ,  nourris  dans  les 
plaisirs ,  comme  remarque  le  texte  sacré ,  espé- 
roient  trouver,  dans  les  richesses  du  roi ,  de  quoi 
entretenir  leur  cupidité;  et  craignoient  d'en  voir 
la  source  tarie  par  la  diminution  des  impôts. 
Ainsi ,  en  flattant  le  nouveau  roi ,  ils  songeoient 
à  ce  secret  intérêt. 

Le  caractère  de  Roboam  aidoit  à  l'erreur. 
«  C'étoit  un  homme  ignorant  et  d'un  courage 
j)  timide,  incapable  de  résister  aux  rebelles  (  2. 
»  Paralip.,  xiii.  7.  )  :  »  comme  son  fils  Abia  est 
contraint  de  l'avouer.  Ignorant;  qui  ne  savoit  pas 
les  maximes  du  gouvernement,  ni  l'art  de  manier 
les  esprits.  Timide,  et  du  naturel  de  ceux  qui,  fiers 
et  menaçants  d'abord,  lâchent  le  pied  dans  le  péril; 
comme  on  a  vu  que  fit  Roboam ,  lorsqu'il  prit 
la  fuite  au  premier  bruit.  Un  homme  vraiment 
courageux  est  capable  de  conseils  modérés; 
mais ,  quand  il  est  engagé ,  il  se  soutient  mieux. 

X.^  PROPOSITION. 

Il  faut  ménager  les  hommes  d'importance ,  et  ne  les  pas 
mécontenter. 

Après  la  mort  de  Saiil ,  lorsque  tout  le  monde 
alloit  à  David ,  «  Abner  fils  de  Ner  (qui  comman- 
»  doit  les  armées  sous  Saiil)  prit  Isboseth  fils  de  ce 
»  roi ,  et  le  montra  à  l'armée  de  rang  en  rang, 
n  et  le  fit  reconnoître  roi  par  les  dix  tribus  (  2. 
i>  Reg.,  II.  8  ,  0.).  »  Un  seul  homme,  par  son 
grand  crédit ,  fit  un  si  grand  ouvrage. 

Le  même  Abner,  maltraité  par  Isboseth  sur 
un  sujet  peu  important,  dit  à  ce  prince  (Ibid., 
III.  7,  8,  9,  10.)  :  «  Suis-je  à  mépriser,  moi 
»  qui ,  seul  fidèle  à  votre  père  Saiil ,  vous  ai  fait 
M  régner.  Et  vous  me  traitez  comme  un  malheu- 
»  reux ,  pour  une  femme  ?  Vive  le  Seigneur  ! 
>»  j'établirai  le  trône  de  David.  »  Il  le  fit ,  et  Is- 
boseth fut  abandonné. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  règnes  foibles, 
et  sous  Isboseth  ,  «  qui  craignoit  Abner ,  et  qui 
t)  n'osoit  lui  répondre  (  Ibid. ,  1 1  • } ,  »  qu'on  a 


besoin  de  tels  ménagements  :  nous  avons  vu  que 
David  ménagea  Joab ,  et  la  famille  de  Sarvia , 
quoiqu'elle  lui  fiit  à  charge. 

Quelquefois  aussi  il  faut  prendre  de  vigou- 
reuses résolutions ,  comme  fit  Salomon.  Tout  dé- 
pend de  savoir  connoître  les  conjonctures ,  et  de 
ne  pas  pousser  toujours  les  braves  gens  sans  me- 
sure et  à  toute  outrance. 

Xl.e  PROPOSITION. 

Le  fort  du  conseil  est  de  s'attacher  à  déconcerter  l'en- 
nemi ,  et  à  détruire  ce  qu'il  a  de  plus  ferme. 

Les  conseils  ne  font  pas  moins  que  le  courage 
dans  les  grands  périls. 

Ainsi ,  dans  la  révolte  d'Absalom  ,  où  il  s'agis- 
soit  du  salut  de  tout  le  royaume ,  David  ne  se 
soutint  pas  seulement  par  courage ,  mais  il  em- 
ploya toute  sa  prudence  (2.  Beg.,  xv.  31 ,  33  et 
seq.  ) ,  comme  on  a  déjà  remarqué  ailleurs  {ci- 
devant,  liv.x,  art.  i  ,%iï^  propos,  pag.  188 
et  suiv.  et  liv.  ix ,  art.  m  ,  v^  prop.  pag.  274 
et  suiv.  ).  Et  pour  aller  à  la  source  ,  il  tourna  tout 
son  esprit  à  détruire  le  conseil  d'Achitophel ,  oîi 
étoit  toute  la  force  du  parti  contraire.  Pour  s'y 
opposer  utilement ,  il  envoya  Chusaï ,  qu'il  mu- 
nit des  instructions  et  des  secours  nécessaires  ;  lui 
donnant  Sadoc  et  Abiathar ,  comme  des  hommes 
de  confiance ,  pour  agir  sous  lui.  Par  ce  moyen 
Chusaï  l'emporta  sur  Achitophel ,  qui ,  se  voyant 
déconcerté ,  désespéra  du  succès ,  et  se  donna  la 
mort  (2.  Beg.,  xvii.  U,  23.). 

L'adresse  de  Chusaï  contre  Achitophel  paroît, 
en  ce  que ,  sans  attaquer  la  réputation  de  sa  pré- 
voyance ,  trop  reconnue  pour  être  affoiblie ,  il  se 
contente  de  dire  (/ôîd.,  7.)  :  «Pour  cette  fois 
»  Achitophel  n'a  pas  donné  un  bon  conseil.  »  Ce 
qui  ne  l'accuse  que  d'un  défaut  passager,  et 
comme  par  accident. 

Xll.e  PROPOSITION. 

Il  faut  savoir  pénétrer  et  dissiper  les  cabales,  sans  leur 
donner  le  temps  de  se  reconnoître. 

Par  cela  on  doit  observer  tout  ce  qui  se  passa 
dans  la  révolte  d'Adonias  fils  de  David ,  qui , 
contre  sa  volonté ,  vouloit  monter  sur  le  trône 
destiné  à  Salomon.  Cette  histoire  est  déjà  rap- 
portée ailleurs  (ci-devanf,  liv.  IX,  art.  vi,xi« 
propos,  pag.  289.  )  dans  toute  son  étendue. 
Voici  ce  qu'on  remarque  seulement  ici. 

A  la  fin  de  la  vie  du  roi  son  père,  Adonias  fit 
un  festin  solennel  à  la  famille  royale ,  et  à  tous 
les  grands  de  sa  cabale  (  3.  Reg.,  i.  1 ,  5,9,19 
et  seq.  ).  Ce  festin  fut  à  Joab ,  et  à  ceux  de  son 
intelligence ,  comme  un  signal  de  la  rébellion  ; 
mais  il  ouvrit  les  yeux  au  roi,  Il  prévint  Ado^ 
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nias  ;  et  dans  ce  festin ,  où  ce  jeune  prince  avoit 
espéré  de  s'autoriser ,  on  lui  vint  annoncer  sa 
perte,  et  que  Salomon  étoit  couronné.  A  ce  mo- 
ment l'effroi  se  répand  dans  le  parti  ;  la  cabale 
est  dissipée  ;  «  chacun  s'en  retourna  dans  sa  mai- 
))  son.  »  Le  coup  est  frappé  ;  et  la  trahison  s'en  va 
avec  l'espérance. 

La  vigilance  et  la  pénétration  des  fidèles  mi- 
nistres de  David ,  qui  avertirent  ce  prince  à  pro- 
pos; la  fermeté  de  ce  roi,  et  ses  ordres  exécutés 
avec  promptitude,  sauvèrent  l'état,  et  achevè- 
rent ce  grand  ouvrage,  sans  effusion  de  sang. 

XllI.^  PROPOSITION. 

Les  conseils  relèvent  le  courage  du  prince. 

Ezéchias ,  menacé  par  le  roi  d'Assyrie ,  «  tint 
))  conseil  avec  les  grands  du  royaume,  et  avec  les 
»  gens  de  courage  (  2.  Par.,\\\n.  3  et  seq.  )  :  » 
Et  ce  concert  produisit  les  grands  ouvrages  et  les 
généreuses  résolutions  qui  relevèrent  les  cœurs 
abattus,  et  qui  firent  dire  à  Isaïc  (  Is. ,  xxxii.  8 .  )  : 
»  Ce  prince  aura  des  pensées  dignes  d'un  prince.  » 

Le  peuple  doit  ressentir  cet  effet.  Et  Judith 
avoit  raison  de  dire  à  Ozias,  et  aux  chefs  qui  dé- 
fendoient  Béthulie  (Judith,  viii.  21.)  :  «  Puis- 
»  que  vous  êtes  les  sénateurs ,  et  que  l'àme  de 
M  vos  citoyens  est  en  vos  mains ,  élevez-leur  le 
»  courage  par  vos  discours.  » 

XIV.c  PROPOSITION. 
Les  bons  succès  sont  souvent  dus  à  un  sage  conseiller. 
n  Joas  roi  de  Juda  régna  quarante  ans.  Il  fit 
»  bien  devant  le  Seigneur ,  tout  le  temps  que 
»  Joïada  vécut  et  lui  donna  sesconseils  (4.  Jicg., 
>>  xii.  1 ,  2  ;  2.  Puralip.,  xxiv.  1,2.).  Après  la 
»  mort  de  Joïada,  les  grands  du  royaume  vin- 
»  rent  à  ses  pieds;  et  gagné  par  leurs  flatteries , 
»  il  suivit  leurs  mauvais  conseils  (/è/d.,  17,  18 
»  et  seq.  ) ,  »  qui  à  la  fin  le  perdirent. 

XV.'  PROPOSITION. 
La  bonté  est  naturelle  aux  rois  ;  et  ils  n'ont  rien  tant  à 
craindre  que  les  mauvais  conseils. 

«  Les  mauvais  ministres ,  disoit  le  grand  roi 
>»  Artaxerxès  (EsTii. ,  xvi.  6.)  (dans  la  lettre 
»  qu'il  adressa  aux  peuples  de  cent  vingt-sept 
w  provinces  soumises  à  son  empire  ) ,  en  impo- 
»  sent  par  leurs  mensonges  artificieux  aux 
»  oreilles  des  princes ,  qui  sont  simples ,  et  qui 
»  naturellement  bienfaisants,  jugent  des  autres 
»  hommes  par  eux-mêmes.  » 

XVI.«  PROPOSITION. 

La  sage  politique,  même  des  gentils  et  des  Romains,  est 

louée  par  le  Saint-Esprit. 

Nous  en  trouvons  ces  beaux  traits  dans  le  livre 
des  Machabécs. 
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«  Premièrement,  qu'ils  ont  assujéti  l'Espagne, 
»  avec  les  mines  d'or  et  d'argent  dont  elle 
»  abondoit,  par  leur  conseil  et  leur  patience 
»  (1.Mach.,viii.3.).  «Où  l'on  fait  cette  réflexion 
importante  :  que  sans  jamais  rien  précipiter , 
ces  sages  Romains ,  tout  belliqueux  qu'ils  étoienl, 
croyoient  avancer  et  affermir  leurs  conquêtes , 
plus  encore  par  conseil  et  par  patience ,  que  par 
la  force  des  armes. 

Le  second  trait  de  la  sagesse  romaine ,  loué 
par  le  Saint-Esprit ,  dans  ce  divin  livre  :  c'est 
que  leur  amitié  étoit  sûre  [Ibid.,  12.);  et  que 
non  contents  d'assurer  le  repos  de  leurs  alliés 
par  leur  protection  ,  qui  ne  leur  manquoit  ja- 
mais ,  ils  savoient  les  enrichir  et  les  agrandir  : 
comme  ils  firent  le  roi  Eumènes ,  en  augmentant 
son  royaume  des  provinces  qu'ils  avoient  con- 
quises. Ce  qui  faisoit  désirer  leur  amitié  à  tout 
le  monde. 

Le  troisième  trait  :  c'est  qu'ils  gagnoient  de 
proche  en  proche  ,  soumettant  premièrement  les 
royaumes  voisins;  et  se  contentant,  pour  les 
pays  éloignés ,  de  les  remplir  de  leur  gloire ,  et 
d'y  envoyer  de  loin  leur  réputation,  comme 
l'avant-courrière  de  leurs  victoires  {Ibid.,  13.  ), 

On  remarque  aussi  que,  pour  régler  toutes 
leurs  démarciies ,  «  et  faire  des  choses  dignes 
»  d'eux ,  ils  tenoient  conseil  tous  les  jours ,  sans 
»  division  et  sans  jalousie  {Ibid.,  15  ,  16.);  »  et 
uniquement  attentifs  à  la  patrie  et  au  bien 
commun. 

Au  reste,  dans  ces  beaux  temps  de  la  répu- 
blique romaine,  au  milieu  de  tant  de  grandeurs, 
on  gardoit  l'égalité  et  la  modestie  convenable  à 
un  état  populaire ,  «  sans  que  personne  voulût 
»  dominer  sur  ses  concitoyens;  sans  pourpre, 
»  sans  diadème,  et  sans  aucun  titre  fastueux. 
»  On  obéissoit  au  magistrat  annuel  {Ibid.,  li, 
»  16.),»  c'étoit-à-dire  aux  consuls ,  dont  cha- 
cun avoit  son  année ,  avec  autant  de  soumission 
et  de  ponctualité,  qu'on  eût  fait  dans  les  monar- 
chies les  plus  absolues. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  remarquer  que  quand  ce 
bel  ordre  changea  ,  le  peuple  romain  vit  tomber 
sa  majesté  et  sa  puissance. 

Tels  sont  les  conseils  qu'on  peut  prendre  de  la 
politique  romaine,  pourvu  qu'on  sache  d'ail- 
leurs mesurer  tous  ses  pas  par  la  règle  de  la  jus- 
tice. 

XV1I.«  PROPOSITION. 

La  grande  sagesse  consiste  à  employer  cliacun  selon  ses 

talents. 

"  Je  sais  que  votre  frère  Simon  est  un  homme 
»  de  conseil  ;  écoutez-lc  en  tout,  et  il  sera  comme 
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»  votre  père.  Judas  Machabée  est  brave  et  coii- 
»  rageiix  dès  sa  jeunesse  ;  qu'il  marche  à  la  tête 
>'  des  armdes ,  et  qu'il  fasse  la  guerre  pour  le 

3>   peuple  (  1.  MaCH.  ,  II.  65  ,  66.  }.  )) 

C'est  ainsi  que  parla  Mathatias  ,  prêt  à  rendre 
les  derniers  soupirs;  et  il  posa  dans  sa  famille  les 
fondements  de  la  royauté ,  à  laquelle  elle  étoit 
destinée  bientôt  après ,  sur  tout  le  peuple  d'Israël. 

Au  reste  ,  Simon  étoit  guerrier  comme  Judas  ; 
et  la  suite  le  fit  bien  paroître.  Mais  ce  n' étoit  pas 
au  même  degré  ;  et  le  Saint-Esprit  nous  enseigne 
à  prendre  les  hommes  par  ce  qu'ils  ont  de  plus 
éminent. 

XVIII.'  PR0P0S1TI0^. 

Jl  faut  prendre  garde  aux  qualités  personnelles ,  el  uns 
intérêts  cachés  de  ceux  dont  on  prend  conseil. 

«  Xe  traitez  point  de  la  religion  avec  l'impie; 
))  ni  de  la  justice,  avec  l'injuste  ;  ni  avec  la  femme 
3)  jalouse  ,  des  aflaires  de  sa  rivale.  Ne  consultez 
»  point  les  cœurs  timides ,  sur  la  guerre  ;  ni  celui 
j>  qui  trafique ,  sur  le  prix  du  transport  des  mar- 
3)  chandises(qu'ilferatoujoursexcessif }; nisurla 
»  valeur  des  choses  à  vendre ,  celui  qui  a  dessein 
>j  de  les  acheter  ;  ni  les  envieux  de  quelqu'un 
»  sur  la  récompense  que  vous  devez  à  ses  ser- 
»  vices.  N'écoutez  pas  le  cœur  dur  et  impitoya- 
»  ble ,  sur  la  largesse  et  sur  les  bienfaits  (  qu'il 
•>  voudra  toujours  restreindre)  ;  ni  sur  les  règles 
)>  de  l'honnêteté  et  de  la  vertu ,  celui  dont  les 
»  mœurs  sont  corrompues  ;  ni  les  ouvriers  de  la 
»  campagne ,  sur  le  prix  de  leur  travail  journa- 
»  lier  ;  ni  celui  que  vous  louez  pour  un  an ,  sur 
"  la  fin  de  son  ouvrage  (qu'il  voudra  toujours 
»  tirer  en  longueur  et  n'y  mettre  jamais  de  fin)  ; 
»  ni  un  serviteur  paresseux,  sur  les  ouvrages 
>.  qu'il  faut  entreprendre  (£ccli.,\\\\n.  12, 
)-  13  e/  seq.  ;  il  faut  ici  conférer  l'original  grec 
)'  avecla  V'ulgate.  ).  )' N'appelez  jamais  de  telles 
gens  à  aucun  conseil. 

L'abrégé  de  tout  ce  sage  discours  est  de  dé- 
rouvrir l'aveuglement  de  ceux  qui  prennent  des 
conseils  intéressés  et  corrompus,  ou  même  dou- 
teux et  suspects ,  pour  se  déterminer  dans  les 
affaires  importantes. 

XTX.-^  PROPOSITION. 

La  prrmii'relqualilé  d'un  saf/e  conseiller  ,  c'est  qu'il  soit 
homme  de  bien. 

«  Ayez  toujours  auprès  de  vous  un  homme 
»  saint  ;  celui  que  vous  connoîtrez  craignant 
»  Dieu  et  observateur  delà  loi ,  dont  l'âme  sera 
«  conforme  à  la  vôtre  (  Ibid.,  15.  )  ;  >-  sensible  à 
vos  intérêts  ,  et  dans  les  mêmes  dispositions  pour 
la  vertu. 


«  L'âme  d'un  homme  de  bien  (sans  fard,  qui  ne 
»  saura  point  vous  flatter)  vous  instruira  de  la  vé- 
»  rite,  plus  que  ne  feront  septsentinelles  que  vous 
M  aurez  mis  en  garde  sur  une  tour ,  ou  sur  quel- 
r>  que  lieu  éminent ,  pour  tout  découvrir,  et  vous 
51  rapporter  des  nouvelles(^cch'.,xxxvii.  18.).  » 

ARTICLE  III. 

On  propose  au  prince  divers  caractères  des  mi- 
nistres ou  conseillers  :  bons,  mêlés  de  bien  et 
de  mal,  et  méchants. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

On  commence  par  le  caractère  de  Samuel. 

Je  ne  veux  pas  tant  remarquer  ce  qu'un  si 
grand  caractère  a  de  surnaturel  et  de  prophé- 
tique, que  ce  qui  le  rapproche  de  nous  et  des 
voies  ordinaires. 

Samuel  a  cela  de  grand  et  de  singulier , 
qu'ayant  durant  vingt  ans ,  et  jusqu'à  sa  vieillesse, 
jugé  le  peuple  en  souverain ,  il  se  vit  comme  dé- 
gradé sans  se  plaindre.  Le  peuple  lui  vient  de- 
mander un  roi.  On  ne  lui  cache  pas  le  sujet  de 
cette  demande.  «  Vous  êtes  vieux,  lui  dit-on 
(  1.  Jieg.,  VIII.  4,5.),  et  vos  enfants  ne  mar- 
»  chenl  pas  dans  vos  voies.  Donnez-nous  un  roi 
»  qui  nous  juge.  »  Ainsi  on  lui  reproche  son 
grand  âge ,  et  le  mécontentement  qu'on  avoit  de 
ses  enfants.  Quoi  de  plus  dur  à  un  père,  qui, 
bien  loin  de  l'espérance  qu'il  pouvoit  avoir  en 
récompense  d'un  si  long  et  si  sage  gouverne- 
ment ,  de  voir  ses  enfants  succéder  à  sa  dignité , 
s'en  voit  dépouillé  lui-même  de  son  vivant  ? 

Il  sentit  l'affront  :  «  Ce  discours  déplut  aux 
»  yeux  de  Samuel  (i.Jieg.,  viii.  6.).  »  Mais, 
sans  se  plaindre  ni  murmurer ,  son  recours  fut 
«  de  venir  prier  le  Seigrteur ,  qui  lui  ordonne 
>>  d'acquiescer  au  désir  du  peuple  (Ibid.,  7.).  » 
Ce  qui  étoit  le  réduire  à  la  vie  privée. 

Il  ne  lui  reste  qu'à  se  soumettre  au  roi  qu'il 
avoit  établi ,  c'étoit  Saul  ;  et  de  lui  rendre  compte 
de  sa  conduite  devant  tout  le  peuple ,  ce  peuple 
qu'il  avoit  vu  durant  tant  d'années  recevoir  ses 
ordres  souverains.  «  J'ai  toujours  été  sous  vos 
M  yeux  depuis  ma  jeunesse.  Dites ,  devant  le 
»  Seigneur  et  devant  son  Christ ,  si  j'ai  pris  le 
»  bœuf  ou  l'âne  de  quelqu'un  ;  si  j'ai  opprimé 
»  quelqu'un ,  ou  si  j'ai  pris  des  présents  de  la 
»  main  de  qui  que  ce  soit  :  et  je  le  rendrai.  »  On 
n'eut  rien  à  lui  reprocher.  «  Et  il  ajouta  :  Le  Sei- 
).  gneur  etson  Oint  seront  témoins  contre  vous  de 
»  mon  innocence  (Ibid.,  xii.  3  ,  4  ,  5.) ,  »  et  que 
ce  n'est  point  pour  mes  crimes  que  vous  m'avez 
déposé. 
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Ce  fut  là  toute  sa  plainte  ;  et  tant  qu'il  fut 
écouté ,  il  n'abandonna  pas  tout-à-fait  le  soin  des 
affaires.  On  voit  le  peuple  s'adresser  à  lui  dans 
les  conjonctures  importantes  (l.  Reg.,  xi.  12.  ) , 
avec  la  même  conOance  que  s'il  ne  l'avoit  point 
offensé. 

Loin  de  dégoûter  ce  peuple  du  nouveau  roi 
qu'on  avoit  établi  à  son  préjudice ,  il  profita  de 
toutes  les  conjonctures  favorables  pour  affermir 
son  trône.  Et  le  jour  d'une  glorieuse  victoire  de 
Saiil  sur  les  Philistins ,  il  donna  ce  sage  conseil  : 
«  Venez ,  allons  tous  en  Galgala  ,  renouvelons  le 
5)  royaume.  Et  on  reconnut  Saiil  devant  le  Sei- 
.  »  gneur  ;  et  on  immola  des  victimes  ;  et  la  joie 
»  fut  grande  dans  tout  Israël  {Ibid.,  14, 
«    15.).  » 

Depuis  ce  temps  il  vécut  en  particulier;  se  con- 
tentant d'avertir  le  nouveau  roi  de  ses  devoirs , 
de  lui  porter  les  ordres  de  Dieu ,  et  de  lui  dénon- 
cer ses  jugements  (  Ibid.,  xv.  ). 

Comme  il  vit  ses  conseils  méprisés ,  il  n'eut 
plus  qu'à  se  retirer  dans  sa  maison  à  Kamatha , 
où  nuit  et  jour  il  pleuroit  Saiil  devant  Dieu ,  et 
ne  cessoit  d'intercéder  pour  ce  prince  ingrat. 
«  Pourquoi  pleures-tu  Saul ,  que  j'ai  rejeté  de 
»  devant  ma  face?  »  lui  dit  le  Seigneur  (  Ibid., 
XVI.  1.).  Va  sacrer  un  autre  roi.  Ce  fut  David. 
11  sembloit  que  pour  récompense  du  souverain 
empire  qu'il  avoit  perdu  sur  le  peuple ,  Dieu  le 
voulût  faire  l'arbitre  des  rois ,  et  lui  donner  la 
puissance  de  les  établir. 

La  maison  de  ce  souverain  dépossédé  fut  un 
asile  à  David ,  pendant  que  Saiil  le  persécutoit. 
Saiil  ne  respecta  pas  cet  asile ,  qui  dcvoit  être 
sacré.  11  envoya  courrier  sur  courrier,  et  messa- 
ger sur  messager,  pour  y  prendre  David  (  1.  Ilcg., 
XIX.  18,  i9  et  seq.) ,  qui  fut  contraint  de  prendre 
la  fuite,  de  quitter  ce  sacré  refuge,  et  bientôt 
après  le  royaume.  Et  le  secours  de  Samuel  lui 
fut  inutile. 

Ainsi  vécut  Samuel  retiré  dans  sa  maison, 
comme  un  conseiller  fidèle  dont  on  méprisoil  les 
avis ,  et  qui  n'a  plus  qu'à  prier  Dieu  pour  son  roi. 
Une  si  belle  retraite  laissa  au  peuple  de  Dieu  un 
souvenir  éternel  d'une  magnanimité,  qui  jus- 
qu'alors n'avoit  point  d'exemple.  Il  y  mourut 
plein  de  jours,  et  mérita  que  «  tout  Israël  s'as- 
»  semblât  à  Ramatha  pour  l'ensevelir ,  et  faire 
u  le  deuil  de  sa  mort  en  grande  consternation 
»  (  1.  Reg.,  xxv.  i  ;  xxviii.  3.  ).  » 

11.=  PROPOSITION. 
Z4  caractère  de  Séhémias,  modèle  des  bons  gouverneurs. 

Les  Juifs  rétablissoient  leur  temple ,  et  com- 


mençoient  à  relever  Jérusalem  ,  sous  les  favo- 
rables édits  des  rois  de  Perse ,  dont  ilsétoieut  de- 
venus sujets  par  la  conquête  de  Babylone  ;  mais 
ils  étoient  traversés  par  les  continuelles  hostilités 
des  Samaritains ,  et  de  leurs  autres  voisins  anciens 
ennemis  de  leur  nation ,  et  même  parles  ministres 
des  rois,  avec  une  opiniâtreté  invincible  (2.  Esdr.  , 
1,11,  m,  IV.). 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  Néhémias  fut 
envoyé  par  Artaxerxès  roi  de  Perse ,  pour  en 
être  le  gouverneur.  L'ambition  ne  l'éleva  pas  à 
cette  haute  charge ,  mais  l'amour  de  ses  conci- 
toyens ;  et  il  ne  se  prévalut  des  bonnes  grâces  du 
roi  son  maitre ,  que  pour  avoir  le  moyen  de  les 
soulager. 

Parti  de  Perse  dans  cette  pensée ,  il  trouva 
que  Jérusalem  désolée ,  et  de  tous  côtés  en  ruine, 
n'étoit  plus  que  le  cadavre  d'une  grande  ville, 
où  l'on  ne  connoissoit  ni  forts ,  ni  remparts , 
ni  portes ,  ni  rues ,  ni  maisons. 

Après  avoir  commencé  de  réparer  ces  ruines 
plus  par  ses  exemples  que  par  ses  ordres,  la 
première  chose  qu'il  fit ,  fut  de  tenir  une  grande 
assemblée ,  contre  ceux  qui  opprimoient  leurs 
frères.  «  Ouoi ,  leur  disoit-il  (Ibid.,  v.  1,2,3, 
7,8.),  vous  exigez  d'eux  des  usures ,  pendant 
»  qu'ils  ne  songent  qu'à  engager  leurs  prés  et 
)>  leurs  vignes ,  et  même  à  vendre  jusqu'à  leurs 
))  enfants  pour  avoir  du  pain ,  et  payer  les  tributs 
»  au  roi  ?  Vous  savez  ,  poursuivoit-il,  que  nous 
»  avons  racheté  nos  frères  ,  qu'on  avoit  vendus 
»  aux  Gentils;  et  vous  vendrez  les  vôtres ,  pour 
»  nous  obliger  encore  à  les  racheter?  »  Il  con- 
fondit par  ce  discours  tous  les  oppresseurs  de 
leurs  frères.  Et  surtout  quand  il  ajouta ,  en  se- 
couant son  sein ,  comme  s'il  eût  voulu  s'épuiser 
lui-même  (Ibid.,  10,  13.)  :  «  Moi,  et  mes 
)'  frères ,  et  mes  domestiques ,  avons  prêté  du  blé 
»  et  de  l'argent  aux  pauvres  ;  et  nous  leur  quit- 
»  tons  cet  emprunt. 

u  Les  gouverneurs  qui  m'ont  précédé ,  et  en- 
»  core  plus  leurs  ministres  (  car  c'est  l'ordinaire) 
>'  avoient  accablé  le  peuple  qui  n'en  pouvoit 
»  plus.  Mais  moi ,  au  contraire ,  j'ai  remis  les 
»  droits  attribués  au  gouvernement  (/ôîd.,  14, 
»  15.).  »  Il  savoilqu'encertains  états  d'indigence 
extrême  de  ceux  qui  nous  doivent ,  exiger  ce  qui 
nous  est  dû  légitimement ,  c'est  une  espèce  de  vol. 

«  Sa  table  étoit  ouverte  aux  magistrats,  et 
»  aux  voisins  survenus.  On  y  trouvoitdcsviandes 
»  choisies,  et  en  abondance,  et  des  vins  de 
»  toutes  les  sortes  (/fr^j'd.,  17,  18.).  »  Il  avoit  be- 
soin ,  dans  la  conjoncture ,  de  soutenir  sa  dignité  ; 
et  concilioit  les  esprits  par  cet  éclat. 


304 


POLITIQUE 


«  J'ai,  dit-il  (2.  Esdr.,  v.  14,  16.; ,  vécu  ainsi 
»  durant  douze  ans.  J'ai  rebâti  la  muraille  à  mes 
»  dépens  ;  personne  n'étoit  inutile  dans  ma  mai- 
'>  son  ;  et  tous  mes  domestiques  travailloient  aux 
)>  ouvrages  publics.  » 

Voici  encore  qui  est  remarquable ,  et  d'une 
exacte  justice  :  "  Je  n'ai  acheté  aucune  terre 
)>  {Ibid.,  16.).  ;'  C'est  un  vol,  de  se  prévaloir 
de  son  autorité  et  de  l'indigence  publique,  pour 
acheter  ce  qu'on  veut,  et  à  tel  prix  qu'on  y 
veut  donner. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau ,  c'est  qu'il  faisoit 
tout  cela  dans  la  seule  vue  de  Dieu  et  de  son  de- 
voir; et  lui  disoit  avec  confiance  {Ibid.,  19.)  : 
"  Seigneur,  souvenez-vous  de  moi,  selon  tout  le 
»  bien  que  j'ai  fait  à  ce  peuple.  » 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  employoit  son 
autorité  à  faire  observer  exactement  le  sabbat, 
les  ordonnances  de  la  loi ,  et  tout  le  droit  lévi- 
tlque  et  sacerdotal  (Ibid.,  xiii.). 

Venons  aux  vertus  militaires ,  si  nécessaires  à 
ce  grand  emploi. 

Pendant  qu'on  rebâtissoit  la  ville  avec  dili- 
gence, pour  la  mettre  hors  de  péril,  «  il  fitpar- 
w  tager  les  citoyens,  dont  la  moitié  bàtissoit, 
»  pendant  que  l'autre  gardoit  ceux  qui  travail- 
»  loient ,  et  repoussoit  l'ennemi  à  main  armée 
M  (Ibid.,  IV.  IG.  ).  ')  Mais,  dans  l'ouvrage  même, 
les  travailleurs  étoient  prêts  à  prendre  les  armes. 
Tout  le  monde  étoit  armé ,  et  comme  s'exprime 
l'Ecriture  (  Ibid.,  iv.  i7.),  «  d'une  main  ontenoit 
»  l'épée ,  et  on  travailloit  de  l'autre.  »  Et  comme 
ils  étoient  dispersés  en  divers  endroits,  l'ordre 
étoit  si  bon ,  qu'on  savoit  où  se  rassembler  au 
premier  signal. 

Comme  on  ne  pouvoit  abattre  Néhémias  par 
les  armes ,  on  tàchoit  de  l'engager  dans  des  traités 
captieux  avec  l'ennemi  (  Ibid.,  vi.  i ,  2  et  .^eq.  ). 
Sanaballat  et  les  autres  chefs  avoient  gagné  plu- 
sieurs magistrats,  et  l'environnoient  de  leurs 
émissaires,  qui  les  vantoient  auprès  de  lui.  On 
tàchoit  de  l'épouvanter  par  des  lettres  qu'on  faisoit 
courir,  et  par  de  faux  bruits.  On  lui  faisoit 
craindre  de  secrètes  machinations  contre  sa  vie , 
pour  l'obliger  à  prendre  la  fuite ,  et  on  ne  cessoit 
de  lui  proposer  des  conseils  timides ,  qui  auroient 
mis  la  terreur  parmi  le  peuple.  «  Renfermons- 
»  nous,  disoient-ils  (  2.  Esdr,  vi.  lo.),  et  tenons 
)'  des  conseils  secrets  au  dedans  du  temple ,  à  huis 
j)  clos.  »  Mais  il  répondoit  avec  une  noble  fierté 
qui  rassuroit  tout  le  monde  (Ibid.,  1),)  :  «  Mes 
■»  pareils  ne  craignent  rien,  et  ne  savent  ni  se 
»  cacher  ni  prendre  la  fuite.  »  Par  tant  de  trames 
diverses ,  on  ne  tcndoit  qu'à  le  ralentir  ou  à  l'a- 


muser ,  si  on  ne  pouvoit  le  vaincre  ;  mais  il  se 
trouva  également  au-dessus  de  la  surprise  et  de 
la  violence. 

La  source  de  tant  de  biens  étoit  une  solide 
piété,  un  désintéressement  parfait,  une  atten- 
tion toujours  vive  à  ses  devoirs,  et  un  courage 
intrépide. 

lll.e  PROPOSITION. 

Le  caraclhre  de  Joab ,  mêlé  de   grandes  verlus  et  de 
vices,  sous  David. 

David  trouva  dans  sa  famille ,  et  en  la  personne 
de  Joab ,  fils  de  sa  sœur  Sarvia  (  i .  Paralip.,  ii. 
16.),  un  appui  de  son  trône. 

Dès  le  commencement  de  son  règne ,  il  le  jugea 
le  plus  digne  de  la  charge  de  général  des  armées. 
Mais  il  vouloit  qu'il  la  méritât  par  quelque  ser- 
vice signalé  rendu  à  l'état  ;  car  il  étoit  indigne 
d'un  si  grand  roi ,  et  peu  glorieux  à  Joab ,  que 
David  parût  n'avoir  eu  égard  qu'au  sang  et  à 
l'intérêt  particulier.  Lorsque  ce  prince  attaqua 
Jébus ,  qui  fut  depuis  appelée  Jérusalem ,  et  que 
David  destinoit  à  être  le  siège  de  la  religion  et  de 
l'empire,  il  fit  cettesolennelle déclaration (2. /??(/., 
V.  7, 8  ;  i.  Paralip.,  xi.  4,  5,  6,  7.  )  :  «  Celui  qui 
»  aura  le  premier  poussé  le  Jébuséen ,  et  forcé 
»  la  muraille,  sera  le  chef  de  la  milice.  »  Ce  fut 
le  prix  qu'il  proposa  à  la  valeur.  «  Joab  monta  le 
»  premier;  et  il  fut  fait  chef  des  armées.  Ainsi 
)'  fut  prise  la  citadelle  de  Sion ,  qui  fut  appelée 
»  la  cité  de  David ,  à  cause  qu'il  y  établit  sa 
»  demeure.  » 

Après  cette  belle  conquête ,  «  David  bâtit  la 
))  ville  aux  environs,  depuis  le  lieu  appelé  Mello  ; 
»  et  Joab  (  qui  avoit  eu  tant  de  part  à  la  victoire) 
»  acheva  le  reste  {Ibid.,  8.).  »  Ainsi  il  se  si- 
gnala dans  la  construction  des  ouvrages  publics , 
comme  dans  les  combats ,  et  tint ,  auprès  de 
David,  la  place  que  l'histoire  donne  auprès 
d'Auguste  au  grand  Agrippa  son  gendre. 

Quand  David ,  pour  son  malheur,  eut  entre- 
pris dans  Juda  et  dans  Israël  le  dénombrement 
des  hommes  capables  de  porter  les  armes ,  qui  lui 
attira  le  lléau  de  Dieu ,  Joab  ,  à  qui  il  en  donna 
le  commandement ,  fit  en  fidèle  ministre  ce  qu'il 
put  pour  l'en  détourner,  en  lui  disant  (  2.  fieg., 
xxiv.  2,  3  ;  1.  Paralip.,  xxi.  2,  3.  )  :  «  Que  le 
»  Seigneur  augmente  le  peuple  du  roi  mon  sei- 
■»  gneur,  jusqu'au  centuple  de  ce  qu'il  est  !  Mais 
»  que  prétend  le  roi  mon  seigneur  par  un  tel  dé- 
))  nombrement?  N'est-ce  pas  assez  que  vous 
»  sachiez  qu'ils  sont  tous  vos  serviteurs  ?  Que 
i>  cherchez  -  vous  davantage ,  et  pourquoi  faire 
»  une  chose  qui  tourner  a  en  péché  à  Israël  ?  » 
Dieu  ne  vouloit  pas  qu'Israël ,  ni  son  roi ,  mît  sa 
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confiance  dans  la  multitude  de  ses  combattants  ; 
qu'il  falloit  laisser  multiplier  à  celui  «  qui  avoit 
»  promis  d'en  égaler  le  nombre  aux  étoiles  du 
»  ciel ,  et  au  sable  de  la  mer  (  i .  Paralip.,  xxvn. 
»  23.)-  " 

Le  roi  persista  ;  et  Joab  obéit ,  quoiqu'à  regret. 
Ainsi,  au  bout  de  neuf  mois,  il  porta  au  roi  le 
dénombrement  qui ,  tout  imparfait  qu'il  étoit,  lit 
voir  à  David,  à  diverses  reprises,  qu'il  avoit 
quinze  cent  mille  combattants  sous  sa  puissance 
(  1.  Par.,  XXI.  4,  5,  6;  2.  Beg.,  xxiv.  8,  9.}. 

«  Le  cœur  de  David  fut  frappé ,  quand  il  vil 
»  le  dénombrement  (2.  Reg.,  xxiv.  lo.).  »  Il 
sentit  sa  faute  ;  et  sa  vanité  ne  fut  pas  plus  tôt 
satisfaite,  qu'elle  se  tourna  en  remords  et  en 
componction  :  en  sorte  qu'il  n'osa  faire  insérer  le 
dénombrement  dans  les  registres  royaux  (i. Par., 
XXVII.  24.  ). 

Que  lui  servit  d'avoir  vu  sur  du  papier  tant  de 
milliers  de  jeunesse  prête  à  combattre;  pendant 
que  la  peste  que  Dieu  envoya  ravageoit  le  peuple, 
et  en  faisoit  des  tas  de  morts  ?  Joab  avoit  prévu 
ce  malheur;  et  on  a  pu  remarquer  dans  son  dis- 
cours ,  avec  toute  la  force  que  la  chose  méritoit , 
tous  les  ménagements  possibles  et  les  plus  douces 
insinuations. 

Nous  avons  déjà  vu,  en  un  autre  endroit,  cl 
lorsque  David ,  après  la  mort  d'Absalom,  s'aban- 
donna à  la  douleur,  comme  Joab  lui  litconnoitre 
qu'il  mettoit  au  désespoir  tous  ses  serviteurs; 
qu'ils  voyoient  tous  que  David  les  auroit  sacrifiés 
volontiers  pour  xVbsalom  ;  que  l'armée  étoit  déjà 
découragée;  et  qu'il  alloit  s'attirer  des  maux  plus 
grands  que  tous  ceux  qu'il  avoit  jamais  éprouvés 
(  2.  Heg.,  XIX.  1,2  et  seq.;  ci-devant',  liv.  v,  art. 
II,  ni.' propos,  pag.  im;  et  encore,  liv.  ix, 
art.  m,  v.*  propos,  pag.  275.  ).  C'étoit  par- 
ler à  son  maître  avec  toute  la  liberté  que  l'impor- 
tance de  la  chose,  son  zèle  et  ses  services  lui 
inspiroient.  Il  alla  jusqu'à  une  espèce  de  dureté  ; 
sachant  bien  que  la  douleur  poussée  à  l'extrémité 
veut  être  comme  gourmandée  et  abattue  par  une 
espèce  de  violence  ;  autrement  elle  trouve  toujours 
de  quoi  s'entretenir  elle-même ,  et  consume  l'es- 
prit comme  le  corps  par  le  plus  mortel  de  tous 
les  poisons. 

Au  reste ,  il  aimoitla  gloire  de  son  roi.  Dans  le 
siège  important  de  la  ville  et  des  forteresses  de 
Rabbatb ,  il  fit  dire  à  David  :  «  J'ai  combattu 
»  heureusement ,  la  ville  est  pressée ,  assemblez 
yt  le  reste  des  troupes ,  et  venez  achever  le  siège , 
M  afin  que  la  victoire  ne  soit  point  attribuée  à  mon 
«nom  {i.Reg.,\u.  27,  28.).  «Ce  n'étoit  pas 
un  trait  d'habile  courtisan  ;  David  n'avoit  pas 
Tome  IV. 
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besoin  d'honneurs  mendiés;  cl  Joab  savoit  quand 
il  falloit  finir  les  conquêtes.  Mais  c'étoit  ici  une 
action  d'éclat,  où  il  s'agissoit  de  venger  sur  les 
Ammonites  un  insigne  outrage  fait  aux  ambas- 
sadeurs de  David  ;  et  la  conjoncture  des  temps 
demandoit  qu'on  en  donnât  la  gloire  au  prince. 

Quand  il  fallut  lui  parler  pour  le  retour  d'Ab- 
salom ,  et  entrer  dans  les  affaires  de  la  famille 
royale ,,  Joab ,  bien  instruit  qu'il  y  a  des  choses 
où  il  vaut  mieux  agir  par  d'autres  que  par  soi- 
même  ,  ménagea  la  délicatesse  du  roi ,  et  il  em- 
ploya auprès  de  David  cette  femme  sage  de 
Thécué.  Mais  un  prince  si  intelligent  reconnut 
bientôt  «  la  main  de  Joab ,  et  lui  dit  (  2.  Jieg.,  xiv. 
»  19,  21,  22. J  :  J'ai  accordé  votre  demande; 
»  faites  revenir  Absalom.  Joab,  prosterné  à  terre, 
»  répondit  :  Votre  serviteur  connoît  aujourd'hui 
»  qu'il  a  trouvé  grâce  devant  son  seigneur,  puis- 
»  qu'il  fait  ce  qu'il  lui  propose.  »  Il  sentit  la 
bonté  du  roi  dans  cette  occasion  ,  où  il  s'agissoit 
de  l'intérêt  d'autrui ,  plus  vivement  que  dans  les 
grâces  quoique  infinies  qu'il  avoit  reçues  en  sa 
personne. 

Je  passe  les  autres  traits  qui  feroient  connoltrc 
l'habileté  de  Joab,  et  ses  sages  ménagements. 
Les  vengeances  particulières ,  et  ses  ambitieuses 
jalousies,  lui  firent  perdre  tant  d'avantage,  et  au 
roi  l'utilité  de  tant  de  services. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  le  honteux  assas- 
sinat d'Abner,  que  David  ne  put  punir  sur  un 
homme  aussi  nécessaire  à  l'état  qu'éloit  Joab , 
et  dont  il  fut  contraint  de  se  disculper  en  public 
(2.  Reg.,  m.  27,  28  et  seq.;  ci-devant,  liv.  ix  , 
art.  ui ,  w.' propos,  pag.  273.). 

Il  se  vit  même  forcé  de  destiner  sa  place  à  un 
autre;  et  il  choisit  Amasa  (  2.  Reg.,  xix.  i;j.) , 
qui  en  étoit  digne.  Mais  Joab  le  tua  en  traître. 
«  Et  ses  amis  disoient  :  Voilà  celui  qui  vouloit 
»  avoir  la  charge  de  Joab  (/6«d.,  XX.  9,io,  il.).» 
11  mettoit  sa  gloire  à  se  faire  redouter,  comme  un 
homme  que  l'on  n'attaquoit  pas  impunément. 

En  un  mot,  il  étoit  de  ceux  qui  veulent  le 
bien  ;  mais  qui  veulent  le  faire  seuls  sous  le  roi. 
Dangereux  caractère ,  s'il  en  fut  jamais  ;  puisque 
la  jalousie  des  ministres ,  toujours  prête  à  se  tra- 
verser les  uns  les  autres,  et  à  tout  immoler  à  leur 
ambition ,  est  une  source  inépuisable  de  mauvais 
conseils;  et  n'est  guère  moins  préjudicable  au 
service ,  que  la  rébellion. 

C'est  le  désir  de  se  maintenir,  qui  le  fit  entrer 
dans  les  intérêts  d'Adonias ,  contre  Salomon  et 
contre  David. 

On  sait  les  ordres  secrets  que  ce  roi  mourant 
fut  obligé  de  laisser  à  son  successeur  (  3 .  Reg.,  u . 
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6,  6.),  contre  un  ministre  qui  s'étoit  rendu  si 
nécessaire ,  que  les  conjonctures  ne  lui  permet- 
foient  pas  de  le  punir.  Il  fallut  enfin  verser  son 
sang ,  comme  il  avoit  versé  celui  des  autres.  Trop 
complaisant  pour  David ,  il  fut  complice  de  la 
mort  d'Urie  ,  que  ce  prince  rendit  porteur  des 
ordres  donnés  pour  sa  perte  à  Joab  même 
(  2.  Rcfi.,  XI.  1  i,  15,  17.  ).  Dieu  le  punit  par 
David,  dont  il  flatta  la  passion.  C'est  alors  plus 
que  jamais  qu'il  devoit  le  contredire;  et  faire 
sentir  aux  rois ,  que  c'est  les  servir  que  d'empê- 
cher qu'ils  ne  trouvent  des  exécuteurs  de  leurs 
sanguinaires  desseins. 

IV.e  PROPOSITION. 

Holo/eriw ,  sous  Nabuchodunosor  ,  roi  de  ISinivc  cl 
d'.-lssijrie. 

3uditii  lui  parle  en  ces  termes  (Judith,  xi.  .5, 
6.)  :  «  Vive  Nabuchodonosor  roi  de  la  terre  !  et  vive 
•»  sa  puissance  qu'il  a  mise  en  vous ,  pour  la  cor- 
"  rection  de  toute  âme  errante  !  Non  -  seulement 
))  les  hommes  lui  seront  soumis  par  votre  vertu , 
3)  mais  encore  les  bêtes  lui  obéiront.  Car  le  bruit 
■»  de  votre  sagesse  s'est  répandu  par  toutes  les 
31  Tiations  de  l'univers.  On  sait ,  par  toute  la  terre, 
3'  que  vous  êtes  le  seul  bon  et  le  seul  puissant 
3>  dans  tout  son  royaume  ;  et  le  bon  ordre  que 
3)  vous  y  établissez  se  publie  dans  toutes  les  pro- 
3)  vinces.  3) 

11  paroît,  par  ces  paroles,  qu'il  n'étoit  pas 
seulement  chef  des  armes  ;  mais  encore  qu'il  avoit 
la  direction  de  tontes  les  affaires ,  et  qu'il  avoit  la 
réputation  de  faire  régner  la  justice,  et  de  répri- 
mer les  injures  et  les  violences. 

Son  zèle  pour  le  roi  son  maître  c-clate  dans 
ses  premières  paroles  à  Judith  [Ibid.,  1.)  : 
«  Soyez  en  repos  et  ne  craignez  rien  :  je  n'ai 
3)  jamais  nui  à  ceux  qui  sont  disposés  à  servir  le 
■»  roi  Nabuchodonosor.  » 

Partout  il  parle  avec  raison ,  avec  dignité.  Les 
ordres  qu'il  donne  dans  la  guerre ,  seront  ap- 
prouvés de  tous  les  gens  du  métier;  et  on  ne 
trouve  rien  à  désirer  à  ses  précautions  dans  les 
marches ,  ni  à  sa  prévoyance  pour  les  recrues ,  et 
la  subsistance  des  troupes. 

Il  ne  faut  point  attendre  de  religion  des 
hommes  ambitieux.  «  Si  votre  Dieu  accomplit  la 
3)  promesse  que  vous  me  faites ,  de  me  livrer 
^'  votre  peuple ,  il  sera  mon  Dieu  comme  le  vôtre 
'>  (  Ihid.,  21 .  ).  ))  Le  Dieu  des  Ames  superbes  est 
toujours  celui  qui  contente  leur  ambition. 

'<  C'étoit  un  opprobre,  parmi  les  Assyriens,  si 
3  une  femme  se  moquoit  d'un  homme  (/6î<ï.,xii. 
'>  11.  ),  1)  en  rnn=frv,Mit  s;i  pudeur.  Les  gens  de 


guerre ,  par  dessus  les  autres ,  se  piquent  de  ces 
malheureuses  victoires ,  et  regardent  un  sexe 
infirme  comme  la  proie  assurée  d'une  profession 
si  brillante. 

Holoferne ,  possédé  de  cette  passion  insensée , 
parut  hors  de  lui-même  à  la  vue  de  l'étonnante 
beauté  de  Judith  ;  et  la  grâce  de  ses  discours 
acheva  sa  perte.  La  raillerie  s'en  mêla  :  «  Quelle 
3)  agréable  conquête  que  celle  d'un  pays  qui 
3)  nourrit  un  si  beau  sang?  et  quel  plus  digne 
)>  sujet  de  nos  combats  (Judith,  x.  18.)  ?  33  L'a- 
veugle Assyrien  se  mit  en  joie  ;  enivré  d'amour 
plus  que  de  vin  ,  il  ne  songeoit  qu'à  contenter  ses 
désirs. 

On  croit  ses  passions ,  qui ,  dit  -  on ,  ne  font 
tort  à  personne,  innocentes  ou  indifférentes  dans 
les  hommes  de  commandement.  C'est  par  là  que 
périt  Holoferne,  un  si  habile  homme  d'ailleurs. 
C'est  par  là  que  se  ruinèrent  les  affaires  de  l'As- 
syrie, et  d'un  si  grand  roi.  Chacun  en  sait  l'évé- 
nement ,  à  la  honte  éternelle  des  grandes  armées. 
Une  femme  les  met  en  déroute  par  un  seul  coup 
de  sa  foible  main ,  plus  aisément  que  n'auroient 
fait  cent  mille  combattants. 

Si  on  vouloit  raconter  tous  les  malheurs ,  tous 
les  désordres ,  tous  les  contre-temps  que  les  his- 
toires rapportent  à  ces  passions ,  qu'on  ne  juge 
pas  indignes  des  héros ,  le  récit  en  seroit  trop 
long  ;  et  il  vaut  mieux  marquer  ici  d'autres  ca- 
ractères. 

V.e  PROPOSITION. 

A  Vian ,  sous  Assuérus ,  roi  de  Perse. 

L'aventure  est  si  célèbre,  et  le  caractère  si 
connu ,  qu'il  en  faudra  toucher  les  principaux 
traits. 

«  Le  roi  Assuérus  éleva  Aman  au  -  dessus  de 
33  tous  les  grands  du  royaume.  Et  tous  les  servi- 
33  teurs  du  roi  fléchissoient  le  genou ,  et  adoroient 
33  le  favori  comme  le  roi  l'avoit  commandé,  ex- 
3)  cepté  le  seul  Mardochée  (Esth.,  m.  1,  2.).  » 
Il  étoit  Juif,  et  sa  religion  ne  lui  permettoit  pas 
une  adoration  qui  tenoit  de  l'honneur  divin. 

Aman,  enflé  de  sa  faveur,  «  appela  sa  femme 
3)  et  ses  amis  ;  et  commença  à  leur  vanter  ses  ri- 
33  chesses ,  le  grand  nombre  de  ses  enfants ,  et  la 
3>  gloire  où  le  roi  l'avoit  élevé  {Ibid.,\.  10,11.).  )> 
Tout  concouroit  à  sa  grandeur;  et  la  nature 
même  sembloit  seconder  les  volontés  du  roi.  Et 
il  ajouta ,  comme  le  comble  de  sa  faveur  :  <t  La 
3)  reine  même  n'a  invité  que  moi  seul  au  festin 
)>  qu'elle  donne  au  roi;  et  demain  j'aurai  cet 
33  honneur.  Mais  quoique  j'aie  tous  ces  avantages, 
33  je  crois  n'avoir  rien ,  quand  je  vois  le  Juif  Mar- 
3>  dochée  qui ,  à  la  porte  du  roi ,  ne  branle  pas 
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)'  desa  place  à  mon  abord  (Esth.,  v.  12.  lo.).  " 

Ce  qui  (latle  les  ambitieux ,  c'est  une  image  de 
toute-puissance,  qui  semble  en  faire  des  dieux 
sur  la  terre.  On  ne  peut  voir  sans  chagrin  l'en- 
droit par  où  elle  manque,  et  tout  paroît  manquer 
par  ce  seul  endroit  :  plus  l'obstacle  qu'on  trouve 
à  ses  grandeurs  paroît  foible ,  plus  l'ambition 
s'irrite  de  ne  le  pas  vaincre  ;  et  tout  le  repos  de 
la  vie  en  est  trouble. 

Par  malheur  pour  le  favori,  il  avoit  une 
femme  aussi  hautaine  et  aussi  ambitieuse  que 
lui.  «  Faites  élever,  lui  dit-elle  {Ibid.,  i  i.  ),  une 
)'  potence  de  cinquante  coudées  ;  et  faites  -  y 
»  pendre  Mardochée.  Ainsi  vous  irez  en  joie  au 
)>  festin  du  roi.  »  Une  vengeance  éclatante  et 
prompte  est  aux  âmes  ambitieuses  le  plus  délicat 
de  tous  les  mets.  «  Ce  conseil  plut  au  favori  ;  et  il 
>'  fit  dresser  le  funèbre  appareil.  » 

"  Mais  il  Jugea  peu  digne  de  lui  de  mettre  les 
»  mains  sur  Mardochée  seul  ;  et  il  résolut  do 
»  perdre  à  la  fois  toute  la  nation  {Ibid.,  m. 
»  6.)  :  M  soit  qu'il  voulCit  couvrir  une  vengeance 
particulière  sous  un  ordre  plus  général  ;  soit  qu'il 
s'en  prît  à  la  religion ,  qui  inspiroit  ce  refus  à 
Mardochée  ;  soit  qu'il  se  plût  à  donner  à  l'uni- 
vers une  marque  plus  éclatante  de  son  pouvoir, 
et  que  le  supplice  d'un  seul  particulier  fût  une 
trop  légère  pâture  à  sa  vanité. 

Le  prétexte  ne  pouvoit  pas  être  plus  spécieux. 
«  Il  y  a  un  peuple,  dit-il  au  roi  (Ibid.,  8.),  dis- 
j>  perse  par  tout  votre  empire,  qui  trouble  la 
»  paix  publique  par  ses  singularités.  "  Personne 
ne  s'intéresse  à  la  conservation  d'une  nation  si 
étrange.  Ils  sont  en  divers  endroits ,  remarque- 
t-il ,  sans  pouvoir  s'entre-secourir  ;  et  il  est  facile 
de  les  opprimer.  C'est  une  race  désobéissante  à 
vos  ordres,  ajoute  cet  artificieux  ministre,  dont 
il  faut  réprimer  l'insolence.  On  ne  pouvoit  pas 
proposer  à  un  roi  une  vue  politique  mieux  co- 
lorée; la  nécessité  et  la  facilité  concouroient  en- 
semble. Amau  d'ailleurs ,  qui  sa  voit  que  .souvent 
les  plus  grands  rois,  pour  le  malheur  du  genre 
humain ,  au  milieu  de  leur  abondance ,  ne  sont 
pas  insensibles  à  l'augmentation  de  leurs  trésors, 
ajouta  pour  conclusion  (Ibid.,  0.  )  :  «  Ordon- 
»  nez  qu'ils  périssent  ;  (  et  par  la  confiscation  de 
»  leurs  biens)  je  ferai  entrer  dix  mille  talents 
»  dans  vos  coffres.  » 

Le  roi  étoit  au-dessus  de  la  tentation  d'avoir 
de  l'argent  ;  mais  non  au-dessus  de  celle  de  le 
donner  pour  enrichir  un  ministre  si  agréable,  et 
qui  lui  parut  si  affectionné  aux  intérêts  de  l'état 
et  de  sa  personne.  «  L'argent  est  à  vous ,  dit-il 
«  (  Ibid.,  10, 1 1 .  ),  faites  ce  que  vous  voudrez  de 
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).  ce  peuple  ;  et  il  lui  donna  son  anneau  pour 
«  sceller  les  ordres.  )> 

Un  favori  heureux  n'est  plein  que  de  lui- 
même.  Aman  n'imagine  pas  que  le  roi  puisse 
compter  d'autres  services  que  les  siens.  Ainsi 
consulté  sur  les  honneurs  que  le  roi  avoit  des- 
tinés à  Mardochée  qui  lui  avoit  sauvé  la  vie  ,  il 
procure  les  plus  grands  honneurs  à  son  ennemi , 
et  à  lui-même  la  plus  honteuse  humiliation.  Les 
rois  se  plaisent  souvent  à  donner  les  plus  grands 
dégoûts  à  leurs  favoris,  ravis  de  se  montrer 
maîtres.  Il  fallut  qu'Aman  marchât  à  pied  de- 
vant Mardochée,  et  qu'il  lût  le  héraut  de  sa 
gloire  dans  toutes  les  places  publiques  (  Esth., 
VI,  iyi  et  seq.  ).  On  vit  dès  lors ,  et  on  lui  pré- 
dit l'ascendant  que  Mardochée  alloit  prendre  sur 
lui  ;  et  sa  perte  s'approchoit. 

Vint  enfin  le  moment  du  festhi  fatal  de  la 
reine  {Ibid.,  vu.  i,  2  et  scq.  ),  dont  le  favori 
s'étoit  tant  enorgueilli.  Les  hommes  ne  connois- 
sent  point  leur  destinée.  Les  ambitieux  sont  aisés 
à  tromper ,  puisqu'ils  aident  eux-mêmes  à  la  sé- 
duction, et  qu'ils  ne  croient  que  trop  aisément 
qu'on  les  favorise.  Ce  fut  à  ce  festin  ,  tant  désiré 
par  Aman,  qu'il  reçut  le  dernier  coup,  par  la 
juste  plainte  de  cette  princesse.  Le  roi  ouvrit  les 
yeux  sur  le  conseil  sanguinaire  que  lui  avoit 
donné  son  ministre  ;  et  il  en  eut  horreur.  Pour 
comble  de  disgrâce,  le  roi,  qui  vit  Aman  aux 
pieds  de  la  reine  pour  injplon;r  sa  clémence  , 
s'alla  encore  mettre  dans  l'esprit  qu'il  entrepre- 
noit  sur  son  honneur  ;  chose  qui  n'avoit  pas  la 
moindre  apparence  en  l'état  où  étoit  Aman. 
Mais  la  confiance  une  fois  blessée  se  porte  aux 
sentiments  les  plus  extrêmes.  Aman  périt ,  et 
déçu  par  sa  propre  gloire,  il  fut  lui-même  l'ar- 
tisan de  sa  perte,  jusqu'à  avoir  fabriqué  la  po- 
tence où  il  fut  attaché,  puisque  ce  fut  celle  qu'il 
avoit  préparée  à  son  ennemi. 

.    ARTICLE  IV. 

Potir  aider  le  prince  à  bien  connoitre  les 
hommes ,  on  hii  en  montre  en  général  quel- 
ques caractères ,  tracés  par  le  Saint-Esprit 
dans  les  livres  de  la  Sagesse. 

PREMIKRK  l'ROPOSlTlO-N. 

Qui  fioni  ceux  qu'il  faut  éloifjner  des  einploh  publics  ,  et 
des  Cours  mêmes,  s'il  est  possible. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs,  qu'une  des 
plus  nécessaires  connoissances  du  prince  étoit  de 
connoitre  les  hommes.  Nous  lui  avons  facilité 
cette  connoissance  en  réalisant  dans  plusieurs 
particuliers  des  caractères  marqués  en  bien  et  en 
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mal.  Nous  allons  encore  tirer  des  livres  de  la  Sa- 
gesse des  caractères  généraux  qui  feront  connoî- 
tre  qui  sont  ceux  qu'il  faut  éloigner  des  emplois 
publics ,  et  des  Cours  mêmes ,  s'il  se  peut. 

Il  y  en  a  qui  ne  trouvent  rien  de  bon  que  ce 
([u'ils  pensent ,  rien  de  juste  que  ce  qu'ils  veu- 
lent ;  ils  croient  avoir  renfermé  dans  leur  esprit 
tout  ce  qu'il  y  a  d'utile  et  de  bon  sens,  sans  vou- 
loir rien  écouter.  C'est  à  ceux-là  que  Salomon  dit 
(  Prov.,  m.  7.  )  :  «  Ne  soyez  point  sage  en  vous- 
3)  même.  »  Et  ailleurs  [Ibid.,  xviii.  2.)  :  «  Le  fou 
3>  n'entend  rien  que  ce  qu'il  a  dans  sa  tête  ;  et  les 
•»  paroles  prudentes  n'y  ont  point  d'entrée.  »  Et 
enlin  {Ibid.,  xii.  15.  )  :  «  L'insensé  croit  tou- 
w  jours  avoir  raison  ;  le  sage  écoute  conseil.  » 

Il  y  a  aussi  «  l'innocent,  qui  croit  à  toute 
3>  parole  :  mais  le  sage  (  tient  le  milieu  )  et  con- 
»  sidère  ses  pas  {Ibid.,  xiv.  15.  )  :  »  C'est  le 
parti  que  le  prince  prudent  doit  toujours  suivre. 

«  Le  brouillon  causedes  procès;  et  le  discoureur 
)'  sépare  les  princes  {Ibid.,  xvi.  28.  ),  »  en  disant 
indiscrètement  ce  qui  nuit,  comme  ce  qui  sert. 

"  L'homme  a  deux  langues  (  a  deux  paroles  ); 
■»  le  menteur  et  le  brouillon  affecte  un  langage 
3)  simple;  mais  il  pénètre  dans  le  sein  ( /6«d., 
)'  xviii.  8;  xxvi.  22.  ).  "  Il  y  laisse  des  impres- 
sions, et  fait  des  blessures  profondes,  par  ses 
rapports  déguisés. 

«  Chassez  le  railleur  et  le  moqueur,  et  la  con- 
))  tention  s'en  ira  avec  lui;  les  disputes  et  les 
»  injures  cesseront  {Ibid.,  xxii.  10.  ).  » 

Surtout  craignez  le  flatteur,  qui  est  le  vice 
des  Cours ,  et  la  peste  de  la  vie  humaine.  «  Les 
■»  morsures  de  l'ami  (  qui  ne  vous  offense  qu'en 
3>  disant  la  vérité  )  valent  mieux  que  les  baisers 
w  trompeurs  d'un  ennemi  [  Ibid.,  xxvii.  G.  ) ,  » 
qui  se  cache  sous  une  belle  apparence. 

Le  fanfaron ,  «  celui  qui  se  vante  et  s'exalte 
■»  fait  des  querelles  (  Ibid.,  xxviii.  25.  ).  »  A 
chaque  mol ,  on  se  sent  poussé  à  le  contredire. 

«  L'homme  qui  se  hâte  de  s'enrichir  ne  sera 
.V  point  innocent  {Ibid.,  20.  ).  ))  Et  ailleurs  :  «  La 
■))  pauvreté  pousse  au  crime  ;  et  le  désir  des 
3>  richesses  aveugle  ( /Tech'.,  xxvii.  1.).  »  Les 
fortunes  précipitées  sont  suspectes.  Le  bien  mé- 
diocre qu'on  a  des  pères ,  fait  présumer  une 
bonne  éducation. 

«.  L'impatient  ne  se  sauvera  pas  de  la  perte 
)'  (  Prov.,  XIX.  19.  ).  »  Les  affaires  se  gâtent 
entre  ses  mains ,  par  la  précipitation  et  les  con- 
tre-temps. 

Au  contraire,  «  l'esprit  paresseux  et  irrésolu 
■»  veut  et  ne  veut  pas  {Ibid.,  xiii.  4.  ).  »  Il  ne 
snit  jamfî's  se  'Irlfnniiier  :  tout  hii  échappe  des 


mains ,  parce  que ,  ou  il  ne  donne  point  aux  af- 
faires le  temps  de  mûrir ,  ou  qu'il  ne  connoît 
point  les  moments.  Et  parce  qu'il  a  ouï  dire  qu'il 
ne  faut  rien  précipiter ,  et  que  «  celui  dont  le 
»  pied  va  vite,  tombera  (  Prov.,  xix.  2.  ) ,  il  se 
»  croit  plus  sage,  dans  sa  lenteur ,  que  sept  sages 
))  qui  prononcent  des  sentences  (  Ibid.,  xxvi. 
))  16.  )  ;  dont  les  paroles  sont  autant  d'oracles.  » 

Pour  éviter  ces  inconvénients ,  la  décision  du 
sage  est  que  «  toute  affaire  a  son  moment  et  son 
»  occasion  {Ecclc.,\m.  6.  ).  »Il  ne  faut  ni  la 
laisser  échapper,  ni  trop  aller  au-devant  ;  mais 
l'attendre ,  et  veiller  toujours. 

Vous  êtes  toujours  en  joie,  toujours  content 
de  vous-même  ?  Vous  ne  voyez  rien  :  les  choses 
humaines  ne  portent  pas  ce  perpétuel  transport. 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  l'Ecclésiaste  (  Ibid.,  vu. 
5.  )  :  «  Le  cœur  du  sage  est  celui  où  il  y  a  de  la 
■»  tristesse  ;  et  le  cœur  de  l'insensé  est  celui  qui 
•»  est  toujours  dans  la  joie.  » 

'<  Ne  soyez  point  trop  juste ,  ni  plus  sage  qu'il 
»  ne  faut  ;  de  peur  que  vous  ne  deveniez  comme 
»  un  stupide  (  Ibid.,  vu.  17.  ),  »  sans  vie  et  sans 
mouvement.  Etre  trop  scrupuleux ,  c'est  une 
foiblesse.  Vouloir  assurer  les  choses  humaines , 
plus  que  leur  nature  ne  le  permet ,  c'en  est  une 
autre,  qui  fait  tomber  non-seulement  dans  la 
léthargie  et  dans  l'engourdissement,  mais  en- 
core dans  le  désespoir. 

Il  y  a  un  vice  contraire ,  de  tout  oser  sans  me- 
sure ,  de  ne  faire  scrupule  de  rien.  Et  le  Sage 
le  reprend  aussitôt  après  :  «  N'agissez  pas  comme 
))  un  impie  (  Eccle.,  vu.  18.  ).  »  Ne  vous  affer- 
missez pas  dans  le  crime ,  comme  s'il  n'y  avoit 
point  de  loi  ni  de  religion  pour  vous. 

Ceux  qui  songent  à  contenter  tout  le  monde , 
et  nagent  comme  incertains  entre  deux  partis  ; 
ou  qui  se  tournent  tantôt  vers  l'un  ou  tantôt 
vers  l'autre,  sont  ceux  dont  il  est  écrit  (  Eccli., 
m.  28 .)  :  «  Le  cœur  qui  entre  en  deux  voies 
»  (  et  qui  veut  tromper  tout  le  monde  )  aura  un 
»  mauvais  succès.  «  Il  n'aura  ni  ami  fidèle ,  ni 
alliance  assurée,  et  il  mettra  à  la  lin  tout  le  monde 
contre  lui. 

C'est  à  de  tels  esprits  que  le  Sage  dit  (  Ibid., 
V.  1 1.  )  :  «  Ne  tournez  point  à  tout  vent;  n'entrez 
»  point  en  toute  voie,  et  n'ayez  point  une  langue 
»  double.  »  Que  vos  démarches  soient  fermes  ; 
que  votre  conduite  soit  régulière  ;  et  que  la  sûreté 
soit  dans  vos  paroles. 

«  N'ayez  point  la  réputation  d'un  brouillon , 
»  et  qu'on  ne  vous  confonde  point  par  vos  pa- 
w  rôles  (  Ibid.,  16.  ).  »  Tels  sont  ceux  à  qui 
on  ne  cesse  de  reprocher  la  légèreté  de  leurs 


paroles ,  qui  se  détruisent  les  unes  les  autres. 

Ceux  qui  s'ingèrent  auprès  des  rois,  qui  se 
veulent  rendre  nécessaires  dans  les  Cours ,  sont 
notés  par  cette  sentence  (  Eccli.,  vu.  5.  )  :  «  Ne 
i>  vous  empressez  pas  à  paroître  sage  auprès  des 
»  rois.  »  La  sagesse  ne  se  déclare  qu'à  propos. 
Ces  gens  ,  qui  veulent  toujours  donner  tous  les 
bons  conseils ,  sont  ceux  dont  il  est  écrit  (  Ibid., 
xxxvii.  8.  )  :  <c  Tout  conseiller  vante  son  conseil,  » 
et  par  là  le  rend  inutile  et  méprisable. 

L'homme  avare  doit  être  en  exécration.  «  Celui 
»  qui  est  mauvais  à  lui-même,  et  qui  se  plaint  tout 
»  ce  qu'il  goûte  de  ses  biens,  à  qui  sera-t-il  bon  ? 
»  Il  n'y  a  rien  de  plus  mauvais  que  celui  qui  s'en  vie 
w  à  lui-même  son  soulagement  ;  et  c'est  la  juste 
»  punition  de  sa  malice  (  Ibkl.,  xiv.  .î,  fi.  ).  » 

Enfin  les  caractères  les  plus  odieux  sont  réu- 
nis, et  marqués  dans  ces  paroles.  «  II  y  a  six 
»  choses  que  le  Seigneur  hait ,  dit  le  Sage 
»(Fro«.,  VI.  16,17,18,  19. };  et  son  âme  dé- 
)'  teste  la  septième  :  les  yeux  ailiers ,  la  langue 
))  amie  du  mensonge ,  les  mains  qui  répandent 
>i  le  sang  innocent,  le  cœur  qui  forme  de  noirs 
»  desseins ,  les  pieds  légers  pour  courir  au  mal , 
»  le  faux  témoin,  enfin  celui  qui  sème  la  discorde 
»  parmi  ses  frères.  » 

II.'  PROPOSITIOiN. 

On  propose  trois  conseils  du  Sage ,  contre  trois  »m(/ioi< 
caractères. 

n  Ne  vous  opposez  point  à  la  vérité;  et  si 
»  vous  vous  êtes  trompé,  humiliez-vous  (  Eccli., 
»  IV.  30.  ).  »  Qui  est  le  mortel  qui  ne  se  trompe 
jamais  ?  Faites  un  bon  usage  de  vos  fautes ,  et 
qu'elles  vous  éclairent  pour  une  autre  occasion. 

«  Ne  rougissez  pas  d'avouer  vos  fautes;  mais 
»  ne  vous  laissez  pas  redresser  par  tout  le  monde 
»  (  Ibid.,  31.  );  »  comme  sont  les  hommes 
foibles ,  qui  se  désespèrent  et  perdent  courage. 

«  Ne  résistez  pas  à  celui  dont  la  puissance  est 
u  supérieure;  et  n'allez  pas  contre  le  torrent ,  ou 
»  contre  le  courant  du  fleuve ,  qui  entraine  tout 
»  (  Ibid.,  32.).  »  Le  téméraire  croit  tout  possible, 
et  rien  ne  l'arrête. 

Voici  encore  trois  caractères  maudits  par  le 
Sage. 

'<  Malheur  au  cœur  double,  qui  marche  en 
»  deux  voies  (  Ibid.,  ii.  1 4.  )  ;  »  et  fait  son  fort  du 
déguisement  et  de  l'inconstance. 

«  Malheur  au  cœur  lâche,  (qui  se  laisse 
»  abattre  au  premier  coup  ) ,  faute  de  mettre  sa 
»  confiance  en  Dieu  (  Ibid.,  15.  ).  « 

«  Malheur  à  celui  qui  perd  la  patience  (  Ibid., 
V  16.),»  qui  se  lassede  poursuivre  un  bon  dessein. 
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Le  caractère  de  faux  ami. 


C'est  celui  qu'il  faut  le  plus  observer.  Nous 
l'avons  déjà  marqué  ;  mais  on  ne  peut  trop  le 
faire  observer  au  prince ,  pour  l'en  éloigner  ; 
puisque  c'est  la  marque  la  plus  assurée  d'une 
âme  mal  élevée ,  cl  d'un  cœur  corrompu. 

«  Toutami  dit  :  J'ai  fait  un  ami  (/i'cf//.,  xxxvii. 
»  1.  ),  M  et  ce  lui  est  une  grande  joie.  «  Mais  il 
«  y  a  un  ami ,  qui  n'est  ami  que  de  nom  :  n'est- 
»  ce  pas  de  quoi  s'affliger  jusqu'à  la  mort ,  « 
quand  on  voit  l'abus  d'un  nom  si  saint  ? 

Cet  ami  de  nom  seulement ,  «  est  l'ami  selon 
»  le  temps ,  et  qui  vous  abandonne  dans  l'afflic- 
»  lion  (Ibid.,  VI.  s.  );  »  lorsque  vous  avez  le 
plus  de  besoin  d'un  tel  secours. 

«  Il  y  a  l'ami  compagnon  de  table  (  Ibid., 
»  10.  ).  »  Il  ne  cherche  que  sou  plaisir,  et  vous 
quille  dans  l'adversité. 

«  L'ami  qui  trahit  le  secret  de  son  ami ,  est  le 
"désespoir  d'une  âme  malheureuse  {Eccli., 
»  xxvii.  2  i.  ) ,  )'  qui  ne  sait  plus  à  qui  se  fier  ,  et 
ne  voit  nulle  ressource  à  son  malheur. 

«  Mais  il  y  a  encore  un  ami  plus  pernicieux. 
»  C'est  celui  qui  va  découvrir  les  haines  cachées  , 
"  et  ce  qu'on  a  dit  dans  la  colère  et  dans  la  dis- 
»  pute  {Ibid.,  VI.  0.).  » 

Il  y  a  l'ami  léger  et  volage ,  «  qui  ne  cherche 
»  qu'une  occasion ,  un  prétexte  pour  rompre 
»  avec  son  ami  :  c'est  un  homme  digne  d'un 
»  éternel  opprobre  {Pruv.,  xviii.  i.).  »  Un 
homme  qui  fait  paroitre  une  fois  en  sa  vie  un  tel 
défaut,  est  caractérisé  à  jamais,  et  fait  l'horreur 
éternelle  de  la  société  humaine. 

IV.e  PROPOSITION. 
Le  irai  usage  des  amis  et  des  comeils. 

«  Le  fer  s'aiguise  par  le  fer;  et  l'ami  aiguise 
»  les  vues  de  son  ami  {Prov.,  xxvii.  17.  ).  » 

Le  bon  conseil  ne  donne  pas  de  l'esprit  à  qui 
n'en  a  pas  ;  mais  il  excite ,  il  éveille  celui  qui  en 
a  :  «  Il  faut  avoir  un  conseil  en  soi-même 
»  (  Eccli.,  xxxvii.  8.  ),  »  si  l'on  veut  que  le  con- 
seil serve.  Il  y  a  même  des  cas  où  il  se  faut  con- 
seiller soi-même.  Il  faut  se  sentir ,  et  prendre 
sur  soi  certaines  choses  décisives,  où  l'on  ne  peut 
vous  conseiller  que  foiblement. 

La  règle  que  le  Sage  donne  pour  les  amitiés  est 
admirable.  «  Séparez-vous  de  votre  ennemi  ;  •> 
ne  lui  donnez  point  votre  confiance  :  «  mais  pre- 
»  nez  garde  à  l'ami  {Eccli.,  vi.  13.  );  »  n'en 
épousez  point  les  passions. 
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V.e  PROPOSITION. 
L'amitié  doit  supposer  la  crainte  de  Dieu. 

«  Un  bon  ami  est  un  remède  d'immortalité  et 
»  dévie: celui quicraintDieu, le trouvera(^cc/J., 
»  VI,  16.)»  La  craintede  Dieu  donne  des  principes; 
et  la  bonne  foi  se  maintient  sous  ses  yeux  qui 
percent  tout. 

Vl.e  PROPOSITIOjS. 
Le  caractère  d'un  homme  d'état. 

<(  Le  conseil  est  dans  le  cœur  de  l'homme 
»  comme  une  eau  profonde  :  l'homme  sage  l'é- 
>  puisera  {Prov.,  xx.  5.  j.  »  On  ne  le  découvre 
point ,  tant  ses  conduites  sont  profondes  ;  mais 
il  sonde  le  cœur  des  autres ,  et  on  diroit  qu'il  de- 
vine, tant  ses  conjectures  sont  sûres. 

Il  ne  parle  qu'à  propos  ;  car  «  il  sait  le  temps 
)>  et  la  réponse  (  Eccle.,  viii.  5.  ).  »  Isaïe  l'ap- 
pelle architecte  (Is.,  m.  â.  ).  Il  fait  des  plans 
pour  long-temps;  il  les  suit  :  il  ne  bAtit  pas  au 
hasard. 

L'égalité  de  sa  conduite  est  une  marque  de 
sa  sagesse,  et  le  fait  regarder  comme  un  homme 
assuré  dans  toutes  ses  démarches.  «  L'homme  de 
'>  bien  dans  sa  sagesse,  demeure  comme  le  soleil  ; 
»  le  fou  change  comme  la  lune  {Eccli.,  xxvii. 
■"  12.  ).  »  Le  vrai  sage  ne  change  point  ;  on  ne  le 
trouve  jamais  en  défaut.  Ni  humeur  ni  préven- 
tion ne  l'altère. 

VII.<-  PROPOSITION. 

La  piété  donne  quelquefois  du  crédit ,  même  auprès  des 
méchants  rois. 

Elisée  disoit  àlaSunamite  (  i.jReg.,i\.  13.)  : 
'(  Avez- vous  quelque  affaire  ?  Et  voulez-vous 
"  que  je  parle  au  roi ,  ou  au  chef  de  la  justice  ?  » 
L'impie  Achab  même,  qui  étoit  ce  roi,  l'appeloit, 
Mon  père  (  Ibid. ,  vi.  2 1 .  ) . 

«  Hérode  craignoit  saint  Jean-Baptiste,  sachant 
»  que  c'étoit  un  Iiomme  saint  et  juste;  et  quoi- 
)'  qu'il  le  tînt  en  prison ,  il  l'écoutoit  volontiers , 
'>  et  faisoit  beaucoup  de  choses  k  sa  considération 
»  (  Marc,  vi.  20.  ).  »  A  la  fin  pourtant  on  sait 
le  traitement  qu'il  lui  fit.  Et  Achab  en  préparoit 
un  semblable  à  Elisée  :  ><  Que  je  sois  maudit 
'  de  Dieu,  dit  ce  prince  { Ibid.,  31.  ),  si  au- 
■  jourd'hui  la  tête  d'Elisée  est  sur  ses  épaules.  » 

La  religion  se  fait  craindre  à  ceux-là  même 
qui  ne  la  suivent  pas  ,  mais  la  terreur  supersti- 
tieuse qui  est  sans  amour ,  rend  l'homme  foible, 
timide ,  défiant ,  cruel ,  sanguinaire  ;  et  tout  ce 
que  veut  la  passion. 


POLITIQUE 

VlII.e  PROPOSITION. 

La  faveur  ne  voit  guère  deux  générations. 

Quels  plus  grands  services  que  ceux  de  Joseph  ? 
Il  avoit  gouverné  l'Egypte  quatre-vingts  ans  avec 
une  puissance  absolue  ;  et  avoit  eu  tout  le  temps 
de  s'affermir  lui  et  les  siens.  «  Cependant  il  vint 
>'  un  nouveau  roi  qui  ne  connoissoit  pas  Joseph 
»  [Exod.,  I.  8,  9 ,  10.  ).  »  Le  prince  oublia  que 
l'état  lui  devoit ,  non-seulement  sa  grandem- , 
mais  encore  son  salut  ;  et  il  ne  songea  plus  qu'à 
perdre  ceux  que  son  prédécesseur  avoit  favo- 
risés. 

JX.^  PROPOSITION. 
On  voit  auprès  des  anciens  rois  un  conseil  de  religion. 

S'il  falloit  parler  ici  du  ministère  prophétique , 
nous  avons  vu  Samuel  auprès  de  Saûl ,  l'inter- 
prète des  volontés  de  Dieu  (  1.  Reg.,  x,  xi,  xii , 
XIII,  XV,  XVI.  ).  Nathan  ,  qui  reprit  David  de  son 
péché  ,  entroit  dans  les  plus  grandes  affaires  de 
l'état  (  3.  Reg.,  i.  10,  12,  23,  24.  ). 

Mais  outre  cela,  nous  connoissons  un  ministère 
plus  ordinaire,  puisque  Ira  est  nommé  «  le  prêtre 
)'  de  David  (2.  Reg.,  xx.  26.).  »  Zabud  étoit 
celui  de  Saloraon  ;  et  il  est  appelé  "  l'ami  du  roi 
»  (3.  Reg.,  IV.  h.  )  :  »  marque  certaine  que  le 
prince  l'appeloit  à  son  conseil  le  plus  intime  ;  et 
sans  doute  principalement  en  ce  qui  regardoit  la 
religion  et  la  conscience. 

On  peut  rapporter  en  cet  endroit  le  conseil  du 
Sage  (Eccli.,  xxxvii.  15,  16.  )  :  «  Ayez  toujours 
')  avec  vous  un  homme  saint,  dont  l'âme  revienne 
»  à  la  votre,  et  qui,  voyant  vos  chutes  (secrètes) 
"  dans  les  ténèbres,  les  pleure  avec  vous,  »  et 
vous  aide  à  vous  redresser. 

ARTICLE  V. 

De  la  condiiile  du  prince  dans  sa  famille;  et  du 
soin  qu'il  doit  avoir  de  sa  santé. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

Ln  sagesse  du  prince  paraît  à  gouverner  sa  famille   il 
à  la  tenir  unie  pour  le  bien  de  l'étal. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  «  les  fils  de 

"  David  étoient  les  premiers  sous  la  main  du  roi 

»  (  1.  Par.,  xvm.   17.  ),  »  pour   exécuter  ses 

ordres.  Ils  sont  nommés  dans  les  Septante  ,  Au- 

larques,  c'est-à-dire  princes  de  la  Cour  ,  pour  la 

tenir  toute  unie  aux  intérêts  de  la  royauté. 

I       Pour  mettre  la  paix  dans  sa  famille,  il  régla  la 

succession  en  faveur  de  Salomon  ,  ainsi  que  Dieu 

î  l'avoit  ordonné  par  la  bouche  du  prophète  Na- 

I  than  (  2.  Reg.,  vu.  12,  13  etseq.  ).  La  règle  éloil 

i  de  la  donner  à  l'aîné  (  3.  Reg.,  i.  5,  6  ;  et  u.  J  5 , 
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22.  ),  si  le  roi  n'en  ordonnoit  autrement.  Et  c'est 
encore  la  coutume  des  rois  d'Orient. 

L'indulgence  de  David ,  <(  qui  ne  voulut  point 
))  contrisler  Amnon  son  fils  aîné  (  2.  Reg.,  xiii. 
w  21. },  '-  celui  qui  viola  Tliamar  sa  sœur,  est  re- 
prise dans  l'Ecriture.  11  souffrit  aussi  trop  tran- 
quillement les  entreprises  d'Absalom  ,  qui  étoit 
devenu  l'aîné ,  et  qui  voulut  envahir  le  trône. 
Mais  Dieu  le  vouloit  punir;  et  sa  facilité  ,  suivie 
d'une  rébellion  si  affreuse,  laissa  un  terrible 
exemple  à  lui  et  à  tous  les  rois  ,  qui  ne  savent 
pas  se  rendre  les  maîtres  de  leur  famille. 

Ainsi ,  quoiqu'il  eût  encore  une  excessive  in- 
dulgence pour  Adonias ,  qui  étoit  l'aîné  après 
Absalom,  dès  qu'il  sut  qu'il  en  abusoit  jusqu'à 
prétendre  au  royaume ,  contre  sa  disposition 
expresse  et  déclarée  ;  et  qu'il  avoit  dans  ses  inté- 
rêts contre  Salomon  les  princes  ses  frères  avec  la 
plupart  des  grands  du  royaume  ;  il  détruisit  la 
cabale  dans  sa  naissance ,  en  faisant  au  lit  de  la 
mort  sacrer  son  fils  Salomon,  et  donna  la  paix  à 
l'état  (3.  Reg.,  i.  G,  9  el  seq.  ). 

On  sait  les  derniers  ordres  qu'il  laissa  au  roi 
son  fils,  pour  le  bien  de  la  religion  et  des  peuples. 
A  ce  moment.  Dieu  lui  inspira  ce  divin  psaume, 
dont  le  titre  est  pour  Salomon  ,  qui  commence 
par  ces  beaux  mots  {Ps.  lxxi.  l  et  seq.  )  :  «  O 
»  Dieu  ,  donnez  votre  jugement  au  roi ,  et  votre 
»  justice  au  fils  du  roi.  »  Tout  n'y  respire  que 
paix  ,  abondance ,  bonheur  des  pauvres  soulagés 
sous  la  protection  et  la  justice  du  nouveau  roi , 
qui  en  devoit  abattre  les  oppresseurs.  C'est  l'hé- 
ritage qu'il  laisse  à  son  fils,  et  à  tout  son  peuple, 
en  leur  promettant  un  règne  heureux. 

Il  y  avoit  déjà  long-temps  qu'on  lui  avoit  dédié 
le  psaume  intitulé  :  »  Pour  le  bicn-aimé  (Ibid., 
>'  xLiv.  ),  »  où  les  enfants  de  Coré  virent  en  es- 
prit le  règne  de  Salomon  ,  où  fleuriroit  la  paix. 
Salomon  y  est  exhorté  «  à  la  vérité  ,  à  la  douceur 
»  et  à  la  justice  (  Ibid.,  5.  ).  »  C'étoient  les 
souhaits  de  David  ,  et  c'est  par  là  que  son  règne 
devoit  figurer  celui  du  Messie  ,  qui  étoit  le  vrai 
fils  de  David. 

Pour  ne  rien  omettre,  la  reine  fille  du  roi  Pha- 
raon ,  destinée  à  Salomon  pour  épouse ,  y  est 
marquée  ;  et  sous  le  nom  de  David  ,  on  lui  adres- 
soit  ces  paroles  (  Ps.  xliv.  il .  ;  :  «  Ecoutez ,  ma 
»  fille ,  et  voyez  ;  et  oubliez  votre  peuple  et  la 
»  maison  de  votre  père  ,  »  toute  royale  et  toute 
éclatante  qu'elle  est  ;  et  épousez  les  intérêts  delà 
famille  où  vous  entrez.  Vous  en  serez  récompen- 
sée "  par  l'amour  du  roi ,  qui  sera  épris  de  vos 
»  beautés  [Ibid.,  12.  } ,  "  et  vous  trouvera  plus 
belle  et  plus  ornée  au  dedans  qu'au  dehors,  t'est 


ainsi  qu'Israël  instruisoit  ses  reines ,  comme  ses 
rois,  par  la  bouche  de  David. 

C'est  cette  reine  si  parfaite  et  si  aimable ,  sous 
la  figure  de  qui  Salomon  a  chanté  l'époux  et  l'é- 
pouse, et  les  délices  de  l'amour  divin.  Ce  roi 
magnifique  la  traita  selon  son  mérite  et  selon  sa 
naissance.  Il  lui  bâtit  un  palais  superbe.  Quoi- 
qu'elle sût  que  ,  selon  la  coutume  de  ces  temps  , 
il  y  eût  pour  la  magnificence  de  la  Cour ,  «  Soi- 
"  xante  reines  ,  et  un  nombre  infini  de  femmes 
»  et  déjeunes  filles  (  Cant.  Cant.,  vi.  7.  );  »  elle 
sentit  que  seule  elle  avoit  le  cœur.  Elle  étoit  la 
Sulamite,  «  l'unique  parfaite ,  que  les  reines  et 
»  toutes  les  autres  louoient.  {Ibid.,  8.  ).  »  Cette 
reine,  sans  s'enorgueillir  de  ces  avantages,  se 
laissoit  conduire  au  sage  roi  son  époux,  elentroit 
en  son  esprit  en  lui  disant  :  «  Je  vous  mènerai 
»  dans  le  cabinet  de  ma  mère  :  là  vous  m'ensei- 
»  gnerez  (/6/d.,  viii.  2.  ) ,  »  par  de  douces  in- 
sinuations. Et  encore  :  «  Ceux  qui  sont  droits 
)>  vous  aiment  (  Ibid.,  i.  .3.  ).  »  On  n'est  digne  de 
vous  aimer  que  lorsqu'on  a  le  cœur  droit;  et  vous 
aimer ,  c'est  la  droiture. 

De  semblables  instructions  avoient  fait  imiter 
à  Bethsabée  mère  de  Salomon  la  pénitence  iUi 
David.  Et  c'est  dans  cet  esprit  qu'elle  parloit  en 
ces  termes  à  son  fils  (  Prov.,  xxxi.  2,  3,  4,  5.  J  : 
<<  Que  vous  dirai-je ,  mon  bien-aimé  de  mes  eii- 
»  trailles ,  et  le  cher  objet  de  mes  vœux?  0  mon 
»  fils,  ne  donnez  point  aux  femmes  vos  richesses; 
')  les  rois  se  perdent  eux-mêmes  en  les  voulant 
»  enrichir.  iS'e  donnez  point ,  ô  Eamucl  !  (  c'est 
w  ainsi  qu'elle  appelle  Salomon  )  ne  donnez 
»  point  de  vin  aux  rois,  parce  qu'il  n'y  a  point 
»  de  secret  où  règne  l'ivresse;  de  peur  aussi 
>'  qu'ils  n'oublient  les  jugements  droits ,  et  ne 
'-  changent  la  cause  du  pauvre.  >-  C'est  après  ces 
belles  paroles  qu'elle  fait  l'image  immortelle  «  de 
»  la  femme  forte ,  digne  épouse  des  sénateurs  de 
>'  la  terre  {Ibid.,  10,  23.  ).>' 

Salomon  lui-ntême  a  rapporté  ces  paroles  de 
sa  mère  ;  et  les  a  voulu  consacrer  dans  un  livre 
inspiré  de  Dieu  ,  avec  ce  titre  à  la  tête  :  »  Paroles 
)'  du  roi  Lamuel.  C'est  la  vision  dont  .sa  mèn; 
>'  l'instruit  (  Ibid.,  1.  ).  »  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  s'il  a  si  souvent  répété  dans  tout  ce  livre 
{Ibid.,  I.  8.  )  :  «  Ecoutez  les  enseignements  de 
»  votre  père.  >-  Et  ailleurs  (Ibid.,  iv.  3,  4.  )  : 
'(  J'ai  été  son  fils  tendre  et  bien-aimé,  et  l'unique 
).  de  ma  mère.  Elle  m'enseignoit ,  et  me  disoit  : 
"  Mon  fils,  aimez  la  sagesse.  »  Et  ailleurs  (Ibid., 
vi.  20. }  :  «  Conservez,  mon  fils ,  les  préceptes  de 
"  votre  père  ;  et  n'abandonnez  pas  les  conseils  de 
'  votre  mère.  "  Pour  inspirer  l'amour  de  la  sa- 
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gesse ,  Salomon  faisoit  concourir  dans  ce  divin 
livre  les  préceptes  de  son  père  et  de  sa  mère  : 
les  uns  plus  forts ,  les  autres  plus  affectueux  et 
plus  tendres  ;  et  tous  les  deux  faisant  dans  le 
cœur  des  impressions  profondes. 

S'il  faut  remonter  plus  haut,  Job,  qui  étoit 
prince  en  son  pays ,  tenoit  sa  famille  unie.  «  Il 
j>  avoit  sept  fils  et  trois  filles.  Chacun  de  ses  fils 
»  avoit  son  jour  pour  traiter  toute  la  famille 
«  dans  sa  maison.  Les  frères  y  convioient  leurs 
»  sœurs.  "  Le  soin  de  Job  étoit  «  de  les  bénir  tous 
j)  quand  le  tour  étoit  passé ,  et  d'offrir  des  holo- 
))  caustes  pour  chacun  d'eux  :  de  peur ,  disoit-il, 
3>  que  mes  enfants  (  dans  leur  joie  )  n'aient  peut- 
j)  être  offensé  le  Seigneur.  Ainsi  faisoit  Job  tous 
j>  les  jours  de  sa  vie  (  Job.,  i.  2,  4, 5.  ).  » 

Les  princes ,  comme  les  autres ,  tenoient  leurs 
enfants,  et  jusqu'à  leurs  filles  ,  toujours  prêts  à 
immoler  leur  vie  pour  le  salut  du  pays. 

La  fille  unique  de  Jephté,  juge  souverain  d'Is- 
raël ,  voyant  arriver  son  père ,  «  qui  déchiroit 
i>  ses  habits  à  sa  vue ,  lui  parla  en  cette  sorte 
)>  {Jud.,  XI.  35,  36  et  seq.  )  :  Mon  père ,  si  vous 
i>  avez  ouvert  votre  bouche  au  Seigneur  (  par 
»  quelque  vœu  qui  me  soit  fatal  ) ,  faites  de  moi 
3)  tout  ce  que  vous  avez  promis.  C'est  assez  pour 
»  nous ,  que  vous  ayez  remporté  la  victoire  sur 
3'  vos  ennemis.  »  Elle  se  trouva  si  bien  préparée , 
qu'elle  perdit  la  vie  sans  qu'il  lui  en  coûtât  un 
soupir ,  et  laissa  un  deuil  immortel  à  toutes  les 
filles  d'Israël. 

Jonathas  eût  éprouvé  le  même  sort.  Et  encore 
qu'il  eût  regret  à  la  vie,  il  alloit  être  sacrifié,  si  le 
peuple  ne  l'eût  arraché  des  mains  de  son  père 
Saul(l.  Reg.,y.\v.  43,44,45.  ). 

Il.e  PROPOSITION. 

Quel  soin  le  prince  doit  avoir  de  sa  sanlé, 

<(  Asa  fut  malade ,  à  la  trente-neuvième  année 
»  de  son  règne ,  d'une  violente  douleur  des  pieds. 
»  Et  dans  son  infirmité,  il  ne  mit  pas  tant  sacon- 
w  fiance  au  Seigneur  son  Dieu,  que  dans  l'art  des 
))  médecins.  Et  il  mourut  deux  ans  après ,  à  la 
3)  quarante-unième  année  de  son  règne  (2.  Par., 
»  XVI.  12, 13.  ).  w 

Dieu  n'a  pas  condamné  la  médecine ,  dont  il 
est  l'auteur.  «  Honorez, dit-il  (£"00/^.,  xxxviii.  1, 
3)  2  et  seq.  ),  le  médecin,  à  cause  de  la  nécessité; 
3)  car  c'est  le  Très-Haut  qui  l'a  créé.  La  méde- 
3>  cine  vient  de  Dieu ,  et  elle  aura  les  présents  des 
3>  rois.  La  science  du  médecin  le  relèvera;  et  les 
j>  grands  la  loueront  à  l'envi.  Le  Seigneur  a  créé 
3'  les  médicaments;  et  l'homme  sage  ne  s'en  éloi- 
n  giiera  pas.  Dieu  les  a  faits  pour  être  connus;  et 
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»  le  Très-Haut  en  a  donné  la  connoissance  aux  ' 
»  hommes ,  pour  découvrir  ses  merveilles.  »  Si 
vous  trouvez  que  ces  connoissances  vont  lente- 
ment ,  et  qu'on  n'invente  pas  assez  de  remèdes 
pour  vaincre  tous  les  maux  ;  il  s'en  faut  prendre 
au  fonds  inépuisable  d'infirmité  qui  est  en  nous. 
Cependant  le  peu  qu'on  découvre  doit  aiguiser 
l'industrie. 

Dieu  veut  donc  que  l'on  se  serve  de  la  méde- 
cine, «  et  de  l'étude  des  plantes ,  qui  adoucissent 
))  les  maux  par  des  onctions  salutaires  ;  et  ces 
))  heureuses  inventions  croissent  tous  les  jours 
»  (  Eccli.,  xxxviii.  7.),  »  par  les  nouvelles  décou- 
vertes que  l'expérience  nous  fait  faire. 

Ce  que  le  Seigneur  défend  ,  c'est  d'y  mettre  sa 
confiance ,  et  non  pas  en  Dieu,  qui  seul  bénit  lés 
remèdes ,  comme  il  les  a  faits ,  et  en  dirige  l'u- 
sage. «  Mon  fils ,  ne  négligez  pas  votre  santé,  et 
»  ne  vous  méprisez  pas  vous-même.  Priez  le  Sei- 
»  gneur  qui  vous  guérira.  Eloignez-vous  du 
»  péché  (  dont  votre  mal  est  le  vengeur  ).  Mul- 
»  tipliez  vos  offrandes ,  et  donnez  lieu  au  méde- 
))  cin  ;  car  c'est  le  Seigneur  qui  l'a  créé  (  et  qui 
»  vous  le  donne  ).  Qu'il  ne  vous  quitte  pas,  parce 
«  que  son  secours  vous  est  nécessaire  (Ibid., 
)>  9,  10,  11,  12.).  » 

Gardez-vous  bien  de  le  mépriser,  à  la  manière 
de  ceux  qui ,  parce  qu'il  n'est  pas  un  Dieu ,  qui 
ait  la  vie  et  la  santé  dans  la  main ,  en  dédaignent 
le  travail.  «  Le  temps  viendra  que  vous  aurez 
)>  besoin  de  son  secours  (  Ibid.,  13.  j;  »  et  vous 
serez  étonné  de  l'effet  d'une  main  hardie  et  in- 
dustrieuse. 

ARTICLE  YI  ET  DERNIER. 

Les  inconvénients  et  tentations  qui  accom- 
pagnent la  royauté;  et  les  remèdes  qu'on  y 
doit  apporter. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

On  découvre  les  inconvénients  de  la  puissance  souve- 
raine ,  et  la  cause  des  tentations  attachées  aux  grandes 
fortunes. 

Il  n'y  a  point  de  vérité ,  que  le  Saint-Esprit  ait 
plus  inculquée, dans  l'histoire  du  peuple  de  Dieu, 
que  celle  des  tentations  attachées  aux  prospérités 
et  à  la  puissance. 

Il  est  écrit  du  saint  roi  Josaphat ,  «  que  son 
»  royaume  s'étant  aflermi  en  Juda  ,et  sa  gloire  et 
»  ses  richesses  étant  au  comble ,  son  cœur  prit 
»  une  noble  audace  dans  les  voies  du  Seigneur , 
»  et  il  entreprit  de  détruire  les  hauts  lieux  et  les 
V  bois  sacrés  (  i.  Par.,  xvii.  5,6.  ),  »  oùlepeuplc 
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sacrifioit  :  ce  qui  avoit  été  vainement  tenté  par 
les  pieux  rois  qui  l'avoient  précédé. 

C'est  là  en  effet  le  sentiment  véritable  que  la 
puissance  devroit  inspirer.  Mais  tous  les  rois  ne 
ressemblent  pas  à  Josaphat. 

«  Le  royaume  de  Roboam ,  fils  de  Salomon  , 
"  s'étant  affermi  (  par  le  retour  de  plusieurs  des 
»  dix  tribus  séparées ,  et  par  d'autres  heureux 
w  succès),  il  abandonna  la  loi  du  Seigneur,  et 
»  tout  Israël  avec  lui  (  2.  Par.,  xi.  I7;xii.  i.  ).  » 

Amasias ,  victorieux  d'Idumée ,  en  adora  les 
dieux  (  Ibid.,  xxv,  14.  )  ;  tant  les  grands  succès , 
qui  augmentent  la  puissance  ,  dérèglent  le  cœur. 

Ozias,  un  si  grand  roi  et  si  religieux  ,  «  enflé 
»  pour  sa  perte  (par  ses  grands  succès,  et  par  sa 
»  puissance),  négligea  son  Dieu,  et  voulut  offrir 
■»  l'encens ,  menaçant  les  prêtres  (  Ibid. ,  xxvi.  i , 
)>  16  et  seq.),  »  dont  il  usurpoit  l'honneur. 

Le  saint  roi  Ezéchias  se  défendit-il  du  plaisir 
d'étaler  sa  gloire  et  ses  richesses  aux  ambassa- 
deurs de  Babylone,  avec  une  ostentation  que 
Dieu  condamna  par  ces  dures  paroles  d'Isaïe 
(4.  Beg.,  XX.  IG,  17.  )  :  «  Le  jour  viendra  que 
»  tous  ces  trésors  seront  transportés  à  Babylone 
»  (  à  qui  tu  les  a  montrés  avec  tant  de  complai- 
)'  sance),sans  qu'il  en  demeure  ici  la  moindre 
»  parcelle  ?  »  Tout  alloit  bien  pour  ce  prince ,  à 
la  réserve  «  de  la  tentation  arrivée  à  l'occasion 
>'  de  cette  ambassade;  et  Dieu  la  permit  pour 
»  découvrir  tous  les  sentiments  de  son  cœur ,  et 
»  l'orgueil  qui  s'y  tcnoit  caché  (  2.  Paralip., 
»  XXXII.  31.  ).  » 

Celte  sentence  fait  trembler.  Dieu  ordonne  la 
magnificence  dans  les  Cours,  comme  nous  l'a- 
vons démontré  :  Dieu  a  horreur  de  l'ostentation , 
et  la  foudroie,  sans  la  pardonner  h  ses  serviteurs. 
Quelle  attention  ne  doit  pas  avoir  un  roi  pieux  ? 
Quelle  réflexion  profonde  ne  doit-il  pas  faire  sur 
la  périlleuse  délicatesse  des  tentations  dont  nous 
parlons  ! 

Saint  Augustin  se  fondoit  sur  ces  exemples , 
lorsqu'il  a  dit  qu'il  n'y  a  point  de  plus  grande 
tentation,  même  pour  les  bons  rois ,  que  celle  de 
la  puissance  :  Quanfà  altior,  tantôpericuîosior 
(  AuGUST. ,  Enarr.  in  Ps.  cxxxvii ,  w.  9  ,  <.  iv  , 
col.  1529.). 

Saûl  fut  choisi  de  Dieu  pour  être  roi ,  sans 
qu'il  y  pensât  ;  et  nous  avons  vu  ailleurs,  dans  le 
temps  qu'on  l'élisoit ,  qu'il  se  tenoit  caché  dans 
sa  maison  (  i.  Reg.,  x.  2  ,  .3  ,  9  ,  22 ,  23.  ).  Et 
néanmoins  il  succomba  à  la  tentation  de  la  puis- 
sance, en  désobéissant  aux  ordres  de  Dieu,  et 
épargnant  Amalec  ,  en  offrant  le  sacrifice  sans 
jittendre  Samuel  ;  peut-être  dans  la  jalousie  de 
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régner  en  maître  absolu ,  pour  secouer  un  joug 
importun  ;  et  enfin  ,  en  persécutant  à  toute  ou- 
trance ,  dans  tous  les  confins  du  royaume ,  David 
le  plus  fidèle  de  ses  serviteurs  (  1 .  Reg.,  xv.  8,9, 
13  ,  14  ;  xiii.  8,  9;xviii,  xix ,  Jixet  seq.  ). 

Qu'arriva-t-il  à  David  lui-même ,  et  jusques 
à  quel  excès  succomba-t-il  à  la  tentation  de  la 
puissance  ?  Encore  fit-il  pénitence ,  et  couvrit-il 
son  ignominie  par  ce  bon  exemple.  Mais  Dieu 
n'a  pas  voulu  que  nous  eussions  une  connoissance 
certaine  d'une  conversion  semblable  dans  Salo- 
mon son  fils  ;  qui  a  été  premièrement  le  plus  sage 
de  tous  les  rois ,  et  ensuite  dans  sa  mollesse ,  le 
plus  corrompu  et  le  plus  aveugle.  La  tentation 
de  la  puissance  le  plongea  dans  ces  foiblesses.  Il 
adora  jusques  aux  dieux  des  femmes  qui  lui 
avoient  dépravé  le  cœur  ;  et  les  énormes  dépenses 
qu'il  lui  fallut  faire  en  contentant  leur  ambition, 
et  en  leur  érigeant  tant  de  temples ,  jetèrent  un  si 
bon  roi  dans  les  oppressions,  qui  donnèrent  lieu 
sous  son  fils  à  la  division  delà  moitié  du  royaume. 

Aveuglé  par  la  tentation  de  la  puissance  ,  Na- 
buchodonosor  se  fit  Dieu ,  et  ne  prépara  que  des 
fournaises  ardentes  à  ceux  qui  refusoient  leurs 
adorations  à  sa  statue  (Dan.  ,  ni.  ).  C'est  lui  qui, 
séduit  par  sa  propre  grandeur,  n'adora  plus  que 
lui-même.  «  N'est-ce  pas  là ,  disoit-il  [Ibid.,  iv. 
»  2,  26,  27.), cette  grande  Babylone,  que  j'ai 
))  faite  par  ma  puissance ,  et  pour  la  manifesta- 
»  tion  de  ma  gloire  ?  »  Babylone,  qui  voyoit  le 
monde  entier  sous  sa  puissance,  disoit  dans  l'é- 
garement de  son  orgueil  :  «.  Je  suis ,  et  il  n'y  a 
»  que  moi  sur  la  terre.  »  Et  encore  :  «  Je  suis 
»  reine,  la  maîtresse  éternelle  de  l'univers;  je  ne 
»  serai  jamais  veuve  ni  seule  ;  mon  empire  ne 
»  périra  jamais  (Is.,  xlvii.  7,9.).  » 

Un  autre  roi  disoit  en  lui-même ,  plutôt  par 
ses  sentiments  et  par  ses  œuvres ,  que  par  ses  pa- 
roles (Ezech.,  XXIX.  3,9.)  :  «  Le  fleuve  esta 
»  moi ,  et  je  me  suis  fait  moi-même  ;  j'ai  fait  ce 
V  grand  fleuve  ,  qui  m'apporte  tant  de  riches- 
»  ses.  »  C'est  ce  que  disent  les  rois  superbes, 
lorsqu'à  l'exemple  d'un  Pharaon  roi  d'Egypte  , 
ils  se  croient  arbitres  de  leur  sort ,  et  agissent 
comme  indépendants  des  ordres  du  ciel  qu'ils  ont 
oubliés. 

Un  Antiochus  ébloui  de  sa  pin'ssance ,  qu'il 
croyoit  sans  bornes ,  «  éleva  sa  bouche  contre  le 
»  ciel  ;  et  attaquant  le  Très-Haut  par  ses  blas- 
»  phèmes,  il  en  voulut  écraser  les  saints,  et 
»  éteindre  le  sacrifice  (Dax.,  vu.  25;  viii.  1 1  , 
»  12.).  »  On  le  voit  paroître  en  son  temps, 
comme  un  homme  qui  ne  croit  rien  impossible  à 
sa  puissance  :  car  "  il  croyoit  pouvoir  voguer  sur 
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»  la  terre ,  et  marcher  sur  les  flots  de  la  mer 
)>  (2.  Mach.,  V.  21.),  »  Ainsi  son  audace  entre- 
prenoit  tout,  et  il  vouloit  que  le  monde  n'eût 
point  d'autre  loi  que  ses  ordres.  Cependant  il  étoit 
l'esclave  d'une  femme  ,  qu'il  appela  Antiochide 
de  son  nom  ,  et  vit  des  peuples  entiers  se  révolter 
contre  lui ,  parce  qu'ils  étoient  la  proie  d'une  im- 
pudique ,  à  qui  le  roi  donnoitses  provinces  {fbid., 
IV.  30.). 

Hérode  sur  un  trône  auguste ,  et  revêtu  des 
habits  royaux,  pendant  qu'il  parloit  se  laissa 
flatter"  des  acclamations  du  peuple  qui  lui  crioit; 
»  Ce  sont  les  paroles  d'un  Dieu  et  non  pas  d'un 
»  homme;  et  mérita  d'être  frappé  en  ce  mo- 
w  ment  par  un  ange,  en  sorte  qu'il  mourut 
«  mangé  des  vers  {Act.,  xii.  22  ,  23.  ).  ^>  Comme 
si  Dieu,  qu'il  oublioit,  lui  eût  voulu  dire,  ainsi 
qu'à  cet  autre  roi  (Ezech.  ,  xxviii.  9,  23.  )  : 
«  Diras-tu  encore  :  Je  suis  un  Dieu ,  toi  qui  es 
»  un  homme  et  non  pas  un  Dieu  ,  sous  la  main 
M  qui  te  donne  la  mort ,  »  en  t'envoyant  une  si 
étrange  maladie  ? 

Voilà  les  efi"ets  funestes  de  la  tentation ,  de  la 
puissance  :  l'oubli  de  Dieu,  l'aveuglement  du 
cœur ,  et  l'attachement  à  sa  volonté  ;  d'où  sui- 
vent des  raffinements  d'orgueil  et  de  jalousie,  et 
un  empire  des  plaisirs ,  qui  n'a  point  de  bornes. 

Cela  fut  ainsi  dès  l'origine.  Et  aussitôt  qu'il  y 
eut  des  puissances  absolues ,  on  craignit  tout  de 
leurs  passions  :  «  Abraham  dit  à  Saraï  sa  femme 
))  (  Gen. ,  XII.  1 1  ,  1 2  et  seq.  )  :  Vous  êtes  belle  ; 
«  quand  les  Egyptiens  vous  verront ,  ils  diront  : 
»  C'est  sa  femme  ;  et  ils  me  tueront  pour  vous 
i>  avoir.  Dites  que  vous  êtes  ma  sœur  (  comme 
3)  elle  l'étoit  aussi  en  un  certain  sens).  Pharaon 
»  fut  bientôt  instruit  de  la  beauté  de  Saraï  ;  et 
»  Abraham  reçut  un  bon  traitement  pour  l'a- 
j)  mour  d'elle  ;  et  on  lui  donna  des  troupeaux  et 
»  des  esclaves  en  abondance  ;  et  on  enleva  sa 
w  femme  dans  la  maison  de  Pharaon.  »  11  eu 
arriva  autant  à  Abraham  chez  un  autre  roi ,  c'est- 
à-dire  chez  Abiraélech ,  roi  de  Gérare  dans  la 
Palestine  {Ibid.,  xx.  1 1 ,  12.  ).  Et  on  voit  que  de- 
puis l'établissement  de  la  puissance  absolue ,  il 
n'y  a  plus  de  barrière  contre  elle,  ni  d'hospita- 
lité qui  ne  soit  trompeuse,  ni  de  rempart  assuré 
pour  la  pudeur ,  ni  enfin  de  sûreté  poiu"  la  vie 
des  hommes. 

Avouons  donc ,  de  bonne  foi ,  qu'il  n'y  a  point 
de  tentation  égale  à  celle  de  la  puissance  ;  ni  rien 
de  plus  difiicile  que  de  se  refuser  quelque  chose , 
quand  les  hommes  vous  accordent  tout ,  et  qu'ils 
ne  songent  qu'à  prévenir ,  ou  même  à  exciter  vos 
désirs. 


Il.f  PROPOSITION. 

Quels  remèdes  on  peut  apporter  aux  inconvénients 
proposés. 

Il  y  en  a  qui ,  touchés  de  ces  inconvénients , 
cherchent  des  barrières  à  la  puissance  royale.  Ce 
qu'ils  proposent  comme  utile,  non-seulement 
aux  peuples ,  mais  encore  aux  rois ,  dont  l'em- 
pire est  plus  durable  quand  il  est  réglé. 

Je  ne  dois  point  entrer  ici ,  ni  dans  ces  restric- 
tions ,  ni  dans  les  diverses  constitutions  des  em- 
pires et  des  monarchies.  Ce  seroit  m' éloigner  de 
mon  dessein.  Je  remarquerai  seulement  ici ,  pre- 
mièrement ,  que  Dieu ,  qui  savoit  ces  abus  de  la 
souveraine  puissance  ,  n'a  pas  laissé  de  l'établir 
en  la  personne  de  Saûl ,  quoiqu'il  sût  qu'il  en  de- 
voit  abuser  autant  qu'aucun  roi  ;  secondeipent , 
que  si  ces  inconvénients  dévoient  contraindre  le 
gouvernement  jusqu'au  point  que  l'on  veut  ima- 
giner ,  il  faudroit  ôter  jusqu'aux  juges  choisis 
tous  les  ans  par  le  peuple ,  puisque  la  seule  his- 
toire de  Suzanne  suffit  pour  montrer  l'abus  qu'ils 
ont  fait  de  leur  autorité. 

Sans  donc  se  donner  un  vain  tourment  à  cher- 
cher dans  la  vie  humaine  des  secours  qui  n'aient 
pas  d'inconvénient  ;  et  sans  examiner  ceux  que 
les  hommes  ont  inventés  dans  les  établissements 
des  gouvernements  divers  ;  il  faut  aller  à  des  re- 
mèdes plus  généraux  ,  et  à  ceux  que  Dieu  lui- 
même  a  ordonnés  aux  rois,  contre  la  tentation 
de  la  puissance ,  dont  la  source  est  dans  ce  prin- 
cipe. 

lll.e  PROPOSITION. 

Tout  empire  doit  être  regardé  sous  un  autre  empire  su- 
périeur et  inévitable,  qui  est  l'empire  de  Dieu. 

«  Ecoutez-moi ,  rois ,  et  entendez ,  juges  de 
la  terre ,  apprenez  votre  devoir  :  prêtez  l'o- 
reille ,  vous  qui  contenez  la  multitude  ,  et  qui 
vous  plaisez  à  vous  voir  environnés  des 
troupes  des  peuples.  C'est  le  Seigneur  qui  vous 
a  donné  la  puissance ,  et  toute  votre  force  vient 
du  Très-Haut ,  qui  examinera  vos  œuvres ,  et 
sondera  vos  pensées  ;  parce  qu'étant  les  mi- 
nistres de  son  royaume ,  vous  n'avez  pas  jugé 
droitement,  et  vous  n'avez  pas  gardé  la  loi  de 
la  justice ,  et  vous  n'avez  pas  marché  selon  la 
volonté  de  Dieu.  Il  vous  apparoîtra  tout  d'un 
coup,  d'une  manière  terrible;  et  ceux  qui 
commandent  seront  jugés  par  un  jugement 
très  rigoureux  et  très  dur.  Car  les  petits  se- 
ront traités  avec  douceur  ;  mais  les  puissants 
seront  puissamment  tourmentés.  Dieu  ne  fait 
point  d'acception  de  personne ,  ni  il  ne  craint 
la  grandeur  de  qui  que  ce  soit  ;  parce  qu'il  a 
fait  le  petit  comme  le  grand ,  et  il  a  un  soiu 
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»  égal  des  uns  et  des  autres:  les  plus  forts  auront 
»  à  porter  un  tourment  plus  fort  {Sap.,  vi.  5  , 
»  3,  ket  seq.).  » 

Il  ne  faut  ni  réflexion  ni  commentaire.  Les 
rois ,  comme  ministres  de  Dieu ,  qui  en  exercent 
J'empire,  sont  avec  raison  menacés,  pour  une 
infidélité  particulière,  d'une  justice  plus  rigou- 
reuse, et  de  supplices  plus  exquis.  Et  celui-là 
est  bien  endormi ,  qui  ne  se  réveille  pas  à  ce  ton- 
nerre. 

IV.o  PROPOSITION. 

Les  princes  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue  la  mon ,  où 
l'on  voit  l'empreinte  de  l'empire  inévitable  de  Dieu. 

«  Je  suisun  homme  mortel  comme  les  autres.  » 
C'est  ainsi  que  la  Sagesse  éternelle  fait  parler 
Salomon  {Ibid.,  vu.  i,  2,3,  4,  5,6.).  «Je 
"  suis  fils  de  ce  premier  homme  qui  a  été  formé 
«  de  terre;  et  j'ai  été  fait  chair  (c'est-à-dire  l'in- 
»  firmitémème)  dans  le  ventre  de  ma  mère, 
»  qui  m'a  porté  dix  mois.  J'ai  été  composé  de 
■"  sang  sorti  d'une  race  humaine  parmi  le  trouble 
»  des  sens ,  dans  une  espèce  de  sommeil.  >'  Ma 
conception  n'a  rien  que  de  foiblc.  «  Ma  naissance 
»  m'a  jeté,  et  comme  exposé  sur  la  terre;  j'ai 
»  respiré  le  même  air  que  tous  les  autres  mor- 
)'  tels  ;  et  comme  eux  j'ai  commencé  ma  vie  en 
>'  pleurant;  on  m'a  nourri  dans  des  langes  avec 
»  de  grands  soins.  Les  rois  n'ont  point  un  autre 
»  commencement  :  tous  les  hommes  ont  entré 
»  dans  la  vie  de  la  même  manière,  et  ils  la  li- 
>'  nissent  aussi  par  un  même  sort.   • 

C'est  la  loi  établie  de  Dieu  pour  tous  les  mor- 
tels :  il  sait  égaler  par  là  toutes  les  conditions.  La 
mortalité,  qui  se  fait  sentir  dans  le  commence- 
ment et  dans  la  fin ,  confond  le  prince  et  le  su- 
jet ;  et  la  fragile  distinction  qui  est  entre  deux , 
est  trop  superficielle  et  trop  passagère ,  pour  mé- 
riter d'être  comptée. 

V.'   PROPOSITION. 

Dieu  fait  des  exemples  sur  la  terre  :  il  punit  pur  misé- 
ricorde. 

«Le prophète  Nathan  dit  à  Day{à{-2.  Reg., 
"  XII.  7,8  et  seq.  )  :  Vous  êtes  cet  homme  cou- 
"  pable  dont  vous  venez  de  prononcer  la  con- 
>'  damnation  (dans  la  parabole  de  la  brebis).  Et 
"  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Je  vous  ai  fait 
»  roi  sur  mon  peuple  d'Israël  ;  je  vous  ai  donné 
»  la  maison  de  votre  Seigneur  avec  tous  ses 
)'  biens  :  pourquoi  donc  avez-vous  méprisé  la 
■'•  parole  du  Seigneur ,  pour  faire  mal  à  ses 
'  yeux,  en  répandant  le  sang  d'Urie,  en  lui 
"  ôtant  sa  femme  ,  et  le  tuant  par  l'épée  des  en- 
"  fants  d*  Ammon  ?  Pour  cela  l'épée  ne  se  retirera 
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))  point  à  jamais  de  votre  maison ,  parce  que 
)>  vous  m'avez  méprisé.  Et  voici  ce  que  dit  le 
»  Seigneur  :  Je  susciterai  le  mal  dans  votre  mai- 
»  son  :  vos  femmes  vous  seront  enlevées  à  vos 
"  yeux  ;  vous  les  verrez  entre  les  mains  de  celui 
»  qui  vous  touchera  de  plus  près  (  de  votre 
)'  propre  fils) ,  aux  yeux  du  soleil.  Car  vousl'a- 
))  vez  fait  en  secret  ;  mais  moi  j'accomplirai  cette 
»  parole  à  la  vue  de  tout  Israël ,  et  à  la  vue  du 
»  soleil....  Et  parce  que  vous  avez  fait  blasphé- 
')  mer  le  nom  du  Seigneur  par  ses  ennemis, 
»  l'enfant  (  qui  vous  est  si  cher  )  mourra  de  mort 
"  (2.  Beg.,  XII.  14.).  » 

Tout  s'accomplit  de  point  en  point.  Absalom  fit 
éprouver  à  David  tous  les  maux  et  tous  lesaffronts 
que  le  prophète  avoit  prédits.  David  jusque-là 
toujours  triomphant  et  les  délices  de  son  peuple, 
fut  contraint  de  prendre  la  fuite  à  pied  avec  tous 
les  siens ,  devant  son  fils  rebelle  ;  et  poursuivi 
dans  sa  fuite  à  coups  de  pierres ,  il  se  vit  réduit  à 
souflrir  les  outrages  de  ses  ennemis;  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  déplorable ,  à  avoir  besoin  de  la  pitié 
de  ses  serviteurs.  Le  glaive  vengeur  le  poursui- 
vit. Jeté  de  guerre  civile  en  guerre  civile  ,  il  ne 
se  put  rétablir  que  par  des  victoires  sanglantes, 
qui  lui  coûtèrent  le  sang  le  plus  cher  (  Ibid.,  xv , 

XVI  ,  XVIII  ,  XX.). 

Voilà  l'exemple  que  Dieu  fit  d'un  roi  qui  étoit 
selon  son  cœur ,  et  dont  il  vouloil  rétablir  la 
gloiie  par  la  pénitence. 

VI.'  PROPOSITIO.N. 

/exemple   des    cluilimcnts    rigoureux.    Saiil    :  premier 
exemple. 

«  Qui  voulez-vous  que  j'évoque  d'entre  les 
»  morts  ?  »  disoit  l'enchanteresse  que  Saûl  con- 
sultoit  à  la  veille  d'une  bataille  (i.  Jieg.,  xxviii. 
lïetseq.}.  «Evoquez-moi  Samuel,  répondit 
'>  ce  prince.  Qui  voyez-vous?  Je  vois  comme  des 
»  dieux,  (quelque  chose  d'auguste  et  de  divin) 
»  qui  s'élève  de  la  terre  (et  qui  sort  du  creux 
>'  d'un  tombeau  j.  Quelle  en  est  la  forme  ?  Un 
»  vieillard  s'élève  enveloppé  d'un  manteau.  Saiil 
"  reconnut  Samuel  à  cet  habit ,  et  se  prosterna 
'  enterre.  »  Soit  que  ce  fût  Samuel  lui-même, 
Dieu  le  permettant  ainsi  pour  confondre  Saul  par 
ses  propres  désirs ,  ou  seulement  sa  figure.  «  Et 
)'  Samuel  lui  dit  (  Ibid.,  ib  ,  I6el  neq.  )  :  Pour- 
»  quoi  me  troublez-vous  dans  le  repos  de  la  sé- 
"  pullure  ?  Et  que  sert  de  m'interroger ,  puisque 
»  le  Seigneur  vous  a  rejeté  de  devant  sa  face , 
i'  par  votre  désobéissance.  Dieu  livrera  Israël 
"  aux  Philistins.  Demain  vous  et  vos  enfants  se- 
»  rez  avec  moi  (  parmi  les  morts)  ;  et  les  Philis- 
'  tins  tailleront  en  pièces  l'armée  d'Israël.  " 


316 


POLITIQUE 


A  cette  courte  et  terrible  sentence ,  le  cœur  de 
Saûl  fut  épouvanté.  Le  lendemain ,  les  Philistins 
firent  un  horrible  carnage  de  toute  l'armée, 
comme  il  avoit  été  dit  ;  Jonathas  et  les  enfants  de 
Saiil  qui  y  combattoient  à  ses  côtés  y  périrent. 
Ce  roi ,  aussi  malheureux  qu'impie ,  se  tua  lui- 
même  de  désespoir ,  pour  ne  point  tomber  entre 
les  mains  de  ses  ennemis  (  1 .  Reg. ,  xxxi.  1,2, 
3  , 4.  )  ;  et  passa  ainsi  de  la  mort  temporelle  à  l'é- 
ternelle. 

VII.«  PROPOSITION. 

Second  exemple  :  Ballasar  roi  de  Balnjlone. 

«  Baltasar  fit  un  grand  festin.  Et  déjà  échauffé 
»  par  le  vin ,  il  fit  apporter  les  vases  d'or  et  d'ar- 
V  gent ,  que  son  père  Nabuchodonosor  avoit  en- 
)»  levés  du  temple  de  Jérusalem  (Dan.,  v.  i ,  2 
»  et  seq.  ).  »  Comme  si  le  vin  y  eût  été  meilleur , 
et  que  la  profanation  y  ajoutât  un  nouveau  goût. 
«  Le  roi  donc  ,  ses  femmes ,  ses  maîtresses ,  et 
»  les  grands  de  sa  Cour  buvoient  de  ce  vin ,  et 
»  louoient  leurs  dieux  d'or  et  d'argent ,  d'airain 
»  et  de  fer,  de  bois  et  de  pierre.  Quand  tout  d'un 
»  coup  il  parut  vis-à-vis  d'un  chandelier  deux 
w  doigts  (en  l'air  )  comme  d'une  main  humaine, 
M  qui  écrivoient  sur  la  muraille  de  la  salle  du 
»  banquet.  A  ce  spectacle  de  la  main  qui  écri- 
»  voit ,  le  visage  du  roi  changea ,  et  ses  pensées 
»  se  troubloient  ;  ses  reins  furent  séparés  ;  ses 
»  genoux  branlèrent ,  et  sebrisoient  l'un  contre 
»  l'autre.  Il  fit  un  grand  cri  :  toute  la  Cour  fut 
»  effrayée  ;  on  appela  les  devins ,  »  selon  la  cou- 
tume. 

Mais  tous  ces  devins  ne  purent  lire  cette  écri- 
ture. On  fit  venir  Daniel ,  comme  un  homme  qui 
avoit  l'esprit  des  dieux.  Et  ce  fidèle  interprète  fit 
cette  réponse  (  Ibid.,  18.  )  :  «  0  roi ,  le  Très-Haut 
»  avoit  élevé  Nabuchodonosor  votre  père  ;  il  fit 
))  en  son  temps  tout  ce  qu'il  voulut  sur  la  terre. 
»  Quand  son  cœur  s'enfla  ,  et  que  son  esprit  s'en- 
))  orgueillit,  il  fut  frappé,  et  sa  gloire  fut 
i>  éteinte.  La  raison  lui  fut  ôtée  ;  et  déposé  de  son 
»  trône ,  il  se  vit  rangé  parmi  les  bêtes ,  broutant 
»  l'herbe  comme  un  bœuf ,  et  battu  par  les  eaux 
»  du  ciel ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  connu  que  le  Très- 
»  Haut  donnoit  les  royaumes  à  qui  il  vouloit. 
))  Vous  donc ,  ô  roi  Baltasar ,  son  fils ,  qui  savez 
»  toutes  ces  choses ,  vous  n'en  avez  point  pro- 
»  fité ,  et  ne  vous  êtes  point  humilié  devant  le 
»  Seigneur  ;  mais  vous  avez  profané  les  vais- 
»  seaux  sacrés  de  son  temple ,  et  avez  loué  vos 
»  dieux  de  bois  et  de  métal.  C'est  pour  cela  que 
»  le  doigt  de  la  main  (  qui  a  paru  en  l'air  )  vous  est 
)>  envoyé.  Et  en  voici  l'écriture  :  Mané.  Le  Sei- 


})  gneur  a  compté  les  années  de  votre  règne ,  et 
»  en  a  marqué  la  fin.  Thêcel.  Vous  avez  été  mis 
»  dans  la  balance,  et  on  ne  vous  a  pas  trouvé  du. 
»  poids  qu'il  falloit.  Phares.  Votre  royaume  a 
»  été  divisé ,  et  a  été  donné  aux  Mèdes  et  aux 
»  Perses.  » 

«  En  cette  nuit  Baltasar  fut  tué ,  et  Darius  le 
»  Mède  fut  rais  sur  son  trône  (Dan.,  v.  30, 31 .  ).» 

VIII.»  PROPOSITION. 

Troisième  exemple:  Araiochus ,  surnommé  l'Illustre, 
roi  de  Syrie. 

«  Antiochusmarchoit  dans  les  provinces  supé- 
»  rieures  de  la  grande  Asie  :  et  il  apprit  les  ri- 
»  chesses  d'Elymaïde ,  ville  de  Perse ,  et  de  son 
»  temple,  où  Alexandre,  fils  de  Philippe,  roi  de 
»  Macédoine ,  qui  avoit  commencé  l'empire  des 
»  Grecs ,  avoit  déposé  les  riches  dépouilles  de 
»  tant  de  royaumes  vaincus.  Et  il  s'approcha  de 
»  la  ville ,  qu'il  vouloit  surprendre  ;  mais  l'entre- 
)>  prise  fut  découverte ,  et  battu  par  ses  ennemis , 
»  ilrevenoit  en  fuite  avec  honte  (  l.  Mach.,  vi. 
»  i,  2  et  seq.  ).  » 

«  Plongé  dans  une  profonde  tristesse,  il  apprit 
»  auprès  d'Ecbatanes ,  l'une  des  capitales  de  son 
j)  royaume,  la  défaite  de  ses  généraux  (Nicanor 
»  et  Lysias) ,  qu'il  avoit  laissés  en  Judée  pour  la 
»  subjuguer.  Et  emporté  de  colère ,  il  crut  pou- 
))  voir  réparer  sur  les  Juifs  l'opprobre  où  l'a- 
»  voient  jeté  ceux  qui  l'avoient  contraint  à 
»  prendre  la  fuite;  menaçant  Jérusalem,  dans 
»  son  orgueil ,  de  n'en  faire  plus  qu'un  sépulcre 
»  de  ses  citoyens  (  2.  Mach.,  ix.  i  ,2et  seq. }.  » 

Pendant  qu'il  ne  respiroit  que  feu  et  sang 
contre  les  Juifs,  poursuivi  par  la  vengeance 
divine ,  il  précipitoit  le  cours  de  ses  chariots ,  et 
reçut  en  versant  de  rudes  coups.  Les  nouvelles 
qui  lui  venoient  coup  sur  coup,  du  mauvais  suc- 
cès de  ses  desseins  en  Judée ,  l'effrayèrent  et  le 
mirent  en  trouble.  Dans  l'excès  de  la  mélancolie 
où  l'a  voient  jeté  ses  espérances  trompées,  il  tomba 
malade  :  sa  tristesse  se  renouveloit  dans  une 
longue  langueur,  et  il  se  sentoit  défaillir.  Au 
milieu  de  ses  discours  menaçants ,  Dieu  le  frappa 
d'une  plaie  cachée  qui  lui  causa  d'insupportables 
tourments.  <(  Ce  qui  étoit  le  juste  supplice  de 
»  ceux  qu'il  avoit  inventés  contre  les  autres. 
»  Celui  qui  croyoit  pouvoir  commander  aux  flots 
»  de  la  mer,  et  se  croyoit  au-dessus  des  astres, 
»  porté  sur  un  brancard ,  rendoit  témoignage  de 
»  la  puissance  de  Dieu ,  dont  le  bras  l'atterroit. 
»  Il  sortit  des  vers  de  son  corps.  L'armée  n'en 
»  pouvoit  souffrir  la  puanteur ,  qui  lui  devint  in- 
»  supportable  à  lui-même  (  md.f  6,8.}.  n 
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«  Alors  il  appela  ses  serviteurs  les  plus  affidés, 
»  et  leur  dit  (  l.  Macu.,vi.  10,  n,l2,  13.):  Je 
»  ne  connois  plus  le  sommeil  ;  je  suis  abîmé  dans 
»  la  tristesse ,  moi  dont  les  joies  étoient  si  em- 
»  portées.  Le  souvenir  des  maux  que  j'ai  faits 
»  sans  raison  dans  Jérusalem ,  et  le  pillage  injuste 
w  de  tant  de  richesses ,  ne  me  laissent  pas  de 
)>  repos  ;  et  je  meurs  sans  consolation  dans  une 
M  terre  éloignée.  « 

Alors  il  commença  à  se  réveiller  comme  d'un 
profond  assoupissement  ;  et  dans  le  continuel  ac- 
croissement de  ses  maux ,  rentrant  enfin  en  lui- 
même  :  «  Ilestjuste,s'écria-t-il  (2.  Mach.,  ix.  1 1 , 
5»  12,  13,  14, 15,  16, 17.  ),  d'être  soumis  à  Dieu, 
»  et  qu'un  mortel  ne  s'égale  pas  à  sa  puissance. 
»  11  imploroit  la  miséricorde ,  qui  lui  étoit  re- 
»  fusée.  11  protestoit  d'affranchir  Jérusalem  qui 
»  avoit  été  l'objet  de  sa  haine.  11  promettoit  d'é- 
»  galer  aux  Athéniens  les  Juifs,  qu'aupara- 
»  vaut  il  vouloit  donner  en  proie ,  grands  et 
»  petits,  aux  oiseaux  et  aux  bêtes  ravissantes. 
»  11  ne  parloit  que  des  beaux  présents  qu'il  des- 
»  tinoit  au  temple  saint  ;  et  promettoit  de  se  faire 
»  Juif,  et  d'aller  de  ville  en  ville  publier  la 
»  gloire  et  la  puissance  de  Dieu.  »  Mais  il  ne 
reçut  point  la  miséricorde  qu'il  vouloit  acheter , 
et  non  fléchir;  ni  aucun  fruit  d'une  conversion , 
que  Dieu,  qui  lit  dans  les  cœurs,  connoissoit 
trompeuse  et  forcée. 

«  Ainsi  mourut  d'une  mort  misérable,  sur  des 
»  montagnes  éloignées ,  cet  homicide  et  ce  blas- 
«  phémateur  ;  ainsi  reçut-il  le  traitement  qu'il 
»  avoit  fait  à  tant  d'autres  (  Ibid.,  28.  ).  » 

C'est  assez  d'avoir  rapporté  ces  tristes  exem- 
ples ;  et  nous  nous  tairons  du  nombre  infini  qui 
reste. 

IX.c  PROPOSITION. 

Le  prince  doil  respecter  le  genre  humain ,  et  révérer  le 
jugement  de  la  postérité. 

Pendant  que  le  prince  se  voit  le  plus  grand 
objet  sur  la  terre  des  regards  du  genre  humain , 
il  en  doit  révérer  l'attention ,  et  considérer ,  dans 
chacun  des  hommes  qui  le  regardent ,  un  témoin 
inévitable  de  ses  actions  et  de  sa  conduite. 

Surtout  il  doit  respecter  le  jugement  de  la  pos- 
térité ,  qui  rend  des  arrêts  suprêmes  sur  la  con- 
duite des  rois.  Le  nom  de  Jéroboam  marchera 
éternellement  avec  cette  note  infamante  :  «  Jéro- 
»  boam  qui  pécha,  et  fit  pécher  Israël  (  4.  Reg., 
»  XIV.  24  ;  XV.  9.  ).  » 

Les  louanges  de  David  iront  toujours  avec 
cette  restriction  :  «  excepté  l'aflaire  d'Urie  Hé- 
»  théen  (3.  JReg.,  xv.  5.  ).  »  Encore  pour  David 
sa  gloire  est  réparée  par  sa  pénitence  ;  mais  celle 


de  Salomon  n'étant  point  connue ,  il  demeurera, 
après  tant  d'éloges  que  lui  donne  l'Ecclésias- 
tique, avec  cette  tache  inhérente  à  son  nom 
(Eccli.,  XLVii.  21.  22 ,  23.  )  :  n  0  sage,  tu  t'es 
))  abaissé  devant  les  femmes ,  tu  as  mis  une  tache 
))  dans  ta  gloire  !  Tu  as  profané  ton  sang  ;  et  ta 
»  folie  a  donné  lieu  au  partage  de  ton  royaume.  » 
Rien  n'a  effacé  cette  tache. 

Et  si  l'on  veut  prendre  l'Ecclésiaste  comme 
un  ouvrage  de  la  pénitence  de  Salomon ,  profi- 
tons-y du  moins  de  cet  a\eu{ Ecoles.,  vu.  26, 
27.  )  :  «  J'ai  parcouru  dans  mon  esprit  toutes  les 
w  occupations  de  la  vie  humaine ,  l'impiété  de 
»  l'insensé,  et  l'erreur  des  imprudents;  et  le 
))  fruit  de  mes  expériences  a  été  de  reconnoître 
»  que  la  femme  étoit  plus  amère  que  la  mort.  » 

X.e  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  respecter  les  remords  futurs  de  sa 
conscience. 

Combien  de  fois ,  le  cœur  percé  de  componc- 
tion ,  David  a-t-il  dit  en  lui-même  ?  Urie  étoit 
connu  comme  un  des  forts  d'Israël ,  et  des  plus 
fidèles  à  son  roi  ;  cependant  je  lui  ai  ôté  l'hon- 
neur et  la  vie.  «0  Seigneur, délivrez-moi  de 
»  son  sang  (Ps.  l.  16.  ) ,  »  qui  me  persécute.  La 
plaie  que  je  lui  ai  faite  par  les  traits  des  Am- 
monites, pendant  qu'il  combatloit  dans  les 
premiers  rangs  pour  mon  service ,  est  toujours 
ouverte  devant  mes  yeux  ;  «  et  mon  péché  est 
>»  toujours  contre  moi  {Ibid.,  b.).  »  Que  n'eùt- 
il  pas  fait  pour  se  délivrer  de  ce  reproche  san- 
glant ? 

Que  la  crainte  d'un  semblable  sentiment  arrête 
les  mains  sanguinaires ,  et  prévienne  la  profonde 
plaie  que  fait  dans  les  cœurs  la  victoire  que  rem- 
portent les  basses  et  honteuses  passions. 

XI.'  PROPOSITION. 

Réflexion  que  doit  faire  un  prince  pieux,  sur  les  exem- 
ples que  Dieu  fait  des  plus  grandi  rois. 

Qui  m'a  dit,  si  j'étois  rebelle  à  la  voix  de  Dieu, 
que  sa  justice  ne  me  mettroit  pas  au  nombre  de 
ces  malheureux ,  qu'il  fait  servir  d'exemples  aux 
autres  ?  Dieu  craint-il  ma  puissance  ?  et  quel 
mortel  en  est  à  couvert  ? 

Mais  peut-être  que  c'est  seulement  sur  des  scé- 
lérats qu'il  exerce  ses  vengeances  ?  Non  :  il  im- 
puta à  David  le  dénombrement  du  peuple,  par 
où  ce  prince  paroissoit  seulement  prendre  trop 
de  confiance  en  ses  forces  ;  et  sans  autre  miséri- 
corde que  de  lui  donner  l'option  de  son  supplice , 
il  lui  ordonna  de  choisir  entre  la  famine,  la 
guerre  et  la  peste.  Nous  venons  de  voir  Ezéchias 
étaler  ses  richesses  aux  Babyloniens ,  ce  qui  n'é- 
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foit  après  tout  qu'une  ostentation;  et  cependant 
le  Seigneur  lui  dit  en  punition ,  par  la  bouche  de 
son  prophète  Isaïe  (  4.  Reg.,  xx.  17  ,  18.  )  :  "  Je 
•»  transporterai  ces  richesses  de  tant  de  rois  à 
5'  Babylone;  et  les  enfants  qui  sortiront  de  toi, 
»  seront  esclaves  dans  le  palais  de  ses  rois.  » 

C'est  des  rois  les  plus  pieux ,  que  Dieu  exige  un 
détachement  plus  entier  de  leur  grandeur.  C'est 
sur  eux  qu'il  venge  le  plus  durement  la  confiance 
qu'ils  mettent  dans  leur  pouvoir,  et  l'attachement 
qu'ils  ont  à  leurs  richesses.  Que  ne  fera-t-il  donc 
pas ,  dans  la  nouvelle  alliance ,  après  l'exemple 
et  la  doctrine  du  Fils  de  Dieu  descendu  du  ciel , 
pour  anéantir  toutes  les  grandeurs  humaines? 

XII.o  PROPOSITION. 
Réflexion  parlicuUère  à  l'élat  du  christiatiistne. 

Il  faut  ici  se  souvenir  que  le  fondement  de 
toute  la  doctrine  chrétienne,  et  la  première  béa- 
titude que  Jésus-Christ  propose  à  l'homme,  est 
établie  dans  ces  paroles  :  «■  Bienheureux  les  pau- 
>'  vres  d'esprit,  parce  qu'à  eux  appartient  le 
»  royaume  descieux  (Mattu.,  v.  3.  ).  »  Expres- 
sément il  ne  dit  pas  :  Bienheureux  les  pauvres  : 
en  effet ,  comme  si  l'on  ne  pouvoit  être  sauvé 
dans  les  grandes  fortunes  ;  mais  il  dit  :  Bienheu- 
reux les  pauvres  d'esprit ,  c'est-à-dire  bienheu- 
reux ceux  qui  savent  se  détacher  de  leurs  ri- 
chesses, s'en  dépouiller  devant  Dieu  par  une 
véritable  humilité.  Le  royaume  du  ciel  est  à  ce 
prix  ;  et  sans  ce  dépouillement  intérieur ,  les  rois 
de  la  terre  n'auront  pas  de  part  au  véritable 
royaume,  qui  sans  doute  est  celui  descieux. 

Bien  ne  convenoit  davantage  à  Jésus-Christ, 
que  de  commencer  par  cette  sentence  le  premier 
sermon ,  où  il  vouloit ,  pour  ainsi  parler ,  donner 
le  plan  de  sa  doctrine.  Jésus-Christ,  c'est  un 
Dieu  abaissé ,  un  roi  descendu  de  son  trône  ;  qui 
a  voulu  naître  pauvre,  d'une  mère  pauvre ,  à  qui 
il  inspire  l'amour  de  la  pauvreté  et  de  la  bas- 
sesse ,  dès  qu'il  l'a  choisie  pour  sa  mère.  «  Dieu, 
»  dit-elle  (Luc,  i.  48.  ),  a  regardé  la  petitesse, 
))  la  bassesse  de  sa  servante.  >*  Ce  n'est  pas  seule- 
ment la  vertu  de  cette  mère  admirable ,  qu'il  a 
choisie  pour  son  fils ,  mais  encore  la  petitesse  de 
son  état.  C'est  pourquoi  elle  ajoute  aussitôt  après  : 
'(  Il  a  dissipé  ceux  qui  s'enorgueillissent  dans  leur 
»  cœur  ;  il  a  déposé  les  puissants  de  leur  trône , 
))  et  il  a  élevé  les  petits  et  les  humbles  ;  il  a  rempli 
»  de  biens  ceux  qui  ont  faim  (  ceux  qui  sont 
»  dans  le  besoin  ,  dans  l'indigence),  et  il  aren- 
y>  voyé  les  riches  les  mains  -vides  (Luc,  i.  51  , 
»  52,  53.).  » 

La  divine  mère  exprime ,  par  ce  peu  de  mots. 


tout  le  dessein  de  l'Evangile.  Un  roi  comme  Jé- 
sus-Christ ,  qui  n'a  rien  voulu  garder  de  la  gran- 
deur extérieure  de  tant  de  rois  ses  ancêtres ,  n'a 
pu  se  proposer  autre  chose  ,  en  venant  au 
monde,  que  de  rabaisser  les  puissances  à  ses  yeux, 
et  d'élever  les  humbles  de  cœur  aux  plus  hautes 
places  de  son  royaume. 

XIÏI.-  PROPOSITIOIs. 

On  expose  le  soin  d'tm  roi  pieux  à  supprimer  tous  lea 
sentiments  qu'inspire  la  grandeur. 

«  Seigneur,  disoit  David  (  Ps.  cxxx.  1  et  seq.  ); 
)>je  n'ai  point  enflé  mon  cœur,  je  n'ai  point 
»  élevé  mes  yeux  ;  je  n'ai  point  marché  dans  les 
»  hauteurs ,  ni  dans  des  choses  admirables  au- 
»  dessus  de  moi.  »  J'ai  combattu  les  pensées  am- 
bitieuses ;  et  je  ne  me  suis  point  laissé  posséder  à 
l'esprit  de  grandeur  et  de  puissance.  «  Si  je  n'ai 
w  pas  eu  des  sentiments  humbles ,  et  que  j'aie 
«  élevé  mon  âme  ;  (  Seigneur ,  no  me  regardez 
»  pas).  Semblable  à  un  enfant  qu'on  a  sevré  de 
»  la  mamelle  de  sa  mère  :  ainsi  mon  âme  a  été 
y>  sevrée  ■»  des  douceurs  de  la  gloire  humaine  , 
pour  être  capable  d'un  aliment  plus  solide  et 
plus  substantiel.  «  Qu'Israël ,  le  vrai  Israël  de 
»  Dieu ,  c'est-à-dire  le  chrétien ,  espère  au  Sei- 
»  gneur  maintenant ,  et  au  siècle  des  siècles.  » 
Qu'il  n'ait  point  d'autre  sentiment ,  ni  pour  le 
passé  ni  pour  l'avenir. 

C'est  la  vie  de  tout  chrétien ,  et  des  rois  ainsi 
que  des  autres;  car  ils  doivent  comme  les  autres 
être  vraiment  pauvres  d'esprit  et  de  cœur ,  et 
comme  disoit  saint  Augustin  (  AvG.,  de  civ.  Dei, 
lib.  v,  c.  XXIV,  ubiinf.  ),  «  préférer  au  royaume 
))  où  ils  sont  seuls ,  celui  où  ils  ne  craignent  point 
»  d'avoir  des  égaux.  » 

David ,  rempli  de  l'esprit  du  nouveau  Testa- 
ment ,  sous  lequel  il  étoit  déjà  par  la  foi ,  a  ra- 
massé ces  grands  sentiments  dans  un  des  plus 
petits  de  ses  psaumes  ;  et  il  le  donne  pour  entre- 
tien et  pour  exercice  aux  rois  pieux. 

XlV.e  PROPOSITION. 

Tous  les  jours ,  cl  des  le  malin,  le  prince  doit  se  rendre 
devant  Dieu  attentif  à  tous  ses  devoirs. 

«  Ecoutez ,  Seigneur,  mes  paroles  d'une  oreille 
»  favorable  ;  entendez  le  cri  de  mon  cœur.  Soyez 
»  attentif  à  ma  prière,  mon  roi  et  mon  Dieu. 
)'  Je  vous  ferai  ma  prière  ,  et  vous  m'écouterez 
))  dès  le  matin.  Je  me  présenterai  à  vous  dès 
»  le  matin  ,  et  je  considérerai  que  vous  êtes  un 
w  Dieu  qui  haïssez  l'iniquité.  L'homme  malin 
»  n'approchera  point  de  vous  ;  les  méchants  ne 
»  subsisteront  point  sous  vos  yeux.  Vous  haïssez 
j>  tout  homme  qui  fait  mal  ;  vous  perdrez  ceux 
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))  qui  profèrent  le  mensonge.  Le  Seigneur  a  en 
w  abomination  l'homme  sanguinaire  et  le  trom- 
5)  peur.  Pour  moi,  j'espère  en  la  multitude  de 
j>  vos  miséricordes.  J'entrerai  dans  votre  mai- 
3)  son  ;  j'adorerai  dans  votre  saint  temple  en  votre 
»  crainte.  Amenez-moi  dans  votre  justice;  apla- 
i>  nissez  vos  voies  devant  moi ,  pour  me  délivrer 
M  de  ceux  qui  me  tendent  des  pièges.  La  vérité 
»  n'est  point  en  leur  bouche  ;  leur  cœur  est  plein 
»  de  fraude  pour  me  surprendre  ;  leur  bouche 
)'  est  un  sépulcre  ouvert  (  pour  engloutir  l'inno- 
)>  cent).  Ils  adoucissent  leurs  langues  (par  des 
))  paroles  flatteuses  ).  Jugez-les,  Seigneur;  rendez 
)>  leurs  desseins  inutiles  ;  repoussez-les  selon  le 
»  nombre  de  leurs  impiétés ,  parce  qu'ils  ont 
»  irrité  votre  colère.  Mais  que  ceux  qui  espèrent 
)>  en  vous ,  se  réjouissent  ;  ils  vous  loueront  à 
»  jamais.  Vous  protégerez  ceux  qui  aiment  votre 
j>  nom  ;  vous  habiterez  en  eux ,  ils  se  réjouiront 
»  en  vous  :  bénissez  le  juste.  Vous  environnerez 
»  leur  tète  comme  d'un  bouclier,  selon  votre 
»  bonne  volonté  (Ps.  v.  1  et  seq.  ).  » 

On  volt  David  ,  un  si  grand  roi,  dès  le  matin , 
et  dans  le  moment  où  l'esprit  est  le  plus  net  et  les 
pensées  les  plus  dégagées  et  les  plus  pures,  se 
mettre  en  la  ppésence  de  Dieu  ,  entrer  dans  son 
temple ,  faire  son  adoration  et  sa  prière  en  con- 
sidérant ses  devoirs  ;  sur  ce  fondement  immuable, 
que  Dieu  est  un  Dieu  qui  hait  l'iniquité  :  ce  qui 
oblige  ce  prince  à  la  réprimer  en  lui-même  et 
dans  les  autres.  C'est  ainsi  qu'on  se  renouvelle 
tous  les  jours ,  et  qu'on  évite  l'oul)!!  de  Dieu , 
qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 

XV.-^  ET  DERNIÈRE  PROPOSITION. 

Modèle  de  la  vie  d'un  prince  dans  son  partieiilier  ;  et  les 
résolutions  qu'il  y  doit  prendre. 

«  0  Seigneur!  je  célébrerai  par  mes  chants 
»  votre  miséricorde  et  vos  jugements  ;  je  vous 
))  chanterai  des  psaumes  ,  et  je  m'instruirai  dans 
»  la  voie  parfaite  et  sans  tache ,  quand  vous  ap- 
w  procherez  de  moi.  Je  marchois  dans  mon  inno- 
w  cence  et  dans  la  simplicité  de  mon  coeur ,  au 
u  milieu  de  ma  maison.  Je  ne  mettois  dans  mon 
»  esprit  aucune  pensée  injuste  ;  je  haïssois  celui 
>)  qui  se  détournoit  de  vos  voies.  Un  mauvais 
))  cœur  ne  m'approchoit  pas  ;  je  ne  connoissois 
»  point  le  mal  ;  je  nelaissois  aucun  repos  à  celui 
)>  quimédisoiten  secret  de  son  prochain.  Les  yeux 
u  superbes,  et  les  cœurs  avares  et  insatiables  n'a- 
u  voient  point  de  place  à  ma  table  (  et  dans  ma 
»  familiarité).  Mes  yeux  se  tournoient  vers  les 
»  fidèles  de  la  terre  ,  pour  vivre  en  leur  compa- 
>»  gnie  ;  je  me  scrvois  de  celui  dont  les  voies 


>)  étoientinnocentes  et  irréprochables.  Le  superbe 
»  n'habitoit  point  dans  ma  maison;  le  menteur 
j)  ne  plaisoit  pas  à  mes  yeux.  »  Mon  zèle  s'allu- 
moit  dès  le  matin  contre  les  méchants  et  les  im- 
pies ;  «  je  les  faisois  mourir  dès  le  matin  (  jemé- 
»  ditois  leur  perte  ) ,  afin  de  les  exterminer  tous 
»  de  la  cité  du  Seigneur  (  Ps.  c.  1  et  seq.  ).  » 

C'est  ainsi  que  parloit  David  ,  en  roi  zélé  pour 
la  religion  et  pour  la  justice  ;  et  il  apprenoit  aux 
rois ,  par  son  exemple ,  quels  conseillers ,  quels 
ministres ,  quels  amis,  et  quels  ennemis  ils  doi- 
vent avoir.  Quel  spectacle ,  de  voir  le  plus  doux 
et  le  plus  clément  de  tous  les  princes ,  dès  le 
matin  au  milieu  du  carnage  spirituel  des  enne- 
mis de  Dieu  ,  quand  il  les  voyoit  scandaleux  et 
incorrigibles  !  Mais  quel  plaisir  de  considérer , 
dans  ce  psaume  admirable ,  son  innocence ,  sa 
modération,  son  intégrité  et  sa  justice;  ceux  qu'il 
approche  de  lui ,  ceux  qu'il  en  éloigne  ;  son  at- 
tention sur  lui-même ,  et  son  zèle  contre  les  mé- 
chants? 

Avec  toutes  ces  précautions ,  il  est  tombé,  et 
d'une  chute  terrible  :  tant  est  grande  la  foiblesse 
humaine  ;  tant  est  dangereuse  la  tentation  de  la 
puissance.  Combien  plus  sont  exposés  ceux  qui 
sont  toujours  hors  d'eux-mêmes ,  et  ne  rentrent 
jamais  dans  leur  conscience  !  C'est  donc  le  grand 
remède  à  la  tentation  dont  nous  parlons.  Et  je  ne 
puis  mieux  finir  cet  ouvrage ,  qu'en  mettant 
entre  les  mains  des  rois  pieux  ces  beaux  psaumes 
de  David. 

CONCLUSION. 

En  quoi  consiste  le  vrai  bonheur  des  rois. 

Apprenons-le  de  saint  Augustin,  parlant  aux 
empereurs  chrétiens,  et  en  leurs  personnes  à  tous 
les  princes  et  à  tous  les  rois  de  la  terre  (  de  Civ. 
Dei,  lib.  v,  lap.  \\\\,  tom.  vu,  col.  141. }.  C'est 
le  fruit  et  l'abrégé  de  ce  discours. 

'(  Les  empereurs  chrétiens  ne  nous  paroissenl 
)'  pas  heureux ,  pour  avoir  régné  long-temps;  ni 
»  pour  avoir  laissé  l'empire  à  leurs  enfants  après 
)'  une  mort  paisible  ;  ni  pour  avoir  dompté,  ou 
»  les  ennemis  de  l'état,  ou  les  rebelles  Ces 
»  choses ,  que  Dieu  donne  aux  hommes  dans 
)'  celte  vie  malheureuse  (ou  pour  leur  faire 
))  sentir  sa  libéralité ,  ou  pour  leur  servir  de 
»  consolation  dans  leurs  misères  ) ,  ont  été  accor- 
»  dées  même  aux  idolâtres  qui  n'ont  aucune  part 
w  au  royaume  céleste,  où  les  empereurs  chré- 
»  tiens  sont  appelés.  Ainsi,  nous  ne  les  estimons 
)<  pas  heureux  pour  avoir  ces  choses,  qui  leur 
»  sont  communes  avec  les  ennemis  de  Dieu  :  et 
»  il  leur  a  fait  beaucoup  de  grâces ,  lorsque  leur 
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M  inspirant  de  croire  en  lui ,  il  les  a  empêchés  de 
»  mettre  leur  félicité  dans  des  biens  de  cette  na- 
))  turc.  Ils  sont  donc  véritablement  heureux , 
»  s'ils  gouvernent  avec  justice  les  peuples  qui 
»  leur  sont  soumis  ;  s'ils  ne  s'enorgueillissent 
»  point  parmi  les  discours  de  leurs  flatteurs  ,  et 
i>  au  milieu  des  bassesses  de  leurs  courtisans  ;  si 
»  leur  élévation  ne  les  empêche  pas  de  se  souvenir 
)•  qu'ils  sont  des  hommes  mortels;  s'ils  font  servir 
»  leur  puissance  à  étendre  le  culte  de  Dieu  et  à 
i>  faire  révérer  cette  majesté  infinie  ;  s'ils  crai- 
»  gnent  Dieu ,  s'ils  l'aiment ,  s'ils  l'adorent;  s'ils 
»  préfèrent  au  royaume  où  ils  sont  les  seuls  maî- 
»  très ,  celui  où  ils  ne  craignent  point  d'avoir 
»  des  égaux  ;  s'ils  sont  lents  à  punir,  et  au  con- 
»  traire  prompts  à  pardonner  ;  s'ils  exercent  la 
«  vengeance  publique ,  non  pour  se  satisfaire 
»  eux-mêmes,  mais  pour  le  bien  de  l'état  qui  a 
«besoin  nécessairement  de  cette  sévérité;  si  le 
w  pardon  qu'ils  accordent  tend  à  l'amendement 


»  de  ceux  qui  font  mal ,  et  non  à  l'impunité  des 
j>  mauvaises  actions  ;  si ,  lorsqu'ils  sont  obligés 
»  d'user  de  quelque  rigueur ,  ils  prennent  soin 
»  de  l'adoucir  autant  qu'ils  peuvent  par  des  bieu- 
w  faits  et  par  des  marques  de  bonté  ;  si  leurs  pas- 
»  sions  sont  d'autant  plus  réprimées  qu'elles 
))  peuvent  être  plus  libres  ;  s'ils  aiment  mieux 
»  se  commander  à  eux-mêmes  et  à  leurs  mauvais 
»  désirs  ,  qu'aux  nations  les  plus  indomptables 
»  et  les  plus  fières  ;  et  s'ils  sont  portés  à  faire  ces 
»  choses  non  par  le  sentiment  d'une  vaine  gloire, 
»  mais  par  l'amour  de  la  félicité  éternelle;  offrant 
»  tous  les  jours  à  Dieu  pour  leurs  péchés  un  sa- 
»  crifice  agréable  de  saintes  prières,  de  compas- 
)'  sion  sincère  des  maux  que  souffrent  les  hommes, 
»  et  d'humilité  profonde  devant  la  majesté  du 
M  Roi  des  rois.  Les  empereurs  qui  vivent  ainsi 
»>  sont  heureux  en  cette  vie  par  espérance  ;  et  ils 
»  le  seront  un  jour  en  effet ,  quand  la  gloire  que 
»  nous  attendons  sera  arrivée.  » 
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DISCOURS 

Sl]R  L'HISTOIRE  UNIVERSELLE. 


A  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN. 


AVANT-PROPOS. 

DESSEIN  GÉiVÉRAL   DE   CET  OUVRAGE  :  SA   DIVISION 
EX   TROIS   PARTIES. 

Quand  l'Iiisloire  seroit  inutile  aux  autres 
liommes,  il  faudroit  la  faire  lire  aux  princes.  11 
n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  de  leur  découvrir 
ce  que  peuvent  les  passions  et  les  intérêts ,  les 
temps  et  les  conjonctures  ,  les  bons  et  les  mauvais 
conseils.  Les  histoires  ne  sont  composées  que  des 
actions  qui  les  occupent ,  et  tout  semble  y  être 
fait  pour  leur  usage.  Si  l'expérience  leur  est  né- 
cessaire pour  acquérir  cette  prudence  qui  fait 
bien  régner,  il  n'est  rien  de  plus  utile  à  leur  in- 
struction ,  que  de  joindre  aux  exemples  des 
siècles  passés  les  expériences  qu'ils  font  tous  les 
joui"S.  Au  lieu  qu'ordinairement  ils  n'apprennent 
qu'aux  dépens  de  leurs  sujets  et  de  leur  propre 
gloire,  à  juger  des  affaires  dangereuses  qui  leur 
arrivent;  par  le  secours  de  l'histoire,  ils  forment 
leur  jugement ,  sans  rien  hasarder,  sur  les  évé- 
nements passés.  Lorsqu'ils  voient  jusqu'aux  vices 
les  plus  cachés  des  princes ,  malgré  les  fausses 
louanges  qu'on  leur  donne  pendant  leur  vie  , 
exposés  aux  yeux  de  tous  les  hommes ,  ils  ont 
honte  de  la  vaine  joie  que  leur  cause  la  flatterie  , 
et  fls  connoissent  que  la  vraie  gloire  ne  peut  s'ac- 
corder qu'avec  le  mérite. 

D'ailleurs  il  seroit  honteux,  je  ne  dis  pas  a 
un  prince ,  mais  en  général  à  tout  honnête 
homme ,  d'ignorer  le  genre  humain ,  et  les  chan- 
gements mémorables  que  la  suite  des  temps  a 
faits  dans  le  monde.  Si  l'on  n'apprend  de  l'his- 
toire à  distinguer  les  temps ,  on  représentera  les 
hommes  sous  la  loi  de  la  nature ,  ou  sous  la  loi 
écrite,  tels  qu'ils  sont  sous  la  loi  évangélique; 
on  parlera  des  Perses  vaincus  sous  Alexandre , 
comme  on  parle  des  Perses  victorieux  sous  Cyrus; 
on  fera  la  Grèce  aussi  libre  du  temps  de  Philippe, 
que  du  temps  de  Thémistocle  ou  de  Miltiade  ;  le 
peuple  romain  aussi  fier  sous  les  empereurs  que 
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sous  les  consuls  ;  l'Eglise  aussi  ti  anquille  sous 
Dioclétien  que  sous  Constantin  ;  et  la  France 
agitée  de  guerres  civiles  du  temps  de  Charles  IX 
et  de  Henri  111 ,  aussi  puissante  que  du  temps 
de  Louis  XIV  ,  où  réunie  sous  un  si  grand  roi , 
seule  elle  triomphe  de  toute  l'Europe. 

C'est ,  Monseigneur  ,  pour  éviter  ces  inconvé- 
nients, que  vous  avez  lu  tant  d'histoires  anciennes 
et  modernes.  Il  a  fallu,  avant  toutes  choses,  vous 
faire  lire  dans  l'Ecriture  l'histoire  du  peuple  de 
Dieu,  qui  fait  le  fondement  de  la  religion.  On 
ne  vous  a  pas  laissé  ignorer  l'histoire  grecque  ni 
la  romaine  ;  et  ce  qui  vous  étoit  plus  important , 
on  vous  a  montré  avec  soin  l'histoire  de  ce  grand 
royaume ,  que  vous  êtes  obligé  de  rendre  heu- 
reux. Mais  de  peur  que  ces  histoires  et  celles  que 
vous  avez  encore  à  apprendre  ne  se  confondent 
dans  votre  esprit ,  il  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire 
que  de  vous  représenter  distinctement ,  mais  en 
raccourci ,  toute  la  suite  des  siècles. 

Cette  manière  d'histoire  universelle  est  ù  l'é- 
gard des  histoires  de  chaque  pays  et  de  chaque 
peuple ,  ce  qu'est  une  carte  générale  à  l'égard 
des  cartes  particulières.  Dans  les  cartes  particu- 
lières vous  voyez  tout  le  détail  d'un  royaume  ou 
d'une  province  en  elle-même  ;  dans  les  cartes 
universelles  vous  apprenez  à  situer  ces  parties  du 
monde  dans  leur  tout  ;  vous  voyez  ce  que  Paris 
ou  l'Ile  de  France  est  dans  le  royaume ,  ce  que 
le  royaume  est  dans  l'Europe ,  et  ce  que  l'Eu- 
rope est  dans  l'univers. 

Ainsi  les  histoires  particulières  représentent  la 
suite  des  choses  qui  sont  arrivées  à  un  peuple 
dans  tout  leur  détail  :  mais  afin  de  tout  entendre, 
il  faut  savoir  le  rapport  que  chaque  histoire  peut 
avoir  avec  les  autres  ;  ce  qui  se  fait  par  un  abrégé, 
où  l'on  voie,  comme  d'un  coup  d'oeil;  tout 
l'ordre  des  temps. 

Un  tel  abrégé  ,  Monseigneur,  vous  propose  un 
grand  spectacle.  Vous  voyez  tous  les  siècles  pré- 
cédents se  développer,  pour  ainsi  dire ,  en  peu 
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d'heures  devant  vous;  vous  voyez  comme  les 
empires  se  succèdent  les  uns  aux  autres,  et 
comme  la  religion  ,  dans  ses  différents  états  ,  se 
soutient  également  depuis  le  commencement  du 
inonde  jusqu'à  notre  temps. 

C'est  la'  suite  de  ces  deux  choses  ,  je  veux  dire 
celle  de  la  religion  et  celle  des  empires,  que  vous 
devez  imprimer  dans  votre  mémoire  ;  et  comme 
la  religion  et  le  gouvernement  politique  sont  les 
deux  points  sur  lesquels  roulent  les  choses  hu- 
maines ,  voir  ce  qui  regarde  ces  choses  renfermé 
dans  un  abrégé  ,  et  en  découvrir  par  ce  moyen 
tout  l'ordre  et  toute  la  suite ,  c'est  comprendre 
dans  sa  pensée  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  parmi 
les  hommes ,  et  tenir ,  pour  ainsi  dire ,  le  lil  de 
toutes  les  affaires  de  l'univers. 

Comme  donc ,  en  considérant  une  carte  uni- 
verselle ,  vous  sortez  du  pays  où  vous  êtes  né  ,  et 
du  lieu  qui  vous  renferme,  pour  parcourir  toute 
la  terre  habitable  ,  que  vous  embrassez  par  la 
pensée  avec  toutes  ses  mers  et  tous  ses  pays;  ainsi, 
en  considérant  l'abrégé  chronologique,  vous 
sortez  des  bornes  étroites  de  votre  âge ,  et  vous 
vous  étendez  dans  tous  les  siècles. 

]Mais  de  même  que  ,  pour  aider  sa  mémoire 
dans  la  connoissance  des  lieux  ,  on  retient  cer- 
taines villes  principales ,  autour  desquelles  on 
place  les  autres ,  chacune  selon  sa  distance;  ainsi, 
dans  l'ordre  des  siècles ,  il  faut  avoir  certains 
temps  marqués  par  quelque  grand  événement 
auquel  on  rapporte  tout  le  reste. 

C'est  ce  qui  s'appelle  EroQLE,  d'un  mot  grec, 
qui  signifie  s'arrêter  ,  parce  qu'on  s'arrête  là  , 
pour  considérer  comme  d'un  lieu  de  repos  tout 
ce  qui  est  arrivé  devant  ou  après  ,  et  éviter  par 
ce  moyen  les  anachronismcs,  c'est-à-dire  cette 
sorte  d'erreur  qui  fait  confondre  les  temps. 

11  faut  d'abord  s'attacher  à  un  petit  nombre 
d'époques,  telles  que  sont,  dans  les  temps  de 
l'histoire  ancienne ,  Adam,  ou  la  création  ;  Noé, 
ou  le  déluge  ;  la  vocation  d'Abraham  ,  ou  le 
commencement  de  l'alliance  de  Dieu  avec  les 
hommes  ;  Moïse ,  ou  la  loi  écrite  ;  la  prise  de 
Troie;  Salomon ,  ou  la  fondation  du  temple; 
Komulus,  ou  Bomc  bâtie  ;  Cyrus,  ou  le  peuple  de 
Dieu  délivré  de  la  captivité  de  IJabylone;  Scipion, 
ou  Cartilage  vaincue  ;  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  ;  Constantin,  ou  la  paix  de  l'Eglise  ;  Char- 
lemagne ,  ou  l'établissement  du  nouvel  empire. 
Je  vous  donne  cet  établissement  du  nouvel 
Empire  sous  Charlemagne,  comme  la  fin  de 
l'histoire  ancienne  ;  parce  que  c'est  là  que  vous 
verrez  finir  tout-à-fait  l'ancien  empire  romain. 
C'est  pourquoi  je  vous  arrête  à  un  point  si  consi- 


dérable de  l'histoire  universelle.  La  suite  vous  en 
sera  proposée  dans  une  seconde  partie  ,  qui  vous 
mènera  jusqu'au  siècle  que  nous  voyons  illustré 
par  les  actions  immortelles  du  Roi  votre  père  , 
et  auquel  l'ardeur  que  vous  témoignez  à  suivre 
un  si  grand  exemple,  fait  encore  espérer  un 
nouveau  lustre. 

Après  vous  avoir  expliqué  en  général  le  des- 
sein de  cet  ouvrage,  j'ai  trois  choses  à  faire  pour 
en  tirer  toute  l'utilité  que  j'en  espère. 

Il  faut,  premièrement,  que  je  parcoure  avec 
vous  les  époques  que  je  vous  propose ,  et  que 
vous  marquant  en  peu  de  mots  les  principaux 
événements  qui  doivent  être  attachés  à  chacune 
d'elles,  j'accoutume  votre  esprit  à  mettre  c(S 
événements  dans  leur  place,  sans  y  regarder 
autre  chose  que  l'ordre  des  temps.  Mais  comme 
mon  intention  principale  est  de  vous  faire  ob- 
server ,  dans  cette  suite  des  temps ,  celle  de  la 
religion  et  celle  des  grands  empires  ;  après  avoir 
fait  aller  ensemble ,  selon  le  cours  des  années ,  les 
faits  qui  regardent  ces  deux  choses,  je  repren- 
drai en  particulier  avec  les  rcdexions  nécessaires, 
premièrement  ceux  qui  nous  font  entendre  la 
durée  perpétuelle  de  la  religion ,  et  enfin  ceux 
qui  nous  découvrent  les  causes  des  grands  chan- 
gements arrivés  dans  les  empires. 

Après  cela ,  quelque  partie  de  l'histoire  an- 
cienne que  vous  lisiez,  tout  vous  tournera  à  profil. 
11  ne  passera  aucun  fait  dont  vous  n'aperceviez 
les  conséquences.  Vous  admirerez  la  suite  des 
conseils  de  Dieu  dans  les  affaires  de  la  religion  ; 
vous  verrez  aussi  l'enchainement  des  affaires  hu- 
maines, et  par  là  vous  connoitrez  avec  combien 
de  réflexion  et  de  prévoyance  elles  doivent  être 
gouvernées. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

LES  ÉPOQUES,  OU  LA  SUITE  DES  TEMPS. 


PREMIÈKE  ÉPOQUE. 

Adam ,  ou  la  Création. 

Premier  (Uje  du  iiwiidc. 

La  première  époque  vous  présente  d'abord  un 
grand  spectacle  ;  Dieu  qui  crée  le  ciel  et  la  terre 
par  sa  parole  * ,  et  qui  fait  l'homme  à  son  image. 
C'est  par  où  commence  ISIoïse,  le  plus  ancien  des 
historiens,  le  plus  sublime  des  philosophes,  et  le 
plus  sage  des  législateurs. 

Il  pose  ce  fondement  tant  de  son  histoire  que 
de  sa  doctrine  et  de  ses  lois.  Après  il  nous  fait 

•  ^n  du  monde  i;  dev.  J.  C.  4004. 
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voir  tous  les  hoiniucs  renfermes  en  un  seul 
homme ,  et  su  fennne  même  tirée  de  lui  ;  la  con- 
corde des  mariages  et  la  société  du  genre  humain 
établie  sur  ce  fondement  ;  la  perfection  et  la  puis- 
sance de  l'homme ,  tant  qu'il  porte  l'image  de 
Dieu  en  son  entier  ;  son  empire  sur  les  animaux  ; 
son  innocence  tout  ensemble  et  sa  félicité  dans  le 
l*aradis ,  dont  la  mémoire  s'est  conservée  dans 
l'âge  d'or  des  poêles  ;  le  précepte  divin  donné  à 
nos  premiers  patents  ;  la  malice  de  l'esprit  tenta- 
teur, et  son  apparition  sous  la  forme  du  serpent  ; 
la  chute  d'Adam  et  d'Eve ,  funeste  à  tonte  leur 
postérité  ;  le  premier  homme  justement  puni  dans 
Ions  ses  enfants ,  et  le  genre  humain  maudit  de 
Dieu  ;  la  première  promesse  de  la  rédemption  , 
et  la  victoire  future  des  hommes  sur  le  démon 
qui  les  a  perdus. 

La  terre  commence  à  se  remplir  ',  et  les  crimes 
s'augmentent.  Caïn  ,  le  jnemier  enfant  d'Adam 
et  d'Eve ,  fait  voir  au  monde  naissant  la  première 
action  tragique  ;  et  la  vertu  conuiience  dès  lors  à 
être  persécutée  par  le  vice  {C.cn.,  iv.  l,  3,  i,  8.). 
Là  paroissent  les  mœurs  contraires  des  deux 
frères  :  l'innocence  d'Abel ,  sa  vie  pastorale  et 
ses  odrandes  agréables  ;  celles  de  Caïn  rejetées , 
son  avarice,  son  impiété,  son  parricide,  et  la 
jalousie  mère  des  meurtres  ;  le  châtiment  de  ce 
trime ,  la  conscience  du  parricide  agitée  de  con- 
tinuelles frayeurs,  la  première  ville  bâtie  par  ce 
méchant ,  qui  se  cherchoit  un  asile  contre  la  haine 
et  l'horreur  du  genre  humain;  l'invention  de 
quelques  arts  par  ses  enfants;  la  tyrannie  des 
passions,  et  lu  prodigieuse  malignité  du  cœur 
humain  toujours  porté  à  faire  le  mal;  la  posté- 
rité de  Seth  fidèle  à  Dieu  malgré  cette  déprava- 
tion; le  pieux  Hénoch  miraculeusement  tiré  du 
monde  '^  qui  n'étoit  pas  digne  de  le  posséder  ;  la 
distinction  des  enfants  de  Dieu  d'avec  les  enfants 
des  hommes,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui  vivoient 
selon  l'esprit,  d'avec  ceux  qui  vivoient  selon  la 
chair  ;  leur  mélange,  et  la  corruption  universelle 
du  monde  ;  la  ruine  des  hommes  résolue  par  un 
juste  jugement  de  Dieu;  sa  colère  dénoncée  aux 
pécheurs  par  son  serviteur  >'oé-*;  leur  impéni- 
tence ,  et  leur  endurcissement  puni  enlin  par  le 
déluge  ^  ;  Noé  et  sa  famille  réservés  pour  la  répa- 
ration du  genre  humain. 

Voilà  ce  qui  s'est  passé  en  iGo6  ans.  Tel  est  le 
commencement  de  toutes  les  histoires,  où  se  dé- 
couvre la  toute-puissance,  la  sagesse,  et  la  bonté 
de  Dieu:  l'innocence  heureuse  sous  sa  protection; 

'An  du  monde  i'i9;det'.  J.  C.  ms.  —  -  An  du  monde 
987  ;  dev.  J.  C.  îoi7.—  '  An  du  monde  15Î6;  dev.'J.  C.  2468. 
—'Jndu  monde  1656  ;  dei\  J.  C.23i8. 


sa  justice  à  venger  les  crimes ,  et  on  même  temps 
sa  patience  à  attendre  la  conversion  des  pécheurs; 
la  grandeur  et  la  dignité  de  l'homme  dans  sa 
première  institution;  le  génie  du  genre  humain 
depuis  qu'il  fut  corrompu  ;  le  naturel  de  la  jalou- 
sie, et  les  causes  secrètes  des  violences  et  des 
guerres ,  c'est-à-dire  tous  les  fondements  de  la 
religion  et  de  la  morale. 

Avec  le  genre  humain ,  Noé  conserva  les  arts, 
tant  ceux  qui  servoient  de  fondement  à  la  viehu- 
maine,  et  que  les  hommes  savoient  dès  leur  ori- 
gine, que  ceux  qu'ilsavoientinventés  depuis.  Ces 
premiers  arts  que  les  hommes  apprirent  d'abord, 
et  apparemment  de  leur  créateur,  sont  l'agricul- 
ture (  Gen.,  II.  13;  m.  17,  18,  19;  IV.  2.),  l'art 
pastoral  {Ibid. ,  iv.  2. } ,  celui  de  se  vêtir  (Ibid., 
III.  21.),  et  peut-être  celui  de  se  loger.  Aussi 
ne  voyons-nous  pas  le  commencement  de  ces  arts 
en  Orient,  vers  les  lieux  d'oii  le  genre  humain 
s'est  répandu. 

La  tradition  du  déluge  universel  se  trouve  par 
toute  la  terre.  L'arche,  où  se  sauvèrent  les  restes 
du  genre  humain  ,  a  été  de  tout  temps  célèbre 
en  Orient ,  principalement  dans  les  lieux  où  elle 
s'arrêta  après  le  déluge.  IMusicurs  autres  circon- 
stances de  cette  fameuse  histoire  se  trouvent 
marquées  dans  les  annales  et  dans  les  traditions 
des  anciens  peuples  (1{ep,os.  Ciiald.  I/ist.  Chald. 
HiEuox.  yEcviT.  Phœn.  Ifist.  M.\.\s.  Nic.  Da- 
.MASC.  lib-  xcvi.  Abyd.  de  Mcd.  et  Assyr.;  apud 
Jos.  Antiq.  Jud.  l.  i,  c.  \,  al.  li.etl.  i  conl. 
Ai'io.v  :  et  ErsKB.  Prœp.  Ev.  lib.  i\,  cil,  12. 
Plutauc.  opusc.  Piusne  solert.  lerr.  an  agual. 
animal.  Llciax.  de  Ded  Syr.  )  :  les  temps  con- 
viennent, et  tout  se  rapporte,  autant  qu'on  le 
pouvoit  espérer  dans  une  antiquité  si  reculée. 

UELXIÉ3IE  ÉPOQUE. 

Noé ,  ou  le  Déluge. 

Deuxième  âge  du  monde. 

l'rès  du  déluge  *  se  rangent  le  décroissemcnt 
de  la  vie  humaine ,  le  changement  dans  le  vivre  -, 
et  une  nouvelle  nourriture  substituée  aux  fruits 
de  la  terre  ;  quelques  préceptes  donnés  à  IVoé  de 
vive  voix  seulement  ;  la  confusion  des  langues  -^ , 
arrivée  à  la  tour  de  Babel ,  premier  monument  de 
l'orgueil  et  de  la  foiblesse  des  hommes;  le  par- 
tage des  trois  enfants  de  Noé ,  et  la  première 
distribution  des  terres. 

La  mémoire  de  ces  trois  premiers  auteur/  les 
nations  et  des  peuples  s'est  conservée  parmi  fî» 
hommes.  Japhet  qui  a  peuplé  la  plus  grande  par- 

'  An  du  monde  1656  ;  dev.  J.  C.  2348.  —*An  du  monde 
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tie  de  l'Occident ,  y  est  demeuré  célèbre  sous  le 
nom  fameux  d'Iapet.  Cham  et  son  fils  Chanaan 
n'ont  pas  été  moins  connus  parmi  les  Egyptiens 
et  les  Phéniciens  ;  et  la  mémoire  de  Sem  a  tou- 
jours duré  dans  le  peuple  hébreu,  qui  en  est  sorti. 

Un  peu  après  ce  premier  partage  du  genre 
humain ,  Xemrod,  homme  farouche,  devient  par 
son  humeur  violente  le  premier  des  conquérants; 
et  telle  est  l'origine  des  conquêtes.  11  établit  son 
royaume  à  Labylone  {Gen.,\.  8,  9,  lO,  il.),  au 
même  lieu  oîi  la  tour  avoit  été  commencée ,  et 
déjà  élevée  fort  haut  ;  mais  non  pas  autant  que 
le  souhaitoit  la  vanité  humaine.  Environ  dans  le 
même  temps  Ninive  fut  I)àtie ,  et  quelques  anciens 
royaumes  établis.  Ils  étoient  petits  dans  ces  pre- 
miers temps;  et  on  trouve  dans  la  seule  Egypte 
quatre  dynasties  ou  principautés,  celle  de  Thèbes, 
celle  de  Thin ,  celle  de  INIemphis ,  et  celle  de 
Tanis  :  c'étoit  la  capitale  de  la  Basse-Egypte.  On 
peut  aussi  rapporter  à  ce  temps  le  commencement 
des  lois  et  de  la  police  des  Egyptiens  ;  celui  de 
leurs  pyramides  qui  durent  encore ,  et  celui  des 
observations  astronomiques  ',  tant  de  ces  peuples 
que  des  Chaldéens.  Aussi  voit-on  remonter  jus- 
qu'à ce  temps ,  et  pas  plus  haut ,  les  observations 
que  les  Chaldéens,  c'est-à-dire,  sans  contesta- 
tion, les  premiers  observateurs  des  astres,  don- 
nèrent dans  Babylone  à  Callisthène  pour  Arislote 
(PoRPinn.  apudSmvL.  in  l.  ii  Arist.  de  Cœlo). 

Tout  commence  :  il  n'y  a  point  d'histoire  an- 
cienne où  il  ne  paroisse,  non-seulement  dans  ces 
premiers  temps,  mais  encore  long-temps  après , 
des  vestiges  manifestes  delà  nouveauté  du  monde. 
On  voit  les  lois  s'établir,  les  mœurs  se  polir,  et 
les  empires  se  former.  Le  genre  humain  sort  peu 
à  peu  de  l'ignorance,  l'expérience  l'instruit,  et 
les  arts  sont  inventés  ou  perfectionnés.  A  mesure 
que  les  hommes  se  multiplient ,  la  terre  se  peuple 
de  proche  en  proche  :  on  passe  les  montagnes  et 
les  précipices;  on  traverse  les  fleuves,  et  enfin 
les  mers;  et  on  établit  de  nouvelles  habitations. 
La  terre ,  qui  n'étoit  au  commencement  qu'une 
forêt  immense,  prend  une  autre  forme;  les  bois 
abattus  font  place  aux  champs,  aux  pâturages, 
aux  hameaux,  aux  bourgades,  et  enfin  aux  villes. 
On  s'instruit  à  prendre  certains  animaux ,  à  ap- 
privoiser les  autres ,  et  à  les  accoutumer  au 
service.  On  eut  d'abord  à  combattre  les  bêtes 
farouches.  Les  premiers  héros  se  signalèrent  dans 
ces  guerres.  Elles  firent  inventer  les  armes,  que 
les  hommes  tournèrent  après  contre  leurs  sem- 
blables :  Nemrod ,  le  premier  guerrier  et  le  pre- 
mier conquérant ,  est  appelé  dans  l'Ecriture  un 
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fort  chasseur  (  Gen.,  \.  9.).  Avec  les  animaux, 
l'homme  sut  encore  adoucir  les  fruits  et  les 
plantes  ;  il  plia  jusqu'aux  métaux  à  son  usage,  et 
peu  à  peu  il  y  lit  servir  toute  la  nature.  Comme 
il  étoit  naturel  que  le  temps  fit  inventer  beaucoup 
de  choses,  ildevoit  aussi  en  faire  oublier  d'autres, 
du  moins  à  la  plupart  des  hommes.  Ces  pre- 
miers arts  que  Noé  avoit  conservés,  et  qu'on  voit 
aussi  toujours  en  vigueur  dans  les  contrées  oii  se 
fit  le  premier  établissement  du  genre  humain ,  se 
perdirent  à  mesure  qu'on  s'éloigna  de  ce  pays.  II 
fallut,  ou  les  rapprendre  avec  le  temps,  ou  que 
ceux  qui  les  avoient  conservés,  les  reportassent 
aux  autres.  C'est  pourquoi  on  voit  tout  venir  de 
ces  terres  toujours  habitées,  où  les  fondements  des 
arts  demeurèrent  en  leur  entier  ;  et  là  même  on 
apprenoit  tous  les  jours  beaucoup  de  choses  im- 
portantes. La  connoissance  de  Dieu  et  la  mémoire 
de  la  création  s'y  conserva  ;  mais  elle  alloit  s'affoi- 
blissant  peu  à  peu.  Les  anciennes  traditions  s'ou- 
blioientets'obscurcissoient;  les  fables ,  qui  leur 
succédèrent,  n'en  retenoient  plus  que  de  gros- 
sières idées;  les  fausses  divinités  se  multiplioient: 
et  c'est  ce  qui  donna  lieu  à  la  vocation  d'Abraham. 

TROISIÈME  ÉPOQUE. 

La  vocation  d'Abraham ,  ou  le  commencement  du 
peuple  de  Dieu  et  de  l'alliance. 

Troisième  âge  du  monde. 

Quatre  cent  vingt  -  six  ans  après  le  déluge , 
comme  les  peuples  marchoient  chacun  en  sa 
voie ,  et  oubUoient  celui  qui  les  avoit  faits ,  Dieu , 
pour  empêcher  le  progrès  d'un  si  grand  mal,  au 
milieu  delà  corruption,  commença  à  se  séparer 
un  peuple  élu.  Abraham  fut  choisi  pour  être  la 
tige  et  le  père  de  tous  les  croyants.  Dieu  l'appela 
dans  la  terre  de  Chanaan ,  où  il  vouloit  établir 
son  culte  et  les  enfants  de  ce  patriarche  ' ,  qu'il 
avoit  résolu  de  multiplier  comme  les  étoiles  du 
ciel  et  comme  le  sable  de  la  mer.  A  la  promesse 
qu'il  lui  fit  de  donner  cette  terre  à  ses  descen- 
dants, il  joignit  quelque  chose  de  bien  plus  il- 
lustre ;  et  ce  fut  cette  grande  bénédiction  qui 
devoit  être  répandue  sur  tous  les  peuples  du 
monde ,  en  Jésus-Christ  sorti  de  sa  race.  C'est  ce 
Jésus-Christ  qu'Abraham  honore  en  la  personne 
du  grand  pontife  IMelchisédech  qui  le  repré.sente  ; 
c'est  à  lui  qu'il  paie  la  dîme  du  butin  qu'il  avoit 
gagné  sur  les  rois  vaincus ,  et  c'est  par  lui  qu'il 
est  béni  {Ilehr.,  vu.  1,  2,  3  et  seq.}.  Dans  des 
richesses  immenses ,  et  dans  une  puissance  qui 
égaloit  celle  des  rois ,  Abraham  conserva  les 
mœurs  antiques  :  il  mena  toujours  une  vie  simple 
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et  pastorale ,  qui  toutefois  avoit  sa  magnificence, 
que  ce  patriarche  faisoit  paroître  principalement 
en  exerçant  l'hospitalité  envers  tout  le  monde. 
Le  ciel  lui  donna  des  hôtes;  les  anges  lui  ap- 
prirent les  conseils  de  Dieu  ^  ;  il  y  crut  et  parut 
en  tout  plein  de  foi  et  de  piété.  De  son  temps  , 
Inachus ,  le  plus  ancien  de  tous  les  rois  connus 
par  les  Grecs ,  fonda  le  royaume  d'Argos.  Après 
Abraham  ,  on  trouve  Isaac  son  fils,  et  Jacob  son 
petit-fils  ,  imitateurs  de  sa  foi  et  de  sa  simplicité 
dans  la  même  vie  pastorale.  Dieu  leur  réitère 
aussi  les  mêmes  promesses  qu'il  avoit  faites  à 
leur  père,  et  les  conduit  comme  lui  en  toutes 
choses.  Isaac  bénit  Jacob  '^  au  préjudice  d'Esaû 
son  frère  aîné;  et  trompé  en  apparence,  en  effet 
il  exécuta  les  conseils  de  Dieu  et  régla  la  destinée 
de  deux  peuples.  Esaii  eut  encore  le  nom  d'Edom, 
d'où  sont  nommés  les  Idumécns  dont  il  est  le  père. 
Jacob,  que  Dieu  protégeoit,  excella  en  tout  au- 
dessus  d'Esaii.  Un  ange ,  contre  qui  il  eut  un 
combat  plein  de  mystères,  lui  donna  le  non  d'Is- 
raël, d'où  ses  enfants  sont  appelés  les  Israélites. 
De  lui  naquirent  les  douze  patriarches,  pères  des 
douze  tribus  du  peuple  hébreu  :  entre  autres 
Lévi ,  d'où  dévoient  sortir  les  ministres  des  choses 
sacrées;  Juda  ,  d'où  devoit  sortir  avec  la  race 
royale  le  Christ  Roi  des  rois  et  Seigneur  des  sei- 
gneurs ;  et  Joseph ,  que  Jacob  aima  plus  que  tous 
ses  autres  enfants.  Là  se  déclarent  de  nouveaux 
secrets  de  la  Providence  divine.  Ou  y  voit,  avant 
toutes  choses,  l'innocence  et  la  sagesse  du  jeune 
Joseph  toujours  ennemie  des  vices,  et  soigneuse 
de  les  réprimer  dans  ses  frères  ;  ses  songes  mys- 
térieux et  prophétiques;  ses  frères  jaloux,  et  la 
jalousiecause  pour  la  seconde  fois  d'un  parricide^; 
la  vente  de  ce  grand  homme;  la  fidélité  qu'il 
garde  à  son  maître  ;  et  sa  chasteté  admirable  ;  les 
persécutions  qu'elle  lui  attire,  sa  prison  et  sa 
constance  ;  ses  prédictions  '  ;  sa  délivrance  mira- 
culeuse ;  cette  fameuse  explication  des  songes  de 
Pharaon  ^;  le  mérite  d'un  si  grand  homme  re- 
connu; son  génie  élevé  et  droit,  et  la  protection 
de  Dieu  qui  le  fait  dominer  partout  où  il  est;  sa 
prévoyance;  ses  sages  conseils,  et  son  pouvoir 
absolu  dans  le  royaume  de  la  Uasse-Egypte  ;  par 
ce  moyen  le  salut  de  son  père  Jacob  ^  et  de  sa 
famille.  Cette  famille  chérie  de  Dieu  s'établit  ainsi 
dans  cette  partie  de  l'Egypte  dont  Tanis  étoit  la 
capitale ,  et  dont  les  rois  prenoient  tous  le  nom  de 
Pharaon.  Jacob  meurt  ;  et  un  peu  devant  sa  mort 
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il  fait  cette  célèbre  prophétie  ' ,  où  découvrant  à 
ses  enfants  l'état  de  leur  postérité,  il  découvre 
en  particulier  à  Juda  le  temps  du  Messie  qui  de- 
voit sortir  de  sa  race.  La  maison  de  ce  patriarche 
devient  un  grand  peuple  en  peu  de  temps  ;  cette 
prodigieuse  multiplication  excite  la  jalousie  des 
Egyptiens  ;  les  Hébreux  sont  injustement  haïs ,  et 
impitoyablement  persécutés;  Dieu  fait  naître 
Moïse  leur  libérateur  -,  qu'il  délivre  des  eaux  du 
Nil ,  et  le  fait  tomber  entre  les  mains  de  la  fille 
de  Pharaon  :  elle  l'élève  comme  son  fils,  et  le  fait 
instruire  dans  toute  la  sagesse  des  Egyptiens.  En 
ces  temps,  les  peuples  d'Egypte  s'établirent  en 
divers  endroits  de  la  Grèce.  La  colonie  que 
Cécrops  amena  d'Egypte  ^  fonda  douze  villes,  ou 
plutôt  douze  bourgs ,  dont  il  composa  le  royaume 
d'Athènes,  et  où  il  établit,  avec  les  lois  de  son 
pays,  les  dieux  qu'on  y  adoroit.  Un  peu  après 
arriva  le  déluge  de  Dcucalion  dans  la  Thessalie , 
confondu  par  les  Grecs  avec  le  déluge  unjversel 
(  Mann.  Anuxo.  seu  .Era  Atl.  ).  Ilellen  fils  de 
Deucalion  régna  en  Phtie,  pays  de  la  Thessalie, 
et  donna  son  nom  à  la  Grèce.  Ses  peuples ,  aupa- 
ravant appelés  Grecs,  prirent  toujours  depuis  le 
nom  d'Hellènes,  quoique  les  Latins  leur  aient 
conservé  leur  ancien  nom.  Environ  dans  le  même 
temps,  Cadmus  fils  d'Agénor  transporta  en  Grèce 
une  colonie  de  Phéniciens ,  et  fonda  la  ville  de 
Thèbes  dans  la  lléolie.  Les  dieux  de  Syrie  et  de 
Phénicie  entrèrent  avec  lui  dans  la  Grèce.  Cepen- 
dant Moïse  s'avançoit  en  âge.  A  quarante  ans  '', 
il  méprisa  les  richesses  de  la  cour  d'Egypte;  et 
touché  des  maux  de  ses  frères  les  Israélites,  il  se 
mit  en  péril  pour  les  soulager.  Ceux-ci,  loin  de 
profiter  de  son  zèle  et  de  son  courage ,  l'expo- 
sèrent à  la  fureur  de  Pharaon ,  qui  résolut  sa 
perte.  Moïse  se  sauva  d'Egypte  en  Arabie  ,  dans 
la  terre  de  Madian ,  où  sa  vertu  ,  toujours  secou- 
rable  aux  oppressés,  lui  fit  trouver  une  retraite 
assurée.  Ce  grand  homme,  perdant  l'espérance 
de  délivrer  son  peuple  ou  attendant  un  meilleur 
temps,  avoit  passé  quarante  ans  à  paître  les  trou- 
peaux de  son  beau-père  Jéthro ,  quand  il  vit  dans 
le  désert  le  buisson  ardent  '' ,  et  entendit  la  voix 
du  Dieu  de  ses  pères,  (|ui  le  renvoyoit  en  Egypte 
pour  tirer  ses  frères  de  la  servitude.  Là  paroissent 
l'humilité ,  le  courage ,  et  les  miracles  de  ce  divin 
législateur;  l'endurcissement  de  Pharaon,  et  les 
terribles  châtiments  que  Dieu  lui  envoie;  la 
pàque,  et  le  lendemain  le  passage  de  la  mer 
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Rouge;  Pharaon  et  les  Eg^Tîtiens  ensevelis  dans 
les  eaux,  et  l'entière  délivrance  des  Israélites. 

QUATRIÈME  ÉPOQUE. 

Moiso ,  ou  la  loi  écrite. 
Quatrième  âqe  du  monde. 

'  Les  temps  de  la  loi  écrite  commencent  • .  Elle 
fut  donnée  à  Moïse  430  ans  après  la  vocation 
d'Abraham,  856  ans  après  le  déluge,  et  la  même 
année  que  le  peuple  hébreu  sortit  d'Egypte. 
Cette  date  est  remarquable ,  parce  qu'on  s'en 
sert  pour  désigner  tout  le  temps  qui  s'écoule  de- 
puis Moïse  jusqu'à  Jésus-Christ.  Tout  ce  temps 
est  appelé  le  temps  de  la  loi  écrite ,  pour  le  dis- 
tinguer du  temps  précédent,  qu'on  appelle  le 
temps  de  la  loi  de  nature ,  oîi  les  hommes  n'a- 
voient  pour  se  gouverner  que  la  raison  naturelle 
et  les  traditions  de  leurs  ancêtres. 

Dieu  donc  ,  ayant  affranchi  son  peuple  de  la 
tyrannie  des  Egyptiens ,  pour  le  conduire  en  la 
terre  oîi  il  veut  être  servi  ;  avant  que  de  l'y  éta- 
blir, lui  propose  la  loi  selon  laquelle  il  y  doit 
vivre.  Il  écrit  de  sa  propre  main,  sur  deux  tables 
qu'il  donne  à  Moïse  au  haut  du  mont  Sinaï ,  le 
fondement  de  cette  loi ,  c'est-à-dire ,  le  Déca- 
logue,  ou  les  dix  commandements ,  qui  contien- 
nent les  premiers  principes  du  culte  de  Dieu  et 
delà  société  humaine.  Il  dicte  au  même  Moïse 
les  autres  préceptes,  par  lesquels  il  établit  le  ta- 
bernacle, figure  du  temps  futur  (77^6)'.,  IX.  9, 
13.  )  ;  l'arche  où  Dieu  se  montroit  présent  par 
ses  oracles ,  et  où  les  tables  de  la  loi  étoient  ren- 
fermées ;  l'élévation  d'Aaron  frère  de  ]Moïse  ;  le 
souveram  sacerdoce ,  ou  le  pontificat ,  dignité 
unique  donnée  à  lui  et  à  ses  enfants  ;  les  céré- 
monies de  leur  sacre ,  et  la  forme  de  leurs  habits 
mystérieux  ;  les  fonctions  des  prêtres ,  enfants 
d'Aaron  ;  celles  des  lévites  ,  avec  les  autres  ob- 
servances de  la  religion  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau,  les  règles  des  bonnes  mœurs,  la  police  et 
le  gouvernement  de  son  peuple  élu ,  dont  il  veut 
être  lui-même  le  législateur.  Voilà  ce  qui  est 
marqué  par  l'époque  de  la  loi  écrite.  Après ,  on 
voit  le  voyage  continué  dans  le  désert,  les  ré- 
voltes ,  les  idolâtries ,  les  châtiments  ,  les  conso- 
lations du   peuple  de  Dieu ,  que  ce  législateur 
tout-puissant  forme  peu  ;i  peu  par  ce  moyen  ;  le 
sacre  d'Eléazar  souverain  pontife-,  et  la  mort 
de  son  père  Aaron  ;  le  zèle  de  Phinées  fils  d'E- 
léazar; et  le  sacerdoce  assuré  à  ses  descendants 
par   une   promesse    particulière.    Durant    ces 
temps ,  les  Egyptiens  continuent  l'établissement 
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de  leurs  colonies  en  divers  endroits ,  principale- 
ment dans  la  Grèce ,  où  Danaiis  égyptien  se  fait 
roi  d'Argos ,  et  dépossède  les  anciens  rois  venus 
d'Inachus.  Vers  la  fin  des  voyages  du  peuple  de 
Dieu  dans  le  désert  * ,  on  voit  commencer  les 
combats ,  que  les  prières  de  Moïse  rendent  heu- 
reux. Il  meurt,  et  laisse  aux  Israélites  toute  leur 
histoire,  qu'il  avoit  soigneusement  digérée  dès 
l'origine  du  monde  jusques  au  temps  de  sa  mort. 
Cette  histoire  est  continuée  par  l'ordre  de  Josué 
et  de  ses  successeurs.  On  la  divisa  depuis  en  plu- 
sieurs livres  ;  et  c'est  de  là  que  nous  sont  venus 
le  livre  de  Josué,  le  livre  des  Juges,  et  les  quatre 
livres  des  Rois.  L'histoire  que  IMoïse  avoit  écrite, 
et  où  toute  la  loi  étoit  renfermée ,  fut  aussi  par- 
tagée en  cinq  livres  qu'on  appelle  Pentateuque , 
et  qui  sont  le  fondement  de  la  religion.  Après  la 
mort  de  l'homme  de  Dieu,  on  trouve  les  guerres 
de  Josué  - ,  la  conquête  et  le  partage  de  la  Terre- 
Sainte  ,  et  les  rébellions  du  peuple  châtié  et  ré- 
tabli à  diverses  fois.  Là  se  voient  les  victoires 
d'OlbonieP,  qui  le  délivre  de  la  tyrannie  de 
Chusan  roi  de  Mésopotamie  ;  et  quatre-vingts 
ans  après  '' ,  celle  d'Aod  sur  Eglon  roi  de  Moab. 
Environ  ce  temps  '• ,  Pélops  phrygien ,  fils  de 
Tantale ,  règne  dans  le  Péloponèse ,  et  donne  son 
nom  à  cette  fameuse  contrée.  Bel ,  roi  des  Chal- 
déens ,  reçoit  de  ces  peuples  les  honneurs  divins. 
Les  Israélites  ingrats  retombent  dans  la  servi- 
tude ^.  Jabin  roi  de  Chanaan  lesassujétit;  mais 
Déhora  la  propliétesse  '' ,  qui  jugeoit  le  peuple,  et 
Rarac  fils  d'Abinoem  défont  Sisara  général  des 
armées  de  ce  roi.  Quarante  ans  après  ^,  Gédéon, 
victorieux  sans  combattre,  poursuit  et  abat  les 
Madianites.  Abimélech  son  fils  usurpe  l'auto- 
rité ^  par  le  meurtre  de  ses  frères,  l'exerce  tyran- 
niquement ,  et  la  perd  enfin  avec  la  vie.  Jephté 
ensanglante  sa  victoire  "^  par  un  sacrifice  qui  ne 
peut  être  excusé  que  par  un  ordre  secret  de 
Dieu ,  sur  lequel  il  ne  lui  a  pas  plu  de  nous  rien 
faire  connoître.  Durant  ce  siècle ,  il  arrive  des 
choses  très  considérables  parmi  les  Gentils.  Car, 
en  suivant  la  supputation  d'Hérodote  (  Herod., 
lib.  I,  c.  95.  ) ,  qui  paroît  la  plus  exacte ,  il  faut 
placer  en  ces  temps,  514  ans  devant  Rome",  et 
du  temps  de  Débora,  Xinus  fils  de  Rel,  et  la 
fondation  du  premier  empire  des  Assyriens.  Le 
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siège  en  fut  établi  à  Ninive,  ville  ancienne  et 
déjà  célèbre  ((^j'ew.,  x.  1 1.),  mais  ornée  et  illustrée 
par  Ninus.  Ceux  qui  donnent  1300  ans  aux  pre- 
miers Assyriens  ont  leur  fondement  dans  l'an- 
tiquité de  la  ville  ;  et  Hérodote ,  qui  ne  leur  en 
donne  que  520,  ne  parle  que  de  la  durée  de  l'em- 
pire qu'ils  ont  commencé  sous  Ninus  fils  de  Bel 
à  étendre  dans  la  haute  Asie.  Un  peu  après ,  et 
durant  le  règne  de  ce  conquérant,  on  doit  mettre 
la  fondation,  ou  le  renouvellement  de  l'ancienne 
ville  de  Tyr ,  que  la  navigation  et  ses  colonies 
rendent  si  célèbre  (Josue.,  xix.  29;  Joseph., 
Antiq.  lib.  viii,  cap.  ii.  ).  Dans  la  suite,  et  quel- 
que temps  après  Abimélech  ',  on  trouve  les  fa- 
meux combats  d'Hercule  fils  d'Amphitryon,  et 
ceux  de  Thésée  roi  d'Athènes ,  qui  ne  fit  qu'une 
seule  ville  des  douze  bourgs  de  Cécrops,  et 
donna  une  meilleure  forme  au  gouvernement 
des  Athéniens.  Durant  le  temps  de  Jepbté ,  pen- 
dant que  Sémiramis ,  veuve  de  Ninus  et  tutrice 
de  Ninias,  augmentoit  l'empire  des  Assyriens 
par  ses  conquêtes ,  la  célèbre  ville  de  Troie  ,  déjà 
prise  une  fois  par  les  Grecs  sous  Laomédon  son 
troisième  roi ,  fut  réduite  en  cendre  ,  encore  par 
les  Grecs  ^ ,  sous  Priam  fils  de  Laomédon ,  après 
un  siège  de  dix  ans. 

CIINiQUlÈiME  ÉPOOLE. 

La  prise  de  Troie. 
Cinquième  âge  du  vwiulc. 

Cette  époque  de  la  ruine  de  Troie  ■' ,  arrivée 
environ  l'an  308  après  la  sortie  d'Egypte ,  et 
1 164  ans  après  le  déluge ,  est  considérable,  tant 
à  cause  de  l'importance  d'un  si  grand  événe- 
ment célébré  par  les  deux  plus  grands  poètes 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  qu'à  cause  qu'on  peut 
rapporter  à  cette  date  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  les  temps  appelés  fabuleux  ou  héroï- 
ques :  fabuleux,  à  cause  des  fables  dont  les  his- 
toires de  ces  temps  sont  enveloppées  ;  héroïques, 
à  cause  de  ceux  que  les  poètes  ont  appelés  les 
Enfants  des  dieux ,  et  les  Héros.  Leur  vie  n'est 
pas  éloignée  de  cette  prise.  Car  du  temps  de 
Laomédon  père  de  Priam ,  paroissent  tous  les 
héros  de  la  toison  d'or,  Jason ,  Hercule ,  Or- 
phée, Castor  et  Pollux,  et  les  autres  qui  sont 
connus  ;  et  du  temps  de  Priam  même,  durant  le 
dernier  siège  de  Troie ,  on  voit  les  Achille ,  les 
Agamemnon ,  les  ^Iénélas,les  Ulysse,  Hector, 
Sarpédon  fils  de  Jupiter,  Enée  fils  de  Vénus, 
que  les  Romains  reconnoissent  pour  leur  fonda- 
teur, et  tant  d'autres  dont  des  familles  illustres 
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et  des  nations  entières  ont  fait  gloire  de  descen- 
dre. Cette  époque  est  donc  propre  pour  rassem- 
bler ce  que  les  temps  fabuleux  ont  de  plus  cer- 
tain et  de  plus  beau.  Mais  ce  qu'on  voit  dans 
l'Histoire  sainte  est  en  toutes  façons  plus  remar- 
quable :  la  force  prodigieuse  d'un  Sarason  » ,  et 
sa  foiblesse  étonnante  :  Héli  souverain  pontife  ~ , 
vénérable  par  sa  piéti; ,  et  malheureux  par  le 
crime  de   ses  enfants;  Samuel  juge   irrépro- 
chable 3 ,  et  prophète  choisi  de  Dieu  pour  sacrer 
les  rois  ;  Saiil  premier  roi  du  peuple  de  Dieu,  ses 
victoires ,  sa  présomption  à  sacrifier  sans  les  prê- 
tres ,  sa  désobéissance  mal  excusée  par  le  pré- 
texte de  la  religion ,  sa  réprobation  ,  sa  chute  fu- 
neste. En  ce  temps,  Codrus  roi  d'Athènes  se 
dévoua  à  la  mort  pour  le  salut  de  son  peuple ,  et 
lui  donna  la  victoire  par  sa  mort.  Ses  enfants  Mé- 
don  etNiléc  disputèrent  entre  eux  le  royaume.  A 
cette  occasion,  les  Athéniens  abolirent  la  royauté, 
et  déclarèrent  Jupiter  le  seul  roi  du  peuple  d'A- 
thènes. Ils  créèrent  des  gouverneurs  ou  prési- 
dents perpétuels,  mais  sujets  à  rendre  compte  de 
leur  administration.  Ces  magistrats  furent  ap- 
pelés Archontes.  Médon  fils  de  Codrus  fut  le  pre- 
mier qui  exerça  celle  magistrature,  et  elle  de- 
meura long-temps  dans  sa  famille.  Les  Athéniens 
répandirent  leurs  colonies  dans  cette  partie  de 
l'Asie  mineure  qui  fut  appelée  lonie.  Les  colo- 
nies Eolicnnes  se  firent  à  peu  près  dans  le  même 
temps,  et  toute  l'Asie  mineure  se  remplit  de 
villes  grecques  Après  Saiïl ,  paroît  un  David  '', 
cet  admirable  berger,  vainqueur  du  lier  Goliath, 
et  de  tous  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu  ;  grand 
roi ,  grand  conquérant ,  grand  prophète ,  digne 
de  chanter  les  merveilles  de  la  toute-puissance 
divine  ;  homme  enfin  selon  le  cœur  de  Dieu , 
comme  îl  le  nomme  lui-même ,  et  qui  par  sa 
pénitence  '^  a  fait  même  tourner  son  crime  à  la 
gloire  de  son  créateur.  A  copieux  guerrier  suc- 
céda son  fils  Salomonii.sage,  juste,  pacifique, 
dont  les  mains  pures  de  sang  furent  jugées  «lignes 
de  bâtir  le  temple  de  Dieu  '. 

SIXIÈ.IIE  ÉPOQUE. 

Salomon  ,  ou  le  temple  achevé. 
Cinquième  âge  du  monde. 

Ce  fut  environ  l'an  3000  du  monde,  le  488 
depuis  la  sortie  d'Egypte  ;  et  pour  ajuster  les 
temps  de  l'Histoire  sainte  avec  ceux  de  la  pro- 
fane ,  ISO  ans  après  la  prise  de  Troie ,  250  devant 
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la  fondation  de  Rome,  et  1000  ans  devant  Jé- 
sus-Christ ,  que  Salomon  acheva  ce  merveilleux 
édifice  *.  Il  en  célébra  la  dédicace  avec  une 
piété  et  une  magnificence  extraordinaire  ^. 
Cette  célèbre  action  est  suivie  des  autres  mer- 
veilles du  règne  de  Salomon ,  qui  finit  par  de 
honteuses  foiblesses.  Il  s'abandonne  à  l'amour 
des  femmes  ;  son  esprit  baisse ,  son  cœur  s'affoi- 
blit ,  et  sa  piété  dégénère  en  idolâtrie.  Dieu ,  jus- 
tement irrité,  l'épargne  en  mémoire  de  David 
son  serviteur  ;  mais  il  ne  voulut  pas  laisser  son 
ingratitude  entièrement  impunie  :  il  partagea 
son  royaume  après  sa  mort ,  et  sous  son  fils  Ro- 
boam  ^.  L'orgueil  brutal  de  ce  jeune  prince  lui 
fit  perdre  dix  tribus ,  que  Jéroboam  sépara  de 
leur  Dieu  et  de  leur  roi.  De  peur  qu'ils  ne  re- 
tournassent au  roi  de  Juda  ,  il  défendit  d'aller 
sacrifier  au  temple  de  Jérusalem ,  et  il  érigea  ses 
veaux  d'or  auxquels  il  donna  le  nom  du  Dieu 
d'Israël ,  afin  que  le  changement  parût  moins 
étrange.  La  même  raison  lui  fit  retenir  la  loi  de 
Moïse  ,  qu'il  interprétoit  à  sa  mode  ;  mais  il  en 
faisoit  observer  presque  toute  la  police,  tant  ci- 
vile que  religieuse  (  3.  Reg.,  xii.  32.)  ;  de  sorte 
que  le  Pentateuquc  demeura  toujours  en  vénéra- 
tion dans  les  tribus  séparées. 

Ainsi  fut  élevé  le  royaume  d'Israël  contre  le 
royaume  de  Juda.  Dans  celui  d'Israël  triomphè- 
rent l'impiété  et  l'idolâtrie.  La  religion  ,  souvent 
obscurcie  dans  celui  de  Juda ,  ne  laissa  pas  de 
s'y  conserver.  En  ces  temps  ,  les  rois  d'Egypte 
étoient  puissants.  Les  quatre  royaumes  avoient 
été  réunis  sous  celui  de  Thèbes.  On  croit  que 
Sésostris ,  ce  fameux  conquérant  des  Egyptiens , 
est  le  Sésac  roi  d'Egypte,  dont  Dieu  se  servit 
pour  châtier  l'impiété  de  Roboam  ''.  Dans  le 
règne  d'Abiam  fils  de  Roboam ,  on  voit  la  fa- 
meuse victoire  que  la  piété  de  ce  prince  lui  ob- 
tint sur  les  tribus  schismatiques^.  Son  fils  Asa, 
dont  la  piété  est  louée  dans  l'Ecriture ,  y  est  mar- 
qué comme  un  homme  qui  songeoit  phis ,  dans 
ses  maladies ,  au  secours  de  la  médecine ,  qu'à  la 
bonté  de  Dieu.  De  son  temps ,  Amri  roi  d'Israël 
bâtit  Samarie  <* ,  où  il  établit  le  siège  de  son 
royaume.  Ce  temps  est  suivi  du  règne  admirable 
de  Josaphat^,  où  fleurissent  la  piété,  la  justice, 
la  navigation,  et  l'art  militaire.  Pendant  qu'il  fai- 
soit voir  au  royaume  de  Juda  un  autre  David, 
Achab  et  sa  femme  Jésabel ,  qui  régnoient  en  Is- 
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raël,  joignoient  à  l'idolâtrie  de  Jéroboam  toutes  les 
impiétés  des  Gentils  *.  Ils  périrent  tous  deux  mi- 
sérablement. Dieu,  qui avoit  supporté  leurs  ido- 
lâtries ,  résolut  de  venger  sur  eux  le  sang  de 
Naboth  qu'ils  avoient  fait  mourir ,  parce  qu'il 
avoit  refusé ,  comme  l'ordonnoit  la  loi  de  Moïse, 
de  leur  vendre  à  perpétuité  l'héritage  de  ses 
pères.  Leur  sentence  leur  fut  prononcée  par  la 
bouche  du  prophète  Elie.  Achab  fut  tué  quelque 
temps  après  ^ ,  malgré  les  précautions  qu'il 
prenoit  pour  se  sauver.  11  faut  placer  vers  ce 
temps  la  fondation  de  Carthage  ^ ,  que  Didon , 
venue  de  Tyr  ,  bâtit  en  un  lieu ,  où ,  à  l'exemple 
de  Tyr,  elle  pouvoit  trafiquer  avec  avantage,  et 
aspirer  à  l'empire  de  la  mer.  11  est  malaisé  de 
marquer  le  temps  où  elle  se  forma  en  république; 
mais  le  mélange  des  Tyriens  et  des  Africains 
fit  qu'elle  fut  tout  ensemble  guerrière  et  mar- 
chande. Les  anciens  historiens,  qui  mettent  son 
origine  devant  la  ruine  de  Troie ,  peuvent  faire 
conjecturer  que  Didon  l'avoit  plutôt  augmentée 
et  fortifiée ,  qu'elle  n'en  avoit  posé  les  fonde- 
ments. Les  alfaires  changèrent  de  face  dans  le 
royaume  de  Juda.  Athalie,  fille  d'Achab  et  de 
Jésabel  *,  porta  avec  elle  l'impiété  dans  la  mai- 
son de  Josaphat.  Joram  ,  fils  d'un  prince  si 
pieux ,  aima  mieux  imiter  son  beau-père  que  son 
père.  La  main  de  Dieu  fut  sur  lui.  Son  règne  fut 
court ,  et  sa  fin  fut  affreuse  ^.  Au  milieu  de  ces 
châtiments ,  Dieu  faisoit  des  prodiges  inouïs  , 
même  en  faveur  des  Israélites ,  qu'il  vouloit  rap- 
peler à  la  pénitence.  Ils  virent ,  sans  se  conver- 
tir ,  les  merveilles  d'Elie  et  d'Elisée,  qui  pro- 
phétisèrent durant  les  règnes  d'Achab  et  de  cinq 
de  ses  successeurs.  En  ce  temps  Homère  fleurit 
{Marm.  Anuxo.),  et  Hésiode  fleurissoit  trente 
ans  avant  lui.  Les  mœurs  antiques  qu'ils  nous 
représentent,  et  les  vestiges  qu'ils  gardent  en- 
core ,  avec  beaucoup  de  grandeur,  de  l'ancienne 
simplicité  ,  ne  servent  pas  peu  à  nous  faire  en- 
tendre les  antiquités  beaucoup  plus  reculées  ,  et 
la  divine  simplicité  de  l'Ecriture.  Il  y  eut  des 
spectacles  effroyables  dans  les  royaumes  de  Juda 
et  d'Israël  ".  Jésabel  fut  précipitée  du  haut 
d'une  tour  par  ordre  de  Jéhu.  Il  ne  lui  servit  de 
rien  de  s'être  parée  ;  Jéhu  la  fit  fouler  aux  pieds 
des  chevaux.  Il  fit  tuer  Joram,  roi  d'Israël ,  fils 
d'Achab;  toute  la  maison  d'Achab  fut  extermi- 
née ,  et  peu  s'en  fallut  qu'elle  n'entraînât  celle 
des  rois  de  Juda  dans  sa  ruine.  Le  roi  Ochozias  , 
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fils  de  Joram  roi  de  Juda  ,  et  d'Athalie ,  fut  tué 
dans  Samarie  avec  ses  frères ,  comme  allié  et  ami 
des  enfants  d'Achab.  Aussitôt  que  cette  nouvelle 
fut  portée  à  Jérusalem,  Athalie  résolut  de  faire 
mourir  tout  ce  qui  restoit  de  la  famille  royale , 
sans  épargner  ses  enfants,  et  de  régner  par  la 
perte  de  tous  les  siens.  Le  seul  Joas  lils  d'Ocho- 
zias  ,  enfant  encore  au  berceau  ,  fut  dérobé  à  la 
fureur  de  son  aïeule.  Josabeth,  sœur  d'Ochozias 
et  femme  de  Joïada  souverain  pontife ,  le  cacha 
dans  la  maison  de  Dieu ,  et  sauva  ce  précieux 
reste  de  la  maison  de  David.  Athalie ,  qui  le  crut 
tué  avec  tous  les  autres  ,  vivoit  sans  crainte.  Ly- 
curgue  donnoit  des  lois  à  Lacédémone.  Il  est 
repris  de  les  avoir  fait  toutes  pour  la  guerre ,  à 
l'exemple  de  Minos ,  dont  il  avoit  suivi  les  insti- 
tutions (Tlat.,  dcRep.  lib.  viii  ;  de  Leg.  lib.  1; 
Arist.,  Polit,  lib.  u,c.  9.),  et  d'avoir  peu 
pourvu  à  la  modestie  des  femmes  ;  pendant  que , 
pour  faire  des  soldats ,  il  obligeoit  les  hommes  à 
une  vie  si  laborieuse  et  si  tempérante.  Hien  ne 
remuoit  en  Judée  contre  Athalie  ;  elle  se  croyoit 
affermie  par  un  règne  de  six  ans.  Mais  Dieu  lui 
nourrissoit  un  vengeur  dans  l'asile  sacré  de  son 
temple.  Quand  il  eut  atteint  l'âge  de  sept  ans  ', 
Joïada  le  fit  connoître  à  quelques-uns  des  prin- 
cipaux chefs  de  l'armée  royale  ,  qu'il  avoit  soi- 
gneusement ménagés  ;  et  assisté  des  lévites  il  sacra 
le  jeune  roi  dans  le  temple.  Tout  le  peuple  re- 
connut sans  peine  l'héritier  de  David  et  de  Josa- 
phat.  Athalie  ,  accourue  au  bruit  pour  dissiper 
la  conjuration  ,  fut  arrachée  de  l'enclos  du 
temple ,  et  reçut  le  traitement  que  ses  crimes 
méritoient.  Tant  que  Joïada  vécut ,  Joas  fit 
garder  la  loi  de  Moïse.  Après  la  mort  de  ce  saint 
pontife  ,  corrompu  par  les  flatteries  de  ses  cour- 
tisans ,  il  s'abandonna  avec  eux  à  l'idolâtrie.  Le 
pontife  Zacharie  ,  lils  de  Joïada  ,  voulut  les  re- 
prendre ' ;  et  Joas,  sans  se  souvenir  de  ce  qu'il 
dcvoit  à  son  père ,  le  fit  lapider.  La  vengeance 
suivit  de  près.  L'année  suivante  •' ,  Joas  battu  par 
les  Syriens  ,  et  tombé  dans  le  mépris  ,  fut  assas- 
siné par  les  siens  ;  et  Amasias  son  fils ,  meilleur 
que  lui ,  fut  mis  sur  le  trône  *.  Le  royaume  d'Is- 
raël abattu  par  les  victoires  des  rois  de  Syrie,  et 
par  les  guerres  civiles,  reprenoit  ses  forces  sous 
Jéroboam  II ,  plus  pieux  que  ses  prédécesseurs. 
Ozias  ,  autrement  nommé  Azarias,  fils  d' Ama- 
sias ■' ,  ne  gouvernoit  pas  avec  moins  de  gloire  le 
royaume  de  Juda.  C'est  ce  fameux  Ozias ,  frappé 
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de  la  lèpre ,  et  tant  de  fois  repris  dans  l'Ecriture, 
pour  avoir  en  ses  derniers  jours  osé  entreprendre 
sur  l'office  sacerdotal ,  et ,  contre  la  défense  de 
la  loi ,  avoir  lui-même  offert  de  l'encens  sur 
l'autel  des  parfums.  Il  fallut  le  séquestrer ,  tout 
roi  qu'il  étoit,  selon  la  loi  de  Moïse  ;  et  Joatham 
son  fils ,  (pii  fut  depuis  son  successeur,  gouverna 
sagement  le  royaume.  Sous  le  règne  d'Ozias ,  les 
saints  prophètes,  dont  les  principaux  en  ce  temps 
furent  Osée  et  Isaïe ,  commencèrent  à  publier 
leurs  prophéties  par  écrit  (Osée.,  i.  l;  Is.,  l.  1.), 
et  dans  des  livres  particuliers,  dont  ilsdéposoient 
les  originaux  dans  le  temple ,  pour  servir  de 
monument  à  la  postérité.  Les  prophéties  de 
moindre  étendue,  et  faites  seulement  de  vive 
voix ,  s'enregistroient  selon  la  coutume  dans  les 
archives  du  temple  avec  l'histoire  du  temps.  Les 
jeux  Olympiques ,  institués  par  Hercule  ' ,  et 
long-temps  discontinués ,  furent  rétablis.  De  ce 
rélablissemeiit,  sont  venues  les  Olympiades,  par 
où  les  Grecs  comptoient  les  années.  A  ce  terme 
finissent  les  temps  que  Vairon  nomme  fabuleux, 
parce  que  jusqu'à  celte  date  les  histoires  profanes 
sont  pleines  de  confusion  et  de  fables  ;  et  com- 
mencent les  temps  historiques,  où  les  affaires  du 
monde  sont  racontées  par  des  relations  plus  fi- 
dèles et  plus  précises.  La  première  Olympiade 
est  marquée  par  la  victoire  de  Corèbe.  Elles  se 
renouveloient  tous  les  cinq  ans  ,  et  après  quatre 
ans  révolus.  Là ,  dans  l'assemblée  de  toute  la 
Grèce ,  à  Pise  premièrement ,  et  dans  la  suite  à 
Elide,  se  célébroient  ces  fameux  combats  ,  où  les 
vainqueurs  éloient  couronnes  avec  des  applau- 
dissements incroyables.  Ainsi  les  exercices  étoient 
en  honneur,  et  la  Grèce  devenoit  tous  les  jours 
plus  forte  et  plus  polie.  L'Italie  étoit  encore 
presque  toute  sauvage.  Les  rois  latins  de  la  pos- 
térité d'Enée  régnoient  à  Albe.  Phul  étoit  roi 
d'Assyrie.  On  le  croit  père  de  Sardanaple,  appelé, 
selon  la  coutume  des  Orientaux ,  Sardan-Pul , 
c'esl-à-dire,  Sardan  fils  de  Phul.  On  croit  aussi 
que  ce  Phul,  ou  Pul,  a  été  le  roi  de  Ninive  qui  fil 
pénitence  avec  tout  son  peuple,  à  la  prédication 
de  Jonas  2.  Ce  prince ,  attiré  par  les  brouilleries 
du  royaume  d'Israël,  venoit  l'envahir;  mais, 
apaisé  par  Manahem  ,  il  l'affermit  dans  le  trône 
qu'il  venoit  d'usurper  par  violence  ,  et  reçut  en 
reconnoissance  un  tribut  de  mille  talents.  Sous 
son  fils  Sardanapale  ,  et  après  Alcméon  dernier 
archonte  perpétuel  des  Athéniens ,  ce  peuple  , 
que  son  humeur  conduisoit  insensiblement  à 
l'état  populaire,  diminua  le  pouvoir  de  ses  ma- 
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gistrats,  et  réduisit  à  dix  ans  l'administration 
des  archontes.  Le  premier  de  celte  sorte  fut 
Charops.  Romulus  et  Rémus,  sortis  des  anciens 
rois  d'Albe  par  leur  mère  Ilia ,  rétablirent  dans 
le  royaume  d'Albe  leur  grand-père  Numitor, 
que  son  frère  Amulius  en  avoit  dépossédé  ;  et 
incontinent  après  ils  fondèrent  Rome  ,  pendant 
que  Joatham  régnoit  en  Judée. 

SEPTIÈME  ÉPOQUE. 
Romulus,  ou  Rome  fondée. 

Cette  ville ,  qui  devoit  être  la  maîtresse  de  l'u- 
nivers ,  et  dans  la  suite  le  siège  principal  de  la 
religion ,  fut  fondée  '  sur  la  fin  de  la  troisième 
année  de  la  sixième  olympiade,  430  ans  environ 
après  la  prise  de  Troie  ,  de  laquelle  les  Romains 
croyoient  que  leurs  ancêtres  étoient  sortis,  et  753 
ans  devant  Jésus-Christ  2.  Romulus,  nourri  dure- 
ment avec  les  bergers ,  et  toujours  dans  les  exer- 
cices de  la  guerre  ,  consacra  cette  ville  au  Dieu 
de  la  guerre,  qu'on  croyoit  son  père.  Vers  les 
temps  de  la  naissance  de  Rome  ,  arriva  3,  par  la 
mollesse  de  Sardanapale ,  la  chute  du  premier 
empire  des  Assyriens.  Les  Mèdes,  peuple  belli- 
queux, animés  par  les  discours  d'Arbace  leur 
gouverneur ,  donnèrent  à  tous  les  sujets  de  ce 
prince  eflféminé  l'exemple  de  le  mépriser.  Tout  se 
révolta  contre  lui,  et  il  périt  enfin  dans  sa  ville  ca- 
pitale, où  il  se  vit  contraint  à  se  brûler  lui-même 
avec  ses  femmes  ,  ses  eunuques  et  ses  richesses. 
Des  ruines  de  cet  empire  on  voit  sortir  trois 
grands  royaumes.  Arbace  ou  Orbace ,  que  quel- 
ques-uns appellent  Pharnacc,  affranchit  les 
Mèdes,  qui  après  une  assez  longue  anarchie 
curent  des  rois  très  puissants.  Outre  cela ,  incon- 
tinent après  Sardanapale  ^ ,  on  voit  paroître  un 
second  royaume  des  Assyriens,  dont  Ninive  de- 
meura la  capitale  ,  et  un  royaume  de  Babylone. 
Ces  deux  derniers  royaumes  ne  sont  pas  inconnus 
aux  auteurs  profanes,  et  sont  célèbres  dans  l'His- 
toire sainte.  Le  second  royaume  de  Ninive  est 
fondé  par  Thilgath  ou  Théglath  fils  de  Phalasar, 
appelé  pour  cette  raison  Théglathphalasar ,  à 
qui  on  donne  aussi  le  nom  de  Ninus  le  jeune. 
Baladan  ,  que  les  Grecs  nomment  Bélésis, établit 
le  royaume  de  Babylone  ,  où  il  est  connu  sous  le 
nom  de  Nabonassar.  De  là  l'ère  de  Nabonassar, 
célèbre  chez  Ptolomée  et  les  anciens  astronomes, 
qui  comptoient  leurs  années  par  le  règne  de  ce 
prince.  11  est  bon  d'avertir  ici  que  ce  mot  d'ère 
signifie  un  dénombrement  d'années  commencé  à 
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un  certain  point  que  quelque  grand  événement 
fait  remarquer.  Achaz ,  roi  de  Juda  '  impie  et 
méchant ,  pressé  par  Rasin  roi  de  Syrie ,  et  par 
Phacée  fils  de  Romélias  roi  d'Israël ,  au  lieu  de 
recourir  à  Dieu ,  qui  lui  suscitoit  ces  ennemis 
pour  le  punir  ,  appela  Théglathphalasar,  premier 
roi  d'Assyrie  ou  de  Ninive ,  qui  réduisit  à  l'ex- 
trémité le  royaume  d'Israël ,  et  détruisit  tout- 
à-fait  celui  de  Syrie  ;  mais  en  même  temps  il 
ravagea  celui  de   Juda  qui  avoit  imploré  son 
assistance.  Ainsi  les  rois  d'Assyrie  apprirent  le 
chemin  de  la  Terre-Sainte,  et  en  résolurent  la 
conquête.  Ils  coinmencèrent  par  le   royaume 
d'Israël  2,  que  Salmanasar  fils  et  successeur  de 
Théglathphalasar  détruisit  entièrement.  Osée,  roi 
d'Israël,  s'étoit  fié  au  secours  de  Sabacon  ,  autre- 
ment nommé  Sua  ou  Soiis,  roi  d'Ethiopie,  qui 
avoit  envahi  l'Egypte.  Mais  ce  puissant  conqué- 
rant ne  put  le  tirer  des  mains  de  Salmanasar. 
Les  dix  Tribus  ,  où  le  culte  de  Dieu  s'étoit  éteint, 
furent  transportées  à  Ninive  ;  et  dispersées  parmi 
les  Gentils,  s'y  perdirent  tellement,  qu'on  ne 
peut  plus  en  découvrir  aucune  trace.  Il  en  resta 
quelques-uns,  qui  furent  mêlés  parmi  les  Juifs, 
et  firent  une  petite  partie  du  royaume  de  Juda  ^. 
En  ce  temps  arriva  la  mort  de  Romulus.  H  fut 
toujours  en  guerre ,  et  toujours  victorieux;  mais, 
au  milieu  des  guerres ,  il  jeta  les  fondements  de 
la  religion  et  des  lois.  Une  longue  paix  donna 
moyen  à  Numa  son  successeur  ^  d'achever  l'ou- 
vrage. Il  forma  la  religion  ,  et  adoucit  les  mœurs 
farouches  du  peuple  romain.  De  son  temps  ,  les 
colonies  venues  de  Corinthe ,  et   de   quelques 
autres  villes  de  Grèce ,  fondèrent  Syracuse  en 
Sicile  ,  Crolonc,  Tarentc,  et  peut-être  quelques 
autres  villes  dans  cette  partie  de  l'Italie,  à  qui 
de  plus  anciennes  colonies  grecques  répandues 
dans  tout  le  pays  avoient  déjà  donné  le  nom  de 
Grande-Grèce.  Cependant  Ezéchias,  le  plus  pieux 
et  le  plus  juste  de  tous  les  rois  après  David ,  ré- 
gnoit en  Judée  ^.  Sennachérib ,  fils  et  successeur 
de  Salmanasar,  l'assiégea  dans  Jérusalem  avec 
une  armée  immense  :  elle  périt  en  une  nuit  parla 
main  d'un  ange.  Ezéchias, délivré  d'une  manière 
si  admirable ,  servit  Dieu  ,  avec  tout  son  peuple , 
plus  fidèlement  que  jamais.  Mais  après  la  mort 
de  ce  prince  6,  et  sous  son  fils  Manassès,  le  peuple 
ingrat  oublia  Dieu,  et  les  désordres  s'y  multi- 
plièrent. L'état  populaire  se  formoit  alors  parmi 
les  Athéniens  ^,  et  ils  commencèrent  à  choisir  les 
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Archontes  annuels  ,  dont  le  premier  fut  Créon. 
Pendant  que  l'impiélc  s'augmentoil  dans  le 
royaume  de  Jnda ,  la  puissance  des  rois  d'Assyrie, 
qui  dévoient  en  être  les  vengeurs,  s'accrut  sous 
Asaraddon  fils  de  Sennaclicrih.  Il  réunit  le 
royaume  de  Babylone  à  celui  de  Ninive  • ,  et 
('gala  dans  la  grande  Asie  la  puissance  des  pre- 
miers Assyriens.  Les  Mèdes  commençoient  aussi 
à  se  rendre  considérables.  Déjoccs  leur  premier 
roi,  que  quelques-uns  prennent  pour  l'Arphaxad 
nomme  dans  le  livre  de  Judith,  fonda  la  superbe 
ville  d'Ecbatanes ,  et  jeta  les  fondements  d'un 
grand  empire.  Ils  l'avoientmis  sur  le  trône  pour 
couronner  ses  vertus  ,  et  mettre  fin  aux  désor- 
dres que  l'anarchie  causoit  parmi  eux  (Ilr.r.oD., 
liv.  I,  c.  9G.  ).  Conduits  par  un  si  grand  roi ,  ils 
se  soutenoient  contre  leurs  voisins  ;  mais  ils  ne 
s'étendoient  pas.  Rome  s'accroissoit ,  mais  foible- 
mcnt.  Sous  Tullus  Ifostilius  son  troisième  roi  -, 
et  par  le  fameux  combat  des  Iloraces  et  des  Cu- 
riaces ,  Albe  fut  vaincue  et  ruinée  :  ses  citoyens, 
incorporés  à  la  ville  victorieuse,  l'agrandirent 
et  la  fortifièrent  Romulus  a  voit  pratiqué  le  pre- 
mier ce  moyen  d'augmenter  la  ville  ,  où  il  reçjit 
les  Sabins  et  les  autres  peuples  vaincus.  Ils  ou- 
blioient  leur  défaite,  et  devenoient  des  sujets  af- 
fectionnés. Rome  en  étendant  ses  conquêtes 
régloit  sa  milice  ;  et  ce  fut  sous  Tullus  Hostilius 
qu'elle  commença  h  apprendre  celte  belle  disci- 
pline ,  qui  la  rendit  dans  la  suite  maîtresse  de 
l'univers.  Le  royaume  d'Egypte  ,  afToibli  par  ses 
longues  divisions^,  se  rétablissoit  sous  l'sammi- 
tique.  Ce  prince,  qui  dovoit  son  salut  aux  Ioniens 
et  aux  Cariens,  les  établit  dans  l'Egypte  fermée 
jusqu'alors  aux  étrangers.  A  cette  occasion  ,  les 
Egyptiens  entrèrent  en  commerce  avec  les  Grecs; 
et  depuis  ce  temps  aussi  l'histoire  d'Egypte , 
jusque  là  mêlée  de  fables  pompeuses  par  l'arti- 
fice des  prêtres,  commence  selon  Hérodote 
(  IIep.oi)  ,  lib.  II ,  c.  154.  ) ,  à  avoir  de  la  certi- 
tude. Cependant  les  rois  d'Assyrie  devenoient  de 
plus  en  plus  redoutables  à  tout  l'Orient.  Saosdu- 
chin  fils  d'Asaraddon  ' ,  qu'on  croit  être  le  Na- 
buchodonosor  du  livre  de  Judith  ,  défit  en  ba- 
taille rangée  ''  Arphaxad  ,  roi  des  Mèdes  ,  quel 
qu'il  soit.  Si  ce  n'est  pas  Déjocès  lui-même, 
premier  fondateur  d'Ecbatanes,  ce  peut  être 
l'hraorte  ou  Apliraarte  ,  sou  fils,  qui  eu  éleva 
les  murailles.  Enfié  de  sa  victoire ,  le  superbe 
roi  d'Assyrie  entreprit  de  conquérir  toute  la 
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terre.  Dans  ce  dessein  il  passa  l'Euphratc ,  et  ra- 
vagea tout  jusqu'en  Judée.  Les  Juifs  avoient 
irrité  Dieu  ,  et  s'étoient  abandonnés  à  l'idolâtrie 
à  l'exemple  de  Manassès  :  mais  ils  avoient  fait 
pénitence  avec  ce  prince  ;  Dieu  les  prit  aussi  en 
sa  protection.  Les  conquêtes  de  Nabuchodonosor 
et  d'IIolopherne  son  général  furent  tout  à  coup 
arrêtées  par  la  main  d'une  femme.  Déjocès , 
quoique  battu  par  les  Assyriens  ,  laissa  son 
royaume  en  état  de  s'accroître  sous  ses  succes- 
seurs. Pendant  que  Phraorte  son  fils ,  et  Cyaxare 
fils  de  Phraorte  subjuguoient  la  Perse,  et  pous- 
soient  leurs  conquêtes  dans  l'Asie  mineure 
jusques  aux  bords  de  l'Halys  ,  la  Judée  vit  passer 
le  règne  détestable  d'Amon  fils  de  Manassès  *  ;  et 
Josias  fils  d'Amon ,  sage  dès  l'enfance ,  travailloit 
à  réparer  ^  les  désordres  causés  par  l'impiété  des 
rois  ses  prédécesseurs.  Rome,  qui  avoit  pour  roi 
Ancus  Martius,  doniptoit  quelques  Latins  sous 
sa  conduite ,  et  continuant  à  se  faire  des  citoyens 
de  ses  ennemis ,  elle  les  renfermoit  dans  ses  mu- 
railles. Ceux  de  Voies ,  déjà  aiïoiblis  par  Ro- 
mulus ,  firent  de  nouvelles  pertes.  Ancus  poussa 
ses  conquêtes  jusqu'à  la  mer  voisine  ^,  et  bAtit 
la  ville  d'Ostie  à  l'embouchure  du  Tibre.  En  ce 
temps  ,  le  royaume  de  Rabylone  fut  envahi  par 
Nabopolassar.  Ce  traître,  que  Chinaladan ,  au- 
trement Sarac,  avoit  fait  général  de  ses  armées 
contn;  Cyaxare  roi  des  Mèdes ,  se  joignit  avec 
Astyage  fils  de  Cyaxare ,  prit  Chinaladan  dans 
Ninive,  détruisit  cette  grande  ville  si  long-temps 
maîtresse  de  l'Orient ,  et  se  mit  sur  le  trône  de 
son  maître.  Sous  un  prince  si  ambitieux  ,  Baby- 
lone s'enorgueillit.  La  Judée,  dont  l'impiété 
croissoit  sans  mesure ,  avoit  tout  à  craindre.  Le 
saint  roi  Josias  '  suspendit  pour  un  peu  de  temps, 
par  son  humilité  profonde ,  le  châtiment  que  son 
peuple  avoit  mérité;  mais  le  mal  s'augmenta 
sous  ses  enfants  ■'.  Nabuchodonosor  II ,  plus  ter- 
rible que  son  père  Nabopolassar ,  lui  succéda^. 
Ce  prince  nourri  dans  l'orgueil,  et  toujours  exercé 
à  la  guerre,  fit  des  conquêtes  prodigieuses  en 
Orient  et  en  Occident;  et  Rabylone  menaçoit 
toute  la  terre  de  la  mettre  en  servitude.  Ses  me- 
naces eurent  bientôt  leur  effet  à  l'égard  du  peii- 
ple  de  Dieu.  Jérusalem  fut  abandonnée  à  ce  su- 
perbe vainqueur,  qui  la  prit  par  trois  fois  :  la 
première  au  commencement  de  son  règne ,  et  à 
la  quatrième  année  du  règne  de  Joakim  ,  d'où 
commencent  les  soixante-dix  ans  de  la  captivité 
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de  Babylone ,  marqués  par  'le  prophète  Jérémie 
(  Jerem.,  XXV.  11,  12;  XXIX.  10.);  la  seconde, 
sous  Jéchonias ,  ou  Joachin  fils  de  Joakim  '  ;  et  la 
dernière,  sous  Sédécias  -,  où  la  ville  fut  renversée 
de  fond  en  comble ,  le  temple  réduit  en  cendre , 
et  le  roi  mené  captif  à  Babylone ,  avec  Saraïa 
souverain  pontife ,  et  la  meilleure  partie  du 
peuple.  Les  plus  illustres  de  ces  captifs  furent  les 
prophètes  Ezéchiel  et  Daniel.  On  compte  aussi 
parmi  eux  les  trois  jeunes  hommes  que  Nabucho- 
donosor  ne  put  forcer  à  adorer  sa  statue ,  ni  les 
consumer  par  les  flammes.  La  Grèce  étoit  floris- 
sante ,  et  ses  sept  Sages  se  rendoient  illustres. 
Quelque  temps  avant  la  dernière  désolation  de 
Jérusalem  ^,  Solon,  l'un  des  sept  Sages,  donnoit 
des  lois  aux  Athéniens,  et  établissoit  la  liberté 
sur  la  justice  :  les  Phocéens  d'Ionie  ^  menoient  à 
Marseille  leur  première  colonie.  Tarquin  l'An- 
cien ,  roi  de  Rome ,  après  avoir  subjugué  une 
partie  de  la  Toscane ,  et  orné  la  ville  de  Rome 
par  des  ouvrages  magnifiques ,  acheva  son  règne. 
De  son  temps,  les  Gaulois  conduits  par  Bello- 
vèse  5 ,  occupèrent  dans  l'Italie  tous  les  environs 
du  Pô,  pendant  que  Ségovèse  son  frère  mena 
bien  avant  dans  la  Germanie  un  autre  essaim  de 
la  nation.  Servius  TuUius ,  successeur  de  Tar- 
quin, établit  le  cens,  ou  le  dénombrement  des 
citoyens  distribués  en  certaines  classes,  par  où 
cette  grande  ville  se  trouva  réglée  comme  une 
famille  particulière.  Nabuchodonosor  embel- 
lissoit  Babylone,  qui  s'étoit  enrichie  des  dé- 
pouilles de  Jérusalem  et  de  l'Orient.  Elle  n'en 
jouit  pas  long-temps.  Ce  roi ,  qui  l'avoit  ornée 
avec  tant  de  magnificence ,  vit  en  mourant  la 
perte  prochaine  de  cette  superbe  ville  (  Abyd. 
apwd  EusEB.  Prœp.  Ev.  lib.  i\,cap.  41.  ).  Son 
fils  Evilmérodac  ^ ,  que  ses  débauches  rendoient 
odieux ,  ne  dura  guère ,  et  fut  tué  '  par  Néri- 
glissor  son  beau -frère,  qui  usurpa  le  royaume. 
Pisistrate  usurpa  aussi  dans  Athènes  l'autorité 
souveraine,  qu'il  sut  conserver  trente  ans  durant, 
parmi  beaucoup  de  vicissitudes ,  et  qu'il  laissa 
même  à  ses  enfants.  Nériglissor  ne  put  souffrir  la 
puissance  des  Mèdes ,  qui  s'agrandissoient  en 
Orient ,  et  leur  déclara  la  guerre.  Pendant  qu'As- 
tyage,  fils  de  Cyaxare  I ,  se  préparoit  à  la  résis- 
tance ,  il  mourut ,  et  laissa  cette  guerre  à  soutenir 
à  Cyaxare  II  son  fils ,  appelé  par  Daniel,  Darius 
le  Mède.  Celui-ci  nomma  pour  général  de  son 
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armée  * ,  Cyrus ,  fils  de  Mandane  sa  sœur  et  de 
Cambyse  roi  de  Perse ,  sujet  à  l'empire  des 
Mèdes.  La  réputation  de  Cyrus ,  qui  s'étoit  si- 
gnalé en  diverses  guerres  sous  Astyage  son 
grand-père ,  réunit  la  plupart  des  rois  d'Orient 
sous  les  étendards  de  Cyaxare.  Il  prit ,  dans  sa 
ville  capitale ,  Crésus  roi  de  Lydie  '^ ,  et  jouit  de 
ses  richesses  immenses;  il  dompta  les  autres 
alliés  des  rois  de  Babylone  ^ ,  et  étendit  sa  domi- 
nation non-seulement  sur  la  Syrie ,  mais  encore 
bien  avant  dans  l'Asie  mineure''.  Enfin  il  marcha 
contre  Babylone  ;  il  la  prit ,  et  la  soumit  à  Cya- 
xare son  oncle  ,  qui ,  n'étant  pas  moins  touche 
de  sa  fidélité  que  de  ses  exploits  ,  lui  donna  sa 
fille  unique  et  son  héritière  en  mariage.  Dans  le 
règne  de  Cyaxare ,  Daniel  ^ ,  déjà  honoré ,  sous 
les  règnes  précédents,  de  plusieurs  célestes  vi- 
sions où  il  fit  passer  devant  lui  en  figures  si  ma- 
nifestes tant  de  rois  et  tant  d'empires  ,  apprit , 
par  une  nouvelle  révélation,  ces  septante  fa- 
meuses semaines ,  où  les  temps  du  Christ  et  la 
destinée  du  peuple  juif  sont  expliqués.  C'étoit 
des  semaines  d'années,  si  bien  qu'elles  conte- 
noient  quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans  ;  et  cette 
manière  de  compter  étoit  ordinaire  aux  Juifs , 
qui  obser voient  la  septième  année  aussi  bien  que 
le  septième  jour  avec  un  repos  religieux.  Quel- 
que temps  après  cette  vision ,  Cyaxare  mou- 
rut 6  ,  aussi  bien  que  Cambyse  père  de  Cyrus  ; 
et  ce  grand  homme ,  qui  leur  succéda ,  joignit 
le  royaume  de  Perse,  obscur  jusqu'alors,  au 
royaume  des  Mèdes  si  fort  augmenté  par  ses  con- 
quêtes. Ainsi  il  fut  maître  paisible  de  tout  l'O- 
rient ,  et  fonda  le  plus  grand  empire  qui  eût  été 
dans  le  monde.  Mais  ce  qu'il  faut  le  plus  remar- 
quer ,  pour  la  suite  de  nos  époques  ,  c'est  que  ce 
grand  conquérant ,  dès  la  première  année  de  son 
règne ,  donna  son  décret  pour  rétablir  le  temple 
de  Dieu  en  Jérusalem ,  et  les  Juifs  dans  la  Judée. 
Il  faut  un  peu  s'arrêter  en  cet  endroit ,  qui  est 
le  plus  embrouillé  de  toute  la  chronologie  an- 
cienne, par  la  difficulté  de  concilier  l'histoire 
profane  avec  l'histoire  sainte.  Vous  aurez  sans 
doute  ,  Monseigneur,  déjà  remarqué  que  ce  que 
je  raconte  de  Cyrus  est  fort  différent  de  ce  que 
vous  en  avez  lu  dans  Justin  ;  qu'il  ne  parle  point 
du  second  royaume  des  Assyriens  ,  ni  de  ces  fa- 
meux rois  d'Assyrie  et  de  Babylone  ,  si  célèbres 
dans  l'histoire  sainte  ;  et  qu'enfin  mon  récit  ne 
s'accorde  guère  avec  ce  que  nous  raconte  cet  au- 
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leur  des  trois  premières  monarchies ,  de  celle  des 
Assyriens  finie  en  la  personne  de  Sardanapale  , 
de  celle  des  Mèdes  linie  en  la  personne  d'Aslyage 
grand-père  de  Cyrus ,  et  de  celle  des  Perses  com- 
mencée par  Cyrus  et  détruite  par  Alexanrlrc. 

Vous  pouvez  joindre  à  Justin  ,  Diodore  avec  la 
plupart  des  auteurs  grecs  et  latins ,  dont  les  écrits 
nous  sont  restés,  qui  racontent  ces  histoires  d'une 
autre  manière  que  celle  que  j'ai  suivie,  comme 
plus  conforme  à  l'Ecriture. 

IMais  ceux  qui  s'étonnent  de  trouver  l'histoire 
profane  en  quelques  endroits  peu  conforme  à 
l'histoire  sainte  ,  dévoient  remarquer  en  même 
temps  qu'elle  s'accorde  encore  moins  avec  elle- 
même.  Les  Grecs  nous  ont  raconté  les  actions  de 
Cyrus  en  plusieurs  manières  différentes.  Héro- 
dote en  remarque  trois,  outre  celle  qu'il  a  suivie 
(  Herod.,  lib.  I,  c.  95.  ) ,  et  il  ne  dit  pas  qu'elle 
soit  écrite  par  des  auteurs  plus  anciens  ni  plus 
recevables  que  les  autres.  Il  remarque  encore 
lui-même  (  Heiiod.,  lib.  i,  c.  214.  )  que  la  mort 
de  Cyrus  est  racontée  diversement ,  et  qu'il  a 
choisi  la  manière  qui  lui  a  paru  la  plus  vraisem- 
blable ,  sans  l'autoriser  davantage.  Xénophon  , 
qui  a  été  en  Perse  au  service  du  jeune  Cyrus 
frère  d'Artaxerxès  nommé  Mnémon  ,  a  pu  s'in- 
struire de  plus  près  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
l'ancien  Cyrus ,  dans  les  annales  des  Perses  et 
dans  la  tradition  de  ce  pays  ;  et  pour  peu  qu'on 
soit  instruit  de  l'antiquité ,  on  n'hésitera  pas  à 
préférer,  avec  saint  Jérôme  (Hier,  in  D.w., 
cap.  V,  tom.  III ,  col.  1091.  ),  Xénophon ,  un  si 
sage  philosophe  ,  aussi  bien  qu'un  si  habile  capi- 
taine ,  à  Ctésias ,  auteur  fabuleux,  que  la  plupart 
des  Grecs  ont  copié ,  comme  Justin  et  les  Latins 
ont  fait  les  Grecs  ;  et  plutôt  même  qu'Hérodote  , 
quoiqu'il  soit  très  judicieux.  Ce  qui  me  détermine 
à  ce  choix,  c'est  que  l'histoire  de  Xénophon, 
plus  suivie  et  plus  vraisemblable  en  elle-même  , 
a  encore  cet  avantage,  qu'elle  est  plus  conforme 
à  l'Ecriture ,  qui ,  par  son  antiquité  et  par  le 
rapport  des  affaires  du  peuple  juif ,  avec  celles  de 
l'Orient ,  mériteroit  d'être  préférée  à  toutes  les 
histoires  grecques,  quand  d'ailleurs  on  ne  sauroit 
pas  qu'elle  a  été  dictée  par  le  Saint-Esprit. 

Quant  aux  trois  premières  monarchies ,  ce 
qu'en  ont  écrit  la  plupart  des  Grecs  a  paru  dou- 
teux aux  plus  sages  de  la  Grèce.  Platon  fait  voir 
en  général ,  sous  le  nom  des  prêtres  d'Egypte  , 
que  les  Grecs  ignoroient  profondément  les  anti- 
quités (  Plat.  /wTim.  );  et  Aristote a  rangé  parmi 
les  conteurs  de  fables  (  Aristot.,  Polit,  lib.  v , 
cap.  10.),  ceux  qui  ont  écrit  les  Assyriaques. 

C'est  que  les  Grecs  ont  écrit  tard  ;  et  que  vou- 


lant divertir  par  les  histoires  anciennes  la  Grèce 
toujours  curieuse ,  ils  les  ont  composées  sur  des 
mémoires  confus,  qu'ils  se  sont  contentés  de 
mettre  dans  un  ordre  agréable ,  sans  se  trop  sou- 
cier de  la  vérité. 

Et  certainement  la  manière  dont  on  arrange 
ordinairement  les  trois  premières  monarchies  est 
visiblement  fabuleuse.  Car  après  qu'on  a  fait  pé- 
rir sous  Sardanapale  l'empire  des  Assyriens ,  on 
fait  paroître  sur  le  théâtre  les  Mèdes,  et  puis  les 
Perses  ;  comme  si  les  Mèdes  avoient  succédé  à 
toute  la  puissance  des  Assyriens,  et  que  les 
Perses  se  fussent  établis  en  ruinant  les  Mèdes. 

Mais  au  contraire  il  paroît  certain  que  lors- 
qu'Arbace  révolta  les  Mèdes  contre  Sardanapale, 
il  ne  fit  que  les  affranchir ,  sans  leur  soumettre 
l'empire  d'Assyrie.  Hérodote  distingue  le  temps 
de  leur  affranchissement  d'avec  celui  de  leur 
premier  roi  Déjocès  (  Herod.,  lib.  i,  c.  96.  ) ,  et, 
selon  la  supputation  des  plus  habiles  chronolo- 
gistcs,  l'intervalle  entre  ces  deux  temps  doit 
avoir  été  environ  de  quarante  ans.  Il  est  d'ail- 
leurs constant,  par  le  témoignage  uniforme  de 
ce  grand  historien  et  de  Xénophon  (  Herod., 
lil).  1;  Xexophox.,  Cyrop.  lib.  v,  vi,  etc.  ), 
pour  ne  point  ici  parler  des  autres,  que  durant 
les  temps  qu'on  attribue  à  l'empire  des  Mèdes , 
il  y  a  voit  en  Assyrie  des  rois  très  puissants  que 
tout  l'Orient  redoutoit,  et  dont  Cyrus  abattit 
l'empire  par  la  prise  de  IJabylone. 

Si  donc  la  plupart  des  Grecs ,  et  les  Latins  qui 
les  ont  suivis ,  ne  parlent  point  de  ces  rois  ba- 
byloniens ;  s'ils  ne  donnent  aucun  rang  à  ce 
grand  royaume  parmi  les  premières  monarchies 
dont  ils  racontent  la  suite  ;  enfin  si  nous  ne 
voyons  presque  rien,  dans  leurs  ouvrages,  de 
ces  fameux  rois  Téglathphalasar,  Salmanasar, 
Sennachérib ,  Nabuchodonosor ,  et  de  tant  d'au- 
tres si  renommés  dans  l'Ecriture  et  dans  les  his- 
toires orientales;  il  le  faut  attribuer,  ou  à  l'i- 
gnorance des  Grecs  plus  éloquents  dans  leurs 
narrations  que  curieux  dans  leurs  recherches, 
ou  à  la  perte  que  nous  avons  faite  de  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  recherché  et  le  plus  exact  dans 
leurs  histoires. 

En  effet  Hérodote  avoit  promis  une  histoire 
particulière  des  Assyriens  (  Herod.,  lib.  i, 
c.  106,  184.  ) ,  que  nous  n'avons  pas,  soit  qu'elle 
ail  été  perdue ,  ou  qu'il  n'ait  pas  eu  le  temps  de 
la  faire;  et  on  peut  croire,  d'un  historien  si 
judicieux,  qu'il  n'y  auroit  pas  oublié  les  rois  du 
second  empire  des  Assyriens,  puisque  même 
Sennachérib ,  qui  en  éloit  l'un ,  se  trouve  encore 
nommé  dans  les  livres  que  nous  avons  de  ce 
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grand  auleur  (  Herod.,  lib.  il,  c.  1  il.  ) ,  comme 
roi  des  Assyriens  et  des  Arabes. 

Slrabon,  qui  vivoit  du  temps  d'Auguste,  rap- 
porte (  SniAK.,  lib.  XV,  mit.  )  ce  que  Mégas- 
tlicne,  auteur  ancien  et  voisin  des  temps  d'A- 
lexandre, avoit  laissé  par  écrit  sur  les  fa- 
meuses conquêtes  de  Nabuchodonosor  roi  des 
Chaldéens ,  à  qui  il  fait  traverser  l'Europe ,  pé- 
nétrer l'Espagne  ,  et  porter  ses  armes  jusqu'aux 
Colonnes  d'Hercule.  Elien  nomme  Tilgamus  roi 
d'Assyrie  (  /Elia:».,  Hist.  Anim.  lib.  xii, 
c.  21 .  ) ,  c'est-à-dire  sans  difficulté,  le  Tiigath  ou 
le  Téglath  de  l'Histoire  sainte  ;  et  nous  avons 
dans  rtolomée  un  dénombrement  des  princes  qui 
ont  tenu  les  grands  empires ,  parmi  lesquels  se 
voit  une  longue  suite  de  rois  d'Assyrie  inconnus 
aux  Grecs,  et  qu'il  est  aisé  d'accorder  avec 
l'Histoire  sacrée. 

Si  je  voulois  rapporter  ce  que  nous  racontent 
les  annales  des  Syriens ,  un  Bérose ,  un  Abydé- 
nus,  un  Nicolas  de  Damas,  je  ferois  un  trop 
long  discours.  Josèphe  et  Eusèbe  de  Césarée 
nous  ont  conservé  les  précieux  fragments  de  tous 
ces  auteurs  (  Joseph.,  Ant.  lib.  ix,  c.  ult.  et 
lib.  X,  c.  1 1,  lib.  1  cont.  Apiox;  Euskb.  Prœp. 
Evang.  lib.  ix.  ),  et  d'une  infinité  d'autres  qu'on 
avoit  entiers  de  leurs  temps ,  dont  le  témoignage 
confirme  ce  que  nous  dit  l'Ecriture  sainte  lou- 
chant les  antiquités  orientales ,  et  en  particulier 
louchant  les  histoires  assyriennes. 

Pour  ce  qui  est  de  la  monarchie  des  Mèdes , 
que  la  plupart  des  historiens  profanes  mettent  la 
seconde  dans  le  dénombrement  des  grands  em- 
pires ,  comme  séparée  de  celle  des  Perses ,  il  est 
certain  que  l'Ecriture  les  unit  toujours  ensemble; 
et  vous  voyez ,  Monseigneur,  qu'outre  l'autorité 
des  Livres  saints ,  le  seul  ordre  des  faits  montre 
que  c'est  à  cela  qu'il  s'en  faut  tenir. 

Les  Mèdes  avant  Cyrus ,  quoique  puissants  et 
considérables,  étoient  effacés  par  la  grandeur 
des  rois  de  Babylone.  Mais  Cyrus  ayant  conquis 
leur  royaume  par  les  forces  réunies  des  Mèdes  et 
des  Perses ,  dont  il  est  ensuite  devenu  le  maître 
par  une  succession  légitime,  comme  nous  l'avons 
remarqué  après  Xénophon,  il  paroit  que  le  grand 
empire  dont  il  a  été  le  fondateur  a  dû  prendre 
son  nom  des  deux  nations;  de  sorte  que  celui 
des  Mèdes  et  celui  des  Perses  ne  sont  que  la 
même  chose ,  quoique  la  gloire  de  Cyrus  y  ait 
fait  prévaloir  le  nom  des  Perses. 

Ou  peut  encore  penser  qu'avant  la  guerre  de 
Babylone ,  les  rois  des  Mèdes  ayant  étendu  leurs 
conquêtes  du  côté  des  colonies  grecques  de  l'Asie 
mineure ,  ont  été  par  ce  moyen  célèbres  parmi 


les  Grecs,  qui  leur  ont  attribué  l'empire  delà 
grande  Asie,  parce  qu'ils  ne  connoissoient  qu'eux 
de  tous  les  rois  d'Orient  Cependant  les  rois  de 
rs  inive  et  de  Babylone ,  plus  puissants,  mais  plus 
inconnus  à  la  Grèce ,  ont  été  presque  oubliés 
dans  ce  qui  nous  reste  d'histoires  grecques  ;  et 
tout  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  Sardana- 
pale  jusqu'à  Cyrus  a  été  donné  aux  Mèdes  seuls. 

Ainsi  il  ne  faut  plus  tant  se  donner  de  peine  à 
concilier  en  ce  point  l'histoire  profane  avec  l'his- 
toire sacrée.  Car  quant  à  ce  qui  regarde  le  pre- 
mier royaume  des  Assyriens ,  l'Ecriture  n'en  dit 
qu'un  mot  en  passant,  et  ne  nomme  ni  Ninus 
fondateur  de  cet  empire,  ni,  à  la  réserve  de 
Phul ,  aucun  de  ses  successeurs ,  parce  que  leur 
histoire  n'a  rien  de  commun  avec  celle  du  peur 
ple  de  Dieu.  Pour  les  seconds  Assyriens,  la  plu- 
part des  Grecs  ou  les  ont  entièrement  ignorés , 
ou,  pour  ne  les  avoir  pas  assez  connus,  ils  les 
ont  confondus  avec  les  premiers. 

Quand  donc  on  objectera  ceux  des  auteurs 
grecs  qui  arrangent  à  leur  fantaisie  les  trois  pre- 
mières monarchies,  et  qui  font  succéder  les  Mèdes 
à  l'ancien  empire  d'Assyrie ,  sans  parler  du  nou- 
veau,  que  l'Ecriture  fait  voir  si  puissant,  il  n'y 
a  qu'à  répondre  qu'ils  n'ont  point  connu  cette 
partie  de  l'histoire,  et  qu'ils  ne  sont  pas  moins 
contraires  aux  plus  curieux  et  aux  mieux  instruits 
des  auteurs  de  leur  nation  qu'à  l'Ecriture. 

Et  ce  qui  tranche  en  un  mot  toute  la  difficulté, 
les  auteurs  sacrés ,  plus  voisins ,  par  les  temps  et 
parles  lieux,  des  royaumes  d'Orient,  écrivant 
d'ailleurs  l'histoire  d'un  peuple  dont  les  affaires 
sont  si  mêlées  avec  celles  de  ces  grands  empires , 
quand  ils  n'auroient  que  cet  avantage,  pourroient 
faire  taireles  Grecs,  et  les  Latins  qui  les  ont  suivis. 

Si  toutefois  on  s'obstine  à  soutenir  cet  ordre 
célèbre  des  trois  premières  monarchies ,  et  que, 
pour  garder  aux  Mèdes  seuls  le  second  rang  qui 
leur  est  donné,  on  veuille  leur  assujétir  les  rois 
de  Babylone  ,  en  avouant  toutefois  qu'après  en- 
viron cent  ans  de  sujétion  ,  ceux-ci  se  sont  af- 
franchis par  une  révolte;  on  sauve  en  quelque 
façon  la  suite  de  l'Histoire  sainte,  mais  on  ne  s'ac- 
corde guère  avec  les  meilleurs  historiens  pro- 
fanes ,  auxquels  l'Histoire  sainte  est  plus  favo- 
rable en  ce  qu'elle  unit  toujours  l'empire  des 
INIèdes  à  celui  des  Perses. 

11  reste  encore  à  vous  découvrir  une  des  causes 
de  l'obscurité  de  ces  anciennes  histoires.  C'est 
que  comme  les  rois  d'Orient  prenoient  plusieurs 
noms,  ou  si  vous  voulez  plusieurs  titres,  qui 
ensuite  leur  tenoient  lieu  de  nom  propre  ,  et  que 
les  peuples  les  traduisoicnt  ou  les  prononçoient 
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différemment,  selon  les  divers  idiomes  de  chaque 
langue  ;  des  iiistoires  si  anciennes ,  dont  il  reste 
si  peu  de  bons  mémoires ,  ont  dû  être  par  là 
fort  obscurcies.  La  confusion  des  noms  en  aura 
sans  doute  beaucoup  mis  dans  les  choses  irémes, 
et  dans  les  personnes  ;  et  de  là  vient  la  peine 
qu'on  a  de  situer  dans  l'histoire  grecque  les  rois 
qui  ont  eu  le  nom  d'Assuérus ,  autant  inconnu 
aux  Grecs  que  connu  aux  Orientaux. 

Qui  croiroit  en  effet  que  Cyaxare  fut  le  même 
nom  qu'Assuérus,  composé  du  mot  Ay,  c'est-à- 
dire,  Seigneur,  et  du  mot  Axarc,  qui  revient 
manifestement  à  Axuérus,  ouAssuérus?  Trois 
ou  quatre  princes  ont  porté  ce  nom  ,  quoiqu'ils 
en  eussent  encore  d'autres.  Ainsi  il  n'y  a  nul 
doute  que  Darius  le  Mède  ne  puisse  avoir  été  un 
Assuérus  ou  Cyaxare;  et  tout  cadre  à  lui  donner 
un  de  ces  deux  noms.  Si  on  n'éloit  averti  que 
Nabuchodonosor,  Nabucodrosor,  et  ÎS'abocolas- 
sar,  ne  sont  que  le  même  nom,  ou  que  le  nom  du 
même  homme,  on  auroit  peine  à  le  croire;  et 
cependant  la  chose  est  certaine.  C'est  un  nom 
tiré  de  Nabo,  un  des  dieux  que  IJabylonc  ado- 
roit ,  et  qu'on  inséroit  dans  les  noms  des  rois  en 
différentes  manières.  Sargon  est  Sennachérib; 
Ozias  est  Azarias;  Sédécias  est  Matlianias;  Joa- 
chas  s'appeloit  aussi  Sellum  :  on  croit  que  Sous 
ou  Sua  et  le  même  que  Sabacon  roi  d'Elliiopie; 
Asaraddon,  qu'on  prononce  indifféremment 
l£sar-Hadtlon  ou  Asorhaddan  ,  est  nommé  Asé- 
naphar  par  ]esCulhéens(i.  Esur.,iv.2,  10.);  on 
croit  que  Sardanapalc  est  le  même  que  quelques 
liisloriens  ont  nommé  Sarac  :  et  par  une  bizar- 
rerie dont  on  ne  sait  point  l'origine,  ce  même 
roi  se  trouve  nommé  par  les  Grecs  Tonos-Con- 
coléros.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Sarda- 
iiapale  étoit  vraisemblablement  Sardan  fils  de 
Phul  ou  Pul.  Mais  qui  sait  si  ce  Pul  ou  IMiul, 
dont  il  est  parlé  dans  l'Uistoire  sainte  (  i.  Jîeg., 
XV.  19;  1.  Paralip.,  v.  26.  ),  n'est  pas  le  même 
que  Phalasar?  car  une  des  manières  de  varier 
ces  noms  étoit  de  les  abréger,  de  les  alonger, 
de  les  terminer  en  diverses  inflexions ,  selon  le 
génie  des  langues.  Ainsi  Téglalhphalasar ,  c'est- 
à-dire  Téglalli  fils  de  Phalasar ,  pourroit  être  un 
des  fils  de  Phul,  qui,  plus  vigoureux  que  son 
frère  Sardanapalc ,  auroit  conservé  une  partie  de 
l'empire  qu'on  auroit  ôté  à  sa  maison.  On  pour- 
roit faire  une  longue  liste  des  Orientaux ,  dont 
chacun  a  eu,  dans  les  histoires,  plusieurs  noms 
différents;  mais  il  suffit  d'être  instruit  en  général 
de  cette  coutume.  Elle  n'est  pas  inconnue  aux 
Latins,  parmi  lesquels  les  titres  et  les  adoptions 
ont  multiplié  les  noms  en  tant  de  sortes.  Ainsi  le 


titre  d'Auguste  et  celui  d'Africain  sont  devenus 
les  noms  propres  de  César  Octavicn  et  des  Sci- 
pions  ;  ainsi  les  Nérons  ont  été  Césars.  La  chose 
n'est  pas  douteuse,  et  une  plus  longue  discus- 
sion d'un  fait  si  constant  est  inutile. 

Pour  ceux  qui  s'étonneront  de  ce  nombre  in- 
fini d'années  que  les  Egyptiens  se  donnent  eux- 
mêmes  ,  je  les  renvoie  à  Hérodote,  qui  nous  as- 
sure précisément,  comme  on  vient  de  voir,  que 
leur  histoire  n'a  de  certitude  que  depuis  le  temps 
de  Psammitique  (Hiiuoi).,  lib.  ii,  c.  164.  )  ;  c'est- 
à-dire  six  à  sept  cents  ans  avant  Jésus-Christ. 
Que  si  l'on  se  trouve  embarrassé  de  la  durée  que 
le  commun  donne  au  premier  empire  des  Assy- 
riens, il  n'y  a  qu'à  se  souvenir  qu'Hérodote  l'a 
réduite  à  cinq  cent  vingt  ans  (  lib.  i,  c.  95.  ) ,  et 
qu'il  est  suivi  par  Denys  d'Halicarnasse ,  le  [dus 
docte  des  historiens,  et  par  Appien.  Et  ceux  qui 
après  tout  cela  se  trouvent  trop  resserrés  dans  la 
supputation  ordinaire  des  années,  pour  y  ranger 
à  leur  gré  tous  les  événements  et  toutes  les  dates 
qu'ils  croiront  certaines,  peuvent  se  mettre  au 
large  tant  qu'il  leur  plaira  dans  la  supputation  des 
Septante ,  que  l'Eglise  leur  laisse  libre  ;  pour  y 
placer  à  leur  aise  tous  les  rois  qu'on  veut  donner 
à  Mnive ,  avec  toutes  les  années  qu'on  attribue  à 
leur  règne  ;  toutes  les  dynasties  des  Egyptiens , 
en  quelque  sorte  qu'ils  les  veulent  arranger  ;  et 
encore  toute  l'histoire  de  la  Chine ,  sans  même 
attendre,  s'ils  veulent,  qu'elle  soit  plus  éclaircie. 

Je  ne  prétends  plus,  ÏNIonseigneur ,  vous  em- 
barrasser ,  dans  la  suite ,  des  difficultés  de  chro- 
nologie, qui  vous  sont  très  peu  nécessaires.  Celle- 
ci  étoit  trop  importante  pour  ne  la  pas  éclaircir 
en  cet  endroit;  et  après  vous  en  avoir  dit  ce  qui 
suffit  à  notre  dessein ,  je  reprends  la  suite  de  nos 
époques. 

llLITIÉiVIË  ÉPOQUE. 

Cyrus,  ou  les  Juifs  rétablis. 

Sixième  âijc  du  monde. 

Ce  fut  donc  218  ans  après  la  fondation  de 
Rome,  W.\G  ans  avant  Jésus-Christ,  après  les 
soixante-dix  ans  de  la  captivité  de  Pabylone  • , 
et  la  même  année  que  Cyrus  fonda  l'empire  des 
Perses ,  que  ce  prince ,  choisi  de  Dieu  pour  être 
le  libérateur  de  son  peuple  et  le  restaurateur  de 
son  temple ,  mit  la  main  à  ce  grand  ouvrage. 
Incontinent  après  la  j)ublication  de  son  ordon- 
nance ,  Zorobabel ,  accompagné  de  Jésus  fils  de 
Josédec ,  souverain  pontife ,  ramena  les  captifs , 
qui  rebâtirent  l'autel  ^  et  posèrent  les  fondements 
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du  second  lemple.  Les  Samaritains ,  jaloux  de 
leur  gloire ,  voulurent  prendre  part  à  ce  grand 
ouvrage  ;  et  sous  prétexte  qu'ils  adoroient  le  Dieu 
d'Israël,  quoiqu'ils  enjoignissent  le  culte  à  celui 
de  leurs  faux  dieux  ,  ils  prièrent  Zorobabcl  de 
leur  permettre  de  rebâtir  avec  lui  le  temple  de 
Dieu  (1.  EsD.,  IV.  2,  3.).  Mais  les  enfants  de 
Juda ,  qui  détesloient  leur  culte  mêlé ,  rejetèrent 
leur  proposition.  Les  Samaritains  irrités  traver- 
sèrent leur  dessein  par  toute  sorte  d'artifices  et 
de  violences.  Environ  ce  temps ,  Servius  Tullius, 
après  avoir  agrandi  la  ville  de  Rome,  conçut 
le  dessein  de  la  mettre  en  république  '  .  Il  périt 
au  milieu  de  ces  pensées ,  par  les  conseils  de  sa 
lille  et  par  le  commandement  de  Tarquin  le  Su- 
perbe, son  gendre.  Ce  tyran  envahit  le  royaume, 
où  il  exerça  durant  un  long  temps  toute  sorte  de 
violences.  Cependant  l'empire  des  Perses  alloit 
croissant  :  outre  ces  provinces  immenses  de  la 
grande  Asie ,  tout  ce  vaste  continent  de  l'Asie 
inférieure  leur  obéit;  les  Syriens  et  les  Arabes 
furent  assujétis  ;  l'Egypte,  si  jalouse  de  ses  lois  , 
reçut  les  leurs  - .  La  conquête  s'en  fit  par  Cam- 
byse  fils  de  Cyrus.  Ce  brutal  ne  survécut  guère  à 
Smerdis  son  frère  3,  qu'un  songe  ambigu  lui  fit 
tuer  en  secret.  Le  mage  Smerdis  régna  quelque 
temps  sous  le  nom  de  Smerdis  frère  de  Cambyse: 
mais  sa  fourbe  fut  bientôt  découverte.  Les  sept 
principaux  seigneurs  conjurèrent  contre  lui ,  et 
l'un  d'eux  fut  mis  sur  le  trône  * .  Ce  fut  Darius 
fils  d'Hystaspe ,  qui  s'appeloit  dans  ses  inscrip- 
tions le  meilleur  et  le  mieux  fait  de  tous  les 
hommes  (Hkrod.,  lib.  iv,  c.  91.).  Plusieurs 
marques  le  font  reconnoître  pour  l'Assuérus  du 
livre  d'Esther,  quoiqu'on  n'en  convienne  pas. 
Au  commencement  de  son  règne  ,  le  temple  fut 
achevé  ,  après  diverses  interruptions  causées  par 
les  Samaritains  (i.  Eson.,  v.  vi.).  Une  haine 
irréconciliable  se  mit  entre  les  deux  peuples ,  et 
il  n'y  eut  rien  de  plus  opposé  que  Jérusalem  et 
Samarie.  C'est  du  temps  de  Darius  que  com- 
mence la  liberté  de  Rome  et  d'Athènes,  et  la 
grande  gloire  de  la  Grèce.  Harmodius  et  Aris- 
logiton ,  athéniens ,  délivrent  leur  pays  ^  d'Hip- 
parque  fils  de  Pisistrate,  et  sont  tués  par  ses 
gardes.  Hippias ,  frère  d'Hipparque ,  tâche  en 
vain  de  se  soutenir.  Il  est  chassé  ^  :  la  tyrannie 
des  Pisistratides  est  entièrement  éteinte.  Les 
Athéniens  affranchis  dressent  des  statues  à  leurs 
libérateurs ,  et  rétablissent  l'état  populaire.  Hip- 
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pias  se  jette  entre  les  bras  de  Darius ,  qu'il  trouva 
déjà  disposé  à  entreprendre  la  conquête  de  la 
Grèce ,  et  n'a  plus  d'espérance  qu'en  sa  protec- 
tion. Dans  le  temps  qu'il  fut  chassé ,  Rome  se 
défit  aussi  de  ses  tyrans.  Tarquin  le  Superbe 
avoit  rendu  par  ses  violences  la  royauté  odieuse  '  : 
l'impudicité  de  Sexte  son  fils  acheva  de  la  dé- 
truire. Lucrèce  déshonorée  se  tua  elle-même  : 
son  sang  et  les  harangues  de  Drutus  animèrent 
les  Romains.  Les  rois  furent  bannis ,  et  l'empire 
consulaire  fut  établi  suivant  les  projets  de  Ser- 
vius Tullius  ;  mais  il  fut  bientôt  affoibli  par  la 
jalousie  du  peuple.  Dès  le  premier  consulat , 
P.  y  alérius  consul ,  célèbre  par  ses  victoires,  devint 
suspect  à  ses  citoyens  ;  et  il  fallut ,  pour  les  con- 
tenter ,  établir  la  loi  qui  permit  d'appeler,  au 
peuple ,  du  sénat  et  des  consuls ,  dans  toutes  les 
causes  oîi  il  s'agissoit  de  châtier  un  citoyen.  Les 
Tarquins  chassés  trouvèrent  des  défenseurs  :  les 
rois  voisins  regardèrenlleur  bannissement  comme 
une  injure  faite  à  tous  les  rois  ;  et  Porsena  roi 
desClusiens,  peuples  d'Etrurie  ^,  prit  les  armes 
contre  Rome.  Réduite  à  l'extrémité ,  et  presque 
prise ,  elle  fut  sauvée  par  la  valeur  d'Horatius 
Codés.  Les  Romains  firent  des  prodiges  pour 
leur  liberté  :  Scévola ,  jeune  citoyen,  se  brûla  la 
main  qui  avoit  manqué  Porsena  ;  Clélie ,  une 
jeune  fille ,  étonna  ce  prince  par  sa  hardiesse. 
Porsena  laissa  Rome  en  paix ,  et  les  Tarquins 
demeurèrent  sans  ressource.  Hippias,  pour  qui 
Darius  se  déclara  ^ ,  avoit  de  meilleures  espé- 
rances. Toute  la  Perse  se  remuoit  en  sa  faveur  , 
et  Athènes  étoit  menacée  d'une  grande  guerre. 
Durant  que  Darius  ^  en  faisoit  les  préparatifs , 
Rome ,  qui  s'étoit  si  bien  défendue  contre  les 
étrangers ,  pensa  périr  par  elle-même  :  la  ja- 
lousie s'étoit  réveillée  entre  les  patriciens  et  le 
peuple;  la  puissance  consulaire,  quoique  déjà 
modérée  par  la  loi  de  P.  A'alérius ,  parut  encore 
excessive  à  ce  peuple  trop  jaloux  de  sa  liberté.  Il 
se  relira  au  mont  Aventin  :  les  conseils  violents 
furent  inutiles;  le  peuple  ne  put  être  ramené 
que  par  les  paisibles  remontrances  de  Ménénius 
Agrippa;  mais  il  fallut  trouver  des  tempéra- 
ments, et  donner  au  peuple  des  tribuns  pour  le 
défendre  contre  les  consuls.  La  loi  qui  établit 
cette  nouvelle  magistrature ,  fut  appelée  la  loi 
sacrée  ;  et  ce  fut  là  que  commencèrent  les  tri- 
buns du  peuple.  Darius  avoit  enfin  éclaté  contre 
la  Grèce.  Son  gendre  Mardonius,  après  avoir 
traversé  l'Asie ,  croyoit  accabler  les  Grecs  par  le 
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nombre  de  ses  soldats  '  ;  mais  Miltiade  défit  cette 
armée  immense  ,  dans  la  plaine  de  Marathon  , 
avec  dix  mille  Athéniens.  Rome  battoit  tous  ses 
ennemis  aux  environs ,  et  sembloit  n'avoir  à 
craindre  que  d'elle-même.  Coriolan,  zélé  patri- 
cien ,  et  le  plus  grand  de  ses  capitaines,  chassé, 
malgré  ses  services ,  par  la  faction  populaire , 
médita  la  ruine  de  sa  patrie  * ,  mena  les  Vols- 
ques  contre  elle ,  la  réduisit  à  l'extrémité  3 ,  et  ne 
put  être  apaisé  que  par  sa  mère.  La  Grèce  ne 
jouit  pas  long-temps  du  repos  que  la  bataille  de 
Marathon  lui  avoit  donné.  Pour  venger  l'affront 
de  la  Perse  et  de  Darius  ' ,  Xerxès  son  fils  et  son 
successeur,  et  petit- fils  de  Cyrus  par  sa  mère 
Atosse,  attaqua  les  Grecs  avec  onze  cent  mille 
combattants  (d'autres  disent  dix-sept  cent  mille), 
sans  compter  son  armée  navale  de  douze  cents 
vaisseaux.  Léonidas  roi  de  Sparte ,  qui  n'avoit 
que  trois  cents  hommes,  lui  en  tua  vingt  mille 
au  passage  des  Thermopyles ,  et  périt  avec  les 
siens.  Par  les  conseils  de  Thémistoclc ,  athénien, 
l'armée  navale  de  Xerxès  est  défaite  la  môme 
année ,  près  de  Salamine.  Ce  prince  repasse 
rUellespont  avec  frayeur  ^  ;  et  un  an  après ,  son 
armée  de  terre,  que  Mardonius  commandoit, 
est  taillée  en  pièces  auprès  de  Platée ,  par  Pausa- 
nias ,  roi  de  Lacédémone ,  et  par  Aristide  athé- 
nien ,  appelé  le  Juste.  La  bataille  se  donna  le 
matin;  et  le  soir  de  cette  fameuse  journée,  les 
Grecs  Ioniens ,  qui  avoienl  secoué  le  joug  des 
Perses ,  leur  tuèrent  trente  mille  hommes  dans 
la  bataille  de  Mycale,  sous  la  conduite  de  Léo- 
lychides.  Ce  général ,  pour  encourager  ses  sol- 
dats ,  leur  dit  que  Mardonius  venoit  d'être  défait 
dans  la  Grèce.  La  nouvelle  se  trouva  véritable  , 
ou  par  un  effet  prodigieux  de  la  renommée ,  ou 
plutôt  par  une  heureuse  rencontre;  et  tous  les 
Grecs  de  l'Asie  mineure  se  mirent  en  liberté. 
Celle  nation  remporloit  partout  de  grands  avan- 
tages; et  un  peu  auparavant  les  Carthaginois, 
puissants  alors,  furent  battus  dans  la  Sicile  ,  où 
ils  vouloient  étendre  leur  domination  ,  à  la  solli- 
citation des  Perses.  Malgré  ce  mauvais  succès, 
ils  ne  cessèrent  depuis  de  faire  de  nouveaux  des- 
seins sur  une  île  si  commode  à  leur  assurer  l'em- 
pire de  la  mer ,  que  leur  république  affectoit. 
La  Grèce  le  tenoit  alors;  mais  elle  ne  regardoit 
que  l'Orient  et  les  Perses.  Pausanias  ^  venoit 
d'affranchir  l'ile  de  Chypre  de  leur  joug ,  quand 
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il  conçut  le  dessein  d'asservir  son  pays*.  Tous 
ses  projets  furent  vains ,  quoique  Xerxès  lui 
promît  tout  :  le  traître  fut  trahi  par  celui  qu'il 
aimoit  le  plus  ,  et  son  infâme  amour  lui  coûta  la 
vie  '^ .  La  même  année ,  Xerxès  fut  tué  par  Ar- 
taban  son  capitaine  des  gardes  (  AuiST.,  Polit., 
lib.  V,  cap.  10.  ) ,  soit  que  ce  perfide  voulût  oc- 
cuper le  trône  de  son  maître,  ou  qu'il  craignît 
les  rigueurs  d'un  prince  dont  il  n'avoit  pas  exé- 
cuté assez  promptement  les  ordres  cruels.  Ar- 
taxerxe  à  la  Longue-main  ,  son  fils,  commença 
son  règne ,  et  reçut  peu  de  temps  après  une  lettre 
de  TIremistocle  ^  qui,  proscrit  par  ses  citoyens , 
lui  offroit  ses  services  contre  les  Grecs.  11  sut 
estimer,  autant  qu'il  le  devoit,  un  capitaine  si 
renommé ,  et  lui  fit  un  grand  établissement , 
malgré  la  jalousie  des  Satrapes.  Ce  roi  magna- 
nime ^  protégea  le  peuple  juif  (i.  Esd.,  vu. 
viii. }  ;  et  dans  sa  vingtième  année ,  que  ses  suites 
rendent  mémorable ,  il  permit  à  Néhémias  de 
rétablir  Jérusalem  avec  ses  murailles  ^  (Ihid., 
I.  1;  VI.  3;  2.  EsD.,  II.  1,  2.).  Cc  décret  d'Ar- 
taxerxe  diffère  de  celui  de  Cyrus,  en  ce  que  ce- 
lui de  Cyrus  regardoit  le  temple ,  et  celui-ci  est 
fait  pour  la  ville.  A  ce  décret  prévu  par  Daniel , 
et  marqué  dans  sa  prophétie  (Dan.,  ix.  25.) , 
les  quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans  de  ses  se- 
maines commencent.  Cette  importante  date  a  de 
solides  fondements.  Le  bannissement  de  Thémis- 
tocle  est  placé ,  dans  la  Chronique  d'Eusèbc  ,  à 
la  dernière  année  de  la  70*  olympiade  ,  qui  re- 
vient à  l'an  280  de  Rome.  Les  autres  chronolo- 
gislcs  le  met  lent  un  peu  au-dessous  :  la  différence 
est  petite ,  et  les  circonstances  du  temps  assurent 
la  date  d'Eusèbc.  Elles  se  tirent  de  Thucydide, 
historien  trèscxact;  etce  grave  auteur,  contempo- 
rain presque,  aussi  bien  que  citoyen  de  Thémis- 
locle  ,  lui  fait  écrire  sa  lettre  au  commencement 
du  règne  d'Artaxerxe  (Tiiucyd.,  lib.  i.).  Corné- 
lius Népos ,  auteur  ancien  et  judicieux  autant 
qu'élégant ,  ne  veut  pas  qu'on  doute  de  cette  date 
après  l'autorité  de  Thucydide  (Coi;\.  Nei'OS,  in 
TiiEJiiST.,  c.  9.  )  :  raisonnement  d'autant  plus 
solide,  qu'un  autre  auteur  plus  ancien  encore 
que  Thucydide  s'accorde  avec  lui.  C'est  Charon 
de  Lampsaque  cité  par  Plularque  (Plutaho.,  m 
Tiie:»iist.)  ;  et  Plularque  ajoute  lui-même,  que 
les  Annales,  c'est-à-dire  celles  de  Perse,  sont 
conformes  à  ces  deux  auteurs.  Il  ne  les  suit 
pourtant  pas,  mais  il  n'en  dit  aucune  raison  ;  et 
les  historiens  qui  commencent  huit  ou  neuf  ans 
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plus  tard  le  règne  d'Artaxerxe,  ne  sont  ni  du 
temps,   ni  d'une  si  grande  autorité.  Il  paroit 
donc  indubitable  qu'il  en  faut  placer  le  com- 
mencement vers  la  lin  de  la  76*  olympiade,  et 
approchant  de  l'année  280  de  Rome,  par  oii  la 
vingtième  année  de  ce  prince  doit  arriver  vers  la 
lin  de  la  81*  olympiade,  et  environ  l'an  300  de 
Rome.  Au  reste ,  ceux  qui  rejettent  plus  bas  le 
commencement  d'Artaxerxe ,  pour  concilier  les 
auteurs  ,  sont  réduits  à  conjecturer  que  son  père 
l'avoit  du  moins  associé  au  royaume  quand  Thé- 
mistocle  écrivit  sa  lettre;  et  en  quelque  façon 
que  ce  soit ,  notre  date  est  assurée.  Ce  fondement 
étant  posé  ,  le  reste  du  compte  est  aisé  à  faire , 
et  la  suite  le  rendra  sensible.  Après  le  décret 
d'Artaxerxe,  les  Juifs  travaillèrent  à  rétablir 
leur  ville  et  ses  murailles ,  comme  Daniel  l'avoit 
prédit  (Dan.,  ix.  25.  ).  Néhémias  conduisit  l'ou- 
vrage avec  beaucoup  de  prudence  et  de  fermeté, 
au  milieu  de  la  résistance  des  Samaritains ,  des 
Arabes  et  des  Ammonites.  Le  peuple  fit  un  ef- 
fort, et  Eliasib  souverain  pontife  l'anima  par 
son  exemple.  Cependant  les  nouveaux  magistrats 
qu'on  avoit  donnés  au  peuple  romain ,  augmen- 
toient  les  divisions  de  la  ville  ;  et  Rome ,  formée 
sous  des  rois ,  manquoit  des  lois  nécessaires  à  la 
bonne  constitution  d'une  république.  La  réputa- 
tion de  la  Grèce ,  plus  célèbre  encore  par  son 
gouvernement  que  par  ses  victoires ,  excita  les 
Romains  à  se  régler  sur  son  exemple.  Ainsi  ils 
envoyèrent  des  députés  *  pour  rechercher  les 
lois  des  villes  de  Grèce ,  et  surtout  celles  d'A- 
thènes, plus  conformes  à  l'état  de  leur  répu- 
blique. Sur  ce  modèle,  dix  magistrats  absolus, 
qu'on  créa  l'année  d'après'^,  sous  le  nom  de 
Décemvirs ,  rédigèrent  les  lois  des  Douze  Tables, 
qui  sont  le  fondement  du  droit  romain.  Le  peu- 
ple ^ ,  ravi  de  l'équité  avec  laquelle  ils  les  com- 
posèrent, leur  laissa  empiéter  le  pouvoir  su- 
prême ,  dont  ils  usèrent  tyranniquement.  Il  se 
lit  alors  de  grands  mouvements  ^  par  l'intempé- 
rance d'Appius  Claudius ,   un   des  décemvirs, 
et  par  le  meurtre  de  Virginie ,  que  son  père  aima 
mieux  tuer  de  sa  propre  main  que  de  la  laisser 
abandonnée  à  la  passion  d'Appius.  Le  sang  de 
cette  seconde  Lucrèce  réveilla  le  peuple  romain, 
et  les  décemvirs  furent  chassés.  Pendant  que  les 
lois  romaines  se  formoient  sous  les  décemvirs  , 
Esdras  docteur  de  la  loi ,  et  Néhémias  gouver- 
neur du  peuple  de  Dieu  nouvellement  rétabli 
dans  la  Judée ,  réformoient  les  abus ,  et  faisoient 
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observer  la  loi  de  Moïse  qu'ils  observoient  les 
premiers  (1.  Esdu.,  ix.  x;  2.  Esdu  ,xiii;  Dml., 
xxiii.  3.).  Un  des  principaux  articles  de  leur  ré- 
formalion  ,  fut  d'obliger  tout  le  peuple ,  et  prin- 
cipalement les  prêtres ,  à  quitter  les  femmes 
étrangères  qu'ils  avoient  épousées  contre  la  dé- 
fense de  la  loi.  Esdras  mit  en  ordre  les  Livres 
saints ,  dont  il  fit  une  exacte  révision ,  et  ramassa 
les  anciens  mémoires  du  peuple  de  Dieu  pour  en 
composer  les  deux  livres  des  Paralipomènes  ou 
Chroniques ,  auxquelles  il   ajouta  l'histoire  de 
son  temps,  qui  fut  achevée  par  Wéhémias.  C'est 
par  leurs  livres  que  se  termine  cette  longue  his- 
toire que  Moïse  avoit  commencée  ,  et  que  les 
auteurs  suivants  continuèrent  sans  interruption 
jusqu'au  rétablissement  de  Jérusalem.  Le  reste 
de  l'Histoire  sainte  n'est  pas  écrit  dans  la  même 
suite.  Pendant  qu'Esdras  et  Néhémias  faisoient 
la  dernière-  partie  de  ce  grand  ouvrage ,  Héro- 
dote ,  que  les  auteurs  profanes  appellent  le  père 
de  l'histoire ,  commençoit  à  écrire.  Ainsi  les  der- 
niers auteurs  de  l'Histoire  sainte  se  rencontrent 
avec  le  premier  auteur  de  l'histoire  grecque;  et 
quand  elle  commence ,  celle  du  peuple  de  Dieu  , 
à  la  prendre  seulement  depuis  Abraham ,  en- 
fermoit  déjà  quinze  siècles.    Hérodote  n'avoit 
garde  de  parler  des  Juifs  dans  l'histoire  qu'il 
nous  a  laissée;  et  les  Grecs  n'avoient  besoin  d'être 
informés  que    des  peuples  que  la  guerre,   le 
commerce ,  ou  un  grand  éclat  leur  faisoit  con- 
noître.  La  Judée,  qui  commençoit  à  peine  à  se 
relever  de  sa  ruine ,  n'attiroit  pas  les  regards. 
Ce  fut  dans  des  temps  si  malheureux  que  la 
langue  hébraïque  commença  à  se  mêler  de  lan- 
gage chaldaïque ,  qui  étoit  celui  de  Babylone 
durant  le  temps  que  le  peuple  y  fut  captif;  mais 
elle  étoit  encore  entendue ,  du  temps  d'Esdras  , 
de  la  plus  grande  partie  du  peuple,  comme  il 
paroit  par  la  lecture  qu'il  fit  faire  des  livres  de 
la  loi  «  hautement  et  intelligiblement  en  pré- 
»  sence  de  tout  le  peuple  ,  hommes  et  femmes 
»  en  grand  nombre ,  et  de  tous  ceux  qui  pou- 
»  voient  entendre ,  et  tout  le  monde  enlendoit 
»  pendant  la  lecture  (2.  Esdu.,  viii.  3,  C,  8.).  » 
Depuis  ce  temps  peu  à  peu  elle   cessa  d'être 
vulgaire.  Durant  la  captivité ,  et  ensuite  par  le 
commerce  qu'il  fallut  avoir  avec  les  Chaldéens  , 
les  Juifs  apprirent  la  langue  chaldaïque,  assez 
approchante  de  la  leur ,  et  qui  avoit  presque  le 
même  génie.  Cette  raison  leur  fit  changer  l'an- 
cienne figure  des  lettres  hébraïques,  et  ils  écri- 
virent l'hébreu  avec  les  lettres  des  Chaldéens  , 
plus  usitées  parmi  eux ,  et  plus  aisées  à  former. 
Ce  changement  fut  aisé  entre  deux  langues  voi- 
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sincs  dont  les  lettres  étoient  de  même  valeur ,  et 
ne  différoicnl  que  dans  la  figure.  Depuis  ce 
temps ,  on  ne  trouve  l'Ecriture  sainte  parmi  les 
Juifs  qu'en  caractères  clialdaïques. 

J'ai  dit  que  l'Ecriture  ne  se  trouve  parmi  les 
Juifs  qu'en  ces  caractères.  Mais  on  a  trouvé  de 
nos  jours  ,  entre  les  mains  des  Samaritains  ,  un 
l'entateuque  en  anciens  caractères  hébraïques 
tels  qu'on  les  voit  dans  les  médailles  et  dans  tous 
les  monuments  des  siècles  passés.  Ce  Pcntateu- 
que  ne  dirtère  en  rien  de  celui  des  Juifs,  si  ce 
n'est  qu'il  y  a  un  endroit  falsifié  en  faveur  du 
culte  public,  que  les  Samaritains  soutenoient  que 
Dieu  avoit  établi  sur  la  montagne  de  Garizim 
près  deSaniarie,  comme  les  Juifs  soutenoient  que 
c'étoit  dans  Jérusalem.  Il  y  a  encore  quelques 
différences,  mais  légères.  Il  est  constant  que  les 
anciens  Pères,  et  entre  autres  Eusèbe  et  saint  Jé- 
rôme, ont  vu  cet  ancien  Pentateuquc  samaritain  ; 
et  qu'on  trouve,  dans  celui  que  nous  avons ,  tous 
les  caractères  de  celui  dont  ils  ont  parlé. 

Pour  entendre  parfaitement  les  antiquités  du 
peuple  de  Dieu ,  il  faut  ici  en  peu  de  mots  faire 
l'histoire  des  Samaritains  et  de  leur  Pcntateuque. 
H  faut  pour  cela  se  souvenir  qu'après  Salomon', 
et  en  punition  de  ses  excès ,  sous  Roboam  son 
fils,  Jéroboam  sépara  dix  tribus  du  royaume  de 
Juda  ,  et  forma  le  royaume  d'Israël ,  dont  la  ca- 
pitale fut  Samarie  - . 

Ce  royaume,  ainsi  séparé,  no  sacrifia  plus 
dans  le  temple  de  Jérusalem ,  et  rejeta  toutes  les 
Ecritures  faites  depuis  David  et  Salomon ,  sans 
se  soucier  non  plus  des  ordonnances  de  ces  deux 
rois,  dont  l'un  avoit  préparé  le  temple,  et  l'autre 
l'avoit  construit  et  dédié. 

Rome  fut  fondée  l'an  du  monde  3260;  et  trente- 
trois  ans  après,  c'est-à-dire  ,  l'an  du  monde 
3283 ,  les  dix  tribus  schismaliques  furent  trans- 
portées à  Ninive,  et  dispersées  parmi  les  Gentils. 

Sous  Asaraddon  roi  d'Assyrie,  les  Cuthéens  fu- 
rent envoyés  ^  pour  habiter  Samarie  (4. /?e/7., XVII. 
ii;  l.Eson.,  iv.2.).C'étoientdespeuplesd'Assy- 
rie,  qui  furent  depuis  appelés  Samaritains.  Ceux- 
ci  joignirent  le  culte  de  Dieu  avec  celui  des  ido- 
les ,  et  obtinrent  d'Asaraddon  un  prêtre  Israélite 
qui  leur  apprit  le  service  du  Dieu  du  pays,  c'est- 
à-dire  les  observances  de  la  loi  de  Moïse.  IMais 
leur  prêtre  ne  leur  donna  que  les  livres  de  Moïse 
dont  les  dix  tribus  révoltées  a  voient  conservé 
la  vénération ,  sans  y  joindre  d'autres  Livres 
saints,  pour  les  raisons  que  l'on  vient  de  voir. 

Ces  peuples  ainsi  instruits  ont  toujours  persisté 
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dans  la  haine  que  les  dix  tribus  avoient  contre 
les  Juifs  ;  et  lorsque  Cyrus  permit  aux  Juifs  '  de 
rétablir  le  temple  de  Jérusalem  ,  les  Samaritains 
traversèrent  autant  qu'ils  purent  leur  dessein 
(1.  EsDU.,  IV.  2,3.),  en  faisant  semblant  néan- 
moins d'y  vouloir  prendre  part,  sous  prétexte 
qu'ils  adoroient  le  Dieu  d'Israël,  quoiqu'ils  en 
joignissent  le  culte  avec  celui  de  leurs  fausses 
divinités. 

Ils  persistèrent  toujours  à  traverser  les  desseins 
des  Juifs  lorsqu'ils  rebàtissoient  leur  ville  sous  la 
conduite  de  Néhémias  ;  et  les  deux  nations  furent 
toujours  ennemies. 

On  voit  ici  la  raison  pourquoi  ils  ne  changèrent 
pas  avec  les  Juifs  les  caractères  hébreux  en  ca- 
ractères chaldaïques.  lis  n'avoient  garde  d'imiter 
les  Juifs ,  non  plus  qu'Esdras  leur  grand  docteur, 
puisqu'ils  les  a  voient  en  exécration;  c'est  pourquoi 
leur  Pcntateuque  se  trouve  écrit  en  anciens  ca- 
ractères hébraïques,  ainsi  qu'il  a  été  dit. 

Alexandre  leur  permit-  de  bâtir  le  temple  do 
Garizim.  Manassès  frère  de  Jaddus  souverain 
pontife  des  Juifs ,  qui  embrassa  le  schisme  des  Sa- 
maritains, obtint  la  permission  de  bâtir  ce  temple; 
et  c'est  apparemment  sous  lui  qu'ils  commencè- 
rent à  quitter  le  culte  des  faux  dieux,  ne  diffé- 
rant d'avec  les  Juifs  qu'en  ce  qu'ils  le  vouloient 
servir,  non  point  dans  Jérusalem  ,  comme  Dieu 
l'avoit  ordonné ,  mais  sur  le  mont  Garizim. 

On  voit  ici  la  raison  pourquoi  ils  ont  falsifie, 
dans  leur  Pentateuquc ,  l'endroit  où  il  est  parlé  de 
la  montagne  de  Garizim  ,  dans  le  dessein  de  mon- 
trer que  cette  montagne  étoit  bénite  de  Dieu  el 
consacrée  à  son  culte ,  et  non  pas  Jérusalem. 

La  haine  entre  les  deux  peuples  subsista  tou- 
jours :  les  Samaritains  soutenoient  que  leur  tem- 
ple de  Garizim  dcvoit  être  préféré  à  celui  de  Jé- 
rusalem. La  contestation  fut  émue  devant  Plo- 
lomée  Philométor ,  roi  d'Egypte.  Les  Juifs,  qui 
avoient  pour  eux  la  succession  et  la  tradition  ma- 
nifeste, gagnèrent  leur  cause  par  un  jugement 
solennel  (Jos.,  Jnt.,  lib.  xii,  cap.  G,  al.  3.  ). 

Les  Samaritains  3,  qui  durant  la  persécution 
d'Antiochus  et  des  rois  de  Syrie  se  joignirent 
toujours  à  eux  contre  les  Juifs ,  furent  subjugués 
par  Jeanllircan,  fils  de  Simon'',  qui  renversa 
leur  temple  de  Garizim  ,  mais  qui  ne  les  put  em- 
pêcher de  continuer  leur  service  sur  la  montagne 
où  il  étoit  bâti ,  ni  réduire  ce  peuple  opiniâtre  à 
venir  adorer  dans  le  temple  de  Jérusalem. 
De  là  vient  que ,  du  temps  de  Jésus-Christ ,  on 
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voit  encore  les  Samaritains  attachés  au  même 
culte,  et  condamnés  par  Jésus-Christ  (Joan., 
IV.  23). 

Ce  peuple  a  toujours  subsisté  depuis  ce  temps- 
là  en  deux  ou  trois  endroits  de  l'Orient.  Un  de 
nos  voyageurs  l'a  connu ,  et  nous  en  a  rapporté 
le  texte  du  Pentateuque  qu'on  appelle  Samari- 
tain ,  dont  on  voit  à  présent  l'antiquité  ;  et  on  en- 
tend parfaitement  toutes  les  raisons  pour  les- 
quelles il  est  demeuré  en  l'état  où  nous  le  voyons. 

Quant  aux  Juifs  que  nous  avons  vus  répandus 
dans  les  villes  grecques,  ils  oubhèrent  non-seu- 
lement leur  ancienne  langue,  qui  étoit  l'hébreu, 
mais  encore  lechaldéen,  que  la  captivité  leur 
avoit  appris.  Ils  se  firent  un  grec  mêlé  d'hé- 
braïsmc,  qu'on  appelle  le  langage  hellénistique, 
dans  lequel  les  Septante  et  tout  le  nouveau  Tes- 
tament sont  écrits  :  et  ce  langage  s'étendoit  non- 
seulement  dans  la  Grèce  proprement  dite ,  mais 
encore  dans  l'Egypte  et  dans  la  Syrie,  et  géné- 
ralement dans  tous  les  pays  où  les  successeurs 
d'Alexandre  avoient  établi  la  langue  grecque. 

Les  Juifs  vivoient  avec  douceur  sous  l'autorité 
d'Artaxerxe.  Ce  prince  réduit  par  Cimon  ,  fils  de 
Miltiade,  général  des  Athéniens,  à  faire  une 
paix  honteuse,  désespéra  de  vaincre  les  Grecs 
par  la  force,  et  ne  songea  plus  qu'à  profiter  de 
leurs  divisions.  Il  en  arriva  de  grandes  entre  les 
Athéniens  et  les  Lacédémoniens.  Ces  deux  peu- 
ples ,  jaloux  l'un  de  l'autre ,  partagèrent  toute 
la  Grèce.  Périclès  ,  athénien  '  commença  la 
guerre  du  Péloponèse,  durant  laquelle  Théra- 
mène ,  Thrasybule  et  Alcibiadc  athéniens ,  se 
rendent  célèbres.  Brasidas  et  Myndare  lacédé- 
moniens ,  y  meurent  en  combattant  pour  leur 
pays.  Cette  guerre  dura  vingt-sept  ans ,  et  finit 
à  l'avantage  de  Lacédémonc  ,  qui  avoit  mis  dans 
son  parti  Darius  nommé  le  Bâtard  ,  fils  et  suc- 
cesseur d'Artaxerxe.  Lysandre  ,  général  de  l'ar- 
mée navale  des  Lacédémoniens ,  prit  Athènes  ^ , 
et  en  changea  le  gouvernement.  Mais  la  Perse 
s'aperçut  bientôt  qu'elle  avoit  rendu  les  Lacédé- 
moniens trop  puissants.  Ils  soutinrent  le  jeune 
Cyrus3  dans  sa  révolte  contre  Artaxerxe  son 
aîné ,  appelé  ÎNInémon  à  cause  de  son  excellente 
mémoire ,  fils  et  successeur  de  Darius.  Ce  jeune 
prince ,  sauvé  de  la  prison  et  de  la  mort  par  sa 
mère  Parysatis ,  songe  à  la  vengeance  ,  gagne  les 
Satrapes  par  ses  agréments  infinis ,  traverse  l'Asie 
mineure,  va  présenter  la  bataille  au  roi  son  frère 
dans  le  cœur  de  son  empire,  le  blesse  de  sa  propre 
main  ,  et  se  croyant  trop  tôt  vainqueur  périt  par 
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sa  témérité.  Les  dix  mille  Grecs  qui  le  servoient 
font  cette  retraite  étonnante  ,  où  commandoit  à  la 
fia  Xénophon  ,  grand  philosophe  et  grand  capi- 
taine ,  qui  en  a  écrit  l'histoire.  Les  Lacédémo- 
niens continuoient  à  attaquer  l'empire  des  Per- 
ses • ,  qu'Agésilas  roi  de  Sparte  fit  trembler  dans 
l'Asie  mineure  ;  mais  les  divisions  de  la  Grèce  le 
rappelèrent  en  son  pays.  En  ce  temps  la  ville  de 
Veies ,  qui  égaloit  presque  la  gloire  de  Rome , 
après  un  siège  de  dix  ans  et  beaucoup  de  divers 
succès ,  fut  prise  par  les  Romains  sous  la  conduite 
de  Camille.  Sa  générosité  lui  fit  encore  une  autre 
conquête.  LesFalisques  qu'il  assiégeoit'^  se  don- 
nèrent à  lui ,  touchés  de  ce  qu'il  leur  avoit  ren- 
voyé leurs  enfants  qu'un  maître  d'école  lui  avoit 
livrés.  Rome  ne  vouloit  pas  vaincre  par  des  tra- 
hisons ,  ni  profiler  de  la  perfidie  d'un  lâche,  qui 
abusoit  de  l'obéissance  d'un  âge  innocent.  Un 
peu  après •^,  les  Gaulois  Sénonois  entrèrent  en 
Italie,  et  assiégèrent Clusium.  Les  Romains  per- 
dirent contre  eux  la  fameuse  bataille  d'Allia. 
Leur  ville  fut  prise  et  brûlée  ^.  Pendant  qu'ils  se 
défendoicntdans  le  Capitole,  leurs  affaires  furent 
rétablies  par  Camille  qu'ils  avoient  banni.  Les 
Gaulois  demeurèrent  sept  mois  maîtres  de  Rome; 
et  appelés  ailleurs  par  d'autres  affaires ,  ils  se  re- 
tirèrent chargés  de  butin  (PoLVB.  L,  i,c  G;lib. 
II,  c.  18,  22.).  Durant  les  brouilleries  de  la  Grèce, 
Epaminondas  thébain  ^  se  signala  par  son  équité 
et  par  sa  modération  ,  autant  que  par  ses  vic- 
toires. On  remarque  qu'il  avoit  pour  règle  de  ne 
mentir  jamais  ,  même  en  riant.  Ses  grandes  aofc- 
tions  éclatent  dans  les  dernières  années  de  Mné- 
mon  ,  et  dans  les  premières  d'Ochus.  Sous  un  si 
grand  capitaine  ,  les  Thébains  sont  victorieux ,  et 
la  puissance  de  Lacédémone  est  abattue.  Celle 
des  rois  de  Macédoine  commence  avec  Philippe , 
père  d'Alexandre  le  Grand 6.  Malgré  les  opposi- 
tions d'Ochus  et  d'Arsès  son  fils ,  rois  de  Perse , 
et  malgré  les  difficultés  plus  grandes  encore  que 
lui  suscitoitdans  Athènes  l'éloquence  de  Démos- 
thène ,  puissant  défenseur  de  la  liberté ,  ce  prince 
victorieux  durant  vingt  ans  assujétit  toute  la 
Grèce  ,  où  la  bataille  de  Chéronée  ^ ,  qu'il  gagna 
sur  les  Athéniens  et  sur  leurs  alliés ,  lui  donna 
une  puissance  absolue.  Dans  cette  fameu.se  ba- 
taille ,  pendant  qu'il  rompoit  les  Athéniens,  il 
eut  la  joie  de  voir  Alexandre ,  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  enfoncer  les  troupes  Ihébaines  de  la  disci- 
pline d'Epaminondas ,  et  entre  autres  la  troupe 
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Sacrée,  qu'on  appeloit  des  Amis ,  qui  se  croyoit 
invincible.  Ainsi  maître  delà  Grèce,  et  soutenu 
par  un  fils  d'une  si  grande  espérance,  il  conçut 
de  plus  hauts  desseins ,  et  ne  médita  rien  moins 
que  la  ruine  des  Perses  contre  lesquels  il  fut  dé- 
claré capitaine  général'.  Mais  leur  perte  étoit 
réservée  à  Alexandre  2.  Au  milieu  des  solennités 
d'un  nouveau  mariage,  Philippe  fut  assassiné 
par  Pausanias ,  jeune  homme  de  bonne  maison , 
à  qui  il  n'avoit  pas  rendu  justice.  L'eunuque 
Bagoas  tua  dans  la  même  année  Arsès  roi  de 
Perse ,  et  fit  régner  à  sa  place  Darius  fils  d'Ar- 
same,  surnommé  Codomanus.  Il  mérite,  par  sa 
valeur ,  qu'on  se  range  à  l'opinion ,  d'ailleurs  la 
plus  vraisemblable ,  qui  le  fait  sortir  de  la  famille 
royale.  Ainsi  deux  rois  courageux  commencèrent 
ensemble  leur  règne ,  Darius  fils  d'Arsame ,  et 
Alexandre  fils  de  Philippe.  Ils  se  rcgardoient 
d'un  œil  jaloux ,  et  sembloient  nés  pour  se  dis- 
puter l'empire  du  monde.  ^lais  Alexandre  vou- 
lut s'affermir  avant  que  d'entreprendre  son  ri- 
val. Il  vengea  la  mort  de  son  père;  il  dompta 
les  peuples  rebelles  qui  méprisoient  sa  jeunesse; 
il  battit  les  Grecs ,  qui  tentèrent  vainement  de 
secouer  le  joug  ;  et  ruina  Thèbes^ ,  où  il  n'épar- 
gna que  la  maison  et  les  descendants  de  Pindare, 
dont  la  Grèce  admiroit  les  odes.  Puissant  et  vic- 
torieux*, il  marcha  après  tant  d'exploits  à  la 
tête  des  Grecs  contre  Darius'',  qu'il  défait  en 
trois  batailles  rangées^,  entre  triomphant  dans 
Babylone  et  dans  Suse,  détruit  Persépolis^  an- 
cien siège  des  rois  de  Perse ,  pousse  ses  conquêtes 
jusqu'aux  Indes*,  et  vient  mourir"  à  Babylone, 
âgé  de  trente-trois  ans. 

De  son  temps  Manassès  '" ,  frère  de  Jaddus  sou- 
verain  pontife,  excita  des  brouilleries  parmi  les 
Juifs.  Il  avoit  épousé  la  fille  de  Sanaballat  sama- 
ritain ,  que  Darius  avoit  fait  satrape  de  ce  pays. 
Plutôt  que  de  répudier  cette  étrangère,  à  quoi  le 
conseil  de  Jérusalem  et  son  frère  Jaddus  vou- 
loient  l'obliger,  il  embrassa  le  schisme  des  Sa- 
maritains. Plusieurs  Juifs,  pour  éviter  de  pa- 
reilles censures,  se  joignirent  à  lui.  Dès  lors  il 
résolut  de  bûtir  un  temple  près  de  Samarie  sur  la 
montagne  de  Garizim ,  que  les  Samaritains 
croyoient  bénite, et  de  s'en  faire  le  pontife.  Son 
beau-père ,  très  accrédité  auprès  de  Darius ,  l'as- 
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sura  de  la  protection  de  ce  prince ,  et  les  suites 
lui  furent  encore  plus  favorables  '.  Alexandre 
s'éleva  :  Sanaballat  quitta  son  maître ,  et  mena 
des  troupes  au  victorieux  durant  le  siège  de  Tyr. 
Ainsi  il  obtint  tout  ce  qu'il  voulut  ;  le  temple  de 
Garizim  fut  bâti,  et  l'ambition  de  Manassès  fut 
satisfaite.  Les  Juifs  cependant ,  toujours  fidèles 
aux  Perses ,  refusèrent  à  Alexandre  le  secours 
qu'il  leur  demandoit.  Il  alloit  à  Jérusalem  ,  ré- 
solu de  se  venger  :  mais  il  fut  changé  à  la  vue  du 
souverain  pontife ,  qui  vint  au  devant  de  lui  avec 
les  sacrificateurs  ,  revêtus  de  leurs  habits  de  cé- 
rémonie ,  et  précédés  de  tout  le  peuple  habillé 
de  blanc.  On  lui  montra  des  prophéties  qui  pré- 
disoient  ses  victoires  :  c'étoit  celles  de  Daniel.  Il 
accorda  aux  Juifs  toutes  leurs  demandes ,  el  ils 
lui  gardèrent  la  même  fidélité  qu'ils  avoient  tou- 
jours gardée  aux  rois  de  Perse. 

Durant  ses  conquêtes  ^ ,  Rome  étoit  aux  mains 
avec  les  Samnites  ses  voisins ,  et  avoit  une  peine 
extrême  à  les  réduire ,  malgré  la  valeur  et  la 
conduite  de  Papirius  Cursor,  le  plus  illustre  de 
ses  généraux.  Après  la  mort  d'Alexandre ,  son 
empire  fut  partagé.  Perdiccas ,  Plolomée  fils  de 
Lagus ,  Antigonus ,  Séleucus ,  Lysimaque  ,  Anti- 
pater  et  son  fils  Cassander  ^,  en  un  mot ,  tous  ses 
capitaines  nourris  dans  la  guerre  sous  un  si  grand 
conquérant,  songèrent  à  s'en  rendre  maîtres 
par  les  armes  *  :  ils  immolèrent  à  leur  ambition 
toute  la  famille  d'Alexandre  ,  son  frère,  sa  mère , 
ses  femmes,  ses  enfants,  et  jusqu'à  ses  sœurs  : 
on  ne  vit  que  des  batailles  sanglantes  et  d'ef- 
froyables révolutions.  Au  milieu  de  tant  de  dés- 
ordres, plusieurs  peuples  de  l'Asie  mineure  et 
du  voisinage  s'affranchirent,  et  formèrent  les 
royaumes  de  Pont,  de  Bithynie  et  de  Pergame. 
La  bonté  du  pays  les  rendit  ensuite  riches  et 
puissants.  L'Arménie  secoua  aussi  dans  le  même 
temps  le  joug  des  Macédoniens ,  et  devint  un 
grand  royaume.  Les  deux  Mithridate ,  père  et 
fils ,  fondèrent  celui  de  Cappadoce.  Mais  les  deux 
plus  puissantes  monarchies  qui  se  soient  élevées 
alors  furent  celle  d'Egypte  fondée''  par  Ptolomée 
fils  de  Lagus,  d'oîi  viennent  les  Lagides;  et  celle 
d'Asie  ou  de  Syrie  fondée  '^  par  Séleucus ,  d'où 
viennent  les  Séleucides.  Celle  -  ci  comprenoit 
outre  la  Syrie,  ces  vastes  et  riches  provinces  de 
la  haute  Asie,  qui  composoient  l'empire  des 
Perses:  ainsi  tout  l'Orient  reconnut  la  Grèce,  et 
en  apprit  le  langage.  La  Grèce  elle  -  même  étoit 
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opprimée  par  les  capitaines  d'Alexandre.  La 
Macédoine  son  ancien  royaume ,  qui  donnoit  des 
maîtres  à  l'Orient,  étoit  en  proie  au  premier 
venu.  Les  enfants  de  Cassander  se  chassèrent  les 
uns  les  autres  de  ce  royaume.  Pyrrhus,  roi  des 
Epirotes,  qui  en  avoit  occupé  une  partie,  fut 
chassé  >  par  Démétrius  roliorcète  fils  d'Antigo- 
nus  qu'il  chassa  aussi  à  son  tour  ^  :  il  est  lui-même 
chassé  encore  une  fois  par  Lysimaquc  ^ ,  et  Lysi- 
maque  par  Séleucus  ^ ,  que  Ptolomée  Céraunus , 
chassé  d'Egypte  ^  par  son  père  Ptolomée  I ,  tua 
en  traître  malgré  ses  bienfaits  ^.  Ce  perfide  n'eut 
pas  plutôt  envahi  la  Macédoine ,  qu'il  fut  attaqué 
par  les  (iaulois  ',  et  périt  dans  un  combat  qu'il 
leur  donna.  Durant  les  troubles  de  l'Orient,  ils 
vinrent  dans  l'Asie  mineure,  conduits  par  leur 
roi  Brennus ,  et  s'établirent  dans  la  Gallo-Grèce 
ou  Galatie ,  nommée  ainsi  de  leur  nom ,  d'où  ils 
se  jetèrent  dans  la  Macédoine  qu'ils  ravagèrent, 
et  firent  trembler  toute  la  Grèce.  Mais  leur  armée 
périt  dans  l'entreprise  sacrilège  du  temple  de 
Delphes  ^.  Cette  nation  remuoit  partout,  et  par- 
tout elle  étoit  malheureuse.  Quelques  années 
devant  l'affaire  de  Delphes  ^,  les  Gaulois  d'Italie, 
que  leurs  guerres  continuelles  et  leurs  victoires 
fréquentes  rendoient  la  terreur  des  llomains, 
furent  excités  contre  eux  par  les  Samnites ,  les 
Brutiens  et  les  Etruriens  (Polyb.,  lib.  ii,  cap. 
20.  ).  Ils  remportèrent  d'abord  une  nouvelle 
victoire;  mais  ils  en  souillèrent  la  gloire  en  tuant 
des  ambassadeurs.  Les  Komains  indignés  mar- 
chent contre  eux ,  les  défont ,  entrent  dans  leurs 
terres,  oh  ils  fondent  une  colonie,  les  battent 
encore  deux  fois  i^,  en  assujétissent  une  partie , 
et  réduisent  l'autre  à  demander  la  paix.  Après 
que  les  Gaulois  d'Orient  eurent  été  chassés  de  la 
Grèce,  Antigonus  Gonatas,  fils  de  Démétrius 
Poliorcète  *',  qui  régnoitdepuis  douze  ans  dans  la 
Grèce,  mais  fort  peu  paisible,  envahit  sans  peine 
la  Macédoine.  Pyrrhus  étoit  occupé  ailleurs. 
Chassé  de  ce  royaume  '^  il  espéra  de  contenter  son 
ambition  parla  conquête  de  l'Italie,  oîi  il  fut  ap- 
pelé par  les  Tarentins.La  bataille  que  les  Romains 
venoient  de  gagner  sur  eux  et  sur  les  Samnites 
ne  leur  laissoit  que  cette  ressource  '3.  Il  remporta 
contre  les  Romains  des  victoires  qui  le  ruinoient. 
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Les  éléphants  de  Pyrrhus  les  étonnèrent  ;  mais 
le  consul  Fabrice  fit  bientôt  voir  aux  Romains 
que  Pyrrhus  pouvoit  être  vaincu.  Le  roi  et  le 
consul  sembloient  se  disputer  la  gloire  de  la  géné- 
rosité ,  plus  encore  que  celle  des  armes  :  l'yrrhus 
rendit  au  consul  tous  les  prisonniers  sans  rançon, 
disant  qu'il  falloit  faire  la  guerre  avec  le  fer,  et 
non  point  avec  l'argent;  et  Fabrice  renvoya  au 
roi  son  perfide  médecin  * ,  qui  étoit  venu  lui 
offrir  d'empoisonner  son  maître.  En  ces  temps , 
la  religion  et  la  nation  judaïque  commence  à 
éclater  parmi  les  Grecs.  Ce  peuple ,  bien  traité 
par  les  rois  de  Syrie,  vivoit  tranquillement  selon 
ses  lois.  Antiochus  surnommé  le  Dieu ,  petit-  fils 
de  Séleucus,  les  répandit  dans  l'Asie  mineure, 
d'où  ils  s'étendirent  dans  la  Grèce,  et  jouirent 
partout  des  mêmes  droits  et  de  la  même  liberté 
queles  autres  citoyens  (JosEPn.,y^n//g.,  lib.  xii, 
c.  3.  ).  Ptolomée  fils  de  Lagus  les  avoit  déjà  éta- 
blis en  Egypte.  Sous  son  fils  Ptolomée  Phila- 
delphe^,  leurs  Ecritures  furent  tournées  en  grec, 
et  on  vit  paroître  cette  célèbre  version  appelée 
la  version  des  Septante.  C'étoit  de  savants  vieil- 
lards qu'Eléazar  souverain  pontife  envoya  au  roi 
qui  les  demandoit.  Quelques  -  uns  veulent  qu'ils 
n'aient  traduit  que  les  cinq  livres  de  la  loi.  Le 
reste  des  Livres  sacrés pourroit  dans  la  suite  avoir 
été  mis  en  grec  pour  l'usage  des  Juifs  répandus 
dans  l'Egypte  et  dans  la  Grèce  {Ibid.,  lib.  i. 
Proœm;  et  lib.  xii,  c.  2.),  où  ils  oublièrent 
non  -  seulement  leur  ancienne  langue,  qui 
étoit  l'hébreu ,  mais  encore  le  chaldéen  que  la 
captivité  leur  avoit  appris.  Ils  se  firent  un  grec 
mêlé  d'hébraïsme ,  qu'on  appelle  le  langage  hel- 
lénistique :  les  Septante  et  tout  le  nouveau 
Testament  est  écrit  en  ce  langage.  Durant  cette 
dispersion  des  Juifs ,  leur  temple  fut  célèbre  par 
toute  la  terre ,  et  tous  les  rois  d'Orient  y  présen- 
toient  leurs  offrandes.  L'Occident  étoit  attentif 
à  la  guerre  des  Romains  et  de  Pyrrhus.  Enfin  ce 
roi  fut  défait  par  le  consul  Curius  ^,  et  repassa  en 
Epire.  Il  n'y  demeura  pas  long  -  temps  en  repos 
et  voulut  se  récompenser  sur  la  Macédoine  des 
mauvais  succès  d'Italie.  Antigonus  Gonatas  fut 
renfermé  dansThessalonique*,  et  contraint  d'a- 
bandonner à  Pyrrhus  tout  le  reste  du  royaume. 
Il  reprit  cœur  pendant  que  Pyrrhus  inquiet  et 
ambitieux  faisoit  la  guerre  aux  Lacédémoniens 
et  aux  Argiens^.  Les  deux  rois  ennemis  furent 
introduits  dans  Argos  en  même  temps  par  deux 
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cabales  contraires  et  par  deux  portes  différentes. 
Il  se  donna  dans  la  ville  un  grand  combat  :  une 
mère ,  qui  vit  son  fils  poursuivi  par  Pyrrbus  qu'il 
avoit  blessé,  écrasa  ce  prince  d'un  coup  de  pierre. 
Antigonus  défait  d'un  tel  ennemi  rentra  dans 
la  Macédoine ,  qui ,  après  quelques  changements, 
demeura  paisible  à  sa  famille.  La  ligue  des 
Achéens  l'empêcha  de  s'accroître.  C'étoit  le  der- 
nier rempart  de  la  liberté  de  la  Grèce ,  et  ce  fut 
elle  qui  en  produisit  les  derniers  héros  avec  Ara- 
tus  et  Philopœmen  Les  Tarenlins ,  que  Pyrrhus 
cntretenoit  d'espérance ,  appelèrent  les  Cartha- 
ginois après  sa  mort.  Ce  secours  leur  fut  inutile  : 
ils  furent  battus  avec  les  Brutiens  et  les  Samnités 
leurs  alliés.  Ceux-ci,  après  soixanle-douze  ans 
de  guerre  continuelle ,  furent  forcés  à  subir  le 
joug  des  Romains.  Tarente  les  suivit  de  près  ;  les 
peuples  voisins  ne  tinrent  pas  :  ainsi  tous  les 
anciens  peuples  d'Italie  furent  subjugués.  Les 
Gaulois  souvent  battus  n'osoient  remuer.  Après 
quatre  cent  quatre-vingts  ans  de  guerre ,  les  Ro- 
iTiains  se  virent  les  maîtres  en  Italie ,  et  commen- 
cèrent à  regarder  les  affaires  du  dehors  (  l'oLvn., 
lib.i,c.  i2;lib.  ii,c.  I.):  ils  entrèrent  en  ja- 
lousie contre  les  Carthaginois ,  trop  puissants 
dans  leur  voisinage  par  les  conquêtes  qu'ils  fai- 
soient  dans  la  Sicile,  d'où  ils  venoient  d'entre- 
prendre sur  eux  et  sur  l'Italie,  en  secourant  les 
Tarenlins.  La  république  de  Carthage  tcnoit  les 
deux  côtes  de  la  mer  Méditerranée.  Outre  celle 
d'Afrique,  qu'elle  possédoit  presque  toute  en- 
tière, elle  s'étoit  étendue  du  côté  d'Espagne  par 
le  détroit.  Maîtresse  de  la  mer  et  du  commerce , 
elle  avoit  envahi  les  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne. 
La  Sicile  avoit  peine  à  se  défendre;  et  l'Italie 
étoit  menacée  de  trop  près  pour  ne  pas  craindre'. 
De  là  les  guerres  puniques,  malgré  les  traités, 
mal  observés  de  part  et  d'autre.  La  première 
apprit  aux  Romains  à  combattre  sur  la  mer  2. 
Ils  furent  maîtres  d'abord  dans  un  art  qu'ils  ne 
connoissoient  pas  ;  et  le  consul  Duilius,  qui  donna 
la  première  bataille  navale ,  la  gagna.  Régulus 
soutint  cette  gloire,  et  aborda  en  Afrique,  où  il 
eut  à  combattre  ce  prodigieux  serpent ,  contre 
lequel  il  fallut  employer  toute  son  armée.  Tout 
cède:  Carlhage,  réduite  à  l'extrémité,  ne  se  sauve 
que  par  le  secours  de  Xantippe  lacédémonien. 
Le  général  romain  est  battu  et  pris  3;  mais  sa 
prison  le  rend  plus  illustre  que  ses  victoires. 
Renvoyé  sur  sa  parole,  pour  ménager  l'échange 
des  prisonniers ,  il  vient  soutenir  dans  le  sénat  la 
loi  qui  ôtoit  toute  espérance  à  ceux  qui  se  lais- 
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soient  prendre,  et  retourne  à  une  mort  assurée. 
Deux  épouvantables  naufrages  contraignirent  les 
Romains  d'abandonner  de  nouveau  l'empire  de 
la  mer  aux  Carthaginois.  La  victoire  demeura 
long  -  temps  douteuse  entre  les  deux  peuples,  et 
les  Romains  furent  prêts  à  céder;  mais  ils  répa- 
rèrent leur  flotte.  Une  seule  bataille  décida,  et 
le  consul  Lutatius  acheva  la  guerre'.  Carthage 
fut  obligée  à  payer  tribut ,  et  à  quitter,  avec  la 
Sicile ,  toutes  les  îles  qui  étoient  entre  la  Sicile  et 
l'Italie.  Les  Romains  gagnèrent  cette  île  toute 
entière ,  h  la  réserve  de  ce  qu'y  tenoit  Iliéron  , 
roi  de  Syracuse ,  leur  allié  (Polyb.,  l.  1 ,  c.  G-2, 
G3;  l.  II,  c.  ï.).  Après  la  guerre  achevée,  les 
Carthaginois  pensèrent  périr  par  le  soulèvement 
de  leur  armée.  Ils  l'avoient  composée ,  selon  leur 
coutume,  de  troupes  étrangères ,  qui  se  révol- 
tèrent pour  leur  paie.  Leur  cruelle  domination 
fit  joindre  à  ces  troupes  mutinées  presque  toutes 
les  villes  de  leur  empire;  et  Carthage,  étroite- 
ment assiégée,  étoit  perdue  sans  Amilcar  sur- 
nommé llarcas.  Lui  seul  avoit  soutenu  la  dernière 
guerre.  Ses  citoyens  lui  durent  encore  la  victoire 
qu'ils  remportèrent  sur  les  rebelles  -  :  il  leur  en 
coûta  la  Sardaigne,  que  la  révolte  de  leur  garni- 
son ouvrit  aux  Romains  (  Tbid.,  ^  i ,  c.  79 ,  S3  , 
88.).  De  peur  de  s'embarrasser  avec  eux  dans  une 
nouvelle  querelle ,  Carthage  céda  malgré  elle  une 
île  si  importante,  et  augmenta  son  tribut.  Elle 
songeoit  à  rétablir  en  Espagne  son  empire  ébranlé 
par  la  révolte  :  Amilcar  passa  dans  cette  province, 
avec  son  fils  Annibal  âgé  de  neuf  ans  ^,  et  y  mou- 
rut dans  une  bataille.  Durant  neuf  ans  qu'il  y  fit 
la  guerre,  avec  autant  d'adresse  que  de  valeur, 
son  fils  se  formoit  sous  un  si  grand  capitaine,  et 
tout  ensemble  il  concevoit  une  haine  implacable 
contre  les  Romains.  Son  Allié  Asdrubal  fut  donné 
pour  successeur  à  son  père.  Il  gouverna  sa  pro- 
vince avec  beaucoup  de  prudence ,  et  y  bâtit 
Carthage  la  Neuve,  qui  tenoit  l'Espagne  en  sujé- 
tion. Les  Romains  étoient  occupés  dans  la  guerre 
contre  Teuta  reine  d'Illyrie,  qui  exerçoit  impu- 
nément la  piraterie  sur  toute  la  côte.  Enflée  du 
butin  qu'elle  faisoit  sur  les  Grecs  et  sur  les  Epi- 
rotes,  elle  méprisa  les  Romains,  et  tua  leur 
ambassadeur.  Elle  fut  bientôt  accablée  ''  :  les  Ro- 
mains ne  lui  laissèrent  qu'une  petite  partie  de 
rillyrie,  et  gagnèrent  l'ilc  de  Corfou  '",  que  cette 
reine  avoit  usurpée.  Ils  se  firent  alors  respecter 
en  Grèce  par  une  solennelle  ambassade ,  et  ce 
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fut  la  première  fois  qu'on  y  connut  leur  puissance. 
Les  grands  progrès  d'Asdrubal  leur  donnoient 
de  la  jalousie  ;  mais  les  Gaulois  d'Italie  les  em- 
pêchoient  de  pourvoir  aux  affaires  de  l'Espagne 
(PoLYB.,  lib.  II,  c.  12,  22.).  Il  y  avoit  quarante- 
cinq  ans  qu'ils  demeuroient  en  repos.  La  jeunesse 
qui  s'étoit  élevée  durant  ce  temps  ne  songeoit 
plus  aux  pertes  passées ,  et  commençoit  à  mena- 
cer Rome  (  Ibid.,  c.  21 .  ).  Les  Romains,  pour  at- 
taquer avec  sûreté  de  si  turbulents  voisins,  s'as- 
surèrent des  Carthaginois.  Le  traité  fut  conclu 
avec  Asdrubal ,  qui  promit  de  ne  passer  point 
au-delà  de  l'Ebre  '.  La  guerre  entre  les  Romains 
et  les  Gaulois  se  fit  avec  fureur  de  part  et  d'autre  : 
les  Transalpins  se  joignirent  aux  Cisalpins  :  tous 
furent  battus.  Concolitanus ,  un  des  rois  gaulois , 
fut  pris  dans  la  bataille  ;  Anéroestus ,  un  autre 
roi,  se  tua  lui-même.  Les  Romains  victorieux 
passèrent  le  Pô  pour  la  première  fois ,  résolus 
d'ôter  aux  Gaulois  les  environs  de  ce  fleuve,  dont 
ils  étoient  en  possession  depuis  tant  de  siècles. 
La  victoire  les  suivit  partout:  INIilan  fut  pris; 
presque  tout  le  pays  fut  assujéti.  En  ce  temps 
Asdrubal  mourut  2;  et  Annibal,  quoiqu'il  n'eût 
encore  que  vingt -cinq  ans,  fut  mis  à  sa  place. 
Dès  lors  on  prévit  la  guerre.  Le  nouveau  gou- 
verneur entreprit  ouvertement  de  dompter  l'Es- 
pagne, sans  aucun  respect  des  traités  3.  Rome 
alors  écouta  les  plaintes  de  Sagonte  son  alliée. 
Les  ambassadeurs  romains  vont  à  Cartliage.  Les 
Carthaginois  rétablis  n'étoient  plus  d'humeur  à 
céder.  La  Sicile  ravie  de  leurs  mains,  la  Sar- 
daigne  injustement  enlevée,  et  le  tribut  aug- 
menté, leur  tenoient  au  cœur.  Ainsi  la  faction 
qui  vouloit  qu'on  abandonnât  Annibal  se  trouva 
foible.  Ce  général  songeoit  à  tout.  De  secrètes 
ambassades  l'avoient  assuré  des  Gaulois  d'Italie, 
qui ,  n'étant  plus  en  état  de  rien  entreprendre  par 
leurs  propres  forces ,  embrassèrent  cette  occasion 
de  se  relever.  Annibal  traverse  l'Ebre ,  les  Pyré- 
nées ,  toute  la  Gaule  Transalpine ,  les  Alpes ,  et 
tombe  comme  en  un  moment  sur  l'Italie.  Les 
Gaulois  ne  manquent  point  de  fortifier  son  armée, 
et  font  un  dernier  effort  pour  leur  liberté.  Quatre 
batailles  perdues  font  croire  que  Rome  alloit 
tomber  ''.  La  Sicile  prend  le  parti  du  vainqueur  ^. 
Hiéronyme,  roi  de  Syracuse,  se  déclare  contre 
les  Romains  "  ;  presque  toute  l'Italie  les  aban- 
donne "';  et  la  dernière  ressource  delà  république 
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semble  périr  en  Espagne  avec  les  deux  Sciplons  ' . 
Dans  de  telles  extrémités ,  Rome  dut  son  salut  k 
trois  grands  hommes.  La  constance  de  Fabius 
Maximus,  qui,  se  mettant  au-dessus  des  bruits 
populaires,  faisoit  la  guerre  en  retraite ,  fut  un 
rempart  à  sa  patrie  2.  Marcellus,  qui  fit  lever  le 
siège  deNole,  et  prit  Syracuse  3,  donnoit  vigueur 
aux  troupes  par  ses  actions.  Mais  Rome  qui  ad- 
miroit  ces  deux  grands  hommes,  crut  voir  dans 
le  jeune  Scipion  quelque  chose  de  plus  grand. 
Les  merveilleux  succès  de  ses  conseils  confir- 
mèrent l'opinion  qu'on  avoit  qu'il  étoit  de  race 
divine ,  et  qu'il  conversoit  avec  les  dieux.  A  l'âge 
de  vingt  -  quatre  ans  ^  il  entreprend  d'aller  en 
Espagne  où  son  père  et  son  oncle  venoient  de 
périr  ;  il  attaque  Carthagc  la  Neuve  ^,  comme  s'il 
eût  agi  par  inspiration ,  et  ses  soldats  l'emportent 
d'abord.  Tous  ceux  qui  le  voient  sont  gagnés  au 
peuple  romain  ;  les  Carthaginois  lui  quittent 
l'Espagne  ;  à  son  abord  en  Afrique  ^ ,  les  rois  se 
donnent  à  lui  ;  Carthage  tremble  à  son  tour,  et 
voit  ses  armées  défaites^;  Annibal  victorieux 
durant  seize  ans  est  vainement  rappelé,  et  ne 
peut  défendre  sa  patrie  *  ;  Scypion  y  donne  la 
loi  ;  le  nom  d'Africain  est  sa  récompense  :  le 
peuple  romain ,  ayant  abattu  les  Gaulois  et  les 
Africains  ne  voit  plus  rien  à  craindre,  et  combat 
dorénavant  sans  péril. 

Au  milieu  de  la  première  guerre  punique , 
Théodote,  gouverneur  de  la  Bactrienne,  enleva 
mille  villes''  à  Antiochus  appelé  le  Dieu,  fils 
d'Antiochus  Soter,  roi  de  Syrie.  Presque  tout 
l'Orient  suivit  cet  exemple.  Les  Parthes  se  ré- 
voltèrent sous  la  conduite  d'Arsace,  chef  de  la 
maison  des  Arsacides.  et  fondateur  d'un  empire 
qui  s'étendit  peu  à  peu  dans  toute  la  Haute- 
Asie. 

Les  rois  de  Syrie  et  ceux  d'Egypte ,  acharnés 
les  uns  contre  les  autres ,  ne  songeoient  qu'à  se 
ruiner  mutuellement ,  ou  par  la  force  ou  par  la 
fraude.  Damas  et  son  territoire ,  qu'on  appeloit 
la  Cœlé-Syrie,  ou  la  Syrie  basse,  et  qui  confinoit 
aux  deux  royaumes,  fut  le  sujet  de  leurs  guerres; 
et  les  affaires  de  l'Asie  étoient  entièrement  sé- 
parées de  celles  de  l'Europe. 

Durant  tous  ces  temps,  la  philosophie  floris- 
soit  dans  la  Grèce.  La  secte  des  philosophes  ita- 
liques et  celle  des  ioniques  la  remplissoient  de 
grands  hommes ,  parmi  lesquels  il  se  mêla  beau- 
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coup  d'extravagants ,  à  qui  la  Grèce  curieuse  ne 
laissa  pas  de  donner  le  nom  de  philosophes.  Du 
temps  de  Cyrus  et  de  Cambyse ,  Pythagore  com- 
mença la  secte  italique  dans  la  Grande-Grèce , 
aux  environs  de  Naples.  A  peu  près  dans  le 
même  temps,  Thaïes  milésien  forma  la  secte 
ionique.  De  là  sont  sortis  ces  grands  philosophes, 
Heraclite ,  Démocrite,  Empédocle ,  Parmcnides  ; 
Anaxagore ,  qui  un  peu  avant  la  guerre  du  Pé- 
loponèse  fit  voir  le  monde  construit  par  un  esprit 
éternel  ;  Socrate ,  qui  un  peu  après  ramena  la 
philosophie  à  l'étude  des  bonnes  mœurs ,  et  fut 
le  père  de  la  philosophie  morale  ;  Platon ,  son 
disciple ,  chef  de  l'Académie;  Aristote,  disciple 
de  Platon  et  précepteur  d'Alexandre ,  chef  des 
péripatéticiens;  sous  les  successeurs  d'Alexandre, 
Zenon,  nommé  Cittien,  d'une  ville  de  l'ile  de 
Chypre  oii  il  étoit  né,  chef  des  stoïciens  ;  et  Epi- 
cure  athénien ,  chef  des  philosophes  qui  portent 
son  nom ,  si  toutefois  on  peut  nommer  philo- 
sophes ceux  qui  nioient  ouvertement  la  Provi- 
dence ,  et  qui,  ignorant  ce  que  c'est  que  le  de- 
voir ,  définissoient  la  vertu  par  le  plaisir.  On 
peut  compter  parmi  les  plus  grands  philosophes 
Hippocrate  le  père  de  la  médecine,  qui  éclata  au 
milieu  des  autres  dans  ces  heureux  temps  de  la 
Grèce.  Les  Romains  avoient  dans  le  même  temps 
une  autre  espèce  de  philosophie ,  qui  ne  consis- 
toit  point  en  disputes  ni  en  discours ,  mais  dans 
la  frugalité  ,  dans  la  pauvreté ,  dans  les  travaux 
de  la  vie  rustique ,  et  dans  ceux  de  la  guerre , 
où  ils  faisoient  leur  gloire  de  celle  de  leur  patrie 
et  du  nom  romain  :  ce  qui  les  rendit  enfin  maîtres 
de  l'Italie  et  de  Carthage., 

NEL'VIÈIVIE  ÉPOQUE. 

Scipion ,  ou  Carlhage   vaincue. 

L'an  552  de  la  fondation  de  Rome,  environ 
250  ans  après  celle  de  la  monarchie  des  Perses , 
et  202  ans  avant  Jésus-Christ,  Carthage  fut  as- 
sujétie  aux  Romains  '.  Annibal  ne  laissoit  pas 
sous  main  de  leur  susciter  des  ennemis  partout  où 
il  pouvoit;  mais  il  ne  fit  qu'entraîner  tous  ses 
amis  anciens  et  nouveaux  dans  la  ruine  de  sa 
patrie  et  dans  la  sienne.  Par  les  victoires  du  con- 
sul Flaminius,  Philippe  roi  de  Macédoine  ^,  allié 
des  Carthaginois,  fut  abattu;  les  rois  de  Macé- 
doine 3  réduits  à  l'étroit;  et  la  Grèce  affranchie 
de  leur  joug.  Les  Romains  entreprirent  de  faire 
périr  Annibal ,  qu'ils  trouvoient  encore  redou- 
table après  sa  perte*.  Ce  grand  capitaine,  réduit 
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à  se  sauver  de  son  pays ,  remua  l'Orient  contre 
eux,  et  attira  leurs  armes  en  Asie.  Par  ses  puis- 
sants raisonnements,  Antiochus  surnommé  le 
Grand,  roi  de  Syrie  ',  devint  jaloux  de  leur 
puissance,  et  leur  fit  la  guerre;  mais  il  ne  suivit 
pas,  en  la  faisant,  les  conseils  d'Annibal,  qui 
l'y  avoit  engagé.  Battu  par  mer  et  par  terre ,  il 
reçut  la  loi  que  lui  imposa  le  consul  Lucius  Sci- 
pio,  frère  de  Scipion  l'Africain,  et  il  fut  ren- 
fermé dans  le  mont  Taurus.  Annibal,  réfugié 
chez  Prusias  roi  de  Rithynie  ^,  échappa  aux  Ro- 
mains par  le  poison.  Ils  sont  redoutés  par  toute 
la  terre,  et  ne  veulent  plus  souffrir  d'autre  puis- 
sance que  la  leur.  Les  rois  étoient  obligés  de  leur 
donner  leurs  enfants  pour  otage  de  leur  foi. 
Antiochus,  depuis  appelé  l'Illustre  ou  Epi- 
phanes ,  second  fils  d'Antiochusle  Grand,  roi  de 
Syrie ,  demeura  long-temps  à  Rome  en  cette 
qualité;  mais  sur  la  fin  ^  du  règne  de  Séleucus 
Philopator ,  son  frère  aîné ,  il  fut  rendu  ;  et  les 
Romains  voulurent  avoir  à  sa  place  Démétrius 
Soter  fils  du  roi ,  alors  âgé  de  dix  ans.  Dans  ce 
contre-temps,  Séleucus  mourut  •*  ;  et  Antiochus 
usurpa  le  royaume  sur  son  neveu.  Les  Romains 
étoient  appliqués  aux  affaires  de  la  Macédoine, 
où  Perséc  inquiétoit  ses  voisins,  et  ne  vouloit 
plus  s'en  tenir  aux  conditions  imposées  au  roi 
Philippe  son  père  •''.  Ce  fut  alors  que  com- 
mencèrent les  persécutions  du  peuple  de  Dieu. 
Antiochus  l'Illustre  régnoit  comme  un  fu- 
rieux :  il  tourna  toute  sa  fureur  contre  les 
Juifs,  et  entreprit  de  ruiner  le  temple,  la  loi 
de  Moïse,  et  toute  la  nation  ^.  L'autorité  des 
Romains  l'empêcha  de  se  rendre  maître  de  l'E- 
gypte. Ils  faisoient  la  guerre  à  Persée,  qui, 
plus  prorapt  à  entreprendre  qu'à  exécuter,  per- 
doit  SCS  alliés  par  son  avarice ,  et  ses  armées 
par  sa  lâcheté.  Vaincu  par  le  consul  Paul 
Emile  ^ ,  il  fut  contraint  de  se  livrer  entre  ses 
mains.  Gentius,  roi  de  l'illyrie,  son  allié, 
abattu  en  trente  jours  par  le  préteur  Anicius, 
venoit  d'avoir  un  sort  semblable.  Le  royaume 
de  Macédoine ,  qui  avoit  duré  sept  cents  ans, 
et  avoit  près  de  deux  cents  ans  donné  des  maîtres 
non-seulement  à  la  Grèce,  mais  encore  à  tout 
l'Orient,  ne  fut  plus  qu'une  province  romaine. 
Les  fureurs  d'Antiochus  s'augmentoient  contre 
le  peuple  de  Dieu.  On  voit  paroître  alors  la  ré- 
sistance de  Mathatias  sacrificateur,  de  la  race 
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de  Phinées  * ,  et  imitateur  de  son  zèle  ;  les  ordres 
qu'il  donne  en  mourant  pour  le  salut  de  son 
peuple  2  ;  les  victoires  de  Judas  le  Machabée  son 
fils,  malgré  le  nombre  infini  de  ses  ennemis; 
l'élévation  de  la  famille  des  Asmonéens,  ou  des 
Machabées;  la  nouvelle  dédicace  du  temple  que 
les  Gentils  avoient  profané  3  ;  le  gouvernement 
de  Judas ,  et  la  gloire  du  sacerdoce  rétablie  ^  ; 
la  mort  d'Antiochus ,  digne  de  son  impiété  et 
de  son  orgueil;  sa  fausse  conversion  durant  sa 
dernière  maladie,  et  l'implacable  colère  de  Dieu 
sur  ce  roi  superbe.  Son  fils  Anliochus  Eupator, 
encore  en  bas  âge ,  lui  succéda ,  sous  la  tutelle 
de  Lysias  son  gouverneur.  Durant  cette  mino- 
rité, Démétrius  Soter,  qui  étoit  en  otage  à 
Rome  ,  crut  se  pouvoir  rétablir  ;  mais  il  ne  put 
obtenir  du  sénat  d'être  renvoyé  dansson  royaume  : 
la  politique  romaine  aimoit  mieux  un  roi  enfant. 
SousAntiochusEupator5,!a  persécution  du  peu- 
ple de  Dieu  et  les  victoires  de  Judas  le  Machabée 
continuent.  La  division  ^  se  met  dans  le  royaume 
de  Syrie.  Dém.étrius  s'échappe  de  Rome;  les 
peuples  le  reconnoissent  ;  le  jeune  Antiochus  est 
tué  avec  Lysias  son  tuteur.  Mais  les  Juifs  ne 
sont  pas  mieux  traités  sous  Démétrius  que  sous 
ses  prédécesseurs  ;  il  éprouve  le  même  sort  :  ses 
généraux  sont  battus  par  Judas  le  Machabée  ;  et 
la  main  du  superbe  Nicanor ,  dont  il  avoit  si  sou- 
vent menacé  le  temple ,  y  est  attachée.  Mais  un 
peu  après ,  Judas ,  accablé  par  la  multitude ,  fut 
tué  en  combattant  avec  une  valeur  étonnante  ''. 
Son  frère  Jonathas  succède  à  sa  charge ,  et  sou- 
tient sa  réputation.  Réduit  à  l'extrémité  ,  son 
courage  ne  l'abandonna  pas.  Les  Romains,  ravis 
d'humilier  les  rois  de  Syrie ,  accordèrent  aux 
Juifs  leur  protection;  et  l'alliance  que  Judas 
avoit  envoyé  leur  demander  fut  accordée  ,  sans 
aucun  secours  toutefois  :  mais  la  gloire  du  nom 
romain  ne  laissoit  pas  d'être  un  grand  support 
au  peuple  affligé.  Les  troubles  de  la  Syrie 
croissoient  tous  les  jours.  Alexandre  Balas,  qui 
sevantoit  d'être  fils  d'Antiochus  l'Illustre,  fut 
mis  sur  le  trône  *  par  ceux  d'Antioche.  Les  rois 
d'Egypte,  perpétuels  ennemis  de  la  Syrie,  se 
mêloient  dans  ses  divisions  pour  en  profiter.  Pto- 
lomée  Philométor  soutint  Balas.  La  guerre  fut 
sanglante  ^  :  Démétrius  Soter  y  fut  tué ,  et  ne 
laissa ,  pour  venger  sa  mort ,  que  deux  jeunes 
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princes  encore  en  bas  âge ,  Démétrius  Nicator  et 
Antiochus  Sidétès.  Ainsi  l'usurpateur  demeura 
paisible,  et  le  roi  d'Egypte  lui  donna  sa  fille 
Cléopâtre  en  mariage.  Balas,  qui  se  crut  au- 
dessus  de  tout,  se  plongea  dans  la  débauche  ,  et 
s'attira  le  mépris  de  tous  ses  sujets.  En  ce  temps 
Philométor  '  jugea  le  fameux  procès  que  les  Sa- 
maritains firent  aux  Juifs.  Ces  schismatiques , 
toujours  opposés  au  peuple  de  Dieu ,  ne  man- 
quoient  point  de  se  joindre  à  leurs  ennemis ,  et 
pour  plaire  à  Antiochus  l'Illustre  leur  persécu- 
teur 2 ,  ils  avoient  consacré  leur  temple  de  Ga- 
rizim  à  Jupiter  Hospitalier  (2.  Machab.,  vi.  2; 
Joseph.,  Antiq.,  lib.  xii,  c.  7,  al.  5.  ).  Malgré 
cette  profanation ,  ces  impies  ne  laissèrent  pas.de 
soutenir  quelque  temps  après,  à  Alexandrie, 
devant  Ptolomée  Philométor ,  que  ce  temple  de- 
voit  l'emporter  sur  celui  de  Jérusalem.  Les  par- 
ties contestèrent  devant  le  roi  et  s'engagèrent 
de  part  et  d'autre,  à  peine  de  la  vie ,  à  justifier 
leurs  prétentions  par  les  termes  de  la  loi  de  Moïse 
(Jos.,  Ant.  lib.  xiii.  c.  6,  al.  3.  ).  Les  Juifs 
gagnèrent  leur  cause ,  et  les  Samaritains  furent 
punis  de  mort,  selon  la  convention.  Le  même 
roi  permit  à  Onias ,  de  la  race  sacerdotale,  de 
bâtir  en  Egypte  le  temple  d'Héliopolis  ,  sur  le 
modèle  de  celui  de  Jérusalem  (  Ibid.  )  :  entre- 
prise qui  fut  condamnée  par  tout  le  conseil  des 
Juifs ,  et  jugée  contraire  à  la  loi.  Cependant 
Carthage  remuoit,  et  souffroit  avec  peine  les  lois 
que  Scipion  l'Africain  lui  avoit  imposées.  Les 
Romains  résolurent  sa  perte  totale,  et  la  troi- 
sième guerre  punique  fut  entreprise  ^.  Le  jeune 
Démétrius  Nicator  sorti  de  l'enfance  songeoit  à 
se  rétablir  sur  le  trône  de  ses  ancêtres ,  et  la  mol- 
lesse de  l'usurpateur  lui  faisoit  tout  espérer  ^.  A 
son  approche  Balas  se  troubla  :  son  beau-père 
Philométor  se  déclara  contre  lui,  parce  que  Balas 
ne  voulut  pas  lui  laisser  prendre  son  royaume  ; 
l'ambitieuse  Cléopâtre  sa  femme  le  quitta  pour 
épouser  son  ennemi  ;  et  il  périt  enfin  de  la  main 
des  siens ,  après  la  perte  d'une  bataille.  Philomé- 
tor mourut  peu  de  jours  après,  des  blessures  qu'il 
y  reçut ,  et  la  Syrie  fut  délivrée  de  deux  ennemis. 
On  vit  tomber  en  ce  même  temps  deux  grandes 
villes.  Carthage  fut  prise  et  réduite  en  cendres 
par  Scipion  Emilien,  qui  confirma  par  cette 
victoire  le  nom  d'Africain  dans  sa  maison ,  et 
se  montra  digne  héritier  du  grand  Scipion  son 
aïeul.  Corinthe  eut  la  même  destinée ,  et  la  répu- 
blique ou  la  ligue  des  Achéens  périt  avec  elle. 
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Le  consul  Mummius  ruina  de  fond  en  comble 
cette  ville ,  la  plus  voluptueuse  de  la  Grèce ,  et 
la  plus  ornée.  Il  en  transporta  à  Rome  les  in- 
comparables statues  ,  sans  en  connoître  le  prix. 
Les  Romains  ignoroient  les  arts  de  la  Grèce  ,  et 
se  contentoient  de  savoir  la  guerre ,  la  politique 
et  l'agriculture.  Durant  les  troubles  de  Syrie , 
les  Juifs  se  fortifièrent  :  Jonathas  se  vit  recher- 
ché des  deux  partis,  et  Nicator  victorieux  le 
traita  de  frère.  Il  en  fut  bientôt  récompensé  *. 
Dans  une  sédition  ,  les  Juifs  accourus  le  tirèrent 
d'entre  les  mains  des  rebelles.  Jonathas  fut  comblé 
d'honneurs  ;  mais  quand  le  roi  se  crut  assuré ,  il 
reprit  les  desseins  de  ses  ancêtres ,  et  les  Juifs 
furent  tourmentés  comme  auparavant.  Les  trou- 
bles de  Syrie  recommencèrent  :  Diodote  sur- 
nommé Tryphon  éleva  un  fils  de  Râlas  qu'il 
nomma  Antiochus  le  Dieu,  et  lui  servit  de  tuteur 
pendant  son  bas  ûge.  L'orgueil  de  Démétrius  sou- 
leva les  peuples  :  toute  la  Syrie  étoit  en  feu  '^. 
Jonathas  sut  profiter  de  la  conjoncture,  et  re- 
nouvela l'alliance  avec  les  Romains.  Tout  lui 
succédoit,  quand  Thyphon ,  par  un  manque- 
ment de  parole,  le  fit  périr  avec  ses  enfants.  Son 
frère  Simon ,  le  plus  prudent  et  le  plus  heureux 
des  Machabées ,  lui  succéda  ;  et  les  Romains  le 
favorisèrent,  comme  ils  avoient  fait  ses  prédé- 
cesseurs. Tryphon  ne  fut  pas  moins  infidèle  à 
son  pupille  Antiochus,  qu'il  l'avoit  été  à  Jona- 
thas. Il  fit  mourir  cet  enfant  par  le  moyen  des 
médecins ,  sous  prétexte  de  le  faire  tailler  de  la 
pierre  qu'il  n'avoit  pas ,  et  se  rendit  maître  d'une 
partie  du  royaume.  Simon  prit  le  parti  de  Dé- 
métrius Nicator  roi  légitime  ;  et  après  avoir  ob- 
tenu de  lui  la  liberté  de  son  pays  ,  il  la  soutint 
par  les  armes  contre  le  rebelle  Tryphon  ^.  Les 
Syriens  furent  chassés  de  la  citadelle  qu'ils 
lenoient  dans  Jérusalem  ,  et  ensuite  de  toutes  les 
places  de  la  Judée.  Ainsi  les  Juifs  ,  affranchis  du 
joug  des  Gentils  par  la  valeur  de  Simon,  accor- 
dèrent les  droits  royaux  à  lui  et  à  sa  famille  ;  et 
Démétrius  Nicator  consentit  à  ce  nouvel  établis- 
sement. Là  commence  le  nouveau  royaume  du 
peuple  de  Dieu ,  et  la  principauté  des  Asmo- 
néens  toujours  jointe  au  souverain  sacerdoce. 
En  ces  temps ,  l'empire  des  Parthes  s'étendit  sur 
la  Ractrienne  et  sur  les  Indes ,  par  les  victoires 
de  Mithridate,  le  plus  vaillant  des  Arsacides. 
Pendant  qu'il  s'avançoit  vers  l'Euphrate  * ,  Dé- 
métrius Nicator ,  appelé  par  les  peuples  de  cette 
contrée  que   Mithridate  venoit  de  soumettre, 
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espéroit  de  réduire  à  l'obéissance  les  Parthes  que 
les  Syriens  traitoient  toujours  de  rebelles.  Il  rem- 
porta plusieufs  victoires  ;  et  prêt  à  retourner  dans 
la  Syrie  pour  y  accabler  Tryphon,  il  tomba  dans 
un  piège  qu'un  général  de  Mithridate  lui  avoit 
tendu  :  ainsi  il  demeura  prisonnier  des  Parthes. 
Tryphon,  qui  se  croyoit  assuré  par  le  malheur 
de  ce  prince,  se  vit  tout  d'un  coup  abandonné  des 
siens  '.  Ils  ne  pouvoient  plus  souffrir  son  orgueil. 
Durant  la  prison  de  Démétrius  leur  roi  légitime, 
ils  se  donnèrent  à  sa  femme  Cléopàtre  et  à  ses 
enfants  ;  mais  il  fallut  chercher  un  défenseur  à 
ces  princes  encore  en  bas  âge.  Ce  soin  regardoit 
naturellement  Antiochus  Sidétès  frère  de  Dé- 
métrius :  Cléopàtre  le  fit  reconnoître  dans  tout 
le  royaume.  Elle  lit  plus  :  Phraate,  frère  et  suc- 
cesseur de  Mithridate,  traita  Nicator  en  roi ,  et 
lui  donna  sa  fille  Rodogune  en  mariage.  En 
haine  de  celte  rivale,  Cléopàtre,  à  qui  elle  ôtoit 
la  couronne  avec  son  mari ,  épousa  Antiochus 
Sidétès ,  et  se  résolut  à  régner  par  toute  sorte  de 
crimes.  Le  nouveau  roi  attaqua  Tryphon  ^  ; 
Simon  se  joignit  à  lui  dans  cette  entreprise ,  et  le 
tyran  forcé  dans  toutes  ses  places  finit  comme  il 
le  méritoit.  Antiochus,  maître  du  royaume,  ou- 
blia bientôt  les  services  que  Simon  lui  avoit  ren- 
dus dans  cette  guerre ,  et  le  fit  périr  3,  Pendant 
qu'il  ramassoit  contre  les  Juifs  toutes  les  forces 
de  la  Syrie,  Jean  Hyrcan,  fils  de  Simon,  suc- 
céda au  pontificat  de  son  père,  et  tout  le  peuple 
se  soumit  à  lui.  Il  soutint  le  siège  dans  Jérusalem 
avec  beaucoup  de  valeur;  et  la  guerre  qu'An- 
liochus  méditoit  contre  les  Parthes,  pour  déli- 
vrer son  frère  captif ,  lui  fit  accorder  aux  Juifs 
des  conditions  supportables.  En  même  temps 
que  cette  paix  se  conclut,  les  Romains ,  qui  com- 
mençoient  à  être  trop  riches ,  trouvèrent  de  re- 
doutables ennemis  dans  la  multitude  effroyable 
de  leurs  esclaves.  Eunus,  esclave  lui-même ,  les 
souleva  en  Sicile  ;  et  il  fallut  employer  à  les  ré- 
duire toute  la  puissance  romaine.  Un  peu  après, 
la  succession  d'Attalus  roi  de  Pergame^,  qui  fit 
par  son  testament  le  peuple  romain  sou  héritier , 
mit  la  division  dans  la  ville.  Les  troubles  des 
Gracques  commencèrent.  Le  séditieux  tribunal 
de  Tibérius  Gracchus,  un  des  premiers  hommes 
de  Rome ,  le  fil  périr  :  tout  le  sénat  le  tua  par  la 
main  de  Scipion  Nasica  ,  et  ne  vit  que  ce  moyen 
d'empêcher  la  dangereuse  distribution  d'argent 
dont  cet  éloquent  tribun  fiattoit  le  peuple.  Sci- 
pion Emilien  rétablissoit  la  discipline  militaire  ; 
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et  ce  grand  homme ,  qui  avoit  détruit  Carthage, 
ruina  encore  en  Espagne  Numance ,  la  seconde 
terreur  des  Romains.  Les  Parthes  se  trouvèrent 
foibles  contre  Sidétès  *  :  ses  troupes ,  quoique 
corrompues  par  un  luxe  prodigieux ,  eurent  un 
succès  surprenant.  Jean  Hyrcan ,  qui  l'avoit 
suivi  dans  cette  guerre  avec  ses  Juifs  ,  y  signala 
sa  valeur ,  et  fit  respecter  la  religion  judaïque , 
lorsque  l'armée  s'arrêta  pour  lui  donner  le  loisir 
de  célébrer  un  jour  de  fête.  (  Nic.Damasc.  apud 
Joseph.,  Jnt.,  lib.  \ui,  cap.  16,  al.  8.).  Tout 
cédoit,  et  Phraate  vit  son  empire  réduit  à  ses 
anciennes  limites  ;  mais  loin  de  désespérer  de  ses 
affaires,  il  crut  que  son  prisonnier  lui  serviroit  à 
les  rétablir ,  et  à  envahir  la  Syrie.  Dans  cette 
conjoncture ,  Démétrius  éprouva  un  sort  bizarre. 
Il  fut  souvent  relâché,  et  autant  de  fois  retenu, 
suivant  que  l'espérance  ou  la  crainte  prévaloient 
dans  l'esprit  de  son  beau-père.  Enfin  un  moment 
heureux,  ou  Phraate  ne  vit  de  ressource  que 
dans  la  diversion  qu'il  vouloit  faire  en  Syrie  par 
son  moyen ,  le  mit  tout-à-fait  en  liberté.  A  ce 
moment  le  sort  tourna  ^  :  Sidétès ,  qui  ne  pou- 
voit  soutenir  ses  eCTroyables  dépenses  que  par 
des  rapines  insupportables,  fut  accablé  tout  d'un 
coup  par  un  soulèvement  général  des  peuples , 
et  périt  avec  son  armée  tant  de  fols  victo- 
rieuse. Ce  fut  en  vain  que  Phraate  fit  courir 
après  Démétrius;  il  n'étoit  plus  temps  ;  ce  prince 
étoit  rentré  dans  son  royaume.  Sa  femme  Cléo- 
pâtre ,  qui  ne  vouloit  que  régner ,  retourna 
bientôt  avec  lui,  et  Rodogune  fut  oubliée. 
Hyrcan  profita  du  temps  ;  il  prit  Sichem  aux 
Samaritains ,  et  renversa  de  fond  en  comble  le 
temple  de  Garizim ,  deux  cents  ans  après  qu'il 
avoit  été  bâti  par  Sanaballat.  Sa  ruine  n'empê- 
cha pas  les  Samaritains  de  continuer  leur  culte 
sur  cette  montagne  ;  et  les  deux  peuples  demeu- 
rèrent irréconciliables.  L'année  d'après  ^ ,  toute 
ridumée ,  unie  par  les  victoires  d'Hyrcan  au 
royaume  de  Judée ,  reçut  la  loi  de  Moïse  avec  la 
circoncision.  Les  Romains  continuèrent  leur  pro- 
tection à  Hyrcan ,  et  lui  firent  rendre  les  villes 
que  lesSyrienslui  avoient  ôtées  ''.  L'orgueil  et  les 
violences  de  Démétrius  Nicator  ne  laissèrent  pas 
la  Syrie  long-temps  tranquille.  Les  peuples  se 
révoltèrent.  Pour  entretenir  leur  révolte ,  l'E- 
gypte ennemie  leur  donna  un  roi  ^  :  ce  fut 
Alexandre  Zébina  fils  de  Balas.  Démétrius  fut 
battu  ;  et  Cléopâtre ,  qui  crut  régner  plus  abso- 
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lument  sous  ses  enfants  que  sous  son  mari ,  le  fit 
périr.  Elle  ne  traita  pas  mieux  son  fils  aîné  Séleu- 
cus,  qui  vouloit  régner  malgré  elle  *.  Son  second 
fils ,  Antiochus  appelé  Grypus,  avoit  défait  les 
rebelles ,  et  revenoit  victorieux  :  Cléopâtre  lui 
présenta  en  cérémonie  la  coupe  empoisonnée  ^ , 
que  son  fils ,  averti  de  ses  desseins  pernicieux , 
lui  fit  avaler.  Elle  laissa  en  mourant  une  semence 
éternelle  de  divisions  entre  les  enfants  qu'elle 
avoit  eus  des  deux  frères,  Démétrius  Nicator  et 
Antiochus  Sidétès.  La  Syrie  ainsi  agitée  ne  fut 
plus  en  état  de  troubler  les  Juifs.  Jean  Hyrcan 
prit  Samarie  ^ ,  et  ne  put  convertir  les  Samari- 
tains. Cinq  ans  après,  il  mourut  :  la  Judée  de- 
meura paisible*  à  ses  deux  enfants  Aristobule  et 
Alexandre  Jannée  ^ ,  qui  régnèrent  l'un  après 
l'autre  sans  être  incommodés  des  rois  de  Syrie. 
Les  Romains  laissoient  ce  riche  royaume  se  con- 
sumer par  lui-même ,  et  s'étendoient  du  côté  de 
l'Occident.  Durant  les  guerres  de  Démétrius  Ni- 
cator et  de  Zébina  ^ ,  ils  commencèrent  à  s'éten- 
dre au-delà  des  Alpes  ;  et  Sextius,  vainqueur  des 
Gaulois  nommés  Saliens ,  établit  dans  la  ville 
d'Aix  ^  une  colonie  qui  porte  encore  son  nom. 
Les  Gaulois  se  défendoient  mal  s.  Fabius  dompta 
les  Allobroges  et  tous  les  peuples  voisins ,  et  la 
même  année  ^  que  Grypus  fit  boire  à  sa  mère  le 
poison  qu'elle  lui  avoit  préparé ,  la  Gaule  nar- 
bonnoise  ,  réduite  en  province ,  reçut  le  nom  de 
province  romaine.  Ainsi  l'empire  romaine  s'a- 
grandissoit,  etoccupoit  peu  à  peu  toutes  les  terres 
et  toutes  les  mers  du  monde  connu.  Mais  autant 
que  la  face  de  la  république  paroissoit  belle  au 
dehors  par  les  conquêtes,  autant  étoit-elle  défigu- 
rée par  l'ambition  désordonnée  de  ses  citoyens , 
et  par  ses  guerres  intestines.  Les  plus  illustres 
des  Romains  devinrent  les  plus  pernicieux  au 
bien  public.  Les  deux  Gracques,  en  flattant  le 
peuple,  commencèrent  des  divisions  qui  ne  fini- 
rent qu'avec  la  république.  Caïus ,  frère  de  Ti- 
bérius,  ne  put  souffrir  qu'on  eût  fait  mourir  un  si 
grand  homme  d'une  manière  si  tragique.  Animé 
à  la  vengeance  par  des  mouvements  qu'on  crut 
inspirés  par  l'ombre  de  Tibérius,  il  arma  tous  les 
citoyens  les  uns  contre  les  autres  ;  et  à  la  veille 
de  tout  détruire,  il  périt  d'une  mort  semblable 
à  celle  qu'il  vouloit  venger.  L'argent  faisoit  tout 
à  Rome  '**.  Jugurtha  roi  de  Numidie ,  souillé 

'  /in  de  Rome  630  ;  dev.  J.  C.  124.—  »  An  de  Rome  633; 
dev.  J.  C.  121.—'  /^n  de  Rome  6i5;  dev.  J.  C.  109.— 
*  y4n  de  Rome  650;  dev.  J.  C.  loi.  — ',4ti  de  Rome  651  ; 
dev.  J.  C.  103. —'/^n  de  Rome  629;  dev.  J.  C.  125.— 
^  Jn  de  Rome  630;  dev.  J.  C.  fH.—'Àti  de  Rome6iiidev. 
J.C.in.—'  Ande  Zome  633;  dev. ./.  C.  121.— "//»  tfç 
Rome  «35.  640.  641. 


SUR  L'HISTOIRE  UNIVERSELLE. 


349 


lu  meurtre  de  ses  frères ,  que  le  peuple  romain 
)rotégeoit ,  se  défendit  plus  long-temps  par  ses 
argesses  que  par  ses  armes  ;  et  Marins  ,  qui 
icheva  de  le  vaincre  ' ,  ne  put  parvenir  au  com- 
iiandement ,  qu'en  animant  le  peuple  contre  la 
[loblesse  '^.  Les  esclaves  armèrent  encore  une  fois 
ians  la  Sicile ,  et  leur  seconde  révolte  ne  coiita 
pas  moins  de  sang  aux  Romains  que  la  première. 
Marius  battit  les  Teutons ,  les  Cimbres  et  les 
lutres  peuples  du  Nord  ^ ,  qui  pénétroient  dans 
les  Gaules,  dans  l'Espagne  et  dans  l'Italie.  Les 
k'ictoires  qu'il  en  remporta  furent  une  occasion  * 
ie  proposer  de  nouveaux  partages  de  terre  : 
Métellus ,  qui  s'y  opposoit ,  fut  contraint  de 
^éder  au  temps  ;  et  les  divisions  ne  furent  éteintes 
|ue  par  le  sang  de  Saturninus  tribun  du  peuple  *. 
Pendant  que  Rome  protégeoit  la  Cappadoce 
::ontre  Mithridate  roi  de  Pont  '^,  et  qu'un  si  grand 
ennemi  cédoit  aux  forces  romaines,  avec  la  Grèce 
qui  étoit  entrée  dans  ses  intérêts  "  ;  l'Italie  exer- 
cée aux  armes  par  tant  de  guerres  *,  soutenues 
DU  contre  les  Romains,  ou  avec  eux,  mit  leur 
empire  en  péril  par  une  révolte  universelle. 
Rome  se  vit  déchirée  dans  les  mêmes  temps  par 
les  fureurs  de  INIarius  et  de  Sylla  ^ ,  dont  l'un 
avoit  fait  trembler  le  Midi  et  le  Nord ,  et  l'autre 
étoit  le  vainqueur  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  Sylla, 
qu'on  nommoit l'Heureux,  le  fut  trop  contre  sa 
patrie  "^*,  que  sa  dictature  tyrannique  mit  en  ser- 
vitude. Il  put  bien  quitter  volontairement  *'  la 
souveraine  puissance  ;  mais  il  ne  put  empêcher 
l'effet  du  mauvais  exemple.  Chacun  voulut  do- 
miner. Sertorius  ,  zélé  partisan  de  Marius  *2  ^  se 
cantonna  dans  l'Espagne  ,  et  se  ligua  avec  Mi- 
thridate '3.  Contre  un  si  grand  capitaine,  la  force 
fut  inutile  ;  et  Pompée  ne  put  réduire  ce  parti 
qu'en  y  mettant  la  division.  Il  n'y  eut  pas  jus- 
qu'à Spartacus ,  gladiateur,  qui  ne  crût  pouvoir 
aspirer  au  commandement.  Cet  esclave  ne  fit  pas 
moins  de  peine  aux  préteurs  et  aux  consuls  '^,  que 
Mithridate  en  faisoit  ù  LucuUus.  La  guerre  des 
gladiateurs  devint  redoutable  à  la  puissance  ro- 
maine :  Crassus  avoit  peine  à  la  finir,  et  il  fallut 
envoyer  contre  eux  le  grand  Pompée'^.  Lucullus 
prenoit  le  dessus  en  Orient.  Les  Romains  passè- 
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rent  l'Euphrate  ;  mais  leur  général,  invincible 
contre  l'ennemi ,  ne  put  tenir  dans  le  devoir  ses 
propres  soldats.  Mithridate  souvent  battu ,  sans 
jamais  perdre  courage,  se  relevoit  ;  et  le  bonheur 
de  Pompée  sembloit  nécessaire  à  terminer  cette 
guerre  *.  Il  venoit  de  purger  les  mers  des  pirates 
qui  les  infestoient ,  depuis  la  Syrie  jusqu'aux 
Colonnes  d'Hercule  ,  quand  il  fut  envoyé  contre 
Mithridate.  Sa  gloire  parut  alors  élevée  au  com- 
ble. Il  achevoitdesoumettrece  vaillant  roi;  l'Ar- 
ménie, où  il  s'ctoit  réfugié^,  l'Ibérie  et  l'Albanie, 
qui  le  soutenoient;  la  Syrie  déchirée  par  ses 
factions;  la  Judée,  où  la  division  des  Asmo- 
néens  ^  ne  laissa  à  Hyrcan  II,  fils  d'Alexandre 
Jannée ,  qu'une  ombre  de  puissance  ;  et  enfin 
tout  l'Orient  :  mais  il  n'eût  pas  eu  où  triompher 
de  tant  d'ennemis ,  sans  le  consul  Cicéron  qui 
sauvoit  la  ville  des  feux  que  lui  préparoit  Cati- 
lina  suivi  de  la  plus  illustre  noblesse  de  Rome. 
Ce  redoutable  parti  fut  ruiné  par  l'éloquence  de 
Cicéron,  plutôt  que  par  les  armes  de  C.  Anto- 
nius  son  collègue.  La  liberté  du  peuple  romain 
n'en  fut  pas  plus  assurée.  Pompée  régnoit  dans 
le  sénat,  et  son  grand  nom  le  rendoit  maître 
absolu  de  toutes  les  délibérations.  Jules  César, 
en  domptant  les  Gaules  * ,  fit  à  sa  patrie  la  plus 
utile  conquête  qu'elle  eût  jamais  faite.  Un  si 
grand  service  le  mit  en  état  d'établir  sa  domina- 
tion dans  son  pays.  Il  voulut  premièrement  éga- 
ler, et  ensuite  surpasser  Pompée.  Les  immenses 
richesses  de  Crassus  lui  firent  croire  qu'il  pour- 
roit  partager  la  gloire  de  ces  deux  grands 
hommes, comme  il  partageoit  leur  autorité  ^.  Il 
entreprit  témérairement  la  guerre  contre  les 
Parthes  ^ ,  funeste  à  lui  et  à  sa  patrie.  Les  Arsa- 
cides  vainqueurs  insultèrent  par  de  cruelles  rail- 
leries à  l'ambition  des  Romains,  et  à  l'avarice  in- 
satiable de  leur  général.  Mais  la  honte  du  nom 
romain  ne  fut  pas  le  plus  mauvais  effet  de  la  dé- 
faite de  Crassus.  Sa  puissance  contre-balanroit 
celle  de  Pompée  et  de  César,  qu'il  tenoit  unis 
comme  malgré  eux  '.  Par  sa  mort ,  la  digue  qui 
les  retenoit  fut  rompue.  Les  deux  rivaux,  qui 
avoient  en  main  toutes  les  forces  de  la  répu- 
blique ,  décidèrent  leur  querelle  à  Pliarsale  ^  par 
une  bataille  sanglante.  César  victorieux  parut  en 
un  moment  par  tout  l'univers ,  en  Egypte ,  en 
Asie,  en  Mauritanie ,  en  Espagne ^  :  vainqueur 
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de  tous  côtés ,  il  fut  reconnu  »  comme  maître  à 
Rome  et  dans  tout  l'empire  2.  Brutus  et  Cassius 
crurent  affranchir  leurs  citoyens  en  le  tuant 
comme  un  tyran  3 ,  malgré  sa  clémence.  Rome 
retomba  Centre  les  mains  de  Marc-Antoine, de 
Lépide  et  du  jeune  César  Octavien ,  petit-neveu 
de  Jules  César  et  son  fils  par  adoption  ,  trois 
insupportables  tyrans,  dont  le  triumvirat  et 
les  proscriptions  ^  font  encore  horreur  en  les 
lisant.  Mais  elles  furent  trop  violentes  pour  du- 
rer long-temps.  Ces  trois  hommes  partagent 
l'empire.  César  garde  l'Italie  ;  et  changeant  in- 
continent en  douceur  ses  premières  cruautés ,  il 
fait  croire  qu'il  y  a  été  entraîné  par  ses  collè- 
gues. Les  restes  de  la  république  périssent  avec 
Brutus  et  Cassius.  Antoine  et  César,  après  avoir 
ruiné  Lépide  ^,  se  tournent  l'un  contre  l'autre. 
Toute  la  puissance  romaine  '  se  met  sur  la  mer. 
César  ^  gagne  la  bataille  Actiaque  :  les  forces 
de  l'Egypte  et  de  l'Orient ,  qu'Antoine  menoit 
avec  lui ,  sont  dissipées  ;  tous  ses  amis  l'aban- 
donnent, et  même  sa  Cléopâtre  pour  laquelle  il 
s'étoit  perdu  ^.  Hérode  Iduméen,  qui  lui  devoit 
tout,  est  contraint  de  se  donner  au  vainqueur,  et 
se  maintient  par  ce  moyen  dans  la  possession  du 
royaume  de  Judée ,  que  la  foiblesse  du  vieux 
Hyrcan  avoit  fait  perdre  entièrement  aux  As- 
monéens.  Tout  cède  à  la  fortune  de  César  : 
Alexandrie  lui  ouvre  ses  portes;  l'Egypte  de- 
vient une  province  romaine  ;  Cléopâtre,  qui  dés- 
espère de  la  pouvoir  conserver,  se  tue  elle- 
même  après  Antoine;  Rome  tend  les  bras  à 
César  *",  qui  demeure,  sous  le  nom  d'Auguste 
et  sous  le  titre  d'empereur,  seul  maître  de  tout 
l'empire.  Il  dompte,  vers  les  Pyrénées",  les 
Cantabres  et  les  Asturiens  révoltés  :  l'Ethiopie  '^ 
lui  demande  la  paix  ;  les  Parthes  épouvantés  '^lui 
renvoient  les  étendards  pris  sur  Crassus,  avec  tous 
les  prisonniers  romains;  les  Indes  recherchent 
son  alliance;  ses  armes  se  font  sentir  aux  Rhètes 
ou  (irisons  '^ ,  que  leurs  montagnes  ne  peuvent 
défendre  ;  la  Pannonie  le  reconnoît  '^  :  la  Ger- 
manie le  redoute,  et  le  Véser  reçoit  ses  lois  i^. 
Victorieux  par  mer  et  par  terre  '7,  il  ferme  le 
temple  de  Janus.  Tout  l'univers  vit  en  paix  sous 
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sa  puissance,  et  Jésus-Christ  vient  au  monde  '. 
DIXIÈME  ÉPOQUE. 

Naissance  de  J.  G. 
Septiime  et  dernier  âge  du  monde. 

Nous  voilà  enfin  arrivés  à  ces  temps ,  tant  dé- 
sirés par  nos  pères  [An  de  J.  Cl],  de  la  ve- 
nue du  Messie.  Ce  nom  veut  dire  le  Christ  ou 
l'Oint  du  Seigneur  ;  et  Jésus-Christ  le  mérite 
comme  ponlife ,  comme  roi  et  comme  prophète. 
On  ne  convient  pas  de  l'année  précise  où  il  vint 
au  monde ,  et  on  convient  que  sa  vraie  naissance 
devance  de  quelques  années  notre  ère  vulgaire , 
que  nous  suivrons  pourtant  avec  tous  les  autres  , 
pour  une  plus  grande  commodité.  Sans  disputer 
davantage  sur  l'année  de  la  naissance  de  Notre- 
Seigneur ,  il  suffit  que  nous  sachions  qu'elle  est 
arrivée  environ  l'an  4000  du  monde.  Les  uns  la 
mettent  un  peu  auparavant,  les  autres  un  peu 
après ,  et  les  autres  précisément  en  cette  année  : 
diversité  qui  provient  autant  de  l'incertitude  des 
années  du  monde,  que  de  celle  de  la  naissance 
de  Notre-Seigneur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  fut 
environ  ce  temps,  mille  ans  après  la  dédicace  du 
temple,  et  l'an  754  de  Rome  que  Jésus-Christ, 
fils  de  Dieu  dans  l'éternité ,  fils  d'Abraham  et  de 
David  dans  le  temps ,  naquit  d'une  vierge.  Cette 
époque  est  la  plus  considérable  de  toutes ,  non- 
seulement  par  l'importance  d'un  si  grand  événe- 
ment ,  mais  encore  parce  que  c'est  celle  d'où  il  y 
a  plusieurs  siècles  que  les  chrétiens  commencent 
à  compter  leurs  années.  Elle  a  encore  ceci  de  re- 
marquable ,  qu'elle  concourt  à  peu  près  avec  le 
temps  où  Rome  retourne  à  l'état  monarchique 
sous  l'empire  paisible  d'Auguste.  Tous  les  arts 
fleurirent  de  son  temps ,  et  la  poésie  latine  fut 
portée  à  sa  dernière  perfection  par  Virgile  et  par 
Horace ,  que  ce  prince  n'excita  pas  seulement  par 
sesbienfaits,  mais  encore  enleur  donnant  un  libre 
accès  auprès  de  lui.  La  naissance  de  Jésus-Christ 
fut  suivie  de  près  de  la  mort  d'Hérode.  Son 
royaume  fut  partagé  entre  ses  enfants ,  et  le  prin- 
cipal partage  ne  tarda  pas  à  tomber  entre  les 
mains  des  Romains  [8] .  Auguste  acheva  son  règne 
avec  beaucoup  de  gloire  [14].  Tibère ,  qu'il  avoit 
adopté  ,  lui  succéda  sans  contradiction ,  et  l'em- 
pire fut  reconnu  pour  héréditaire  dans  la  maison 
des  Césars.  Rome  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la 
cruelle  politique  de  Tibère  :  le  reste  de  l'empire 
fut  assez  tranquille.  Germanicus ,  neveu  de  Ti- 
bère ,  apaisa  les  armées  rebelles ,  refusa  l'empire, 
battit  le  fierArminius  [16],  poussa  ses  conquêtes 
jusqu'à  l'Elbe  ;  et  s' étant  attiré  avec  l'amour  de 
'  An  de  Rome  754. 
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tous  les  peuples  la  jalousie  de  son  oncle  [  17  ] ,  ce 
barbare  le  fit  mourir  ou  de  chagrin  ou  par  le 
poison  [19].  A  la  quinzième  année  de  Tibère 
[28  ] ,  saint  Jean-Baptiste  paroit  ;  Jésus-Christ  se 
fait  baptiser  par  ce  divin  précurseur  [  30  ]  ;  le  Père 
éternel  reconnoît  son  Fils  bien-aimé  par  une 
voix  qui  vient  d'en  haut  ;  le  Saint-Esprit  des- 
cend sur  le  Sauveur ,  sous  la  figure  pacifique 
d'une  colombe  ;  toute  la  Trinité  se  manifeste.  Là 
commence ,  avec  la  soixante-dixième  semaine  de 
Daniel,  la  prédication  de  Jésus  -  Christ.  Cette 
dernière  semaine  éloit  la  plus  importante  et  la 
plus  marquée.  Daniel  l'avoit  séparée  des  autres , 
.comme  la  semaine  où  l'alliance  devoit  être  con- 
firmée ,  et  au  milieu  de  laquelle  les  anciens  sa- 
crifices dévoient  perdre  leur  vertu  (Dan.,  ix. 
27.  ).  Nous  la  pouvons  appeler  la  semaine  des 
mystères.  Jésus-Christ  y  établit  sa  mission  et  sa 
doctrine  par  des  miracles  innombrables ,  et  en- 
suite par  sa  mort  [33].  Elle  arriva  la  quatrième 
année  de  son  ministère ,  qui  fut  aussi  la  qua- 
trième année  de  la  dernière  semaine  de  Daniel  ; 
et  celte  grande  semaine  se  trouve  ,  de  cette  sorte, 
justement  coupée  au  milieu  par  cette  mort. 

Ainsi  le  compte  des  semaines  est  aisé  à  faire, 
ou  plutôt  il  est  tout  fait.  Il  n'y  a  qu'à  ajouter  à 
quatre  cent  cinquante-trois  ans ,  qui  se  trouve- 
ront depuis  l'an  300  de  Rome ,  et  le  vingtième 
d'Artaxcrxe,  jusqu'au  commencement  de  l'ère 
vulgaire ,  les  trente  ans  de  cette  ère  qu'on  voit 
aboutir  à  la  quinzième  année  de  Tibère ,  et  au 
baptême  de  Notre-Seigncur  ;  il  se  fera  de  ces  deux 
sommes  quatre-cent  quatre-vingt-trois  ans  :  des 
sept  ans  qui  restent  encore  pour  en  achever  quatre 
cent  quatre-vingt-dix,  le  quatrième,  qui  fait  le 
milieu ,  est  celui  où  Jésus-Christ  est  mort ,  et 
tout  ce  que  Daniel  a  prophétisé  est  visiblement 
renfermé  dans  le  terme  qu'il  s'est  prescrit.  On 
n'auroit  pas  même  besoin  de  tant  de  justesse;  et 
rien  ne  force  à  prendre  dans  cette  extrême  ri- 
gueur le  milieu  marqué  par  Daniel.  Lesplusdiffi- 
ciles  se  contenteroient  de  le  trouver  en  quelque 
point  que  ce  fût  entre  les  deux  extrémités  :  ce 
que  je  dis ,  afin  que  ceux  qui  croiroient  avoir  des 
raisons  pour  mettre  un  peu  plus  haut  oii  un  peu 
plus  bas  le  commencement  d'Artaxerxe,  ou  la 
mort  de  Notre-Seigneur ,  ne  se  gênent  pas  dans 
leur  calcul  ;  et  que  ceux  qui  voudroient  tenter 
d'embarrasser  une  chose  claire ,  par  des  chicanes 
de  chronologie ,  se  défassent  de  leur  inutile  sub- 
tilité. 

Voilà  ce  qu'il  faut  savoir  pour  ne  se  point  em- 
barrasser des  auteurs  profanes  ,  et  pour  entendre 
autant  qu'on  eu  a  besoin  les  antiquités  judaïques. 


Les  autres  discussionsde  chronologie  sont  ici  fort 
peu  nécessaires.  Qu'il  faille  mettre  de  quelques 
années  plus  tôt  ou  plus  tard  la  naissance  de  Notre- 
Seigneur,  et  ensuite  prolonger  sa  vie  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins ,  c'est  une  diversité  qui  provient 
autant  des  incertitudes  des  années  du  monde  que 
de  celles  de  Jésus-Christ.  Et  quoi  qu'il  en  soit , 
un  lecteur  attentif  aura  déjà  pu  reconnoître 
qu'elle  ne  fait  rien  à  la  suite  ni  à  l'accomplisse- 
ment des  conseils  de  Dieu.  Il  faut  éviter  les  ana- 
chronismes  qui  brouillent  l'ordre  des  affaires , 
et  laisser  les  savants  disputer  des  autres. 

Quant  à  ceux  qui  veulent  absolument  trouver 
dans  les  histoires  profanes  les  merveilles  de  la 
vie  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres ,  auxquels 
le  monde  ne  vouloit  pas  croire,  et  qu'au  contraire 
il  entreprenoit  de  combattre  de  toutes  ses  forces , 
comme  une  chose  qui  le  condamnoit ,  nous  par- 
lerons ailleurs  de  leur  injustice.  Nous  verrons 
aussi  qu'il  se  trouve  dans  les  auteurs  profanes 
plus  de  vérités  qu'on  ne  croit ,  favorables  au 
christianisme;  et  je  donnerai  seulement  ici 
pour  exemple  l'éclipsé  arrivée  au  crucifiement 
de  Notre-Seigneur. 

Les  ténèbres  qui  couvrirent  toute  la  face  de  la 
terre  en  plein  midi ,  et  au  moment  que  Jésus- 
Christ  fut  crucifié  (Matth.,  xxv.  46.),  sont 
prises  pour  une  éclipse  ordinaire  par  les  auteurs 
païens,  qui  ont  remarqué  ce  mémorable  événe- 
ment (PiiLKC,  XIII  Oiymp.;  Thall.  Ilist.  3.). 
Mais  les  premiers  chrétiens ,  qui  en  ont  parlé  aux 
Romains  comme  d'un  prodige  marqué  non-seu- 
lement par  leurs  auteurs ,  mais  encore  par  les 
registres  publics  (Tektlll.  ,  Jpol.  c.  21;  Orig. 
cont.  Cels.  lib.  ii,  n.  33,  tom.  \,pag.  Ali,  et 
Tract,  xxxv.  î'n  Matth.  ,  n.  134,  tom.ui,pag. 
923;  EusEB.  et  HiEP.ox.  in  Chron.  Jll.  Jfric. 
ibid.  ) ,  ont  fait  voir  que  ni  au  temps  de  la  pleine 
lune  où  Jésus-Christ  éloit  mort ,  ni  dans  toute 
l'année  où  cette  éclipse  est  observée ,  il  ne  pou- 
voit  en  être  arrivée  aucune  qui  ne  fût  surnatu- 
relle. Nous  avons  les  propres  paroles  de  Phlé- 
gon ,  affranchi  d'Adrien ,  citées  dans  un  temps 
où  son  livre  étoit  entre  les  mains  de  tout  le 
monde ,  aussi  bien  que  les  liistoires  syriaques  de 
Thallus  qui  l'a  suivi  ;  et  la  quatrième  année  de  la 
202' Olympiade  ,  marquée  dans  les  Annales  de 
Phlégon  ,  est  constamment  celle  de  la  mort  de 
Notre-Seigneur. 

Pour  achever  les  mystères ,  Jésus-Christ  sort 
du  tombeau  le  troisième  jour  ;  il  apparoît  à  ses 
disciples  ;  il  monte  au  cieux  en  leur  présence  ;  il 
leur  envoie  le  Saint-Esprit  ;  l'Eglise  se  forme  ; 
la  persécution    commence;   saint  Etienne  est 
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lapidé  ;  saint  Paul  est  converti.  Un  peu  après , 
Tibère  meurt  [37].  Caligula  son  petit-neveu, 
son  fils  par  adoption  ,  et  son  successeur ,  étonne 
l'univers  par  sa  folie  cruelle  et  brutale  :  il  se 
fait  adorer,  et  ordonne  [  40]  que  sa  statue  soit 
placée  dans  le  temple  de  Jérusalem.  Chéréas 
délivre  le  monde  de  ce  monstre  [41].  Claudius 
règne ,  malgré  sa  stupidité.  Il  est  déshonoré  par 
Messaline  sa  femme  [  48  ],  qu'il  redemande  après 
l'avoir  fait  mourir.  On  le  remarie  avec  Agrippine 
fille  de  Germanicus  [49].  Les  apôtres  tiennent 
[50]  le  concile  de  Jérusalem  {Act.,  xv.),  où 
saint  Pierre  parle  le  premier,  comme  il  fait  par- 
tout ailleurs.  Les  Gentils  convertis  y  sont  affran- 
chis des  cérémonies  de  la  loi.  La  sentence  en  est 
prononcée  au  nom  du  Saint-Esprit  et  de  l'Eglise. 
Saint  Paul  et  saint  Barnabe  portent  le  décret  du 
concile  aux  églises ,  et  enseignent  aux  fidèles  à 
s'y  soumettre  {Ibid.,  xvi.  4.).  Telle  fut  la  forme 
du  premier  concile.  Le  stupide  empereur  déshé- 
rita son  fils  Britannicus ,  et  adopta  Néron  fils 
d'Agrippine  [  54].  En  récompense,  elle  empoi- 
sonna ce  trop  facile  mari.  Mais  l'empire  de  son 
fils  ne  lui  fut  pas  moins  funeste  à  elle-même , 
qu'à  tout  le  reste  de  la  république  [  58  ,  60 ,  62 
63,e<c.].Corbulon  fittout  l'honneur  de  ce  règne, 
par  les  victoires  qu'il  remporta  sur  les  Parthes 
et  sur  les  Arméniens  [66].  Néron  commença 
dans  le  même  temps  la  guerre  contre  les  Juifs  , 
et  la  persécution  contre  les  chrétiens.  C'est  le 
premier  empereur  qui  ait  persécuté  l'Eglise  [67]. 
Il  fit  mourir  à  Rome  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
Mais  comme  dans  le  même  temps  il  persécutoit 
tout  le  genre  humain ,  on  se  révolta  contre  lui  de 
tous  côtés  :  il  apprit  que  le  sénat  l'avoit  condam- 
né [68  ],  et  se  tua  lui-même.  Chaque  armée  fit 
un  empereur  [  69]  :  la  querelle  se  décida  auprès 
de  Rome,  et  dans  Rome  même ,  par  d'effroyables 
combats.  Galba ,  Othon  et  Vitellius  y  périrent  : 
l'empire  affligé  se  reposa  sous  Vespasien  [70]. 
Mais  les  Juifs  furent  réduits  à  l'extrémité  :  Jé- 
rusalem fut  prise  et  brûlée  [79].  Tite,  fils  et 
successeur  de  Vespasien ,  donna  au  monde  une 
courte  joie;  et  ses  jours,  qu'il  croyoit  perdus 
quand  ils  n'étoient  pas  marqués  de  quelque 
bienfait ,  se  précipitèrent  trop  vite.  On  vit  revivre 
Néron  en  la  personne  de  Domitien.  La  persécu- 
tion se  renouvela  [93].  Saint  Jean  sorti  de  l'huile 
bouillante  fut  relégué  dans  l'ile  de  Patmos  ,  où 
il  écrivit  son  Apocalypse  [  95].  Un  peu  après,  il 
écrivit  son  Evangile ,  âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans ,  et  joignit  la  qualité  d'évangéliste  à  celle  d'a- 
pôtre et  de  prophète.  Depuis  ce  temps  les  chré- 
lieos  furent  toujours  persécutés ,  tant  sous  les 


bons  que  sous  les  mauvais  empereurs.  Ces  per- 
sécutions se  faisoient ,  tantôt  par  les  ordres  des 
empereurs ,  et  par  la  haine  particulière  des  ma-' 
gistrats  ,  tantôt  par  le  soulèvement  des  peuples, 
et  tantôt  par  des  décrets  prononcés  authentique- 
ment  dans  le  sénat  sur  les  rescrits  des  princœ, 
ou  en  leur  présence.  Alors  la  persécution  étoit 
plus  universelle  et  plus  sanglante;  et  ainsi  la 
haine  des  infidèles ,  toujours  obstinée  à  perdre 
l'Eglise  ,  s'excitoit  de  temps  en  temps  elle-même 
à  de  nouvelles  fureurs.  C'est  par  ces  renouvelle- 
ments de  violence  ,  que  les  historiens  ecclésias- 
tiques comptent  dix  persécutions  sous  dix  empe- 
reurs. Dans  de  si  longues  souffrances ,  les  chré- 
tiens ne  firent  jamais  la  moindre  sédition.  Parmi 
tous  les  fidèles ,  les  évêques  étoient  toujours  les 
plus  attaqués.  Parmi  toutes  leséglises  ,  l'église  de 
Rome  fut  persécutée  avec  le  plus  de  violence  ;  et 
les  papes  confirmèrent  souvent  parleur  sang  l'E- 
vangile qu'ils  annonçoient  à  toute  la  terre.  Domi- 
tien est  tué  :  l'empire  commence  à  respirer  sous 
Nerva  [96  ].  Son  grand  âge  ne  lui  permet  pas  de 
rétablir  les  affaires;  mais,  pour  faire  durer  le  repos 
public,  il  choisit  Trajan  pour  son  successeur  [97]. 
L'empire  tranquille  au  dedans  [98] ,  et  triomphant 
au  dehors,  ne  cesse  d'admirer  un  si  bon  prince. 
Aussi  avoit-il  pour  maxime ,  qu'il  falloitqueses 
citoyens  le  trouvassent  tel  qu'il  eût  voulu  trouver 
l'empereur  s'il  eût  été  simple  citoyen.  Ce  prince 
dompta  les  Daces  et  Décébale  leur  roi  [102]  ; 
étendit  ses  conquêtes  en  Orient  [106];  donna  un 
roi  aux  Parthes ,  et  leur  fit  craindre  la  puissance 
romaine  [115,  116]  :  heureux  que  l'ivrognerie 
et  ses  infâmes  amours ,  vices  si  déplorables  dans 
un  si  grand  prince ,  ne  lui  aient  rien  fait  entre- 
prendre contre  la  justice.  A  des  temps  si  avanta- 
geux pour  la  république ,  succédèrent  ceux  d'A- 
drien [117]  mêlés  de  bien  et  de  mal.  Ce  prince 
maintint  la  discipline  militaire  [  1 20  ] ,  vécut  lui- 
même  militaTrement  [123]  et  avec  beaucoup 
de  frugalité,  soulagea  les  provinces  [125],  fit 
fleurir  les  arts ,  et  la  Grèce  qui  en  étoit  la  mère 
[126].  Les  Barbares  furent  tenus  en  crainte  par 
ses  armes  et  par  son  autorité.  Il  rebâtit  Jérusa- 
lem [  130  ] ,  à  qui  il  donna  son  nom  ;  et  c'est  de 
là  que  lui  vient  le  nom  d'iElia  ;  mais  il  en  bannit 
les  Juifs,  toujours  rebelles  à  l'empire  [135].  Ces 
opiniâtres  trouvèrent  en  lui  un  impitoyable  ven- 
geur. Il  déshonora  par  ses  cruautés,  et  par  ses 
amours  monstrueuses ,  un  règne  si  éclatant  [  1 3 1  ] . 
Son  infâme  Antinous ,  dont  il  fit  un  dieu,  couvre 
de  honte  toute  sa  vie.  L'empereur  sembla  réparer 
ses  fautes  ,  et  rétablir  sa  gloire  effacée  ,en  adop- 
tant Antonin  le  Pieux  [  138  ] ,  qui  adopta  Marc- 
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Aurèlclc  Sage  et  le  Philosophe.  En  ces  deux 
|)iinoes  [  i ;50 ,101]  paroissent  deux  beaux  oarac- 
lères.  Le  père,  toujours  en  paix  ,  et  toujours  prêt 
dans  le  besoin  à  faire  la  guerre  :  le  fils  est  tou- 
jours en  guerre ,  toujours  prêt  à  donner  la  paix 
à  ses  ennemis  et  à  l'empire.  Son  père  Antonin 
lui  avoit  appris  qu'il  valoit  mieux  sauver  un  seul 
citoyen  ,  que  de  défaire  mille  ennemis  [  162  ].  Les 
Parthes  et  les  Marcomans  [  160]  éprouvèrent  la 
valeur  de  ^Farc-Aurèle  :  les  derniers  étoient 
des  Germains  que  cet  empereur  achevoit  de 
dompter  [i80]  quand  il  mourut.  Par  la  vertu 
des  deux  Antonin ,  ce  nom  devint  les  délices  des 
Romains-  La  gloire  d'un  si  beau  nom  ne  fut 
elVacéeni  par  la  mollesse  de  Lucius  Verus  ,  frère 
de  IVfarc-Aurèle  et  son  collègue  dans  l'empire  , 
ni  par  les  brutalités  de  Commode  son  lils  et  son 
successeur.  Celui-ci , indigne  d'avoir  un  tel  père, 
en  oublia  les  enseignements  et  les  exemples.  Le 
sénat  et  les  peuples  le  détestèrent;  ses  plus  assidus 
courtisans  et  sa  maîtresse  le  firent  mourir  [  I02]. 
Son  successeur  Pcrlinax  ,  vigoureux  défenseur 
de  la  discipline  militaire  [  )93]  ,  se  vit  immolé  à 
la  fureur  des  soldais  licencieux  ,  qui  l'avoient  un 
peu  aiqiaravant  élevé  malgré  lui  à  la  souveraine 
puissance.  F.'empire,  mis  à  l'encan  par  l'armée, 
trouva  un  acheteur.  Le  jurisconsulte  Didius  Ju- 
lianus  hasarda  ce  hardi  marché  ;  il  lui  en  coûta 
la  vie  [  l!)i,  lO'i,  liiS  ,  etc.  ].  Sévère,  africain  ,  le 
fit  mourir  ,  vengea  Pertinax  ,  passa  de  l'Orient 
en  Occident  [  ?07 ,  20!)] ,  triompha  en  Syrie  ,  en 
Gaule  et  dans  la  (irande-Hretagne.  Rapide  con- 
quérant ,  il  égala  César  par  .ses  victoires;  mais  il 
n'imita  pas  sa  clémence.  Il  ne  put  mettre  la  paix 
parmi  ses  enfants,  lîassien  ou  Caracalla  son  fils 
aîné  [208],  faux  imitateur  d'Alexandre,  aussi- 
tôt après  la  mort  de  son  père  [2n,  212],  tua 
son  frère  Géta  ,  empereur  comme  lui,  dans  le 
sein  de  Julie  leur  mère  commune  ,  passa  sa  vie 
dans  la  cruauté  et  dans  le  carnage,  et  s'attira  à 
lui-même  une  mort  tragique.  Sévère  lui  avoit 
gagné  le  cœur  des  soldats  et  des  peuples ,  en  lui 
donnant  le  nom  d'Antonin;  mais  il  n'en  sut  pas 
soutenir  la  gloire  [218].  Le  syrien  lléliogabale, 
ou  plutôt  Alagabaleson  fils,  ou  du  moins  réputé 
pour  tel ,  quoique  le  nom  d'.Vntonin  lui  eût 
donné  d'abord  le  cœur  des  soldats  et  la  victoire  sur 
Macrin  ,  devint  aussitôt  aprî-s,  par  ses  infamies, 
l'horreur  du  genre  humain ,  et  se  perdit  lui- 
mêrae.  Alexandre  Sévère ,  fils  de  Marnée  [  222  ], 
son  parent  et  son  successeur ,  vécut  trop  peu 
pour  le  bien  du  monde.  Il  se  plaignoit  d'avoir 
plus  de  peine  à  contenir  ses  soldats,  qu'à  vaincre 
«es  ennemis.  Sa  mère ,  qui  le  gpuvernoit ,  fut 
Tome  IV. 


cause  de  sa  perte ,  comme  elle  l'avoil  été  de  sa 
gloire  [235].  Sous  lui  Arlaxerxe,  persien,  tuu 
son  maître  Artaban  [  233  ] ,  dernier  roi  des  Par- 
thes ,  et  rétablit  l'empire  des  Perses  en  Orient. 
En  ces  temps  ,  l'Eglise  encore  naissante  rem- 
plissoit toute  la  terre ( Tiiutill.,  adv.  Jnd.,  c.  7, 
Jpolog.,  c.  37.  );  et  non-seulement  l'Orient,  où 
elle  avoit  commencé  ,  c'est-à-dire  la  Palestine  , 
la  Syrie,  l'Egypte,  l'Asie  mineure  ,  et  la  Grèce  ; 
mais  encore  dans  l'Occident,  outre  l'Italie  ,  les 
diverses  nations  des  Gaules,  toutes  les  provinces 
d'Espagne,  l'Afrique,  la  Germanie,  la  Grande- 
Rretagne  dans  les  endroits  impénétrables  aux 
armes  romaines  ;  et  encore  hors  de  l'empire , 
l'Arménie  ,  la  Perse,  les  Indes,  les  peuples  les 
plus  barbares,  les  Sarmates ,  les  Daces,  les 
Scythes  ,  les  Maures  ,  les  Gétuliens ,  et  jusqu'aux 
îles  les  plus  inconnues.  Le  sang  de  ses  martyrs 
la  rendoit  féconde.  Sous  Trajan  [107],  saint 
Ignace  ,  évêque  d'Antioche,  fut  exposé  aux  bêles 
farouches.  Marc-Aurèle,  malheureusement  pré- 
venu des  calomnies  dont  on  chargeoil  le  christia- 
nisme, fit  mourirsaint  Justin  le  Philosophe  [103], 
et  l'apologiste  de  la  religion  chrétienne.  Saint 
Polycarpe  [ifi7] ,  évêque  de  Smyrne,  disciple  de 
saint  Jean,  à  l'iige  de  quatre-vingts  ans,  fut  con- 
damné au  feu  sous  le  même  prince.  Les  saints 
martyrs  de  Lyon  et  de  Vienne  [l77j  endurèrent 
des  supplices  inouïs  ,  à  l'exemple  de  saint  Photin 
(  ou  Pothin,  )  leur  évêque,  âgé  de  quatre-vingt- 
dix  ans.  L'Eglise  gallicane  remplit  tout  l'univers 
de  sa  gloire  [202].  Saint  Irénée,  disciple  de  saint 
Polycarpe  ,  et  successeur  de  saint  Photin  ,  imita 
son  prédécesseur,  et  mourut  martvr  sous  Sé- 
vère ,  avec  un  grand  nombre  de  fidèles  de  son 
église.  Quelquefois  la  persécution  se  ralcntissoil. 
Dans  une  extrême  disette  d'eau  [1 74],  que  Marc- 
Aurèle  souffrit  en  Germanie,  une  légion  chré- 
tienne obtint  une  pluie  capable  d'étanchcr  la 
soif  de  son  armée  ,  et  accompagnée  de  coups  de 
foudre  qui  épouvantèrent  ses  ennemis.  Le  nom 
de  Foudroyante  fut  donné  ou  confirmé  à  la  légion 
par  ce  miracle.  L'empereur  en  fut  touché  ,  et 
écrivit  au  sénat  en  faveur  des  chrétiens.  A  la  fin, 
sesdevins  lui  persuadèrent  d'attribuer  à  ses  dieux 
et  à  ses  prières  un  miracle  que  les  païens  nes'a- 
visoicnt  pas  seulement  de  souhaiter.  D'autres 
causes  suspcndoientou  adoucissoienl  quelquefois 
la  persécution  pour  un  peu  de  tenqjs;  mais  la  su- 
perstition, vice  que  ^Lirc-Aurèlc  ne  put  éviter, 
la  haine  publique  ,  et  les  calomnies  qu'on  impo- 
soit  aux  chrétiens,  prévaloicnt  bientôt.  La  iureur 
des  païens  se  railumoit,  et  tout  l'empire  ruisseloit 
du  sang  des  martyrs.  La  doctrine  accompagaoit 
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les  souffrances.  Sous  Sévère ,  et  un  peu  après, 
ïertullien,  prclre  de  Carthage  [2l5j,  éclaira  l'E- 
glise par  ses  écrits,  la  défendit  par  une  admiraljle 
Apologétique,  et  la  quitta  enfin  aveuglé  par  une 
orgueilleuse  sévérité  ,  et  séduit  par  les  visions  du 
faux  prophète  ]Montanus.  A  peu  près  dans  le 
même  temps,  le  saint  prêtre  Clément  Alexandrin 
déterra  les  antiquités  du  paganisme,  pour  le 
confondre.  Origène,  fils  du  saint  martyr  Léo- 
nide  ,  se  rendit  célèbre  par  toute  l'Eglise  dès  sa 
première  jeunesse,  et  enseigna  de  grandes  vérités, 
qu'il  mèloit  de  beaucoup  d'erreurs.  Le  philo- 
sophe Ammonius  fit  servir  à  la  religion  la  philo- 
sophie platonicienne,  et  s'attira  le  respect  même 
des  païens.  Cependant  les  valentiniens,  les  gnos- 
tiques,  et  d'autres  sectes  impies,  combattoient 
l'Evangile  par  de  fausses  traditions  :  saint  Iré- 
iiée  leur  oppose  la  tradition  et  l'autorité  des 
églises  apostoliques  ,  surtout  de  celle  de  Rome 
fondée  par  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul , 
et  la  principale  de  toutes  {  InE^.,  adv.  Jher., 
lib.  \\\,cap.  1 ,  2,3.).  Terlullien  fait  la  même 
chose  (  de  Prœsc.  adv.  Hœr.,  c.  3G.  ).  L'Eglise 
n'est  ébranlée  ni  par  les  hérésies ,  ni  par  les 
schismes,  ni  par  la  chute  de  ses  docteurs  les  plus 
illustres.  La  sainteté  de  ses  mœurs  est  si  écla- 
tante ,  qu'elle  lui  attire  les  louanges  de  ses 
ennemis. 

Les  affaires  de  l'empire  se  brouilloient  d'une 
terrible  manière  [235].  Apres  la  mort  d'Alexan- 
dre ,  le  tyran  Maximin  ,  qui  l'avoit  tué ,  se  ren- 
dit le  maître  quoique  de  race  gothique.  Le  sénat 
lui  opposa  quatre  empereurs  ,  qui  périrent  tous 
en  moins  de  deux  ans  [236  ,  237].  Parmi  eux 
étoient  les  deux  Gordien  père  et  (ils  ,  chéris  du 
peuple  romain  [238].  Le  jeune  Gordien  leur  (ils  , 
quoique  dans  une  extrême  jeunesse  ,  montra  une 
sagesse  consommée  ,  défendit  à  peine  contre  les 
Perses  [2i2]  l'empire  affoibli  par  tant  de  divi- 
sions. Il  avoit  repris  sur  eux  beaucoup  de  places 
importantes.  ISlais  Philippe,  arabe ,  tua  un  si  bon 
prince  [241]  ;  et  de  peur  d'être  accablé  par  deux 
empereurs,  que  le  sénat  élut  l'un  après  l'autre 
[246] ,  il  fit  une  |)aix  honteuse  avec  Sapor  roi  de 
Perse.  C'est  le  premier  des  Romains  qui  ait 
abandonné  par  traité  quelques  teires  de  l'em- 
pire. On  dit  qu'il  embrassa  la  religion  chrétienne 
dans  un  temps  où  tout  à  coup  il  parut  meilleur  , 
et  il  est  vrai  qu'il  fut  favorable  aux  chrétiens. 
En  haine  de  cet  empereur,  Dèce  qui  le  tua  [24'j], 
renouvela  la  persécution  avec  plus  de  violence 
que  jamais  (  Elseiî.,  Ilist.ecd.,  lib.  vi,  c  39.). 
L'Eglise  s'étendit  de  tous  côtés,  principalement 
dans  lesGaulcs(Gr.i:G.  Tir.,  Ifisl  Franc,  l.  i, 


c.  28.  ) ,  et  l'empire  perdit  bientôt  Dècc  ,  qui  le 
défendoit  vigoureusement.  Gallus  et  Volusien 
passèrent  bien  vile  [251]  ;  Emilien  ne  fit  que  pa- 
roitre  [264];  la  souveraine  puissance  fut  donnée 
à  Valcrien,  et  ce  vénérable  vieillard  y  monta  par 
toutes  les  dignités.  Il  ne  fut  cruel  qu'aux  chré- 
tiens [267].  Sous  lui  le  pape  saint  Etienne,  et 
saint  Cyprien  évoque  de  Carthage  [268],  malgré 
toutes  leurs  disputes  [25C]  qui  n'avoient  point 
rompu  la  communion ,  reçurent  tous  deux  la 
même  couronne  L'erreur  de  saint  Cyprien  ,  qui 
rejetoit  le  baptême  donné  par  les  hérétiques ,  ne 
nuisit  ni  à  lui  ni  à  l'Eglise.  La  tradition  du  saint 
siège  se  soutint ,  par  sa  propre  force  ,  contre  les 
spécieux  raisonnements  et  contre  l'autorité  d'un 
si  grand  homme ,  encore  que  d'autres  grands 
hommes  défendissent  la  même  doctrine.  Une 
autre  dispute  fit  plus  de  mal  [267].  Sabellius  con- 
fondit ensemble  les  trois  personnes  divines ,  et  ne 
connut  en  Dieu  qu'une  seule  personne  sous  trois 
noms.  Cette  nouveauté  étonna  l'Eglise  -,  et  saint 
Denis,  évêque  d'Alexandrie,  découvrit  [259]  au 
pape  saint  Sixte  II  les  erreurs  de  cet  hérésiarque 
l  EvsER.,  Hist.  eccl.,  lib.  vu,  c.  G  ).  Ce  saint 
pape  suivit  de  près  au  martyre  saint  Etienne  son 
prédécesseur  :  il  eut  la  tête  tranchée ,  et  laissa  un 
plus  grand  combat  à  soutenir  à  son  diacre  saint 
Laurent.  C'est  alors  qu'on  voit  commencer  l'i- 
nondation des  Rarbares.  Les  Rourguignons  et 
d'autres  peuples  germains ,  les  Goths  autrefois 
appelés  les  Gètes,  et  d'autres  peuples  [268  ,  260 , 
200]  qui  habitoient  vers  le  Pont-Euxin  et  au  delà 
du  Danube ,  entrèrent  dans  l'Europe  ;  l'Orient 
fut  envahi  par  les  Scythes  asiatiques  et  par  les 
Perses.  Ceux-ci  défirent  Valérien,  qu'ils  prirent 
ensuite  par  une  infidélité  ;  et  après  lui  avoir  laissé 
achever  sa  vie  dans  un  pénible  esclavage  ,  ils  l'é- 
corchèrcnt,  pour  faire  servir  sa  peau  déchirée 
de  monument  à  leur  victoire.  Gallien  son  fils  et 
son  collègue  [2Gi]  acheva  de  tout  perdre  par  sa 
mollesse.  Trente  tyrans  partagèrent  l'empire 
[2G')].  Odénat  roi  dePalmyre,  ville  ancienne, 
dont  Salomon  est  le  fondateur ,  fut  le  plus  illustre 
de  tous  :  il  sauva  les  provinces  d'Orient  des  mains 
des  lîarbares,  et  s'y  fit  reconnoilre.  Sa  femme 
Zénobie  marchoit  avec  lui  à  la  tête  des  armées 
qu'elle  commanda  seule  après  sa  mort,  et  se 
rendit  célèbre  par  toute  la  terre  pour  avoir  joint 
la  chasteté  avec  la  beauté ,  et  le  savoir  avec  la 
valeur.  Claudius  II  [2G8],  et  Aurélien  après  lui , 
rétablirent  les  affaires  de  l'empire  [270).  Pendant 
qu'ils  abatloient  les  Goths  avec  les  Germains,  par 
des  victoires  signalées  ,  Zénobie  conservoit  à  ses 
enfants  les  conquêtes  de  leur  père.  Celle  prin- 
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cesse  penclioil  au  judaïsme.  Pour  l'allirer  ,  Paul 
de  Samosalc  cvèque  d'Antioche  ,  homme  vain  et 
iiiquicl  ,  enseigna  son  opinion  judaïque  sur  la 
personne  de  Jésus-Christ,  qu'il  ne  faisoit  qu'un 
pur  homme  (  Eiskiî.,  Hist.  ceci.,  lib.  vu  ,  c.  27 
<7  AT7.;  Atuax.,  de  Synod.,  n.  2G  ,  43;  tom.  i, 
2i  739,757,e/c.;ïni:()Don.,//ffr.  Fab.,  1. 11,  c.  8; 
NiCEi'H.,  lib.  VI,  c.  27.  ).  Après  une  longue  dis- 
simulation d'une  si  nouvelle  doctrine,  il  fut  con- 
vaincu et  condamné  au  concile  d'Antioche  [273]. 
La  reine  Zénohie  soutint  la  guerre  contre  A uré- 
lien  [27i] ,  qui  ne  dédaigna  pas  de  triompher 
d'une  femme  si  célèbre.  Parmi  de  perpétuels 
combats  il  sut  faire  garder  aux  gens  de  guerre  la 
discipline  romaine  ,  et  montra  qu'en  suivant  les 
anciens  ordres  et  l'ancienne  frugalité ,  on  pouvoit 
faire  agir  de  grandes  armées  au  dedans  et  au 
dehors ,  sans  être  à  charge  à  l'empire.  Les  Francs 
commençoicnt  alors  à  se  faire  craindre  (Hist. 
Aie.  AlIlEL.,  c.  7;  Fl01{.,C.  2;  PK01!.,f.  11,  12; 
YinM.,  etc.  c.  13.).  C'étoit  une  ligue  de  peuples 
germains  qui  habitoient  le  long  du  Khin.  Leur 
nom  montre  qu'ils  éloient  unis  par  l'amour  de  la 
liberté.  Aurélicn  les  avoil  battus  étant  particulier, 
ot  les  tint  en  crainte  étant  empereur.  Un  tel 
prince  se  fit  haïr  par  ses  actions  sanguinaires.  Sa 
colère  trop  redoutée  lui  causa  la  mort  [275]. 
Ceux  qui  se  croyoient  en  péril  le  prévinrent ,  et 
son  secrétaire  menacé  se  mit  à  la  tète  de  la  con- 
juration. I>'arinée  ,  qui  le  vit  périr  par  la  conspi- 
ration de  tant  de  chefs  ,  refusa  d'élire  un  enqie- 
rcur ,  de  peur  de  mettre  sur  le  trône  un  des  assas- 
sins d' A  urélien  ;  et  le  sénat,  rétabli  dans  son  ancien 
droit,  élut  Tacite.  Ce  nouveau  prince  étoit  véné- 
rable par  son  âge  et  par  sa  vertu  ;  mais  il  devint 
odieux  par  les  violences  d'un  parent ,  à  qui  il 
donna  le  commandement  de  l'armée ,  et  périt 
avec  lui,  dans  une  sédition  ,  le  sixième  mois  de 
son  règne  [27G].  Ainsi  son  élévation  ne  (it  que 
précipiter  le  cours  de  sa  vie.  Son  frère  Florien 
prélendit  l'empire  par  droit  de  succession, 
comme  le  plus  proche  iiéritier.  Ce  droit  ne  fut 
pas  reconnu  :  Florien  fut  tué  ,  et  Probus  forcé 
par  les  soldats  à  recevoir  l'empire  ,  encore  qu'il 
les  menacAt  de  les  faire  vivre  dans  l'ordre.  Tout 
fléchit  sous  un  si  grand  capitaine  [277j  :  les  Ger- 
mains cl  les  Francs  [278] ,  qui  vouloient  entrer 
dans  les  Gaules,  furent  repousses  [28o]  ;  et  en 
Orient  aussi  bien  qu'en  Occident ,  tous  les  Bar- 
bares respectèrent  les  armes  romaines.  Un 
guerrier  si  redoutable  aspiroit  à  la  paix  ,  et  fit 
espérer  à  l'empire  de  n'avoir  plus  besoin  des 
gens  de  guerre.  L'armée  se  vengea  de  cette  pa- 
role [282] ,  et  de  la  règle  sévère  que  son  em- 


pereur lui  faisoit  garder.  Un  moment  après  , 
étonnée  de  la  violence  qu'elle  exerça  sur  un  si 
grand  prince ,  elle  honora  sa  mémoire ,  et  lui 
donna  pour  successeur  Carus,  qui  n'étoit  pas 
moins  zélé  que  lui  pour  la  discipline.  Ce  vaillant 
prince  vengea  son  prédécesseur  [283],  et  réprima 
les  Barbares ,  à  qui  la  mort  de  Probus  avoit 
rendu  le  courage.  Il  alla  en  Orient  combattre  les 
Perses  avec  Nnmérien  son  second  fils ,  et  opposa 
aux  ennemis,  du  côté  du  Nord ,  son  fils  aîné  Ca- 
rinus  qu'il  fit  César.  C'étoit  la  seconde  dignité , 
et  le  plus  proche  degré  pour  parvenir  à  l'em- 
pire. Tout  l'Orient  trembla  devant  Carus  :  la 
Mésopotamie  se  soumit  ;  les  Perses  divisés  ne 
purent  lui  résister.  Pendant  que  tout  lui  cédoit, 
le  ciel  l'arrêta  par  un  coup  de  foudre.  A  force  de 
le  pleurer,  Numérien  fut  prêt  à  perdre  les  yeux. 
Que  ne  fait  dans  les  cœurs  l'envie  de  régner  ? 
Loin  d'être  touché  de  ses  maux ,  son  beau-père 
Aper  le  tua  [284]  ;  mais  Dioclétien  vengea  sa 
mort,  et  parvint  enfin  à  l'empire,  qu'il  avoil 
désire  avec  tant  d'ardeur.  Carinus  se  réveilla  , 
malgré  sa  mollesse,  et  battit  Dioclétien  [285|  ; 
mais  en  poursuivant  les  fuyards,  il  fut  tué  par 
un  des  siens,  dont  il  avoit  corrompu  la  femme. 
Ainsi  l'empire  fut  défaitdu  plus  violentetdu  plus 
perdu  de  tous  les  hommes.  Dioclétien  gouverna 
avec  vigueur,  mais  avec  une  insupportable  va- 
nité. Pour  résister  à  tant  d'eimemis  ,  qui  s'éle- 
voient  de  tous  côtés  au  dedans  et  au  dehors,  il 
nomma  Maximien  empereur  avec  lui  [28fi]  ,  et 
sut  néanmoins  se  conserver  l'autorité  principale. 
Chaque  empereur  fit  un  César  [291].  Constantius 
Chlorus  etGalérius  furent  élevés  à  ce  haut  rang. 
Les  quatre  princes  soutinrent  à  peine  le  fardeau 
de  tant  de  guerres.  Dioclétien  fuit  Borne  qu'il 
Irouvoittrop  libre,  et  s'établit  à  Nicomédie  [x'!)7j, 
où  il  se  fit  adorer  à  la  mode  des  Orientaux.  Ce- 
pendant les  Perses,  vaincus  par  Galérius,  aban- 
donnèrent aux  Bomains  de  grandes  provinces  et 
des  royaumes  entiers.  Après  de  si  grands  succ(*s, 
Galérius  ne  veut  plus  être  sujet,  et  dédaigne  le 
nom  de  César.  11  commence  par  intimider  Maxi- 
mien. Une  longue  maladie  avoit  fait  baisser  l'es- 
prit de  Dioclétien,  et  Galérius,  quoique  sou 
gendre,  le  força  de  quitter  l'empire  (  Eisi:b., 
Jfist.  ceci.,  l.  vin,  c.  13.  Orai.  Co.xsr.  adSanii. 
cœt.  25;  L.vcT.  de  Mort.  Pcrsec,  c.  17,  18.).  Il 
fallut  que  Maximien  suivit  son  exemple.  Ainsi 
l'empire  vint  entre  les  mains  de  Constantius 
Chlorus  et  de  Galérius  [304]  ;  et  deux  nouveaux 
césars,  Sévère  et  !Maximin  ,  furent  créés  en  leur 
place  par  les  empereurs  qui  .se  déposoient.  Les 
Gaules ,  l'Espagne  ,  et  la  Grande-Bretagne  fu- 
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rent  heureuses ,  mais  trop  peu  de  temps ,  sous 
Constanlius  Chlorus.  Ennemi  des  exactions ,  et 
accusé  par  là  de  ruiner  le  lise,  il  montra  qu'il 
avoit  des  trésors  immenses  dans  la  bonne  volonté 
de  ses  sujets.  Le  reste  de  l'empire  souffroit  beau- 
coup sous  tant  d'empereurs  et  tant  de  césars  ;  les 
olTiciers  se  multiplioient  avec  les  princes  ;  les  dé- 
penses et  les  exactions  étoient  infinies.  Le  jeune 
Constantin  fils  de  Constanlius  Chlorus  se  reudoit 
illustre  (Lact.,  de  Mort.  Persec  ,  c.  24.);  mais  il 
se  trouvoit  entre  les  mains  de  Galérius.  Tous  les 
jours  cet  empereur  ,  jaloux  de  sa  gloire  ,  l'expo- 
soit  à  de  nouveaux  périls.  Il  lui  falloit  combattre 
les  bêtes  farouches  par  une  espèce  de  jeu  ;  mais 
Galérius  n'étoit  pas  moins  à  craindre  qu'elles. 
Constantin ,  échappé  de  ses  mains ,  trouva  son 
père  expirant.  En  ce  temps,  Maxence  fils  de 
Maximien  [.30G] ,  et  gendre  de  Galérius,  se  fit 
empereur  à  Rome ,  malgré  son  beau-père  ;  et  les 
divisions  intestines  se  joignirent  aux  autres  maux 
de  l'Etat.  L'image  de  Constantin  ,  qui  venoil  de 
succéder  à  son  père ,  portée  à  Rome ,  selon  la 
coutume,  j  fut  rejetéc  par  les  ordres  de  Ma- 
xence. La  réception  des  images  étoit  la  forme 
ordinaire  de  reconnoitre  les  nouveaux  princes. 
On  se  prépare  à  la  guerre  de  tous  côtés.  Le 
césar  Sévère  ,  que  Galérius  envoya  contre  Ma- 
xence [307] ,  le  fit  trembler  dans  Rome  [Ibid., 
c.  2G,  27.).  Tour  se  donner  de  l'appui  dans  sa 
frayeur,  il  rappela  son  père  Maximien.  Le  vieil- 
lard ambitieux  quitta  sa  retraite,  où  il  n'étoit 
qu'à  regret ,  et  tâcha  en  vain  de  retirer  Dioclé- 
tien  son  collègue  du  jardin  qu'il  cullivoit  à  Sa- 
lone.  Au  nom  de  Maximien  ,  empereur  pour  la 
seconde  fois ,  les  soldats  de  Sévère  le  quittent. 
Le  vieil  empereur  le  fait  tuer;  et  en  même  temps, 
pour  s'appuyer  contre  Galérius ,  il  donne  à  Con- 
stantin sa  fille  Eaustc.  Il  falloit  aussi  de  l'appui 
à  Galérius  après  la  mort  de  Sévère  ;  c'est  ce 
qui  le  fit  résoudre  à  nommer  Licinius  empereur 
[Ibid.,  cap.  28,  29,  30,  31,  32.  )  :  mais  ce  choix 
piqua  Maximin ,  qui ,  en  qualité  de  césar ,  se 
croyoit  plus  proche  du  suprême  honneur.  Rien 
ne  put  lui  persuader  de  se  soumettre  à  Licinius; 
et  il  se  rendit  indépendant  dans  l'Orient.  Il 
ne  resloit  presque  à  Galérius  que  l'IUyrie  où  il 
s'étoit  retiré  après  avoir  été  chassé  d'Italie.  Le 
reste  de  l'Occident  obéissoit  à  Maximien  ,  à  son 
fils  ^Maxence ,  et  à  son  gendre  Constantin.  Mais 
il  ne  vouloit  non  plus,  pour  compagnons  de  l'em- 
pire, SCS  enfants  que  les  étrangers.  Il  tâcha  de 
chasser  de  Rome  son  fils  Maxence  ,  qui  le  cliassa 
lui-même.  Constantin  ,  qui  le  reçut  dans  les 
Gaules,  ne  le  trouva  pas  moins  perfide.  Après 


divers  attentats,  Maximien  fit  un  dernier  com- 
plot, où  il  crut  avoir  engagé  sa  fille  Fauste  contre 
son  mari.  Elle  le  trompoit;et  Maximien,  qui 
pensoit  avoir  tué  Constantin  en  tuant  l'eunuque 
qu'on  avoit  mis  dans  son  lit,  fut  contraint  de  se 
donner  la  mort  à  lui-même.  Une  nouvelle  guerre 
s'allume;  et  Maxence,  sous  prétexte  de  venger 
son  père,  se  déclare  contre  Constantin  [312]  qui 
marche  à  Rome  avec  ses  troupes  (Lact.,  de 
Mort.  Persec,  c.  42,  43.).  En  même  temps,  il 
fait  renverser  les  statues  de  Maxiraien  :  celles  de 
Dioclétien  ,  qui  y  étoient  jointes ,  eurent  le  même 
sort.  Le  repos  de  Dioclétien  fut  troublé  de  ce  mé- 
pris; et  il  mourut  quelque  temps  après,  autant 
de  chagrin  que  de  vieillesse. 

En  ces  temps,  Rome  toujours  ennemie  du 
christianisme,  fit  un  dernier  effort  pour  l'étein- 
dre, et  acheva  de  l'établir.  Galérius,  marqué 
par  les  historiens  comme  l'auteur  de  la  dernière 
persécution  (Euseb.,  Jlisl.eccl.,  lib.  viii,  c.  16. 
J)e  vild  Constant.,  l.  i,  c.  57.  Lact.,  Ibid., 
c.  9  et  seq.  ) ,  deux  ans  devant  qu'il  eût  obligé 
Dioclétien  à  quitter  l'empire  ,  le  contraignit  ù 
faire  ce  sanglant  édit  [302] ,  qui  ordonnoit  de 
persécuter  les  chrétiens  plus  violemment  que 
jamais.  INIaximien ,  qui  les  haïssoit,  et  n'avoit 
jamais  cessé  de  les  tourmenter ,  animoit  les  ma- 
gistrats et  les  bourreaux;  mais  sa  violence, 
quelque  extrême  qu'elle  fût,  n'égaloit  point  celle 
de  Maximin  et  de  Galérius.  On  inventoit  tous  les 
jours  de  nouveaux  supplices.  La  pudeur  des 
vierges  chrétiennes  n'étoit  pas  moins  attaquée 
que  leur  foi.  On  recherchoit  les  livres  sacrés  avec 
des  soins  extraordinaires,  pour  en  abolir  la  mé- 
moire ;  et  les  chrétiens  n'osoient  les  avoir  dans 
leurs  maisons  ,  ni  presque  les  lire.  Ainsi,  après 
trois  cents  ans  de  persécution  ,  la  haine  des  per- 
sécuteurs devenoit  plus  âpre.  Les  chrétiens  les 
lassèrent  par  leur  patience.  Les  peuples ,  touchés 
de  leur  sainte  vie,  se  convertissoient  en  foule. 
Galérius  désespéra  de  les  pouvoir  vaincre.  Frappé 
d'une  maladie  extraordinaire  [31 1],  il  révoqua  ses 
édits,  et  mourut  de  la  mort  d'Antiochus,  avec 
une  aussi  fausse  pénitence.  Maximin  continua  la 
persécution  [312];  mais  Constantin  le  Grand  , 
prince  sage  et  victorieux ,  embrassa  publique- 
ment le  christianisme. 

ONZIÈME  ÉPOQUE. 

Constantin,  ou  la  paix  de  l'Eglise. 

Celte  célèbre  déclaration  de  Constantin  arriva 

l'an  312  de  Notre-Seigneur.  Pendant  qu'il  assic- 

gcoit  Maxence  dans  Rome ,  une  croix  lumineuse 

I  lui  parut  eu  l'air  devant  tout  le  monde,  avec  une 
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inscription  qui  lui  promeltoit  la  victoire  :  la 
même  chose  lui  est  confumée  clans  un  songe.  Le 
lendemain  il  gagna  cette  célèbre  bataille  qui  défit 
Rome  d'un  tyran ,  et  l'Eglise  d'un  persécuteur. 
La  croix  fut  étalée  comme  la  défense  du  peuple 
romain  et  de  tout  l'empire  [313].  Un  peu  après, 
Maximin  fut  vaincu  par  Licinius  qui  étoit  d'ac- 
cord avec  Constantin  ,  et  il  fit  une  lin  semblable 
à  celle  de  Galérius.  La  paix  fut  donnée  à  l'Eglise. 
Constantin  la  combla  d'honneur.  La  victoire  le 
suivit  partout,  et  les  Barbares  furent  réprimés , 
tant  par  lui  que  par  ses  enfants.  Cependant  Li- 
cinius se  brouille  avec  lui ,  et  renouvelle  la  per- 
sécution [315].  Battu  par  mer  et  par  terre,  il  est 
contraint  de  quitter  l'empire ,  et  enfin  de  perdre 
la  vie  [324].  En  ce  temps,  Constantin  assembla 
h  Nicée  enBithynie  [325]  le  premier  concile  gé- 
néral ,  où  trois  cent  dix-huit  évèques  qui  repré- 
sentoient  toute  l'Eglise,  condamnèrent  le  prêtre 
Arius,  ennemi  de  la  divinité  du  Fils  de  Dieu,  et 
dressèrent  le  Symbole  où  la  consubstantialité  du 
Père  et  du  Fils  est  établie.  Les  prêtres  de  l'E- 
glise romaine,  envoyés  par  le  pape  saint  Sil- 
vestre  ,  précédèrent  tous  les  évèques  dans  cette 
assemblée;  et  un  ancien  auteur  grec  (Gel.  Cyzic.  , 
Hist.  Conc.  Nie,  lib.  ii,  c.  G,  27;  Conc.  Labb. 
t.UjCol.  158,  227.)  compte  parmi  les  légats  du 
saint  Siège  le  célèbre  Osius ,  évoque  de  Cordoue , 
qui  présida  au  concile.  Constantin  y  prit  sa 
séance ,  et  en  reçut  les  décisions  comme  un  oracle 
du  ciel.  Les  ariens  cachèrent  leurs  erreurs ,  et 
rentrèrent  dans  ses  bonnes  grâces  en  dissimu- 
lant. Pendant  que  sa  valeur  mainlenoit  l'empire 
dans  une  souveraine  tranquillité  [32G] ,  le  repos 
de  sa  famille  fut  troublé  par  les  artifices  de 
Fauste  sa  femme.  Crispe  ,  fils  de  Constantin , 
mais  d'un  auire  mariage,  accusé  par  cette  ma- 
râtre de  l'avoir  voulu  corrompre ,  trouva  son 
père  indexible.  Sa  mort  fut  bientôt  vengée. 
Fauste  convaincue  fut  sufl'oquée  dans  le  bain. 
IMais  Constantin  ,  déshonoré  par  la  malice  de  sa 
femme,  reçut  en  même  temps  beaucoup  d'hon- 
neur par  la  piété  de  sa  mère.  Elle  découvrit, 
dans  les  ruines  de  l'ancienne  Jérusalem  ,  la  vraie 
croix  féconde  en  miracles.  Le  saint  sépulcre  fut 
aussi  trouvé.  La  nouvelle  ville  de  Jérusalem  , 
qu'Adrien  avoit  fait  bâtir  ;  la  grotte  où  étoit  né 
le  Sauveur  du  monde,  et  tous  les  saints  lieux 
furent  ornés  de  temples  superbes  par  Hélène  et 
par  Constantin.  Quatre  ans  après ,  l'empereur 
rebâtit  Byzance  [330] ,  qu'il  appela  Constanti- 
nople ,  et  en  fit  le  second  siège  de  l'empire. 
L'Eglise  paisible  sous  Constantin  fut  cruellement 
aflligée  en  Perse  [336].  Une  infinité  de  martyrs 


signalèrent  leur  foi.  J^'empereur  tâcha  en  vain 
d'apaiser  Sapor  ,  et  de  l'attirer  au  christia- 
nisme. La  protection  de  Constantin  ne  donna 
aux  chrétiens  persécutés  qu'une  favorable  re- 
traite. Ce  prince ,  béni  de  toute  l'Eglise ,  mourut 
plein  de  joie  et  d'espérance ,  après  avoir  partagé 
l'empire  entre  ses  trois  fils ,  Constantin  ,  Con- 
stance et  Constant  [337].  Leur  concorde  fut  bien- 
tôt troublée.  Constantin  périt  dans  la  guerre 
qu'il  eut  avec  son  frère  Constant  pour  les  limites 
de  leur  empire.  Constance  et  Constant  ne  furent 
guère  plus  unis  [3i0].  Constant  soutint  la  foi  de 
Nicée  que  Constance  combaltoit.  Alors  l'Eglise 
admira  les  longues  souffrances  de  saint  Atha- 
nase,  patriarche  d'Alexandrie  et  défenseur  du 
concile  de  Nicée.  Chassé  de  son  siège  par  Con- 
stance, il  fut  rétabli  canoniquemcnt  par  le  pape 
saint  Jules  I  [34i],  dont  Constant  appuya  le 
décret  (Socn.,  Ilist.  eccl.,  lib.  n,  c.  15;  Sozom., 
lib.  iu,c.  8.).  Ce  bon  prince  ne  dura  guère.  Le 
tyran  Magnence  le  tua  par  trahison  [350]  ;  mais 
tôt  après,  vaincu  par  Constance  [351] ,  il  se  tua 
lui-même.  Dans  la  bataille  où  ses  atraires  furent 
ruinées ,  Valons  évêque  aérien ,  secrètement 
averti  par  ses  amis,  assura  Constance  que  l'ar- 
mée du  tyran  étoit  en  fuite ,  et  fit  croire  au  foible 
empereur  qu'il  le  savoit  par  révélation.  Sur 
celle  fausse  révélation  ,  Constance  se  livre  aux 
ariens.  Les  évèques  orthodoxes  sont  chassés  de 
leurs  sièges  ,  toute  l'Eglise  [353]  est  remplie  de 
confusion  et  de  trouble;  la  constance  du  pape 
Libère  cède  aux  ennuis  de  l'exil  ;  les  tourments 
font  succomber  le  vieil  Osius  [357] ,  autrefois  le 
soutien  de  l'Eglise.  Le  concile  de  Bimini ,  si 
ferme  d'abord,  fléchit  à  la  fin  [350]  par  sur- 
prise et  par  violence  :  rien  ne  se  fait  dans  les 
formes  ;  l'aulorité  de  l'empereur  est  la  seule 
loi  :  mais  les  ariens ,  qui  fout  tout  par  là ,  ne 
peuvent  s'accorder  entre  eux ,  et  changent  tous 
les  jours  leur  symbole  :  la  foi  de  Nicée  subsiste  : 
saint  Athanase,  et  saint  llilaire  évêque  de  Poi- 
tiers ,  ses  principaux  défenseurs ,  .se  rendent 
célèbres  par  toute  la  terre.  Pendant  que  l'em- 
pereur Constance,  occupé  des  affaires  de  l'aria- 
nisme  ,  faisoit  négligemment  celles  de  l'empire , 
les  Perses  remportèrent  de  grands  avantages. 
Les  Allemands  et  les  Francs  [357,  358,  369] 
tentèrent  de  toutes  parts  l'entrée  des  Gaules.  Ju- 
lien, parent  de  l'empereur,  les  arrêta  et  les 
battit.  L'empereur  lui-même  défit  les  Sarmales  , 
et  marcha  contre  les  Perses  [3G0].  Là  paroît  la 
révolte  de  Julien  contre  l'empereur  [301] ,  son 
apostasie  ,  la  mort  de  Constance ,  le  règne  de 
Julien ,  son  gouvernement  équitable ,  et  le  nou- 
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veau  genre  de  persécution  qu'il  fit  souffrir  à 
l'Eglise.  Il  en  entretint  les  divisions  ;  il  exclut 
les  chrétiens  non-seulement  des  honneurs ,  mais 
des  études  ;  et  en  imitant  la  sainte  discipline  de 
l'Eglise  ,  il  crut  tourner  contre  elle  ses  propres 
armes.  Les  supplices  furent  ménagés,  et  ordon- 
nés sous  d'autres  prétextes  que  celui  de  la  re- 
ligion. Les  chrétiens  demeurèrent  fidèles  à  leur 
empereur  :  mais  la  gloire ,  qu'il  cherchoit  trop, 
le  fit  périr  [3G3]  ;  il  fut  tué  dans  la  Perse ,  où  il 
s'étoit  engagé  témérairement.  Jovien  son  suc- 
cesseur ,  zélé  chrétien ,  trouva  les  affaires  dés- 
espérées ,   et  ne  vécut  que  pour  conclure  une 
paix  honteuse  [364].  Apres  lui,  Valenlinien  fit 
la  guerre  en  grand  capitaine  [366,  367,  368, 
370,  371,  etc.]  ;  il  y  mena  son  fils  Gratien  dès  sa 
première  jeunesse ,  maintint  la  discipline  mi- 
litaire ,  battit  les  Barbares ,  fortifia  les  frontières 
de  l'empire ,  et  protégea  en  Occident  la  foi  de 
Nicée.  Valons ,  son  frère  ,  qu'il  fit  son  collègue, 
la  persécutoit  en  Orient  ;  et  ne  pouvant  gagner 
ni  abattre  saint  Easile  et  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  ,   il  désespéroit  de  la  pouvoir   vaincre. 
Quelques  ariens  joignirent  de  nouvelles  erreurs 
aux  anciens  dogmes  de  la  secte.  Aërius,  prêtre 
arien,  est  noté  dans  les  écrits  des  saints  Pères, 
comme  l'auteur  d'une  nouvelle  hérésie  (Epipu., 
lib.  m,  hœr.  L\\\,tom.  i,  p.  906;  AiG.,hœr. 
LUI,  toni.  VIII,  c.   18.),  pour  avoir  égalé  la 
prêtrise  à  l'épiscopat,  et  avoir  jugé  inutiles  les 
prières  et  les  ohlations  que  toute  l'Eglise  faisoit 
pour  les  morts.  Une  troisième  erreur  de  cet  hé- 
résiarque ,  étoit  de  compter  parmi  les  servitudes 
de  la  loi ,  l'observance  de  certains  jetines  mar- 
qués, et  de  vouloir  que  le  jeûne  fût  toujours 
libre.  Il  vivoit  encore  quand  saint  Epiphane  se 
rendit  célèbre  par  son  histoire  des  hérésies ,  oîi 
il  est  réfuté  avec  tous  les  autres.  Saint  Martin 
fut  fait  évèque  de  Tours  [375] ,  et  remplit  tout 
l'univers  du  bruit  de  sa  sainteté  et  de  ses  mi- 
racles ,  durant  sa  vie  et  après  sa  mort.  Yalen- 
tinien  mourut  après  un  discours  violent  qu'il 
fit  aux  ennemis  de  l'empire  ;  son  impétueuse 
colère  ,  qui  le  faisoit  redouter  des  autres ,  lui 
fut  fatale  à  lui-même.  Son  successeur  Gratien 
vit  sans  envie  l'élévation  de  son  jeune  frère 
Valentinicn  II ,  qu'on  fit  empereur ,  encore  qu'il 
n'eût  que  neuf  ans.  Sa  mère  Justine,  prolectrice 
des  ariens  ,  gouverna  durant  son  bas  âge.  On 
voit  ici  en  peu  d'années  de  merveilleux  événe- 
ments :  la  révolte  des  Goths  contre  Valons  [377], 
ce  prince  quitter  les  Perses  pour  réprimer  les 
rebelles;  Gratien  [378]  accourir  à  lui  après  avoir 
remporté  une    viiloire  signalée  sur   les  Alle- 


mands. Valons,  qui  veut  vaincre  seul ,  précipite 
le  combat,  où  il  est  tué  auprès  d'Andrinople  : 
les  Goths  victorieux  le  brûlent  dans  un  village 
où  il  s'étoit  retiré.   Gratien ,  accablé  d'affaires 
[379] ,  associe  à  l'empire  le  grand  ïhéodose ,  et 
lui  laisse  l'Orient.  Les  Goths  sont  vaincus  ;  tous 
les  Barbares  sont  tenus  en  crainte  ;  et  ce  que 
Théodose  n'estimoit  pas  moins,  les  hérétiques 
macédoniens  qui  nioient  la  divinité  du  Saint- 
Esprit  ,  sont  condamnés  au  concile  de  Constan- 
tinople  [381].  Il  ne  s'y  trouva  que  l'église  grec- 
que :  le  consentement  de  tout  l'Occident ,  et  du 
pape  saint  Damase ,  le  fit  appeler  second  concile 
général.  Pendant  que  Théodose  gouvernoit  avec 
tant  de  force  et  tant  de  succès,  Gratien  [383] , 
qui  n'étoit  pas  moins  vaillant  ni  moins  pieux  , 
abandonné  de    ses  troupes ,  toutes  composées 
d'étrangers ,  fut  immolé  au  tyran  Maxime.  L'E- 
glise et  l'empire  pleurent  ce  bon  prince.   Le 
tyran  régna  dans  les  Gaules  [386,  387] ,  et  sem- 
bla se  contenter  de  ce  partage.  L'impératrice 
Justine  publia ,  sous  le  nom  de  son  fils,  des  édils 
en  faveur  de  l'arianisme.  Saint  Ambroise,évêque 
de  Milan,  ne  lui  opposa  que  la  saine  doctrine  , 
les  prières  et  la  patience  ;  et  sut  par  de  telles 
armes,  non-seulement  conserver  à  l'Eglise  les 
basiliques  que  les  hérétiques  vouloient  occuper, 
mais  encore  lui  gagner  le  jeune  empereur.  Ce- 
pendant Maxime  remue  ;  et  Justine  ne  trouve 
rien  de  plus  fidèle  que  le  saint  évêque  ,  qu'elle 
traitoit  de  rebelle.  Elle  l'envoie  au  tyran  ,  que 
ses  discours  ne  peuvent  fléchir.  Le  jeune  Valen- 
tinicn est  contraint  de  prendre  la  fuite  avec  sa 
mère.  Maxime  se  rend  maître  à  Rome ,  où  il 
rétablit  les  sacrifices  des  faux  dieux  ,  par  com- 
plaisance  pour   le  sénat  presque  encore   tout 
païen  [388].  Après  qu'il  eut  occupé  tout  l'Occi- 
dent, et  dans  le  temps  qu'il  se  croyoit  le  plus 
paisible,  Théodose,  assisté  des  Francs,  le  défit 
dans  la  Pannonie,  l'assiégea  dans  Aquilée,  et 
le  laissa  tuer  par  ses  soldats.  Maître  absolu  des 
deux  empires ,  il  rendit  celui  d'Occident  à  Va- 
lentinicn ,  qui  ne  le  garda  pas  long-temps.  Ce 
jeune  prince  éleva  et  abaissa  trop  Arbogaste,  un 
capitaine  des  Francs  ,  vaillant ,    désintéressé  , 
mais  capable  de  maintenir  par  toute  sorte  de 
crimes   le   pouvoir   qu'il  s'étoit  acquis  sur  les 
troupes.  Il  éleva  le  tyran  Eugène  ,  qui  ne  savoit 
que  discourir,  et  tua  Valentinien  [395],  qui  ne 
A'ouloit  plus  avoir  pour  maître  le  superbe  Franc. 
Ce  coup  détestable  fut  fait  dans  les  Gaules  au- 
près de  Vienne.  Saint  Ambroisc  que  le  jeune 
empereur  avoit  mandé  pour  recevoir  de  lui  le 
baptême,  déplora  sa  perte,  et  espéra  bien  de 
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son  salut.  Sa  mort  ne  demeura  pas  impunie.  Un 
miracle  visible  donna  la  victoire  à  Théodose  sur 
Eugène ,  et  sur  les  faux  dieux  dont  ce  tyran  avoit 
rétabli  le  culte  [394].  Eugène  fut  pris  :  il  fallut 
le  sacrifier  à  la  vengeance  publique ,  et  abattre 
la  rébellion  par  sa  mort.  Le  fier  Arbogaste  se 
lua  lui-même,  plutôt  que  d'avoir  recours  à  la 
clémence  du  vainqueur ,  que  tout  le  reste  des 
rebelles  venoit  d'éprouver.  Théodosc  seul  empe- 
reur fut  la  joie  et  l'admiration  de  tout  l'univers. 
Il  appuya  la  religion  ;  il  fit  taire  les  hérétiques  ; 
il  abolit  les  sacrifices  impurs  des  païens  ;  il  cor- 
rigea la  mollesse,  et  réprima  les  dépenses  su- 
perflues [.390].  Il  avoua  humblement  ses  fautes, 
et  il  en  fit  pénitence.  Il  écouta  saint  Ambroise, 
célèbre  docteur  de  l'Eglise  qui  le  rcprcnoit  de 
sa  colère,  seul  vice  d'un  si  grand  prince.  Tou- 
jours victorieux ,  jamais  il  ne  fit  la  guerre  que 
par  nécessité.  Il  rendit  les  peuples  heureux  ,  et 
mourut  en  paix  [395] ,  plus  illustre  par  sa  foi 
que  par  ses  victoires.  De  son  temps  [38G,  387] , 
saint  Jérôme  prêtre  ,  retiré  dans  la  sainte  grotte 
de  Bethléem ,  entreprit  des  travaux  inunenses 
pour  expliquer  l'Ecriture  ,  en  lut  tous  les  inter- 
prèles ,  déterra   toutes  les  histoires   saintes  et 
profanes  qui  la  peuvent  éclaircir  ;  et  composa , 
sur  l'original  hébreu ,  la  version  de  la  iîible  que 
toute  l'Eglise  a  reçue  sous  le  nom  de  Fulgate. 
L'empire ,  qui  paroissoit  invincible  sous  Théo- 
dose ,  changea  tout  à  coup  sous  ses  deux  fils. 
Arcade  eut  l'Orient ,  et  lionorius  l'Occident  : 
tous  deux  gouvernés  par  leurs  ministres ,   ils 
firent  servir  leur  puissance  à  des  intérêts  parti- 
culiers. Rufin  et  Eutrope,  successivement  favo- 
ris d'Arcade  [39S] ,  et  aussi  méchants  l'un  que 
l'autre,  périrent  bientôt  [399],  et  les  aiïairesn'en 
allèrent  pas  mieux  sous  un   prince  foible.   Sa 
femme  Eudoxe  lui  fit  persécuter  saint  Jean- 
Chrysostôme  [103,  -iOi],  patriarche  de  Con- 
stantinople ,  et  la  lumière  de  l'Orient.  Le  pape 
saint  Innocent,  et  tout  l'Occident,  soutinrent 
ce  grand  évêque  contre  Théophile  ,  patriarche 
d'Alexandrie,   ministre  des  violences  de  l'im- 
pératrice. L'Occident  éloit  troublé  [40G  el  suiv.] 
par  l'inondation  des  Barbares.  Hadagaise  ,  Goth 
et  païen  ,  ravagea  l'Italie.  Les  Vandales  ,  nation 
gothique  et  arienne,  occupèrent  une  partie  de 
la  Gaule ,  et  se  répandirent  dans  l'Espagne. 
Alaric  ,  roi  des  Visigoths,  peuples  ariens,  con- 
traignit Honorius  à  lui  abandonner  ces  grandes 
provinces  déjà  occupées  par  les  Vandales.  Sli- 
licon  ,  embarrassé  de  tant  de  Barbares  ,  les  bat , 
les  ménage,  s'entend  et  rompt  avec  eux  ,  sacrifie 
tout  à  son  intérêt ,  et  conserve  néanmoins  l'em- 


pire qu'il  avoit  dessein  d'usurper.   Cependant 
Arcade  mourut  [i08]  ,  et  crut  l'Orient  si  dé- 
pourvu de  bons  sujets,  qu'il  mit  son  fils  Théo- 
dose, âgé  de  huit  ans,  sous  la  tutelle  d'Isde- 
gerde ,  roi  de  Perse.  INîais  Pulchéric  sœur  du 
jeune  empereur  se  trouva  capable  des  grandes 
atTaires.  L'empire  de  Théodose  se  soutint  par  la 
prudence  et  par  la  piété  de  cette  princesse.  Ce- 
lui d'Honorius  sembloit  proche  de  sa  ruine.  Il 
fit  mourir  Stilicon ,  et  ne  sut  pas  remplir  la  place 
d'un  si  habile  ministre  [409].  La  révolte  de  Con- 
stantin ,  la  perte  entière  de  la  Gaule  et  de  l'Es- 
pagne ,  la  prise  et  le  sac  de  Rome  [410] ,  par  les 
armes  d'Alaric  et  des  Visigoths,  furent  la  suite 
de  la  mort  de  Stilicon,  Ataulphe,  plus  furieux 
qu'Alaric ,  pilla  Rome  de  nouveau ,  et  il  ne  son- 
geoit  qu'à  abolir  le  nom  romain  ;  mais  ,  pour  le 
bonheur  de  l'empire  ,  il  prit  Placidie  sœur  de 
l'empereur.  Cette  princesse  captive,  qu'il  épousa, 
l'adoucit  [413].  Les  Goths   traitèrent  avec  les 
Romains ,  et  s'établirent  en  Espagne  [4 1 4,  415] , 
en  se  réservant  dans  les  Gaules  les  provinces 
qui  tiroient  vers  les  Pyrénées.   Leur  roi  Vallia 
conduisit  sagement  ces  grands  desseins.  L'Es- 
pagne montra  sa  constance  ;  et  sa  foi  ne  s'altéra 
pas  sous  la  domination  de  ces  ariens.  Cependant 
les  Bourguignons ,  peuples  germains,  occupèrent 
le  voisinage  du  Rhin ,  d'où  peu  à  peu  ils  ga- 
gnèrent le  pays  qui  porte  encore  leur  nom.  Les 
Francs  ne  s'oublièrent  pas  :  résolus  de  faire  de 
nouveaux  edorls  pour  s'ouvrir  les  Gaules  [420], 
ils  élevèrent  à  la  royauté  Pharamond  fils  de 
Marcomir;  et  la  monarciiie  de  France,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  noble  de  toutes  celles  qui 
sont  au  monde  ,  commença  sous  lui.  Le  malheu- 
reux lionorius  mourut  [423]  sans  enfants,  et 
sans  pourvoir  à  l'empire.  Théodose  nomma  em- 
pereur [424]  son  cousin  Valentinien  Ill,fiLsde 
IMacidie  et  de  Constance  son  second  mari,  et  le 
mit  durant  son   bas  âge  sous  la  tutelle  de  sa 
mère ,  à  qui  il  donna  le  titre  d'impératrice.  En 
ces  temps  [411,  413] ,  Célestius  et  Pelage  nièrent 
le  péché  originel,  et  la  grâce  par  laquelle  nous 
sommes  chrétiens.  Malgré  leurs  dissimulations 
les  conciles  d'Afrique  les  condamnèrent  [41C]. 
Les  papes  saint  Innocent  et  saint  Zozime  [4 17], 
que  le  pape  saint  Célcstin  suivit  depuis ,  autori- 
sèrent  la    condamnation ,    et   retendirent   par 
tout  l'univers.  Saint  Augustin  confondit  ces  dan- 
gereux hérétiques  ,  et  éclaira  toute  l'Eglise  par 
ses  admirables  écrits.  Le  même  Père,  secondé 
de  saint  Prosper  son  disciple,  ferma  la  bouche 
aux  dcmi-pélagiens ,  qui  attribuoient  le  com- 
mencement de  la  justification  et  de  la  foi  aux 
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seules  forces  du  libre  arbitre.  Un  siècle  si  mal- 
Iieureux  à  l'empire,  et  où  il  s'éleva  tant  d'bé- 
résies,  ne  laissa  pas  d'être  heureux  au  christia- 
nisme. Nul  trouble  ne  l'ébranla,  nulle  hérésie 
ne  le  corrompit.  L'Eglise,  féconde  en  grands 
hommes  ,  confondit  toutes  les  erreurs.  Après 
les  persécutions ,  Dieu  se  plut  à  faire  éclater  la 
gloire  de  ses  martyrs  :  toutes  les  histoires  et  tous 
les  écrits  sont  pleins  des  miracles  que  leur  secours 
imploré ,  et  leurs  tombeaux  honorés  opéroient 
par  toute  la  terre  (Hier.  cont.  Vigil.,  tom.  iv, 
part.  Il,  col.  282  et  seq.;  Ges^xd.,  de  Script, 
eccl.  ).  Vigilance  ,  qui  s'opposoit  à  des  sentiments 
si  reçus  [406] ,  réfuté  |)ar  saint  Jérôme ,  demeura 
sans  suite.  La  foi  chrétienne  s'affermissoit ,  et 
s'étendoit  tous  les  jours.  Mais  l'empire  d'Occi- 
dent n'en  pouvoit  plus.  Attaqué  par  tant  d'en- 
nemis ,  il  fut  encore  afToibli  par  les  jalousies 
de  ses  généraux  [427].  Par  les  artifices  d'Aétius, 
lioniface,  comte  d'Afrique,  devint  suspect  à 
Placidie.  Le  comte  maltraité  fit  venir  d'Espagne 
Gcnséric  et  les  Vandales ,  que  les  Goths  en  chas- 
soient ,  et  se  repentit  trop  tard  de  les  avoir  ap- 
pelés. L'Afrique  fut  ôtée  à  l'empire.  L'Eglise 
souffrit  des  maux  infinis  par  la  violence  de  ces 
ariens  ,  et  vit  couronner  une  infinité  de  martyrs. 
Deux  furieuses  hérésies  s'élevèrent  [429]  :  Nes- 
torius,  patriarche  de  Constantinopic ,  divisa  la 
personne  de  Jésus-Christ;  et  vingt  ans  après, 
Eutychès  abbé  en  confondit  les  deux  natures. 
Saint  Cyrille  patriarche  d'Alexandrie  s'opposa 
à  Nestorius  [430] ,  qui  fut  condamné  par  le  pape 
saint  Célestin.  Le  concile  d'Ephèse,  troisième 
général  [431] ,  en  exécution  de  celte  sentence  , 
déposa  Nestorius ,  et  confirma  le  décret  de  saint 
Célestin  ,  que  les  évéques  du  concile  appellent 
leur  Père,  dans  leur  définition  (  Part.  ii.  Conc. 
Eph.  act.  1.  Sent,  depos.  Nestorii.,  tom.  m  ; 
Conc.  Labb.,  col.  533.).  La  sainte  Vierge  fut 
reconnue  pour  mère  de  Dieu ,  et  la  doctrine  de 
saint  Cyrille  fut  célébrée  par  toute  la  terre. 
Théodose  ,  après  quelques  embarras  ,  se  soumit 
au  concile  ,  et  bannit  Nestorius.  Eutychès  [4  48] , 
qui  ne  put  combattre  cette  hérésie,  qu'en  se 
jetant  dans  un  autre  excès,  ne  fut  pas  moins 
fortement  rejeté.  Le  pape  saint  Léon  le  Grand 
le  condamna ,  et  le  réfuta  tout  ensemble ,  par 
une  lettre  qui  fut  révérée  dans  tout  l'univers. 
Le  concile  de  Chalcédoine  [451],  quatrième 
général ,  où  ce  grand  pape  tenoit  la  première 
place,  autant  par  sa  doctrine  que  par  l'autorité 
de  son  siège  ,  anathémalisa  Eutychès  ,  et  IJios- 
coro  patriarche  d'Alexandrie  son  prolecteur. 
La  lellre  du  concile  à  saint  Léon  fait  voir  ([uc  ce 


pape  y  présidoit  par  ses  légats,  comme  le  chef 
à  ses  membres  {Relat.  S.  Syn.,  Clialc.  odLÉON. 
Conc.  part,  m,  tom.  iv,  col.  837.  ).  L'empereur 
Marcien  assista  lui-même  à  cette  grande  assem- 
blée ,  à  l'exemple  de  Constantin  ,  et  en  reçut 
les  décisions  avec  le  même  respect.  Un  peu  au- 
paravant ,  Pulchérie  l'avoit  élevé  à  l'empire  en 
l'épousant.  Elle  fut  reconnue  pour  impératrice 
après  la  mort  de  son  frère,  qui  n'avoit  point  laissé 
de  fils.  Mais  il  falloil  donner  un  maître  à  l'em- 
pire :  la  vertu  de  Marcien  lui  procura  cet  hon- 
neur. Durant  le  temps  de  ces  deux  conciles, 
Théodorct  évêque  de  Cyr  se  rendit  célèbre;  cl 
sa  doctrine  seroit  sans  tache,  si  les  écrits  vio- 
lents qu'il  publia  contre  saint  Cyrille  n'a  voient 
eu  besoin  de  trop  grands  éclaircissements.  Il 
les  donna  de  bonne  foi ,  et  fut  compté  parmi  les 
évêques  orthodo.Kes.  Les  Gaules  commencoient 
à  reconnoltre  les  Francs.  Aélius  les  avoit  dé- 
fendus contre  Pharamond  et  contre  Clodion  le 
Chevelu;  mais  Mérovée  fut  plus  heureux,  et 
y  fit  un  plus  solide  établissement ,  à  peu  près 
dans  le  même  temps  que  les  Anglais,  peuples 
Saxons,  occupèrent  la  Grande-lîretagne.  Us  lui 
donnèrent  leur  nom  ,  et  y  fondèrent  plusieurs 
royaumes.  Cependant  les  Huns ,  peuples  des 
Palus-Méolides ,  désolèrent  tout  l'univers  avec 
une  armée  immense ,  sous  la  conduite  d'Attila 
leur  roi ,  le  plus  affreux  de  tous  les  hommes. 
Aétius ,  qui  le  défit  dans  les  Gaules ,  ne  put 
l'empêcher  de  ravager  l'Italie  [452].  Les  îles  de 
la  mer  Adriatique  servirent  de  retraite  à  plu- 
sieurs contre  sa  fureur.  Venise  s'éleva  au  milieu 
des  eaux.  Le  pape  saint  Léon ,  plus  puissant 
qu'Aétius,  et  que  les  armées  romaines,  se  fit 
respecter  par  ce  roi  barbare  et  païen ,  et  sauva 
Rome  du  pillage;  mais  elle  y  fut  exposée  bien- 
tôt après ,  par  les  débauches  de  son  empereur 
Valenlinien  [454, 455].  Maxime  dont  il  avoit  violé 
la  femme,  trouva  le  moyen  de  le  perdre,  en 
dissimulant  sa  douleur ,  et  se  faisant  un  mérite 
de  sa  complaisance.  Par  ses  conseils  trompeurs, 
l'aveugle  empereur  fit  mourir  Aétius  le  seul  rem- 
part de  l'empire.  iMaximc  ,  auteur  du  meurtre  , 
en  inspire  la  vengeance  aux  amis  d'Aétius,  et 
fait  tuer  l'empereur.  Il  monte  sur  le  trône  par 
ces  degrés,  et  contraint  l'impératrice  Eudoxe , 
fille  de  ïhéodose  le  Jeune  ,  à  l'épouser.  Pour  se 
tirer  de  ses  mains,  elle  ne  craignit  point  de  se 
mettre  en  celles  de  Genseric.  Rome  est  en  proie 
au  barbare  :  le  seul  saint  Léon  l'empêche  d'y 
mettre  tout  à  feu  et  à  sang  :  le  peuple  déchire 
IMaxime  ,  et  ne  reçoit  dans  ses  maux  que 
cette  triste  consolation,  Tout  se  brouille  en  Occi- 
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dent  :  on  y  voit  plusieurs  empereurs  s'élever  ,  et 
tomber  presque  en  même  temps.  Majorien  fut  le 
plus  illustre  [456].  Avilus  soutint  mal  sa  répu- 
tation ,  et  se  sauva  par  un  évèché  [457].  On  ne 
put  plus  défendre  les  Gaules  contre  Mérovée, 
ni  contre  Cliildéric  son  fils  ;  mais  le  dernier  pensa 
périr  par  ses  débauches.  Si  ses  sujets  le  chas- 
sèrent [458],  un  fidèle  ami  qui  lui  resta  le  fit 
rappeler.  Sa  valeur  le  fit  craindre  de  ses  enne- 
mis [465]  ,  et  ses  conquêtes  s'étendirent  bien 
avant  dans  les  Gaules.  L'empire  d'Orient  étoit 
paisiliVe  sous  Léon  Thracien,  successeur  de  Mar- 
cien  [474] ,  et  sous  Zenon  gendre  et  successeur 
de  Léon  [475].  La  révolte  de  Basiiisque  bientôt 
opprimé  ne  causa  qu'une  courte  inquiétude  à 
cet  empereur  [476]  ;  mais  l'empire  d'Occident 
périt  sans  ressource.  Auguste,  qu'on  nomme 
Augustule ,  fils  d'Oreste  ,  fut  le  dernier  em[)e- 
reur  reconnu  à  Rome,  et  incontinent  après,  il 
fut  dépossédé  par  Odoacrc ,  roi  des  lîérules. 
C'étoient  des  ])euples  venus  du  Pont-Euxin, 
dont  la  domination  ne  fut  pas  longue.  En  Orient 
l'empereur  Zenon  entreprit  de  se  signaler  d'une 
manière  inouïe.  Il  fut  le  premier  des  empereurs 
qui  se  mêla  de  régler  les  questions  de  la  foi.  Pen- 
dant que  les  demi-oulychiens  s'opposoient  au 
concile  de  Chalcédoinc,  il  publia  [i8  5]  contre 
le  concile  son  Hénotique,  c'est-à-dire  son  décret 
d'union ,  détesté  par  les  calholiciucs ,  et  con- 
damné par  le  pape  Félix  III  [48a].  Les  lîérules 
furent  bientôt  chassés  de  Rome  [490,  4fll]  par 
Théodoric  roi  des  Oslrogoths,  c'est-à-dire  Gotlis 
orientaux  ,  qui  fonda  le  royaume  d'Italie ,  et 
laissa  quoique  arien  un  assez  libre  exercice  à  la 
religion  catholique  [492].  L'empereur  Anastasc 
la  troubloit  en  Orient.  H  marcha  sur  les  jias  de 
Zenon  son  prédécesseur ,  et  appuya  les  héré- 
tiques [493].  Par  là  il  aliéna  les  esprits  des 
peuples ,  et  ne  put  jamais  les  gagner,  même  en 
ôtant  des  impôts  fâcheux.  L'Italie  obéissoit  à 
Théodoric.  Odoacre,  pressé  dans  Ravenne,  tâ- 
cha de  se  sauver  par  un  traité  que  Théodoric 
n'observa  pas  ;  et  les  lîérules  furent  contraints 
de  tout  abandonner.  Théodoric  ,  outre  l'Italie  , 
tenoit  encore  la  Provence  [49  i].  De  son  temps  , 
saint  Benoît  retiré  en  Italie  dans  un  désert,  com- 
mençoit  dès  ses  plus  tendres  années  à  pratiquer 
les  saintes  maximes ,  dont  il  composa  depuis 
celte  belle  règle  que  tous  les  moines  d'Occident 
reçurent  avec  le  même  respect  que  les  moines 
d'Orient  ont  pour  celle  de  saint  Basile.  Les  Ro- 
mains achevèrent  de  i)erdre  les  Gaules  par  les 
victoires  de  Clovis  fils  de  Childéric  [495].  Il 
çagna  aussi  sur  les  Allemands  la  bataille  de 


Tolbiac,  par  le  vœu  qu'il  fit  d'embrasser  la  re- 
ligion chrétienne ,  à  laquelle  Clotilde  sa  femme 
ne  cessoit  de  le  porter.  Elle  étoit  de  la  maison 
des  rois  de  Bourgogne,  et  catholique  zélée  ,  en- 
core que  sa  famille  et  sa  nation  fût  arienne. 
Clovis,  instruit  par  saint  Vaast,  fut  baptisé  à 
Rheims  ,  avec  ses  Français,  par  saint  Rémi 
évêque  de  cette  ancienne  métropole.  Seul  de 
tous  les  princes  du  monde,  il  soutint  la  foi  ca- 
tholique ,  et  mérita  le  titre  de  très  chrétien  h 
ses  successeurs.  Par  la  bataille  où  il  tua  de  sa 
propre  main  Alaric  roi  des  Visigoths  [500]  , 
Tolosc  '  et  l'Aquitaine  furent  jointes  à  son 
royaume  [507].  Mais  la  victoire  des  Ostrogoths 
l'empêcha  de  tout  prendre  jusqu'aux  Pyré- 
nées [508] ,  et  la  fin  de  son  règne  ternit  la  gloire 
des  commencements  [510].  Ses  quatre  enfants 
partagèrent  le  royaume ,  et  ne  cessèrent  d'en- 
treprendre les  uns  sur  les  autres.  Anastase  mou- 
rut frappé  du  foudre  [518].  Justin,  de  basse 
naissance ,  mais  habile  et  très  catholique  ,  fut 
fait  empereur  par  le  sénat.  Il  se  soumit  avec  tout 
son  peuple  aux  décrets  du  pape  saint  Hormisdas, 
et  mit  fin  aux  troubles  de  l'église  d'Orient  [526]. 
De  son  temps  Boëce ,  homme  célèbre  par  sa 
doctrine  aussi  bien  que  par  sa  naissance ,  et 
Symmaque  son  beau-père  ,  tous  deux  élevés  aux 
charges  les  plus  éminentes,  furent  immolés  aux 
jalousies  de  Théodoric ,  qui  les  soupçonna  sans 
sujet  de  conspirer  contre  l'Etat.  Le  roi ,  troublé 
de  son  crime ,  crut  voir  la  tête  de  Symmaque 
dans  un  plat  qu'on  lui  servoit ,  et  mourut  quel- 
que temps  après.  Anialasonle  sa  fille  ,  et  mère 
d'Atalaric  ,  qui  devenoit  roi  par  la  mort  de  son 
aïeul ,  est  empêchée  par  les  Goths  de  faire  in- 
struire le  jeune  prince  comme  méritoit  sa  nais- 
sance ;  et  contrainte  de  l'abandonner  aux  gens 
de  son  ûge,  elle  voit  qu'il  se  perd  sans  pouvoir  y 
apporter  de  remède.  L'année  d'après ,  Justin 
mourut  [.")27]  après  avoir  associé  à  l'empire  son 
neveu  Juslinien  ,  dont  le  long  règne  est  célèbre 
par  les  travaux  de  Tribonien  compilateur  du 
Droit  romain  ,  et  par  les  exploits  de  Bélisaire  et 
de  l'eunuque  Narsès.  Ces  deux  fameux  capitaines 
réprimèrent  les  Perses ,  défirent  les  Ostrogoths 
et  les  Vandales ,  rendirent  à  leur  maître  l'A- 
frique, l'Italie  et  Rome  [529,  6-30,  elc.];  mais 
l'empereur  jaloux  de  leur  gloire  [5.3-3,  534],. sans 
vouloir  prendre  part  à  leurs  travaux  ,  les  em- 
barrassoit  [552,  553]  toujours  plus  qu'il  ne  leur 
donnoit  d'assistance.  Le  royaume  de  France 
s'augmentoit.  Après  une  longue  guerre  [532], 
Childcbert  et  Clotaire  enfants  de  Clovis  con- 
'  AujounJ'liui  Toulouse.  {Edil,  de  Fenailks,) 
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quirent  le  royaume  de  Bourgogne  ,  et  en  même 
temps  immolèrent  à  leur  ambition  les  enfants 
mineurs  de  leur  frère  Clodomir ,  dont  ils  parta- 
gèrent entre  eux  le  royaume.  Quelque  temps 
après  ,  et  pendant  que  Bélisaire  attaquoit  si  vi- 
vement les  Ostrogoths,  ce  qu'ils  avoient  dans  les 
Gaules  fut  abandonné  aux  Français.  La  France 
s'étendoit  alors  beaucoup  au  delà  du  Rhin  ;  mais 
les  partages  des  princes  ,  qui  faisoient  autant  de 
royaumes ,  l'empêchoient  d'être  réunie  sous  une 
même  domination.  Ses  principales  parties  furent 
la  Neustrie ,  c'est-à-dire  la  France  occidentale  ; 
et  l'Austrasie ,  c'est-à-dire  la  France  orientale. 
La  même  année  que  Rome  fut  reprise  par  Nar- 
sès  [553] ,  Justinien  fit  tenir  à  Constantinople  le 
cinquième  concile  général ,  qui  confirma  les  pré- 
cédents ,  et  condamna  quelques  écrits  favorables 
à  Nestorius.  C'est  ce  qu'on  appeloit  les  trois 
Chapitres  ,  à  cause  des  trois  auteurs ,  déjà  morts 
il  y  avoit  long-temps,  dont  il  s'agissoit  alors. 
On  condamna  la  mémoire  et  les  écrits  de  Théo- 
dore évêque  de  Mopsueste ,  une  lettre  d'Ibas 
évêque  d'Edesse ,  et  parmi  les  écrits  de  Théo- 
doret,  ceux  qu'il  avoit  composés  contre  saint 
Cyrille.  Les  livres  d'Origène ,  qui  troubloient 
tout  l'Orient  depuis  un  siècle ,  furent  aussi  ré- 
prouvés. Ce  concile  commencé  avec  de  mauvais 
desseins ,  eut  une  heureuse  conclusion ,  et  fut 
reçu  du  saint  Siège  qui  s'y  étoit  opposé  d'abord. 
Deux  ans  après  le  concile ,  Narsès ,  qui  avoit 
ôté  l'Italie  aux  Goths,  la  défendit  [555]  contre 
les  Français,  et  remporta  une  pleine  victoire  sur 
Bucelin  général  des  troupes  d'Austrasie.  Malgré 
tous  ces  avantages  ,  l'Italie  ne  demeura  guère 
aux  empereurs.  Sous  Justin  II,  neveu  de  Justi- 
nien [568] ,  et  après  la  mort  de  Narsès ,  le 
royaume  de  Lombardie  fut  fondé  par  Alboïn. 
Il  prit  Milan  et  Pavie  :  Rome  et  Ravenne  se 
sauvèrent  à  peine  de  ses  mains  [570,  571]  ;  et  les 
Lombards  firent  souffrir  aux  Romains  des  maux 
extrêmes.  Rome  fut  mal  secourue  par  ses  em- 
pereurs, que  les  Avares  [574],  nation  scythi- 
que,  les  Sarrasins  peuples  d'Arabie,  et  les 
Perses  plus  que  tous  les  autres  tourmentoient  de 
tous  côtés  en  Orient.  Justin,  qui  ne  croyoit  que 
lui-même  et  ses  passions,  fut  toujours  battu  par 
les  Perses  et  par  leur  roi  Chosroès.  Il  se  troubla 
de  tant  de  pertes ,  jusqu'à  tomber  en  frénésie.  Sa 
femme  Sophie  soutint  l'empire.  Le  malheureux 
prince  revint  trop  tard  à  son  bon  sens,  et  reconnut 
en  mourant  la  malice  de  ses  flatteurs  [579].  Après 
lui ,  Tibère  II ,  qu'il  avoit  nommé  empereur ,  ré- 
prima les  ennemis  [580] ,  soulagea  les  peuples, 
et  s'enrichit  par  ses  aumônes.  Les  victoires  de 


Maurice  cappadocien ,  général  de  ses  armées  , 
firent  mourir  de  dépit  le  superbe  Chosroès  [58 1]. 
Elles  furent  récompensées  de  l'empire,  que  Ti- 
bère [583]  lui  donna  en  mourant  avec  sa  fille 
Constantine.  En  ce  temps ,  l'ambitieuse  Frédé- 
gonde ,  femme  du  roi  Chilpéric  I,  mettoit  toute 
la  France  en  combustion ,  et  ne  cessoit  d'exciter 
des  guerres  cruelles  entre  les  rois  français.  Au 
milieu  des  malheurs  de  l'Italie ,  et  pendant  que 
Rome  [590]  étoit  affligée  d'une  peste  épouvan- 
table, saint  Grégoire  le  Grand  fut  élevé  malgré 
lui  sur  le  siège  de  saint  Pierre.  Ce  grand  pape 
apaise  la  peste  par  ses  prières  ;  instruit  les  empe- 
reurs ,  et  tout  ensemble  leur  fait  rendre  l'obéis- 
sance qui  leur  est  due;  console  l'Afrique  et  la 
fortifie  ;  confirme  en  Espagne  les  Visigoths  con- 
vertis de  l'arianisme,  et  Récarède  le  Catholique, 
qui  venoit  de  rentrer  au  sein  de  l'Eglise;  con- 
vertit l'Angleterre  ;  réforme  la  discipline  dans 
la  France ,  dont  il  exalte  les  rois ,  toujours  or- 
thodoxes ,  au-dessus  de  tous  les  rois  de  la  terre  ; 
fléchit  les  Lombards  ;  sauve  Rome  et  l'Italie , 
que  les  empereurs  ne  pouvoient  aider;  réprime 
l'orgueil  naissant  des  patriarches  de  Constanti- 
nople ;  éclaire  toute  l'Eglise  par  sa  doctrine  ; 
gouverne  l'Orient  et  l'Occident  avec  autant  de 
vigueur  que  d'humilité  ;  et  donne  au  monde  un 
parfait  modèle  du  gouvernement  ecclésiastique. 
L'histoire  de  l'Eglise  n'a  rien  de  plus  beau  que 
l'entrée  [597]  du  saint  moine  Augustin  dans  le 
royaume  de  Kent  avec  quarante  de  ses  compa- 
gnons qui ,  précédés  de  la  croix  et  de  l'image  du 
grand  roi  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  faisoient 
des  vœux  solennels  pour  la  conversion  de  l'An- 
gleterre (Bed\,  Hist.  angl.,  lib.  i,  c.  25.  ).  Saint 
Grégoire  ,  qui  les  avoit  envoyés ,  les  instruisoit 
par  des  lettres  véritablement  apostoliques ,  et 
apprcnoit  à  saint  Augustin  à  trembler  parmi  les 
miracles  continuels  que  Dieu  faisoit  par  son  mi- 
nistère (GuEG.,  lib.  IX,  ep.  lviii;  nunc  lib.  xi, 
ind.  4,  ep.  x\\in,tom.u,col.  Il  10.).  Berthe, 
princesse  de  France ,  attira  au  christianisme  le 
roi  Edhilbert  son  mari.  Les  rois  de  France,  et 
la  reine  Brunehaut  protégèrent  la  nouvelle  mis- 
sion. Les  évêques  de  France  entrèrent  dans  celte 
bonne  œuvre,  et  ce  furent  eux  qui  par  l'ordre  du 
pape  sacrèrent  saint  Augustin  [601].  Le  renfort 
que  saint  Grégoire  envoya  au  nouvel  évêque  , 
produisit  de  nouveaux  fruits  ;  et  l'église  angli- 
cane prit  sa  forme  [604].  L'empereur  Maurice  , 
ayant  éprouvé  la  fidélité  du  saint  pontife ,  se 
corrigea  par  ses  avis  ,  et  reçut  de  lui  celle 
louange  si  digne  d'un  prince  chrétien ,  que  la 
bouche  des  hérétiques  n'osoit  s'ouvrir  de  son 
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temps.  Un  si  pieux  empereur  fit  pourtant  une 
grande  faute  [COl].  Un  nombre  inlini  de  Ro- 
mains périrent  entre  les  mains  des  Barbares , 
faute  d'être  racbetés  à  un  écu  par  tète.  On  voit 
incontinent  après  les  remords  du  bon  empereur  ; 
la  prière  qu'il  fait  à  Dieu  de  le  punir  en  ce  monde 
plutôt  qu'en  l'autre  ;  la  révolte  de  Phocas  [G02] , 
qui  égorge  à  ses  yeux  toute  sa  famille  ;  INIaurice 
tué  le  dernier  et  ne  disant  autre  cbosc  parmi 
tous   ses  maux  que  ce   verset  du   psalmiste  : 
«  Vous  êtes  juste ,  ô  Seigneur ,  et  tous  vos  juge- 
»  raents  sont  droits  (Ps.  cxviii.  137.).  »  Phocas, 
élevé  à  l'empire  par  une  action  si  détestable , 
tâcha  de  gagner  les  peuples  ,  en  honorant  le 
saint  Siège ,  dont  il  confirma  les  privilèges  [GOG]. 
Maissa sentence étoit prononcée.  Héraclius  [GIO], 
proclamé  empereur  par  l'armée  d'Afrique ,  mar- 
cha contre  lui.  Alors  Phocas  éprouva  que  sou- 
vent les  dél>auclies  nuisent  plus  aux  princes  que 
les  cruautés;  et  Photin,  dont  il  avoit  débauché 
la  femme,  le  livra  à  Héraclius  ,  qui  le  fit  tuer. 
La  France  vit  un  peu  après  une  tragédie  bien 
plus  étrange.    La  reine  Brunehaut ,   livrée   à 
Clotaire  II ,   fut  immolée  ii   l'ambition   de  ce 
prince  [G  14]  :  sa  mémoire  fut  déchirée;  et  sa 
vertu  ,  tant  louée  par  le  pape  saint  Grégoire,  a 
peine  encore  à  se  défendre.  L'empire  cependant 
étoit  désolé.  Le  roi  de  Perse  Chosroès  II,  sous 
prétexte  de  venger  ^Maurice ,  avoit  entrepris  de 
perdre   Phocas.    II    poussa  ses  conquêtes  sous 
Héraclius.  On  vit  l'empereur  battu,  et  la  vraie 
croix  enlevée  par  les  infidèles;  puis  [620,  C21, 
622,  G23,  G25,  G2G],  par  un  retour  admirable  , 
Héraclius  cinq  fois  vainqueur  ;  la  Perse  péné- 
trée par  les  Romains ,  Chosroès  tué  par  son  lils , 
et  la  sainte  croix  reconquise.  Pendant  que  la 
puissance  des  Perses  éloil  si  bien  réprimée  ,  un 
plus  grand  mal  s'éleva  contre  l'empire  et  contre 
toute  la  chrétienté.   Mahomet  s'érigea  en  pro- 
phète parmi  les  Sarrasins  [G22]  :  il  fut  chassé  de 
la  Mecque  par  les  siens.  A  sa  fuite  commence  la 
fameuse  Hégire,  d'où  les  mahométans  comptent 
leurs  années.  Le  faux  prophète  donna  ses  vic- 
toires pour  toute  marque  de  sa  mission.  Il  sou- 
mit en  neuf  ans  toute  l'Arabie  de  gré  ou  de 
force  ,  et  jeta  les  fondements  de  l'empire  des 
Califes.  A  ces  maux  se  joignit  l'hérésie  des  mo- 
nothélites  [G29]  qui,  par  une  bizarrerie  presque 
inconcevable  en  reconnoissant  deux  natures  en 
Notre  -  Seigneur  ,    n'y    vouloient    reconnoître 
qu'une   seule    volonté.  L'homme ,  selon  eux , 
n'y  vouloit  rien ,  et  il  n'y  avoit  en  Jésus-Christ 
que  la  seule  volonté  du  Verbe.  Ces  hérétiques 
«achoient  leur  venin  sous  des  paroles  ambiguës  : 


un  faux  amour  de  la  paix  leur  fit  proposer  qu'on 
ne  parlât  ni  d'une  ni  de  deux  volontés  [633].  Ils 
imposèrent  par  ces  artifices  au  pape  Honorius  I, 
qui  entra  avec  eux  dans  un  dangereux  ména- 
gement, et  consentit  au  silence,  où  le  mensonge 
et  la  vérité  furent  également  supprimés.  Pour 
comble  de  malheur ,  quelque  temps  après  [639] , 
l'empereur  Héraclius  entreprit  de  décider  la 
question  de  son  autorité,  et  proposa  son  Ecthèse 
ou  Exposition,  favorable  aux  monothélites; 
mais  les  artifices  des  hérétiques  furent  enfin 
découverts.  Le  pape  Jean  IV  condamna  l'Ec- 
thèse  [GiO].  Constant,  petit-fils d'Héraclius [648], 
soutint  l'édit  de  son  aïeul  par  le  sien  appelé 
Type.  Le  saint  Siège  [G49]  et  le  pape  Théodore 
s'opposent  à  cette  entreprise  :  le  pape  saint 
Martin  I  assemble  le  concile  de  Latran ,  où  il 
anathématise  le  Type  et  les  chefs  des  mono- 
thélites. Saint  Maxime,  célèbre  par  tout  l'Orient 
pour  sa  piété  et  pour  sa  doctrine  ,  quitte  la  Cour 
infectée  de  la  nouvelle  hérésie,  reprend  ouver- 
tement les  empereurs  qui  avoient  osé  prononcer 
sur  les  questions  de  la  foi ,  et  souffre  des  maux 
infinis  pour  la  religion  catholique  [G50].  Le 
pape  ,  traîné  d'exil  en  exil ,  et  toujours  durement 
traité  par  l'empereur  [66i] ,  meurt  enfin  parmi 
les  souffrances  sans  se  plaindre ,  ni  se  relâcher 
de  ce  qu'il  doit  à  son  ministère.  Cependant  la 
nouvelle  église  anglicane,  fortifiée  par  les  soins 
des  papes  Roniface  V  et  Honorius,  se  rendoit 
illustre  par  toute  la  terre.  Les  miracles  y  abon- 
doicnt  avec  les  vertus ,  comme  dans  les  temps 
des  apôtres;  et  il  n'y  avoit  rien  de  plus  éclatant 
que  la  sainteté  de  ses  rois.  Edwin  embrassa  avec 
tout  son  peuple  [G27]  la  foi  qui  lui  avoit  donné 
la  victoire  sur  ses  ennemis ,  et  convertit  ses 
voisins  [G34].  Oswalde  servit  d'interprète  aux 
prédicateurs  de  l'Evangile  ;  et  renommé  par  ses 
conquêtes  ,  il  leur  préféra  la  gloire  d'être  chré- 
tien. Les  Merciens  furent  convertis  [055]  par  le 
roi  de  Xorthumberland  Oswin  :  leurs  voisins  et 
leurs  successeurs  suivirent  leurs  pas;  et  leurs 
bonnes  œuvres  furent  immenses.  Tout  périssoit 
en  Orient.  Pendant  que  les  empereurs  se  con- 
sument dans  des  disputes  de  religion  ,  et  in- 
ventent des  hérésies  [03 4,  036]  ,  les  Sarrasins 
pénètrent  l'empire  :  ils  occupent  la  Syrie  et  la 
Palestine  [G30]  ;  la  sainte  Cité  leur  est  assujélie; 
la  Perse  [037]  leur  est  ouverte  par  ses  divisions, 
et  ils  prennent  ce  grand  royaume  sans  résistance. 
Ils  entrent  en  Afrique  [G47] ,  en  état  d'en  faire 
bientôt  une  de  leurs  provinces;  l'île  de  Chypre 
leur  obéi;  [0  48],  et  ils  joignent,  en  moins  de 
trente  ans,  toutes  ces  conquêtes  à  celles  de  Ma- 
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homet.  L'Italie ,  toujours  malheureuse  et  aban- 
donnée ,  gémissoit  sous  les  armes  des  Lombards. 
Constant  désespéra  de  les  chasser ,  et  se  résolut 
à  ravager  ce  qu'il  ne  put  défendre.  Plus  cruel 
que  les  Lombards  mêmes,  il  ne  vint  à  Rome  [063] 
que  pour  en  piller  les  trésors;  les  églises  ne  s'en 
sauvèrent  pas  :  il  ruina  la  Sardaigne  et  la  Sicile; 
et  devenu  odieux  à  tout  le  monde ,  il  périt  de  la 
main  des  siens  [G68].  Sous  son  fils  Constantin 
Pogonat,  c'est-à-dire  le  Barbu,  les  Sarrasins 
s'emparèrent  de  la  Cilicie  et  de  la  Lycie  [071] , 
Constantinople  assiégée  ne  fut  sauvée  que  par 
un  miracle  [G72].  Les  Bulgares,  peuples  venus 
de  l'embouchure  du  Volga ,  se  joignirent  a  tant 
d'ennemis  dont  l'empire  ,étoit  accablé  [678],  et 
occupèrent  cette  partie  de  la  Thrace  appelée  de- 
puis Bulgarie,  qui  étoit  l'ancienne  Mysie.  L'E- 
glise anglicane  enfantoit  de  nouvelles  églises , 
et  saint  Wilfrid  évêque  d'Vorck,  chassé  de  son 
siège ,  convertit  la  Frise.  Toute  l'Eglise  reçut 
une  nouvelle  lumière  par  le  concile  de  Constan- 
tinople [080] ,  sixième  général ,  où  le  pape  saint 
Agathon  présida  par  ses  légats,  et  expliqua  la 
foi  catholique  par  une  lettre  admirable.  Le  con- 
cile frappa  d'anathème  un  évêque  célèbre  par  sa 
doctrine  ,  un  patriarche  d'Alexandrie  ,  quatre 
patriarches  de  Constantinople,  c'est-à-dire, 
tous  les  auteurs  de  la  secte  des  monothéliles  ; 
sans  épargner  le  pape  Honorius,  qui  les  avoit 
ménagés.  Après  la  mort  d' Agathon ,  qui  arriva 
durant  le  concile  ,  le  pape  saint  Léon  II  en  con- 
firma les  décisions  ,  et  en  reçut  tous  les  ana- 
thèmes.  Constantin  Pogonat ,  imitateur  du  grand 
Constantin  et  de  Marcien ,  entra  au  concile  à 
leur  exemple  ;  et  comme  il  y  rendit  les  mêmes 
soumissions,  il  y  fut  honoré  des  mêmes  titres 
d'orthodoxe,  de  religieux,  de  pacifique  empe- 
reur, et  de  restaurateur  de  la  religion  [685]. 
Son  fils  Justinien  II  lui  succéda  encore  enfant. 
De  son  temps  [680]  la  foi  s'étendoit  et  éclatoit 
vers  le  Nord.  Saint  Kilien,  envoyé  par  le  pape 
Conon  ,  prêcha  l'Evangile  dans  la  Franconie. 
Du  temps  du  pape  Serge  [089],  Céadual,  un 
des  rois  d'Angleterre ,  vint  reconnoître  en  per- 
sonne l'Eglise  romaine  d'où  la  foi  avoit  passé 
en  son  île ,  et  après  avoir  reçu  le  baptême  par 
les  mains  du  pape  ,  il  mourut  selon  qu'il  l'avoit 
lui-même  désiré.  La  maison  de  Clovis  étoit  tom- 
bée dans  une  foiblesse  déplorable  :  de  fréquentes 
minorités  avoient  donné  occasion  de  jeter  les 
princes  dans  une  mollesse  dont  ils  ne  sortoient 
point  étant  majeurs.  De  là  sort  une  longue  suite 
de  rois  fainéants  qui  n'avoient  que  le  nom  do 
roi ,  cl  laissoicnt  tout  le  pouvoir  aux  maires  du 


palais  [693].  Sous  ce  titre,  Pépin  Héristel  gou- 
verna tout  [695] ,  et  éleva  sa  maison  à  de  plus 
hautes  espérances.  Par  son  autorité  ,  et  après  le 
martyre  de  saint  Vigbert,  la  foi  s'établit  dans 
la  Frise,  que  la  France  venoit  d'ajouter  à  ses 
conquêtes.  Saint  Swibert ,  saint  Willebrod  ,  et 
d'autres  hommes  apostoliques  répandirent  l'E- 
vangile dans  les  provinces  voisines.  Cependant 
la  minorité  de  Justinien  s'étoit  heureusement 
passée  :  les  victoires  de  Léonce  avoient  abattu 
les  Sarrasins,  et  rétabli  la  gloire  de  l'empire  en 
Orient  [694].  Mais  ce  vaillant  capitaine  arrêté 
injustement ,  et  relâché  mal  à  propos,  coupa  le 
nez  à  son  maître,  et  le  chassa.  Ce  rebelle  souf- 
frit [690]  un  pareil  traitement  de  Tibère,  nommé 
Absimare ,  qui  lui-même  ne  dura  guère.  Justi- 
nien rétabli  fut  ingrat  envers  ses  amis  [702];  et 
en  se  vengeant  de  ses  ennemis ,  il  s'en  fit  de  plus 
redoutables  qui  le  tuèrent.  Les  images  de  Phi- 
lippique  son  successeur  ne  furent  pas  reçues 
dans  Rome  [711],  à  cause  qu'il  favorisoit  les 
monothélites  ,  et  se  déclaroit  ennemi  du  concile 
sixième.  On  élut  à  Constantinople  Anastase  II , 
prince  catholique  [713]  ,  et  on  creva  les  yeux  à 
Philippique.  En  ce  temps,  les  débauches  du  roi 
Iloderic  ou  Rodrigue  firent  livrer  l'Espagne  aux 
Maures  :  c'est  ainsi  qu'on  appeloit  les  Sarrasins 
d'Afrique.  Le  comte  Julien  ,  pour  venger  sa 
fille ,  dont  Roderic  abusoit ,  appela  ces  infidèles. 
Ils  viennent  avec  des  troupes  immenses  :  ce  roi 
périt  :  l'Espagne  est  soumise ,  et  l'empire  des 
Goths  y  est  éteint.  L'Eglise  d'Espagne  fut  mise 
alors  à  une  nouvelle  épreuve  ;  mais  comme  elle 
s'étoit  conservée  sous  les  ariens ,  les  mahomélans 
ne  purent  l'abattre.  Ils  la  laissèrent  d'abord  avec 
assez  de  liberté  :  mais  dans  les  siècles  suivants 
il  fallut  soutenir  de  grands  combats  ;  et  la  chas- 
teté eut  ses  martyrs ,  aussi  bien  que  la  foi ,  sous 
la  tyrannie  d'une  nation  aussi  brutale  qu'infidèle. 
L'empereur  Anastase  ne  dura  guère.  L'armée 
força  Théodose  III  à  prendre  la  pourpre  [715]. 
Il  fallut  combattre  :  le  nouvel  empereur  gagna 
la  bataille,  et  Anastase  fut  mis  dans  un  mona- 
stère. Les  Maures ,  maîtres  de  l'Espagne ,  espé- 
roient  s'étendre  bientôt  au  delà  des  Pyrénées  ; 
mais  Charles  Martel ,  destiné  à  les  réprimer , 
s'étoit  élevéen  France,  et  avoit  succédé,  quoique 
bâtard ,  au  pouvoir  de  son  père  Pépin  Héristel , 
qui  laissa  l'Austrasie  à  sa  maison  comme  une 
espèce  de  principauté  souveraine,  et  le  com- 
mandement en  Neustric  par  la  charge  de  maire 
du  palais.  Charles  réunit  tout  par  sa  valeur.  Les 
affaires  d'Orient  étoient  brouillées  [710].  Léon 
Isauricn,  préfet  d'Orient,   ne   reconnut   pas 
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Théodose ,  qui  quitta  sans  répugnance  l'empire 
qu'il  n'avoit  accepté  que  par  force  ;  et  retiré  à 
Ephèse ,  ne  s'occupa  plus  que  des  véritables 
grandeurs.  Les  Sarrasins  reçurent  de  grands 
coups  durant  l'empire  de  Léon.  Us  levèrent  hon- 
teusement le  siège  de  Constantinople  [718].  Pe- 
lage, qui  se  cantonna  dans  les  montagnes  d'As- 
turie  [719]  ,  avec  ce  qu'il  avoit  de  plus  résolu 
parmi  les  Goths ,  après  une  victoire  signalée  , 
opposa  à  ces  Inlldèles  un  nouveau  royaume,  par 
lequel  ils  dévoient  un  jour  être  chassés  de  l'Espa- 
gne. Malgré  les  efforts  et  l'armée  immense  d'Ab- 
dérame  leur  général  [725] ,  Charles  Martel  gagna 
sur  eux  la  fameuse  bataille  de  Tours.  11  y  périt  un 
nombre  infini  de  ces  Infidèles  ;  et  Abdérame  lui- 
même  y  demeura  sur  la  place.  Cette  victoire  fut 
suivie  d'autres  avantages,  par  lesquels  Charles  ar- 
rêta les  Maures,  et  étendit  le  royaume  jusqu'aux 
Pyrénées.  Alors  les  Gaules  n'eurent  presque  rien 
qui  n'obéît  aux  Français  ;  et  tous  reconnoissoient 
Charles  IMartel.  Puissant  en  paix,  en  guerre,  et 
maître  absolu  du  royaume,  il  régna  sous  plusieurs 
rois,  qu'il  fit  et  défit  à  sa  fantaisie,  sans  oser  pren- 
dre ce  grand  titre.  La  jalousie  des  seigneurs  fran- 
çais vouloit  être  ainsi  trompée.  La  religion  s'éla- 
blissoit  en  Allemagne  [723].  Le  prêtre  saint  IJoni- 
face  convertit  ces  peuples ,  et  en  fut  fait  évêquc 
par  le  pape  Grégoire  II ,  qui  l'y  avoit  envoyé. 
L'empire  étoit  alors  assez  paisible  ;  mais  Léon  y 
mit  le  trouble  pour  long-temps.  Il  entreprit  [72g] 
de  renverser  ,  comme  des  idoles  ,  les  images  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  saints.  Comme  il  ne  put 
attirer  à  ses  sentiments  saint  Germain  patriarche 
de  Constantinople,  il  agit  de  son  autorité,  et 
apri's  une  ordonnance  du  sénat ,  on  lui  vit  d'a- 
bord briser  une  image  de  Jésus  -  Christ ,  qui 
étoit  posée  sur  la  grande  porte  de  l'église  de 
Constantinople.  Ce  fut  par  là  que  commencèrent 
les  violences  des  iconoclastes,  c'est-à-dire  des 
Brise-images.  Les  autres  images,  que  les  em- 
pereurs ,  les  évêqucs ,  et  tous  les  fidèles  avoient 
érigées  depuis  la  paix  de  l'Eglise,  dans  les  lieux 
publics  et  particuliers ,  furent  aussi  abattues.  A 
ce  spectacle  le  peuple  s'émut.  Les  statues  de 
l'empereur  furent  renversées  en  divers  endroits. 
11  se  crut  outragé  en  sa  personne  :  on  lui  repro- 
cha un  semblable  outrage  qu'il  faisoit  à  Jésus- 
Christ  et  à  ses  saints ,  et  que ,  de  son  aveu 
propre  ,  l'injure  faite  à  l'image  rctomboit  sur 
l'original.  L'Italie  passa  encore  plus  avant  :  l'im- 
piété de  l'empereur  fut  cause  qu'on  lui  refusa 
les  tributs  ordinaires.  Luilprand  ,  roi  des  Lom- 
bards, se  servit  du  même  prétexte  pour  prendre 
Ravenne,  résidence  des  Exarques.  Onnommoit 


ainsi  les  gouverneurs  que  les  empereurs  en- 
voyoient  en  Italie.  Le  pape  Grégoire  II  s'opposa 
au  renversement  des  images,  mais  en  même 
temps  il  s'opposoit  aux  ennemis  de  l'empire ,  et 
tâchoit  de  retenir  les  peuples  dans  l'obéissance. 
La  paix  se  fit  avec  les  Lombards  [730] ,  et  l'em- 
pereur exécuta  son  décret  contre  les  images  plus 
violemment  que  jamais.  Mais  le  célèbre  Jean 
de  Damas  lui  déclara  qu'en  matière  de  religion 
il  ne  connoissoit  de  décrets  que  ceux  de  l'Eglise , 
et  souffrit  beaucoup.  L'empereur  chassa  de  son 
siège  le  patriarche  saint  Germain ,  qui  mourut 
en  exil  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  Un  peu 
après  [739,  710],  les  Lombards  reprirent  les 
armes ,  et  dans  les  maux  qu'ils  faisoient  souffrir 
au  peuple  romain,  ils  ne  furent  retenus  que 
par  l'autorité  de  Charles  Martel ,  dont  le  pape 
Grégoire  II  avoit  imploré  l'assistance.  Le  nou- 
veau royaume  d'Espagne ,  qu'on  appeloit  dans 
ces  premiers  temps  le  royaume  d'Oviède  ,  s'aug- 
mentoit  i)ar  les  victoires  et  par  la  conduite  d'Al- 
phonse ,  gendre  de  Pelage,  qui,  à  l'exemple  de 
Récarède  dont  il  étoit  descendu  ,  prit  le  nom  de 
Catholique.  Léon  mourut  [741],  et  laissa  l'em- 
pire aussi  bien  que  l'Eglise  dans  une  grande 
agitation.  Arlabaze  préteur  d'Arménie  se  fit 
proclamer  empereur ,  au  lieu  de  Constantin  Co- 
pronyme  fils  de  Léon,  et  rétablit  les  images. 
Après  la  mort  de  Charles  Martel,  Luitprand 
menaça  Rome  de  nouveau  :  l'exarcat  de  Havemic 
fut  en  péril ,  et  l'Italie  dut  son  salut  à  la  pru- 
dence du  pape  saint  Zacharie.  Constantin  ,  em- 
barrassé dans  l'Orient  [742] ,  ne  songeoit  qu'à 
s'établir;  il  battit  Artabaze  [743] ,  prit  Constan- 
tinople ,  et  la  remplit  de  supplices.  Les  deux 
enfants  de  Charles  Martel ,  Carloman  et  Pé- 
pin [747] ,  avoient  succédé  à  la  puissance  de  leur 
père  :  mais  Carloman  dégoûté  du  siècle ,  au  mi- 
lieu de  sa  grandeur  et  de  ses  victoires,  embrassa 
la  vie  monastique.  Par  ce  moyen ,  son  frère 
Pépin  réunit  en  sa  personne  toute  la  puissance. 
Il  sut  la  soutenir  par  un  grand  mérite ,  et  prit  le 
dessein  de  s'élever  à  la  royauté  [752].  Childéric  , 
le  plus  misérable  de  tous  les  princes ,  lui  en  ou- 
vrit le  chemin ,  et  joignit  à  la  qualité  de  fainéant 
celle  d'insensé.  Les  Français  dégoûtés  de  leurs 
fainéants  ,  et  accoutumés  depuis  tant  de  temps  à 
la  maison  de  Charles  Martel ,  féconde  en  grands 
hommes ,  n'étoient  plus  embarrassés  que  du 
serment  qu'ils  avoient  prêté  à  Childéric.  Sur  la 
réponse  du  pape  Zacharie  ,  ils  se  crurent  libres , 
et  d'autant  plus  dégagés  du  serment  qu'ils  avoient 
prêté  à  leur  roi ,  que  lui  et  ses  devanciers  sem- 
bloient  depuis  cent  ans  avoir  renoncé  au  droit 
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qu'ils  avoieut  de  leur  coramander ,  en  laissant 
attacher  tout  le  pouvoir  à  la  charge  du  maire  du 
palais.  Ainsi  Pépin  fut  mis  sur  le  trône,  et  le 
nom  de  roi  fut  réuni  avec  l'autorité.  Le  pape 
Etienne  III  [753]  trouva  dans  le  nouveau  roi  le 
même  zèle  que  Charles  Martel  avoit  eu  pour  le 
saint  Siège  contre  les  Lombards.  Après  avoir 
vainement  imploré  le  secours  de  l'empereur ,  il 
se  jeta  entre  les  bras  des  Français.  Le  Roi  le 
reçut  en  France  avec  respect  [754] ,  et  voulut 
être  sacré  et  couronné  de  sa  main.  En  même 
temps ,  il  passa  les  Alpes ,  délivra  Rome  et 
l'exarcat  de  Ravenne  ,  et  réduisit  Astolphe  ,  roi 
des  Lombards ,  à  une  paix  équitable.  Cependant 
l'empereur  faisoit  la  guerre  aux  images.  Pour 
s'appuyer  de  l'autorité  ecclésiastique,  il  assembla 
un  nombreux  concile  à  Constantinople.  On  n'y 
vit  pourtant  point  paroître  ,  selon  la  coutume , 
ni  les  légats  du  saint  Siège,  ni  les  évèques  ou  les 
légats  des  autres  sièges  patriarcaux  (  Conc.  Nie. 
Il,  act.  VI,  tom.  VII,  concil.  col.  395.).  Dans  ce 
concile ,  non-seulement  on  condamna  comme 
idolâtrie  tout  l'honneur  rendu  aux  images  en 
mémoire  des  originaux  ,  mais  encore  on  y  con- 
damna la  sculpture  et  la  peinture  comme  des 
arts  détestables  (/6/d.,  Defin.  Pseudo-syn.  C.P. 
col.  458,  50G.).  C'étoit  l'opinion  des  Sarra- 
sins ,  dont  on  disoit  que  Léon  avoit  suivi  les  con- 
seils quand  il  renversa  les  images.  Il  ne  parut 
pourtant  rien  contre  les  reliques.  Le  concile  de 
Copronyme  ne  défendit  pas  de  les  honorer ,  et  il 
frappa  d'anathème  ceux  qui  refusoient  d'avoir 
recours  aux  prières  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints  (Conc.  Nie.  II,  act.  vi,  conc.  col.  395. 
Pseudo-syn.  C.  P.  can.  ix  et  xi,col.  523,  627.). 
Les  catholiques,  persécutes  pour  l'honneur  qu'ils 
rendoientaux  images,  rèpondoient  à  l'empereur 
qu'ils  aimoient  mieux  endurer  toute  sorte  d'extré- 
mités, que  de  ne  pas  honorer  Jésus-Christ  jus- 
que dans  son  ombre.  Cependant  Pépin  repassa 
les  Alpes  [755] ,  et  châtia  l'infidèle  Astolphe  qui 
refusoit  d'exécuter  le  traité  de  paix.  L'Eglise 
romaine  ne  reçut  jamais  un  plus  beau  don  que 
celui  que  lui  fit  alors  ce  pieux  prince.  Il  lui 
donna  les  villes  reconquises  sur  les  Lombards , 
et  se  moqua  de  Copronyme  qui  les  redemandoit, 
lui  qui  n'avoit  pu  les  défendre.  Depuis  ce  temps, 
les  empereurs  furent  peu  reconnus  dans  Rome  : 
ils  y  devinrent  méprisables  par  leur  foihiesse  ,  et 
odieux  par  leurs  erreurs.  Pépin  y  fut  regardé 
comme  protecteur  du  peuple  romain  et  de  l'E- 
glise romaine.  Cette  qualité  devint  comme  héré- 
ditaire à  sa  maison  et  aux  rois  de  France.  Char- 
Icmagnc,  fils  de  Pépin,  la  soutint  [772]  avec 


autant  de  courage  que  de  piété.  Le  pape  Adrien 
eut  recours  à  lui  contre  Didier  roi  des  Lombards, 
qui  avoit  pris  plusieurs  villes ,  et  menaçoit  toute 
l'Italie.  Charlemagne  passa  les  Alpes  [773].  Tout 
fléchit  :  Didier  fut  livré  [774]  ;  les  rois  lombards, 
ennemis  de  Rome  et  des  papes,  furent  détruits  ; 
Charlemagne  se  fil  couronner  roi  d'Italie ,  et 
prit  le  titre  de  roi  des  Français  et  des  Lombards. 
En  même  temps  ,  il  exerça  dans  Rome  même 
l'autorité  souveraine,  en  qualité  de  patrice  ,  et 
confirma  au  saint  Siège  les  donations  du  roi  son 
père.  Les  empereurs  avoient  peine  à  résister  aux 
Bulgares ,  etsoutenoient  vainement  contre  Char- 
lemagne les  Lombards  dépossédés.  La  querelle 
des  images  duroit  toujours.  Léon  IV,  fi'.s  de 
Copronyme ,  sembloit  d'abord  s'être  adouci , 
mais  il  renouvela  la  persécution  aussitôt  qu'il  se 
crut  le  maille.  Il  mourut  bientôt  [780].  Son  fils 
Constantin,  âgé  de  dix  ans,  lui  succéda,  et 
régna  sous  la  tutelle  de  l'impératrice  Irène  sa 
mère.  Alors  les  choses  commencèrent  à  changer 
de  face  [784].  Paul,  patriarche  de  Constanti- 
nople, déclara,  sur  la  fin  de  sa  vie,  qu'il  avoit 
combattu  les  images  contre  sa  conscience,  et  se 
retira  dans  un  monastère ,  où  il  déplora  en  pré- 
sence de  l'impératrice  le  mallieur  de  l'église  de 
Constantinople  séparée  des  quatre  sièges  pa- 
triarcaux ,  et  lui  proposa  la  célébration  d'un 
concile  universel  comme  l'unique  remède  d'un  si 
grand  mal.  Taraise  son  successeur  soutint  que  la 
question  n'avoit  pas  été  jugée  dans  l'ordre ,  parce 
qu'on  avoit  commencé  par  une  ordonnance  de 
l'empereur,  qu'un  concile  tenu  contre  les  formes 
avoit  suivie  ;  au  lieu  qu'en  matière  de  religion  , 
c'est  au  concile  à  commencer,  et  aux  empereurs 
à  appuyer  le  jugement  de  l'Eglise.  Fondé  sur 
cette  raison  ,  il  n'accepta  le  patriarcat  qu'à  con- 
dition qu'on  tiendroit  le  concile  universel  [787]  : 
il  fut  commencé  à  Constantinople ,  et  continué 
à  Nicèe.  Le  pape  y  envoya  ses  légats  ;  le  concile 
des  iconoclastes  fut  condamné  :  ils  sont  délestés 
comme  gens  qui ,  à  l'exemple  des  Sarrasins , 
accusoient  les  chrétiens  d'idolâtrie.  On  décida 
que  les  images  scroient  honorées  en  mémoire  et 
pour  l'amour  des  originaux  ;  ce  qui  s'appelle , 
dans  le  concile ,  culte  relatif,  adoration  et  sa- 
lutation honoraire,  qu'on  oppose  au  culte  su- 
prême,  et  à  l'adoration  de  latrie,  ou  d'entière 
sujétion,  que  le  concile  réserve  à  Dieu  seul 
(  Conc.  Nie.  Il,  act.  vu,  tom.  vu,  Conc.  col. 
bbl.).  Outre  les  légats  du  saint  Siège,  et  la 
présence  du  patriarche  de  Constantinople  ,  il  y 
parut  des  légats  des  autres  sièges  patriarcaux , 
opprimés  alors  par  les  infidèles.  Quelques-uns 
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leur  ont  conteste  leur  mission  ;  mais  ce  qui  n'est 
pas  contesté ,  c'est  que ,  loin  de  les  désavouer  , 
tous  ces  sièges  ont  accepté  le  concile  sans  qu'il 
y  paroisse  de  contradiction ,  et  il  a  été  reçu  par 
toute  l'Eglise.  Les  Français  ,  environnés  d'ido- 
lâtres ou  de  nouveaux  chrétiens  dont  ils  crai- 
gnoient  de  brouiller  les  idées ,  et  d'ailleurs  em- 
barrassés du  terme  équivoque  d'adoration , 
hésitèrent  long-temps.  Parmi  toutes  les  images  , 
ils  ne  vouloient  rendre  d'honneur  qu'à  celle  de 
la  croix  ,  absolument  différente  des  ligures  que 
les  païens  croyoient  pleines  de  divinité.  Ils  con- 
servèrent pourtant  en  lieu  honorable ,  et  même 
dans  les  églises ,  les  autres  images ,  et  détestèrent 
les  iconoclastes.  Ce  qui  resta  de  diversité  ne  lit 
aucun  schisme.  Les  Français  connurent  enfin 
que  les  Pères  de  Nicée  ne  demandoient  pour  les 
images  que  le  même  genre  de  culte,  toutes  pro- 
portions gardées,  qu'ils  rendoient  eux-mêmes 
aux  reliques ,  au  livre  de  l'Evangile  et  à  la  croix; 
et  ce  concile  fut  honoré  par  toute  la  chrétienté 
sous  le  nom  de  septième  concile  général. 

Ainsi  nous  avons  vu  les  sept  conciles  généraux, 
que  l'Orient  et  l'Occident ,  l'Eglise  grecque  et 
l'Eglise  latine  reçoivent  avec  une  égale  révérence. 
l^es  empereurs  convoquoient  ces  grandes  assem- 
blées par  l'autorité  souveraine  qu'ils  a  voient  sur 
tous  les  évèques,  ou  du  moins  sur  les  principaux, 
d'où  dépendoient  tous  les  autres,  et  qui  éloicnt 
alors  sujets  de  l'empire.  Les  voilures  publiques 
leur  étoient  fournies  par  l'ordre  des  princes.  Ils 
assembloient  les  conciles  en  Orient ,  où  ils  faisoicnt 
leur  résidence,  et  y  cnvoyoient  ordinairement 
des  commissaires  pour  maintenir  l'ordre.  Les 
évèques  ainsi  assemblés  portoient  avec  eux  l'au- 
torité du  Saint-  Esprit  et  la  tradition  des  églises. 
Dès  l'origine  du  christianisme,  il  y  avoit  trois 
sièges  principaux,  qui  précédoient  tous  les  autres, 
celui  de  Rome,  celui  d'Alexandrie,  et  celui 
d'Antiochc.  Le  concile  de  Nicée  avoit  approuvé 
que  l'évêque  de  la  Cité  sainte  eût  le  même  rang 
(  Conc.  Nie,  can.  vu,  iom  ii,  conc.  col.  31.). 
Le  second  et  le  quatrième  concile  élevèrent  le 
siège  de  Conslanlinople ,  et  voulurent  qu'il  fût  le 
second  (  Conc.  C.  P.  i,  can.  m,  ibid.  col.  9i8; 
Conc.  Chalced.,  can.  xxviii ,  iom.  iv,co/.  709.). 
Ainsi  il  se  ht  cinq  sièges,  que  dans  la  suite  des 
temps  on  appela  patriarcaux.  La  préséance  leur 
ètoit  donnée  dans  le  concile.  Entre  ces  sièges,  le 
siège  de  Rome  ètoit  toujours  regardé  comme  le 
premier,  et  le  concile  de  Nicée  régla  les  autres 
sur  celui-là  (  Conc.  A7c.,  can.  vi ,  ubi  sup.  ).  Il  y 
avoit  aussi  des  évèques  métropolitains  qui  étoient 
It^  chefs  des  provinces,  et  qui  précédoient  les 


autres  évèques.  On  commença  assez  tard  à  les 
appeler  archevêques;  mais  leur  autorité  n'en 
ètoit  pas  moins  reconnue.  Quand  le  concile  ètoit 
formé,  on  proposoit  l'Ecriture  sainte;  on  lisoit 
les  passages  des  anciens  Pères  témoins  de  la  tra- 
dition :  c'étoit  la  tradition  qui  interprétoil  l'E- 
criture :  on  croyoit  que  son  vrai  sens  ètoit  celui 
dont  les  siècles  passés  étoient  convenus ,  et  nul 
ne  croyoit  avoir  droit  de  l'expliquer  autrement. 
Ceux  qui  refusoient  de  se  soumettre  aux  décisions 
du  concile,  étoient  frappés  d'anathème.  Après 
avoir  expliqué  la  foi,  on  règloit  la  discipline  ec- 
clésiastique ,  et  on  dressoit  les  canons,  c'est-à-dire 
les  règles  de  l'Eglise.  On  croyoit  que  la  foi  ne 
changeoit  jamais,  et  qu'encore  que  la  discipline 
pût  recevoir  divers  changements,  selon  les  temps 
et  selon  les  lieux,  il  falloit  tendre,  aut^mt  qu'on 
pouvoit,  à  une  parfaite  imitation  de  l'antiquité. 
Au  reste,  les  papes  n'assistèrent  que  par  leurs 
légats  aux  premiers  conciles  généraux  ;  mais  ils 
en  approuvèrent  expressément  la  doctrine ,  et  il 
n'y  eut  dans  l'Eglise  qu'une  seule  foi. 

Constantin  et  Irène  [787]  firent  religieusement 
exécuter  les  décrets  du  septième  concile  ;  mais  le 
reste  de  leur  conduite  ne  se  soutint  pas.  Le  jeune 
prince ,  à  qui  sa  mère  fit  épouser  une  femme 
qu'il  n'aimoit  point,  s'emportoit  à  des  amours 
déshonnêles  ;  et  las  d'obéir  aveuglément  à  une 
mère  si  impérieuse,  il  làchoit  de  l'éloigner  des 
affaires  où  elle  se  maintenoit  malgré  lui.  Al- 
phonse le  Chaste  règnoit  en  Espagne  [795].  La 
continence  perpétuelle  que  garda  ce  prince,  lui 
mérita  ce  beau  titre,  et  le  rendit  digne  d'affran- 
chir l'Espagne  de  l'infûme  tribut  de  cent  filles, 
queson  oncle  Mauregat  a  voit  accordé  aux  Maures. 
Soixante  et  dix  mille  de  ces  Infidèles  tués  dans 
une  bataille,  avec  ^Mugait  leur  général,  firent 
voir  la  valeur  d'Alphonse.  Constantin  tàchoit 
aussi  de  se  signaler  contre  les  Ruigarcs  ;  mais  les 
succc-s  ne  répondoient  pas  à  son  attente.  Il  détrui- 
sit à  la  fin  tout  le  pouvoir  d'Irène  [795  ]  ;  et  in- 
capable de  se  gouverner  lui-même  autant  que  de 
souffrir  l'empire  d'autrui,  il  répudia  sa  femme 
^larie,  pour  épouser  Théodote,qui  ètoit  à  elle 
[  796  ].  Sa  mère  irritée  fomenta  les  troubles  que 
causa  un  si  grand  scandale.  Constantin  périt  par 
ses  artifices.  Elle  gagna  le  peuple  en  modérant 
les  impôts ,  et  mit  dans  ses  intérêts  les  moines 
avec  le  clergé  par  une  piété  apparente.  Enfin  elle 
fut  reconnue  seule  impératrice.  Les  Romains 
méprisèrent  ce  gouvernement  et  se  tournèrent  à 
Charlemagnc,  quisubjuguoit  les  Saxons,  répri- 
moit  les  Sarrasins,  détruisoit  les  hérésies,  pro- 
tégcoit  les  papes,  attiroit  au  christianisme  les 
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nations  infidèles,  rélablissoit  les  sciences  et  la 
discipline  ecclésiastique,  assembloit  de  fameux 
conciles  où  sa  profonde  doctrine  étoit  admirée,  et 
faisoit  ressentir  non  -seulement  à  la  France  et  à 
l'Italie ,  mais  encore  à  l'Espagne ,  à  l'Angleterre, 
à  la  Germanie ,  et  partout,  les  effets  de  sa  piété 
cl  de  sa  justice. 

DOUZIÈME  ÉPOQUE. 

Cbarlemagne ,  ou  rétablissement  du  nouvel  Empire. 

Enfin  l'an  800  de  Notre  -  Seigneur,  ce  grand 
protecteur  de  Rome  et  de  l'Italie ,  ou  pour  mieux 
dire  de  toute  l'Eglise  et  de  toute  la  chrétienté , 
élu  empereur  par  les  Romains  sans  qu'il  y  pensai, 
et  couronné  par  le  pape  Léon  III  qui  avoit  porté 
le  peuple  romain  à  ce  choix ,  devient  le  fondateur 
du  nouvel  empire  et  de  la  grandeur  temporelle 
du  saint  Siège. 

Voilà,  Monseigneur,  les  douze  époques  que 
j'ai  suivies  dans  cet  abrégé.  J'ai  attaché  à  chacune 
d'elles  les  faits  principaux  qui  en  dépendent. 
Vous  pouvez  maintenant,  sans  beaucoup  de 
peine,  disposer,  selon  l'ordre  des  temps,  les 
grands  événements  de  l'histoire  ancienne ,  et  les 
ranger  pour  ainsi  dire  chacun  sous  son  étendard. 

Je  n'ai  pas  oublié,  dans  cet  abrégé,  cette  cé- 
lèbre division  que  font  les  chronologisles  de  la 
durée  du  monde  en  sept  âges.  Le  commencement 
de  chaque  âge  nous  sert  d'époque  :  si  j'y  en  mêle 
quelques  autres,  c'est  afin  que  les  choses  soient 
plus  distinctes,  et  que  l'ordre  des  temps  se  déve- 
loppe devant  vous  avec  moins  de  confusion. 

Quand  je  vous  parle  de  l'ordre  des  temps ,  je 
ne  prétends  pas,  Monseigneur,  que  vous  vous 
chargiez  scrupuleusement  de  toutes  les  dates; 
encore  moins  que  vous  entriez  dans  toutes  les 
disputes  des  chronologistes,  où  le  plus  souvent 
il  ne  s'agit  que  de  peu  d'années.  La  chronologie 
contentieuse,  qui  s'arrête  scrupuleusement  à  ces 
minuties ,  a  son  usage  sans  doute  ;  mais  elle  n'est 
pas  votre  objet ,  et  sert  peu  à  éclairer  l'esprit 
d'un  grand  prince.  Je  n'ai  point  voulu  raffiner 
sur  cette  discussion  des  temps  ;  et  parmi  les 
calculs  déjà  faits,  j'ai  suivi  celui  qui  m'a  paru 
le  plus  vraisemblable ,  sans  m'engager  à  le  ga- 
rantir. 

Que  dans  la  supputation  qu'on  fait  des  années, 
depuis  le  temps  de  la  création  jusqu'à  Abraham , 
il  faille  suivre  les  Septante,  qui  font  le  monde 
plus  vieux,  ou  l'hébreu,  qui  le  fait  plus  jeune  de 
plusieurs  siècles;  encore  que  l'autorité  de  l'origi- 
nal hébreu  semble  devoir  l'emporlcr,  c'est  une 
chose  si  indifférente  en  elle-même ,  que  l'Eglise , 
qui  a  suivi  avec  saint  Jérôme  la  supputation  de 


l'hébreu  dans  notre  Vulgate ,  a  laissé  celle  des 
Septante  dans  son  Martyrologe.  En  effet ,  qu'im- 
porte à  l'histoire  de  diminuer  ou  de  multiplier 
des  siècles  vides,  où  aussi  bien  l'on  n'a  rien  à  ra- 
conter ?  N'est-ce  pas  assez  que  les  temps  où  les 
dates  sont  importantes  aient  des  caractères  fixes, 
et  que  la  distribution  en  soit  appuyée  sur  des  fon- 
dements certains?  Et  quand  même  dans  ces  temps 
il  y  auroit  delà  dispute  pour  quelques  années, 
ce  ne  seroit  presque  jamais  un  embarras.  Par 
exemple ,  qu'il  faille  mettre  de  quelques  années 
plus  tôt  ou  plus  tard ,  ou  la  fondation  de  Rome , 
ou  la  naissance  de  Jésus  -  Christ  :  vous  avez  pu 
reconnoitre  que  cette  diversi(é  ne  fait  rien  à  la 
suite  des  histoires,  ni  à  l'accomplissement  des 
conseils  de  Dieu.  A^ous  devez  éviter  les  anaclq-o- 
nismes  qui  brouillent  l'ordre  des  affaires,  et  lais- 
ser disputer  des  autres  entre  les  savants. 

Je  ne  veux  non  plus  charger  votre  mémoire  du 
compte  des  Olympiades,  quoique  les  Grecs,  qui 
s'en  servent,  les  rendent  nécessaires  à  fixer  les 
temps.  Il  faut  savoir  ce  que  c'est,  afin  d'y  avoir 
recours  dans  le  besoin  ;  mais,  au  reste ,  il  suffira 
de  vous  attacher  aux  dates  que  je  vous  propose 
comme  les  plus  simples  et  les  plus  suivies,  qui 
sont  celles  du  monde  jusqu'à  Rome,  celles  de 
Rome  jusqu'à  Jésus  -  Christ ,  et  celles  de  Jésus- 
Christ  dans  toute  la  suite. 

Mais  le  vrai  dessein  de  cet  abrégé  n'est  pas  de 
vous  expliquer  l'ordre  des  temps ,  quoiqu'il  soit 
absolument  nécessaire  pour  lier  toutes  les  his- 
toires, et  en  montrer  le  rapport.  Je  vous  ai  dit , 
INIonseigneur,  que  mon  principal  objet  est  de 
vous  faire  considérer,  dans  l'ordre  des  temps , 
la  suite  du  peuple  de  Dieu  et  celle  des  grands 
empires. 

Ces  deux  choses  roulent  ensemble  dans  ce  grand 
mouvement  des  siècles,  où  elles  ont  pour  ainsi 
dire  un  même  cours  ;  mais  il  est  besoin ,  pour  les 
bien  entendre,  de  les  détacher  quelquefois  l'une 
de  l'autre ,  et  de  considérer  tout  ce  qui  convient 
à  chacune  d'elles. 

SECONDE  PARTIE. 

LA  SUITE  DE  LA  RELIGION. 


CHAPITRE  PREMIER. 

La  création,  et  les  premiers  temps. 

La  religion  et  la  suite  du  peuple  de  Dieu, 
considérée  de  cette  sorte ,  est  le  plus  grand  et  le 
plus  utile  de  tous  les  objets  qu'on  puisse  proposer 
aux  hommes.  Il  est  beau  de  se  remcllre  devant 
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les  yeux  les  états  différents  du  peuple  de  Dieu , 
sous  la  loi  de  nature  et  sous  les  patriarches,  sous 
Moïse  et  sous  la  loi  écrite,  sous  David  et  sous  les 
prophètes;  depuis  le  retour  delà  captivité  jus- 
qu'à Jésus  -  Christ,  et  enfin  sous  Jésus  -  Christ 
même,  c'est-à-dire  sous  la  loi  de  grâce  et  sous 
l'Evangile;  dans  les  siècles  qui  ont  attendu  le 
Messie ,  et  dans  ceux  où  il  a  paru  ;  dans  ceux  où 
le  culte  de  Dieu  a  été  réduit  à  un  seul  peuple,  et 
dans  ceux  où ,  conformément  aux  anciennes  pro- 
phéties, il  a  été  répandu  par  toute  la  terre  ;  dans 
ceux  enfin  où  les  hommes,  encore  infirmes  et 
grossiers,  ont  eu  besoin  d'être  soutenus  par  des 
récompenseset  des  châtiments  temporels,  et  dans 
ceux  où  les  fidèles  mieux  instruits  ne  doivent  plus 
vivre  que  par  la  foi ,  attachés  aux  biens  éternels, 
et  souiïrnnt ,  dans  l'espérance  de  les  posséder, 
tous  les  maux  qui  peuvent  exercer  leur  patience. 

Assurément,  Monseigneur,  on  ne  peut  rien 
concevoir  qui  soit  plus  digne  de  Dieu,  que  de 
s'être  premièrement  choisi  un  peuple  qui  fût  un 
exemple  palpable  de  son  éternelle  providence  ; 
un  peuple  dont  la  bonne  ou  la  mauvaise  fortune 
dépendit  de  la  piété ,  et  dont  l'Ktat  rendit  témoi- 
gnage à  la  sagesse  et  à  la  justice  de  celui  qui  le 
gouvernoit.  C'est  par  où  Dieu  a  commencé,  et 
c'est  ce  qu'il  a  fait  voir  dans  le  peuple  juif.  Mais 
après  avoir  établi  par  tant  de  preuves  sensibles 
ce  fondement  immuable,  que  lui  seul  conduit  à 
sa  volonté  tous  les  événements  de  la  vie  présente, 
il  étoit  temps  d'élever  les  honmies  à  de  plus 
hautes  pensées,  et  d'envoyer  Jésus-Christ ,  à  qui 
il  étoit  réservé  de  découvrir  au  nouveau  peuple 
ramassé  de  tous  les  peuples  du  monde,  les  se- 
crets de  la  vie  future. 

Vous  pourrez  suivre  aisément  l'histoire  de  ces 
deux  peuples  et  remarquer  comme  Jésus-Christ 
fait  l'union  de  l'un  et  de  l'autre;  puisque  ou 
attendu  ,  ou  donné  ,  il  a  été  dans  tous  les  temps 
la  consolation  et  l'espérance  des  enfants  de  Dieu. 

Voilà  donc  la  religion  toujours  uniforme  ,  ou 
plutôt  toujours  la  même  dès  l'origine  du  monde  : 
on  y  a  toujours  reconnu  le  même  Dieu  ,  connue 
auteur ,  et  le  même  Christ ,  comme  Sauveur  du 
genre  humain. 

Ainsi  vous  verrez  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  an- 
cien parmi  les  hommes  que  la  religion  que  vous 
professez  ,  et  que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  vos 
ancêtres  ont  mis  leur  plus  grande  gloire  à  en 
être  les  protecteurs. 

Quel  témoignage  n'est-ce  pas  de  sa  vérité,  de 
voir  que  dans  les  temps  où  les  histoires  profanes 
n'ont  à  nous  conter  que  des  fables,  ou  tout  au 
plus  des  faits  confus  et  à  demi  oubliés,  l'Ecri- 
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ture  ,  c'est-à-dire  ,  sans  contestation  ,  le  plus  an- 
cien livre  qui  soit  au  monde,  nous  ramène  par 
tant  d'événements  précis ,  et  par  la  suite  même 
des  choses ,  à  leur  véritable  principe ,  c'est-à- 
dire  à  Dieu  qui  a  tout  fait  ;  et  nous  marque  si 
distinctement  la  création  de  l'univers,  celle  de 
l'homme  en  particulier ,  le  bonheur  de  son  pre- 
mier état ,  les  causes  de  ses  misères  et  de  ses  foi- 
blesses ,  la  corruption  du  monde  et  le  déluge, 
l'origine  des  arts  et  celle  des  nations,  la  distribu- 
tion des  terres  ,  enfin  la  propagation  du  genre 
humain ,  et  d'autres  faits  de  même  importance 
dont  les  histoires  humaines  ne  parlent  qu'en  con- 
fusion ,  et  nous  obligent  à  chercher  ailleurs  les 
sources  certaines. 

Que  si  l'antiquité  de  la  religion  lui  donne  tant 
d'autorité  ,  sa  suite  continuée  sans  interruption 
et  sans  altération  durant  tant  de  siècles,  etmalgré 
tant  d'obstacles  survenus  fait  voir  manifestement 
que  la  main  de  Dieu  la  soutient. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  merveilleux  que  de  la  voir 
toujours  subsister  sur  les  mêmes  fondements  dès 
les  commencements  du  monde ,  sans  que  ni  l'i- 
dolâtrie et  l'impiété  qiu  l'environnoient  de  toutes 
parts ,  ni  les  tyrans  qui  l'ont  persécutée ,  ni  les 
hérétiques  et  les  infidèles  qui  ont  tâché  de  la  cor- 
rompre, ni  les  lâches  qui  l'ont  trahie,  ni  ses  sec- 
tateurs indignes  qui  l'ont  déshonorée  par  leurs 
crimes  ,  ni  enfin  la  longueur  du  temps ,  qui  seule 
sullit  pour  abattre  toutes  les  choses  humaines  , 
aient  jamais  été  capables,  je  ne  dis  pas  de  l'é- 
teindre ,  mais  de  l'altérer. 

Si  maintenant  nous  venons  à  considérer  quelle 
idée  cette  religion ,  dont  nous  révérons  l'anti- 
quité ,  nous  donne  de  son  objet,  c'est-à-dire  du 
premier  Etre ,  nous  avouerons  qu'elle  est  au- 
dessus  de  toutes  les  pensées  humaines ,  et  digne 
d'être  regardée  comme  venue  de  Dieu  même. 

Le  Dieu  qu'ont  toujours  servi  les  Hébreux  et 
les  chrétiens  n'a  rien  de  commun  avec  les  divi- 
nités pleines  d'imperfection,  et  même  de  vice, 
que  le  reste  du  monde  adoroit.  Notre  Dieu  est 
un,  infini,  parfait,  seul  digne  de  venger  les 
crimes  et  de  couronner  la  vertu ,  parce  qu'il  est 
seul  la  sainteté  même. 

11  est  infiniment  au-dessus  de  cette  cause  pre- 
mière, et  de  ce  premier  moteur  que  les  philo- 
sophes ont  connu ,  sans  toutefois  l'adorer.  Ceux 
d'entre  eux  qui  ont  été  le  plus  loin,  nous  ont 
propose  un  Dieu  qui,  trouvant  une  matière 
éternelle  et  existante  par  elle-même  aussi  bien 
que  lui ,  l'a  mise  en  œuvre ,  et  l'a  façonnée  comme 
un  artisan  vulgaire,  contraint  dans  son  ouvrage 
par  cette  matière  et  par  ses  dispositions  qu'il  n'a 
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pas  faites ,  sans  jamais  pouvoir  comprendre  que 
si  la  matière  est  d'elle-même ,  elle  n'a  pas  dû 
attendre  sa  perfection  d'une  main  étrangère,  et 
que  si  Dieu  est  infini  et  parfait ,  il  n'a  eu  besoin, 
pour  faire  tout  ce  qu'il  vouloit ,  que  de  lui-même 
et  de  sa  volonté  toute-puissante.  INIais  le  Dieu  de 
nos  pères,  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  dont 
Moïse  nous  a  écrit  les  merveilles ,  n'a  pas  seule- 
ment arrangé  le  inonde  ;  il  l'a  fait  tout  entier 
dans  sa  matière  et  dans  sa  forme.  Avant  qu'il 
eût  donné  l'être,  rien  ne  l'avoit  que  lui  seul.  11 
nous  est  représenté  comme  celui  qui  fait  tout ,  et 
qui  fait  tout  par  sa  parole,  tant  à  cause  qu'il  fait 
tout  par  raison,  qu'à  cause  qu'il  fait  tout  sans 
peine  ;  et  que  pour  faire  de  si  grands  ouvrages  il 
ne  lui  en  coûte  qu'un  seul  mot,  c'est-à-dire  qu'il 
ne  lui  en  coûte  que  de  le  vouloir. 

Et  pour  suivre  l'histoire  de  la  création ,  puis- 
que nous  l'avons  commencée,  Moïse  nous  a  en- 
seigné que  ce  puissant  architecte  ,  à  qui  les  choses 
coûtent  si  peu  ,  a  voulu  les  faire  à  plusieurs  re- 
prises ,  et  créer  l'univers  eu  six  jours ,  pour  mon- 
trer qu'il  n'agit  pas  avec  une  nécessité,  ou  par 
une  impétuosité  aveugle ,  comme  se  le  sont  ima- 
giné quelques  philosophes.  Le  soleil  jette  d'un 
seul  coup ,  sans  se  retenir,  tout  ce  qu'il  a  de 
rayons;  mais  Dieu  ,  qui  agit  par  intelligence  et 
avec  une  souveraine  liberté ,  applique  sa  vertu  où 
il  lui  plaît,  et  autant  qu'il  lui  plait  :  et  comme 
en  faisant  le  monde  par  sa  parole,  il  montre  que 
rien  ne  le  peine  ;  en  le  faisant  à  plusieurs  reprises, 
il  fait  voir  qu'il  est  le  maître  de  sa  matière ,  de 
son  action  ,  de  toute  son  entreprise ,  et  qu'il  n'a 
en  agissant  d'autre  règle  que  sa  volonté  toujours 
droite  par  elle-même. 

Cette  conduite  de  Dieu  nous  fait  voir  aussi  que 
tout  sort  immédiatement  de  sa  main,  ies  peuples 
et  les  philosophes  qui  ont  cru  que  la  terre  mêlée 
avec  l'eau ,  et  aidée  si  vous  le  voulez ,  de  la  cha- 
leur du  soleil,  avoit  produit  d'elle-même  par  sa 
propre  fécondité  les  plantes  et  les  animaux,  se 
sont  trop  grossièrement  trompés.  L'Ecriture  nous 
a  fait  entendre  que  les  éléments  sont  stériles,  si 
la  parole  de  Dieu  ne  les  rend  féconds.  x\i  la  terre, 
ni  l'eau,  ni  l'air  n'auroicnt  jamais  eu  les  plantes 
ni  les  animaux  que  nous  y  voyons ,  si  Dieu,  qui 
en  avoit  fait  et  préparé  la  matière,  ne  l'avoil 
encore  formée  par  sa  volonté  toute-puissanle  ,  et 
n'avoit  donné  à  chaque  chose  les  semences  propres 
pour  se  multiplier  dans  tous  les  siècles. 

Ceux  qui  voient  les  plantes  prendre  leur  nais- 
sance et  leur  accroissement  par  la  chaleur  du 
soleil ,  pourroicnt  croire  qu'il  en  est  le  créateur. 
Mais  l'Ecriture  nous  fait  voir  la  terre  revêtue 


d'herbes  et  de  toute  sorte  de  plantes  avant  que  le 
soleil  ait  été  créé ,  afin  que  nous  concevions  que 
tout  dépend  de  Dieu  seul. 

11  a  plu  à  ce  grand  ouvrier  de  créer  la  lumière, 
avant  même  que  de  la  réduire  à  la  forme  qu'il 
lui  a  donnée  dans  le  soleil  et  dans  les  astres; 
parce  qu'il  vouloit  nous  apprendre  que  ces 
grands  et  magnifiques  luminaires,  dont  on  nous 
a  voulu  faire  des  divinités  ,  n'avoient  [)ar  eux- 
mêmes  ni  la  matière  précieuse  et  éclatante  dont 
ils  ont  été  composés,  ni  la  forme  admirable  à  la- 
quelle nous  les  voyons  réduits. 

Enfin  le  récit  delà  création,  tel  qu'il  est  fait 
par  INIoïse ,  nous  découvre  ce  grand  secret  de  la 
véritable  philosophie,  qu'en  Dieu  seul  réside  la 
fécondité  et  la  puissance  absolue.  Heureux,  sage, 
tout  puissant,  seul  sulGsant  à  lui-même,  il  agilt 
sans  nécessité  comme  il  agit  sans  besoin;  jamais 
contraint  ni  embarrassé  par  sa  matière  dont  il 
fait  ce  qu'il  veut,  parce  qu'il  lui  a  donné  par  sa 
seule  volonté  le  fond  de  son  être.  Par  ce  droit 
souverain ,  il  la  tourne,  il  la  façonne  ,  il  la  meut 
sans  peine  :  tout  dépend  immédiatement  de  lui  ; 
et  si,  selon  l'ordre  établi  dans  la  nature,  une 
chose  dépend  de  l'autre ,  par  exemple  ,  la  nais- 
sance et  l'accroissement  des  plantes,  de  la  cha- 
leur du  soleil ,  c'est  à  cause  que  ce  même  Dieu , 
qui  a  fait  toutes  les  parties  de  l'univers ,  a  voulu 
les  lier  les  unes  aux  autres,  et  faire  éclater  sa 
sagesse  par  ce  merveilleux  enchaînement. 

Mais  tout  ce  que  nous  enseigne  l'Ecriture 
sainte  sur  la  création  de  l'univers,  n'est  rien  eu 
comparaison  de  ce  qu'elle  dit  de  la  création  de 
l'homme. 

Jusqu'ici  Dieu  avoit  tout  fait  en  commandant  : 
«  Que  la  lumière  soit  ;  que  le  firmament  s'étende 
»  au  milieu  des  eaux;  que  les  eaux  se  retirent  ; 
»  que  la  terre  soit  découverte ,  et  qu'elle  germe; 
»  qu'il  y  ait  de  grands  luminaires  qui  partagent 
»  le  jour  et  la  nuit  ;  que  les  oiseaux  et  les  poissons 
»  sortent  du  sein  des  eaux;  que  la  terre  produise 
»  les  animaux  selon  leurs  espèces  différentes 
»  (  Gcn.,  I.  3,  etc.  ).  »  Mais  quand  il  s'agit  de 
produire  l'homme,  Moise  lui  fait  tenir  un  nou- 
veau langage  :  «  Faisons  l'homme,  dit-il  (  Ibid., 
«  2G.  ) ,  à  notre  image  et  ressemblance.  » 

Ce  n'est  plus  cette  parole  impérieuse  et  domi- 
nante; c'est  une  parole  i)Uis  douce,  quoique 
non  moins  eflicace.  Dieu  tient  conseil  en  lui- 
même;  Dieu  s'excite  lui-même,  comme  pour 
nous  faire  voir  que  l'ouvrage  qu'il  va  entre- 
prendre surpasse  tous  les  ouvrages  qu'il  avoit 
fails  jusqu'alors. 
Faisons  l'homme.  Dieu  parle  en  lui-même  j  jl 
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parle  à  quelqu'un  qui  fait  comme  lui,  à  quel- 
qu'un dont  l'homme  est  la  ercature  cl  l'image  : 
il  parle  à  un  autre  lui-même  ;  il  parle  à  celui  par 
qui  toutes  choses  ont  clé  faites,  à  celui  qui 
(lit  dans  son  Evangile  :«  Tout  ce  que  le  Père 
'  fait,  le  Fils  le  fait  scmblablement  (Jo\x., 
»  V.  i'J.  ).  »  En  parlant  à  son  Fils,  ou  avec  son 
Fils,  il  parle  en  même  temps  avec  l'Espiit tout- 
puissant,  égal  et  coétcrnelà  l'un  et  à  l'autre. 

C'est  une  chose  inouïe  dans  tout  le  langage  de 
l'Ecriture,  qu'un  autre  que  Dieu  ait  parlé  de  lui- 
même  en  nombre  pluriel  ;  faisons.  Dieu  même, 
dans  l'Ecriture,  ne  parle  ainsi  que  deux  ou  trois 
fois,  et  ce  langage  extraordinaire  commence  à 
paroitre  lorsqu'il  s'agit  de  créer  l'homme. 

Quand  Dieu  change  de  langage ,  et  en  quelque 
façon  de  conduite ,  ce  n'est  pas  qu'il  change  en 
lui-même  ;  mais  il  nous  montre  qu'il  va  com- 
mencer,  suivant  des  conseils  éternels ,  un  nourel 
onlre  de  choses. 

Ainsi  l'homme ,  si  fort  élevé  au-dessus  des  au- 
tres créatures  dont  Moïse  nous  avoit  d(''crit  la 
génération,  est  produit  d'une  façon  toute  nou- 
velle. La  Trinité  conmience  à  se  déclarer,  en  fai- 
sant la  créature  raisonnable  dont  les  opérations 
intellectuelles  sont  une  image  imparfaite  de  ces 
éternelles  opérations  par  lesquelles  Dieu  est  fé- 
cond en  lui-même. 

La  parole  de  conseil,  dont  Dieu  se  sert, marque 
que  la  créature  (pii  va  être  faite ,  est  la  seule 
qui  peut  agir  par  conseil  et  par  intelligence. 
Tout  le  reste  n'est  pas  moins  extraordinaire.  Jus- 
que là  nous  n'avions  point  vu  ,  dans  l'histoire  de 
la  Genèse ,  le  doigt  de  Dieu  appliqué  sur  une 
matière  corruptible.  Pour  former  le  corps  de 
l'homme,  lui-même  prend  de  la  terre  {Gen., 
II.  7.);  et  cette  terre  arrangée  sous  une  telle 
main  reçoit  la  plus  belle  figure  qui  eût  encore 
paru  dans  le  monde.  L'homme  a  la  taille  droite, 
la  tête  élevée ,  les  regards  tournés  vers  le  ciel  :  cl 
celte  conformation,  qui  lui  est  particulière,  lui 
montre  son  origine  et  le  lieu  où  il  doit  tendre. 

Cette  attention  particulière,  qui  paroît  en 
Dieu  quand  il  fait  l'homme ,  nous  montre  qu'il  a 
jtour  lui  un  égard  particulier ,  quoique  d'ailleurs 
tout  soit  conduit  immédiatement  par  sa  sagesse. 

Mais  la  manière  dont  il  produit  l'àme,  est 
beaucoup  plus  merveilleuse  :  il  ne  la  lire  point  de 
la  matière;  il  l'inspire  d'en  haut;  c'est  un  souffle 
de  vie  qui  vient  de  lui-même. 

Quand  il  créa  les  bêtes,  il  dit  :  «  Que  l'eau 
»  produise  les  poissons  ;  »  et  il  créa  de  cette  sorte 
les  monstres  marins,  et  toute  àme  vivante  et 
mouvante  qui  dcvoit  remplir  les  eaux.  Il  dit 


encore  :  «  Que  la  terre  produise  tonte  âme  vi- 
»  vante,  les  bêtes  à  quatre  pieds  et  les  reptiles 
»  (  Gen.,  I.  20,24.).  » 

C'est  ainsi  que  dévoient  naître  ces  âmes  vi- 
vantes d'une  vie  brute  et  bestiale ,  à  qui  Dieu  ne 
donne  pour  toute  action  que  des  mouvements 
dépendants  du  corps.  Dieu  les  lire  du  sein  des 
eaux  et  de  la  terre  ;  mais  celle  àme  dont  la  vie 
devoitêlre  une  imitation  de  la  sienne, qui  devoit 
vivre  comme  lui  de  raison  et  d'intelligence,  qui 
lui  devoilêtre  unie  en  le  contemplant  et  en  l'ai- 
mant ,  et  qui  pour  celte  raison  éloit  faite  à  sou 
image ,  ne  pouvoit  être  tirée  de  la  matière.  Dieu, 
en  façonnant  la  matière,  peut  bien  former  un 
beau  corps;  mais  en  quelque  sorte  qu'il  la  tourne 
et  la  façonne,  jamais  il  n'y  trouvera  son  image 
et  sa  ressemblance.  L'âme  faite  à  son  image,  et 
qui  peut  être  heureuse  en  le  possédant,  doit  être 
produite  par  une  nouvelle  création  :  elle  doit 
venir  d'en  haut  ;  et  c'est  ce  que  signifie  ce  soufjh' 
de  vie  (  Jbid.,  u.  7.),  que  Dieu  tire  de  sa  bouche. 

Souvenons  -  nous  que  Moïse  propose  aux 
hommes  charnels,  par  des  images  sensibles ,  des 
vérités  pures  et  intellectuelles.  Ne  croyons  pas 
que  Dieu  souflle  à  la  manière  des  animaux.  Ne 
croyons  pas  que  notre  àme  soit  un  air  subtil ,  ni 
une  vapeur  déliée.  Le  souille  que  Dieu  inspire, 
et  qui  porte  en  lui-mên)e  l'image  de  Dieu,  n'est 
ni  air  ni  vapeur.  Ne  croyons  pas  que  notre  âme 
soit  une  portion  de  la  nature  divine,  comme 
l'ont  rêvé  quelques  philosophes.  Dieu  n'est  pas 
un  tout  qui  se  partage.  Quand  Dieu  auroit  des 
parties ,  elles  ne  seroient  pas  faites.  Car  le  Créa- 
teur, l'être  incréé  ne  seroit  pas  composé  de 
créatures.  L'âme  est  faite,  et  tellement  faite, 
qu'elle  n'est  rien  de  la  nature  divine;  mais  seu- 
lement une  chose  faite  à  l'image  et  ressemblance 
de  la  nature  divine ,  une  chose  qui  doit  toujours 
demeurer  unie  à  celui  qui  l'a  formée  :  c'est  ce 
que  veut  dire  ce  souffle  divin  ;  c'est  ce  que  nous 
représente  cet  esprit  de  vie. 

Voilà  donc  l'homme  formé.  Dieu  formecncore 
de  lui  la  compagne  qu'il  lui  veut  donner.  Tous 
les  hommes  naissent  d'un  seul  mariage ,  afin 
d'être  à  jamais,  quelque  dispersés  et  multipliés 
qu'ils  soient,  une  seule  et  même  famille. 

Nos  premiers  parents  ainsi  formés  sont  mis 
dans  ce  jardin  délicieux,  qui  s'appelle  le  Paradis  : 
Dieu  se  devoit  à  lui-même  de  rendre  son  image 
heureuse. 

Il  donne  un  précepte  à  l'homme,  pour  lui 
faire  sentir  qu'il  a  un  maître;  un  précepte  at- 
taché à  une  chose  sensible ,  parce  que  l'homme 
étoit  fait  avec  des  sens j  un  précepte  aisé ,  parce 
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qu'il  vouloit  liii  rendre   la  vie  commode  tant 
qu'elle  seroit  innocente. 

L'homme  ne  garde  pas  un  commandement 
d'une  si  facile  observance  :  il  écoute  l'esprit  ten- 
tateur, et  il  s'écoute  lui-même,  au  lieu  d'écouter 
Dieu  uniquement  :  sa  perte  est  inévitable;  mais 
il  la  faut  considérer  dans  son  origine  aussi  bien 
que  dans  ses  suites. 

Dieu  avoit  fait  au  commencement  ses  anges, 
esprits  purs  et  séparés  de  toute  matière.  Lui  qui 
ne  fait  rien  que  de  bon  ,  les  avoit  tous  créés  dans 
la  sainteté;  et  ils  pouvoient  assurer  leur  félicite 
en  se  donnant  volontairement  à  leur  Créateur. 
Mais  tout  ce  qui  est  tiré  du  néant  est  défectueux. 
Lue  partie  de  ces  anges  se  laissa  séduire  à  l'a- 
mour-propre.  ^Malheur  à  la  créature  qui  se  plaît 
en  elle-même,  et  non  pas  en  Dieu  !  elle  perd  en 
un  moment  tous  ses  dons.  Etrange  effet  du 
péché  !  ces  esprits  lumineux  devinrent  esprits 
de  ténèbres  :  ils  n'eurent  plus  de  lumières  qui 
ne  se  tournassent  en  ruses  malicieuses.  Lue  ma- 
ligne envie  prit  en  eux  la  place  de  la  charité; 
leur  grandeur  naturelle  ne  fut  plus  qu'orgueil; 
leur  félicité  fut  changée  en  la  triste  consolation 
de  se  faire  des  compagnons  de  leur  misère  :  et 
leurs  bienheureux  exercices  au  misérable  emploi 
de  tenter  les  hommes.  Le  plus  parfait  de  tous, 
qui  avoit  aussi  été  le  plus  superbe ,  se  trouva  le 
plus  malfaisant,  comme  le  plus  malheureux. 
L'homme ,  que  Dieu  avoit  mis  un  peu  au-des- 
sous des  anges  (Psal.  vin.  G.),  en  l'unissant  à  un 
corps,  devint  à  un  esprits!  parfait  un  objet  de  ja- 
lousie :  il  voulut  l'entraîner  dans  sa  rébellion,  pour 
ensuite  l'envelopper  dans  sa  perte.  Les  créa- 
t'ores  spirituelles  avoient,  comme  Dieu  même, 
des  moyens  sensibles  pour  communiquer  avec 
l'homme  qui  leur  étoit  semblable  dans  sa  partie 
principale.  Les  mauvais  esprits, dont  Dieu  vouloit 
se  servir  pour  éprouver  la  fidélité  du  genre  hu- 
main ,  n'avoient  pas  perdu  le  moyen  d'entretenir 
ce  commerce  avec  notre  nature,  non  plus  qu'un 
certain  empire  qui  leur  avoit  été  donné  d'abord 
sur  la  créature  corporelle.  Le  démon  usa  de  ce 
pouvoir  contre  nos  premiers  parents.  Dieu  permit 
qu'il  leur  parlât  en  la  forme  d'un  serpent,  comme 
la  plus  convenable  à  représenter  la  malignité  avec 
le  supplice  de  cet  esprit  malfaisant ,  ainsi  qu'on 
le  verra  dans  la  suite.  Il  ne  craint  jjoint  de  leur 
faire  horreur  sous  cette  figure.  Tous  les  animaux 
avoient  été  également  amenés  aux  pieds  d'Adam 
pour  en  recevoir  un  nom  convenable  ,  et  recon- 
noître  le  souverain  que  Dieu  leur  avoit  donné 
(  Gen.,  II.  19,  20.).  Ainsi  aucun  des  animaux  ne 
causoit  de  l'horreur  à  l'homme ,  parce  que ,  dans 


l'état  où  il  étoit ,  aucun  ne  lui  pouvoit  nuire. 

Ecoutons  maintenant  comment  le  démon  lui 
parla ,  et  pénétrons  le  fond  de  ses  artifices.  11 
s'adresse  à  Eve ,  comme  à  la  plus  foible;  mais  en 
la  personne  d'Eve  ,  il  parle  à  son  mari  aussi  bien 
qu'à  elle  :  »  Pourquoi  Dieu  vous  a-t  il  fait  cette 
»  défense  (  Gen.,  m.  i .  )  ?  »  S'il  vous  a  faits  rai- 
sonnables ,  vous  devez  savoir  la  raison  de  tout  : 
ce  fruit  n'est  pas  un  poison  ;  «  vous  n'en  mourrez 
>•  pas  {Ibid-,  4  ).  »  A'oilà  par  où  commence  l'es- 
prit de  révolte.  On  raisonne  sur  le  précepte,  et 
l'obéissance  est  mise  en  doute.  «  Vous  serez 
»  comme  des  dieux  [Ibid.,  5.  ),  »  libres  et  in- 
dépendants ,  heureux  en  vous  -  mêmes ,  sages  par 
vous-mêmes  :  «  vous  saurez  le  bien  et  le  mal  ;  » 
rien  ne  vous  sera  impénétrable.  C'est  par  ces 
motifs  que  l'esprit  s'élève  contre  l'ordre  du  Créa-  ' 
teur ,  et  au-dessus  delà  règle.  Eve  à  demi  gagnée 
regarda  le  fruit ,  dont  la  beauté  promeltoit  mu 
(joût  excellent  {Ibid.,  G.  ).  Voyant  que  Dieu 
avoit  uni  en  l'homme  l'esprit  et  le  corps ,  elle 
crut  qu'en  faveur  de  l'homme  il  pourroit  bien 
encore  avoir  attaché  aux  plantes  des  vertus  sur- 
naturelles, et  des  dons  intellectuels  aux  objets 
sensibles.  Après  avoir  mangé  de  ce  beau  fruit, 
elle  en  présenta  elle-même  à  son  mari.  Le  voilà 
dangereusement  attaqué.  L'exemple  et  la  com- 
plaisance forlilicnl  la  tentation  :  il  entre  dans  les 
sentiments  du  tentateur  si  bien  secondé;  une 
trompeuse  curiosité,  une  flatteuse  pensée  d'or- 
gueil ,  le  secret  plaisir  d'agir  de  soi-même ,  et 
selon  ses  propres  pensées ,  l'attire  et  l'aveugle  ;  cl 
il  veut  faire  une  dangereuse  épreuve  de  sa 
liberté ,  et  il  goûte  avec  le  fruit  défendu  la  perni- 
cieuse douceur  de  contenter  son  esprit  :  les  sens 
mêlent  leur  attrait  à  ce  nouveau  charme  ;  il  les 
suit,  il  s'y  soumet ,  et  il  s'en  fait  le  captif,  lui  qui 
en  étoit  le  maître. 

En  même  temps  tout  change  pour  lui.  La  terre 
ne  lui  rit  plus  comme  auparavant  :  il  n'en  aura 
plus  rien  que  j>ar  un  travail  opiniâtre  :  le  ciel  n'a 
plus  cet  air  serein  ;  les  animaux  qui  lui  étoient 
tous,  jusqu'aux  plus  odieux  et  aux  plus  farou- 
ches, un  divertissement  innocent,  prennent  pour 
lui  des  formes  hideuses  ;  Dieu  ,  qui  avoit  tout  fait 
pour  son  bonheur,  lui  tourne  en  un  moment  tout 
en  supplice.  11  se  fait  peine  à  lui-même  ,  lui  qui 
s'étoit  tant  aimé.  La  rébellion  de  ses  sens  lui  fait 
remarquer  en  lui  je  ne  sais  quoi  de  honteux 
(  Ibid.,  111. 7.  ).  Ce  n'est  plus  ce  premier  ouvrage 
du  Créateur  où  tout  étoit  beau  ;  le  péché  a  fait  un 
nouvel  ouvrage  (pi'il  faut  cacher.  L'homme  ne 
peut  plus  supporter  sa  honte,  et  voudroit  pouvoir 
la  couvrir  à  ses  propres  yeux-  Mais  Dieu  lui  de- 
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vient  encore  plus  insupportable.  Ce  grand  Dieu , 
qui  l'avoit  fait  à  sa  ressemblance ,  et  qui  lui  avoit 
donné  des  sens  comme  un  secours  nécessaire  à 
son  esprit,  se  plaisoit  à  se  montrer  à  lui  sous  une 
forme  sensible  ;  l'Iiommene  peut  plus  souffrir  sa 
présence.  Ilclierche  le  fond  des  forêts  (Gen.,  m. 
8.)  pour  se  dérober  à  celui  qui  faisoit  auparavant 
tout  son  bonheur.  Sa  conscience  l'accuse  avant 
que  Dieu  parle.  Ses  malheureuses  excuses  achè- 
vent de  le  confondre.  11  faut  qu'il  meure  :  le 
remède  d'immortalité  lui  est  ôté  -,  et  une  mort 
plus  affreuse,  qui  est  celle  de  l'âme,  lui  est 
ligurée  par  celte  mort  corporelle  à  laquelle  il  est 
condamné. 

Mais  voici  notre  sentenc»  prononcée  dans  la 
sienne.  Dieu,  qui  avoit  résolu  de  récompenser 
son  obéissance  dans  toute  sa  postérité ,  aussitôt 
qu'il  s'est  révolté  le  condamne ,  et  le  frappe,  non- 
seulement  en  sa  personne ,  mais  encore  dans  tous 
ses  enfants,  comme  dans  la  plus  vive  et  la  plus 
chère  partie  de  lui-même  :  nous  sonmics  tous 
maudits  dans  noire  principe,  noire  naissance  est 
gâtée  et  infectée  dans  sa  source. 

N'examinons  point  ici  ces  règles  Icrriblesde  la 
justice  divine,  par  lesquelles  la  race  humaine 
est  maudite  dans  son  origine.  Adorons  les  juge- 
ments de  Dieu  ,  qui  regarde  tous  les  hommes 
comme  un  seul  homme  dans  celui  dont  il  veut 
tous  les  faire  sortir,  llcgardons-nous  aussi  comme 
dégradés  dans  notre  pèic  rebelle,  comme  flétris 
à  jamais  par  la  sentence  qui  le  condamne, 
comme  bannis  avec  lui ,  et  exclus  du  paradis  où 
il  devoit  nous  faire  naître. 

Les  règles  de  la  justice  humaine  nous  peuvent 
aider  à  entrer  dans  les  profondeurs  de  la  justice 
divine,  dont  elles  sont  une  ondtre;  mais  elles  ne 
peuvent  pas  nous  découvrir  le  fond  de  cet  abime. 
Croyons  que  la  justice  aussi  bien  que  la  miséri- 
corde de  Dieu  ne  veulent  |)as  être  mesurées  sur 
celles  des  hommes ,  et  qu'elles  ont  toutes  deux 
des  effets  bien  plus  étendus  et  bien  plus  intimes. 

Mais  pendant  que  les  rigueurs  de  Dieu  sur  le 
genre  humain  nous  épouvantent,  admirons 
comme  il  tourne  nos  yeux  vers  un  objet  plus 
agréable,  en  nous  découvrant  notre  délivrance 
future  dès  le  jour  de  notre  perle.  Sous  la  (igure 
du  serpent  {Ibid.,  i'»,  i.j.)  dont  le  rampe- 
ment  tortueux  éloit  une  vive  image  des  dange- 
reuses insinuations  et  des  détours  fallacieux  de 
l'espril  malin.  Dieu  fait  voir  à  Kve  notre  mère 
le  caractère  odieux  et  tout  ensemble  le  juste  sup- 
plice de  son  ennemi  vaincu.  Le  serpent  devoit 
être  le  plus  haï  de  tous  les  animaux  ,  comme  le 
démon  est  la  plus  maudite  de  toutes  les  créalurçs. 


Comme  le  serpent  rampe  sur  sa  poitrine,  le 
démon ,  justement  précipité  du  ciel  où  il  avoit 
été  créé ,  ne  se  peut  plus  relever.  La  terre,  dont 
il  est  dit  que  le  serpent  se  nourrit ,  signifie  les 
basses  pensées  que  le  démon  nous  inspire  :  lui- 
même  il  ne  pense  rien  que  de  bas,  puisque  toutes 
ses  pensées  ne  sont  que  péché.  Dans  l'inimitié 
éternelle  entre  toute  la  race  humaine  et  le 
démon ,  nous  apprenons  que  la  victoire  nous  sera 
donnée,  puisqu'on  nous  y  montre  une  semence 
bénite  par  laquelle  notre  vainqueur  devoit  avoir 
la  tête  écrasée,  c'est-à-dire  devoit  voir  son  orgueil 
dompté,  et  son  empire  abattu  par  toute  la  terre. 

Celte  semence  bénite  étoit  Jésus-Christ  fils 
d'une  vierge,  ce  Jésus-Christ  en  qui  seul  Adam 
n'avoit  point  péché ,  parce  qu'il  devoit  sorlir 
d'Adam  d'une  manière  divine,  conçu  non  de 
l'homme,  mais  du  Saint-Esprit.  C'étoitdonc  par 
ce  divin  germe,  ou  par  la  femme  qui  le  produiroit, 
selon  les  diverses  leçons  de  ce  passage  ,  que  la 
perte  du  genre  humain  devoit  être  réparée,  et  la 
puissance  ôléeau  prince  du  monAc, qui  ne  trouve 
rien  du  sien  en  Jésus-Christ  {  Joan.,  xiv.  30.  ). 

.Mais  avant  que  de  nous  donner  le  Sauveur ,  il 
falloit  que  le  genre  humain  connût  par  une  lon- 
gue expérience  le  besoin  qu'il  avoit  d'un  tel 
secours.  L'homme  fut  donc  laissé  à  lui-même; 
ses  inclinations  se  corrompirent ,  ses  déborde- 
ments allèrent  à  l'excès ,  et  l'iniquité  couvrit 
toute  la  face  de  la  terre. 

Alors  Dieu  m«''dita  une  vengeance  dont  il 
voulut  que  le  souvenir  ne  s'éteignît  jamais  parmi 
les  hommes  :  c'est  celle  du  déluge  universel,  dont 
en  effet  la  mémoire  dure  encore  dans  toutes  les 
nations,  aussi  bien  que  celle  dos  crimes  qui  l'ont 
attiré. 

Que  les  hommes  ne  pensent  i)lus  que  le 
monde  va  tout  seul ,  et  que  ce  qui  a  été  seia  tou- 
jours comme  de  lui-même.  Dieu  ,  qui  a  tout  fait, 
et  par  qui  tout  subsiste,  va  noyer  tous  les  ani- 
maux avec  tous  les  hommes  ,  c'est-à-dire  qu'il 
va  détruire  la  plus  belle  partie  de  son  ouvrage. 

11  n'avoit  besoin  que  de  lui-même  pour  dé- 
truire ce  qu'il  avoit  fait  d'une  parole  :  mais  il 
trouve  plus  digne  de  lui  de  faire  servir  ses  créa- 
tures d'instrument  à  sa  vengeance;  et  il  appelle 
les  eaux  pour  ravager  la  terre  couverte  de  crimes. 

Il  s'y  trouva  pourtant  un  homme  juste.  Dieu, 
avant  que  de  le  sauver  du  déluge  des  eaux  ,  l'a- 
voit préservé  par  sa  grâce  du  déluge  de  l'ini- 
quité-. Sa  famille  fut  réserv('-e  |)Our  repeui)ler  la 
terre  ,  qui  n'alloit  ]j1us  être  qu'une  immense  so- 
litude. Par  les  soins  de  cet  homme  juste,  Dieu 
sauve  les  animaux,  alin  que  l'homme  entende 
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qu'ils  sont  faits  pour  lui ,  et  qu'il  s'en'serve  pour 
la  gloire  de  leur  créateur. 

Il  fait  plus;  et  comme  s'il  se  repentoit  d'avoir 
exercé  sur  le  genre  humain  une  justice  si  rigou- 
reuse ,  il  promet  solennellement  de  n'envoyer 
jamais  de  déluge  pour  inonder  toute  la  terre  :  et 
il  daigna  faire  ce  traité  non-seulement  avec  les 
hommes,  mais  encore  avectons  les  animaux  tant 
de  la  terre  que  de  l'air  (  Gen.,  ix.  9  ,  10  ,  etc.  ), 
pour  montrer  que  sa  providence  s'étend  sur 
tout  ce  qui  a  vie.  L'arc-en-ciel  parut  alors  : 
Dieu  en  choisit  les  couleurs  si  douces  et  si  agréa- 
blement diversifiées  sur  un  nuage  rempli  d'une 
bénigne  rosée,  plutôt  que  d'une  pluie  incom- 
mode ,  pour  être  un  témoignage  éternel  que  les 
pluies  qu'il  enverroit  dorénavant  ne  feroient 
jamais  d'inondation  universelle.  Depuis  ce  temps, 
l'arc -en -ciel  paroît  dans  les  célestes  visions 
comme  un  des  principaux  ornements  du  trône 
de  Dieu  (Ezecu.,  i.  28  ;  Apocal.,  iv.  3.  ),  et  y 
porte  une  impression  de  ses  miséricordes. 

Le  monde  se  renouvelle ,  et  la  terre  sort  encore 
une  fois  du  sein  des  eaux  ;  mais  dans  ce  renou- 
vellement, il  demeure  une  impression  éternelle  de 
la  vengeance  divine.  Jusqu'au  déluge  toute  la  na- 
ture étoitplus  forte  et  plus  vigoureuse:  par  cette 
immense  quantité  d'eaux  que  Dieu  amena  sur  la 
terre  ,  et  parle  long  séjour  qu'elles  y  firent,  les 
sucs  qu'elle  enfermoit  furent  altérés  ;  l'air  chargé 
d'une  humidité  excessive  fortifia  les  principes  de 
la  corruption  ;  et  la  première  constitution  de  l'u- 
nivers se  trouvant  affoiblie ,  la  vie  humaine ,  qui 
se  poussoit  jusques  à  près  de  mille  ans  ,  se  dimi- 
nua peu  à  peu  :  les  herbes  et  les  fruits  n'eurent 
plus  leur  première  force ,  et  il  fallut  donner  aux 
liommes  une  nourriture  plus  substantielle  dans 
la  chair  des  animaux  (  Gen.,  ix.  3.  ). 

Ainsi  dévoient  disparoilre  et  s'effacer  peu  à 
peu  les  restes  de  la  première  institution  ;  et  la 
nature  changée  averlissoit  l'homme  que  Dieu 
n'étoit  plus  le  même  pour  lui  depuis  qu'il  avoit 
été  irrité  par  tant  de  crimes. 

Au  reste,  celle  longue  vie  des  premiers 
hommes ,  marquée  danslcs  annales  du  peuple  de 
Dieu ,  n'a  pas  été  inconnue  aux  autres  peuples , 
et  leurs  anciennes  traditions  en  ont  conservé  la 
mémoire  (Maxet.  Beuos.  Hesti.e.Xic.  Damas.; 
et  al.  apud  Joseph.  Jnt.  lib.  i.  c,  4,  al.  3; 
JIesiod.,  Op.  et  dies.  ).  La  mort  qui  s'avançoit 
lit  sentir  aux  hommes  une  vengeance  plus 
prompte;  et  comme  tous  les  jours  ils  s'enfon- 
(oicnt  de  plus  en  plus  dans  le  crime,  il  falloit 
qu'ils  fussent  aussi,  pour  ainsi  parler,  tous  les 
jours  plus  enfoncés  dans  leur  supplice, 


Le  seul  changement  des  viandes  leur  pouvoit 
marquer  combien  leur  état  alloit  s'empirant , 
puisqu'en  devenant  plusfoibles,  ils  devcnoienten 
même  temps  plus  voraces  et  plus  sanguinaire*. 

Avant  le  temps  du  déluge ,  la  nourriture  que 
les  hommes  prenoient  sans  violence  dans  les 
fruits  qui  lomboient  d'eux-mêmes,  et  dans  les 
herbes  qui  aussi  bien  séchoient  si  vite  ,  étoit  sans 
doute  quelque  reste  de  la  première  innocence, 
et  de  la  douceur  à  laquelle  nous  étions  formés. 
Maintenant,  pour  nous  nourrir,  il  faut  ré- 
pandre du  sang  ,  malgré  l'horreur  qu'il  nous 
cause  naturellement;  et  tous  les  raffinements  dont 
nous  nous  servons  pour  couvrir  nos  tables,  suffi- 
sent à  peine  à  nous  déguiser  les  cadavres  qu'il 
nous  faut  manger  pour  nous  assouvir. 

Mais  ce  n'est  là  que  la  moindre  partie  de  nos 
malheurs.  La  vie  déjà  raccourcie  s'abrège  en- 
core par  les  violences  qui  s'introduisent  dans  le 
genre  humain.  L'homme  ,  qu'on  voyoit  dans  les 
premiers  temps  épargner  la  vie  des  bêles  ,  s'est 
accoutumé  à  n'épargner  plus  la  vie  de  ses  sem- 
blables. C'est  en  vain  que  Dieu  défendit,  aussitôt 
après  le  déluge ,  de  verser  le  sang  humain  :  en 
vain  ,  pour  sauver  quelque  vestige  de  la  première 
douceur  de  notre  nature,  en  permettant  de  man- 
ger la  chair  des  bêtes  ,  il  en  avoit  réservé  le  sang 
{Gen.,  IX.  4.).  Les  meurtres  se  multiplièrent 
sans  mesure.  Il  est  vrai  qu'avant  le  déluge  Caïn 
avoit  sacrifié  son  frère  à  sa  jalousie  (  Ibid., 
IV.  8.  ).  Lamech  ,  sorti  de  Caïn  ,  avoit  fait  le  se- 
cond meurtre  (Ibid.,  23.  )  ;  et  on  peut  croire 
qu'il  s'en  fit  d'autres  après  ces  damnables  exem- 
ples. Mais  les  guerres  n'étoient  pas  encore  inven- 
tées. Ce  fut  après  le  déluge  que  parurent  ces 
ravageurs  de  province ,  que  l'on  a  nommés  con- 
quérants, qui,  poussés  par  la  seule  gloire  du 
commandement ,  ont  exterminé  tant  d'innocents. 
Nemrod,  maudit  rejeton  de  Cham  maudit  par 
son  père ,  commença  à  faire  la  guerre  seulement 
pour  s'établir  un  empire  (Ibid.,  x.  9.).  Depuis 
ce  temps  l'ambition  s'est  jouée ,  sans  aucune 
borne,  de  la  vie  des  hommes  :  ils  en  sont  venus 
à  ce  point  de  s'entre-luer  sans  se  haïr  :  le  comble 
de  la  gloire  et  le  plus  beau  de  tous  les  arts  a  été 
de  se  tuer  les  uns  les  autres. 

Cent  ans  environ  après  le  déluge.  Dieu  frappa 
le  genre  humain  d'un  autre  fléau  par  la  division 
des  langues.  Dans  la  dispersion  qui  se  devoit 
faire  de  la  famille  de  Noé  par  toute  la  terre  ha- 
bitable, c'éloit  encore  un  lien  de  la  société,  que 
la  langue  qu'avoient  parlée  les  premiers  hommes, 
et  qu'Adam  avoit  apprise  à  ses  enfants,  de- 
meurât commune.  Mais  ce  rcslc  de  l'iuicicnne 
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concorde  périt  à  la  tour  de  Babel  :  soit  que  les 
enfanis  d'Adam ,  toujours  incrédules,  n'eussent 
pas  donné  assez  de  croyance  à  la  promesse  de 
Dieu  qui  les  avoit  assurés  qu'on  ne  verroit  plus 
de  déluge ,  et  qu'ils  se  soient  préparé  un  refuge 
contre  un  semblable  accident  dans  la  solidité  et 
dans  la  hauteur  de  ce  superbe  édifice,  ou 
qu'ils  n'aient  eu  pour  objet  que  de  rendre  leur 
nom  immortel  par  ce  grand  ouvrage  ,  avant  que 
de  se  séparer,  ainsi  qu'il  est  marqué  dans  la  Ge- 
nèse (  Gcn.,  XI.  4,7.);  Dieu  ne  leur  permit  pas 
de  le  porler,  comme  ils  l'cspéroicnt,  jusqu'aux 
nues;  ni  de  menacer  pour  ainsi  dire  le  ciel  par 
l'élévation  de  ce  hardi  bâtiment  ;  et  il  mit  la  con- 
fusion parmi  eux ,  on  leur  faisant  oublier  leur 
premier  langage.  Là  donc  ils  commencèrent  à  se 
diviser  en  langues  et  en  nations.  Le  nom  de  Babel 
qui  signifie  confusion  ,  demeura  à  In  tour  ,  en  té- 
moignage de  ce  désordre ,  et  pour  être  un  mo- 
nument éternel  au  genre  humain  ,  que  l'orgueil 
est  la  source  de  la  division  et  du  trouble  parmi 
les  hommes. 

Voilà  les  commencements  du  monde  ,  tels  que 
l'histoire  de  Moïse  nous  les  représente  :  commen- 
cements heureux  d'al)ord,  pleins  ensuite  de  maux 
infinis  ;  par  rapport  à  Dieu  qui  fait  tout,  tou- 
jours admirables  ;  tels  enfin  que  nous  apprenons, 
en  les  repassant  dans  notre  esprit,  à  considérer 
l'univers  et  le  genre  humain  toujours  sous  la 
main  du  Créateur,  tiré  du  néant  par  sa  parole, 
conservé  par  sa  bonté ,  gouverné  par  sa  sagesse, 
puni  par  sa  justice,  délivré  par  sa  miséricorde, 
et  toujours  assujéli  à  sa  puissance. 

Ce  n'est  pas  ici  l'univers  tel  que  l'ont  conçu 
les  philosophes:  formé,  selon  quelques-uns,  par 
un  concours  fortuit  des  premiers  corps  ;  ou  qui , 
selon  les  plus  sages ,  a  fourni  sa  matière  à  son 
auteur  ;  qui  par  conséquent  n'en  di-pend,  ni  dans 
le  fond  de  son  être,  ni  dans  son  premier  état ,  et 
qui  l'astreint  à  certaines  lois  que  lui-même  ne 
peut  violer. 

Moïse  et  nos  anciens  pères,  dont  Aloïse  a  re- 
ctieilli  les  traditions,  nous  donnent  d'autres  pen- 
sées. Le  Dieu  qu'il  nous  a  montré  a  bien  une 
autre  puissance  :  il  peut  faire  et  défaire  ainsi 
qu'il  lui  plaît  ;  il  donne  des  lois  à  la  nature ,  et  les 
renverse  quand  il  veut. 

Si  pour  se  faire  connoîtrc,  dans  le  temps  que 
la  plupart  des  hommes  l'avoient  oublié,  il  a  fait 
des  miracles  étonnants,  et  a  forcé  la  nature  ù 
sortir  de  ses  lois  les  plus  constantes  ,  il  a  conti- 
nué par  là  à  montrer  qu'il  en  étoit  le  maître  ab- 
solu, et  que  sa  volonté  est  le  seul  lien  qui  entre- 
licnl  l'ordre  du  monde. 


C'est  justement  ce  que  les  hommes  avoient  ou- 
blié :  la  stabilité  d'un  si  bel  ordre  ne  servoit  plus 
qu'à  leur  persuader  que  cet  ordre  avoit  toujours 
été ,  et  qu'il  étoit  de  soi-même;  par  où  ils  étoient 
portés  à  adorer  ou  le  monde  en  général ,  ou  les 
astres,  les  éléments,  et  enfin  tous  ces  grands 
corps  qui  le  composent.  Dieu  donc  a  témoigné 
au  genre  humain  une  bonté  digne  de  lui,  en  ren- 
versant dans  des  occasions  éclatantes  cet  ordre , 
qui  non-seulement  ne  les  frappoit  plus  ,  parce 
qu'ils  y  étoient  accoutumés,  mais  encore  qui  les 
portoit,  tant  ils  étoient  aveuglés,  à  imaginer  hors 
de  Dieu  l'éternité  et  l'indépendance. 

L'histoire  du  peuple  de  Dieu ,  attestée  par  sa 
propre  suite,  et  par  la  religion  tant  de  ceux  qui 
l'ont  écrite  que  de  ceux  qui  l'ont  conservée  avec 
tant  de  soin  ,  a  gardé  comme  dans  un  fidèle  re- 
gistre la  mémoire  de  ces  miracles,  et  nous 
donne  par  là  l'idée  véritable  de  l'empire  suprême 
de  Dieu  maître  tout-puissant  de  ses  créatures , 
soit  pour  les  tenir  sujettes  aux  lois  générales  qu'il 
a  établies,  soit  pour  leur  en  donner  d'autres 
quand  il  juge  qu'il  est  nécessaire  de  réveiller  par 
quelque  coup  surprenant  le  genre  humain  en- 
dormi. 

Voilà  le  Dieu  que  !Moïse  nous  a  proposé  dans 
ses  écrits  comme  le  seul  qu'il  falloit  servir  ;  voilà 
le  Dieu  que  les  patriarches  ont  adoré  avant 
Moïse;  en  un  mot ,  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac, 
et  de  Jacob  ,  à  qui  notre  père  Abraham  a  bien 
voulu  immoler  son  lils  unique  ,  dont  Melchisé- 
dech  figure  de  Jésus-Christ  étoit  le  pontife,  à 
qui  notre  père  Noé  a  sacrifit-  en  sortant  de  l'ar- 
che, que  le  juste  Abel  avoit  reconnu  en  lui 
oITrant  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux  ,  que  Setli 
donné  à  Adam  à  la  place  d'Abel  avoit  fait  con- 
noitre  à  ses  enfanîs  appelés  aussi  enfants  de 
Dieu ,  qu'Adam  même  avoit  montré  à  ses  descen- 
dants connue  celui  des  mains  duquel  il  s'étoit  vu 
récemment  sorti,  et  qui  seul  |)Ouvoit  mettre  i'in 
aux  maux  de  sa  malheureuse  postérité. 

La  belle  philosophie,  que  celle  qui  nous  donne 
des  idé'cs  si  pures  de  l'auteur  de  notre  être  !  la 
belle  tradition  ,  que  celle  qui  nous  conserve  la 
mémoire  de  ses  œuvres  magnirniues  !  Que  le 
peuple  de  Dieu  est  saint,  puisque  ,  par  une  suite 
non  interrompue  de|)uis  l'origine  du  monde  jus- 
qu'à nos  joui"s ,  il  a  toujours  conservé  une  tradi- 
tion et  une  philosophie  si  sainte  ! 

CHAPITRE  II. 

Abraham  et  les  patriarches. 
Mais  comme  le  peuple  de  Dieu  a  pris  «eus  le 
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patriarche  Abraham  une  forme  plus  réglée ,  il 
est  nécessaire ,  Monseigneur ,  de  vous  arrêter  un 
peu  sur  ce  grand  homme. 

Il  naquit  environ  trois  cent  cinquante  ans  après 
le  déluge ,  dans  un  temps  où  la  vie  humaine  , 
quoique  réduite  à  des  bornes  plus  étroites  ,  étoit 
encore  très  longue.  Noé  ne  faisoit  que  de  mourir, 
Sem  son  fils  aîné  vivoit  encore ,  et  Abraham  a  pu 
passer  avec  lui  presque  toute  sa  vie. 

Représentez-vous  donc  le  monde  encore  nou- 
veau ,  et  encore  pour  ainsi  dire  tout  trempé  des 
eaux  du  déluge  ,  lorsque  les  hommes ,  si  près  de 
l'origine  des  choses ,  n'avoient  besoin  pour  con- 
noître  l'unilé  de  Dieu ,  et  le  service  qui  lui  étoit 
dû  ,  que  de  la  tradition  qui  s'en  étoit  conservée 
depuis  Adam  et  depuis  Noé,  tradition  d'ailleurs 
si  conforme  aux  lumières  de  la  raison ,  qu'il 
sembloit  qu'une  vérité  si  claire  et  si  importante 
ne  pût  jamais  être  obscurcie ,  ni  oubliée  parmi 
les  hommes.  Tel  est  le  premier  état  de  la  re- 
ligion ,  qui  dure  jusqu'à  Abraham ,  où  pour 
connoître  les  grandeurs  de  Dieu ,  les  hommes 
n'avoient  à  consulter  que  leur  raison  et  leur 
mémoire. 

Mais  la  raison  étoit  foible  et  corrompue  ;  et  à 
mesure  qu'on  s'éloignoit  de  l'origine  des  choses, 
les  hommes  brouilloient  les  idées  qu'ils  avoient 
reçues  de  leurs  ancêtres.  Les  enfants  indociles 
ou  mal  appris  n'en  vouloient  plus  croire  leurs 
grands-pères  décrépits  ,  qu'ils  ne  connoissoient 
qu'à  peine  après  tant  de  générations  ;  le  sens  hu- 
main abruti  ne  pouvoit  plus  s'élever  aux  choses 
intellectuelles;  et  les  hommes  ne  voulant  plus 
adorer  que  ce  qu'ils  voyoient ,  l'idolâtrie  se  ré- 
pandoit  par  tout  l'univers. 

L'esprit  qui  avoit  trompé  le  premier  homme 
goûtoit  alors  tout  le  fruit  de  sa  séduction,  et  voyoit 
l'effet  entier  de  cette  parole,  «  Vous  serez  comme 
»  des  dieux.  »  Dès  le  moment  qu'il  la  proféra,  il 
songeoit  à  confondre  en  l'homme  l'idée  de  Dieu 
avec  celle  de  la  créature ,  et  à  diviser  un  nom 
dont  la  majesté  consiste  à  être  incommunicable. 
Son  projet  lui  réussissoit.  Les  hommes  ensevelis 
dans  la  chair  et  dans  le  sang  ,  avoient  pourtant 
conservé  une  idée  obscure  de  la  puissance  di- 
vine ,  qui  se  soutcnoit  par  sa  propre  force,  mais 
qui,  brouillée  avec  les  images  venues  par  leurs 
sens ,  leur  faisoit  adorer  toutes  les  choses  où 
il  paroissoit  quelque  activité  et  quelque  puis- 
sance. Ainsi  le  soleil  et  les  astres  qui  se  faisoient 
sentir  de  si  loin  ,  le  feu  et  les  éléments  dont  les 
effets  éloienl  si  universels,  furent  les  premiers 
objets  de  l'adoration  publique.  Les  grands  rois , 
les  grands  conquérants  qui  pouvoient  tout  sur  la 


terre ,  et  les  auteurs  des  inventions  utiles  à  la  vie 
humaine  ,  eurent  bientôt  après  les  honneurs  di- 
vins. Les  hommes  portèrent  la  peine  de  s'être 
soumis  à  leurs  sens  :  les  sens  décidèrent  de  tout , 
et  firent,  malgré  la  raison  ,  tous  les  dieux  qu'on 
adora  sur  la  terre. 

Que  l'homme  parut  alors  éloigné  de  sa  pre- 
mière institution  ,  et  que  l'image  de  Dieu  y  étoit 
gâtée  !  Dieu  pouvoit-il  l'avoir  fait  avec  ces  per- 
verses inclinations  qui  se  déclaroient  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  ?  et  cette  pente  prodigieuse 
qu'il  avoit  à  s'assujétir  à  toute  autre  chose  qu'à 
son  seigneur  naturel ,  ne  montroit-elle  pas  trop 
visiblement  la  main  étrangère  par  laquelle 
l'œuvre  de  Dieu  avoit  été  si  profondément  altérée 
dans  l'esprit  humain,  qu'à  peine  pouvoit-on  y  en  . 
reconnoître  quelque  trace?  Poussé  par  cette 
aveugle  impression  qui  le  dominoit,  il  s'enfonçoit 
dans  l'idolâtrie  ,  sans  que  rien  le  pût  retenir.  Un 
si  grand  mal  faisoit  des  progrès  étranges.  De 
peur  qu'il  n'infectât  tout  le  genre  humain ,  et 
n'éteignit  tout-à-fait  la  connoissance  de  Dieu  ,  ce 
grand  Dieu  appela  d'en  haut  son  serviteur  Abra- 
ham ,  dans  la  famille  duquel  il  vouloit  établir 
son  culte,  et  conserver  l'ancienne  croyance  tant 
delà  création  de  l'univers  que  de  la  providence 
particulière  avec  laquelle  il  gouverne  les  choses 
humaines, 

Abraham  a  toujours  été  célèbre  dans  l'Orient. 
Ce  n'est  pas  seulement  les  Hébreux  qui  le  regar- 
dent comme  leur  père.  Les  Iduméens  se  glori- 
fient de  la  même  origine.  Ismaël ,  fils  d'Abra- 
ham ,  est  connu  parmi  les  Arabes  comme  celui 
d'où  ils  sont  sortis  (  Gen.,  xvi,  xvii.  ).  La  circon- 
cision leur  est  demeurée  comme  la  marque  de 
leur  origine,  et  ils  l'ont  reçue  de  tout  temps,  non 
pas  au  huitième  jour ,  à  la  manière  des  Juifs , 
mais  à  treize  ans,  comme  l'Ecriture  nous  appreml 
qu'elle  fut  donnée  à  leur  père  Ismaël  (Ibid., 
XVII.  26;  Joseph.,  y/Rf.,  lib.  i,  cap.  13,  a/.  12.)  : 
coutume  qui  dure  encore  parmi  les  Mahométans. 
D'autres  peuples  arabes  se  ressouviennent  d'A- 
braham et  de  Cétura  ,  et  ce  sont  les  mêmes  que 
l'Ecriture  fait  sortir  de  ce  mariage  (Gen.,  xxv; 
Alex.  Polyh.  apud  Jos.,  Anl.,  lih.  i ,  cap.  IC  , 
al.  15.).  Ce  patriarche  étoit  chaldéen  ;  et  ces 
peuples  ,  renommés  pour  leurs  observations  as- 
tronomiques, ont  compté  Abraham  comme  un 
de  leurs  plus  savants  observateurs  (  Beuos. 
IIec.at.  EiPOL.  Alex.  Polvu.  et  al.  apud  Jos., 
y/nt.,  lib.  i,  cap.  8,  al.  7  ,  et  Elseb.,  Prœp.  Av. 
lib.  IX,  c.  10,  17,  18,  19,  20,  etc.).  Les  historiens 
de  Syrie  l'ont  fait  roi  de  Damas  ,  quoique  étran- 
ger et  venu  des  environs  de  Babylone  ;  et  ils  r«t- 
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content  qu'il  quitta  le  royaume  de  Damas  pour 
s'établir  dans  le  pays  des  Chananéens  ,  depuis 
appelé  Judée  (Nie.  Damas.,  lib.  iv.  Nist.  univ. 
inE.Tcerpt.;  Vales.,  p.  491  ,  et  ap.  Jos.,  Ant., 
lib.  i,f.  8.  etEv?,Eîi.,Prœp.  Ev.,  lib.ix,  c.  16.). 
Mais  il  vaut  mieux  remarquer  ce  que  l'iiistoire 
du  peuple  de  Dieu  nous  rapporte  de  ce  grand 
homme.  Nous  avons  vu  qu'Abraham  suivoit  le 
genre  de  vie  que  suivirent  les  anciens  hommes  , 
avant  que  tout  l'univers  eût  été  réduit  en 
royaumes.  Il  régnoit  dans  sa  famille,  avec  la- 
quelle il  embrassoit  cette  vie  pastorale  tant  re- 
nommée pour  sa  simplicité  et  son  innocence; 
riche  en  troupeaux  ,  en  esclaves  et  en  argent , 
mais  sans  terres  et  sans  domaine  (  Gènes., 
\ui,etc.  );  et  toutefois  il  vivoitdans  un  royaume 
étranger  ,  respecté  ,  et  indépendant  comme  un 
prince  (Ibid.,  xiv,  xxi.  22,  27;  xxiii.  6.  ).  Sa 
piété  et  sa  droiture  protégée  de  Dieu  lui  attiroit 
ce  respect.  Il  traitoit  d'égal  avec  les  rois  qui  re- 
cherchoient  son  alliance,  et  c'est  de  là  qu'est 
venue  l'ancienne  opinion  qui  l'a  lui-même  fait 
roi.  Quoique  sa  vie  fût  simple  et  pacifique  ,  H 
savoit  faire  la  guerre  ,  mais  seulement  pour  dé- 
fendre ses  alliés  opprimés  (  Ibid.,  xiv.  ).  11  les 
défendit ,  et  les  vengea  pannio  vicloire  signalée  : 
il  leur  rendit  toutes  leurs  richesses  reprises  sur 
leurs  ennemis,  sans  réserver  autre  chose  que  la 
dime  qu'il  offrit  à  Dieu  ,  et  la  part  qui  appartc- 
noit  aux  troupes  auxiliaires  qu'il  avoit  menées 
au  combat.  Au  reste  ,  après  un  si  grand  service, 
il  refusa  les  présents  des  rois  avec  ime  magnani- 
mité sans  exemple  ,  et  ne  put  soullrir  qu'aucun 
homme  se  vantât  d'avoir  enrichi  Abraham.  Il 
ne  vouloit  rien  devoir  qu'à  Dieu  qui  le  prolé- 
geoit ,  et  qu'il  suivoit  seul  avec  une  foi  et  une 
obéissance  parfaite. 

(iuidé  par  celte  foi,  il  avoit  quitté  sa  terre  na- 
tale pour  venir  au  pays  que  Dieu  lui  montroit. 
Dieu,  qui  l'avoit  appelé,  et  qui  l'avoit  rendu 
digne  de  son  alliance ,  la  conclut  à  ces  conditions. 

Il  lui  déclara  qu'il  seroit  le  Dieu  de  lui  et  de 
ses  enfants  (  Gen.,  \\\ ,  xvii.  ) ,  c'est-à-dire  qu'il 
seroit  leur  protecteur  ,  et  qu'ils  le  serviroient 
comme  le  seul  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 

Il  lui  promit  une  terre  (  ce  fut  celle  de  Cha- 
naan  )  pour  servir  de  demeure  fixe  à  sa  postérité, 
et  de  siège  à  la  religion  [  Ibid. }. 

Il  n'avoit  point  d'enfants  ,  et  sa  femme  Sara 
étoit  stérile.  Dieu  lui  jura  par  soi-même  et  par 
son  éternelle  vérité  ,  que  de  lui  et  de  celte  femme 
naîtroit  une  race  qui  égalcroit  les  étoiles  du  ciel 
et  le  sable  de  la  mer  (Ibid.,  xii,  2  ;  xv.  4 ,  6  j 
JiVII.  J9.  ). 
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Mais  voici  l'article  le  plus  mémorable  de  la 
promesse  divine.  Tous  les  peuples  se  précipitoient 
dans  l'idolâtrie.  Dieu  promit  au  saint  patriarche 
qu'en  lui  et  en  sa  semence ,  toutes  ces  nations 
aveugles  qui  oublioient  leur  créateur  seroient 
bénites  (  6;m.,  XII.  3;  xviii.  18.  ),  c'est-à-dire 
rappelées  à  sa  connoissance ,  où  se  trouve  la  véri- 
table bénédiction. 

Par  celte  parole  Abraham  est  fait  le  père  de 
tous  les  croyants ,  et  sa  postérité  est  choisie  pour 
être  la  source  d'où  la  bénédiction  doit  s'étendre 
par  toute  la  terre. 

En  cette  promesse  étoit  enfermée  la  venue  du 
Messie  tant  de  fois  prédit  à  nos  pères  ,  mais  tou- 
jours prédit  comme  celui  qui  devoit  être  le  Sau- 
veur de  tous  les  Gentils  et  de  tous  les  peuples  du 
monde. 

Ainsi  ce  germe  béni,  promis  à  Eve,  devint 
aussi  le  germe  et  le  rejeton  d'Abraham. 

Tel  est  le  fondement  de  l'alliance  ;  telles  en 
sont  les  conditions.  Abraham  en  reçut  la  marque 
dans  la  circoncision  (Ibid.,  xvii,),  cérémonie 
dont  le  propre  effet  étoil  de  marquer  que  ce  saint 
homme  appartenoità  Dieu  avec  toute  sa  famille. 

Abraham  étoit  sans  enfants  quand  Dieu  com- 
mença à  bénir  sa  race.  Dieu  le  laissa  plusieurs 
années  sans  lui  en  donner.  Aprrâ  il  eut  Ismaël , 
qui  devoit  être  père  d'un  grand  peuple ,  mais 
non  pas  de  ce  peuple  élu  ,  tant  promis  à  Abra- 
ham (Ibid.,  XII ,  XV.  2  ;  XVI.  3,4;  XVII.  20  ;  XXI. 
13.  ).  Le  père  du  peuple  élu  devoit  sortir  de  lui 
et  de  sa  femme  Sara  qui  étoit  stérile.  Enfin  treize 
ans  après  Ismaël ,  il  vint  cet  enfant  tant  désiré  : 
il  fut  nommé  Isaac  (Ibid.,  xxi.  2,  3.),  c'est-à-dire 
r/.ç,  enfant  de  joie  ,  enfant  de  miracle ,  enfant  de 
promesse,  qui  marque  par  sa  naissance  que  les 
vrais  enfants  de  Dieu  naissent  de  la  grâce. 

Il  étoit  déjà  grand  ce  bénit  enfant,  et  dans  un 
âge  où  son  père  pouvoit  espérer  d'en  avoir  d'au- 
tres enfants,  quand  tout  àcoupDieului  commanda 
de  l'immoler  (  Ibid.,  xxii.  ).  A  quelles  épreuves 
la  foi  est-elle  exposée  ?  Abraham  mena  Isaac  à  la 
montagne  que  Dieu  lui  avoit  montrée,  et  il  alloit 
sacrifier  ce  fils  en  qui  seul  Dieu  lui  promettoit 
de  le  rendre  père  et  de  son  peuple  et  du  Messie. 
Isaac  présentoit  le  sein  à  IV-pée  que  son  père 
tenoit  toute  prêle  à  frap|)er.  Dieu ,  content  de 
l'obéissance  du  père  et  du  fils  ,  n'en  demande  pas 
davantage.  Apns  que  ces  deux  grands  hommes 
ont  donné  au  monde  une  image  si  vive  et  si  belle 
de  l'oblation  volontaire  de  Jésus-Christ ,  et  qu'ils 
ont  goûté  en  esprit  les  amertumes  de  sa  croix ,  ils 
sont  jugés  vraiment  dignes  d'être  ses  ancêtres.  La 
fidélité  d'Abraham  fait  nue  Dieu  lui  confirma 
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toutes  SCS  promesses  (  Gen.,xxn.  18.  ),etbénitde 
nouveau  non-seulement  sa  famille ,  mais  encore 
par  sa  famille  toutes  les  nations  de  l'univers. 

En  effet ,  il  continua  sa  protection  à  Isaac  son 
fils ,  et  à  Jacob  son  petit-fils.  Ils  furent  ses  imita- 
teurs, attachés  comme  lui  à  la  croyance  an- 
cienne ,  à  l'ancienne  manière  de  vie  qui  étoit  la 
vie  pastorale ,  à  l'ancien  gouvernement  du  genre 
humain  où  chaque  père  de  famille  étoit  prince 
dans  sa  maison.  Ainsi,  dans  les  changements  qui 
s'introduisoicnt  tous  les  jours  parmi  les  hommes, 
la  sainte  antiquité  revivoit  dans  la  religion  et 
dans  la  conduite  d'Abraham  et  de  ses  enfants. 

Aussi  Dieu  réitera-t-il  à  Isaac  et  à  Jacob  les 
mêmes  promesses  qu'il  avoit  faites  à  Abraham 
(Ibid.,  XXV.  11;  XXVI.  4;  XXVIII.  14.  );  et  comme 
il  s'étoit  appelé  le  Dieu  d'Abraham  ,  il  prit  en- 
core le  nom  de  Dieu  d'Isaac ,  et  de  Dieu  de 
Jacob. 

Sous  sa  protection  ces  trois  grands  hommes 
commencèrent  u  demeurer  dans  la  terre  de  Cha- 
naan ,  mais  comme  des  étrangers  et  sans  y  pos- 
séder un  pied  de  terre  (Jet.,  vu.  5.  ) ,  jusqu'à 
ce  que  la  famine  attira  Jacob  en  Egypte,  où  ses 
enfants  multipliés  devinrent  bientôt  un  grand 
peuple,  comme  Dieu  l'avoit  promis. 

Au  reste ,  quoique  ce  peuple ,  que  Dieu  faisoit 
naître  dans  son  alliance  ,  dût  s'étendre  par  la  gé- 
nération ,  et  que  la  bénédiction  dût  suivre  le  sang, 
ce  grand  Dieu  ne  laissa  pas  d'y  marquer  l'élec- 
tion de  sa  grâce.  Car,  après  avoir  choisi  Abraham 
du  milieu  des  nations,  parmi  les  enfants  d'A- 
braham il  choisit  Isaac ,  et  des  deux  jumeaux 
d'Isaac  il  choisit  Jacob ,  à  qui  il  donna  le  nom 
d'Israël. 

La  préférence  de  Jacob  fut  marquée  par  la 
solennelle  bénédiction  qu'il  reçut  d'Isaac ,  par 
surprise  en  apparence,  mais  en  effet  par  une 
expresse  disposition  de  la  sagesse  divine.  Celte 
action  propliétique  et  mystérieuse  avoit  été  pré- 
parée par  un  oracle  dès  le  temps  que  Rcbecca  , 
mère  d'Esau  et  de  Jacob  ,  les  portoit  tous  deux 
dans  son  sein.  Car  cette  pieuse  femme ,  troublée 
du  combat  qu'elle  senloit  entre  ses  deux  enfants 
dans  ses  entrailles ,  consulta  Dieu ,  de  qui  elle 
reçut  cette  réponse  :  «  A'ous  portez  deux  peuples 
i>  dans  votre  sein  ,  et  l'aîné  sera  assujéli  au  plus 
»  jeune.  »  En  exécution  do  cet  oracle ,  Jacob 
avoit  reçu  de  son  frère  la  cession  de  son  droit 
d'aînesse ,  confirmée  par  serment  (  Gen.,  xxv. 
22,  2.3,  32.  );  et  Isaac  en  le  bénissant  ne  fit  que 
le  mettre  en  possession  de  ce  droit ,  que  le  ciel 
lui-même  lui  avoit  donné.  La  préférence  des 
Israélites  enfants  de  Jacob  sur  les  Idumécns  en- 


fants d'Esaû  est  prédite  par  cette  action ,  qui 
marque  aussi  la  préférence  future  des  Gentils 
nouvellement  appelés  ù  l'alliance  par  Jésus- 
Christ  ,  au-dessus  de  l'ancien  peuple. 

Jacob  eut  douze  enfants ,  qui  furent  les  douze 
patriarches  auteurs  des  douze  tribus.  Tous  dé- 
voient entrer  dans  l'alliance  ;  mais  Juda  fut 
choisi  parmi  tous  ses  frères  pour  être  le  père  des 
rois  du  peuple  saint,  et  le  père  du  Messie  tant 
promis  à  ses  ancêtres. 

Le  temps  devoit  venir  que  dix  tribus  étant 
retranchées  du  peuple  de  Dieu  pour  leur  infidé- 
lité, la  postérité  d'Abraham  ne  conserveroil  son 
ancienne  bénédiction,  c'est-à-dire  la  religion ,  la 
terre  de  Chanaan ,  et  l'espérance  du  Messie , 
qu'en  la  seule  tribu  de  Juda,  qui  devoit  donner 
le  nom  au  reste  des  Israélites  qu'on  appela  Juifs, 
et  à  tout  le  pays  qu'on  nomma  Judée. 

Ainsi  l'élection  divine  paroît  toujours  même 
dans  ce  peuple  charnel ,  qui  devoit  se  conserver 
par  la  propagation  ordinaire. 

Jacob  vit  en  esprit  le  secret  de  cette  élection 
(Gen.,\u\.).  Comme  il  étoit  prêt  à  expirer,  et 
que  ses  enfants  autour  de  son  lit  demandoient  la 
bénédiction  d'un  si  bon  père,  Dieu  lui  découvrit 
l'état  des  douze  tribus  quand  elles  seroient  dans 
la  Terre  promise  ;  il  l'expliqua  en  peu  de  paroles, 
et  ce  peu  de  paroles  renferment  des  mystères 
innombrables. 

Quoique  tout  ce  qu'il  dit  des  frères  de  Juda 
soit  exprimé  avec  une  magnificence  extraordi- 
naire, et  ressente  un  homme  transporté  hors  de 
lui-même  par  l'esprit  de  Dieu  ;  quand  il  vient 
à  Juda,  il  s'élève  encore  plus  haut.  «  Juda,  dit-il 
»  (Ibid.,  8.  ),  tes  frères  te  loueront  ;  ta  main  sera 
»  sur  le  cou  de  tes  ennemis;  les  enfants  de  ton 
»  père  se  prosterneront  devant  toi.  Juda  est  un 
"jeune  lion.  Mon  fils,  tu  es  allé  au  butin.  Tu 
»  l'es  reposé  comme  un  lion  et  comme  une 
»  lionne.  Qui  osera  le  réveiller  ?  Le  sceptre 
»  (c'est-à-dire  l'autorité)  ne  sortira  point  de 
»  Juda,  et  on  verra  toujours  des  capitaines  et  des 
»  magistrats,  ou  des  juges  nés  de  sa  race,  jusqu'à 
»  ce  que  vienne  celui  qui  doit  être  envoyé,  et 
»  qui  sera  l'attente  des  peuples;  »  ou,  comme 
porte  une  autre  leçon  qui  peut-être  n'est  pas 
moins  ancienne,  et  qui  au  fond  ne  diffère  pas  de 
celle-ci,  «  jusqu'à  ce  que  vienne  celui  à  qui  les 
»  choses  sont  réservées,  »  et  le  reste  comme  nous 
venons  de  le  rapporter. 

La  suite  de  la  prophétie  regarde  à  la  lettre  la 
contrée  que  la  tribu  de  Juda  devoit  occuper 'dans 
la  Terre-Sainte.  Mais  les  dernières  paroles  que 
nous  avons  vues ,  en  quelque  façon  qu'on  les 
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veuille  prendre,  ne  signifient  autre  chose  que 
celui  qui  devoit  être  l'envoyé  de  Dieu,  le  ministre 
et  l'interprète  de  ses  volontés,  l'accomplissement 
de  ses  promesses,  et  le  roi  du  nouveau  peuple, 
c'est-à-dire  le  Messie  ou  l'Oint  du  Seigneur. 

Jacob  n'en  parle  expressément  qu'au  seul  Juda 
dont  ce  Messie  dcvoil  naître  :  il  comprend,  dans 
la  destinée  de  Juda  seul ,  la  destinée  de  toute  la 
nation ,  qui  après  sa  dispersion  devoit  voir  les 
restes  des  autres  tribus  réunies  sous  les  éten- 
dards de  Juda. 

Tous  les  termes  de  la  prophétie  sont  clairs  :  il 
n'y  a  que  le  mot  de  sceptre  que  l'usage  de  noire 
langue  nous  pourroit  faire  prendre  pour  la  seule 
royauté;  au  lieu  que,  dans  la  langue  sainte,  il 
signifie ,  en  général ,  la  puissance,  l'autorité ,  la 
magistrature.  Cet  usage  du  mot  de  sceptre  se 
trouve  à  toutes  les  pages  de  l'Ecriture  :  il  paroît 
même  manifestement  dans  la  prophétie  de  Jacob, 
et  le  patriarche  veut  dire  qu'aux  jours  du  Messie 
toute  autorité  cessera  dans  la  maison  de  Juda  ;  ce 
qui  emporte  la  ruine  totale  d'un  état. 

Ainsi  les  temps  du  Messie  sont  marqués  ici 
par  un  double  changement.  Par  le  premier,  le 
royaume  de  Juda  et  du  peuple  juif  est  menacé  de 
sa  dernière  ruine,  l'ar  le  second,  il  doit  s'élever 
un  nouveau  royaume,  non  pas  d'un  seul  peuple, 
mais  de  tous  les  peuples,  dont  le  ^lessie  doit 
être  le  chef  et  l'espérance. 

Dans  le  style  de  l'Ecriture,  le  peuple  juif  est 
appelé  en  nombre  singulier,  et  par  excellence,  le 
peuple,  ou  le  peuple  de  Dieu  (Is.,  i.xv,  etc.; 
Rom.,  X.  21.);  et  quand  on  trouve  les  peuples 
(Is.,  II.  2,  3;  XLIX.  6,  IS;  i.l.  4,  5,  p/f.  ),  ceux  qui 
sont  exercés  dans  les  Ecritures ,  entendent  les 
autres  peuples,  qu'on  voit  aussi  promis  au  Messie 
dans  la  prophétie  de  Jacob. 

Cette  grande  prophétie  comprend  en  peu  de 
paroles  toute  l'histoire  du  peuple  juif,  et  du 
Christ  qui  lui  est  promis.  Elle  marque  toute  la 
suite  du  peuple  de  Dieu,  et  l'cfTct  en  dure  encore. 

Aussi  ne  prétends-je  pas  vous  en  faire  un 
commentaire  :  vous  n'en  aurez  pas  besoin,  puis- 
qu'en  remarquant  simplement  la  éiàlc  du  peuple 
de  Dieu,  vous  verrez  le  sens  de  l'oracle  se  déve- 
lopper de  lui-même,  et  que  les  seuls  événements 
en  seront  les  interprèles. 

CHAPITRE  III. 

Mdise,   la   loi   érrile,  et  Vintrocluction  du 
peuple  dans  la  Terre  promise. 

Apn^  la  mort  de  Jacob,  le  peuple  de  Dieu  de- 
meura en  Egypte,  jusqu'au  temps  de  la  mission 


de  Moïse,  c'est-à-dire  environ  deux  cents  ans. 

Ainsi  il  se  passa  quatre  cent  trente  ans  avant 
que  Dieu  donnât  à  son  peuple  la  terre  qu'il  lui 
avoit  promise. 

Il  vouloit  accoutumer  ses  élus  à  se  fier  à  sa 
promesse,  assurés  qu'elle  s'accomplit  tôt  ou 
tard,  et  toujours  dans  les  temps  marqués  par  son 
éternelle  providence. 

Les  iniquités  des  Amorrhéens,  dont  il  leur 
vouloit  donner  et  la  terre  et  les  dépouilles,  n'é- 
toient  pas  encore,  comme  il  le  déclare  à  Abraham 
[Gen.,  XV.  16.),  au  comble  où  il  les  attendoit 
pour  les  livrer  à  la  dure  et  impitoyable  vengeance 
qu'il  vouloit  exercer  sur  eux  par  les  mains  de  son 
peuple  élu. 

Il  falloit  donner  à  ce  peuple  le  temps  de  se 
multiplier,  afin  qu'il  fût  en  état  de  remplir  la 
terre  qui  lui  éloit  destinée  (Ibid.),  et  de  l'oc- 
cuper par  force ,  en  exterminant  ses  habitants 
maudits  de  Dieu. 

Il  vouloit  qu'ils  éprouvassent  en  Egypte  une 
dure  cl  insupportable  captivité,  afin  qu'étant  dé- 
livrés par  des  prodiges  inouïs,  ils  aimassent  leur 
libérateur,  et  célébrassent  éternellement  ses  mi- 
séricordes. 

Voilà  l'ordre  des  conseils  de  Dieu,  tels  que  lui- 
même  nous  les  a  révélés,  pour  nous  apprendre  à 
le  craindre,  à  l'adorer,  à  l'aimer,  à  l'attendre  avec 
foi  et  patience. 

Le  temps  étant  arrivé,  il  écoute  les  cris  de  son 
peuple  cruellement  afiligé  par  les  Egyptiens,  et 
il  envoie  Moïse  pour  délivrer  ses  enfants  de  leur 
tyrannie. 

Il  se  fait  connoître  à  ce  grand  homme  plus  qu'il 
n'avoil  jamais  fait  à  aucun  homme  vivant.  Il  lui 
apparoît  d'une  manière  également  magnifique  et 
consolante  (L'xod.,  m.)  :  il  lui  déclare  qu'il  est 
celui  qui  est.  Tout  ce  qui  est  devant  lui  n'est 
qu'une  ombre.  Je  .suis,  dit-il,  celui  qui  suis 
{Ibid.,  1  i.)  :  l'être  et  la  perfection  m'appartien- 
nent à  moi  seul.  Il  prend  un  nouveau  nom,  qui 
désigne  l'être  et  la  vie  en  lui  comme  dans  leur 
source;  et  c'est  ce  grand  nom  de  Dieu,  terrible, 
mystérieux,  incommunicable,  sous  lequel  il  veut 
dorénavant  être  servi. 

Je  ne  vous  raconterai  pas  en  particulier  les 
plaies  de  l'Egypte  ni  l'endurcissement  de  Pha- 
raon, ni  le  passage  de  la  mer  Rouge,  ni  la  fumée, 
les  éclairs,  la  trompcllo  résonnante,  le  bruit 
eiïroyable  qui  parut  au  peuple  sur  le  mont  Sinaï. 
Dieu  y  gravoit  de  sa  main,  sur  deux  tables  de 
pierre,  les  préceptes  fondamentaux  de  la  religion 
et  de  la  société  :  il  dictoil  le  reste  à  Moïse  à  haute 
voix.  Pour  mainlcnlr  cette  loi  dans  sa  vigueur, 
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il  eut  ordre  de  former  une  assemblée  vénérable 
de  septante  conseillers  {Exod.,  xxiv.  et  Num. 
XI.  ),  qui  pouvoit  être  appelée  le  sénat  du  peuple 
de  Dieu ,  et  le  conseil  perpétuel  de  la  nation. 
Dieu  parut  publiquement,  et  fit  publier  sa  loi  on 
sa  présence  avec  une  démonstration  étonnante  de 
sa  majesté  et  de  sa  puissance. 

Jusque  là  Dieu  n'avoit  rien  donné  par  écrit 
qui  pût  servir  de  règle  aux  hommes.  Les  enfants 
d'Abraham  avoient  seulement  la  circoncision, 
et  les  cérémonies  qui  l'accompagnoient ,  pour 
marque  de  l'alliance  que  Dieu  avoit  contractée 
avec  celte  race  élue.  Ils  étoient  séparés,  par  cette 
marque,  des  peuples  qui  adoroient  les  fausses 
divinités  :  au  reste,  ils  se  conservoient  dans  l'al- 
liance de  Dieu  par  le  souvenir  qu'ils  avoient  des 
promesses  faites  à  leurs  pères,  et  ils  étoient  connus 
comme  un  peuple  qui  ser  voit  le  Dieu  d'A  braham , 
d'Isaac  et  de  Jacob.  Dieu  étoit  si  fort  oublié,  qu'il 
falloit  le  discerner  par  le  nom  de  ceux  qui  avoient 
été  ses  adorateurs ,  et  dont  il  étoit  aussi  le  pro- 
lecteur déclaré. 

n  ne  voulut  point  abandonner  plus  long- 
temps à  la  seule  mémoire  des  hommes  le  mystère 
de  la  religion  et  de  son  alliance.  Il  étoit  temps 
de  donner  de  plus  fortes  barrières  à  l'ido- 
lâtrie ,  qui  inondoit  tout  le  genre  humain ,  et 
achevoit  d'y  éteindre  les  restes  de  la  lumière  na- 
turelle. 

L'ignorance  et  l'aveuglement  s'étoient  prodi- 
gieusement accrus  depuis  le  temps  d'Abraham. 
De  son  temps,  et  un  peu  après,  la  connoissance 
de  Dieu  paroissoit  encore  dans  la  Palestine  et 
dans  l'Egypte.  Melchisédech  roi  de  Salem  étoit 
le  'pontife  du  Dieu  très  haut,  qui  a  fait  le  ciel 
et  la  terre  [Gen.,  xiv.  18,  19.).  Abimélech  roi 
de  Gérare,  et  son  successeur  de  même  nom,  crai- 
gnoient  Dieu,  juroient  en  son  nom,  et  admiroient 
sa  puissance  ( /6/d.,  xxi.  22,  23;  xxvi.  28,  29.). 
Les  menaces  de  ce  grand  Dieu  étoient  redoutées 
par  Pharaon  roi  d'Egypte  {Ihid.,  xii.  17,  18.); 
mais  dans  le  temps  de  Moïse  ces  nations  s'étoient 
perverties.  Le  vrai  Dieu  n'étoit  plus  connu  en 
Egypte  comme  le  Dieu  de  tous  les  peuples  de 
l'univers,  mais  comme  le  Dieu  des  Hébreux 
[Exod.,\.  l,2,3;ix.  1,  etc.).  On  adoroit  jus- 
qu'aux bctesetjusqu'aux  reptiles  (/6/d.,viii.  26.). 
Tout  étoitDieu,  excepté  Dieu  même  ;  et  le  monde, 
que  Dieu  avoit  fait  pour  manifester  sa  puissance , 
sembloit  être  devenu  un  temple  d'idoles.  Le 
genre  humain  s'égara  jusqu'à  adorer  ses  vices  et 
SOS  passions;  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Il 
n'y  avoit  point  de  puissance  plus  inévitai>le  ni 
plus  tyranniquequcla  leur.  L'homme  accoutumé 
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à  croire  divin  tout  ce  qui  étoit  puissant,  comme 
il  se  sentoit  entraîné  au  vice  par  une  force  invin- 
cible, crut  aisément  que  cette  force  étoit  hors  de 
lui,  et  s'en  fit  bientôt  un  Dieu.  C'est  par  là  que 
l'amour  impudique  eut  tant  d'autels,  et  que  des 
impuretés  qui  font  horreur  commencèrent  à  être 
mêlées  dans  les  sacrifices  (  Levit.,  xx,  2,  3.). 

La  cruauté  y  entra  en  même  temps.  L'homme 
coupable ,  qui  étoit  troublé  par  le  sentiment  de 
son  crime ,  et  regardoit  la  divinité  comme 
ennemie,  crut  ne  pouvoir  l'apaiser  par  les  vic- 
times ordinaires.  Il  fallut  verser  le  sang  humain 
avec  celui  des  bêtes  ;  une  aveugle  frayeur  pous- 
soit  les  pères  à  immoler  leurs  enfants ,  et  à  les 
brûler  à  leurs  dieux  au  lieu  d'encens.  Ces  sacri- 
fices étoient  communs  dès  le  temps  de  Moïse,  et 
ne  faisoient  qu'une  partie  de  ces  horribles  ini- 
quités des  Amorrhéens,  dont  Dieu  commit  la 
vengeance  aux  Israélites. 

Mais  ils  n'étoient  pas  particuliers  à  ces  peuples. 
On  sait  que  dans  tous  les  peuples  du  monde,  sans 
en  excepter  aucun,  les  hommes  ont  sacrifié  leurs 
semblables  (Herod.,  lib.  ii,  c.  107;  C^S-,  de 
Bell.  Gai.,  lib.  m,  cap.  15;  Diod.,/î6.  \,sect.  1, 
n.  32,  lib.  v,  n.  20;  Plin.,  Hist.  natur.,  lib. 
XXX,  cap.  1;  Athen.,  lib.  xiii;  Pouph.,  de, 
Jbstin.,  lib.  ii,  §  8  ;  Jorn.,  de  reb.  Get.,  c.  49, 
etc.);  et  il  n'y  a  point  eu  d'endroit  sur  la  terre  où 
on  n'ait  servi  de  ces  tristes  et  affreuses  divinités, 
dont  la  haine  implacable  pour  le  genre  humain 
exigeoit  de  telles  victimes. 

Au  milieu  de  tant  d'ignorances ,  l'homme  vint 
à  adorer  jusqu'à  l'œuvre  de  ses  mains.  Il  crut 
pouvoir  renfermer  l'esprit  divin  dans  des  statues; 
et  il  oublia  si  profondément  que  Dieu  l'avoit  fait, 
qu'il  crut  à  son  tour  pouvoir  faire  un  dieu.  Qui 
le  pourroit  croire,  si  l'expérience  ne  nous  falsoit 
voir  qu'une  erreur  si  stupide  et  si  brutale  n'étoit 
pas  seulement  la  plus  universelle,  mais  encore  la 
plus  enracinée  et  la  plus  incorrigible  parmi  les 
hommes?  Ainsi  il  faut  reconnoître,  à  la  confusion 
du  genre  humain  ,  que  la  promièrc  des  vérités, 
celle  que  le  monde  prêche,  colle  dont  l'impres- 
sion est  la  plus  puissante,  étoit  la  plus  éloi- 
gnée de  la  vue  des  hommes.  La  tradition  qui  la 
conservoit  dans  leurs  esprits,  quoique  claire 
encore,  et  assez  présente  si  on  y  eût  été  attentif, 
étoit  prête  à  s'évanouir  :  des  fables  prodigieuses, 
et  aussi  pleines  d'impiété  que  d'extravagance, 
prenoient  sa  place.  Le  moment  étoit  venu,  où  la 
vérité,  mal  gardée  dans  la  mémoire  des  hommes, 
ne  pouvoit  plus  se  conserver  sans  être  écrite  ;  et 
Dieu  ayant  résolu  d'ailleurs  de  former  son  peuple 
à  la  vertu  par  des  lois  plus  expresses  et  en  plus 
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grand  nombre,  il  résolut  en  même  temps  de  les 
donner  par  écrit. 

INIoïse  fut  appelé  à  cet  ouvrage.  Ce  grand 
homme  recueillit  l'histoire  des  siècles  passés  : 
celle  d'Adam,  celle  de  Noé,  celle  d'Abraham, 
celle  d'Isaac,  celle  de  Jacob,  celle  de  Joseph,  ou 
plutôt  celle  de  Dieu  même  et  de  ses  faits  admi- 
rables. 

Il  ne  lui  fallut  pas  déterrer  de  loin  les  tradi- 
tions de  ses  ancêtres.  Il  naquit  cent  ans  après 
la  mort  de  Jacob.  Les  vieillards  de  son  temps 
avoient  pu  converser  plusieurs  années  avec  ce 
saint  patriarche  ;  la  mémoire  de  Joseph  et  des 
merveilles  que  Dieu  avoit  faites  par  ce  grand  mi- 
nistre des  rois  d'Egypte  étoit  encore  récente.  La 
vie  de  trois  ou  quatre  hommes  remootoit  jusqu'à 
Noé,  qui  avoit  vu  les  enfants  d'Adam,  et  touchoit, 
pour  ainsi  parler,  à  l'origine  des  choses. 

Ainsi  les  traditions  anciennes  du  genre  hu- 
main, et  celles  de  la  famille  d'Abraham  n'étoient 
pas  malaisées  à  recueillir;  la  mémoire  en  étoit 
vive;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Moïse,  dans  sa 
Genèse ,  parle  des  choses  arrivées  dans  les  pre- 
miers siècles,  comme  de  choses  constantes,  dont 
même  ou  voyoit  encore,  et  dans  les  peuples  voi- 
sins, et  dans  la  terre  de  Chanaan,  des  monuments 
remarquables.  ^ 

Dans  le  temps  qu'Abraham  ,  Isaac  et  Jacob 
avoient  habité  cette  terre,  ils  y  avoient  érigé  par- 
tout des  monuments  des  choses  qui  leur  ctoicnt 
arrivées.  On  y  montroit  encore  les  lieux  où  ils 
avoient  habile  ;  les  |)uits  qu'ils  avoient  creusés 
dans  ces  pays  secs ,  pour  abreuver  leur  famille 
et  leurs  troupeaux  ;  les  montagnes  où  ils  avoient 
sacriiié  à  Dieu ,  et  où  il  leur  éloit  apparu  ;  les 
pierres  qu'ils  avoient  dressées  ou  entassées  pour 
servir  de  mémorial  à  la  postérité ,.les  tombeaux 
où  reposoient  leurs  cendres  bénites.  La  mémoire 
de  ces  grands  hommes  étoit  récente,  non-seule- 
ment dans  tout  le  pays,  mais  encore  dans  tout 
l'Orient ,  où  plusieurs  nations  célèbres  n'ont 
jamais  oublié  qu'elles  venoient  de  leur  race. 

Ainsi  quand  le  peuple  hébreu  entra  dans  la 
Terre  promise ,  tout  y  célébroit  leurs  ancêtres; 
et  les  villes  et  les  montagnes,  et  les  pierres  mêmes 
y  parloient  de  ces  hommes  merveilleux,  et  des 
visions  étonnantes  par  lesquelles  Dieu  les  avoit 
confirmés  dans  l'ancienne  et  véritable  croyance. 

Ceux  qui  connoissent  tant  soit  peu  les  anti- 
quités, savent  combien  les  premiers  temps  étoient 
curieux  d'ériger  et  de  conserver  de  tels  monu- 
ments, et  combien  la  postérité  retenoit  soigneu- 
sement les  occasions  qui  les  avoient  fait  dresser. 
C'étoit  une  des  manières  d'écrire  l'histoire  ;  on  a 


depuis  façonné  et  poli  les  pierres  ;  et  les  statues 
ont  succédé  après  les  colonnes  aux  masses  gros- 
sières et  solides  que  les  premiers  temps  éri- 
geoient. 

On  a  même  de  grandes  raisQns  de  croire  que 
dans  la  lignée  où  s'est  conservée  la  connoissance 
de  Dieu ,  on  conservoit  aussi  par  écrit  des  mé- 
moires des  anciens  temps.  Car  les  hommes  n'ont 
jamais  été  sans  ce  soin.  Du  moins  est-il  assuré 
qu'il  se  faisoit  des  cantiques  que  les  pères  appre- 
noient  à  leurs  enfants  ;  cantiques  qui,  se  chantant 
dans  les  fêtes  et  dans  les  assemblées,  y  perpé- 
luoient  la  mémoire  des  actions  les  plus  éclatantes 
des  siècles  passés. 

De  là  est  née  la  poésie ,  changée  dans  la  suite 
en  plusieurs  formes,  dont  la  plus  ancienne  se 
conserve  encore  dans  les  odes  et  dans  les  can- 
tiques, employés  par  tous  les  anciens,  et  encore  à 
présent  par  les  peuples  qui  n'ont  pas  l'usage  des 
lettres,  à  louer  la  divinité  et  les  grands  hommes. 

Le  style  de  ces  cantiques ,  hardi ,  extraordi- 
naire, naturel  toutefois ,  en  ce  qu'il  est  propre  à 
représenter  la  nature  dans  ses  transports,  qui 
marciie  pour  cette  raison  par  de  vives  et  impé- 
tueuses saillies,  affranchi  des  liaisons  ordinaires 
que  recherche  le  discours  uni,  renfermé  d'ailleurs 
dans  des  cadences  nombreuses  qui  en  augmentent 
la  force ,  surprend  l'oreille ,  saisit  l'imagination , 
émeut  le  cœur,  et  s'imprime  plus  aisément  dans 
la  mémoire. 

Parmi  tous  les  peuples  du  monde ,  celui  où  de 
tels  cantiques  ont  été  le  plus  en  usage,  a  été  le 
peuple  de  Dieu.  Moïse  en  marque  un  grand 
nombre  (iVum.,  XXI.  li,  n,  18,  27,  e/c),  qu'il 
désigne  par  les  premiers  vers,  parce  que  le 
peuple  savoit  le  reste.  Lui  -  même  en  a  fait  deux 
de  cette  nature.  Le  premier  [Exod.,  xv.)  nous 
met  devant  les  yeux  le  passage  triomphant  de  la 
mer  Rouge  ,  et  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu , 
les  uns  dt^à  noyés  ,  et  les  autres  à  demi-vaincus 
par  la  terreur,  l'ar  le  second  (Veut.,  xxxii.), 
Moïse  confond  l'ingratitude  du  peuple  en  célé- 
brant les  bontés  et  les  merveilles  de  Dieu.  Les 
siècles  suivants  l'ont  imité.  C'étoit  Dieu  et  ses 
œuvres  merveilleuses  qui  faisoient  le  sujet  des 
odes  qu'ils  ont  composées  :  Dieu  les  inspiroit  lui- 
même;  et  il  n'y  a  proprement  que  le  peuple  de 
Dieu  où  la  poésie  soit  venue  par  enthousiasme. 

Jacob  avoit  prononcé  dansée  langage  mystique 
les  oracles  qui  contenoient  la  destinée  de  ses  en- 
fants, afin  que  chaque  tribu  retint  plus  aisément 
ce  qui  la  touchoit,  et  apprît  à  louer  celui  qui 
n'étoit  pas  moins  magnifique  dans  ses  prédictions 
que  fidèle  à  les  accomplir. 
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Voilà  les  moyens  dont  Dieu  s'est  servi  pour 
conserver  jusqu'à  INIoïse  la  mémoire  des  choses 
passées.  Ce  grand  homme,  instruit  par  tous  ces 
moyens,  et  élevé  au-dessus  par  le  Saint-Esprit, 
a  écrit  les  œuvres  de  Dieu  avec  une  exactitude  et 
une  simplicité  qui  attire  la  croyance  et  l'admira- 
tion ,  non  pas  à  lui ,  mais  à  Dieu  même. 

Il  a  joint  aux  choses  passées,  qui  contcnoient 
l'origine  et  les  anciennes  traditions  du  peuple  de 
Dieu ,  les  merveilles  que  Dieu  faisoit  actuellement 
pour  sa  délivrance.  De  cela  il  n'allègue  point  aux 
Israélites  d'autres  témoins  que  leurs  yeux.  Moïse 
ne  leur  conte  point  des  choses  qui  se  soient  pas- 
sées dans  des  retraites  impénétrahles,  et  dans  des 
antres  profonds  :  il  ne  parle  point  en  l'air;  il 
particularise  et  circonstancié  toutes  choses,comme 
un  homme  qui  ne  craint  point  d'être  démenti.  Il 
fonde  toutes  leurs  lois  et  toute  leur  république 
sur  les  merveilles  qu'ils  ont  vues.  Ces  merveilles 
n'étoient  rien  moins  que  la  nature  changée  tout  à 
coup ,  en  différentes  occasions,  pour  les  délivrer, 
et  pour  punir  leurs  ennemis  :  la  mer  séparée  en 
deux ,  la  terre  entr'ouverte ,  un  pain  céleste , 
des  eaux  abondantes  tirées  des  rochers  par  un 
coup  de  verge,  le  ciel  qui  leur  donnoit  un  signal 
visible  pour  marquer  leur  marche,  et  d'autres 
miracles  semblables  qu'ils  ont  vu  durer  quarante 
ans. 

Le  peuple  d'Israël  n'éloit  pas  plus  intelligent 
ni  plus  subtil  que  les  autres  peuples,  qui  s'élant 
livrés  à  leurs  sens  ne  pouvoient  concevoir  un  Dieu 
invisible.  Au  contraire ,  il  étoit  grossier  et  rebelle 
autant  ou  plus  qu'aucun  autre  peuple.  Mais  ce 
Dieu  invisible  dans  sa  nature  se  rendoit  tellement 
sensible  par  de  continuels  miracles,  et  Moïse  les 
inculquoit  avec  tant  de  force,  qu'à  la  fin  ce 
peuple  charnel  se  laissa  toucher  de  l'idée  si  pure 
d'un  Dieu  qui  faisoit  tout  par  sa  parole,  d'un 
Dieu  qui  n'étoit  qu'esprit,  que  raison  et  intel- 
ligence. 

De  cette  sorte ,  pendant  que  l'idolâtrie  si  fort 
augmentée  depuis  Abraham  couvroit  toute  la  face 
de  la  terre ,  la  seule  postérité  de  ce  patriarche  en 
étoit  exempte.  Leurs  ennemis  leur  rcndoient  ce 
témoignage;  et  les  peuples  où  la  vérité  de  la  tra- 
dition n'étoit  pas  encore  tout-à-fait  éteinte  ,  s'é- 
crioientavecétonncment  {IS'um.,  xxni.  21 ,  22, 
2.3.  )  :  «  On  ne  voit  point  d'idole  en  Jacob;  on  n'y 
»  voit  point  de  présages  superstitieux,  on  n'y 
»  voit  point  de  divinations  ni  de  sortilèges;  c'est 
»  un  peuple  qui  se  fie  au  Seigneur  son  Dieu , 
»  dont  la  puissance  est  invincible.  » 

Pour  imprimer  dans  les  esprits  l'unité  de  Dieu, 
et  la  parfaite  uniformité  qu'il  demandoit  dans 


son  culte ,  Moïse  répète  souvent  (  Deul.,  xii ,  xiv 
XV,  XVI ,  XVII ,  etc.  ) ,  que  dans  la  Terre  promise 
ce  Dieu  unique  choisiroit  un  lieu  dans  lequel  seul 
se  feroient  les  fêtes ,  les  sacrifices ,  et  tout  le  ser- 
vice public.  En  attendant  ce  lieu  désiré ,  durant 
que  le  peuple  erroit  dans  le  désert.  Moïse  con- 
struisit le  tabernacle ,  temple  portatif,  où  les  en- 
fants d'Israël  présentoient  leurs  vœux  au  Dieu 
qui  avoit  fait  le  ciel  et  la  terre,  et  qui  ne  dédai- 
gnoit  pas  de  voyager,  pour  ainsi  dire,  avec  eux, 
et  de  les  conduire. 

Sur  ce  principe  de  religion,  sur  ce  fondement 
sacré  étoit  bâtie  toute  la  loi:  loi  sainte,  juste, 
bienfaisante,  honnête,  sage,  prévoyante  etsimple, 
qui  lioit  la  société  des  hommes  entre  eux  par  la 
sainte  société  de  l'homme  avec  Dieu. 

A  ces  saintes  institutions,  il  ajouta  des  céré- 
monies majestueuses ,  des  fêtes  qui  rappeloieut 
la  mémoire  des  miracles  par  lesquels  le  peuple 
d'Israël  avoit  été  délivré;  et,  ce  qu'aucun  autre 
législateur  n'avoit  osé  faire ,  des  assurances  pré- 
cises que  tout  leur  réussiroit  tant  qu'ils  vivroient 
soumis  à  la  loi ,  au  lieu  que  leur  désobéissance 
seroit  suivie  d'une  manifeste  et  inévitable  ven- 
geance (  Deul.,  xxvii ,  xxviii,  e/c.  ).  Il  falloit être 
assuré  de  Dieu  pour  donner  ce  fondement  à  ses,: 
lois;  et  l'événement  a  justifié  que  IVIoïse  n'avoit  - 
pas  parlé  de  lui-même. 

Quant  à  ce  grand  nombre  d'observances  dont 
il  a  chargé  les  Hébreux,  encore  que  maintenant  i 
elles  nous  paroissentsuperfiues,  elles  éloientalors 
nécessaires  pour  séparer  le  peuple  de  Dieu  des 
autres  peuples,  et  servoient  comme  de  barrière  à 
l'idolâtrie  ,  de  peur  qu'elle  n'entraînât  ce  peuple 
choisi  avec  tous  les  autres. 

Pour  maintenir  la  religion  et  toutes  les  tradi- 
tions du  peuple  de  Dieu,  parmi  les  douze  tribus  .. 
une  tribu  est  choisie  à  laquelle  Dieu  donne  en 
partage,  avec  les  dîmes  et  les  ohlations,  le  soin 
des  choses  sacrées.  Lévi  et  ses  enfants  sont  eux- 
mêmes  consacrés  à  Dieu  comme  la  dîme  de  tout 
le  peuple.  Dans  Lévi ,  Aaron  est  choisi  pour  être 
souverain  pontife ,  et  le  sacerdoce  est  rendu  hé- 
réditaire dans  sa  famille. 

Ainsi  les  autels  ont  leurs  ministres  ;  la  loi  a  ses 
défenseurs  particuliers  ;  et  la  suite  du  peuple  de 
Dieu  est  justifiée  par  la  succession  de  ses  pontifes, 
qui  va  sans  interruption  depuis  Aaron  le  premier 
de  tous. 

Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  beau  dans  cette 
loi,  c'est  qu'elle  préparoit  la  voie  à  une  loi  plus 
auguste,  moins  chargée  de  cérémonies,  et  plus 
féconde  en  vertus. 

Moïse ,  pour  tetiir  Je  peuple  dans  l'attente  de 
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celte  loi ,  leur  confirme  la  venue  de  ce  grand 
prophète  qui  devoit  sortir  d'Abraham ,  d'Isaac  et 
de  Jacob.  «  Dieu,  dit-il  [Dent.,  wiii.  15,  18.), 
»  vous  suscitera  du  milieu  de  votre  nation  et  du 
»  nombre  de  vos  frères  un  prophète  semblable  à 
»  moi  ;  écoulez  -  le.  )■  Ce  prophète  semblable  à 
Moïse ,  législateur  comme  lui ,  qui  peut -il  être  ? 
sinon  le  Messie,  dont  la  doctrine  devoit  un  jour 
régler  et  sanctifier  tout  l'univers. 

Le  Christ  devoit  être  le  premier  qui  formeroit 
un  peuple  nouveau ,  et  à  qui  il  dit  aussi  :  «  Je  vous 
)>  donne  un  nouveau  commandement  (Joax., 
)'  xiii.  3i.);  )'  et  encore  :  <f  Si  vous  m'aimez, 
»  gardez  mescommandements(/&/d., XIV.  15.);  » 
cl  encore  plus  expressément  :  «  Il  a  été  dit  aux 
w  anciens  :  Vous  ne  tuerez  pas  ;  et  moi  je  vous 
»  dis  (Matth.,  V.  21  et  seq.);  »  et  le  reste,  de 
même  style  et  de  même  force. 

Le  voilà  donc  ce  nouveau  prophète ,  semblable 
à  Moïse ,  et  auteur  d'une  loi  nouvelle ,  dont  Moïse 
dit  aussi  en  nous  annonçant  sa  venue  :  «  Ecou- 
»  tez-lc  (Veut.,  xviii.  15.);  »  et  c'est  pour  ac- 
complir cette  promesse  que  Dieu  ,  envoyant  son 
Fils,  fait  lui-même  retentir  d'en  haut  comme  un 
tonnerre  celte  voix  divine  :  «  Celui-ci  est  mon 
»  Fils  bien-aimé,  dans  lequel  j'ai  mis  ma  com- 
»  plaisance; écoulez-le  (Mattii.,xvii.  5;  IMahc, 
»  IX.  6;  Lie,  IX.  35;  2.  PlCTK  ,1.  17.).  » 

C'éloit  le  même  prophète  et  le  même  Christ  que 
Moïse  avoit  ligmé  dans  le  serpent  d'airain  qu'il 
érigea  dans  le  désert.  La  morsure  de  l'ancien 
serpent,  qui  avoit  répandu  dans  tout  le  genre 
humain  le  venin  dont  nous  périssons  tous,  devoit 
être  guérie  en  le  regardant,  c'est  -  à  -  dire  en 
croyant  en  lui,  comme  il  l'explique  lui  -  même. 
Mais  pourquoi  rappeler  ici  le  serpent  d'airain 
seulement  ?  Toute  la  loi  de  Moïse,  tous  ses  sacri- 
tices,  le  souverain  pontife  qu'il  établit  avec  tant 
de  mystérieuses  cérémonies,  son  entrée  dans  le 
sanctuaire,  en  un  mot ,  tous  les  sacrés  rites  de  la 
religionjudaïque,où  tout  étoitpurifié  par  lesang, 
l'agneau  même  qu'on  immoloit  à  la  solennité 
principale,  c'est-à-dire  à  celle  de  Pâques,  en 
mémoire  de  la  délivrance  du  peuple  :  tout  cela 
ne  signilioit  autre  chose  que  le  Christ,  Sauveur 
par  son  sang  de  tout  le  peuple  de  Dieu. 

Jusqu'à  ce  qu'il  fût  venu ,  Moïse  devoit  être  lu 
dans  toutes  les  assemblées  comme  l'unique  légis- 
lateur. Aussi  voyons-nous ,  jusqu'à  sa  venue ,  que 
le  peuple  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les 
difficultés ,  ne  se  fonde  que  sur  Moïse.  Comme 
Rome  révéroil  les  lois  de  Romulus,  de  Numa  et 
des  douze  tables;  comme  Athènes  recouroit  à 
celles  de  Solon  j  comme  Lacédémonc  conscrvoU 


et  respectoit  celles  de  Lycurgue  :  le  peuple  hé- 
breu alléguoit  sans  cesse  celles  de  Moïse.  Au 
reste ,  le  législateur  y  avoit  si  bien  réglé  toutes 
choses,  que  jamais  on  n'a  eu  besoin  d'y  rien 
changer.  C'eslpourquoi  le  corps  du  droit  judaïque 
n'est  pas  un  recueil  de  diverses  lois  faites  dans 
des  temps  et  dans  des  occasions  différentes.  Moïse, 
éclairé  de  l'esprit  de  Dieu,  avoit  tout  prévu.  On 
ne  voit  point  d'ordonnances  ni  de  David ,  ni  de 
Salomon,  ni  deJosaphal,  ou  d'Ezéchias, quoique 
tous  très  zélés  pour  la  justice.  Les  bons  princes 
n'avoient  qu'à  faire  observer  la  loi  de  Moïse,  et 
secontcntoient  d'en  recommander  l'observance  à 
leurs  successeurs  (3.  Jïeg.,  ii,  etc.).  Y  ajouter 
ou  en  retrancher  un  seul  article  [Veut.,  iv.  2  ; 
XII.  32  ,  etc.) ,  étoit  un  attentat  que  le  peuple  eût 
regardé  avec  horreur.  On  avoit  besoin  de  la  loi 
à  chaque  moment,  pour  régler  non  -  seulement 
les  fêtes,  les  sacrifices,  les  cérémonies,  mais 
encore  toutes  les  autres  actions  publiques  et  par- 
ticulières, les  jugements,  les  contrats,  les  ma- 
riages ,  les  successions ,  les  funérailles ,  la  forme 
même  des  habits,  et  en  général  tout  ce  qui  regarde 
les  mœurs.  Il  n'y  avoit  point  d'autre  livre  où  on 
étudiât  les  préceptes  de  la  bonne  vie.  Il  falloit  le 
feuilleter  cl  le  méditer  nuit  cl  jour,  en  recueilUr 
des  sentences ,  les  avoir  toujours  devant  les  yeux. 
C'éloit  là  que  les  enfants  apprenoienl  à  lire.  La 
seule  règle  d'éducation  qui  étoit  donnée  à  leurs 
parents  ,  étoit  de  leur  apprendre,  de  leur  incul- 
(juer,  de  leur  faire  observer  cette  sainte  loi,  qui 
seule  pouvoit  les  rendre  sages  dès  l'enfance.  Ainsi 
elle  devoit  êlre  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Outre  la  lecture  assidue  que  chacun  en  devoit 
faire  en  particulier,  on  en  faisoit  tous  les  sept  ans, 
dans  l'année  solennelle  de  la  rémission  et  du 
repos ,  une  lecture  publique ,  et  comme  une  nou- 
velle publication,  à  la  fête  des  tabernacles  (Deut., 
XXXI.  10;  2.  Esi).,vin.  17, 1  s.),  où  tout  le  peuple 
étoit  assemblé  durant  huit  jours.  ^loïse  lit  dé- 
poser auprès  de  l'arche  l'original  de  la  loi  [Deut., 
XXXI.  2C.)  :  mais  de  peur  que  dans  la  suite  des 
temps  elle  ne  lût  altérée  par  la  malice  ou  par  la 
négligence  des  hommes  ;  outre  les  copies  qui  cou- 
roient  parmi  le  peuple,  on  en  faisoit  des  exem- 
plaires aulhenli(iucs,  qui  soigneusement  revus  et 
gardés  par  les  prêtres  et  les  lévites,  tenoient  lieu 
d'originaux.  Les  rois  (car  Moïse  avoit  bien  prévu 
que  ce  peuple  voudroit  enfin  avoir  des  rois  comme 
Ions  les  autres),  les  rois ,  dis-je ,  étoient  obligés , 
par  une  loi  expresse  du  Deuléronome  [Ibid., 
XVII.  18.),  à  recevoir  des  mains  des  prêtres  un 
de  ces  exemplaires  si  religieusement  corrigés, 
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leur  vie.  Les  exemplaires ,  ainsi  revus  par  auto- 
rité publique,  étoient  en  singulière  vénération  à 
tout  le  peuple  :  ou  les  regardoit  comme  sortis 
immédiatement  des  mains  de  Moïse ,  aussi  purs 
et  aussi  entiers  que  Dieu  les  lui  avoit  dictés.  Un 
ancien  volume  de  celte  sévère  et  religieuse  cor- 
rection ayant  été  trouvé  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur sous  le  règne  de  Josias  (  i.Iîeg.,  xxii.  8  , 
etc.;  i.  Par.,  xxxiv.  1 4 ,  etc.  ) ,  et  peut-être  éloit- 
ce  l'original  même  que  Moïse  avoit  fait  mettre 
auprès  de  l'arche ,  excita  la  piété  de  ce  saint  roi , 
et  lui  fut  une  occasion  de  porter  ce  peuple  à  la 
pénitence.  Les  grands  effets  qu'a  opérés  dans  tous 
les  temps  la  lecture  publique  de  cette  loi  sont 
innombrables.  En  un  mot,  c'étoit  un  livre  par- 
fait, qui,  étant  joint  par  Moïse  à  l'histoire  du 
peuple  de  Dieu,  lui  apprenoit  tout  ensemble  son 
origine,  sa  religion,  sa  police,  ses  mœurs,  sa 
philosophie,  tout  ce  qui  sert  à  régler  la  vie ,  tout 
ce  qui  unit  et  forme  la  société ,  les  bons  et  les 
mauvais  exemples,  la  récompense  des  uns,  et 
les  châtiments  rigoureux  qui  avoient  suivi  les 
autres. 

Par  cette  admirable  discipline ,  un  peuple  sorti 
d'esclavage ,  et  tenu  quarante  ans  dans  un  dé.sert, 
arrive  tout  formé  à  la  terre  qu'il  doit  occuper. 
Moïse  le  mène  à  la  porte,  et  averti  de  sa  fin  pro- 
chaine ,  il  commet  ce  qui  reste  à  faire  à  Josué 
(Veut.,  XXXI.).  INIais  avant  que  de  mourir,  il 
composa  ce  long  et  admirable  cantique ,  qui  com- 
mence par  ces  paroles  (  Ibid.,  xxxii.)  :  «  O  cieux , 
)'  écoutez  ma  voix  ;  que  la  terre  prête  l'oreille  aux 
i'  paroles  de  ma  bouche.  »  Dans  ce  silence  de  toute 
la  nalure,  il  parle  d'abord  au  peuple  avec  une 
force  inimitable,  et  prévoyant  ses  infidélités,  il 
lui  en  découvre  l'horreur.  Tout  d'un  coup ,  il 
sort  de  lui-même ,  comme  trouvant  tout  discours 
humain  au-dessus  d'un  sujet  si  grand  :  il  rapporte 
ce  que  Dieu  dit .  et  le  fait  parler  avec  tant  de 
hauteur  et  tant  de  bonté,  qu'on  ne  sait  ce  qu'il 
inspire  le  plus ,  ou  la  crainte  et  la  confusion ,  ou 
l'amour  et  la  confiance. 

Tout  le  peuple  apprit  par  cœur  ce  divin  can- 
tique, par  ordre  de  Dieu  et  de  Moïse  {Ibid., 
XXXI.  19,  22.).  Ce  grand  homme  aj)rès  cela 
mourut  content,  comme  un  homme  qui  n'avoit 
rien  oublié  pour  conserver  parmi  les  siens  la 
mémoire  des  bienfaits  et  des  préceptes  de  Dieu. 
11  laissa  ses  enfants  au  milieu  de  leurs  citoyens, 
sans  aucune  distinction  ,  et  sans  aucun  établisse- 
ment extraordinaire.  Il  a  été  admiré  non-seule- 
ment de  son  peuple,  mais  encore  de  tous  les 
peuples  du  monde;  et  aucun  législateur  n'a 
jamais  eu  un  si  grand  nom  parmi  les  hommes. 


Tous  les  prophètes  qui  ont  suivi  dans  l'an- 
cienne loi,  et  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'écrivains 
sacrés,  ont  tenu  à  gloire  d'être  ses  disciples.  En 
effet,  il  parle  en  maître  ;  on  remarque  dans  ses 
écrits  un  caractère  tout  particulier  ,  et  je  ne  sais 
quoi  d'original  qu'on  ne  trouve  en  nul  autre 
écrit  :  il  a  dans  sa  simplicité  un  sublime  si  majes- 
tueux, que  rien  ne  le  peut  égaler  ;  et  si,  en  enten- 
dant les  autres  prophètes,  on  croit  entendre  des 
hommes  inspirés  de  Dieu,  c'est  pour  ainsi  dire 
Dieu  même  en  personne  qu'on  croit  entendre 
dans  la  voix  et  dans  les  écrits  de  Moïse. 

On  tient  qu'il  a  écrit  le  livre  de  Job.  La  subli- 
mité des  pensées,  et  la  majesté  du  style  rendent 
cette  histoire  digne  de  Moïse.  De  peur  que  les 
Hébreux  ne  s'enorgueillissent,  en  s'attribuapt  à 
eux  seuls  la  grâce  de  Dieu ,  il  étoit  bon  de  leur 
faire  entendre  qu'il  avoit  eu  ses  élus ,  même  dans 
la  race  d'Esaii.  Quelle  doctrine  étoit  plus  impor- 
tante! et  quel  entretien  plus  utile  pouvoit  donner 
Moïse  au  peuple  affligé  dans  le  désert,  que  celui 
de  la  patience  de  Job  qui,  livré  entre  les  mains 
de  Satan  pour  être  exercé  par  toutes  sortes  de 
peines ,  se  voit  privé  de  ses  biens ,  de  ses  enfants, 
et  de  toute  consolation  sur  la  terre  ;  incontinent 
après  frappé  d'une  horrible  maladie,  et  agité  au 
dedans  par  la  tentation  du  blasphème  et  du  dés- 
espoir ;  qui  néanmoins,  en  demeurant  ferme ,  fait 
voir  qu'une  âme  fidèle  soutenue  du  secoursdivin, 
au  uiilieu  des  épreuves  les  plus  effroyables ,  et 
malgré  les  jdus  noires  pensées  que  l'esprit  malin 
puisse  suggérer,  sait  non-seulement  conserver 
une  confiance  invincible,  mais  encore  s'élever 
par  ses  propres  maux  à  la  plus  haute  contempla- 
tion ,  et  reconnoître ,  dans  les  peines  qu'elle  eu- 
dure,  avec  le  néant  de  l'homme,  le  suprême 
empire  de  Dieu  et  sa  sagesse  infinie  ?  Voilà  ce 
qu'enseigne  le  Hvre  de  Job  (Job.,  xiii.  15;  xiv. 
14,  15;  XYi.  21  ;  XIX.  25,  etc.  ).  Pour  garder  le 
caractère  du  temps ,  on  voit  la  foi  du  saint 
homme  couronnée  par  des  prospérités  tempo- 
relles ;  mais  cependant  le  peuple  de  Dieu  apprend 
à  connoître  quelle  est  la  vertu  des  souffrances ,  et 
à  goûter  la  grâce  quidevoit  un  jour  être  attachée 
à  la  croix. 

Moïse  l'avoit  goûtée  lorsqu'il  préféra  les  souf- 
frances et  l'ignominie  qu'il  falloit  subir  avec  son 
peuple ,  aux  délices  et  à  l'abondance  de  la  maison 
du  roi  d'Egypte  {Exod.,  ii.  10,  11,  15.).  Dès 
lors  Dieu  lui  fit  goûter  les  opprobres  de  Jésus- 
Christ  {Jlebr.,  XI.  24 ,  25 ,  2G.  ).  Il  les  goûta  en- 
core davantage  dans  sa  fuite  précipitée ,  et  dans 
son  exil  de  quarante  ans.  Mais  il  avala  jusqu'au 
fond  le  calice  de  Jésus-Christ,  lorsque,  choisi 
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pour  sauver  ce  peuple,  il  lui  en  fallut  supporter 
les  révoltes  continuelles,  où  sa  vie  étoilen  péril 
(Nuni.,  XIV.  10.).  Il  apprit  ce  qu'il  en  coûte  à 
sauver  les  enfants  de  Dieu ,  et  lit  voir  de  loin  ce 
qu'une  plus  haute  délivrance  devoit  un  jour 
coûter  au  Sauveur  du  monde. 

Ce  grand  homme  n'eut  pas  même  la  consola- 
tion d'entrer  dans  la  Terre  promise  ;  il  la  vitseu- 
lement  du  haut  d'une  montagne ,  et  n'eut  point 
de  honte  d'écrire  qu'il  en  étoit  exclus  par  une 
incrédulité  (lôid.,  \\.  12.  ),  qui,  toute  légère 
qu'elle  paroissoit ,  mérita  d'être  châtiée  si  sévère- 
ment dans  un  homme  dont  la  grâce  étoit  si  émi- 
nente.  Moïse  servit  d'exemple  à  la  sévère  jalousie 
de  Dieu ,  et  au  jugement  qu'il  exerce  avec  une  si 
terrible  exactitude  sur  ceux  que  ses  dons  obligent 
à  une  lidélité  plus  parfaite. 

Mais  un  plus  haut  mystère  nous  est  montré 
dans  l'exclusion  de  jMoïse.  Ce  sage  législateur , 
qui  ne  fait  par  tant  de  merveilles  que  de  con- 
duire les  enfants  de  Dieu  dans  le  voisinage  de 
leur  terre,  nous  sert  lui-même  de  preuve,  que 
sa  lui  ne  mène  rien  d  la  perfection  (  Uebr.,  vu. 
19.)  ;  et  que  sans  nous  pouvoir  donner  l'accom- 
plissement des  promesses,  elle  nous  les  fait 
saluer  de  loin  {Ibid.,  xi.  13.  ) ,  ou  nous  conduit 
tout  au  plus  comme  à  la  porte  de  notre  héritage. 
C'est  un  Josué, c'est  un  Jésus,  carc'étoitle  vrai 
nom  de  Josué,  qui  par  ce  nom  et  par  son  office 
représenloit  le  Sauveur  du  monde  ;  c'est  cet 
homme  si  fort  au-dessous  de  Moïse  en  toutes 
choses,  et  supérieur  seulement  par  le  nom  qu'il 
porte;  c'est  lui,  dis-je ,  qui  doit  introduire  le 
peuple  de  Dieu  dans  la  Terre-Sainte. 

Parles  victoires  de  ce  grand  homme,  devant 
qui  le  Jourdain  retourne  en  arrière,  les  murailles 
de  Jéricho  tombent  d'elles-mêmes,  et  le  soleil 
s'arrête  au  milieu  du  ciel;  Dieu  établit  ses  enfants 
dans  la  terre  de  Chanaan ,  dont  il  chasse  par 
même  moyen  des  peuples  abominables.  Par  la 
haine  qu'il  donnoit  pour  eux  à  ses  fidèles,  il  leur 
inspiroit  un  extrême  éloignement  de  leur  im- 
piété ;  et  le  châtiment  qu'il  en  fit  par  leur  minis- 
tère ,  les  remplit  eux-mêmes  de  crainte  pour  la 
justice  divine  dont  ils  exécutoient  les  décrets. 
Une  partie  de  ces  peuples  ,  que  Josué  chassa  de 
leur  terre ,  s'établirent  en  Afrique,  où  l'on  trouva 
long-temps  après, dans  une  inscription  ancienne 
(PROC0P.,deiîe//.  Vand.,  lib.n.),  le  monument 
de  leur  fuite  et  des  victoires  de  Josué.  Après  que 
ces  victoires  miraculeuses  eurent  mis  les  Israé- 
lites en  possession  de  la  plus  grande  partie  de  la 
Terre  promise  à  leurs  pères ,  Josué ,  et  Eléazar 
souverain  pontife,  avec  les  chefs  des  douze  tribus, 
Tome  IV. 


leur  en  firent  le  partage,  selon  la  loi  de  Moïse 
(  Jos.,  xin,  xiv  et  seq.;  ]\tim.,  xxvi.  6.3;  xxxiv. 
17.  ),  et  assignèrent  à  la  tribu  de  Juda  le  pre- 
mier et  le  plus  grand  lot  (  Jos.,  xiv,  xv.).  Dès  le 
temps  de  Moïse ,  elle  s'étoit  élevée  au-dessus  des 
autres  en  nombre,  en  courage,  et  en  dignité 
(Xlim.,  II.  3,9;  VII.  12;  x.  14;  1. Parai,  y.  2.). 
Josué  mourut ,  et  le  peuple  continua  la  conquête 
de  la  Terre  -Sainte.  Dieu  voulut  que  la  tribu  de 
Juda  marchât  à  la  tête,  et  déclara  qu'il  avoit 
livré  le  pays  entre  ses  mains  (Judic.,  i.  1  ,  2.  ). 
En  efl'et ,  elle  défit  les  Chananéens ,  et  prit  Jéru- 
salem (/6/d.,  4,  8.),  qui  devoit  être  la  citésainte, 
et  la  capitale  du  peuple  de  Dieu.  C'étoit  l'an- 
cienne Salem  ,  où  IMelchisédcch  avoit  régné  du 
temps  d'Abraham  ,  Melcliisédech ,  ce  roi  de  jus- 
tice (  car  c'est  ce  que  veut  dire  son  nom) ,  et  en 
même  temps  roi  de  paix,  puisque  Salem  veut 
dire  paix  (Ilebr.,  vu.  2.  )  ;  qu'Abraham  avoit 
reconnu  pour  le  plus  grand  pontife  qui  fût  au 
monde  :  comme  si  Jérusalem  eût  été  dès  lors 
destinée  à  être  une  ville  sainte,  et  le  chef  do  la 
religion.  Cette  ville  fut  donnée  d'abord  aux 
enfants  de  Uenjamin ,  qui ,  foibles  et  en  petit 
nombre ,  ne  purent  chasser  les  Jébusécns  anciens 
habitants  du  pays,  et  demeurèrent  parmi  eux 
(  Jud.  ,1.21.).  Sous  les  juges ,  le  peuple  de  Dieu 
est  diversement  traité ,  selon  qu'il  fait  bien  ou 
mal.  Après  la  mort  des  vieillards  qui  avoient  vu 
les  miracles  de  la  main  de  Dieu ,  la  mémoire  de 
ces  grands  ouvrages  s'afToiblit ,  et  la  pente  uni- 
verselle du  genre  humain  entraine  le  peuple  à 
l'idolâtrie.  Autant  de  fois  qu'il  y  tombe,  il  est 
puni  ;  autant  de  fois  qu'il  se  repent ,  il  est  délivré. 
La  foi  de  la  Providence ,  et  la  vérité  des  pro- 
messes et  des  menaces  de  IMoïse  se  confirme  de 
plus  en  plus  dans  le  cœur  des  vrais  fidèles.  Mais 
Dieu  en  préparoit  encore  de  plus  grands  exem- 
ples. Le  peuple  demanda  un  roi,  et  Dieu  lui  donna 
Saùl,  bientôt  réprouvé  pour  ses  péchés  :  il  résolut 
enfin  d'établir  une  famille  royale,  d'où  le  Messie 
sortiroit,et  il  la  choisit  dans  Juda.  David,  un 
jeune  berger  sorti  de  celte  tribu ,  le  dernier  des 
enfants  de  Jessé,dont  son  père  ni  sa-  famille  ne 
connoissoit  pas  le  mérite ,  mais  que  Dieu  trouva 
selon  son  cœur ,  fut  sacré  par  Samuel  dans  Beth- 
léem sa  patrie  (  i.  Beg.,  xvi.  ). 

CHAPITRE  IV. 

David,  Salomon,  les  rois  et  les  prophètes. 

Ici  le  peuple  de  Dieu  prend  une  forme  plus 
auguste.  La  royauté  est  affermie  dans  la  maison 
de  David.  Cette  maison  commence  par  deux 
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rois  de  caractère  différent ,  mais  admirables  tous 
deux.  David,  belliqueux  et  conquérant,  subjugue 
les  ennemis  du  peuple  de  Dieu,  dont  il  fait 
craindre  les  armes  par  tout  l'Orient  ;  et  Salomon, 
renommé  par  sa  sagesse  au  dedans  et  au  dehors , 
rend  ce  peuple  heureux  par  une  paix  profonde. 
Mais  la  suite  de  la  religion  nous  demande  ici 
quelques  remarques  particulières  sur  la  vie  de 
ces  deux  grands  rois. 

David  régna  d'abord  sur  Juda ,  puissant  et  vic- 
torieux ,  et  ensuite  il  fut  reconnu  par  tout  Israël. 
Il  prit  sur  les  Jébuséens  la  forteresse  de  Sion , 
qui  étoit  la  citadelle  de  Jérusalem .  Maître  de  cette 
ville ,  il  y  établit  par  ordre  de  Dieu  le  siège  de 
la  royauté  et  celui  de  la  religion.  Sion  fut  sa  de- 
meure :  il  bâtit  autour ,  et  la  nomma  la  cité  de 
David  (2.  Reg.,  v.  6,  7,  8,  9;  1.  Par.,  xi.  C, 
7,  8.).  Joab,  fils  de  sa  sœur  (1.  P«r.,  ii.  16.  ), 
bâtit  le  reste  de  la  ville ,  et  Jérusalem  prit  une 
nouvelle  forme.  Ceux  de  Juda  occupèrent  tout  le 
pays;  et  Benjamin ,  petit  en  nombre,  y  demeura 
mêlé  avec  eux. 

L'arche  d'alliance  bâtie  par  Moïse,  où  Dieu 
reposoit  sur  les  chérubins ,  et  où  les  deux  tables 
du  Décalogue  étoient  gardées,  n'avoit  point  de 
place  fixe.  David  la  mena  en  triomphe  dans  Sion 
(2.  Reg.,\\.  18.),  qu'il  a  voit  conquise  par  le  tout- 
puissant  secours  de  Dieu,  afin  que  Dieu  régnât 
dans  Sion,  et  qu'il  y  fût  reconnu  comme  le  pro- 
tecteur de  David ,  de  Jérusalem ,  et  de  tout  le 
royaume.  Mais  le  tabernacle ,  où  le  peuple  avoit 
servi  Dieu  dans  le  désert ,  étoit  encore  à  Gabaon 
(  t.  Par.,  XVI.  39  ;  xxi.  29.)  ;  et  c'étoit  là  que 
s'offroient  les  sacrifices ,  sur  l'autel  que  Moïse 
avoit  élevé.  Ce  n'étoit  qu'en  attendant  qu'il  y  eût 
un  temple  où  l'autel  fût  réuni  avec  l'arche ,  et  où 
se  fit  tout  le  service.  Quand  David  eut  défait 
tous  ses  ennemis,  et  qu'il  cul  poussé  les  conquêtes 
du  peuple  de  Dieu  jusqu'à  l'Euphrate  (2.  Reg., 
viii;  1.  Par.,  xviii.)  ;  paisible  et  victorieux,  il 
tourna  toutes  ses  pensées  à  l'établissement  du 
culte  divin  {2.  Reg.,  xxiv.  25;  i.  Par.,\\i, 
XXII  et  seq.)  ;  et  sur  la  môme  montagne  où  Abra- 
ham prêt  à  immoler  son  fils  unique  fut  retenu 
par  la  main  d'un  ange  (Joseph.,  Ant.,  l.  vu  , 
c.  10,  al.  13.  ),  il  désigna  par  ordre  de  Dieu  le 
lieu  du  temple. 

Il  en  fit  tous  les  dessins ,  il  en  amassa  les  riches 
et  précieux  matériaux  ;  il  y  destina  les  dépouilles 
des  peuples  et  des  rois  vaincus.  Mais  ce  temple , 
qui  devoit  être  disposé  par  le  conquérant,  devoit 
être  construit  par  le  pacifique.  Salomon  le  bâtit 
sur  le  modèle  du  tabernacle.  L'autel  des  holo- 
caustes ,  l'autel  des  parfums,  le  chandelier  d'or, 


les  tables  des  pains  de  proposition  ,  tout  le  reste 
des  meubles  sacrés  du  temple,  fut  pris  sur  des 
pièces  semblables  que  Moïse  avoit  fait  faire  dans 
le  désert  (  3.  Reg.,  vi ,  vu  ,  viii  ;  2.  Par.,  m,  iv  , 
v,  VI ,  VII.  ).  Salomon  n'y  ajouta  que  la  magnifi- 
cence et  la  grandeur.  Varclie  que  l'homme  de 
Dieu  avoit  construite  fut  posée  dans  le  Saint  des 
saints,  lieu  inaccessible,  symbole  de  l'inqjéné- 
trable  majesté  de  Dieu,  et  du  ciel  interdit  aux 
hommes  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  leur  en  eût 
ouvert  l'entrée  par  son  sang.  Au  jour  de  la  dé- 
dicace du  temple.  Dieu  y  parut  dans  sa  majesté. 
Il  choisit  ce  lieu  pour  y  établir  son  nom  et  sou 
culte.  Il  y  eut  défense  de  sacrifier  ailleurs.  L'u- 
nité de  Dieu  fut  démontrée  par  l'unité  de  son 
temple.  Jérusalem  devint  une  cité  sainte ,  image 
de  l'Eglise,  où  Dieu  devoit  habiter  comme  dans 
son  véritable  temple ,  et  du  ciel  où  il  nous  rendra 
éternellement  heureux  par  la  manifestation  de 
sa  gloire. 

Après  que  Salomon  eut  bâti  le  temple,  il  bâtit 
encore  le  palais  des  rois  (  3.  J\cg.,  vu ,  x.  ) ,  dont 
l'architecture  étoit  digne  d'un  si  grand  prince. 
Sa  maison  de  plaisance,  qu'on  appela  le  Bois  du 
Liban ,  étoit  également  superbe  et  délicieuse.  Le 
palais  qu'il  éleva  pour  la  reine  fut  une  nouvelle 
décoration  à  Jérusalem.  Tout  étoit  grand  dans  ces 
édifices  :  les  salles ,  les  vestibules ,  les  galeries ,  les 
promenoirs,  le  trône  du  roi,  et  le  tribunal  où  il 
rendoit  la  justice  :  le  cèdre  fut  le  seul  bois  qu'il 
employa  dans  ces  ouvrages.  Tout  y  reluisoit  d'or 
et  de  pierreries.  Les  citoyens  et  les  étrangers  ad- 
miroient  la  majesté  des  rois  d'Israël.  Le  reste 
répondoit  à  cette  magnificence  :  les  villes,  les 
arsenaux ,  les  chevaux ,  les  chariots ,  la  garde  du 
prince  (  3.  Reg.,  x  ;  2.  Par.,  viii ,  ix.  ).  Le  com- 
merce ,  la  navigation  et  le  bon  ordre ,  avec  une 
paix  profonde,  avoient  rendu  Jérusalem  la  plus 
riche  ville  de  l'Orient.  Le  royaume  étoit  tran- 
quille et  abondant  :  tout  y  représentoit  la  gloire 
céleste.  Dans  les  combats  de  David ,  on  voyoit  les 
travaux  par  lesquels  il  la  falloit  mériter  ;  et  on 
voyoit  dans  le  règne  de  Salomon  combien  la 
jouissance  en  étoit  paisible. 

Au  reste,  l'élévation  de  ces  deux  grands  rois  et 
de  la  famille  royale ,  fut  l'effet  d'une  élection  par- 
ticulière. David  célèbre  lui-même  la  merveille 
de  cette  élection  par  ces  paroles  (  1 .  Par.,  xxviii. 
4,  5.  )  :  «  Dieu  a  choisi  les  princes  dans  la  tribu 
»  de  Juda.  Dans  la  maison  de  Juda,  il  a  choisi 
))  la  maison  de  mon  père.  Parmi  les  enfants  de 
»  mon  père,  il  lui  a  plu  de  m'élire  roiâur  tout 
»  son  peuple  d'Israël  ;  et  parmi  mes  enfants  (  car 
»  le  Seigneur  m'en  a  donné  plusieurs  ) ,  il  a 
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»  choisi  Salomon  ,  pour  être  assis  sur  le  trône  du 
»  Seigneur  et  régner  sur  Israël.  » 

Cette  élection  divine  avoit  un  objet  plus  haut 
que  celui  qui  paroit  d'abord.  Ce  Messie,  tant  de 
fois  promis  comme  le  tils  d'Abraham,  devoit 
aussi  et  »e  le  fils  de  David  et  de  tous  les  rois  de 
Juda.  Ce  fut  en  vue  du  Messie  et  de  son  règne 
éternel  que  Dieu  jiromit  à  David  que  son  trône 
subsisteroil  éternellement.  Salomon,  choisi  pour 
lui  succéder,  éloit  destiné  à  représenter  la  per- 
sonne du  Messie.  C'est  pourquoi  Dieu  dit  de  lui  : 
«  Je  serai  son  père ,  et  il  sera  mon  fils  (  2.  Reg., 
»  vil.  li;l.  Par.,  XXII.  10.  };»  chose  qu'il  n'a 
jamais  dite  avec  cetle  force  d'aucun  roi  ni  d'au- 
cun homme. 

Aussi  du  temps  de  David ,  et  sous  les  rois  ses 
enfants,  le  mystère  du  Alessie  se  déclara-t-il 
plus  que  jamais ,  par  des  prophéties  magnifiques 
et  plus  claires  que  le  soleil. 

David  l'a  vu  de  loin ,  et  l'a  chanté  dans  ses 
psaumes  avec  une  magnificence  que  rien  n'éga- 
lera jamais.  Souvent  il  ne  pensoit  qu'à  célébrer 
la  gloire  de  Salomon  son  fils  ;  et  tout  d'un  coup 
ravi  hors  de  lui-même,  et  transporté  bien  loin 
au  delà ,  il  a  vu  celui  qui  est  plus  que  Salomon 
en  gloire  aussi  bien  qu'en  sagesse  (  Matth.,  vi. 
29;  XII.  42.  ).  Le  Messie  lui  a  paru  assis  sur  un 
trône  plus  durable  que  le  soleil  et  que  la  lune. 
11  a  vu  à  ses  pieds  toutes  les  nations  vaincues, 
€t  ensemble  ùénites  en  lui  (Ps.  lxxi.  5, 11,17.), 
conformément  à  la  promesse  faite  à  Abraham.  Il 
a  élevé  sa  vue  plus  haut  encore;  ill'a  vu  dans 
les  lumières  des  saints,  et  devant  l'aurore, 
sortant  éternellement  du  sein  de  son  Père , 
pontife  éternel  et  sans  successeur ,  ne  succédant 
aussi  à  personne,  créé  extraordinairement ,  non 
selon  l'ordre  d'Aaron,  mais  selon  l'ordre  de 
Melchisédech ,  ordre  nouveau,  que  la  loi  ne 
connoissoit  pas.  Il  l'a  vu  assis  à  la  droite  de 
Dieu,  regardant  du  plus  haut  des  cieux  ses  en- 
nemis abattus.  Il  est  étonné  d'un  si  grand  spec- 
tacle; et  ravi  de  la  gloire  de  son  fils,  il  l'appelle 
son  Seigneur  (Ps.  cix.  ). 

Il  l'a  vu  Dieu,  que  Dieu  avoit  oint  pour  le 
faire  régner  sur  toute  la  terre  por  sa  douceur, 
par  sa  vérité,  et  par  sa  justice  (Ps.  xliv.  3, 
4 ,  5,  6,  7,  8.  ).  Il  a  assisté  en  esprit  au  conseil 
de  Dieu ,  et  a  ouï  de  la  propre  bouche  du  Père 
éternel  cette  parole  qu'il  adresse  à  son  Fils  uni- 
que :  Je  t'ai  engendré  aujourd'hui;  à  laquelle 
Dieu  joint  la  promesse  d'un  empire  perpétuel, 
«  qui  s'étendra  sur  tous  les  Gentils ,  et  n'aura 
;>  point  d'autres  bornes  que  celles  du  monde 
»(/*«.  II.  7 , 8. }.  Les  peuples  frémissent  en  vain; 


j)  les  rois  et  les  princes  font  des  complots  inutiles. 
»  Le  Seigneur  se  rit  du  haut  des  cieux  (  Ps.  ii.  1 , 
»  2,  4  ,  9.  )  »  de  leurs  projets  insensés,  et  établit 
malgré  eux  l'empire  de  son  Christ.  Il  l'établit 
sur  eux-mêmes,  et  il  faut  qu'ils  soient  les  pre- 
miers sujets  de  ce  Christ  dont  ils  vouloient  se- 
couer le  joug  (  Ibid.,  1 0 ,  etc.  ).  Et  encore  que  le 
règne  de  ce  grand  Messie  soit  souvent  prédit 
dans  les  Ecritures  sous  des  idées  magnifiques , 
Dieu  n'a  point  caché  à  David  les  ignominies  de 
ce  béni  fruit  de  ses  entrailles.  Cette  instruction 
étoit  nécessaire  au  peuple  de  Dieu.  Si  ce  peuple 
encore  infirme  avoit  besoin  d'être  attiré  par  des 
promesses  temporelles ,  il  ne  falloit  pourtant  pas 
lui  laisser  regarder  les  grandeurs  humaines 
comme  sa  souveraine  félicité,  et  comme  son  uni- 
que récompense  :  c'est  pourquoi  Dieu  montre  de 
loin  ce  Messie  tant  promis  et  tant  désiré  ,  le  mo- 
dèle de  la  perfection ,  et  l'objet  de  ses  complai- 
sances ,  abîmé  dans  la  douleur.  La  croix  paroît  à 
David  comme  le  trône  véritable  de  ce  nouveau 
roi.  Il  voit  ses  mains  et  ses  pieds  percés,  tous 
ses  os  marqués  sur  sa  peau  (Ps.  xxi.  17,18, 
19.  )  par  tout  le  poids  de  son  corps  violemment 
suspendu ,  ses  habits  partagés,  sa  robe  jetée  au 
sort,  sa  langue  abreuvée  de  fiel  et  de  vinaigre , 
ses  ennemis  frémissant  autour  de  lui,  et  s'as- 
souvissant  desonsang  (P.s.lxviii.  22;  Ps.  xxi. 
8, 13, 14,  17  ,  21  ,22.).  Mais  il  voit  en  même 
temps  les  glorieuses  suites  de  ses  humiliations  : 
tous  les  peuples  de  la  terre  se  ressouvenir  de 
leur  Dieu  oublié  depuis  tant  de  siècles;  les  pau- 
vres venir  les  premiers  à  la  table  du  Messie ,  et 
ensuite  les  riches  et  les  puissants  ;  tous  l'adorer 
et  le  bénir  ;  lui  présidant  dans  la  grande  et 
nomhvQV&t  église ,  c'est-à-dire,  dans  l'assemblée 
des  nations  converties,  et  y  annonçant  à  ses 
frères  le  nom  de  Dieu  (  Ps.  xxi.  2G,  27  et  seq.  ) 
et  ses  vérités  éternelles.  David,  qui  a  vu  ces 
choses,  a  reconnu,  en  les  voyant,  que  le  royaume 
de  son  fils  n'étoit  pas  de  ce  monde.  Il  ne  s'en 
étonne  pas ,  car  il  sait  que  le  inonde  passe;  et  un 
prince  toujours  si  humble  sur  le  trône  voyoit 
bien  qu'un  trône  n'étoit  pas  un  bien  oîi  se  dus- 
sent terminer  ses  espérances. 

Les  autres  prophètes  n'ont  pas  moins  vu  le 
mystère  du  Messie.  Il  n'y  a  rien  de  grand  ni  de 
glorieux  qu'ils  n'aient  dit  de  son  règne.  L'un 
voit  Bethléem,  la  plus  petite  ville  de  Juda, 
illustrée  par  sa  naissance;  et  en  même  temps 
élevé  plus  haut,  il  voit  une  autre  naissance  par 
laquelle  «7  sort  de  toute  éternité  du  sein  de  son 
Père  (  MiCH.,  v.  2.  )  ;  l'autre  voit  la  virginité  de 
sa  mère  ;  un  £,mmanuel ,  un  Dieu,  avec  nous 
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(  Is-,  VII.  14.)  sortir  de  ce  sein  vii-ginal,  et  un 
enfant  admirable  qu'il  appelle  Dieu  [IMd., 
IX.  6.  }.  Celui-ci  le  voit  entrer  dans  son  temple 
(  M.\L.,  m.  1.)  :  cet  autre  le  voit  glorieux 
dans  son  tombeau  où  la  mort  a  été  vaincue  (Is., 
XI.  10;  LUI.  9.).  En  publiant  ses  magnificences  , 
ils  ne  taisent  pas  ses  opprobres.  Ils  l'ont  vu 
vendu,  ils  ont  su  le  nombre  et  l'emploi  des 
trente  pièces  d'argent  dont  il  a  été  acheté 
(Zacu.,  XI,  12,  13.  ).  En  même  temps  qu'ils 
l'ont  vu  grand  et  élevé  (  Is.,  ui.  13.  )  ,  ils  l'ont 
vu  méprisé  et  méconnoissablc  au  milieu  des 
hommes;  l'élonnement  du  monde,  autant  par  sa 
bassesse  que  par  sa  grandeur;  le  dernier  des 
hommes;  l'homme  de  douleurs  chargé  de  tous 
nos  péchés;  bienfaisant ,  et  méconnu  ;  défiguré 
par  ses  plaies,  et  par  là  guérissant  les  nôtres; 
traité  comme  nn  criminel  ;  mené  au  supplice 
avec  des  méchants,  cl  se  livrant  comme  un 
agneau  innocent,  paisiblement  à  la  mort;  une 
longue  poster  iténailre  de  lui  {Ibid.,  un.)  par 
ce  moyen,  et  la  vengeance  déployée  sur  son 
peuple  incrédule.  Afin  que  rien  ne  manquât  à  la 
prophétie  ,  ils  ont  compté  les  années  jusqu'à  sa 
venue  (  D.vx.,  ix.  );  et  à  moins  que  de  s'aveugler, 
il  n'v  a  plus  moyen  de  le  méconnoître. 

Non-seulement  les  prophètes  voyoient  Jésus- 
Christ,  mais  encore  ils  en  étoient  la  figure  ,  et 
représentoient  ses  mystères ,  principalement 
celui  de  la  croix.  Presque  tous  ils  ont  souffert 
persécution  pour  la  justice ,  et  nous  ont  figuré 
dans  leurs  souffrances  l'innocence  et  la  vérité 
persécutées  en  Notre-Seigneur.  On  voit  Elie  et 
Elisée  toujours  menacés.  Combien  de  fois  Isaïc 
a-t-il  été  la  risée  du  peuple  et  des  rois ,  qui  à  la 
fin,  comme  porte  la  tradition  constante  des 
Juifs,  l'ont  immolé  à  leur  fureur?  Zacharie  fils 
de  Joiada  est  lapidé  ;  Ezéchiel  paroît  toujours 
dans  l'affliction  ;  les  maux  de  Jérémie  sont  conti- 
nuels et  inexplicables  ;  Daniel  se  voit  deux  fois 
au  milieu  des  lions.  Tous  ont  été  contredils  et 
maltraités;  et  tous  nous  ont  fait  voir  par  leur 
exemple,  que  si  l'infirmité  de  l'ancien  peuple 
demandoit  en  général  d'être  soutenue  par  des 
bénédictions  temporelles ,  néanmoins  les  forts 
d'israi'l ,  et  les  hommes  d'une  sainteté  extraordi- 
naire étoient  nourris  dès  lors  du  pain  d'alïliction, 
et  buvûient  par  avance  ,  pour  se  sanctifier ,  dans 
le  calice  préparé  au  Fils  de  Dieu  ;  calice  d'autant 
plus  rempli  d'amertume,  que  la  personne  de  Jé- 
sus-Christ était  plus  sainte. 

Mais  ce  que  les  prophètes  ont  vu  le  plus  clai- 
rement, et  ce  qu'ils  ont  aussi  déclaré  dans  les 
termes  les  plus  magnifiques,  c'est  la  bénédiction 


répandue  sur  les  Gentils  par  le  ]Messie,  Ce  rejeton 
de  Jessé  et  de  David  a  paru  au  saint  prophète 
Isaïe,  comme  nn  signe  donné  de  Dieu  aux 
peuples  et  aux  Gentils,  afin  qu'ilsl'invoquenl 
(Is.,  XI.  10.).  L'homme  de  douleur ,  dont  les 
plaies  dévoient  faire  noire  guérison,  étoit 
choisi  pour  laver  les  Gentils  par  une  sainte 
aspersion,  qu'on  reconnoît  dans  son  sang  et 
dans  le  baptême.  Les  rois  saisis  de  respect  en  sa 
présence  n'osent  ouvrir  la  boxiche  devant  lui. 
Ceux  qui  n'ont  jamais  oui  parler  de  lui,  le 
voient;  et  ceux  à  qui  il  éloil  inconnu  sont 
appelés  pour  le  contempler  [Ibid.,  lu.  I3,  li, 
lô  ;  LUI.  )  C'est  le  témoin  donné  aux  peuples  ; 
c'est  le  chef  et  le  précepteur  des  Gentils.  Sous  lui 
un  peuple  inconnu  se  joindra  au  peuple  fie 
Dieu ,  et  les  Gentils  y  accourront  de  tous  côtés 
(Ibid.,  Lv.  4,5.).  C'est  le  juste  de  Sion,  qui 
s'élèvera  comme  une  lumière;  c'est  son  Sau- 
veur, qui  sera  alliimé  comme  un  flambeau. 
Les  Gentils  verront  ce  juste,  et  tous  les  rois 
connoitront  cet  homme  tant  célébré  dans  les 
prophéties  de  Sion  {Ibid.,  lxii.  1,2.). 

Le  voici  mieux  décrit  encore ,  et  avec  un  ca- 
ractère particulier.  Un  homme  d'une  douceur 
admirable,  singulièrement  choisi  de  Dieu,  et 
l'objet  de  ses  complaisances ,  déclare  aux  Gen- 
tils leur  jugement  :  les  îles  attendent  sa  loi. 
C'est  ainsi  que  les  Hébreux  appellent  l'Europe 
et  les  pays  éloignés.  //  ne  fera  aucun  bruit  :  à 
peine  l'entendra-l-on,  tant  il  sera  doux  et  pai- 
sible. //  ne  foulera  })as  aux  pieds  un  roseau 
brisé ,  ni  n'éteindra  un  reste  fumant  de  toile 
brûlée.  Loin  d'accabler  les  infirmes  et  les  pé- 
cheurs, sa  voix  charitable  les  appellera,  et  sa 
main  bienfaisante  sera  leur  soutien.  //  ouvrira 
les  yeux  des  aveugles,  et  tirera  les  captifs  de 
leur  prison  {Ibid.,  xLii.  i  ,  2  ,  3  ,  4,  5,  G.  ).  Sa 
puissance  ne  sera  pas  moindre  que  sa  bonté.  Son 
caractère  essentiel  est  de  joindre  ensemble  la 
douceur  avec  l'efficace  :  c'est  pourquoi  cette 
voix  si  douce  passera  en  un  moment  d'une  extré- 
mité du  monde  à  l'autre,  et  sans  causer  aucune 
sédition  parmi  les  hommes ,  elle  excitera  toute  la 
terre.  //  n'est  ni  rebutant  ni  impétueux;  et 
celui  que  l'on  connoissoit  à  peine  quand  il  étoit 
dans  la  Judée,  ne  sera  pas  seulement  le  fonde- 
ment de  l'alliance  du  peuple,  mais  encore  la  lu- 
mière de  tous  les  Gentils  { Ibid.,  xlix.  G.  ).  Sous 
son  règne  admirable  les  Assyriens  et  les  Egyp- 
tiens ne  seront  plus  avec  les  Israélites  qu'un 
même  peuple  de  Dieu  { Ibid.,  xix.  24,  25.  ).  Tout 
devient  Israël,  tout  devient  saint.  Jérusalem 
:  n'est  plus  une  ville  particuUère  :  c'est  l'image 
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d'une  nouvelle  société,  où  tous  les  peuples  se 
rassemblent  :  l'Europe  ,  l'Afrique  et  l'Asie  re- 
çoivent des  prédicateurs  dans  lesquels  Dieu  a 
mis  son  signe,  afin  qu'ils  découvrent  sa  gloire 
aux  Gentils.  Les  élus  ,  jusques  alors  appelés 
du  nom  d'Israël ,  auront  un  autre  nom  où  sera 
marqué  l'accomplissement  des  promesses  ,  et  un 
amen  bienheureux.  Les  prêtres  et  les  lévites  , 
qui  jusqu'alors  sortoient  d'Aaron ,  sortiront 
dorénavant  du  milieu  de  la  gentilité  (Is., 
LX.  1,  2,  3,  4  ,11  ;  LXI.  1,2,3,11;  LXII  1  ,  2, 
11;LXV.  1,  2,  15,  16;  Lxvi.  19,  20,  21. }.  Un  nou- 
veau sacrifice ,  plus  pur  et  plus  agréable  que  les 
anciens,  sera  substitué  à  leur  place  (  Malach.,  i. 
10,  11.),  et  on  saura  pourquoi  David  avoit  cé- 
lébré un  pontife  d'un  nouvel  ordre  (  Ps.  cix.  4. }. 
Le  juste  descendra  du  ciel  comme  une  rosée, 
la  terre  produira  son  germe  ;  et  ce  sera  le  Sau- 
veur ,  avec  lequel  on  verra  naître  la  justice 
(  Is.,  XLV.  8  ,  23.  ).  Le  ciel  et  la  terre  s'uniront 
pour  produire,  comme  par  un  commun  enfan- 
tement, celui  qui  sera  tout  ensemble  céleste  et 
terrestre  :  de  nouvelles  idées  de  vertu  paroî- 
Iront  au  monde  dans  ses  exemples  et  dans  sa 
doctrine  ;  et  la  grâce  qu'il  répandra  les  impri- 
mera dans  les  cœurs.  Tout  change  par  sa  venue, 
etDieu  jure  par  lui  même  que  tout  genou  flé- 
chira devant  lui ,  et  que  toute  langue  recon- 
noîtra  sa  souveraine  puissance  (  Itid.,  xi.v.  8  , 
24.). 

Voilà  une  partie  des  merveilles  que  Dieu  a 
montrées  aux  prophètes  sous  les  rois  enfants  de 
David ,  et  à  David  avant  tous  les  autres.  Tous  ont 
écrit  par  avance  l'histoire  du  Fils  de  Dieu ,  qui 
devoit  aussi  être  fait  le  fils  d'Abraham  et  de 
David.  C'est  ainsi  que  tout  est  suivi  dans  l'ordre 
des  conseils  divins.  Ce  ^ïessie  montré  de  loin 
comme  le  (ils  d'Abraham,  est  encore  montré  de 
plus  près  comme  le  Fils  de  David.  Un  empire 
éternel  lui  est  promis  :  la  connoissance  de  Dieu 
répandue  par  tout  l'univers  est  marquée  comme 
le  signe  certain  et  comme  le  fruit  de  sa  venue  :  la 
conversion  des  Gentils,  et  la  bénédiction  de  tous 
les  peuples  du  monde  ,  promise  depuis  si  long- 
temps à  Abrahani ,  à  Isaac  et  à  Jacob ,  est  de 
nouveau  confirmée ,  et  tout  le  peuple  de  Dieu  vit 
dans  cette  attente. 

Cependant  Dieu  continue  à  le  gouverner  d'une 
manière  admirable.  Il  fait  un  nouveau  pacte 
avec  David  ,  et  s'oblige  de  le  proléger  lui  et  les 
rois  ses  descendants ,  s'ils  marchent  dans  les 
préceptes  qu'il  leur  a  donnés  par  Moïse  ;  sinon, 
il  leur  dénonce  de  rigoureux  châtiments  (2.  lîeg., 
>n.  ietseq.;  3.  Heg.,  ix.  4  et  seq.j  i.  Par.,  vu. 


17  et  seq.  ).  David  qui  s'oublie  pour  un  peu  de 
temps,  les  éprouve  le  premief  (2.  Reg.,  \\,\\i 
et  seq.  )  ;  mais ,  ayant  réparé  sa  faute  par  sa  pé- 
nitence ,  il  est  comblé  de  biens,  et  proposé 
comme  le  modèle  d'un  roi  accompli.  Le  trône 
est  affermi  dans  sa  maison.  Tant  que  Salomon 
son  fils  imite  sa  piété,  il  est  heureux  :  il  s'égare 
dans  sa  vieillesse;  et  Dieu,  qui  l'épargne  pour 
l'amour  de  son  serviteur  David ,  lui  dénonce  qu'il 
le  punira  en  la  personne  de  son  fils  (3.  iicg.,  xi.  ). 
Ainsi  il  fait  voir  aux  pères  ,  que  selon  l'ordre 
secret  de  ses  jugements,  il  fait  durer  après  leur 
mort  leurs  récompenses  ou  leurs  châtiments  ;  et 
il  les  tient  soumis  à  ses  lois  par  leur  intérêt  le 
plus  cher ,  c'est-à-dire  par  l'intérêt  de  leur  fa- 
mille. En  exécution  de  ses  décrets  ,  Roboam ,  té- 
méraire par  lui-même,  est  livré  à  un  conseil  in- 
sensé :  son  royaume  est  diminué  de  dix  tribus 
{Ibid.,  xii.  ).  Tendant  que  ces  dix  tribus  rebelles 
et  schismatiques  se  séparent  de  leur  Dieu  et  de 
leur  roi ,  les  enfants  de  Juda,  fidèles  à  Dieu  et  à 
David  qu'il  avoit  choisi ,  demeurent  dans  l'al- 
liance et  dans  la  foi  d'Abraliam.  Les  lévites  se 
joignent  à  eux  avec  benjamin  :  le  royaume  du 
peuple  de  Dieu  subsiste  par  leur  union  sous  le 
nom  de  royaume  de  Juda;  et  la  loi  de  Moïse  s'y 
maintient  dans  toutes  ses  observances.  Malgré 
les  idolâtries  et  la  corruption  effroyable  des  dix 
tribus  séparées  ,  Dieu  se  souvient  de  son  alliance 
avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob.  Sa  loi  ne  s'éteint 
pas  parmi  ces  rebelles  :  il  tie  cesse  de  les  rappeler 
à  la  pénitence  par  des  miracles  innombrables;  et 
par  les  continuels  avertissements  qu'il  leur  envoie 
par  ses  prophètes.  Endurcis  dans  leur  crime  ,  il 
ne  les  peut  plus  supporter  ,  et  les  chasse  de  la 
Terre  promise,  sans  espérance  d'y  être  jamais 
rétablis  (  4.  Pxeg.,  xvii.  6,  7  et  seq.  ). 

L'histoire  deTobie  arrivée  en  ce  même  temps, 
et  durant  les  commencements  de  la  captivité  des 
Israélites  fToB.,1.  .'>,  G,  7.),  nous  fait  voir  la  con- 
duite des  élus  de  Dieu  qui  restèrent  dans  les  tri- 
bus séparées.  Ce  saint  homme,  en  demeurant 
parmi  eux  avant  la  captivité  ,  sut  non-seulement 
se  conserver  pur  des  idolâtries  de  ses  frères  , 
mais  encore  pratiquer  la  loi ,  et  adorer  Dieu  pu- 
bliquement dans  le  temple  de  Jérusalem ,  sans 
que  les  mauvais  exemples  ni  la  crainte  l'en  em- 
pêchassent. Captif  et  persécuté  à  Xinive  ,  il  per- 
sista dans  la  piété  avec  sa  famille  {Ibid.,  ii.  12  , 
21  ,  22.);  et  la  manière  admirable  dont  lui  et 
son  fils  sont  récompensés  de  leur  foi  ;  même  sur 
la  terre  ,  montre  que,  malgré  la  captivité  et  la 
persécution,  Dieu  avoit  des  moyens  secrets  de 
faire  sentir  à  ses  serviteurs  les  bénédictions  de  U 
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loi ,  en  les  élevant  toutefois ,  par  les  maux  qu'ils 
avoienl  à  soulTrir ,  à  de  plus  hautes  pensées.  Par 
les  exemples  de  Tobie  et  par  ses  saints  avertisse- 
ments ,  ceux  d'Israël  éloient  excités  à  reconnoître 
du  moins  sous  la  verge  la  main  de  Dieu  qui  les 
cliàlioit;  mais  presque  tous  demeuroient  dans 
l'obstination  :  ceux  de  Juda  ,  loin  de  profiter  des 
châtiments  d'Israël,  en  imitent  les  mauvais 
exemples.  Dieu  ne  cesse  de  les  avertir  par  ses 
prophètes,  qu'il  leur  envoie  coup  sur  coup,  s'e- 
veiUant  la  nuit,  et  se  levant  dès  le  matin, 
comme  il  dit  lui-même  (  4.  Reg.,  xvii.  19  ;  xxiii. 
26,  27;  2.  Par.,  XXXVI.  15;  Jeu.,  xxix.  19.), 
pour  marquer  ses  soins  paternels.  Rebuté  de 
leur  ingratitude ,  il  s'émeut  contre  eux ,  et  les 
menace  de  les  traiter  comme  leurs  frères  rebelles. 

CHAPITRE  y. 

La  vie  et  le  ministère  prophétique,  les  juge- 
ments de  Dieu  déclarés  par  les  prophéties. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  remarquable ,  dans  l'his- 
toire du  peuple  de  Dieu,  que  ce  ministère  des 
prophètes.  On  voit  des  hommes  séparés  du  reste 
du  peuple  par  une  vie  retirée ,  et  par  un  habit 
particulier  (  1 .  Reg.,  xkviii.  14;  3.  Reg.,  xix.  19; 
4.  Reg.,\.  8;  Is.,xx.  2;  Zach.,xiii.  4.  );  ils  ont 
des  demeures  oîi  on  les  voit  vivre  dans  une  espèce 
de  communauté,  sous  un  supérieur  que  Dieu 
leur  donnoit  (1.  Reg.,  x.  10;  xix.  19,  20; 
3.  Reg.,  wni;  4.  Reg.,  II.  3,  15,  18,  19,  25;  iv. 
10,  38  ;  VI.  1,  2.  ).  Leur  vie  pauvre  et  pénitente 
étoit  la  figure  de  la  mortification,  qui  devoit  être 
annoncée  sous  l'Evangile.  Dieu  se  communiquoit 
à  eux  d'une  façon  particulière,  et  faisoit  éclater 
aux  yeux  du  peuple  cette  merveilleuse  commu- 
nication ;  mais  jamais  elle  n'éclatoit  avec  tant  de 
force  que  durant  les  temps  de  désordre  où  il 
sembloit  que  l'idolâtrie  alloit  abolir  la  loi  de 
Dieu.  Durant  ces  temps  malheureux  les  pro- 
phètes faisoient  retentir  de  tous  côtés,  et  de  vive 
voix  et  par  écrit ,  les  menaces  de  Dieu ,  et  le  té- 
moignage qu'ils  rendoient  à  sa  vérité.  Les  écrits 
qu'ils  faisoient  étoient  entre  les  mains  de  tout  le 
peuple  ,  et  soigneusement  conservés  en  mémoire 
perpétuelle  aux  siècles  futurs  (^a:od.,  xvii.  14; 
Is.,  XXX.  8;XXXIV.  1G;Jek.,  XXII.  30;XXV1.  2,11; 
xxxvi;  2.  Par.,  xxxvi.  22  ;  1.  EsD.,i.  i  ;  Dan., 
IX.  2.  ).  Ceux  du  peuple  qui  demeuroient  fidèles 
à  Dieu  s'unissoient  à  eux  ;  et  nous  voyons  même 
qu'en  Israël ,  où  régnoit  l'idolâtrie  ,  ce  qu'il  y 
nvoit  de  fidèles  célébroit  avec  les  prophètes  le 
sabbat  et  les  fêtes  établies  par  la  loi  de  Moïse 
^  4.  Reg.,  IV,  23.).  C'étoit  eux  qui  encourageoient 


les  gens  de  bien  à  demeurer  fermes  dans  l'al- 
liance. Plusieurs  d'eux  ont  souffert  la  mort  ;  et  on 
a  vu  à  leur  exemple,  dans  les  temps  les  plus 
mauvais,  c'est-à-dire  dans  le  règne  même  de 
Manassès  (  4.  Reg., wi.  16.),  une  infinité  de  fidèles 
répandre  leur  sang  pour  la  vérité,  en  sorte  qu'elle 
n'a  pas  été  un  seul  moment  sans  témoignage. 

Ainsi  la  société  du  peuple  de  Dieu  subsistoit 
toujours  :  les  prophètes  y  demeuroient  unis  ;  un 
grand  nombre  de  fidèles  persistoit  hautement 
dans  la  loi  de  Dieu  avec  eux  ,  et  avec  les  pieux 
sacrificateurs  qui   persistoient  dans  les  obser- 
vances que  leurs  prédécesseurs ,  à  remonter  jus- 
qu'à Aaron,  leur  avoient  laissées.  Dans  les  règnes 
les  plus  impies ,  tels  que  furent  ceux  d'Achaz  et 
de  Manassès ,  Isaïe  et  les  autres  prophètes  ne  se 
plaignoient  pas  qu'on  eût  interrompu  l'usage  de 
la  circoncision  ,  qui  étoit  le  sceau  de^  l'alliance  ,  " 
et  dans  laquelle  étoit  renfermée  ,  selon  la  doc- 
trine de  saint  Paul ,  toute  l'observance  de  la  loi. 
On  ne  voit  pas  non  plus  que  les  sabbats  et  les 
autres  fêtes  fussent  abolis  ;  et  si  Achaz  ferma 
durantquelquetempslaportedetemple(2./'aj'., 
xxviii.  24.  ) ,  et  qu'il  y  ait  eu  quelque  interrup- 
tion dans  les  sacrifices ,  c'étoit  une  violence  qui 
ne  fermoit  pas  pour  cela  la  bouche  de  ceux  qui 
louoient  et  confessoient  publiquement  le  nom  de 
Dieu  :  car  Dieu  n'a  jamais  permis  que  cette  voix 
fût  éteinte  parmi  son  peuple  ;  et  quand  Aman 
entreprit  de  détruire  l'héritage  du   Seigneur, 
changer  ses  promesses  et  faire  cesser  ses  louanges 
(EsTn.,xiv.9.),onsait  ce  que  Dieu  fit  pour  l'em- 
pêcher. Sa  puissance  ne  parut  pas  moins  lorsque 
Antiochus  voulut  abolir  la  religion.  Que  ne  di- 
rent point  les  prophètes  à  Achaz  et  à  Manassès , 
pour  soutenir  la  vérité  de  la  religion  et  la  pureté 
du  culte?  Les  paroles  des  Voyants  qui  leur 
parloient  au  nom  du  Dieu  d'Israël  éloient 
écrites,  comme  remarque  le  texte  sacré,  dans 
l'histoire  de  ces  rois  (  2.  Par.,  xxxiii.  18.  ).  Si 
IManassès  en  fut  touché ,  s'il  fit  pénitence  ,  on  ne 
peut  douter  que  leur  doctrine  ne  tînt  un  grand 
nombre  de  fidèles  dans  l'obéissance  de  la  loi;  et  le 
bon  parti  étoit  si  fort,  que  dans  le  jugement  qu'on 
portoit  des  rois  après  leur  mort ,  on  déclaroit  ces 
rois  impies  indignes  du  sépulcre  de  David  et  de 
leurs  pieux  prédécesseurs.  Car  encore  qu'il  soit 
écrit  qu' Achaz  fut  enterré  dans  la  cité  de  David, 
l'Ecriture  marque  expressément  qu'on  ne  le 
reçut  pas  dans  le  sépulcre  des  rois  d'Israèl 
[Ibid.,  xsvni.  27.  ).  On  n'excepta  pas  iNIanassès 
delà  rigueur  de  ce  jugement,  encore  qu'il  eût 
fait  pénitence  ;  pour  laisser  un  monument  éternel 
de  l'horreur  qu'on  avoit  eue  de  sa  conduite,  fit 
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afin  qu'on  ne  pense  pas  que  la  multitude  de 
ceux  qui  adhéroient  publiquement  au  culte  de 
Dieu  avec  les  prophètes  fût  destituée  de  la  suc- 
cession légitime  de  ses  pasteurs  ordinaires ,  Ezé- 
chiel  marque  expressément,  en  deux  endroits, 
les  sacrificateurs  et  les  lévites  enfants  deSadoc, 
qui,  dans  les  temps  d'égarement ,  avoient  per- 
sisté dans  l'observance  des  cérémonies  du  sanc- 
tuaire (  EzKcn.,  xLiv.  15;  XLVill.  11.  )• 

Cependant ,  malgré  les  prophètes  ,  malgré  les 
prêtres  fidèles  et  le  peuple  uni  avec  eux  dans  la 
pratique  de  la  loi ,  l'idolâtrie  qui  avoit  ruiné  Is- 
raël entrainoit  souvent ,  dans  Juda  môme  ,  et  les 
princes  et  le  gros  du  peuple.  Quoique  les  rois 
oubliassent  le  Dieu  de  leurs  pères ,  il  supporta 
long-temps  leurs  iniquités ,  à  cause  de  David 
son  serviteur.  David  est  toujours  présent  à  ses 
yeux.  Quand  les  rois  enfants  de  David  suivent 
les  bons  exemples  de  leur  père,  Dieu  fait  des 
miracles  surprenants  en  leur  faveur  ;  mais  ils 
sentent ,  quand  ils  dégénèrent,  la  force  invincible 
de  sa  main,  qui  s'appesantit  sur  eux.  Les  rois 
d'Egypte ,  les  rois  de  Syrie ,  et  surtout  les  rois 
d'Assyrie  et  de  IJabylone  servent  d'instrument  à 
sa  vengeance.  L'impiété  s'augmcnlc  ,  et  Dieu 
suscite  en  Orient  un  roi  plus  superbe  et  plus  re- 
doutable que  tous  ceux  qui  avoient  paru  jusqu'a- 
lors :  c'est  Nabuchodonosor  roi  de  Itabylone  ,  le 
plus  terrible  des  conquérants.  11  le  montre  de 
loin  aux  peuples  et  aux  rois  comme  le  vengeur 
destiné  à  les  punir  (Jf.u.,  xxv  ,  etc.;  Ezech., 
XXVI,  etc.  ).  H  approche  ,  et  la  frayeur  marche 
devant  lui.  Il  prend  une  première  fois  Jérusa- 
lem ,  et  transporte  à  Babylone  une  partie  de  ses 
habitants  (  4.  Jieg.,  xxiv.  i  ;  2.  Par.,  xxxvi. 
6,  C.  ).  Ni  ceux  qui  restent  dans  le  pays,  ni  ceux 
qui  sont  transportés ,  quoique  avertis  les  uns  par 
Jérémie ,  et  les  autres  par  Ezéciu'el ,  ne  font  pé- 
nitence. Ils  préfèrent  à  ces  saints  prophètes  des 
prophètes  qui  leur  prêchaient  des  illusions 
(Jer.,  XIV.  14.),  et  les  llattoient  dans  leurs 
crimes.  Le  vengeur  revient  en  Judée,  et  le  joug 
de  Jérusalem  est  aggravé  ;  mais  elle  n'est  pas 
tout-à-fait  détruite.  Enfin  l'iniquité  vient  à  son 
comble;  l'orgueil  croît  avec  la  foiblesse ,  et  Na- 
buchodonosor met  tout  en  poudre  (4.  /{eq.fWV.). 

Dieu  n'épargna  pas  son  sanctuaire.  Ce  beau 
temple ,  l'ornement  du  monde  ,  qui  devoit  être 
éternel  si  les  enfants  d'Israél  eussent  persévéré 
dans  la  piété  (  3.  Beg.,  ix.  3;  4.  Jleg.,  xxi.  7, 8.  ), 
fut  consumé  par  le  feu  des  Assyriens.  C'étoit  en 
vain  que  les  Juifs  disoient  sans  cesse  :  Le  temple 
de  Dieu,  le  temple  de  Dieu,  le  temple  de  Dieu  est 
^armi  nous  (Jer.,  vu.  4.  1;  comme  si  ce  temple 


sacré  eût  dû  les  protéger  tout  seul.  Dieu  avoit 
résolu  de  leur  faire  voir  qu'il  n'étoit  point  attaché 
à  un  édifice  de  pierre ,  mais  qu'il  vouloit  trouver 
des  cœurs  fidèles.  Ainsi  il  détruisit  le  temple  de 
Jérusalem  ,  il  en  donna  le  trésor  au  pillage  ;  et 
tant  de  riches  vaisseaux ,  consacrés  par  des  rois 
pieux ,  furent  abandonnés  à  un  roi  impie. 

Mais  la  chute  du  peuple  de  Dieu  devoit  être 
l'instruction  de  tout  l'univers.  Nous  voyons  en  la 
personne  de  ce  roi  impie,  et  ensemble  victo- 
rieux, ce  que  c'est  que  les  conquérants.  Ils  ne 
sont  pour  la  plupart  que  des  instruments  de  la 
vengeance  divine.  Dieu  exerce  par  eux  sa  jus- 
tice, et  puis  il  l'exerce  sur  eux-mêmes.  Nabu- 
chodonosor revêtu  de  la  puissance  divine,  et 
rendu  invincible  par  ce  ministère,  punit  tous 
les  ennemis  du  peuple  de  Dieu.  Il  ravage  les 
Iduméens,  les  Ammonites  et  les  Moabites;  il 
renverse  les  rois  de  Syrie  ;  l'Egypte,  sous  le  pou- 
voir de  laquelle  la  Judée  avoit  tant  de  fois  gémi, 
est  la  proie  de  ce  roi  superbe,  et  lui  devient  tri- 
butaire (  4.  lîeg.,  xxiv.  7.  )  :  sa  puissance  n'est 
pas  moins  fatale  à  la  Judée  même ,  qui  ne  sait 
pas  profiter  des  délais  que  Dieu  lui  donne.  Tout 
tomi)e  ,  tout  est  abattu  par  la  justice  divine,  dont 
Nabuchodonosor  est  le  ministre  :  il  tombera  à 
son  tour  ;  et  Dieu ,  qui  emploie  la  main  de  ce 
prince  pour  châtier  ses  enfants  et  abattre  ses  en- 
nemis, le  réserve  à  sa  main  toute-puissante. 

CHAPITRE  YI. 

Jugements  de  Dieu  sur  Nabuchodonosor,  sur 
les  rois  ses  successeurs ,  et  sur  tout  l'empire 
de  Babylone. 

Il  n'a  pas  laissé  ignorer  à  ses  enfants  la  des- 
tin(''e  de  ce  roi  qui  les  châtioit,  et  de  l'empire  des 
Clialdéens,  sous  lequel  ils  dévoient  être  captifs. 
De  peur  qu'ils  ne  fussent  surpris  de  la  gloire  des 
impies,  et  de  leur  règne  orgueilleux,  les  pro- 
phètes leur  en  dénoncoient  la  courte  durée.  Isaïe, 
qui  a  vu  la  gloire  de  Nabuchodonosor  et  son 
orgueil  insensé  long-temps  avant  sa  naissance, 
a  prédit  sa  chute  soudaine  et  celle  de  son  empire 

f  Is.,  XIII,  XIV,  XXI,  XLV,  XI.VI,    XLVII,    XLVIII.  ). 

Ikbylone  n'étoit  presque  rien  quand  ce  prophète 
a  vu  sa  puissance,  et  un  peu  après,  sa  ruine.  Ainsi 
les  révolutions  des  villes  et  des  empires  qui  tour- 
mentoient  le  peuple  de  Dieu  ou  profitoient  de  sa 
perte ,  étoient  écrites  dans  ses  prophéties.  Ces 
oracles  étoient  suivis  d'une  prompte  exécution  : 
et  les  Juifs,  si  rudement  châtiés,  virent  tomber 
avant  eux ,  ou  avec  eux ,  ou  un  peu  après,  selon 
les  prédictions  de  leurs  prophètes,  non-seule- 
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ment  Samarie,  Idumée,  Gaza,  Ascalon,  Damas, 
les  villes  des  Ammonites  et  des  Moabites  leurs 
perpétuels  ennemis,  mais  encore  les  capitales  des 
grands  empires,  mais  Tyr  la  maîtresse  de  la 
mer,  mais  Tanis,  mais  Memphis,  mais  Thèbes 
à  cent  portes  avec  toutes  les  richesses  de  son  Sé- 
sostris,  mais  Mnive  même  le  siège  des  rois  d'As- 
syrie ses  persécuteurs,  mais  la  superbe  Babylone 
victorieuse  de  toutes  les  autres ,  et  riche  de  leurs 
dépouilles. 

Il  est  vrai  que  Jérusalem  périt  en  même  temps 
pour  ses  péchés  ;  mais  Dieu  ne  la  laissa  pas  sans 
espérance.  Isaïe ,  qui  avoit  prédit  sa  perte,  avoit 
vu  son  glorieux  rétablissement,  et  lui  avoit 
même  nommé  Cyrus  son  libérateur ,  deux  cents 
ans  avant  qu'il  fût  né  (Is.,xliv,  xlv.  ).  Jérémie, 
dont  les  prédictions  avoient  été  si  précises,  pour 
marquer  à  ce  peuple  ingrat  sa  perte  certaine,  lui 
avoit  promis  son  retour  après  soixante  et  dix  ans 
de  captivité  (Jeu.,  XXV.  11,  12;xxix,  10.).  Du- 
rant ces  années,  ce  peuple  abattu  étoit  respecté 
dans  ses  prophètes  ;  ces  captifs  prononçoient  aux 
rois  et  aux  peuples  leurs  terribles  destinées.  Na- 
buchodonosor ,  qui  vouloit  se  faire  adorer,  adore 
lui-même  Daniel  (Dax.,  ii.  4C.  ),  étonné  des 
secrets  divins  qu'il  lui  découvroit  :  il  apprend  de 
lui  sa  sentence  bientôt  suivie  de  l'exécution 
(Ibid.,  IV.  t  etseq.  ).  Ce  prince  victorieux  triom- 
phoit  dans  Babylone,  dont  il  fit  la  plus  grande 
ville  ,  la  plus  forte ,  et  la  plus  belle  que  le  soleil 
eût  jamais  vue  (  Ibid.,  2G  et  seq. }.  C'étoit  là  que 
Dieu  l'attendoit  pour  foudroyer  son  orgueil. 
Heureux  et  invulnérable,  pour  ainsi  parler,  à  la 
tête  de  ses  armées,  et  durant  tout  le  cours  de  ses 
conquêtes  (  Jep.em.,  xxvii.  ) ,  il  devoit  périr  dans 
sa  maison ,  selon  l'oracle  d'Ezéchiel  (  Ezechiel, 
XXT.  30.  ).  Lorsque  ,  admirant  sa  grandeur  et  la 
beauté  de  Babylone,  il  s'élève  au-dessus  de 
l'humanité ,  Dieu  le  frappe  ,  lui  ôle  l'esprit ,  et 
le  range  parmi  les  bétes.  Il  revient  au  temps 
marqué  par  Daniel  (  Dan.,  iv.  31.  ),  et  recon- 
noît  le  Dieu  du  ciel  qui  lui  avoit  fait  sentir  sa 
puissance  ;  mais  ses  successeurs  ne  profitent  pas 
de  son  exemple.  Les  affaires  de  Babylone  se 
brouillent,  et  le  temps  marqué  par  les  prophéties 
pour  le  rétablissement  de  Juda  arrive  parmi  tous 
ces  troubles.  Cyrus  paroît  à  la  tête  des  Mèdes 
et  des  Perses  (Heiiod.,  lib.  i,  c.  177  ;  Xexopii., 
Cyropœd.,  lib.  ii,  m,  etc.  )  ;  tout  cède  à  ce  re- 
doutable conquérant.  Il  s'avance  lentement  vers 
les  Chaldéeus ,  et  sa  marche  est  souvent  inter- 
rompue. Les  nouvelles  de  sa  venue  viennent  de 
loin  à  loin,  comme  avoit  prédit  Jérémie  (  Jeu., 
i;,l.  4G.  )  :  enfin  il  sç  délerrainc.  13abylonc  sou- 


vent menacée  par  les  prophètes,  et  toujours  su- 
perbe et  impénitente,  voit  arriver  son  vainqueur 
qu'elle  méprise.  Ses  richesses ,  ses  hautes  mu- 
railles ,  son  peuple  innombrable ,  sa  prodigieuse 
enceinte,  qui  enfermoit  tout  un  grand  pays, 
comme   l'attestent  tous  les  anciens  (  Heuod., 
lib.  I,  c.  178,  etc.;  Xenoph.,  Cyropœd-,  lib.  vu  j 
AmsT.,  Polit.,  lib.  m,  cap.  3.  ),  et  ses  provi- 
sions infinies  lui  enflent  le  cœur.  Assiégée  durant 
un  long  temps  sans  sentir  aucune  incommodité, 
elle  se  rit  de  ses  ennemis,  et  des  fossés  que  Cyrus 
creusoit  autour  d'elle  ;  on  n'y  parle  que  de  festins 
et  de  réjouissances.  Son  roi  Baltasar  petit-fils  de 
Nabuchodonosor ,  aussi  superbe  que  lui,  mais 
moins  habile ,  fait  une  fête  solennelle  à  tous  les 
seigneurs  (  Dax.,  v.  ).  Cette  fête  est  célébréfe 
avec  des  excès  inouïs.  Baltasar  fait  apporter  les 
vaisseaux  sacrés  enlevés  du  temple  de  Jérusalem, 
et  mêle  la  profanation  avec  le  luxe.  La  colère 
de  Dieu  se  déclare  :  une  main  céleste  écrit  des 
paroles  terribles   sur   la  muraille  de  la  salle 
où  se  faisoit  le  festin  :  Daniel  en  interprète  le 
sens,  et  ce  prophète,  qui  avoit  prédit  la  chute 
funeste  de  l'aïeul ,  fait  voir  encore  au  petit-fils 
la  foudre  qui  va  partir  pour  l'accabler.  En  exé- 
cution du  décret  de  Dieu ,  Cyrus  se  fait  tout  à 
coup  une  ouverture  dans  Babylone.  L'Euphrate, 
détourné  dans  les  fossés  qu'il  lui  préparoit  depuis 
si  long-temps,  lui  découvre  son  lit  immense  :  il 
entre  par  ce  passage  imprévu.  Ainsi  fut  livrée 
en  proie  aux  Médes  et  aux  Perses ,  et  à  Cyrus, 
comme  avoient  dit  les  prophètes ,  cette  superbe 
Babylone  {ïs.,\\u.  I7;x\i.  2;  xlv,  xlvi,  xlvii; 
Jeu.,li.  11,  28.).  Ainsi  périt  avec  elle  le  royaume 
des  Chaldéens,  qui  avoit  détruit  tant  d'autres 
royaumes  (  Is.,  xiv.  16,  17.)  :  Et  le  marteau 
qui  avoit  brisé  tout  l'univers ,  fut  brisé  lui- 
même.  Jérémie  l'avoit  prédit  (  Jeue.m.,  l.  23.  ). 
Le  Seigneur  rompit  la  verge  dont  il  avoit  frappé 
tant  de  nations.  Isaïe  l'avoit  prévu  (  Is.,  xiv.  5, 
6.  )  Les  peuples,  accoutumés  au  joug  des  rois 
chaldéens ,  les  voient  eux-mêmes  sous  le  joug  : 
Fous  voilà,  dirent-ils  (  Ibid.,  10.  ),  blessés 
comme  nous;  vous  êtes  devenus  semblables  à 
nous ,  vous  qui  disiez  dans  votre  cœur  :  J'élè- 
verai mon  trône  au-dessus  des  astres,  et  je 
serai  semblable  au  Très-Haut.  C'est  ce  qu'avoit 
prononcé   le   même    Isaïe.    Elle    tombe,  elle 
tombe,  comme  l'avoit  dit  ce  prophète  {Ibid., 
XXI.  9.  ),  cette  grande  Babylone;  et  ses  idoles 
sont  brisées.  Bel  est  renversé,  et  Naho  son 
grand  Dieu ,  d'où  les  rois  prenoient  leur  nom  , 
tombe  par  terre  (  Ibid.,  xlvi.   i.  )  :  car  les 
Perses  leurs  ennemis,  adorateurs  du  solçil^ne 
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soufFroient  point  les  idoles  ni  les  rois  qu'on  avoit 
faits  dieux.  Mais  comment  périt  celte  Babylone? 
comme  les  prophètes  l'avoient  déclaré.  Ses  eaux 
furent  desséchées,  comme  avoit  prédit  Jérémie 
(Jer.,l.  38;  Ll.  3G.  ),  pour  donner  passage  à 
son  vainqueur  :  enivrée,  endormie,  trahie  par  sa 
propre  joie,  selon  le  même  prophète,  elle  se 
trouva  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  et  prise  comme 
dans  xm  filet  sans  le  savoir  { Ibid.,  l.  24;  li. 
39,  57.  ).  On  passe  tous  les  habitans  au  fil  de 
l'épée  :  car  les  Mèdes  ses  vainqueurs ,  comme 
avoit  dit  Isaïe  (Is.,  xiii.  15,  16, 17,  18;Jeu.,l. 
36 ,  36,  37, 42.  ) ,  ne  cherchaient  ni  l'or  ni  l'ar- 
gent, mais  la  vengeance ,  mais  à  assouvir  leur 
haine  par  la  perte  d'un  peuple  cruel ,  que  son 
orgueil  faisoit  l'ennemi  de  tous  les  peuples  du 
monde.  Les  courriers  venoient  l'un  sur  l'autre 
annoncer  au  roi  que  l'ennemi  enlroil  dans  la 
ville:  Jérémie  l'avoient  ainsi  marqué  (  Jer.,  li. 
31.  ).  Ses  astrologues ,  en  qui  elle  croyoit,  et  qui 
lui  promettoient  un  empire  éternel,  ne  purent 
la  sauver  de  son  vainqueur.  C'est  Jsaïe  et  Jéré- 
mie qui  l'annoncent  d'un  commun  accord  (  Is., 
XLVii.  12,  13,  14,  15  ;  Ji:r..,  L.  3G.  ).  Dans  cet  ef- 
froyable carnage,  les  Juifs  avertis  de  loin  échap- 
pèrent seuls  au  glaive  du  victorieux  (  Is., 
XLVII.  20;  Jer.,  l.  8,  28;  LI.  6,  10,  50,  etc.  ). 
Cyrus,  devenu  par  cette  conquête  le  maître  de 
tout  l'Orient ,  reconnoit  dans  ce  peuple  ,  tant  de 
fois  vaincu,  je  ne  sais  quoi  de  divin.  Ravi  des 
oracles  qui  avoient  prédit  ses  victoires ,  il  avoue 
qu'il  doit  son  empire  au  Dieu  du  ciel  que  les 
Juifs  servoient ,  et  signale  la  première  année  de 
son  règne  par  le  rétablissement  de  son  temple 
et  de  son  peuple  (2.  Par.,\\\\i.  23;  I.  F.sdk., 
I.2.). 

CHAPITRE  VII. 

Diversité  des  Jugements  de  Dieu.  Jugement  de 
rigueur  sur  Babylone  ;  jugement  de  misé- 
ricorde sur  Jérusalem. 

Qui  n'admireroit  ici  la  Providence  divine,  si 
évidemment  déclarée  sur  les  Juifs  et  sur  les 
Chaldéens ,  sur  Jérusalem  et  sur  Babylone?  Dieu 
les  veut  punir  toutes  deux  ;  et  afin  qu'on  n'i- 
gnore pas  que  c'est  lui  seul  qui  le  fait ,  il  se  plaît 
à  le  déclarer  par  cent  prophéties.  Jérusalem  et 
Babylone ,  toutes  deux  menacées  dans  le  même 
temps  et  par  les  mêmes  prophètes,  tombent  l'une 
après  l'autre  dans  le  temps  marqué.  Mais  Dieu 
découvre  ici  le  grand  secret  des  deux  châ- 
timents dont  il  se  sert  :  un  châtiment  de  rigueur 
^ur  les  Chaldéens;  un  châtiment  paternel  sur 


les  Juifs,  qui  sont  ses  enfants.  L'orgueil  des 
Chaldéens  (  c'étoit  le  caractère  de  la  nation  et 
l'esprit  de  tout  cet  empire  )  est  abattu  sans  re- 
tour. Le  superbe  est  tombé,  et  ne  se  relèvera 
pas,  disoit  Jérémie  (Jer.,l.  31,  32,  40.);  et 
Isaïe  devant  lui  :  Babylone  la  glorieuse,  dont 
les  Chaldéens  insolents  s'enorgueillissoient ,  a 
été  faite  comme  Sodome  et  comme  Gomorrhe 
(  Is.,  XIII.  19.  ),  à  qui  Dieu  n'a  laissé  aucune 
ressource.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  Juifs  :  Dieu 
les  a  châtiés  comme  des  enfants  désobéissants 
qu'il  remet  dans  leur  devoir  par  le  châtiment , 
et  puis  touché  de  leurs  larmes  il  oublie  leurs 
fautes.  «  We  crains  point,  ô  Jacob,  dit  le  Sei- 
»gneur(jEn.,  xlvi.  28.),  parce  que  je  suis 
»  avec  toi.  Je  te  châtierai  avec  justice,  et  ne  te 
»  pardonnerai  pas  comme  si  tu  étois  innocent; 
»  mais  je  ne  te  détruirai  pas  comme  je  détruirai 
»  les  nations  parmi  lesquelles  je  t'ai  dispersé.  » 
C'est  pourquoi  Babylone,  ôtée  pour  jamais  aux 
Chaldéens,  est  livrée  à  un  autre  peuple;  et  Jé- 
rusalem ,  rétablie  par  un  changement  merveil- 
leux ,  voU  revenir  ses  enfants  de  tous  côtés. 

CHAPITRE  VIII. 

Retour  du  peuple  sous  Zorobabel,  L'sdras  et 
Néhémias. 

Ce  fut  Zorobabel,  de  la  tribu  de  Juda  et  du 
sang  des  rois,  qui  les  ramena  de  captivité.  Ceux 
de  Juda  reviennent  en  foule,  et  remplissent  tout 
le  pays.  Les  dix  tribus  dispersées  se  perdent 
parmi  les  Gentils,  à  la  réserve  de  ceux  qui  sous 
le  nom  de  Juda  ,  et  réunis  sous  ses  étendards , 
rentrent  dans  la  terre  de  leurs  pères. 

Cependant  l'autel  se  redresse,  le  temple  se  re- 
bâtit ,  les  murailles  de  Jérusalem  sont  relevées. 
La  jalousie  des  peuples  voisins  est  réprimée 
par  les  rois  de  l'erse  devenus  les  protecteurs  du 
peuple  de  Dieu.  Le  pontife  rentre  en  exercice 
avec  tous  les  prêtres  qui  prouvèrent  leur  des- 
cendance par  les  registres  publics  ;  les  autres  sont 
rejetés  (  1.  Esdr.,  il.  C2.  ).  Esdras,  prêtre  lui- 
même  et  docteur  de  la  loi ,  et  Néhémiys  gouver- 
neur, réforment  tous  les  abus  que  la  captivité 
avoit  introduits,  et  font  garder  la  loi  dans  sa  pu- 
reté. Le  peuple  pleure  avec  eux  les  transgres- 
sions qui  lui  avoient  attiré  ces  grands  châti- 
ments ,  et  reconnoit  que  Moïse  les  avoit  prédits. 
Tous  ensemble  lisent  dans  les  saints  livres  les 
menaces  de  l'homme  de  Dieu  (  2.  Esn.,  i.  8; 
viii,  IX.  )  ;  ils  en  voient  l'accomplissement;  l'o- 
racle de  Jérémie  (  1.  Esi)  ,  i.  1.  ),  et  le  retour 
tant  prorais  après  les  soixante-dix  an^  de  captif 
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vite ,  les  étonne  et  les  console;  ils  adorent  les  ju- 
gements de  Dieu ,  et ,  réconciliés  avec  lui ,  ils 
vivent  en  paix. 

CHAPITRE  IX. 

Dieu,  prêt  à  faire  cesser  les  prophéties ,  ré- 
pand ses  lumières  plus  abondamment  que 
jamais. 

Dieu,  qui  fait  tout  en  son  temps ,  a  voit  choisi 
celui-ci  pour  faire  cesser  les  voies  extraordi- 
naires, c'est-à-dire  les  prophéties,  dans  son 
peuple  désormais  assez  instruit.  Il  restoit  environ 
cinq  cents  ans  jusques  aux  jours  du  Messie.  Dieu 
donna  à  la  majesté  de  son  Fils  de  faire  taire  les 
prophètes  durant  tout  ce  temps ,  pour  tenir  son 
peuple  en  attente  de  celui  qui  devoit  être  l'ac- 
complissement de  tous  leurs  oracles. 

Mais  vers  la  fin  des  temps  oîi  Dieu  avoit  résolu 
de  mettre  fin  aux  prophéties ,  il  sembloit  qu'il 
vouloit  répandre  toutes  ses  lumières  et  découvrir 
tcUî  les  conseils  de  sa  providence,  tant  il  ex- 
piima  clairement  les  secrets  des  temps  à  venir. 

Durant  la  captivité ,  et  surtout  vers  les  temps 
qu'elle  alloit  finir,  Daniel,  révéré  pour  sa  piété, 
même  par  les  rois  infidèles ,  et  employé  pour  sa 
prudence  aux  plus  grandes  affaires  de  leur  état 
(Dax.,  II,  III,  v,  VIII.  27.  ) ,  vit  par  ordre,  à  di- 
verses fois ,  et  sous  des  figures  différentes ,  quatre 
monarchies  sous  lesquelles  dévoient  vivre  les 
Israélites  (  Ibid.,  ii,  vu,  viii,  x,  xi.  ).  Il  les 
marque  par  leurs  caractères  propres.  On  voit 
passer  comme  un  torrent  l'empire  d'un  roi  des 
Grecs  :  c'étoit  celui  d'Alexandre.  Par  sa  chute  on 
voit  établir  un  autre  empire  moindre  que  le  sien, 
et  affoibli  par  ses  divisions  {Ibid.,\n.  6;  viii. 
21,  22.  ).  C'est  celui  de  ses  successeurs,  parmi 
lesquels  il  y  en  a  quatre  marqués  dans  la  pro- 
phétie ( /6îd.,  VIII.  8.  ).  Antipater,  Séleucus, 
Ptolomée  et  Antigonus  sont  visiblement  dési- 
gnés. Il  est  constant  par  l'histoire  qu'ils  furent 
plus  puissants  que  les  autres  ,  et  les  seuls  dont 
la  puissance  ait  passé  à  leurs  enfants.  On  voit 
leurs  guerres ,  leurs  jalousies ,  et  leurs  alliances 
trompeuses  ;  la  dureté  et  l'ambition  des  rois  de 
Syrie;  l'orgueil,  et  les  autres  marques  qui  dési- 
gnent Antiochus  l'Illustre,  implacable  ennemi 
du  peuple  de  Dieu  ;  la  brièveté  de  son  règne  ,  et 
la  prompte  punition  de  ses  excès  {Ibid.,\\.). 
On  voit  naître  enfin  sur  la  fin ,  et  comme  dans 
le  sein  de  ces  monarchies,  le  règne  dw  Fils  de 
l'homme.  A  ce  nom  vous  rcconnoissez  Jésus- 
Christ;  mais  ce  règne  du  Fils  de  l'homme  est 
encore  appelé  le  règne  du  saints  du  Tré^-JIaut, 


Tous  les  peuples  sont  soumis  à  ce  grand  et  paci- 
fique royaume  ;  l'éternité  lui  est  promise  ,  et  il 
doit  être  le  seul  dont  la  puissance  ne  passera 
pas  à  un  autre  empire  (  Dan.,  ii.  44, 45;  vu. 
13,  14,27.  ). 

Quand  viendra  ce  Fils  de  l'homme,  et  ce  Christ 
tant  désiré,  et  comment  il  accomplira  l'ouvrage 
qui  lui  est  commis,  c'est-à-dire  la  rédemption 
du  genre  humain;  Dieu  le  découv^re  manifeste- 
ment à  Daniel.  Pendant  qu'il  est  occupé  de  la 
captivité  de  son  peuple  dans  Babylone,  et  des 
soixante  et  dix  ans  dans  lesquels  Dieu  avoit  voulu 
la  renfermer ,  au  milieu  des  vœux  qu'il  fait  pour 
la  délivrance  de  ses  frères,  il  est  tout  à  coup 
élevé  à  des  mystères  plus  hauts.  Il  voit  un  autre 
nombre  d'années ,  et  une  autre  délivrance  bien 
plus  importante.  Au  lieu  des  septante  années 
prédites  par  Jérémie ,  il  voit  septante  semaines , 
à  commencer  depuis  l'ordonnance  donnée  par 
Artaxerxe  à  la  Longueraain,  la  vingtième  année 
de  son  règne ,  pour  rebâtir  la  ville  de  Jérusalem 
(  Ibid.,  IX.  23,  etc.  ).  Là  est  marquée  en  termes 
précis ,  sur  la  fin  de  ces  semaines ,  la  rémission 
des  péchés,  le  régne  éternel  de  la  justice,  l'en- 
tier accomplissement  des  prophéties,  et  l'onc- 
tion du  Saint  des  saints  (Ibid.,  24.  ).  Ze  Christ 
doit  faire  sa  charge ,  et  paroître  comme  conduc- 
teur du  peuple  après  soixante-neuf  semaines. 
Après  soixante-neuf  semaines  (  car  le  prophète 
le  répète  encore }  le  Christ  doit  être  mis  à  mort 
{Ibid.,  25,  2C.  ):  il  doit  mourir  de  mort  vio- 
lente ;  il  faut  qu'il  soit  immolé  pour  accomplir 
les  mystères.  Une  semaine  est  marquée  entre  les 
autres,  et  c'est  la  dernière  et  la  soixante-dixième  : 
c'est  celle  oii  le  Christ  sera  immolé,  où  l'al- 
liance sera  confirmée,  et  au  milieu  de  laquelle 
l'hostie  et  les  sacrifices  seront  abolis  {Ibid.,  27.), 
sans  doute,  par  la  mort  du  Christ,  car  c'est 
ensuite  de  la  mort  du  Christ  que  ce  change- 
ment est  marqué.  Après  cette  mort  du  Christ, 
et  l'abolition  des  sacrifices,  on  ne  voit  plus 
qu'horreur  et  confusion  :  on  voit  la  ruine  de 
la  Cité  sainte,  et  du  sanctuaire;  un  peuple  et  un 
capitaine  qui  vient  pour  tout  perdre  ;  l'abomi- 
nation dans  le  temple  ;  la  dernière  et  irrémé- 
diable désolation  { Ibid.,  26,  27.  )  du  peuple 
ingrat  envers  son  Sauveur. 

Nous  avons  vu  que  ces  semaines  réduites  en  se- 
maines d'années,  selon  l'usage  de  l'Ecriture,  font 
quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans,  et  nous  mènent 
précisément,  depuis  la  vingtième  année  d' Ar- 
taxerxe, à  la  dernière  semaine  (  Foy.  ci-dessus, 
l.'^part.  VII.*  et  vin."  Fpoq.  l'an  ^IG  et  280  de 
Rome,pag,  332  ef  337.};  semaine  pleine  de  mys- 
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tères,  où  Jésus-Chrisl  immolé  met  fin  par  sa  mort 
aux  sacrifices  de  la  loi,  et  en  accomplit  les  figures. 
Les  doctes  font  de  difTérentes  supputations  pour 
faire  cadrer  ce  temps  au  juste.  Celle  que  je  vous 
ai  proposée  est  sans  embarras.  Loin  d'obscurcir  la 
suite  de  l'histoire  des  rois  de  Perse ,  eliel'éclair- 
cit,  quoiqu'il  n'y  auroit  rien  de  fort  surprenant , 
quand  il  se  trouveroit  quelque  incertitude  dans 
les  dates  de  ces  princes ,  et  le  peu  d'années  dont 
on  pourroit  disputer,  sur  un  compte  de  quatre- 
cent  quatre-vingt-  dix  ans,  ne  feront  jamais  une 
importante  question.  Mais  pourquoi  discourir 
davantage  ?  Dieu  a  tranché  la  difficulté  ,  s'il  y 
en  avoit,  par  une  décision  qui  ne  souffre  aucune 
réplique.  Un  événement  manifeste  nous  met 
au-dessus  de  tous  les  raffinem.ents  des  chronolo- 
gistes  ;  et  la  ruine  totale  des  Juifs ,  qui  a  suivi  de 
si  près  la  mort  de  Notre-Seigneur,  fait  entendre 
aux  moins  clairvoyants  l'accomplissement  de  la 
prophétie. 

11  ne  reste  plus  qu'à  vous  en  faire  remarquer 
une  circonstance.  Daniel  nous  découvre  un  nou- 
veau mystère.  L'oracle  de  Jacob  nous  avoit  ap- 
pris que  le  royaume  de  Juda  devoit  cesser  à  la 
venue  du  Messie;  mais  il  ne  nous  disoit  pas  que 
samortseroitla  cause  de  la  chute  de  ce  royaume. 
Dieu  a  révélé  ce  secret  important  à  Daniel ,  et  il 
lui  déclare  que  la  ruine  des  Juifs  sera  la  suite 
de  la  mort  du  Christ  et  de  leur  méconnoissance. 
Marquez,  s'il  vous  plaît,  cet  endroit  :  la  suite 
des  événements  vous  en  fera  bientôt  un  beau 
commentaire. 

CHAPITRE  X. 

Prophétie  de  Zacharie  et  d'Aggée. 

Vous  voyez  ce  que  Dieu  montra  au  prophète 
Daniel  un  peu  devant  les  victoires  de  Cyrus,  et  le 
rétablissement  du  temple.  Du  temps  qu'il  se  bàtis- 
soit ,  il  suscita  les  prophètes  Aggée  et  Zacharie, 
et  incontinent  après  il  envoya  Malachie  qui  de- 
voit fermer  les  prophéties  de  l'ancien   peuple. 

Que  n'a  pas  vu  Zacharie?  On  diroit  que  le 
livre  des  décrets  divins  ait  été  ouvert  à  ce  pro- 
phète, et  qu'il  y  ait  lu  toute  l'histoire  du  peuple 
de  Dieu  depuis  la  captivité. 

Les  persécutions  des  rois  de  Syrie,  et  les 
guerres  qu'ils  font  à  Juda,  lui  sont  découvertes 
dans  toute  leur  suite  (  Zach.,  xiv.  ).  Il  voit  Jé- 
rusalem prise  et  saccagée  ;  un  pillage  efi'royable, 
et  des  désordres  infinis  ;  le  peuple  en  fuite  dans 
le  désert,  incertain  de  sa  condition,  entre  la 
mort  et  la  vie;  et  la  veille  de  sa  dernière  déso- 
lation ,  une  nouvelle  lumière  lui  paroitre  tout 


à  coup.  Les  ennemis  sont  vaincus  ;  les  idoles  sont 
renversées  dans  toute  la  Terre-Sainte  ;  on  voit  la 
paix  et  l'abondance  dans  la  ville  et  dans  le  pays, 
et  le  temple  est  révéré  dans  tout  l'Orient. 

Une  circonstance  mémorable  de  ces  guerres 
est  révélée  au  prophète  :  «  Judamêmecombattra, 
>»  dit-il  (Zach.,  xiv.  14.  ),  contre  Jérusalem  :  » 
c'est-à-dire  que  Jérusalem  devoit  être  trahie  par 
ses  enfants  ;  et  que  parmi  ses  ennemis  il  se  trou- 
veroit beaucoup  de  Juifs. 

Quelquefois  il  voit  une  longue  suite  de  prospé- 
rités (  Ibid.,  IX,  X.  );  Juda  est  rempli  de  force 
(  Ibid.,  X.  G.  )  ;  les  royaumes  qui  l'ont  oppressé 
sont  humiliés  (  Ibid.,  1 1 .)  ;  les  voisins  qui  n'ont 
cessé  de  le  tourmenter  sont  punis;  quelques-uns 
sont  convertis  et  incorporés  au  peuple  de  Dieu. 
Le  prophète  voit  ce  peuple  comblé  des  bienfaits 
divins ,  parmi  lesquels  il  leur  conte  le  triomphe 
aussi  modeste  que  glorieux  «  du  roi  pauvre,  du 
«roi  pacilique,  du  roi  sauveur,  qui  entre, 
w  monté  sur  un  une ,  dans  sa  ville  de  Jérusalem 
»  {Ibid.,  IX.  1,2,3,  4,  5,  6,7,8,9.}.  » 

Après  avoir  raconté  les  prospérités ,  il  reprend 
dès  l'origine  toute  la  suite  des  maux  (  Ibid.,  xi.  ). 
Il  voit  tout  d'un  coup  le  feu  dans  le  temple;  tout 
le  pays  ruiné  avec  la  ville  capitale;  des  meur- 
tres, des  violences ,  un  roi  qui  les  autorise.  Dieu 
a  pitié  de  son  peuple  abandonné  :  il  s'en  rend 
lui-même  le  pasteur;  et  sa  protection  le  sou- 
tient. A  la  fin  il  s'allume  des  guerres  civiles ,  et 
les  alVaires  vont  en  décadence.  Le  temps  de  ce 
changement  est  désigné  par  un  caractère  cer- 
tain; et  trois  pasteurs,  c'est-à-dire,  selon  le 
style  ancien ,  trois  princes  dégradés  en  un  même 
mois  en  marquent  le  commencement.  Les  paroles 
du  prophète  sont  précises  :  J'ai  retranché,  dit-il 
{Ibid.,  8.),  trois  pasteurs,  c'est-à-dire  trois 
princes,  en  un  seul  mois,  et  mon  cœur  s'est 
resserré  envers  eux  (envers  mon  peuple),  parce 
qu'aussi  ils  ont  varié  envers  moi ,  et  ne  sont 
pas  demeurés  fermes  dans  mes  préceptes  ;  et  j'ai 
dit  :  .le  ne  .serai plus  votre  pasteur;  je  ne  gou- 
vernerai plus  (  avec  cette  application  particulière 
que  vous  aviez  toujours  éprouvée  )  ;  je  vous 
abandonnerai  à  vous-mêmes,  à  votre  malheu- 
reuse destinée,  à  l'esprit  de  division  qui  se  mettra 
parmi  vous,  sans  prendre  dorénavant  aucun  soin 
de  détourner  les  maux  qui  vous  menacent.  Ain.n 
ce  qui  doit  mourir  ira  à  la  mort;  ce  qui  doit  être 
retranché  sera  retranché,  et  chacun  dévorera 
la  chair  de  son  prochain.  Voilà  quel  devoit  être 
à  la  fin  le  sort  des  Juifs  justement  abandonnés  de 
Dieu  ;  et  voilà  en  termes  précis  le  commence- 
meot  do  la  décadence  à  la  chute  de  ces  troi^ 
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princes.  La  suite  nous  fera  voir  que  l'accomplisse- 
ment de  la  prophétie  n'a  pas  été  moins  manifeste. 
Au  milieu  de  tant  de  malheurs,  prédits  si  clai- 
rement par  Zacharie,  paroît  encore  un  plus  grand 
malheur.  Un  peu  après  ces  divisions,  et  dans  les 
temps  de  la  décadence,  Dieu  est  acheté  trente 
deniers  par  son  peuple  ingrat;  et  le  prophète 
voit  tout,  jusques  ou  champ  du  potier  ou  du 
sculpteur  auquel  cet  argent  est  employé  (  Zach. 

XI.  12,  13.  ).  De  là  suivent  d'extrêmes  désordres 
parmi  les  pasteurs  du  peuple  ;  enfin  ils  sont 
aveuglés,  et  leur  puissance  est  détruite (/6/<Z.,  15, 
16,  17.) 

Que  dirai-je  de  la  merveilleuse  vision  de  Za- 
charie ,  qui  voit  le  pasteur  frappé  et  les  brebis 
dispersées  (  Ibid.,  xiii.  7.  )  .^  Que  dirai-je  du  re- 
gard que  jette  le  peuple  sur  son  Dieu  qu'il  a 
percé,  et  des  larmes  que  lui  fait  verser  une  mort 
plus  lamentable  que  celle  d'un  fils  unique  [Ibid., 

XII.  10.) ,  et  que  celle  de  Josias  ?  Zacharie  a  vu 
toutes  ces  choses  ;  mais  ce  qu'il  a  vu  de  plus 
grand,  «  C'est  le  Seigneur  envoyé  par  le  Sei- 
))  gneur  pour  habiter  dans  Jérusalem ,  d'oîi  il 
3)  appelle  les  Gentils  pour  les  agréger  à  son  peu- 
M  pie,  et  demeurer  au  milieu  d'eux (/ô/d.^  ii.  8, 
5.  9,  10,  11.). 

Aggée  dit  moins  de  choses  ;  mais  ce  qu'il  dit 
est  surprenant.  Pendant  qu'on  bâtit  le  second 
temple,  et  que  les  vieillards  qui  avoient  vu  le  pre- 
mier fondent  en  larmes  en  comparant  la  pau- 
vreté de  ce  dernier  édifice  avec  la  magnificence 
de  l'autre  (  1.  Esd.,  m.  12.  )  ;  le  prophète  ,  qui 
voit  plus  loin,  publie  la  gloire  du  second  temple, 
et  le  préfère  au  premier  (  agg.,  ii.  7,  8,  9,  10.  ). 
Il  explique  d'oîi  viendra  la  gloire  de  cette  nou- 
velle maison  ;  c'est  que  le  Désiré  des  Gentils  ar- 
rivera :  ce  Messie  promis  depuis  deux  mille  ans, 
et  dès  l'origine  du  monde ,  comme  le  Sauveur 
des  Gentils,  paroîtra  dans  ce  nouveau  temple,  f.a 
paix  y  sera  établie;  tout  l'univers  ému  rendra 
témoignage  à  la  venue  de  son  Rédempteur  ;  il 
n'y  a  plus  qti'un  peu  de  temps  à  l'attendre,  et  les 
temps  destinés  à  cette  attente  sont  dans  leur  der- 
nier période. 

CHAPITRE  XI. 

La  prophétie  de  Malachie,  qui  est  le  dernier 
des  prophètes;  et  l'achèvement  du  second 
temple. 

Enfin  le  temple  s'achève ,  les  victimes  y  sont 
immolées  ;  mais  les  Juifs  avares  y  offrent  des 
hosties  défectueuses.  Malachie,  qui  les  en  re- 
prend, est  élevé  à  une  plus  haute  considération  ; 


et  à  l'occasion  des  offrandes  immondes  des  Juifs, 
il  voit  l'offrande  toujours  pir?  et  jamais  souillée 
qui  sera  présentée  à  Dieu,  non  plus  seulement 
comme  autrefois  dans  le  temple  de  Jérusalem , 
mais  depuis  le  soleil  levant  jusqu'au  couchant; 
non  plus  par  les  Juifs,  mais  par  les  Gentils, 
parmi  lesquels  il  prédit  que  le  nom  de  Dieu 
sera  grand  (  Mal.  ,  i.  2.  ). 

11  voit  aussi ,  comme  Aggée ,  la  gloire  du  se- 
cond temple  et  le  Messie  qui  l'honore  de  sa  pré- 
sence ;  mais  il  voit  en  même  temps  que  le  Messie 
est  le  Dieu  à  qui  ce  temple  est  dédié.  «  J'envoie 
»  mon  ange,  dit  le  Seigneur  {Ibid.,  m.  t.), 
»  pour  me  préparer  les  voies ,  et  incontinent 
"  vous  verrez  arriver  dans  son  saint  temple  le 
»  Seigneur  que  vous  cherchez ,  et  l'Ange  de  l'al- 
»  liance  que  vous  désirez.  » 

Un  ange  est  un  envoyé  ;  mais  voici  un  envoyé 
d'une  dignité  merveilleuse  :  un  envoyé  qui  a  un 
temple,  un  envoyé  qui  est  Dieu,  et  qui  entre 
dans  le  temple  comme  dans  sa  propre  demeure  ; 
un  envoyé  désiré  par  tout  le  peuple ,  qui  vient 
faire  une  nouvelle  alliance,  et  qui  est  appelé, 
pour  celte  raison ,  l'Ange  de  l'alliance  ou  du 
testament. 

C'étoit  donc  dans  le  second  temple  que  ce  Dieu 
envoyé  de  Dieu  devoit  paroître  :  mais  un  autre 
envoyé  précède ,  et  lui  prépare  les  voies.  Là  nous 
voyons  le  Messie  précédé  par  son  précurseur.  Le 
caractère  de  ce  précurseur  est  encore  montré 
au  prophète.  Ce  doit  être  un  nouvel  Elle  remar- 
quable par  sa  sainteté  ,  par  l'austérité  de  sa  vie , 
par  son  autorité  et  par  son  zèle  (  Ibid.,  m.  1  ;  iv. 
5,6.). 

Ainsi  le  dernier  prophète  de  l'ancien  peuple 
marque  le  premier  prophète  qui  devoit  venir  après 
lui,  c'est-à-dire  cet  Flie,  précurseur  du  Seigneur 
qui  devoit  paroître.  Jusqu'à  ce  temps  le  peuple 
de  Dieu  n'avoit  point  à  attendre  de  prophète  ;  la 
loi  de  Moïse  lui  devoit  suffire  :  et  c'est  pourquoi 
Malachie  finit  par  ces  mols{Ibid.,  iv.  4,  5,  6.  )  : 
«  Souvenez-vous  de  la  loi  que  j'ai  donnée  sur  le 
»  mont  Horeb  à  Moïse  mon  serviteur  pour  tout 
»  Israël.  Je  vous  enverrai  le  prophète  Elie,  qui 
))  unira  les  cœurs  des  pères  avec  le  cœur  des  en- 
»  fanls,  )'  qui  montrera  à  ceux-ci  ce  qu'ont  en- 
tendu les  autres. 

A  cette  loi  de  Moïse,  Dieu  avoit  joint  les  pro- 
phètes qui  avoient  parlé  en  conformité,  et  l'his- 
toire du  peuple  de  Dieu  faite  par  les  mêmes 
prophètes,  dans  laquelle  étoient  confirmées  par 
des  expériences  sensibles  les  promesses  et  les 
menaces  de  la  loi.  Tout  étoit  soigneusement  écrit; 
tout  étoit  digéré  par  l'ordre  des  temps  ;  et  voilà 
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ce  que  Dieu  laissa  pour  l'instruction  de  son  peu- 
ple ,  quand  il  fit  cesser  les  prophéties. 

CHAPITRE  XII. 

Les  temps  du  second  temple;  fruits  des  châti- 
ments et  desprophéties  précédentes  ;  cessation 
de  l'idolâtrie  et  des  faux  prophètes. 

De  telles  instructions  firent  un  grand  change- 
ment dans  les  mœurs  des  Israélites.  Ils  n'avoient 
plus  besoin  ni  d'apparition,  ni  de  prédiction 
manifeste,  ni  de  ces  prodiges  inouïs  que  Dieu 
faisoit  si  souvent  pour  leur  salut.  Les  témoi- 
gnages qu'ils  avoient  re'tus  leur  suffisoient  ;  et 
leur  incrédulité ,  non-seulement  convaincue  par 
l'événement,  mais  encore  si  souvent  punie,  les 
avoit  enfin  rendus  dociles. 

C'est  pourquoi  depuis  ce  temps  on  ne  les  voit 
plus  retourner  à  l'idolâtrie  ,  à  laquelle  ils  étoient 
si  étrangement  portés.  Ils  s'étoienttrop  mal  trou- 
vés d'avoir  rejeté  le  Dieu  de  leurs  pères.  Ils  se 
souvenoient  toujours  de  Nabuchodonosor ,  et  de 
leur  ruine  si  souvent  prédite  dans  toutes  ses  cir- 
constances, et  toutefois  plus  tôt  arrivée  qu'elle 
n'avoit  été  crue.  Ils  n'étoient  pas  moins  en  admi- 
ration de  leur  rétablissement ,  fait ,  contre  toute 
apparence,  dans  le  temps  et  par  celui  qui  leur 
avoit  été  marqué.  Jamais  ils  ne  voyoient  le  second 
temple  sans  se  souvenir  pourquoi  le  premier  avoit 
été  renversé,  et  comment  celui-ci  avoit  été  réta- 
bli :  ainsi  ils  se  confirmoient  dans  la  foi  de  leurs 
Ecritures  auxquelles  tout  leur  état  rcndoit  té- 
moignage. 

On  ne  vit  plus  parmi  eux  de  faux  prophètes. 
Ils  s'étoient  défaits  tout  ensemble  de  la  pente 
qu'ils  avoient  à  les  croire,  et  de  celle  qu'ils  avoient 
à  l'idolâtrie.  Zacharie  avoit  prédit  par  un  même 
oraclequecesdeux  choses  leur  arriveroientfZACM., 
xm.  2,3,  4,  5,  G.  ).  En  voici  les  propres  paroles: 
«  En  ces  jours ,  dit  le  Seigneur  Dieu  des  armées, 
))  je  détruirai  le  nom  des  idoles  dans  toute  la 
»  Terre-Sainte  ;  il  ne  s'en  parlera  plus  ;  il  n'y 
»  paroîtra  non  plus  de  faux  prophètes,  ni  d'esprit 
»  impur  pour  les  inspirer.  Et  si  quelqu'un  se  mêle 
»  de  prophétiser  par  son  propre  esprit,  son  père 
»  et  sa  mère  lui  diront  :  Vous  mourrez  demain , 
»  parce  que  vous  avez  menti  au  nom  du  Sei- 
»  gneur.  >>  On  peut  voir,  dans  le  texte  même,  le 
reste  qui  n'est  pas  moins  fort.  Cette  prophétie  eut 
un  manifeste  accomplissement.  Les  faux  prophètes 
cessèrent  sous  le  second  temple  :  le  peuple  rebuté 
de  leurs  tromperies  n'étoit  plus  en  état  de  les 
écouter.  Les  vrais  prophètes  de  Dieu  étoient  lus 
et  relus  sans  cesse  :  il  ne  leur  falloit  point  de 


commentaire  ;  et  les  choses  qui  arrivoient  tous 
les  jours,  en  exécution  de  leurs  prophéties  ,  en 
étoient  de  trop  fidèles  interprètes. 

CHAPITRE  XIII. 

La  longue  paix  dont  ils  jouissent,  jxtr  qui 
prédite. 

En  eETel ,  tous  leurs  prophètes  leur  avoient  pro- 
mis une  paix  profonde.  On  lit  encore  avec  joie  la 
belle  peinture,  que  font  Isaïe  et  Ezéchiel(Is.,  xli. 
11,  12,  13;  XLIII.  18,  19;XUX.  18,  19,  20,  21  ;  LU. 
1 ,  2,7;  Liv, Lv, etc.;L\.  1  5,1  6, Cte.yEZECH., XXXVl, 
xxxviii.  11,  12,  13,  14.  ),  des  bienheureux  temps 
qui  dévoient  suivre  la  captivité  de  Babylone. 
Toutes  les  ruines  sont  réparées,  les  villes  et  les 
bourgades  sont  magnifiquement  rebâties,  le  peu- 
ple est  innombrable,  les  ennemis  sont  à  bas,  l'a- 
bondance est  dans  les  villes  et  dans  la  campagne  ; 
on  y  voit  la  joie ,  le  repos ,  et  enfin  tous  les  fruits 
d'une  longue  paix.  Dieu  promet  de  tenir  son 
peuple  dans  une  durable  et  parfaite  tranquillité 
(  Jeu.,  xlvi.  27.  ].  Ils  en  jouirent  sous  les  rois  de 
Perse.  Tant  que  cet  empire  se  soutint ,  les  favo- 
rables décrets  de  Cyrus  qui  en  étoit  le  fondateur, 
assurèrent  le  repos  des  Juifs.  Quoiqu'ils  aient  été 
menacés  de  leur  dernière  ruine  sous  Assuérus, 
quel  qu'il  soit.  Dieu,  fléchi  par  leurs  larmes, 
changea  tout  à  coup  le  cœur  du  Roi ,  et  tira  une 
vengeance  éclatante  d'Aman  leur  ennemi  (Esth-, 
IV,  v,  VII,  viii,  IX.)  Hors  de  cette  conjoncture  qui 
passa  si  vite,  ils  furent  toujours  sans  crainte. 
Instruits  par  leurs  prophètes  à  obéir  aux  rois  à 
qui  Dieu  les  avoit  soumis  f  Jeu.,  xxvii.  12,  17;  xl. 
•)  ;  1{.\K.,  I.  11,  12.  ),  leur  fidélité  fut  inviolable. 
Aussi  furent -ils  toujours  doucement  traités.  A 
la  faveur  d'un  tribut  assez  léger,  qu'ils  payoient 
à  leurs  souverains,  qui  étoient  plutôt  leurs  pro- 
tecteurs que  leurs  maîtres ,  ils  vivoient  selon 
leurs  propres  lois  ;  la  puissance  sacerdotale  fut 
conservée  en  son  entier  ;  les  pontifes  conduisoient 
le  peuple  ;  le  conseil  public,  établi  premièrement 
par  Moïse ,  avoit  toute  son  autorité ,  et  ils  exer- 
çoient  entre  eux  la  puissance  de  vie  et  de  mort , 
sans  que  personne  se  mêlât  de  leur  conduite.  Les 
rois l'ordonnoient ainsi  (i.Esdu.,  vu.  25,26.).  La 
ruine  de  l'empire  des  Perses  ne  changea  point 
leurs  affaires.  Alexandre  respecta  leur  temple, 
admira  leurs  prophéties  et  augmenta  leurs  privi- 
lèges (Joseph.,  ^n/.,/.xi,c.  S;etl  n  cont.Apïos. 
n.  4.  ).  Ils  eurent  un  peu  à  souffrir  sous  ses  pre- 
miers successeurs.  Ptolomée  fils  de  Lagus  surprit 
Jérusalem ,  et  en  emmena  en  Egypte  cent  mille 
captifs  {Ibid.,  Anl.,  l.  xii,  c.  1,  2;  et  l.  11.  cont. 
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Apios.  )  ;  mais  il  cessa  bientôt  de  les  haïr.  Pour 
mieux  dire  il  ne  les  haïtjamais  :  il  ne  vouloit  que  les 
ôter  aux  rois  de  Syrie  ses  ennemis.  En  effet,  il  ne 
les  eut  pas  plutôt  soumis,  qu'il  les  fil  citoyens 
d'Alexandrie,  capitale  de  son  royaume,  ou  plutôt 
il  leur  confirma  le  droit  qu'Alexandre,  fondateur 
decette  ville, leur  y  avoitdéjàdonné^etnetrouvant 
rien  dans  tout  son  état  de  plus  fidèle  que  les  Juifs, 
il  en  remplit  ses  armées ,  et  leur  confia  ses  places 
les  plus  importantes.  Si  les  Lagides  les  considé- 
rèrent, ils  furent  encore  mieux  traités  des  Séleu- 
cides  sous  l'empire  desquels  ils  vivoient.  Séleucus 
.\icanor ,  chef  de  cette  famille,  les  établit  dans 
Antioche (Joseph., y/nf.,  /.  xii,  c.  i;et  l.  i,cont. 
Apion.  )  ;  et  Antiochus  le  Dieu ,  son  petit- fils , 
les  ayant  fait  recevoir  dans  toutes  les  villes  de 
l'Asie  mineure,  nous  les  avons  vus  se  répandre 
dans  toute  la  Grèce ,  y  vivre  selon  leur  loi ,  et  y 
jouir  des  mêmes  droits  que  les  autres  citoyens; 
comme  ils  faisoient  dans  Alexandrie  et  dans  An- 
tioche.  Cependant  leur  loi  est  tournée  en  grec 
par  les  soins  de  IMoloraée  Philadelphe ,  roi  d'JE- 
gypte  (Joseph.,  Prœf.  Ant.,  et  Ub.  xii,  c.  2  ;  et 
lib.  II.  cont.  Apiox.  ).  La  religion  judaïque  est 
connue  parmi  les  Gentils;  le  temple  de  Jérusalem 
est  enrichi  par  les  dons  des  rois  et  des  peuples  ; 
les  Juifs  vivent  en  paix  et  en  liberté  sous  la  puis- 
sance des  rois  de  Syrie,  et  ils  n'avoient  guère 
goûté  une  telle  tranquillité  sous  leurs  propres  rois. 

CHAPITRE  XIV. 

Interruption  et  rétablissement  de  la  paix; 
division  dans  repeuple  saint;  persécution 
d' Antiochus  :  tout  cela  prédit. 

Elle  sembloit  devoir  être  éternelle,  s'ils  ne 
l'eussent  eux-mêmes  troublée  par  leurs  dissen- 
sions. 11  y  avoit  trois  cents  ans  qu'ils  jouissoient 
de  ce  repos  tant  prédit  par  leurs  prophètes,  quand 
l'ambition  et  les  jalousies  qui  se  mirent  parmi 
eux  les  pensèrent  perdre.  Quelques-uns  des  plus 
puissants  trahirent  leur  peuple  pour  flatter  les 
rois  ;  ils  voulurent  se  rendre  illustres  à  la  manière 
des  Grecs ,  et  préférèrent  cette  vaine  pompe  à  la 
gloire  solide  que  leur  acquéroit  parmi  les  citoyens 
l'observance  des  lois  de  leurs  ancêtres.  Ils  célé- 
brèrent des  jeux  comme  les  Gentils  (  i.  Mach., 
i.  12,  13,  etc.  ;  2.  Mach.,  m.  iv.  i,  etc.,  14,  15, 
i<j ,  etc.  ).  Cette  nouveauté  éblouit  les  yeux  du 
peuple,  et  l'idolâtrie  revêtue  de  cette  magni- 
ficence parut  belle  à  beaucoup  de  Juifs.  A  ces 
changements  se  mêlèrent  les  disputes  pour  le 
souverain  sacerdoce ,  qui  étoit  la  dignité  prin-  j 
cipale  de  la  nation.  Les  ambitieux  s'attachoicDt  ! 


aux  rois  de  Syrie  pour  y  parvenir,  et  cette 
dignité  sacrée  fut  le  prix  de  la  flatterie  de  ces 
courtisans.  Les  jalousies  et  les  divisions  des  par- 
ticuliers ne  tardèrent  pas  à  causer,  selon  la  cou- 
tume ,  de  grands  malheurs  à  tout  le  peuple  et  à 
la  ville  sainte.  Alors  arriva  ce  que  nous  avons 
remarqué  qu'avoit  prédit  Zacharie  (  Zach.,  xiv. 
P^oy.  ci-dessus,  chap.  x.  )  :  Judas  même  com- 
battit contre  Jérusalem,  et  cette  ville  fut  trahie 
par  ses  citoyens.  Antiochus  l'Illustre,  roi  de  Sy- 
rie, conçut  le  dessein  de  perdre  ce  peuple  divisé, 
pour  profiter  de  ses  richesses.  Ce  prince  parut 
alors  avec  tous  les  caractères  que  Daniel  avoit 
marqués  (Dan.,  vu.  24,  25  ;  viii.  9,  lO,  il,  12, 
23,  24,  25.)  :  ambitieux,  avare,  artificieux, 
cruel ,  insolent ,  impie ,  insensé  ;  enflé  de  ses 
victoires,  et  puis,  irrité  de  ses  pertes  (  Polyb., 
/.  XXVI  et  xxxi.  in  excerpt.,  et  apud  Ath.  ,  /.  x.  ). 
Il  entre  dans  Jérusalem  en  état  de  tout  entre- 
prendre :  les  factions  des  Juifs,  e<  non. 2)as  ses 
propres  forces,  l'enhardissoient  ;  et  Daniel  l'a- 
voit  ainsi  prévu  (  Dan.,  viii.  24.  ).  Il  exerce  des 
cruautés  inouïes  :  son  orgueil  l'emporte  aux  der- 
niers excès,  et  il  vomit  des  blasphèmes  contre  le 
Très-Haut ,  comme  l'avoit  prédit  le  même  pro- 
phète (/6«d.,  vu.  8,  n,  25;  vin.  25.).  En  exé- 
cution de  ces  prophéties ,  et  à  cause  des  péchés 
du  peuple,  la  force  lui  est  donnée  contre  le 
sacrifice  perpétuel  { Ibid.,  viii.  ii,  12, 13, 14.). 
Il  profane  le  temple  de  Dieu ,  que  les  rois  ses 
ancêtres  avoient  révéré  ;  il  le  pille,  et  répare,  par 
les  richesses  qu'il  y  trouve,  les  ruines  de  son 
trésor  épuisé.  Sous  prétexte  de  rendre  conformes 
les  mœurs  de  ses  sujets,  et  en  effet,  pour  assouvir 
son  avarice  en  pillant  toute  la  Judée ,  il  ordonne 
aux  Juifs  d'adorer  les  mêmes  dieux  que  les 
Grecs  :  surtout  il  veut  qu'on  adore  Jupiter  Olym- 
pien ,  dont  il  place  l'idole  dans  le  temple  même 
(  1.  Mach.,  i.  43,  46,  67;  2.  Mach.  vi.  1,  2,); 
et  plus  impie  que  Nabuchodonosor,  il  entreprend 
de  détruire  les  fêtes,  la  loi  de  Moïse,  les  sa- 
crifices ,  la  religion ,  et  tout  le  peuple.  Mais  les 
succès  de  ce  prince  avoient  leurs  bornes  marquées 
par  les  prophéties.  Mathatias  s'oppose  à  ses 
violences,  et  réunit  les  gens  de  bien.  Judas  Ma- 
chabée  son  fils,  avec  une  poignée  de  gens,  fait 
des  exploits  inouïs ,  et  purifie  le  temple  de  Dieu 
trois  ans  et  demi  après  sa  profanation  ,  comme 
avoit  prédit  Daniel  (Dax.,  vii.  25  ;  xii.  7,  il  ; 
Jos.,  Ant.,  lib.  XII,  c.  li,  a^  5.).  Il  poursuit  les 
Iduméens  et  tous  les  autres  Gentils  qui  se  joi- 
gnoient  à  Antiochus  (  Jos. ,  de  Bello  Jud.;  Prol. 
et  lib.  I,  c.  ) .);  et  leur  ayant  pris  leurs  meilleures 
places ,  il  revient  victorieux  et  humble ,  tel  que 
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l'avoit  vu  Isaïe  (  Is.,  lxih  ;  l.  Mach.,  iv.  15  ;  v. 
3 ,  56  ,  28  ,  36 ,  64.  ),  chantant  les  louanges  de 
Dieu  qui  avoil  livré  en  ses  mains  les  ennemis  de 
son  peuple,  et  encore  tout  rouge  de  leur  sang.  Il 
continue  ses  victoires ,  malgré  les  armées  prodi- 
gieusesdes  capitaines  d'Antiochus.  Daniel  n'avoit 
donné  que  six  ans  (Dan.,  viii.  14.  )  à  ce  prince 
impie  pour  tourmenter  le  peuple  de  Dieu  ;  et 
voilà  qu'au  terme  préfixe  il  apprend  à  Ecbatanes 
les  faits  héroïques  de  Judas  (  i.  Mach.,  vi  ; 
2.  Mach.,  ix.  ).  11  tombe  dans  une  profonde  mé- 
lancolie ,  et  meurt ,  comme  avoit  prédit  le  saint 
prophète,  misérable,  mais  non  de  main  d'homme 
(Dan.,  viii.  i>5.  ),  après  avoir  reconnu,  mais  trop 
tard  ,  la  puissance  du  Dieu  d'Israël. 

Je  n'ai  plus  besoin  de  vous  raconter  de  quelle 
sorte  ses  successeurs  poursuivirent  la  guerre 
contre  la  Judée,  ni  la  mort  de  Judas  son  li- 
bérateur, ni  les  victoires  de  ses  deux  frères 
Jonathas  et  Simon,  successivement  souverains 
pontifes,  dont  la  valeur  rétablit  la  gloire  ancienne 
du  peuple  de  Dieu.  Ces  trois  grands  hommes 
virent  les  rois  de  Syrie  et  tous  les  peuples  voisins 
conjurés  contre  eux  ;  et  ce  qui  étoit  de  plus  déplo- 
rable, ils  virent  à  diverses  fois  ceux  de  Juda  même 
armés  contre  leur  patrie  et  contre  Jérusalem  : 
chose  inouïe  jusqu'alors,  mais  comme  on  a  dit, 
expressément  marquée  par  les  prophètes  (  Zacu., 
XIV.  14;  1.  MacU.,  1.  12,20;  IX,  XI.  21,  22;  XVI; 
2.  Mach.,  iv.  22  et  seq.  ).  Au  milieu  de  tant  de 
maux ,  la  confiance  qu'ils  eurent  en  Dieu  les 
rendit  intrépides  et  invincibles.  (<e  peuple  fut 
toujours  heureux  sous  leur  conduite  ;  et  enlin  du 
temps  de  Simon ,  affranchi  du  joug  des  Gentils, 
il  se  soumit  à  lui  et  à  ses  enfants,  du  consen- 
tement des  rois  de  Syrie. 

Mais  l'acte  par  lequel  le  peuple  de  Dieu  trans- 
porte à  Simon  toute  la  puissance  publique,  et  lui 
accorde  les  droits  royaux,  est  remarquable.  Le 
décret  porte  qu'il  en  jouira  lui  et  sa  postérité , 
jusqu'à  ce  qu'il  vienne  nn  fidèle  et  véritable 
prophète  (  i.  Mach.,  xiv.  41.  ). 

Le  peuple,  accoutumé  dès  son  origine  à  un  gou- 
vernement divin  ,  et  sachant  que  depuis  le  temps 
que  David  avoit  été  mis  sur  le  trône  par  ordre  de 
Dieu ,  la  souveraine  puissance  appartenoit  à  sa 
maison ,  à  qui  elle  devoit  être  à  la  lin  rendue,  au 
temps  du  Messie,quoiqued' une  manîère  plus  mys- 
térieuse et  plus  haute  qu'on  ne  l'attendoit,  mit 
expressément  cette  restriction  au  pouvoir  qu'il 
donna  à  ses  pontifes,  et  continua  de  vivre  sous  eux 
dans  l'espérance  de  ce  Christ  tant  de  fois  promis. 

C'est  ainsi  que  ce  royaume  absolument  libre 
usa  de  son  droit,  et  pourvut  à  son  gouvernement.  . , 


La  postérité  de  Jacob ,  par  la  tribu  de  Juda  et 
par  les  restes  qui  se  rangèrent  sous  ses  étendards, 
se  conserva  en  corps  d'Etat,  et  jouit  indépen- 
damment et  paisiblement  de  la  terre  qui  lui  avoit 
été  assignée. 

La  religion  judaïque  eut  un  grand  éclat,  et  reçut 
de  nouvelles  marques  de  la  protection  divine.  Jé- 
rusalem ,  assiégée  et  réduite  à  l'extrémité  par 
Antiochus  Sidètes,  roi  de  Syrie,  fut  délivrée  de  ce 
siège  d'une  manière  admirable.  Ce  prince  fut 
touché  d'abord  de  voir  un  peuple  affamé  plus  oc- 
cupé de  sa  religion  que  de  son  malheur ,  et  leur 
accorda  une  trêve  de  sept  jours  en  faveur  de 
la  semaine  sacrée  de  la  fête  des  Tabernacles 
(JosEi'H.,  Antiq.,  lib.  xiii,  cap.  16,  al.  8  ;  Plut., 
Apophl.  Reg.  et  Imper.  ;  Dion.,  lib.  xxxiv;  in 
excerptis Vmotu.  Biblioth.p.  il 50.).  Loin  d'in- 
quiéter les  assiégés  durant  ce  saint  temps,  il  leur 
envoyoit  avec  une  magnificence  royale  des  vic- 
times pour  les  immoler  dans  leur  temple,  sans 
se  mettre  en  peine  que  c'étoit  en  même  temps 
leur  fournir  des  vivres  dans  leur  extrême  besoin. 
Selon  la  docte  remarque  des  chronologistes  (An- 
nal, lom.  II,  ad  an.  3870.  ),  les  Juifs  venoient 
alors  de  célébrer  l'année  sabbatique  ou  de  repos, 
c'est-à-dire  la  septième  année,  où,  comme  parle 
Moïse  (A'aod.,  xxiii.  10,  Il  ;  Levit.,  xxv.  4.  ), 
la  terre  qu'on  ne  semoit  point  devoit  se  reposer 
de  son  travail  ordinaire.  Tout  manquoit  dans  la 
Judée,  et  le  roi  de  Syrie  pouvoit  d'un  seul  coup 
perdre  tout  un  peuple  qu'on  lui  faisoit  regarder 
comme  toujours  ennemi  et  toujours  rebelle. 
Dieu ,  pour  garantir  ses  enfants  d'une  perle  si 
inévitable,  n'envoya  pas  comme  autrefois  ses 
anges  exterminateurs;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins 
merveilleux,  quoique  d'une  autre  manière,  il 
toucha  le  cœur  du  roi ,  qui  admirant  la  piété  des 
Israélites,  que  nul  péril  n'avoit  détournés  des 
observances  les  plus  incommodes  de  leur  religion, 
leur  accorda  la  vie  et  la  paix.  Les  prophètes 
avoient  prédit  que  ce  ne  seroit  plus  par  des  pro- 
diges semblables  à  ceux  des  temps  passés  que  Dieu 
sauveroit  son  peuple ,  mais  par  la  conduite  d'une 
providence  plus  douce,  qui  toutefois  ne  laisseroit 
pas  d'être  également  ellicace  et  à  la  longue  aussi 
sensible.  Par  un  effet  de  cette  conduite,  Jean 
Hyrcan ,  dont  la  valeur  s'étoit  signalée  dans  les 
armées  d'Antiochus ,  après  la  mort  de  ce  prince, 
reprit  l'empire  de  soji  pays. 

Sous  lui  les  Juifs  s'agrandissent  par  des  con- 
quêtes considérables.  Ils  soumettent  Samarie 
(EzECH.,XVI.  53,55,61  ;  JEr..,XXXI.  5;  1.  Macii., 
X.  30.  )  :  ( Ezéchiel et  Jérémie  l'avoient  prédit;) 
ils  domptent  les  Idumécns ,  les  PhiUstins ,  et  les 
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Ammonites  leurs  perpétuels  ennemis  (Joseph., 
yhii.,  lib.  XIII, c.  8,  17,18.  al.  4,  9,  10.  ),  et  ces 
peuples  embrassent  leur  religion  :  (Zacharie  l'a- 
voit marqué,  (Zach., IX.  l,letseq  ).  Enfin, mal- 
gré la  haine  et  la  jalousie  des  peuples  qui  les  en- 
vironnent; sous  l'autorité  de  leurs  pontifes,  qui 
deviennent  enfin  leurs  rois  ,  ils  fondent  le  nou- 
veau royaume  des  Asmonéens  ou  des  Macha- 
bées,  plus  étendu  que  jamais,  si  on  excepte  les 
temps  de  David  et  de  Salomon. 

Voilà  en  quelle  manière  le  peuple  de  Dieu 
subsista  toujours  parmi  tant  de  changements;  et 
ce  peuple  ,  tantôt  châtié  ,  et  tantôt  consolé  dans 
ses  disgrâces  ,  par  les  différents  traitements  qu'il 
reçoit  selon  ses  mérites ,  rend  un  témoignage  pu- 
blic à  la  Providence  qui  régit  le  monde. 

CHAPITRE  XV. 

Attente  du  Messie;  sur  quoi  fondée;  prépa- 
ration à  son  règne  et  à  la  conversion  des 
Gentils. 

Mais  en  quelque  état  qu'il  fût ,  il  vivoit  tou- 
jours en  attente  des  temps  du  ^lessie ,  où  il  espé- 
roit  de  nouvelles  grâces  plus  grandes  que  toutes 
celles  qu'il  avoit  reçues  ;  et  il  n'y  a  personne 
qui  ne  voie  que  cette  foi  du  Messie  et  de  ses 
merveilles,  qui  dure  encore  aujourd'hui  parmi 
les  Juifs,  leur  est  venue  de  leurs  patriarches  et 
de  leurs  prophètes  dès  l'origine  de  leur  nation 
(Joseph.,  lib  i.  cont.  Apiox.J.  Car  dans  cette 
longue  suite  d'années  ,  où  eux-mêmes  reconnois- 
soient  que  par  un  conseil  de  la  Providence  il  ne 
s'élevoit  plus  parmi  eux  aucun  prophète ,  et  que 
Dieu  ne  leur  faisoit  point  de  nouvelles  prédic- 
tions ni  de  nouvelles  promesses ,  cette  foi  du 
Messie  qui  devoit  venir  étoit  plus  vive  que  ja- 
mais. Elle  se  trouva  si  bien  établie,  quand  le 
second  temple  fut  bâti,  qu'il  n'a  plus  fallu  de 
prophète  pour  y  confirmer  le  peuple.  Ils  vivoient 
sous  la  foi  des  anciennes  prophéties  qu'ils  avoient 
vues  s'accomplir  si  précisément  à  leurs  yeux  en 
tant  de  chefs  ;  le  reste,  depuis  ce  temps,  ne  leur 
a  jamais  paru  douteux  ,  et  ils  n'avoient  point  de 
peine  à  croire  que  Dieu,  si  fidèle  en  tout ,  n'ac- 
complît encore  en  son  temps  ce  qui  regardoit  le 
Messie ,  c'est-à-dire  la  principale  de  ses  pro- 
messes ,  et  le  fondement  de  toutes  les  autres. 

En  effet ,  toute  leur  histoire  ,  tout  ce  qui  leur 
arrivoit  de  jour  en  jour  ,  n'éloit  qu'un  perpétuel 
développement  des  oracles  que  le  Saint-Esprit 
leur  avoit  laissés.  Si,  rétablis  dans  leur  terre  après 
la  captivité,  ils  jouirent  durant  trois  cents  ans 
d'une  paix  profonde;  si  leur  temple  fut  révéré, 


et  leur  religion  honorée  dans  tout  l'Orient  ;  si 
enfin  leur  paix  fut  troublée  par  leurs  dissensions  ; 
si  ce  superbe  roi  de  Syrie  fit  des  efforts  inouïs 
pour  les  détruire  ;  s'il  prévalut  quelque  temps  ; 
si  un  peu  après  il  fut  puni  ;  si  la  religion  judaï- 
que et  tout  le  peuple  de  Dieu  fut  relevé  avec  un 
éclat  plus  merveilleux  que  jamais,  et  le  royaume 
de  Juda  accru  sur  la  fin  des  temps  par  de  nou- 
velles conquêtes  :  on  a  vu  que  tout  cela  se  irou- 
voit  écrit  dans  leurs  prophètes.  Oui ,  tout  y  étoit 
marqué  ,  jusqu'au  temps  que  dévoient  durer  les 
persécutions ,  jusqu'aux  lieux  où  se  donnèrent 
les  combats  ,  jusqu'aux  terres  qui  dévoient  être 
conquises. 

Je  vous  ai  rapporté  en  gros  quelque  chose  de 
ces  prophéties  :  le  détail  seroit  la  matière  d'un 
plus  long  discours  ;  mais  vous  en  voyez  assez  pour 
demeurer  convaincu  de  ces  fameuses  prédictions 
qui  font  le  fondement  de  notre  croyance  ;  plus  on 
les  approfondit,  plus  on  y  trouve  de  vérité,  et 
les  prophéties  du  peuple  de  Dieu  ont  eu  durant 
tous  ces  temps  un  accomplissemenf  si  manifeste , 
que  depuis  ,  quand  les  païens  mêmes  ,  quand  un 
Porphyre  ,  quand  un  Julien  l'apostat  (Pop.ph., 
de  Abslin.,  lib.  iv,  §  13,  id.  Porph.  et  Jul.  apud 
Cyril  ,  lib  v  et  vi  m  Jclian.  ),  ennemis  d'ailleurs 
des  Ecritures,  ont  voulu  donner  des  exemples  de 
prédictions  prophétiques,  ils  les  ont  été  chercher 
parmi  les  Juifs. 

Et  je  puis  même  vous  dire  avec  vérité,  que  si 
durant  cinq  cents  ans  le  peuple  de  Dieu  fut  sans 
prophète  ,  tout  l'état  de  ces  temps  étoit  prophé- 
tique ;  l'œuvre  de  Dieu  s'acheminoit ,  et  les  voies 
se  préparoient  insensiblement  à  l'entier  accom- 
plissement des  anciens  oracles. 

Le  retour  de  la  captivité  de  Babylone  n'étoit 
qu'une  ombre  de  la  liberté,  et  plus  grande  et  plus 
nécessaire  ,  que  le  Messie  devoit  apporter  aux 
hommes  captifs  du  péché.  Le  peuple  dispersé  en 
divers  endroits  dans  la  haute  Asie ,  dans  l'Asie 
mineure  ,  dans  l'Egypte ,  dans  la  Grèce  même  , 
comniençoit  à  faire  éclater  parmi  les  Gentils  le 
nom  et  la  gloire  du  Dieu  d'Israël.  Les  Ecritures  , 
qui  dévoient  un  jour  être  la  lumière  du  monde  , 
furent  mises  dans  la  langue  la  plus  connue  de  l'u- 
nivers; leur  antiquité  est  reconnue.  Pendant  que 
le  temple  est  révéré  ,  et  les  Ecritures  répandues 
parmi  les  Gentils  ,  Dieu  donne  quelque  idée  de 
leur  conversion  future ,  et  en  jette  de  loin  les 
fondements. 

Ce  qui  se  passoit  même  parmi  les  Grecs  étoit 
une  espèce  de  préparation  à  la  connoissance  de  la 
vérité.  Leurs  philosophes  connurent  que  le  monde 
étoit  régi  par  un  Dieu  bien  différent  de  ceux  que 
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le  vulgnire  adoroif ,  et  qu'ils  servoient  eux-mêmes 
avec  le  vulgaire.  Les  histoires  grecques  font  foi 
que  cette  belle  philosophie  venoit  d'Orient,  et  des 
endroits  où  les  Juifs  avoient  été  dispersés:  mais 
de  quelque  endroit  qu'elle  soit  venue ,  une  vérité 
si  importante  répandue  parmi  les  Gentils  ,  quoi- 
que combattue  ,  quoique  mal  suivie,  même  par 
ceux  qui  l'enseignoient,  commençoit  à  réveiller 
le  genre  humain ,  et  fournissoit  par  avance  des 
preuves  certaines  à  ceux  qui  dévoient  un  jour  le 
tirer  de  son  ignorance. 

CHAPITRE  XVL 

Prodigieux  aveuglement  de  l'idolâtrie  avant 
la  venue  du  Messie. 

Comme  toutefois  la  conversion  de  la  genlilité 
étoit  une  œuvre  réservée  au  Messie ,  et  le  propre 
caractère  de  sa  venue  ,  l'erreur  et  l'impiété  pré- 
valoient  partout.  Les  nations  les  plus  éclairées  et 
les  plus  sages  ,  les  Chaldéens  ,  les  Egyptiens,  les 
Phéniciens ,  les  Grecs ,  les  Romains ,  étoient  les 
plus  ignorants  et  les  plus  aveugles  sur  la  religion  : 
tant  il  est  vrai  qu'il  y  faut  être  élevé  par  une 
grâce  particulière,  et  par  une  sagesse  plus  qu'hu- 
maine. Qui  oseroit  raconter  les  cérémonies  des 
dieux  immortels ,  et  leurs  mystères  impurs? 
Leurs  amours  ,  leurs  cruautés ,  leurs  jalousies , 
et  tous  leurs  autres  excès  étoient  le  sujet  de  leurs 
fêtes,  de  leurs  sacrifices,  des  hymnes  qu'on  leur 
chantoit ,  et  des  peintures  que  l'on  consacroit 
dans  leurs  temples.  Ainsi  le  crime  étoit  adoré,  et 
reconnu  nécessaire  au  culte  des  dieux.  Le  plus 
grave  des  philosophes  défend  de  boire  avec  excès, 
si  ce  n'éloit  dans  les  fêtes  de  Hacchus  et  à  l'hon- 
neur de  ce  dieu  (Plat.,  de  Leg.,  lib.  vi.  ).  Un 
autre ,  après  avoir  sévèrement  blâmé  toutes  les 
images  malhonnêtes ,  en  excepte  celle  des  dieux , 
qui  vouloient  être  honort-s  par  ces  infamies 
(Arist.,  Polit.,  lib.  vu,  cap.  17.  ).  On  ne  peut 
lire  sans  étonnement  les  honneurs  qu'il  falloit 
rendre  à  Vénus ,  et  les  prostitutions  qui  étoient 
établies  pour  l'adorer  (Barlcu.,  vi.  lO,  42,  13  ; 
Herod.,  lib.  I,  c.  199;  Strab.,  lib  viii.  ).  La 
Grèce,  toute  polie  et  toute  sage  qu'elle  étoit,  a  voit 
reçu  ces  mystères  abominables.  Dans  les  affaires 
pressantes,  les  particuliers  et  les  républiques 
vouoient  à  Vénus  des  courtisanes  (Atuex.,  lib. 
XIII. } ,  et  la  Grèce  ne  rougissoit  pas  d'attribuer 
son  salut  aux  prières  qu'elles  faisoient  à  leur 
déesse.  Après  la  défaite  de  Xerxès  et  de  ses  for- 
midables armées,  on  mit  dans  le  temple  un 
tableau  où  étoient  représentés  leurs  vœux  et  leurs 
processions ,  avec  cette  inscription  de  Simonides, 
Tome  IV. 


poëte  fameux  :  «  Celles-ci  ont  prié  la  déesse  Vé- 
»  nus ,  qui ,  pour  l'amour  d'elles ,  a  sauvé  la 
))  Grèce.  » 

S'il  falloit  adorer  l'amour,  ce  devoit  être  du 
moins  l'amour  honnête,  mais  il  n'en  étoit  pas 
ainsi.  Solon  ,  qui  le  pourroit  croire  ,  et  qui  atten- 
droit  d'un  si  grand  nom  une  si  grande  infamie  ! 
Solon,  dis-je,  établit  à  Athènes  le  temple  de 
Vénus  la  prostituée  (Atiien.,  lib.  xiii.  ),  ou  de 
l'amour  impudique.  Toute  la  Grèce  étoit  pleine 
de  temples  consacrés  à  ce  dieu  ,  et  l'amour 
conjugal  n'en  avoit  pas  un  dans  tout  le  pays. 

Cependant  ils  détestoient  l'adultère ,  dans  les 
hommes  et  dans  les  femmes  :  la  société  conjugale 
étoit  sacrée  parmi  eux.  Mais  quand  ils  s'appli- 
quoient  à  la  religion  ,  ils  paroissoient  comme 
possédés  par  un  esprit  étranger ,  et  leur  lumière 
naturelle  les  abandonnoit. 

La  gravité  romaine  n'a  pas  traité  la  religion 
plus  sérieusement ,  puisqu'elle  consacroit  à  l'hon- 
neur des  dieux  les  impuretés  du  théâtre  et  les  san- 
glants spectacles  des  gladiateurs,  c'est-à-dire, 
tout  ce  qu'on  pouvoit  imaginer  de  plus  corrompu 
et  de  plus  barbare. 

Mais  je  ne  sais  si  les  folies  ridicules  qu'on  mê- 
loit  dans  la  religion  n'étoient  pas  encore  plus 
pernicieuses ,  puisqu'elles  lui  attiroient  tant  de 
mépris.  Pouvoit-on  garder  le  respect  qui  est  dû 
aux  choses  divines,  au  milieu  des  impertinences 
que  contoient  les  fables ,  dont  la  représentation 
ou  le  souvenir  faisoient  une  si  grande  partie  du 
culte  divin  ?  Tout  le  service  public  n'éloit  qu'une 
continuelle  profanation  ,  ou  plutôt  une  dérision 
du  nom  de  Dieu  ;  et  il  falloit  bien  qu'il  y  eût 
quelque  puissance  ennemie  de  ce  nom  sacré,  qui 
ayant  entrepris  de  le  ravilir ,  poussât  les  hommes 
h  l'employer  dans  des  choses  si  méprisables ,  et 
même  à  le  prodiguer  à  des  sujets  si  indignes. 

11  est  vrai  que  les  philosophes  avoient  à  la  fin 
reconnu  qu'il  y  avoit  un  autre  Dieu  que  ceux  que 
le  vulgaire  adoroit  ;  mais  ils  n'osoient  l'avouer. 
Au  contraire.  Sociale  donnoit  pour  maxime 
qu'il  falloit  que  chacun  suivît  la  religion  de  son 
pays  (Xexoph.,  Memor.,  lib.  i. }.  Platon,  son 
disciple  ,  qui  voyoit  la  (irèce  et  tous  les  pays  du 
monde  remplis  d'un  culte  insensé  et  scandaleux  , 
ne  laisse  pas  de  poser  comme  un  fondement  de  sa 
république  (Plat.,  de  Leg.,  lib.  v.),  «  qu'il  ne 
w  faut  jamais  rien  changer  dans  la  religion  qu'on 
w  trouve  établie  ,  et  que  c'est  avoir  perdu  le  sens 
»  que  d'y  penser.  »  Des  philosophes  si  graves,  et 
qui  ont  dit  de  si  belles  choses  sur  la  nature  di- 
vine ,  n'ont  osé  s'opposer  à  l'erreur  publique ,  et 
ont  désespéré  de  la  pouvoir  vaincre.  Quand  So- 
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erate  fut  accuse  de  nier  les  dieux  que  le  public 
adoroit,  il  s'en  défendit  comme  d'un  crime  (y/po/. 
SocR.  apud  Plat,  et  XE.Norn.  )  ;  et  Platon  en 
parlant  du  Dieu  qui  avoit  formé  l'univers,  dit 
qu'il  est  difficile  de  le  trouver  ,  et  qu'il  est  dé- 
fendu de  le  déclarer  au  peuple  (Fp.  il  ad  Dio- 
NYS.  ).  Il  proteste  de  n'en  parler  jamais  qu'en 
énigme ,  de  peur  d'exposer  une  si  grande  vérité 
à  la  moquerie. 

Dans  quel  abîme  étoit  le  genre  humain  ,  qui 
ne  pouvoit  supporter  la  moindre  idée  du  vrai 
Dieu?  Athènes,  la  plus  polie  et  la  plus  savante  de 
toutes  les  villes  grecques,  prenoit  pour  athées 
ceux  qui  parloient  des  choses  intellectuelles 
(DiOG.  L.\ERT,,  lib.  II;  Socu.  III.  Plat.);  et 
c'est  une  des  raisons  qui  avoient  fait  condamner 
Socrate.  Si  quelques  philosophes  osoient  ensei- 
gner que  les  statues  n'étoient  pas  des  dieux 
comme  l'entendoil  le  vulgaire,  ils  se  voyoient 
contraints  de  s'en  dédire  ;  encore  après  cela 
étoient-ils  bannis  comme  des  impies  par  sentence 
de  l'Aréopage  (  Diog.  Laeut.,  lib.  ii.  Stilp.  ). 
Toute  la  terre  étoit  possédée  de  la  même  erreur  : 
la  vérité  n'y  osoit  paroître.  Le  Dieu  créateur  du 
monde  u'avoit  de  temple  ni  de  culte  qu'en  Jé- 
rusalem. Quand  les  Gentils  y  envoyoient  leurs 
offrandes  ,  ils  ne  faisoient  autre  honneur  au  Dieu 
d'Israël ,  que  de  le  joindre  aux  autres  dieux.  La 
seule  Judée  connoissoit  sa  sainte  et  sévère  ja- 
lousie ,  et  savoit  que  partager  la  religion  entre  lui 
et  les  autres  dieux  ,  étoit  la  détruire. 

CHAPITRE  XYII. 

Corruptions  et  superstitions  parmi  les  Juifs; 
fausses  doctrines  des  pharisiens. 

Cependant,  à  la  fin  des  temps,  les  Juifs  mêmes 
qui  le  connoissoient ,  et  qui  étoient  les  déposi- 
taires de  la  religion,  commencèrent,  tant  les 
hommes  vont  toujours  nffoiblissant  la  vérité,  non 
point  à  oublier  le  Dieu  de  leurs  pères ,  mais  à 
mêler  dans  la  religion  des  superstitions  indignes 
de  lui.  Sous  le  règne  des  Asmonéens,  et  dès  le 
temps  de  Jonathas ,  la  secte  des  pharisiens  com- 
mença parmiles  Juifs C  Joseph., y/H/Zg.,  lib.  xiii, 
cap.  9,  al.  5.  ).  Ils  s'acquirent  d'abord  un  grand 
crédit  par  la  pureté  de  leur  doctrine ,  et  par  l'ob- 
servance exacte  de  la  loi  :  joint  que  leur  con- 
duite étoit  douce,  quoique  régulière,  et  qu'ils 
vivcient  entre  eux  en  grande  union  :  Les  récom- 
penses et  les  châtiments  de  la  vie  future,  qu'ils 
soutenoienl  avec  zèle,  leur  attiroient  beaucoup 
d'honneur  {Ibid.,cap.  18,  al.  10  ;  Id.,dc  Bello 
Ju4.  lib.  II,  c.  7,  al.  8.  ).  A  la  fin ,  l'ambition  se 


mit  parmi  eux.  Ils  voulurent  gouverner  ,  et  en 
effet  ils  se  donnèrent  un  pouvoir  absolu  sur  le 
peuple  :  ils  se  rendirent  les  arbitres  de  la  doc- 
trine et  de  la  religion  qu'ils  tournèrent  insensi- 
blement à  des  pratiques  superstitieuses ,  utiles  à 
leur  intérêt  et  à  la  domination  qu'ils  vouloient 
établir  sur  les  consciences  ;  et  le  vrai  esprit  de  la 
loi  étoit  prêt  à  se  perdre. 

A  ces  maux  se  joignit  un  plus  grand  mal,  l'or- 
gueil et  la  présomption  ;  mais  une  présomption 
qui  alloit  à  s'attribuer  à  soi-même  le  don  de 
Dieu.  Les  Juifs  accoutumés  à  ses  bienfaits ,  et 
éclairés  depuis  tant  de  siècles  de  sa  connoissance, 
oublièrent  que  sa  bonté  seule  les  avoit  séparés 
des  autres  peuples,  et  regardèrent  sa  grâce 
comme  une  dette.  Race  élue  et  toujours  bénie 
depuis  deux  mille  ans ,  ils  se  jugèrent  les  seuls 
dignes  de  connoitre  Dieu,  et  se  crurent  d'une 
autre  espèce  que  les  autres  hommes  qu'ils  voyoient 
privés  de  sa  connoissance.  Sur  ce  fondement,  ils 
regardèrent  les  Gentils  avec  un  insupportable 
dédain.  Etre  sorti  d'Abraham  selon  la  chair , 
leur  paroissoit  une  distinction  qui  les  melloit  na- 
turellement au-dessus  de  tous  les  autres^  et  en- 
flés d'une  si  belle  origine  ,  ils  se  croyoient  saints 
par  nature  ,  et  non  par  grâce  :  erreur  qui  dure 
encore  parmi  eux.  Ce  furent  les  pharisiens  ,  qui 
cherchant  à  se  glorifier  de  leurs  lumières,  et  de 
l'exacte  observance  des  cérémonies  de  la  loi , 
introduisirent  cette  opinion  vers  la  fin  des  temps. 
Comme  ils  ne  songeoient  qu'à  se  distinguer  des 
autres  hommes,  ils  multiplièrent  sans  bornes  les 
pratiques  extérieures  ,  et  débitèrent  toutes  leurs 
pensées ,  quelque  contraires  qu'elles  fussent  à  la 
loi  de  Dieu  ,  comme  des  traditions  authentiques. 

CHAPITRE  XVIII. 

Suite  des  corruptions  parmi  les  Juifs  ;  signal 
de  leur  décadence ,  selon  que  Zacharie  l'a- 
voit  prédit. 

Encore  que  ces  sentiments  n'eussent  point 
passé  par  décret  public  en  dogme  de  la  Synago- 
gue ,  ils  se  couloient  insensiblement  parmi  le 
peuple  qui  devenoit  inquiet ,  turbulent  et  sédi- 
tieux. Enfin  les  divisions ,  qui  dévoient  être ,  se- 
lon leurs  prophètes  (Zacii.,  xi.  G,  7,  8,  etc.) ,  le 
commencement  de  leur  décadence ,  éclatèrent  à 
l'occasion  des  brouilleries  survenues  dans  la  mai- 
son des  Asmonéens.  Il  y  avoit  à  peine  soixante 
ans  jusqu'à  Jésus-Christ,  quand  Ilircan  et  Aris- 
tobule,  enfants  d'Alexandre  Jannée,  entrèrent 
eti  guerre  pour  le  sacerdoce ,  auquel  la  royauté 
étoit  annexée.  C'est  ici  le  moment  fatal  où  l'his- 
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toire  marque  la  première  cause  de  la  ruine  des 
Juifs  (Joseph.,  Jni.,  lib.  xiv,  r.  8,  al.  4;  lib. 
XX,  r.  8,  al.  9  ;  De  Jkllo  Jud.,  lib.  i,  c.  4,  5,  G  ; 
Appian.  Bell.  Syr.  Mithrid.  et  Civil.,  lib.  v.  ). 
Pompée,  que  les  deux  frères  appelèrent  pour 
les  régler,  les  assujétit  tous  deux,  en  même 
temps  qu'il  déposséda  Anliochus  surnommé  l'A- 
siatique ,  dernier  roi  de  Syrie.  Ces  trois  princes 
dégradés  ensemble  ,  et  comme  par  un  seul  coup, 
furent  le  signal  de  la  décadence  marquée  en 
termes  précis  par  le  prophète  Zacharie  (Zach., 
XI.  8.  roy.  ci-dessus,  eh.  x,  p.  395.  ).  Il  est 
certain  ,  par  l'histoire ,  que  ce  changement  des 
affaires  de  la  Syrie  et  de  la  Judée  fut  fait  en 
même  temps  par  Pompée,  lorsqu'après  avoir 
achevé  la  guerre  de  Mithridate  ,  prêt  à  retour- 
ner à  Rome;  il  régla  les  affaires  d'Orient.  Le 
prophète  a  exprimé  ce  qui  faisoit  à  la  ruine  des 
Juifs  qui ,  de  deux  frères  qu'ils  avoient  vus  rois, 
en  virent  l'un  prisonnier  servir  au  triomphe  de 
Pompée,  et  l'autre  (c'est  le  foible  Hircan  )  à  qui 
le  même  Pompée  ôta  avec  le  diadème  une  grande 
partie  de  son  domaine ,  ne  retenir  plus  qu'un 
vain  titre  d'autorité  qu'il  perdit  bientôt.  Ce  fut 
alors  que  les  Juifs  furent  faits  tributaires  des 
Romains;  et  la  ruine  de  la  Syrie  attira  la  leur  , 
parce  que  ce  grand  royaume  réduit  en  province 
dans  leur  voisinage ,  y  augmenta  tellement  la 
puissance  des  Romains ,  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
salut  qu'à  leur  obéir.  Les  gouverneurs  de  Syrie 
firent  de  continuelles  entreprises  sur  la  Judée  : 
les  Romains  s'y  rendirent  maîtres  absolus ,  et  en 
affoiblirent  le  gouvernement  en  beaucoup  de 
choses.  Par  eux  enlin  le  royaume  de  Juda  passa 
des  mains  des  Asmonéens  ,  à  qui  il  s'étoit  soumis, 
en  celles  d'Hérode  étranger  et  Iduméen.  La 
politique  cruelle  et  ambitieuse  de  ce  roi ,  qui  ne 
professoit  qu'en  apparence  la  religion  judaïque, 
changea  les  maximes  du  gouvernement  ancien. 
Ce  ne  sont  plus  ces  Juifs  maîtres  de  leur  sort 
sous  le  vaste  empire  des  Perses  et  des  premiers 
Séleucides,  où  ils  n'avoient  qu'à  vivre  en  paix. 
Hérode ,  qui  les  tient  de  près  asservis  sous  sa 
puissance ,  brouille  toutes  choses  ,  confond  à 
son  gré  la  succession  des  pontifes ,  affoiblit  le 
pontificat  qu'il  rend  arbitraire  ,  énerve  l'auto- 
rité du  conseil  de  la  nation  qui  ne  peut  plus 
rien  :  toute  la  puissance  publique  passe  entre 
les  mains  d'Hérode  et  des  Romains  dont  il  est 
esclave ,  et  il  ébranle  les  fondements  de  la  ré- 
publique judaïque. 

Les  pharisiens,  et  le  peuple  qui  n'écoutoit 
que  leurs  sentiments,  souffroient  cet  état  avec 
impatience.  Plus  ils  se  sentoient  pressés  du  joug 


des  Gentils ,  plus  ils  conçurent  pour  eux  de  dé- 
dain et  de  haine.  Ils  ne  voulurent  plus  de  Messie 
qui  ne  fût  guerrier ,  et  redoutable  aux  puissances 
qui  les  captivoient.  Ainsi ,  oubliant  tant  de  pro- 
phéties qui  leur  parloient  si  expressément  de  ses 
humiliations,  ils  n'eurent  plus  d'yeux  ni  d'o- 
reilles que  pour  celles  qui  leur  annoncent  des 
triomphes,  quoique  bien  différents  de  ceux  qu'ils 
vouloient. 

CHAPITRE  XIX. 

Jésus- Christ  et  sa  doctrine. 

Dans  ce  déclin  de  la  religion  et  des  affaires  des 
Juifs ,  à  la  fin  du  règne  d'Hérode ,  et  dans  le 
temps  que  les  pharisiens  introduisoient  tant 
d'abus,  Jésus-Christ  est  envoyé  sur  la  terre  pour 
rétablir  le  royaume  dans  la  maison  de  David, 
d'une  manière  plus  haute  que  les  Juifs  charnels 
ne  l'entendoient,  et  pour  prêcher  la  doctrine  que 
Dieu  avoit  résolu  de  faire  annoncer  à  tout  l'uni- 
vers. Cet  admirable  enfant,  appelé  par  Isaïe  le 
Dieu  fort,  le  Père  du  siècle  futur,  et  l'Auteur  de 
la  paix  (Is.,  ix.  G. },  naît  d'une  Vierge  à  Beth- 
léem, et  il  y  vient  reconnoître  l'origine  de  sa  race. 
Conçu  du  Saint-Esprit,  saint  par  sa  naissance, 
seul  digne  de  réparer  le  vice  de  la  nôtre,  il  reçoit 
le  nom  de  Sauveur  (Matth.,  i.  21.  ),  parce  qu'il 
devoit  nous  sauver  de  nos  péchés.  Aussitôt  après 
sa  naissance ,  une  nouvelle  étoile ,  figure  de  la 
lumière  qu'il  devoit  donner  aux  Gentils,  se  fait 
voir  en  Orient,  et  amène  au  Sauveur  encore 
enfant  les  prémices  de  la  gentilité  convertie.  Un 
peu  aprt'S,  ce  Seigneur  tant  désiré  vient  à  son 
saint  temple ,  où  Siméon  le  regarde ,  non-seule- 
ment comme  la  gloire  d'Israël,  mais  encore 
comme  la  lumière  des  nations  infidèles  (Lvc, 
II.  32.  ).  Quand  le  temps  de  prêcher  son  Evangile 
approcha ,  saint  Jean-Baptiste ,  qui  lui  devoit 
préparer  les  voies,  appela  tous  les  pécheurs  à  la 
pénitence,  et  fit  retentir  de  ses  cris  tout  le  désert 
où  il  avoit  vécu  dès  ses  premières  années  avec 
autant  d'austérité  que  d'innocence.  Le  peuple, 
qui  depuis  cinq  cents  ans  n'avoit  point  vu  de  pro- 
phètes ,  reconnut  ce  nouvel  Elle ,  tout  prêt  à  le 
prendre  pour  le  Sauveur,  tant  sa  sainteté  parut 
admirable  ;  mais  lui-même  il  montroit  au  peuple 
celui  dont  il  étoit  indigne  de  délier  les  souliers 
(JoAN.,  I.  27.).  Enfin  Jésus-Christ  commence  à 
prêcher  son  Evangile,  et  à  révéler  les  secrets 
qu'il  voyoit  de  toute  éternité  au  sein  de  son  Père. 
Il  pose  les  fondements  de  son  Eglise  par  la  voca- 
tion de  douze  pêcheurs  (Mattii.,x.  2;  Mahc, 
iii.  16  j  Luc,  VI.  H.),  et  met  saint  Pierre  k  la 
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tête  de  tout  le  troupeau,  avec  une  prérogative  si 
manifeste  ,  que  les  évangélistes,  qui  dans  le  dé- 
nombrement qu'ils  font  des  apôtres  ne  gardent 
aucun  ordre  certain,  s'accordent  à  nommer  saint 
Pierre  devant  tous  les  autres,  comme  le  premier 
{Jet.,  I.  13  ;  Matth.,  XVI.  18.)-  Jésus-Christ 
parcourt  toute  la  Judée,  qu'il  remplit  de  ses 
bienfaits;  sccourable  aux  malades,  miséricor- 
dieux envers  les  pécheurs  dont  il  se  montre  le 
vrai  médecin  par  l'accès  qu'il  leur  donne  auprès 
de  lui,  faisant  ressentir  aux  hommes  une  autorité 
et  une  douceur  qui  n'avoit  jamais  paru  qu'en  sa 
personne.  Il  annonce  de  hauts  mystères  ;  mais 
il  les  confirme  par  de  grands  miracles  :  il  com- 
mande de  grandes  vertus  ;  mais  il  donne  en 
même  temps  de  grandes  lumières ,  de  grands 
exemples,  et  de  grandes  grâces.  C'est  par  là  aussi 
qu'il  paroît  «  plein  de  grâce  et  de  vérité,  et  nous 
)>  recevons  tous  de  sa  plénitude  (Joan.,  i.  14, 
»  15,  16.).  » 

Tout  se  soutient  en  sa  personne  :  sa  vie ,  sa 
doctrine,  ses  miracles.  La  même  vérité  y  reluit 
partout  :  tout  concourt  à  y  faire  voir  le  maître 
du  genre  humain  et  le  modèle  de  la  perfection. 

Lui  seul  vivant  au  milieu  des  hommes,  et  à  la 
vue  de  tout  le  monde,  a  pu  dire  sans  craindre 
d'être  démenti  :  «  Qui  de  vous  me  reprendra  de 
i>  péché  {Ibid.,  viii.  46.  )  ?  »  Et  encore  :  «  Je  suis 
j)  la  lumière  du  monde  ;  ma  nourriture  est  de 
3)  faire  la  volonté  de  mon  Père  :  celui  qui  m'a 
w  envoyé  est  avec  moi ,  et  ne  me  laisse  pas  seul, 
3>  parce  que  je  fais  toujours  ce  qui  lui  plaît  {Ibid., 
3)  12,  29;  v.  34.  ).  « 

Ses  miracles  sont  d'un  ordre  particulier,  et 
d'un  caractère  nouveau.  Ce  ne  sont  point  des 
signes  dans  le  ciel,  tels  que  les  Juifs  les  deman- 
doient  (  Matth.,  xvi.  i.  )  :  il  les  fait  presque  tous 
sur  les  hommes  mêmes,  et  pour  guérir  leurs  infir- 
mités. Tous  ces  miracles  tiennent  plus  de  la 
bonté  que  de  la  puissance,  et  ne  surprennent 
pas  tant  les  spectateurs,  qu'ils  les  touchent  dans 
le  fond  du  cœur.  Il  les  fait  avec  empire  ;  les  dé- 
mons et  les  maladies  lui  obéissent  ;  à  sa  parole  les 
aveugles-nés  reçoivent  la  vue,  les  morts  sortent 
du  tombeau ,  et  les  péchés  sont  remis.  Le  prin- 
cipe en  est  en  lui-même  ;  ils  coulent  de  source  : 
«  Je  sens,  dit-il  (Luc,  vi.  19;  viii.  46.),  qu'une 
3)  vertu  est  sortie  de  moi.  »  Aussi  personne  n'en 
vo  it-il  fait  ni  de  si  grands,  ni  en  si  grand 
nombre;  et  toutefois  il  promet  que  ses  disciples 
feront  en  son  nom  encore  de  plus  grandes  choses 
(JoAN.,  xiv.  12.)  :  tant  est  féconde  et  inépui- 
sable la  vertu  qu'il  porte  en  lui-même. 
Qui  n'admireroit  la  condescendance  avec  la- 


quelle il  tempère  la  hauteur  de  sa  doctrine?  C'est 
du  lait  pour  les  enfants,  et  tout  ensemble  du  pain 
pour  les  forts.  On  le  voit  plein  des  secrets  de 
Dieu;  mais  on  voit  qu'il  n'en  est  pas  étonné, 
comme  les  autres  mortels  ù  qui  Dieu  se  commu- 
nique :  il  en  parle  naturellement ,  comme  étant 
né  dans  ce  secret  et  dans  cette  gloire  ;  et  ce  qu'il 
a  sans  mesure  {3o\y.,  m.  34,  ),  il  le  répand  avec 
mesure,  afin  que  notre  foiblesse  le  puisse  porter. 

Quoiqu'il  soit  envoyé  pour  tout  le  monde,  il 
ne  s'adresse  d'abord  qu'aux  brebis  perdues  de  la 
maison  d'Israël,  auxquelles  il  étoit  aussi  princi- 
palement envoyé  ;  mais  il  prépare  la  voie  à  la 
conversion  des  Samaritains  et  des  Gentils.  Une 
femme  samaritaine  le  reconnoît  pour  le  Christ, 
que  sa  nation  attendoit  aussi  bien  que  celle  des 
Juifs,  et  apprend  de  lui  le  mystère  du  culte  nou- 
veau qui  ne  scroit  plus  attaché  à  un  certain  lieu 
{Ibid.,  IV.  21,  25.  )  Une  femme  chananéenne  et 
idolâtre  lui  arrache,  pour  ainsi  dire,  quoique 
rebutée,  la  guérison  de  sa  fille.  (Matt.,  xv. 
22,  elc.  ).  Il  reconnoît  en  divers  endroits  les 
enfants  d'Abraham  dans  les  Gentils  {Ibid.,  vin. 
10,  11.),  et  parle  de  sa  doctrine  comme  devant 
être  prêchée ,  contredite ,  et  reçue  par  toute  la 
terre.  Le  monde  n'avoit  jamais  rien  vu  de  sem- 
blable, et  ses  apôtres  en  sont  étonnés.  Il  ne  cache 
point  aux  siens  les  tristes  épreuves  par  lesquelles 
ils  dévoient  passer.  11  leur  fait  voir  les  violences 
et  la  séduction  employées  contre  eux,  les  persécu- 
tions et  les  fausses  doctrines ,  les  faux  frères,  la 
guerre  au  dedans  et  au  dehors,  la  foi  épurée  par 
toutes  ces  épreuves  ;  ii  la  fin  des  temps,  l'afToiblis- 
semcnt  de  celte  foi  (Luc,  xviii.  8.  ),  et  le  refroi- 
dissement de  la  charité  parmi  ses  disciples  (  M  att.  , 
xxiv.  12.);  au  milieu  de  tant  de  périls,  son  Eglise 
et  la  vérité  toujours  invincibles (/6/d.,  xvi  18. }. 

Voici  donc  une  nouvelle  conduite,  et  un  nouvel 
ordre  de  choses  :  on  ne  parle  plus  aux  enfants  de 
Dieu  de  récompenses  temporelles  ;  Jésus-Christ 
leur  montre  une  vie  future  ;  et  les  tenant  sus- 
pendus dans  cette  attente ,  il  leur  apprend  à  se 
détacher  de  toutes  les  choses  sensibles.  La  croix 
et  la  patience  deviennent  leur  partage  sur  la 
erre,  et  le  ciel  leur  est  proposé  comme  devant 
élre  emporté  de  force  {Ibid.,  xi.  12.).  Jésus- 
Christ,  qui  montre  aux  hommes  cette  nouvelle 
voie ,  y  entre  le  premier  ;  il  prêche  des  vérités 
pures  qui  étourdissent  les  hommes  grossiers,  et 
néanmoins  superbes  ;  il  découvre  l'orgueil  caché 
et  l'hypocrisie  des  pharisiens  et  des  docteurs  delà 
loi  qui  la  corrompoient  par  leurs  interprétations. 
Au  milieu  de  ces  reproches ,  il  honore  leur  mi- 
nistère ,  et  la  chaire  deMoise  où  ils  sont  assis 
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(Matt.,  XXIII.  2.).  Il  fréquente  le  temple,  dont  il 
fait  respecter  la  sainteté,  et  renvoie  aux  prêtres 
les  lépreux  qu'il  a  guéris.  Par  là  il  apprend  aux 
hommes  comment  ils  doivent  reprendre  et  répri- 
mer les  abus,  sans  préjudice  du  ministère  établi 
de  Dieu,  et  montre  que  le  corps  de  la  Synagogue 
subsistoit  malgré  la  corruption  des  particuliers. 
Mais  elle  penchoit  visiblement  à  sa  ruine.  Les 
pontifes  et  les  pharisiens  animoient  contre  Jésus- 
Christ  le  peuple  juif,  dont  la  religion  se  tournoit 
en  superstition.  Ce  peuple  ne  peut  soull'rir  le 
Sauveur  du  monde,  qui  l'appelle  à  des  pratiques 
solides,  mais  difficiles.  Le  plus  saint  et  le  meilleur 
de  tous  les  hommes,  la  sainteté  et  la  bonté  même, 
devient  le  plus  envié  et  le  plus  haï.  Il  ne  se  rebute 
pas,  et  ne  cesse  de  faire  du  bien  à  ses  citoyens  ; 
mais  il  voit  leur  ingratitude  :  il  en  prédit  le  châ- 
timent avec  larmes,  et  dénonce  à  Jérusalem  sa 
chute  prochaine.  Il  prédit  aussi  que  les  Juifs, 
ennemis  de  la  vérité  qu'il  leur  annonçoit,  seroient 
livrés  à  l'erreur,  et  dcviendroicnt  le  jouet  des 
faux  prophètes.  Cependant  la  jalousie  des  plia- 
risiens  et  des  prêtres  le  mène  à  un  supplice  in- 
fâme ;  ses  disciples  l'abandonnent;  un  d'eux  le 
trahit;  le  premier  et  le  plus  zélé  de  tous  le  renie 
trois  fois.  Accusé  devant  le  conseil ,  il  honore 
jusqu'à  la  fin  le  ministère  des  prêtres  ,  et  répond 
en  termes  précis  au  pontife  qui  l'interrogeoit  ju- 
ridiquement. Mais  le  moment  étoit  arrivé,  où  la 
Synagogue  devoit  être  réprouvée  Le  pontife  et 
tout  le  conseil  condamne  Jésus-Christ,  parce  qu'il 
se  disoit  le  Christ  Fils  de  Dieu.  Il  est  livré  à  l'once 
Pilale  président  romain  :  son  innocence  est  re- 
connue par  son  juge,  que  la  politique  et  l'intérêt 
font  agir  contre  sa  conscience:  le  juste  est  con- 
damné à  mort  :  le  plus  grand  de  tous  les  crimes 
donne  lieu  à  la  plus  parfaite  obéissance  qui  fut 
jamais  :  Jésus,  maitrede  sa  vie  cl  de  toutes  choses, 
s'abandonne  volontairement  à  la  fureur  des  mé- 
chants ,  et  offre  le  sacrifice  qui  devoit  être  l'ex- 
piation du  genre  humain.  A  la  croix,  il  regarde 
dans  les  prophéties  ce  qui  lui  restoit  à  faire  :  il 
l'achève,  et  dit  enfin  :  Tout  est  consommé 
(  JoAX.,  XIX.  30.  ).  A  ce  mot,  tout  change  dans  le 
monde  :  la  loi  cesse,  ses  figures  passent,  ses  sacri- 
fices sont  abolis  par  une  oblation  plus  parfaite. 
Cela  fait,  Jésus-Christ  expire  avec  un  grand  cri  : 
toute  la  nature  s'émeut;  le  centurion  qui  le  gar- 
doit,  étonné  d'une  telle  mort ,  s'écrie  qu'il  est 
vraiment  le  Fils  de  Dieu;  et  les  spectateurs  s'en 
retournent  frappant  leur  poitrine.  Au  troisième 
jour  il  ressuscite;  il  paroît  aux  siens  qui  l'avoient 
abandonné,  et  qui  s'obstinoient  à  ne  pas  croire  sa 
résurrection.  Ils  le  voient,  ils  lui  parlent,  ils  le 


touchent,  ils  sont  convaincus.  Pour  confirmer  la 
foi  de  sa  résurrection,  il  se  montre  à  diverses  fois 
et  en  diverses  circonstances.  Ses  disciples  le 
voient  en  particulier,  et  le  voient  aussi  tous  en- 
semble :  il  paroît  une  fois  à  plus  de  cinq  cents 
hommes  assemblés  (1.  Cor.,  xv.  6.)  Un  apôtre, 
qui  l'a  écrit,  assure  que  la  plupart  d'eux  vivoient 
encore  dans  le  temps  qu'il  l'écrivoit.  Jésus-Christ 
ressuscité  donne  à  ses  apôtres  tout  le  temps  qu'ils 
veulent  pour  le  bien  considérer  ;  et  après  s'être 
mis  entre  leurs  mains  en  toutes  les  manières  qu'ils 
le  souhaitent ,  en  sorte  qu'il  ne  puisse  plus  leur 
rester  le  moindre  doute,  il  leur  ordonne  de  porter 
témoignage  de  ce  qu'ils  ont  vu,  de  ce  qu'ils  ont 
ouï ,  et  de  ce  qu'ils  ont  touché.  Afin  qu'on  ne 
puisse  douter  de  leur  bonne  foi,  non  plus  que  de 
leur  persuasion,  il  les  oblige  à  sceller  leur  témoi- 
gnage de  leur  sang.  Ainsi  leur  prédication  est 
inébranlable  ;  le  fondement  en  est  un  fait  positif, 
attesté  unanimement  par  ceux  qui  l'ont  vu. 
Leur  sincérité  est  justifiée  par  la  plus  forte 
épreuve  qu'on  puisse  imaginer,  qui  est  celle  des 
tourments  et  de  la  mort  même.  Telles  sont  les 
instructions  que  reçurent  les  apôtres.  Sur  ce  fon- 
dement, douze  pêcheurs  entreprennent  de  con- 
vertir le  monde  entier,  (ju'ils  voyoient  si  opposé 
aux  lois  qu'ils  avoient  à  leur  prescrire,  et  aux 
vérités  qu'ils  avoient  à  leur  annoncer.  Ils  ont 
ordre  de  commencer  par  Jérusalem  (Luc,  xxiv. 
47;  ylct.,  I.  8.),  et  de  là  de  se  répandre  par  toute 
la  terre  pour  «  Instruire  toutes  les  nations,  et  les 
»  baptiser  au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint- 
"  Esprit  (Matth.,  xxviii.  19,  20.).  Jésus-Christ 
leur  promet  «  d'être  avec  eux  tous  les  jours  jus- 
)'  qu'à  la  consommation  des  siècles,  »  et  assure 
par  cetle  parole  la  perpétuelle  durée  du  ministère 
ecclésiastique.  Cela  dit ,  il  monte  aux  cieux  en 
leur  présence. 

Les  promesses  vont  être  accomplies  :  les  pro- 
phéties vont  avoir  leur  dernier  éclaircissement. 
Les  Gentils  sont  appelés  à  la  connoissance  de 
Dieu  par  les  ordres  de  Jésus-Christ  ressuscité  ; 
une  nouvelle  cérémonie  est  instituée  pour  la 
régénération  du  nouveau  peuple;  et  les  fidèles 
apprennent  que  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  d'Israël,  ce 
Dieu  un  et  indivisible  auquel  ils  sont  consacrés 
par  le  baptême,  est  tout  ensemble  Père,  Fils,  et 
Saint-Esprit. 

Là  donc  nous  sont  proposées  les  profondeurs 
incompréhensibles  de  l'Etre  divin ,  la  grandeur 
ineffable  de  son  unité,  et  les  richesses  infinies  de 
cette  nature,  plus  féconde  encore  au  dedans  qu'au 
dehors,  capable  de  se  communiquer  sans  division 
à  trois  personnes  égales. 
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Là  sont  expliqués  les  mystères  qui  étoient  en- 
veloppés, et  comme  scellés  dans  les  anciennes 
Ecritures.  Nous  entendons  le  secret  de  cette 
parole:  «  Faisons  l'homme  à  notre  image  (Gmes., 
»  I.  26.);  »  et  la  Trinité,  marquée  dans  la  créa- 
tion de  l'homme ,  est  expressément  déclarée  dans 
sa  régénération. 

Nous  apprenons  ce  que  c'est  que  cette  Sagesse 
conçue,  selon  Salomon  (Prov.,  viii.  :>2.),  de- 
vant tous  les  temps  dans  le  sein  de  Dieu; 
Sagesse  qui  fait  toutes  ses  délices,  et  par  qui  sont 
ordonnés  tous  ses  ouvrages.  Nous  savons  qui  est 
celui  que  David  a  vu  engendré  devant  l'aurore 
{Ps.  cix.  3.);  et  le  nouveau  Testament  nous  en- 
seigne que  c'est  le  Verbe,  la  parole  intérieure  de 
Dieu,  et  sa  pensée  éternelle,  qui  est  toujours  dans 
son  sein,  et  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites. 

Par  là  nous  répondons  à  la  mystérieuse  ques- 
tion qui  est  proposée  dans  les  Proverbes  (Prou., 
XXX.  4.)  :  '<  Dites-moi  le  nom  de  Dieu,  et  le  nom 
))  de  son  Fils,  si  vous  le  savez.  »  Car  nous  savons 
que  ce  nom  de  Dieu ,  si  mystérieux  et  si  caché, 
est  le  nom  de  Père ,  entendu  en  ce  sens  profond 
qui  le  fait  concevoir  dans  l'éternité  Père  d'un  Fils 
égal  à  lui,  et  que  le  nom  de  son  Fils  est  le  nom 
de  Verbe  ;  Verbe  qu'il  engendre  éternellement 
en  se  contemplant  lui-même,  qui  est  l'expres- 
sion parfaite  de  sa  vérité,  son  image ,  son  Fils 
unique ,  l'éclat  de  sa  clarté ,  et  l'empreinte  de 
sa  substance  {Hebr.,  i.  -3.  ). 

Avec  le  Père  et  le  Fils  nous  connoissons  aussi 
le  Saint-Esprit,  l'amour  de  l'un  et  de  l'autre ,  et 
leur  éternelle  union.  C'est  cet  Esprit  qui  fait  les 
prophètes,  et  qui  est  en  eux  pour  leur  découvrir 
les  conseils  de  Dieu ,  et  les  secrets  de  l'avenir  ; 
Esprit  dont  il  est  écrit  (Is.,  xi.viii.  16.)  :  «  Le 
»  Seigneur  m'a  envoyé,  et  son  Esprit,  »  qui  est 
distingué  du  Seigneur,  et  qui  est  aussi  le  Seigneur 
même,  puisqu'il  envoie  les  prophètes,  et  qu'il  leur 
découvre  les  choses  futures.  Cet  Esprit  qui  parle 
aux  prophètes,  et  qui  parle  par  les  prophètes,  est 
uni  au  Père  et  au  Fils ,  et  intervient  avec  eux 
dans  la  consécration  du  nouvel  homme. 

Ainsi  le  Père  ,  le  Fils ,  et  le  Saint-Esprit ,  un 
seul  Dieu  en  trois  personnes,  montré  plus  obscu- 
rément à  nos  pères,  est  clairement  révélé  dans  la 
nouvelle  alliance.  Instruite  d'un  si  haut  mystère, 
et  étonnée  de  sa  profondeur  incompréhensible, 
nous  couvrons  notre  face  devant  Dieu  avec  les 
séraphins  que  vit  Isaïc  (Ibid.,  vi.  ) ,  et  nous  ado- 
rons avec  eux  celui  qui  est  trois  fois  saint. 

C'étoit  au  Fils  unique  qui  étoit  dans  le  sein  du 
Père  (JoAN.,  I.  18.),  et  qui  sans  en  sortir  venoit 
à  nous,  c'étoit  à  lui  à  nous  découvrir  pleinement 


ces  admirables  secrets  de  la  nature  divine,  que 
Moïse  et  les  prophètes  n'a  voient  qu'effleurés. 

C'étoit  à  lui  à  nous  faire  entendre  d'où  vient 
que  le  Messie  promis  comme  un  homme  qui 
devoit  sauver  les  autres  hommes ,  étoit  en  même 
temps  montré  comme  Dieu  en  nombre  singulier, 
et  absolument  à  la  manière  dont  le  Créateur  nous 
est  désigné  :  et  c'est  aussi  ce  qu'il  a  fait ,  en  nous 
enseignant  que,  quoique  fils  d'Abraham,  il  étoit 
devant  qu'Abraham  fût  fait  (  Jo.\n.,  viii.  58.  ); 
qu'il  est  descendu  du  ciel ,  et  toutefois  qu'il  est 
au  ciel  {Ibid.,  m.  1.3.);  qu'il  est  Dieu,  Fils  de 
Dieu,  et  tout  ensemble  homme,  fils  de  l'homme; 
le  vrai  Emmanuel,  Dieu  avec  nous;  en  un  mot, 
le  Verbe  fait  chair ,  unissant  en  sa  personne  la 
nature  humaine  avec  la  divine,  afin  de  réconcilier 
toutes  choses  en  lui-même. 

Ainsi  nous  sont  révélés  les  deux  principaux 
mystères,  celui  de  la  Trinité,  et  celui  de  l'Incar- 
nation. Mais  celui  qui  nous  les  a  révélés,  nous  en 
fait  trouver  l'image  en  nous-mêmes,  afin  qu'ils 
nous  soient  toujours  présents,  et  que  nous  recon- 
noissions  la  dignité  de  notre  nature. 

En  effet,  si  nous  imposons  silence  à  nos  sens, 
et  que  nous  nous  renfermions  pour  un  peu  de 
temps  au  fond  de  notre  âme,  c'est-à-dire  dans 
cette  partie  où  la  vérité  se  fait  entendre ,  nous  y 
verrons  quelque  image  de  la  Trinité  que  nous 
adorons.  La  pensée,  que  nous  sentons  naître 
comme  le  germe  de  notre  esprit ,  comme  le  fils 
de  notre  intelligence ,  nous  donne  quelque  idée 
du  Fils  de  Dieu  conçu  éternellement  dans  l'intel- 
ligence du  Père  céleste.  C'est  pourquoi  ce  Fils  de 
Dieu  prend  le  nom  de  Verbe ,  afin  que  nous  en- 
tendions qu'il  naît  dans  le  sein  du  Père,  non 
comme  naissent  les  corps,  mais  comme  naît  dans 
notre  âme  cette  parole  intérieure  que  nous  y  sen- 
tons quand  nous  contemplons  la  vérité  (Grec. 
Naz.,  Orat.  xxxvi,  nunc  xxx,  n.  20,  tom.  i, 
p.  554,  éd.  Bened.j  Avg., de  Trinit.,  lib.  ix,  cap. 
IV  et  seq.  tom.  viii,  col.  880  et  seq.,  et  m  Joax. 
Evang.,  tract.  \,  etc.  tom.  m,  p.  2,  col.  292  et 
seq.,  de  Civ.  Dei,  lib.  xi ,  cap.  xxvi,  xxvii, 
xxviii;  tom.  \\\,col.  292  et  seq.). 

Mais  la  fécondité  de  notre  esprit  ne  se  termine 
pas  à  cette  parole  intérieure ,  à  cette  pensée  in- 
tellectuelle, à  cette  image  de  la  vérité  qui  se  forme 
en  nous.  Nous  aimons  et  cette  parole  intérieure 
et  l'esprit  où  elle  naît  ;  et  en  l'aimant  nous  sentons 
en  nous  quelque  chose  qui  ne  nous  est  pas  moins 
précieux  que  notre  esprit  et  notre  pensée,  qui 
est  le  fruit  de  l'un  et  de  l'autre,  qui  les  unit, 
qui  s'unit  à  eux,  et  ne  fait  avec  eux  qu'une  même 
vie. 
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Ainsi,  autant  qu'il  se  peut  trouver  de  rapport 
entre  Dieu  et  l'Iiomme ,  ainsi ,  dis-jc ,  se  produit 
en  Dieu  l'amour  éternel  qui  sort  du  Père  qui 
pense ,  et  du  Fils  qui  est  sa  pensée,  pour  faire 
avec  lui  et  sa  pensée  une  même  nature  également 
heureuse  et  parfaite. 

En  un  mot ,  Dieu  est  parfait  ;  et  son  Verbe , 
image  vivante  d'une  vérité  infinie,  n'est  pas 
moins  parfait  que  lui  ;  et  son  Amour,  qui  sortant 
de  la  source  inépuisable  du  bien  en  a  toute  la 
plénitude,  ne  peut  manquer  d'avoir  une  perfec- 
tion infinie;  et  puisque  nous  n'avons  point 
d'autre  idée  de  Dieu  que  celle  de  la  perfection , 
chacune  de  ces  trois  choses  considérée  en  elle- 
même  mérite  d'être  appelée  Dieu  :  mais  parce 
que  ces  trois  choses  conviennent  nécessairement 
à  une  même  nature,  ces  trois  choses  ne  sont  qu'un 
seul  Dieu. 

Il  ne  faut  donc  rien  concevoir  d'inégal  ni  de 
séparé  dans  cette  Trinité  adorable;  et  quelque 
incompréhensible  que  soit  cette  égalité,  notre 
ame,si  nous  l'écoutons,  nous  en  dira  quelque 
chose. 

Elle  est  ;  et  quand  elle  sait  parfailemcnt  ce 
qu'elle  est,  son  intelligence  répond  à  la  vérité  de 
son  être;  et  quand  elle  aime  son  être  avec  son 
intelligence  autant  qu'ils  méritent  d'être  aimés, 
son  amour  égale  la  perfection  de  l'un  et  de  l'autre 
(Alg.,  loc.cit.).  Ces  trois  choses  ne  se  séparent 
jamais,  et  s'enferment  l'une  l'autre:  nous  enten- 
dons que  nous  sommes,  et  que  nous  aimons;  et 
nous  aimons  à  être,  et  à  entendre.  Qui  le  peut  nier, 
s'il  s'entend  lui-même?  Et  non-seulement  une  de 
ces  choses  n'est  pas  meilleure  que  l'autre,  mais 
les  trois  ensemble  ne  sont  pas  meilleures  qu'une 
d'elles  en  particulier,  puisque  chacune  enferme 
le  tout,  et  que  dans  les  trois  consiste  la  félicité  et 
la  dignité  de  la  nature  raisonnable.  Ainsi,  cl  in- 
finiment au-dessus,  est  parfaite,  inséparable, 
une  en  son  essence,  et  enlui  égale  en  tout  sens,  la 
Trinité  que  nous  servons ,  et  à  laquelle  nous 
sommes  consacrés  par  notre  baptême. 

Mais  nous  -  mêmes ,  (}ui  sommes  l'image  de  la 
Trinité,  nous-mêmes,  à  un  autre  égard,  nous 
sommes  encore  l'image  de  l'Incarnaliou. 

Notre  âme,  d'une  nature  spirituelle  et  incor- 
ruptible ,  a  un  corps  corruptible  qui  lui  est  uni 
(AuG.,^';).iii,ad  VoLis.,«H;jccxxxvii,crt/).iii, 
n.  11;  tom.\\,c.  405.  de  CiiU.  Dei ,  lib.\,cap. 
XXIX;  tom.  Ml, col.  2C4;  C\rAL.,Fp.  ad  Vale- 
RiMi.,part.  III;Concil.  Ephes.  iom.  m.  Concil. 
col.  1 155  el  seq.  etc.;  Symb.  Ath.,  etc.  )  ;  et  de 
l'union  de  l'un  et  de  l'autre  résulte  un  tout,  qui 
pst  l'homme ,  esprit  et  corps  tout  euscmble ,  in- 


corruptible et  corruptible,  intelligent  et  pure- 
ment brute.  Ces  attributs  conviennent  au  tout, 
par  rapport  à  chacune  de  ses  deux  parties  :  ainsi 
le  Verbe  divin,  dont  la  vertu  soutient  tout, 
s'unit  d'une  façon  particulière ,  ou  plutôt  il 
devient  lui-même,  par  une  parfaite  union,  ce 
Jésus-Christ  fils  de  Marie  :  ce  qui  fait  qu'il  est 
Dieu  et  homme  tout  ensemble,  engendré  dans 
l'éternité, et  engendré  dans  le  temps;  toujours 
vivant  dans  le  sein  du  Père ,  et  mort  sur  la  croix 
pour  nous  sauver. 

Mais  où  Dieu  se  trouve  mêlé ,  jamais  les  com- 
paraisons tirées  des  choses  humaines  ne  sont 
qu'imparfaites.  Notre  àme  n'est  pas  devant  notre 
corps ,  et  quelque  chose  lui  manque  lorsqu'elle 
en  est  séparée.  Le  Verbe,  parfait  en  lui-même 
dès  l'éternité ,  ne  s'unit  à  notre  nature  que  pour 
l'honorer.  Celte  àme  qui  préside  au  corps,  et  y 
fait  divers  changements  ,  elle-même  en  souffre  à 
son  tour.  Si  le  corps  est  mu  au  commandement 
et  selon  la  volonté  de  l'àme,  l'àmeest  troublée, 
l'âme  est  affligée  et  agitée  en  mille  manières,  ou 
fâcheuses  ou  agréables,  suivant  les  dispositions 
du  corps;  en  sorte  que  comme  l'àme  élève  le 
corps  à  elle  en  le  gouvernant,  elle  est  abaissée  au- 
dessous  de  lui  par  les  choses  qu'elle  en  souffre. 
Mais,  en  Jésus-Christ,  le  Verbe  préside  à  tout, 
le  Verbe  tient  tout  sous  sa  main.  Ainsi  l'homme 
est  élevé ,  et  le  Verbe  ne  se  rabaisse  par  aucun 
endroit:  immuable  et  inaltérable,  il  domine  en 
tout  et  partout  la  nature  qui  lui  est  unie. 

De  là  vient  qu'eu  Jésus-Christ ,  l'homme  ,  ab- 
solument souuus  à  la  direction  intime  du  Verbe 
qui  l'élève  à  soi ,  n'a  que  des  pensées  et  des  mou- 
vements divins-  Tout  ce  qu'il  pense ,  tout  ce  qu'il 
veut,  tout  ce  qu'il  dit,  tout  ce  qu'il  cache  au 
dedans ,  tout  ce  qu'il  montre  au  deliors  est  animé 
par  le  Verbe,  conduit  par  le  Verbe,  digne  du 
Verbe,  c'est-à-dire  digne  de  la  raison  même ,  de 
la  sagesse  même ,  et  de  la  vérité  même.  C'est 
pourquoi  tout  est  lumière  en  Jésus-Christ  ;  sa 
conduite  est  une  règle;  ses  miracles  sont  des 
instructions, ses  paroles  sont  esprit  et  vie. 

Il  n'est  pas  donné  à  tous  de  bien  entendre  ces 
sublimes  vérités ,  ni  de  voir  parfaitement  en  lui- 
même  cettemerveilleuse  image  des  chosesdiviues, 
que  saint  Augustin  et  les  autres  Pères  ont  crue  .si 
certaine.  Les  sens  nous  gouvernent  trop  ;  et  notre 
imagination ,  qui  se  veut  mêler  dans  toutes  nos 
pensées ,  ne  nous  permet  pas  toujours  de  nous 
arrêter  sur  une  lumière  si  pure.  Nous  ne  nous 
connoissons  pas  nous-mêmes;  nous  ignorons  les 
richesses  que  nous  perlons  dans  le  fond  de  notre 
nature  j  et  il  n'y  a  que  les  yeux  les  plus  épurés 
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qui  les  puissent  apercevoir.  Mais  si  peu  que  nous 
entrions  dans  ce  secret ,  et  que  nous  sachions  re- 
marquer en  nous  l'image  des  deux  mystères  qui 
font  le  fondement  de  notre  foi ,  c'en  est  assez  pour 
nous  élever  au-dessus  de  tout ,  et  rien  de  mortel 
ne  nous  pourra  plus  toucher. 

Aussi  Jésus-Christ  nous  appelle -t-il  à  une 
gloire  immortelle ,  et  c'est  le  fruit  de  la  foi  que 
nous  avons  pour  les  mystères. 

Ce  Dieu-Homme ,  cette  vérité  et  celte  sagesse 
incarnée ,  qui  nous  fait  croire  de  si  grandes  choses 
sur  sa  seule  autorité,  nous  en  promet  dans  l'é- 
ternité la  claire  et  bienheureuse  vision ,  comme 
la  récompense  certaine  de  notre  foi. 

De  cette  sorte ,  la  mission  de  Jésus-Christ  est 
relevée  infiniment  au-dessus  de  celle  de  Moïse. 

Moïse  étoit  envoyé  pour  réveiller  par  des  ré- 
compenses temporelles  les  hommes  sensuels  et 
abrutis.  Puisqu'ils  étoient  devenus  tout  corps  et 
tout  chair,  il  les  falloit  d'abord  prendre  par  les 
sens,  leur  inculquer  par  ce  moyen  la  connois- 
sance  de  Dieu,  et  l'horreur  de  l'idolâtrie  à  la- 
quelle le  genre  humain  avoit  une  inclination  si 
prodigieuse. 

Tel  étoit  le  ministère  de  Moïse  :  il  étoit  réservé 
à  Jésus-Christ  d'inspirer  à  l'homme  des  pensées 
plus  hautes,  et  de  lui  faire  connoître  dans  une 
pleine  évidence  la  dignité,  l'immortalité,  et  la 
félicité  éternelle  de  son  âme. 

Durant  les  temps  d'ignorance,  c'est-à-dire 
durant  les  temps  qui  ont  précédé  Jésus-Christ, 
ce  que  l'âme  connoissoit  de  sa  dignité  et  de  son 
immortalité  l'induisoit  le  plus  souvent  à  erreur. 
Le  culte  des  hommes  morts  faisoit  presque  tout 
le  fond  de  l'idolâtrie  ;  presque  tous  les  hommes 
sacrifioient  aux  mânes,  c'est-à-dire  aux  âmes  des 
morts.  De  si  anciennes  erreurs  nous  font  voir  à 
a  vérité  combien  étoit  ancienne  la  croyance  de 
l'immortalité  de  l'âme  ,  et  nous  montrent  qu'elle 
doit  être  rangée  parmi  les  premières  traditions 
du  genre  humain.  Mais  l'homme,  qui  gàtoittout, 
en  avoit  étrangement  abusé,  puisqu'elle  le  portoit 
à  sacrifier  aux  morts.  On  alloit  même  jusqu'à  cet 
excès ,  de  leur  sacrifier  des  hommes  vivants  :  on 
tuoit  leurs  esclaves,  et  même  leurs  femmes,  pour 
les  aller  servir  dans  l'autre  monde.  Les  Gaulois 
le  pratiquoient  avec  beaucoup  d'autres  peuples 
(  C/ES.,  de  Bell.  Gall ,  lib.  vi,  cap.  18.  )  ;  et  les 
Indiens,  marqués  par  les  auteurs  païens  parmi  les 
premiers  défenseurs  de  l'immortalité  de  l'âme, 
ont  aussi  été  les  premiers  à  introduire  sur  la  terre, 
sous  prétexte  de  religion,  ces  meurtres  abomi- 
nables. Les  mêmes  Indiens  se  tuoient  eux-mêmes 
pour  avancer  la  félicité  de  la  vie  future 5  et  ce 


déplorable  aveuglement  dure  encore  aujour- 
d'hui parmi  ces  peuples  :  tant  il  est  dangereux 
d'enseigner  la  vérité  dans  un  autre  ordre  que 
celui  que  Dieu  a  suivi ,  et  d'expliquer  clairement 
à  l'homme  tout  ce  qu'il  est,  avant  qu'il  ait  connu 
Dieu  parfaitement. 

C'étoit  faute  de  connoître  Dieu  que  la  plupart 
des  philosophes  n'ont  pu  croire  l'âme  immortelle 
sans  la  croire  une  portion  de  la  divinité ,  une 
divinité  elle-même ,  un  être  éternel,  incréé  aussi 
bien  qu'incorruptible ,  et  qui  n'avoit  non  plus  de 
commencement  que  de  fin.  Que  dirai-je  de  ceux 
qui  croyoient  la  transmigration  des  âmes;  qui 
les  faisoient  rouler  des  cieux  à  la  terre,  et  puis 
de  la  terre  aux  cieux;  des  animaux  dans  les 
hommes,  et  des  hommes  dans  les  animaux  ;  de  la 
félicité  à  la  misère,  et  de  la  misère  à  la  félicité, 
sans  que  ces  révolutions  eussent  jamais  ni  de 
terme  ni  d'ordre  certain?  Combien  étoit  ob- 
scurcie la  justice ,  la  providence ,  la  bonté  divine 
parmi  tant  d'erreurs  !  Et  qu'il  étoit  nécessaire  de 
connoître  Dieu  et  les  règles  de  sa  sagesse ,  avant 
que  de  connoître  l'âme  et  sa  nature  immortelle  ! 

C'est  pourquoi  la  loi  de  Moïse  ne  donnoit  à 
l'homme  qu'une  première  notion  de  la  nature 
de  l'âme  et  de  sa  félicité.  Nous  avons  vu  l'âme 
au  commencement  faite  par  la  puissance  de  Dieu 
aussi  bien  que  les  autres  créatures  ;  mais  avec  ce 
caractère  particulier ,  qu'elle  étoit  faite  à  son 
image  et  par  son  soutlle ,  afin  qu'elle  entendit  à 
qui  elle  tient  par  son  fond ,  et  qu'elle  ne  se  crût 
jamais  de  même  nature  que  les  corps,  ni  formée 
deleur  concours.  Mais  les  suites  de  cette  doctrine, 
et  les  merveilles  de  la  vie  future  ne  furent  pas 
alors  universellement  développées  ;  et  c'étoit  au 
jour  du  Messie  que  cette  grande  lumière  devoit 
paroître  à  découvert. 

Dieu  en  avoit  répandu  quelques  étincelles 
dans  les  anciennes  Ecritures.  Salomon  avoit  dit 
que  '(  comme  le  corps  retourne  à  la  terre  d'où  il 
»  est  sorti ,  l'esprit  retourne  à  Dieu  qui  l'a  donné 
»  (  Ecole.,  XII ,  7.  ).  »  Les  patriarches  et  les  pro- 
phètes ont  vécu  dans  cette  espérance;  et  Daniel 
avoit  prédit  qu'il  viendroit  un  temps  «  où  ceux 
))  qui  dorment  dans  la  poussière  s'cveilleroient, 
»  les  uns  pour  la  vie  éternelle ,  et  les  autres  pour 
))  une  éternelle  confusion ,  afin  de  voir  toujours 
»  (Dan.,  XII.  2, 3.  ).  »  Mais  en  même  temps  que 
ces  choses  lui  sont  révélt'ej,  il  lui  est  ordonné  de 
«  sceller  le  livre ,  et  de  le  tenir  fermé  jusqu'au 
»  temps  ordonné  de  Dieu  (Ibid.,  4.  );  »  afin  de 
nous  faire  entendre  que  la  pleine  découverte  de 
ces  vérités  étoit  d'une  autre  saison  et  d'un  autre 
siècle. 
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Encore  donc  que  les  Juifs  eussent  dans  leurs 
Ecritures  quelques  promesses  des  félicités  éter- 
nelles ,  et  que  vers  les  temps  du  Messie ,  où  elles 
dévoient  être  déclarées ,  ils  en  parlassent  beau- 
coup davantage,  comme  il  paroît  par  les  livres  de 
la  Sagesse  et  des  Machabées;  toutefois  cette 
vérité  faisoit  si  peu  un  dogme  formel  et  universel 
de  l'ancien  peuple,  que  les  sadducéens,  sans  la 
reconnoître ,  non-seulement  étoient  admis  dans 
la  Synagogue ,  mais  encore  élevés  au  sacerdoce. 
C'est  un  des  caractères  du  peuple  nouveau ,  de 
poser  pour  fondement  de  la  religion  la  foi  de  la 
vie  future  ;  et  ce  devoit  être  le  fruit  de  la  venue 
du  Messie. 

C'est  pourquoi ,  non  content  de  nous  avoir  dit 
qu'une  vie  éternellement  bienheureuse  étoit  ré- 
servée aux  enfants  de  Dieu ,  il  nous  a  dit  en  quoi 
elle  consistoil.  La  vie  bienheureuse  est  d'être 
avec  lui  dans  la  gloire  de  Dieu  son  Père  :  la  vie 
bienheureuse  est  de  voir  la  gloire  qu'il  a  dans  le 
sein  du  Père  dès  l'origine  du  monde  :  la  vie 
bienheureuse  est  que  Jésus-Christ  soit  en  nous 
comme  dans  ses  membres ,  et  que  l'amour  éternel 
que  le  Père  a  pour  son  Fils  s'étendant  sur  nous, 
il  nous  comble  des  mêmes  dons  :  la  vie  bienheu- 
reuse ,  en  un  mot,  est  de  connoître  le  seul  vrai 
Dieu  ,  et  Jésus  -  Christ  qu'il  a  envoyé  (  Jo.\x., 
XVII.  )  ;  mais  le  connoître  de  cette  manière  qui 
s'appelle  la  claire  vue,  la  vue  face  à  face 
(1.  Cor.,  xiii.  9,  12.)  et  à  découvert,  la  vue  qui 
réforme  en  nous  et  y  achève  l'image  de  Dieu , 
selon  ce  que  dit  saint  Jean  (  i.  Joax.,  m.  2.  ), 
«  que  nous  lui  serons  semblables,  parce  que  nous 
»  le  verrons  tel  qu'il  est.  » 

Celte  vue  sera  suivie  d'un  amour  immense, 
d'une  joie  inexplicable,  et  d'un  triomplie  sans 
lin.  Un  AUeluia  éternel,  et  un  y^men  éternel , 
dont  on  entend  retentir  la  céleste  Jérusalem 
[Apoc,  VII.  12  ;  XIX.  1 ,  3  ,  4,  5  ,  6.  ) ,  font  voir 
toutes  les  misères  bannies,  et  tous  les  désirs 
satisfaits  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  louer  la  bonté  divine. 

Avec  de  si  nouvelles  récompenses ,  il  falloit 
que  Jésus-Christ  proposât  aussi  de  nouvelles 
idées  de  vertu,  des  pratiques  plus  parfaites  et 
plus  épurées.  La  iin  de  la  religion ,  l'âme  des 
vertus  et  l'abrégé  de  la  loi ,  c'est  la  charité,  filais, 
jusqu'à  Jésus-Christ,  on  peut  dire  que  la  perfec- 
tion et  les  effets  de  cette  vertu  n'étoient  pas  entiè- 
rement connus.  C'est  Jésus-Christ  proprement 
qui  nous  apprend  à  nous  contenter  de  Dieu  seul. 
Pour  établir  le  règne  de  la  charité ,  et  nous  en  dé- 
couvrir tous  les  devoirs,  il  nous  propose  l'amour 
de  Dieu,  jusqu'à  nous  haïr  nous-mêmes,  et  per- 
sécuter sans  relâche  le  principe  de  corruption 


que  nous  avons  tous  dans  le  cœur.  Il  nous  propose 
l'amour  du  prochain ,  jusqu'à  étendre  sur  tous 
les  hommes  celte  inclination  bienfaisante ,  sans 
en  excepter  nos  persécuteurs  ;  il  nous  propose  la 
modération  des  désirs  sensuels,  jusqu'à  retran- 
cher tout-à-fait  nos  propres  membres ,  c'est-à- 
dire  ce  qui  tient  le  plus  vivement  et  le  plus  inti- 
mement à  notre  cœur;  il  nous  propose  la 
soumission  aux  ordres  de  Dieu  jusqu'à  nous 
réjouir  des  souffrances  qu'il  nous  envoie;  il  nous 
propose  l'humilité,  jusqu'à  aimer  les  opprobres 
pour  la  gloire  de  Dieu ,  et  à  croire  que  nulle 
injure  ne  nous  peut  mettre  si  bas  devant  les 
hommes,  que  nous  ne  soyons  encore  plus  bas 
devant  Dieu  par  nos  péchés.  Sur  ce  fondement 
de  la  charité ,  il  perfectionne  tous  les  états  de  la 
vie  humaine.  C'est  par  là  que  le  mariage  est  ré- 
duit à  sa  forme  primitive  :  l'amour  conjugal  n'est 
plus  partagé  :  une  si  sainte  société  n'a  plus  de 
fin  que  celle  de  la  vie;  et  les  enfants  ne  voient 
plus  chasser  leur  mère  pour  mettre  à  sa  place 
une  marâtre.  Le  célibat  est  montré  comme 
une  imitation  de  la  vie  des  anges ,  unique- 
ment occupée  de  Dieu  et  des  chastes  délices 
de  son  amour.  Les  supérieurs  apprennent  qu'ils 
sont  serviteurs  des  autres,  et  dévoués  à  leur 
bien  ;  les  inférieurs  reconnoissent  l'ordre  de  Dieu 
dans  les  puissances  légitimes,  lors  même  qu'elles 
abusent  de  leur  autorité  :  cette  pensée  adoucit 
les  peines  de  la  sujétion ,  et  sous  des  maîtres  fâ- 
cheux l'obéissance  n'est  plus  fâcheuse  au  vrai 
chrétien. 

A  ces  préceptes  il  joint  des  conseils  de  perfec- 
tion éminente  :  renoncer  à  tout  plaisir  ;  vivre  dans 
le  corps  comme  si  on  étoit  sans  corps;  quitter 
tout  ;  donner  tout  aux  pauvres,  pour  ne  posséder 
que  Dieu  seul  ;  vivre  de  peu ,  et  presque  de  rien, 
et  attendre  ce  peu  de  la  Providence  divine. 

Mais  la  loi  la  plus  propre  à  l'Evangile ,  est 
celle  de  porter  sa  croix.  La  croix  est  la  vraie 
épreuve  de  la  foi ,  le  vrai  fondement  de  l'espé- 
rance, le  parfait  épurement  de  la  charité,  en  un 
mot ,  le  chemin  du  ciel.  Jésus-Christ  est  mort  à  la 
croix  ;  il  a  porté  sa  croix  toute  sa  vie;  c'est  à  la 
croix  qu'il  veut  qu'on  le  suive,  et  il  met  la  vie 
éternelle  à  ce  prix.  Le  premier  à  qui  il  promet 
en  particulier  le  repos  du  siède  futur ,  est  un 
compagnon  de  sa  croix  :  «Tu  seras,  lui  dit-il 
»  (Luc,  XXIII.  43.  ),  aujourd'hui  avec  moi  en 
»  paradis.  »  Aussitôt  qu'il  fut  à  la  croix,  le  voile 
qui  couvroit  le  sanctuaire  fut  déchiré  de  haut  en 
bas ,  et  le  ciel  fut  ouvert  aux  âmes  saintes.  C'est 
au  sortir  delà  croix,  et  des  horreurs  de  son  sup- 
plice ,  qu'il  parut  à  ses  apôtres  glorieux  et  vain  •; 


410 


DISCOURS 


queur  de  la  mort  ;  afin  qu'ils  comprissent  que 
c'est  par  la  croix  qu'il  devoit  entrer  dans  sa 
gloire ,  et  qu'il  ne  montroit  point  d'autre  voie  à 
ses  enfants. 

Ainsi  fut  donnée  au  monde,  en  la  personne  de 
Jésus  -  Christ ,  l'image  d'une  vertu  accomplie, 
qui  n'a  rien  et  n'attend  rien  sur  la  terre  ;  que  les 
hommes  ne  récompensent  que  par  de  continuelles 
persécutions  ;  qui  ne  cesse  de  leur  faire  du  bien , 
et  à  qui  ses  propres  bienfaits  attirent  le  dernier 
supplice.  Jésus-Christ  meurt  sans  trouver  ni  re- 
connoissance  dans  ceux  qu'il  oblige ,  ni  fidélité 
dans  ses  amis,  ni  équité  dans  ses  juges.  Son  inno- 
cence ,  quoique  reconnue  ,  ne  le  sauve  pas  ;  son 
Père  même ,  en  qui  seul  il  avoit  mis  son  espé- 
rance, retire  toutes  les  marques  de  sa  protection  : 
le  juste  est  livré  à  ses  ennemis,  et  il  meurt  aban- 
donné de  Dieu  et  des  hommes. 

Mais  il  falloit  faire  voir  à  l'homme  de  bien , 
que  dans  les  plus  grandes  extrémités  il  n'a  besoin 
ni  d'aucune  consolation  humaine ,  ni  même  d'au- 
cune marque  sensible  du  secours  divin  :  qu'il 
aime  seulement ,  et  qu'il  se  confie ,  assuré  que 
Dieu  pense  à  lui  sans  lui  en  donner  aucune  mar- 
que, et  qu'une  éternelle  félicité  lui  est  réservée. 

Le  plus  sage  des  philosophes,  en  cherchant 
l'idée  de  la  vertu,  a  trouvé  que  comme  de  tous 
les  méchants  celui-là  seroit  le  plus  méchant  qui 
sauroit  si  bien  couvrir  sa  malice ,  qu'il  passât 
pour  homme  de  bien,  et  jouît  par  ce  moyen  de 
tout  le  crédit  que  peut  donner  la  vertu  :  ainsi  le 
plus  vertueux  devoit  être  sans  difficulté  celui  à 
qui  sa  vertu  attire  par  sa  perfection  la  jalousie 
de  tous  les  hommes;  en  sorte  qu'il  n'ait  pour  lui 
que  sa  conscience ,  et  qu'il  se  voie  exposé  à  toute 
sorte  d'injures,  jusqu'à  être  mis  sur  la  croix, 
sans  que  sa  vertu  lui  puisse  donner  ce  foible  se- 
cours de  l'exempter  d'un  tel  supplice  (Socr. 
apud¥Lxi.,dcIîep.,lib.  ii.).  Ne  semblc-t-il pas 
que  Dieu  n'ait  mis  cette  merveilleuse  idée  de 
vertu  dans  l'esprit  d'un  philosophe,  que  pour  la 
rendre  effective  en  la  personne  de  son  Fils ,  et 
faire  voir  que  le  juste  a  une  autre  gloire ,  un  au- 
tre repos,  enfin  un  autre  bonheur  que  celui  qu'on 
peut  avoir  sur  la  terre? 

Etablir  cette  vérité,  et  la  montrer  accomplie 
si  visiblement  en  soi-même  aux  dépens  de  sa 
propre  vie,  c'étoit  le  plus  grand  ouvrage  que 
pût  faire  un  homme;  et  Dieu  l'a  trouvé  si 
grand  ,  qu'il  l'a  réservé  à  ce  Messie  tant  promis, 
à  cet  iiomme  qu'il  a  fait  la  même  personne  avec 
son  Fils  unique. 

En  eiïct,  que  pouvoit-on  réserver  de  plus 
grand  à  un  Dieu  venant  sur  la  terre?  et  qu'y 


pouvoit-il  faire  de  plus  digne  de  lui,  que  d'y 
montrer  la  vertu  dans  toute  sa  pureté ,  et  le  bon- 
heur éternel  où  la  conduisent  les  maux  les  plus 
extrêmes  ? 

Mais  si  nous  venons  à  considérer  ce  qu'il  y  a  de 
plus  haut  et  de  plus  intime  dans  le  mystère  de  la 
croix,  quel  esprit  humain  le  pourra  comprendre? 
Là  nous  sont  montrées  des  vertus  que  le  seul 
Homme-Dieu  pouvoit  pratiquer.  Quel  autre  pou- 
voit  comme  lui  se  mettre  à  la  place  de  toutes  les 
victimes  anciennes,  les  abolir  en  leur  substituant 
une  victime  d'une  dignité  et  d'un  mérite  infini, 
et  faire  que  désormais  il  n'y  eût  plus  que  lui  seul 
à  offrir  à  Dieu  ?  Tel  est  l'acte  de  religion  que  Jé- 
sus-Christ exerce  à  la  croix.  Le  Père  éternel 
pouvoit-il  trouver,  ou  parmi  les  anges,  ou  parmi 
les  hommes,  une  obéissance  égale  à  celle  que  lui 
rend  son  Fils  bien-aimé ,  lorsque  rien  ne  lui 
pouvant  arracher  la  vie ,  il  la  donna  volontaire- 
ment pour  lui  complaire  ?  Que  dirai-je  de  la  par- 
faite union  de  tous  ses  désirs  avec  la  divine 
volonté  ,  et  de  l'amour  par  lequel  il  se  tient  uni 
à  Dieu  qui  étoit  en  lui,  se  réconciliant  le 
inonde  (2.  Cor.,  v.  19.  )?  Dans  cette  union  in- 
compréhensible, il  embrasse  tout  le  genre  hu- 
main ;  il  pacitie  le  ciel  et  la  terre  ;  il  se  plonge 
avec  une  ardeur  immense  dans  ce  déluge  de 
sang  où  il  devoit  être  baptisé  avec  tous  les  siens, 
et  fait  sortir  de  ses  plaies  le  feu  de  l'amour  divin 
qni  devoit  embraser  toute  la  terre  {Lvc,  xii. 
49,60.).  Mais  voici  ce  qui  passe  toute  intelli- 
gence: la  justice  pratiquée  par  ce  Dieu-Homme, 
qui  se  laisse  condamner  par  le  monde ,  afin  que 
le  monde  demeure  éternellement  condamné  par 
l'énorme  iniquité  de  ce  jugement.  «  Maintenant 
»  le  monde  est  jugé ,  et  le  prince  de  ce  monde  va 
»  êtie  chassé ,  »  comme  le  prononce  Jésus-Christ 
lui-même  (Joan.,  xii.  31.).  L'enfer,  qui  avoit 
subjugué  le  monde,  le  va  perdre  ;  en  attaquant 
l'innocent,  il  sera  contraint  de  lâcher  les  cou- 
pables qu'il  tenoit  captifs  ;  la  malheureuse  obli- 
gation par  laquelle  nous  étions  livrés  aux  anges 
rebelles,  est  anéantie  ;  Sésus-Chrisl  l'a  attachée 
à  sa  croix  (  Coloss.,  ii.  13, 1 4, 15.  ) ,  pour  y  être 
effacée  de  son  sang  ;  l'enfer  dépouillé  gémit  :  la 
croix  est  un  lieu  de  triomphe  à  notre  Sauveur,  et 
les  puissances  ennemies  suivent  en  tremblant  le 
char  du  vainqueur.  ISIais  un  plus  grand  triomphe 
paroît  à  nos  yeux  :  la  justice  divine  est  elle-même 
vaincue;  le  pécheur,  qui  lui  étoit  dû  comme  sa 
victime,  est  arraché  de  ses  mains.  Il  a  trouvé  une 
caution  capable  de  payer  pour  lui  un  prix  infini. 
Jésus-Ciirist  s'unit  éternellement  les  élus  pour 
qui  il  se  donne  j  ils  sont  ses  membres  et  son  corps} 
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le  Père  éternel  ne  les  peut  plus  regarder  qu'en 
leur  chef;  ainsi  il  étend  sur  eux  l'amour  infini 
qu'il  a  pour  son  Fils.  C'est  son  Fils  lui-même 
qui  le  lui  demande  ;  il  ne  veut  pas  être  séparé  des 
hommes  qu'il  a  rachetés  :  «  0  mon  Père ,  je  veux 
»  dit-il  (JoAN.,  XVII.  24,  25,  2C.) ,  qu'ils  soient 
»  avec  moi.  »  Us  seront  remplis  de  mon  esprit  ; 
ils  jouiront  de  ma  gloire  ;  ils  partageront  avec 
moi  jusqu'à  mon  trône  (  Apoc,  m.  21.  ). 

Après  un  si  grand  bienfait ,  il  n'y  a  plus  que 
des  cris  de  joie  qui  puissent  exprimer  nos  recon- 
noissances.  «  0  merveille,  s'écrie  un  grand  philo- 
»  sophe  et  un  grand  martyr  (  Justin.,  Epist.  ad 
»  DiOGX,,  n.  9,  pag.  238  éd.  Bened.),ô  échange 
»  incompréhensible ,  et  surprenant  artifice  de  la 
»  sagesse  divine  !  »  Un  seul  est  frappé,  et  tous 
sont  délivrés.  Dfeu  frappe  son  Fils  innocent  pour 
l'amour  des  hommes  coupables ,  et  pardonne  aux 
hommes  coupables  pour  l'amour  de  son  Fils  in- 
nocent. «Le  juste  paie  ce  qu'il  ne  doit  pas,  et 
»  acquitte  les  pécheurs  de  ce  qu'ils  doivent  ;  car 
»  qu'est-ce  qui  pouvoit  mieux  couvrir  nos  péchés 
»  que  sa  justice?  Comment  pouvoit  être  mieux 
»  expiée  la  rébellion  des  serviteurs  que  par  l'o- 
»  béissance  du  Fils?  L'iniquité  de  plusieurs  est 
»  cachée  dans  un  seul  juste,  et  la  justice  d'un 
»  seul  fait  que  plusieurs  sont  justifiés.  »  A  quoi 
donc  ne  devons-nous  pas  prétendre?  «  Celui  qui 
'  nous  a  aimés ,  étant  pécheurs ,  jusqu'à  donner 
»  sa  vie  pour  nous,  que  nous  refusera- t-il  après 
»  qu'il  nous  a  réconciliés  et  justifiés  par  son  sang 
»  [Rom.,  V.  « ,  7 ,  8  ,  9,  10.  ?  »  Tout  est  à  nous 
par  Jésus-Christ,  la  grâce,  la  sainteté ,  la  vie ,  la 
gloire ,  la  béatitude  :  le  royaume  du  Fils  de  Dieu 
est  notre  héritage  ;  il  n'y  rien  au-dessus  de  nous, 
pourvu  seulement  que  nous  ne  nous  ravilissions 
pas  nous-mêmes. 

Pendant  que  Jésus-Christ  comble  nos  désirs  et 
surpasse  nos  espérances ,  il  consomme  l'œuvre  de 
Dieu  commencée  sous  les  patriarches  et  dans  la 
loi  de  Moïse. 

Alors  Dieu  vouloit  se  faire  connoître  par  des 
expériences  sensibles  :  il  se  montroit  magnifique 
en  promesses  temporelles,  bon  en  comblant  ses 
enfants  des  biens  qui  flattent  les  sens,  puissant  en 
les  délivrant  des  mains  de  leurs  ennemis,  fidèle 
en  les  amenant  dans  la  terre  promise  à  leurs  pères, 
juste  par  les  récompenses  et  leschàlimenls  qu'il 
leur  envoyoit  manifestement  selon  leurs  œuvres. 

Toutes  ces  merveilles  préparoicnt  Icsvoiesaux 
vérités  que  Jésus-Christ  venoit  enseigner.  Si  Dieu 
est  bon  jusqu'à  nous  donner  ce  que  demandent 
nos  sens ,  combien  plutôt  nous  donnera-t-il  ce 
aue  demande  notre  esprit  fait  à  son  image  ?  S'il 


est  si  tendre  et  si  bienfaisant  envers  ses  enfants, 
renfermera-t-il  son  amour  et  ses  libéralités  dans 
ce  peu  d'années  qui  composent  notre  vie?  Ne 
donnera-t-il  à  ceux  qu'il  aime ,  qu'une  ombre  de 
félicité,  et  qu'une  terre  fertile  en  grains  et  en 
'huile  ?  N'y  aura-t-il  point  un  pays  où  il  répande 
avec  abondance  les  biens  véritables? 

Il  y  en  aura  un  sans  doute,  et  Jésus-Christ 
nous  le  vient  montrer.  Car  enfin  le  Tout-Puis- 
sant n'auroit  fait  que  des  ouvrages  peu  dignes  de 
lui,  si  toute  sa  magnificence  ne  se  terminoit  qu'à 
des  grandeurs  exposées  à  nos  sens  infirmes.  Tout 
ce  qui  n'est  pas  éternel  ne  répond  ni  à  la  majesté 
d'un  Dieu  éternel ,  ni  aux  espérances  de  l'homme 
à  qui  il  a  fait  connoître  son  éternité;  et  cette  im- 
muable fidélité  qu'il  garde  à  ses  serviteurs,  n'aura 
jamais  un  objet  qui  lui  soit  proportionné,  jusqu'à 
ce  qu'elle  s'étende  à  quelque  chose  d'immortel  et 
de  permanent. 

11  falloit  donc  qu'à  la  fin  Jésus-Christ  nous 
ouvrît  les  cieux ,  pour  y  découvrir  à  notre  foi 
celle  cité  pcrmancnle  où  nous  devons  être  re- 
cueillis après  cette  vie  {Jlebr.,  xi.  8 ,  9, 10 ,  13  , 
14 ,  15,  IG.}.  Il  nous  fait  voir  que  si  Dieu  prend 
pour  son  titre  éternel ,  le  nom  de  Dieu  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob ,  c'est  à  cause  que  ces  saints 
hommes  sont  toujours  vivants  devant  lui.  Dieu 
n'est  pas  le  Dieu  des  morts.  (  Matth.jXxii.  32  ; 
Luc,  XX.  38.  j  :  il  n'est  pas  digne  de  lui  de  ne 
faire,  comme  les  hommes ,  qu'accompagner  ses 
amis  jusqu'au  tombeau ,  sans  leur  laisser  au  delà 
aucune  espérance  ;  et  ce  lui  seroit  une  honte  de 
se  dire  avec  tant  de  force  le  Dieu  d'Abraham , 
s'il  n'avoit  fondé  dans  le  ciel  une  cité  éternelle 
où  Abraham  et  ses  enfants  pussent  vivre  heu- 
reux. 

C'est  ainsi  que  les  vérités  de  la  vie  future  nous 
sont  développées  par  Jésus-Christ;  il  nous  les 
montre,  même  dans  la  loi.  La  vraie  Terre  pro- 
mise ,  c'est  le  royaume  céleste.  C'est  après  cette 
bienheureuse  patrie  que  soupiroient  Abraham, 
Isaac  et  Jacob  (Jlebr.,  xi.  14,  15,  IC.  ):  la  Pales- 
tine ne  méritoit  pas  de  terminer  tous  leurs  vœux, 
ni  d'être  le  seul  objet  d'une  si  longue  attente  de 
nos  pères. 

L'Egypte  d'où  il  faut  sortir,  le  désert  où  il 
faut  passer ,  la  Babylone  dont  il  faut  rompre  les 
prisons  pour  entrer  ou  pour  retourner  à  notre 
patrie ,  c'est  le  monde  avec  ses  plaisirs  et  ses 
vanités  :  c'est  là  que  nous  sommes  vraiment  cap- 
tifs et  errants,  séduits  par  le  péché  et  ses  con- 
voitises ;  il  nous  faut  secouer  ce  joug,  pour  trouver 
dans  Jérusalem  et  dans  la  cité  de  notre  Dieu  la 
liberté  véritable ,  et  un  sijnctuairç  non  fait  àç 
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main  d'homme  (  2.  Cor.,  v.  i .  ) ,  où  la  gloire  du 
Dieu  d'Israël  nous  apparoisse. 

Par  cette  doctrine  de  Jésus-Christ ,  le  secret  de 
Dieu  nous  est  découvert  ;  la  loi  est  toute  spiri- 
tuelle ,  ses  promesses  nous  introduisent  à  celles 
de  l'Evangile,  et  y  servent  de  fondement.  Une 
même  lumière  nous  paroît  partout  :  elle  se  lève 
sous  les  patriarches  :  sous  Moïse  et  sous  les 
prophètes  elle  s'accroît  :  Jésus-Christ,  plus  grand 
que  les  patriarches,  plus  autorisé  que  Moïse, 
plus  éclairé  que  tous  les  prophètes  ,  nous  la 
montre  dans  sa  plénitude. 

A  ce  Christ ,  à  cet  Homme-Dieu ,  à  cet  homme 
qui  tient  sur  la  terre,  comme  parle  saint  Augustin, 
la  place  de  la  vérité ,  et  la  fait  voir  personnelle- 
ment résidente  au  milieu  de  nous  ;  à  lui ,  dis-je , 
étoit  réservé  de  nous  montrer  toute  vérité,  c'est- 
à-dire  celle  des  mystères ,  celle  des  vertus ,  et 
celle  des  récompenses  que  Dieu  a  destinées  à  ceux 
qu'il  aime. 

C'étoit  de  telles  grandeurs  que  les  Juifs  dé- 
voient chercher  en  leur  Messie.  Il  n'y  a  rien  de  si 
grand  que  de  porter  en  soi-même,  et  de  décou- 
vrir aux  hommes ,  la  vérité  toute  entière ,  qui  les 
nourrit,  qui  les  dirige,  et  qui  épure  leurs  yeux 
jusqu'à  les  rendre  capables  de  voir  Dieu. 

Dans  le  temps  que  la  vérité  dcvoit  être  montrée 
aux  hommes  avec  cette  plénitude,  il  étoit  aussi 
ordonné  qu'elle  seroit  annoncée  par  toute  la 
terre ,  et  dans  tous  les  temps.  Dieu  n'a  donné  à 
Moïse  qu'un  seul  peuple  et  un  temps  déterminé  : 
tous  les  siècles ,  et  tous  les  peuples  du  monde  sont 
donnés  à  Jésus-Christ  :  il  a  ses  élus  partout,  et  son 
Eglise  répandue  dans  tout  l'univers  ne  cessera 
jamais  de  les  enfanter.  «  Allez,  dit-il  (Mattii., 
»  xxviii.  19, 20.  ) ,  enseignez  toutes  les  nations, 
»  les  baptisant  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
»  Saint-Esprit,  et  leur  apprenant  à  garder  tout  ce 
j>  que  je  vous  ai  commandé  :  et  voilà  je  suis  avec 
»  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  » 

CHAPITRE  XX. 

La  descente  du  Saint-Esprit  :  l'établissement  de 
l'Eglise:  les  jugements  de  Dieu  sur  les  Juifs 
et  sur  les  Gentils. 

Pour  répandre  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous 
les  siècles  de  si  hautes  vérités ,  et  pour  y  mettre 
en  vigueur,  au  milieu  de  la  corruption,  des  pra- 
tiques si  épurées,  il  falloit  une  vertu  plus  qu'hu- 
maine. C'est  pourquoi  Jésus-Christ  promet  d'en- 
voyer le  Saint-Esprit  pour  fortifier  ses  apôtres,  et 
animer  éternellement  le  corps  de  l'Eglise. 

Cette  force  du  Saint-Esprit,  pour  se  déclarer 


davantage ,  devoit  paroître  dans  l'infirmité.  Je 
vous  enverrai,  dit  Jésus-Christ  à  ses  apôtres 
(Luc, XXIV.  49.  ) ,  ce  que  mon  Père  a  promis; 
c'est-à-dire  le  Saint-Esprit  :  en  attendant,  tenez- 
vous  en  repos  dans  Jérusalem  ;  n'entreprenez 
rien  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  revêtus  de  la 
force  d'en  haut. 

Pour  se  conformer  à  cet  ordre  ils  demeurent 
enfermés  quarante  jours  :  le  Saint-Esprit  des- 
cend au  temps  arrêté  ;  les  langues  de  feu  tom- 
bées sur  les  disciples  de  Jésus-Christ  marquent 
l'efficace  de  leur  parole  ;  la  prédication  com- 
mence ;  les  apôtres  rendent  témoignage  à  Jésus- 
Christ  ;  ils  sont  prêts  à  tout  souffrir  pour  soute- 
nir qu'ils  l'ont  vu  ressuscité.  Les  miracles  suivent 
leurs  paroles  :  en  deux  prédications  de  saint 
Pierre  huit  mille  Juifs  se  convertissent,  et  pleu- 
rant leur  erreur  ils  sont  lavés  dans  le  sang  qu'ils 
avoient  versé. 

Ainsi  l'Eglise  est  fondée  dans  Jérusalem ,  et 
parmi  les  Juifs ,  malgré  l'incrédulité  du  gros  de 
la  nation.  Les  disciples  de  Jésus-Christ  font  voir 
au  monde  une  charité  ,  une  force ,  et  une  dou- 
ceur qu'aucune  société  n'avoit  jamais  eue.  La 
persécution  s'élève;  la  foi  s'augmente;  les  en- 
fants de  Dieu  apprennent  de  plus  en  plus  à  ne 
désirer  que  le  ciel;  les  Juifs,  par  leur  malice 
obstinée ,  attirent  la  vengeance  de  Dieu ,  et 
avancent  les  maux  extrêmes  dont  ilsétoient  me- 
nacés ;  leur  état  et  leurs  affaires  empirent.  Pen- 
dant que  Dieu  continue  à  en  séparer  un  grand 
nombre  qu'il  range  parmi  ses  élus ,  saint  Pierre 
est  envoyé  pour  baptiser  Corneille ,  centurion 
romain.  Il  apprend  premièrement  par  une  cé- 
leste vision ,  et  après  par  expérience ,  que  les 
Gentils  sont  appelés  à  la  connoissance  de  Dieu. 
Jésus-Christ,  qui  les  vouloit  convertir,  parle 
d'en  haut  à  saint  Paul,  qui  en  devoit  être  le 
docteur;  et,  par  un  miracle  inouï  jusqu'alors, 
en  un  instant,  de  persécuteur  il  le  fait  non-seu- 
lement défenseur,  mais  encore  zélé  prédicateur 
de  la  foi  :  il  lui  découvre  le  secret  profond  de  la 
vocation  des  Gentils  par  la  réprobation  des  Juifs 
ingrats ,  qui  se  rendent  de  plus  en  plus  indignes 
de  l'Evangile.  Saint  Paul  tend  les  mains  aux 
Gentils  :  il  traite  avec  une  force  merveilleuse  ces 
importantes  questions  {Act.,  xxvi.  23.  ).  «  Si  le 
»  Christ  devoit  souffrir ,  et  s'il  étoit  le  premier 
;)  qui  devoit  annoncer  la  vérité  au  peuple  et  aux 
»  Gentils,  après  être  ressuscité  des  morts  :  »  Il 
prouve  l'affirmative  par  Moïse  et  par  les  pro- 
phètes ,  et  appelle  les  idolâtres  à  la  connoissance 
de  Dieu ,  au  nom  de  Jésus-Christ  ressuscité.  Ils 
se  convertissent  en  foule  :  saint  Paul  fait  voir 
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que  leur  vocation  est  un  effet  de  la  grâce ,  qui 
ne  dislingue  plus  ni  Juifs  ni  Gentils.  La  fureur 
et  la  jalousie  transportent  les  Juifs  ;  ils  font  des 
complots  terribles  contre  saint  Paul,  outrés 
principalement  de  ce  qu'il  prêche  les  Gentils , 
et  les  amène  au  vrai  Dieu  :  ils  le  livrent  enfin 
aux  Romains ,  comme  ils  leur  avoient  livré  Jé- 
sus-Christ. Tout  l'empire  s'émeut  contre  l'Eglise 
naissante;  et  ^'éron,  persécuteur  de  tout  le 
genre  humain ,  fut  le  premier  persécuteur  des 
fidèles.  Ce  tyran  fait  mourir  saint  Pierre  et  saint 
Paul.  Rome  est  consacrée  par  leur  sang  ;  et  le 
martyre  de  saint  Pierre ,  prince  des  apôtres , 
établit  dans  la  capitale  de  l'empire  le  siège  prin- 
cipal de  la  religion.  Cependant  le  temps  appro- 
choit  où  la  vengeance  divine  devoit  éclater  sur 
les  Juifs  impénitents  :  le  désordre  se  met  parmi 
eux  ;  un  faux  zèle  les  aveugle ,  et  les  rend  odieux 
à  tous  les  hommes  ;  leurs  faux  prophètes  les  en- 
chantent par  les  promesses  d'un  règne  imagi- 
naire. Séduits  par  leurs  tromperies,  ils  ne  peu- 
vent plus  souffrir  aucun  empire  légitime ,  et  ne 
donnent  aucunes  bornes  à  leurs  attentats.  Dieu 
les  livre  au  sens  réprouvé.  Ils  se  révoltent  contre 
les  Romains  qui  les  accablent  ;  Tite  même ,  qui 
les  ruine ,  reconnoit  qu'il  ne  fait  que  prêter  sa 
main  à  Dieu  irrité  contre  eux  (Piulost.,  Fit. 
Apoll.  Tyax.,  lib.  vi,c.  29;  Joseph.,  de Bello 
Jud.,  lib.  VII,  cap.  IG,  al.  lib.  vi,  c.  8.).  Adrien 
achève  de  les  externuner.  Ils  périssent  avec 
toutes  les  marques  de  la  vengeance  divine  : 
chassés  de  leur  terre ,  et  esclaves  par  tout  l'uni- 
vers, ils  n'ont  plus  ni  temple,  ni  autel,  ni  sa- 
crifice, ni  pays  ;  et  on  ne  voit  en  Juda  aucune 
forme  de  peuple. 

Dieu  cependant  avoit  pourvu  à  l'éternité  de 
son  culte  :  les  Gentils  ouvrent  les  yeux  ,  et  s'u- 
nissent en  esprit  aux  Juifs  convertis.  Ils  entrent 
par  ce  moyen  dans  la  race  d'Abraham ,  et  de- 
venus ses  enfants  par  la  foi ,  ils  héritent  des 
promesses  qui  lui  avoient  été  faites.  Un  nouveau 
peuple  se  forme ,  et  le  nouveau  sacrifice ,  tant 
célébré  par  les  prophètes,  commence  à  s'oflrir 
par  toute  la  terre. 

Ainsi  fut  accompli  de  point  en  point  l'ancien 
oracle  de  Jacob  :  Juda  est  multiplié  dès  le  com- 
mencement plus  que  tous  ses  frères;  et  ayant 
toujours  conservé  une  certaine  prééminence ,  il 
reçoit  enfin  la  royauté  comme  héréditaire.  Dans 
la  suite  ,  le  peuple  de  Dieu  est  réduit  à  sa  seule 
race;  et  renfermé  dans  sa  tribu,  il  prend  son 
nom.  En  Juda  se  continue  ce  grand  peuple  pro- 
mis à  Abraham,  ù  Isaac  et  à  Jacob;  en  lui  se 
perpétuent  If  s  autres  promesses,  le  culte  de 


Dieu ,  le  temple ,  les  sacrifices ,  la  possession  de 
la  Terre  promise ,  qui  ne  s'appelle  plus  que  la 
Judée,  Malgré  leurs  divers  états ,  les  Juifs  de- 
meurent toujours  en  corps  de  peuple  réglé  et  de 
royaume ,  usant  de  ses  lois.  On  y  voit  naître 
toujours  ou  des  rois ,  ou  des  magistrats  et  des 
juges ,  jusqu'à  ce  que  le  Messie  vienne  :  il  vient, 
et  le  royaume  de  Juda  peu  à  peu  tombe  en 
ruine.  Il  est  détruit  tout-à-fait,  et  le  peuple  juif 
est  chassé  sans  espérance  de  la  terre  de  ses 
pères.  Le  Messie  devient  l'attente  des  nations,  et 
il  règne  sur  un  nouveau  peuple. 

]Mais ,  pour  garder  la  succession  et  la  conti- 
nuité ,  il  falloit  que  ce  nouveau  peuple  fût  enté, 
pour  ainsi  dire,  sur  le  premier,  et  comme  dit 
saint  Paul  (Boni.,  si.  17.),  «  l'olivier  sauvage 
»  sur  le  franc  olivier ,  afin  de  participer  à  sa 
»  bonne  sève.  »  Aussi  est-il  arrivé  que  l'Eglise , 
établie  premièrement  parmi  les  Juifs ,  a  reçu 
enfin  les  Gentils ,  pour  faire  avec  eux  un  même 
arbre,  un  même  corps,  un  même  peuple,  et 
les  rendre  participants  de  ses  grâces  et  de  ses  pro- 
messes. 

Ce  qui  arrive  après  cela  aux  Juifs  incrédules , 
sous  Vespasien  et  sous  Tite ,  ne  regarde  plus  la 
suite  du  peuple  de  Dieu.  C'est  un  châtiment  des 
rebelles ,  qui ,  par  leur  infidélité  envers  la  se- 
mence promise  à  Abraham  et  à  David ,  ne  sont 
plus  Juifs,  ni  fils  d'Abraham  que  selon  la  chair, 
et  renoncent  à  la  promesse  par  laquelle  les  na- 
tions dévoient  être  bénies. 

Ainsi  cette  dernière  et  épouvantable  désolation 
des  Juifs  n'est  plus  une  transmigration,  comme 
celle  de  Rabylone  ;  ce  n'est  pas  une  suspension 
du  gouvernement  et  de  l'état  du  peuple  de  Dieu, 
ni  du  service  solennel  de  la  religion  :  le  nouveau 
peuple  déjà  formé  et  continué  avec  l'ancien  en 
Jésus-Christ  n'est  pas  transporté  ;  il  s'étend  et 
se  dilate  sans  interruption ,  depuis  Jérusalem , 
où  il  devoit  naître,  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre.  Les  Gentils  agrégea  aux  Juifs  deviennent 
dorénavant  les  vrais  Juifs,  le  vrai  royaume  de 
Juda  opposé  à  cet  Israël  schismatique  et  retran- 
ché du  peuple  de  Dieu,  le  vrai  royaume  de 
David ,  par  l'obéissance  qu'ils  rendent  aux  lois 
et  à  l'Evangile  de  Jésus-Christ  fils  de  David. 

Après  l'établissement  de  ce  nouveau  royaume 
il  ne  faut  pas  s'étonner  si  tout  périt  dans  la  Ju- 
dée. Le  second  temple  ne  servoit  plus  de  rien 
depuis  que  le  Messie  y  eut  accompli  ce  qui  étoit 
marqué  par  les  prophéties.  Ce  temple  avoit  eu 
la  gloire  qui  lui  étoit  promise ,  quand  le  Désiré 
des  nations  y  étoit  venu.  La  Jérusalem  visible 
avoit  fait  ce  qui  lui  restoit  à  faire ,  puisque  l'E- 
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glise  y  avoit  pris  sa  naissance ,  et  que  de  là  elle 
étendoit  tous  les  jours  ses  branches  par  toute  la 
terre.  La  Judée  n'est  plus  rien  à  Dieu  ni  à  la 
religion  ,  non  plus  que  les  Juifs  ;  et  il  est  juste 
qu'en  punition  de  leur  endurcissement,  leurs 
ruines  soient  dispersées  par  toute  la  terre. 

C'est  ce  qui  leur  devoit  arriver  au  temps  du 
Messie ,  selon  Jacob  ,  selon  Daniel ,  selon  Za- 
charie,  et  selon  tous  leurs  prophètes  (Osée,  m. 
4,  5;  Is.,  LIX.  20,  21;  Zach.,  XI.  13,  IG,  17; 
Rom.,  XI.  11,  elc);  mais  comme  ils  doivent 
revenir  un  jour  à  ce  Messie  qu'ils  ont  méconnu  , 
et  que  le  Dieu  d'Abraham  n'a  pas  encore  épuisé 
ses  miséricordes  sur  la  race  quoique  infidèle  de 
ce  patriarche ,  il  a  trouvé  un  moyen  ,  dont  il  n'y 
a  dans  le  monde  que  ce  seul  exemple  ,  de  con- 
server les  Juifs  hors  de  leur  pays  et  dans  leur 
ruine,  plus  long-temps  même  que  les  peuples 
qui  les  ont  vaincus.  On  ne  voit  plus  aucun  reste 
ni  des  anciens  Assyriens ,  ni  des  anciens  Mèdes , 
ni  des  ancieas  Perses ,  ni  des  anciens  Grecs ,  ni 
même  des  anciens  Romains.  La  trace  s'en  est 
perdue ,  et  ils  se  sont  confondus  avec  d'autres 
peuples.  Les  Juifs,  qui  ont  été  la  proie  de  ces  an- 
ciennes nations  si  célèbres  dans  les  histoires,  leur 
ont  survécu;  et  Dieu  en  les  conservant  nous  tient 
en  attente  de  ce  qu'il  veut  faire  encore  des  mal- 
heureux restes  d'un  peuple  autrefois  si  favorisé. 
Cependant  leur  endurcissement  sert  au  salut 
des  Gentils  ,  et  leur  donne  cet  avantage  de  trou- 
ver en  des  mains  non  suspectes  les  Ecritures  qui 
ont  prédit  Jésus-Christ  et  ses  mystères.  Nous 
voyons  entre  autres  choses ,  dans  ces  Ecritures 
(Is.,  VI,  LU,  LUI,  Lxv;  Dax.,  ix;  Matth.,  XIII; 
JoAN.,xii;  Act.,  xxviii;  Rom.,  xi.),  et  l'aveugle- 
ment et  les  malheurs  des  Juifs  qui  les  conservent 
si  soigneusement.  Ainsi ,  nous  profilons  de  leur 
disgrâce  ;  leur  infidélité  fait  un  des  fondements 
de  notre  foi;  ils  nous  apprennent  à  craindre 
Dieu,  et  nous  sont  un  spectacle  éternel  des  ju- 
gements qu'il  exerce  sur  ses  enfants  ingrats ,  afin 
que  nous  apprenions  à  ne  nous  point  glorifier  des 
grâces  faites  à  nos  pères. 

Un  mystère  si  merveilleux ,  et  si  utile  à  l'in- 
struction du  genre  humain ,  mérite  bien  d'être 
considéré.  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  des 
discours  humains  pour  l'entendre  :  le  Saint-Es- 
prit a  pris  soin  de  nous  l'expliquer  par  la  bouche 
de  saint  Paul  ;  et  je  vous  prie  d'écouter  ce  que 
cet  apôtre  en  a  écrit  aux  Romains  {Rom.,  xi. 
1,2,  etc.). 

Après  avoir  parlé  du  petit  nombre  de  Juifs 
qui  avoit  reçu  l'Evangile ,  et  de  l'aveuglement 
des  autres ,  il  entre  dans  une  profonde  considé- 


ration de  ce  que  doit  devenir  un  peuple  honoré 
de  tant  de  grâces ,  et  nous  découvre  tout  en- 
semble le  profit  que  nous  tirons  de  leur  chute , 
et  les  fruits  que  produira  un  jour  leur  conver- 
sion. «  Les  Juifs  sont -ils  donc  tombés,  dit-il 
{Rom.,\i.  11,  e/c),  pour  ne  se  relever  jamais? 
à  Dieu  ne  plaise.  Mais  leur  chute  a  donné 
occasion  au  salut  des  Gentils,  afin  que  le 
salut   des    Gentils  leur    causât   une  émula- 
tion »  qui  les  fit  rentrer  en  eux-mêmes.  «  Que 
si  leur  chute  a  été  la  richesse  des  Gentils  »  qui 
se  sont  convertis  en  si  grand  nombre,  «  quelle 
grâce  ne  verrons-nous  pas  reluire  quand  ils 
retourneront  avec  plénitude  !  Si  leur  réproba- 
tion a  été  la  réconciliation  du  monde ,  leur 
rappel  ne  sera-t-il  pas  une  résurrection  de 
mort  à  vie  ?  Que  si  les  prémices  tirées  de  ce 
peuple  sont  saintes,  la  masse  l'est  aussi;  si  la 
racine  est  sainte,  les  rameaux  le  sont  aussi  ;  et 
si  quelques-unes  des  branches  ont  été  retran- 
chées ,  et  que  toi ,  Gentil ,  qui  n'étois  qu'uu 
olivier  sauvage ,  tu  aies  été  enté  parmi  les 
branches  qui  sont  demeurées  sur  l'olivier  franc, 
en  sorte  que  tu  participes  au  suc  découlé  de  sa 
racine ,  garde-toi  de  t'éiever  contre  les  bran- 
ches naturelles.  Que  si  lu  t'élèves ,  songe  que 
ce  n'est  pas  toi  qui  portes  la  racine ,  mais  que 
c'est  la  racine  qui  te  porte.  Tu  diras  peut-être  : 
Les  branches  naturelles  ont  été  coupées  afin 
que  je  fusse  enté  en  leur  place.  Il  est  vrai, 
l'incrédulité  a  causé  ce  retranchement ,  et  c'est 
ta  foi  qui  te  soutient.  Prends  donc  garde  de  ne 
t'enfler  pas,  mais  demeure  dansla  crainte;  car  si 
Dieu  n'a  pas  épargné  les  branches  naturelles,  tu 
dois  craindre  qu'il  ne  t'épargne  encore  moins.  » 
Qui  ne  trembleroit  en  écoutant  ces  paroles  de 
Apôtre?  Pouvons-nous  n'être  pas  épouvantés 
de  la  vengeance  qui  éclate  depuis  tant  de  siècles 
i  terriblement  sur  les  Juifs ,  puisque  saint  Paul 
nous  avertit  de  la  part  de  Dieu  que  notre  ingra- 
titude nous  peut  attirer  un  semblable  traitement? 
Mais  écoutons  la  suite  de  ce  grand  mystère.  L'A- 
pôtre continue  à  parler  aux  Gentils  convertis. 
(Considérez,  leur  dit-il  {Ibid.,  22  et  seq.) , 
»  la  clémence  et  la  sévérité  de  Dieu  :  sa  sévérité 
»  envers  ceux  qui  sont  déchus  de  sa  grâce ,  et  sa 
u  clémence  envers  vous ,  si  toutefois  vous  demeu- 
»  rez  fermes  en  l'état  où  sa  bonté  vous  a  mis  ; 
»  autrement  vous  serez  retranchés  comme  eux. 
»  Que  s'ils  cessent  d'être  incrédules ,  ils  seront 
}>  entés  de  nouveau,  parce  que  Dieu  (qui  les  a 
»  retranchés)  est  assez  puissant  pour  les  faire 
3)  encore  reprendre.  Car  si  vous  avez  été  déta- 
)j  chés  de  l'olivier  sauvage  où  la  nature  vous 
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«  avoit  fait  naître  ,  pour  être  entés  dans  l'olivier 
»  franc  contre  l'ordre  naturel ,  combien  plus  fa- 
)'  cilement  les  branches  naturelles  de  l'olivier 
)' même  seront- elles  entées  sur  leur  propre 
)'  tronc?  »  Ici  l'Apôtre  s'élève  au-dessus  de  tout 
ce  qu'il  vient  de  dire ,  et  entrant  dans  les  pro- 
fondeurs des  conseils  de  Dieu ,  il  poursuit  ainsi 
son  discours  {Rom.,  xi.  25  et  seq.)  :  «  Je  ne  veux 
»  pas,  mes  frères,  que  vous  ignoriez  ce  mystère, 
))  afin  que  vous  appreniez  à  ne  présumer  pas  de 
w  vous-mêmes.  C'est  qu'une  partie  des  Juifs  est 
))  tombée  dans  l'aveuglement ,  afin  que  la  multi- 
M  tudedesGentils  entrât  cependant  dans  l'Eglise, 
»  et  qu'ainsi  tout  Israël  fût  sauvé ,  selon  qu'il  est 
M  écrit  (Is.,  Lix.  20.)  :  Il  sortira  de  Sion  un  libé- 
»  rateur  qui  bannira  l'impiété  de  Jacob,  et  voici 
»  ralliauceque  je  ferai  avec  eux  lorsque  j'aurai 
)>  effacé  leurs  péchés.  » 

Ce  passage  d'Isaïe ,  que  saint  Paul  cite  ici 
selon  les  Septante,  comme  il  avoit  accoutumé ,  à 
cause  que  leur  version  éloit  connue  par  toute  la 
terre  ,  est  encore  plus  fort  dans  l'original ,  et 
pris  dans  toute  sa  suite  Car  le  prophète  y  prédit 
avant  toutes  choses  la  conversion  des  Gentils  par 
ces  paroles  :  «  Ceux  d'Occident  craindront  le 
w  nom  du  Seigneur ,  et  ceux  d'Orient  verront  sa 
»  gloire.  »  Ensuite ,  sous  la  figure  d'un  fleuve 
rapide  poussé  par  un  vent  impétueux ,  Isaïc 
voit  de  loin  les  persécutions  qui  feront  croître 
l'Eglise.  Enfin  le  Saint-Esprit  lui  apprend  ce 
que  deviendront  les  Juifs,  et  lui  déclare  «  que  le 
»  Sauveur  viendra  à  Sion ,  et  s'approchera  de 
V  ceux  de  Jacob ,  qui  alors  se  convertiront  de 
■»  leurs  péchés  ;  et  voici ,  dit  le  Seigneur ,  l'al- 
»  liance  que  je  ferai  avec  eux.  Mon  esprit  qui 
»  est  en  toi,  ô  prophète,  et  les  paroles  que  j'ai 
))  mises  en  ta  bouche  demeureront  éternellement 
»  non-seulement  dans  ta  bouche ,  mais  encore 
»  dans  la  bouche  de  tes  enfants ,  et  des  enfants 
«  de  tes  enfants  ,  maintenant  et  h  jamais,  dit  le 
>»  Seigneur  (/&/(/.,  lix.  20,  i\.].  » 

Il  nous  fait  donc  voir  clairement  qu'après  la 
conversion  des  Gentils,  le  Sauveur  que  Sion  avoit 
méconnu,  et  que  les  enfants  de  Jacob  avoient 
rejeté,  se  tournera  vers  eux,  effacera  leurs  pé- 
chés ,  et  leur  rendra  l'intelligence  des  prophéties 
qu'ils  auront  perdue  durant  un  long  temps,  pour 
passer  successivement  et  de  main  en  main  dans 
toute  la  postérité  ,  et  n'être  plus  oubliée  jusques 
à  la  fin  du  monde  ,  et  autant  de  temps  qu'il  plaira 
à  Dieu  le  faire  durer  après  ce  merveilleux  évé- 
nement. 

Ainsi  les  Juifs  reviendront  un  jour  ,  et  ils  re- 
viendront pour  ne  s'égarer  jamais  ;  mais  ils  ne 


reviendront  qu'après  que  l'Orient  et  l'Occident, 
c'est-à-dire  tout  l'univers,  auront  été  remplis 
de  la  crainte  et  de  la  connoissance  de  Dieu. 

Le  Saint-Esprit  fait  voir  à  saint  Paul  que  ce 
bienheureux  retour  des  Juifs  sera  l'effet  de  l'a- 
mour que  Dieu  a  eu  pour  leurs  pères.  C'est  pour- 
quoi il  achève  ainsi  son  raisonnement.  Quant  à 
l'Evangile,  dit-il  [Rom.,  xi.  28,  etc.),  que 
nous  vous  prêchons  maintenant ,  les  Juifs  sont 
ennemis  pour  l'amour  de  vous  :  si  Dieu  les  a 
réprouvés ,  c'a  été ,  ô  Gentils ,  pour  vous  appeler; 
mais  quant  à  l'élection  par  laquelle  ils  étoient 
choisis  dès  le  temps  de  l'alliance  jurée  avec  Abra- 
ham ,  «  ils  lui  demeurent  toujours  chers ,  à  cause 
»  de  leurs  pères  ;  car  les  dons  et  la  vocation  de 
»  Dieu  sont  sans  repentance.  Et  comme  vous  ne 
)>  croyiez  point  autrefois ,  et  que  vous  avez  main- 
»  tenant  obtenu  miséricorde  à  cause  de  l'incré- 
»  dulité  des  Juifs ,  »  Dieu  ayant  voulu  vous 
choisir  pour  les  remplacer  ;  «  ainsi  les  Juifs  n'ont 
»  point  cru  que  Dieu  vous  ait  voulu  faire  misé- 
»  ricorde  ,  afin  qu'un  jour  ils  la  reçoivent  :  car 
»  Dieu  a  tout  renfermé  dans  l'incrédulité ,  pour 
)'  faire  miséricorde  à  tous  ,  »  et  afin  que  tous 
connussent  le  besoin  qu'ils  ont  de  sa  grâce.  «  O 
»  profondeur  des  trésors  de  la  sagesse  et  de  la 
»  science  de  Dieu!  que  ses  jugements  sont  in- 
)'  compréhensibles ,  et  que  ses  voies  sont  impé- 
»  nétrabics  !  Car  qui  a  connu  les  desseins  de  Dieu, 
»  ou  qui  est  entré  dans  ses  conseils?  Qui  lui  a 
»  donné  le  premier  ,  pour  en  tirer  récompense , 
»  puisque  c'est  de  lui ,  et  par  lui ,  et  en  lui ,  que 
»  sont  toutes  choses?  la  gloire  lui  en  soit  rendue 
»  durant  tous  les  siècles.  » 

Voilà  ce  que  dit  saint  Paul  sur  l'élection  des 
Juifs,  sur  leur  chute  ,  sur  leur  retour,  et  enfin 
sur  la  conversion  des  Gentils,  qui  sont  appelés 
pour  tenir  leur  place ,  et  pour  les  ramener  à  la 
fin  des  siècles  à  la  bénédiction  promise  à  leurs 
pères ,  c'est-à-dire  au  Christ  qu'ils  ont  renié.  Ce 
grand  apôtre  nous  fait  voir  la  grâce  qui  passe  do 
peuple  en  peuple ,  pour  tenir  tous  les  peuples 
dans  la  crainte  de  la  perdre  ;  et  nous  en  montre 
la  force  invincible ,  en  ce  qu'après  avoir  converti 
les  idolâtres,  elle  se  réserve  pour  dernier  ouvrage 
de  convaincre  l'endurcissement  et  la  perfidie  ju- 
daïque. 

Par  ce  profond  conseil  de  Dieu  les  Juifs  sub- 
sistent encore  au  milieu  des  nations,  où  ils  sont 
dispersés  et  captifs;  mais  ils  subsistent  avec  le 
caractère  de  leur  réprobation,  déchus  visible- 
ment par  leur  infidélité  des  promesses  faites  à 
leurs  pères ,  bannis  de  la  Terre  promise ,  n'ayant 
même  aucune  terre  à  cultiver,  esclaves  partout 
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où  ils  sont ,  sans  honneur  ,  sans  liberté,  sans  au- 
cune figure  de  peuple. 

Ils  sont  tombés  en  cet  état  trente-huit  ans  après 
qu'ils  ont  eu  crucifié  Jésus-Christ,  et  après  avoir 
employé  à  persécuter  ses  disciples  le  temps  qui 
leur  avoit  été  laissé  pour  se  reconnoître.  Mais 
pendant  que  l'ancien  peuple  est  réprouvé  pour 
son  infidélité,  le  nouveau  peuple  s'augmente  tous 
les  jours  parmi  les  Gentils  :  l'alliance  faite  autre- 
fois avec  Abraham  s'étend ,  selon  la  promesse , 
à  tous  les  peuples  du  monde  qui  avoient  oublié 
Dieu  ;  l'Eglise  chrétienne  appelle  à  lui  tous  les 
hommes ,  et  tranquille  durant  plusieurs  siècles , 
parmi  des  persécutions  inouïes ,  elle  leur  montre 
à  ne  point  attendre  leur  félicité  sur  la  terre. 

C'étoit  là ,  Monseigneur ,  le  plus  digne  fruit 
de  la  connoissance  de  Dieu,  et  l'effet  de  cette 
grande  bénédiction  que  le  monde  devoit  attendre 
par  Jésus-Christ.  Elle  alloit  se  répandant  tous 
les  jours  de  famille  en  famille ,  et  de  peuple  en 
peuple  :  les  hommes  ouvroient  les  yeux  de  plus 
en  plus  pour  connoître  l'aveuglement  où  l'ido- 
lâtrie les  avoit  plongés  ;  et  malgré  toute  la  puis- 
sance romaine  on  voyoit  les  chrétiens  sans  ré- 
volte ,  sans  faire  aucun  trouble,  et  seulement  en 
souffrant  toutes  sortes  d'inhumanités,  changer 
la  face  du  monde ,  et  s'étendre  par  tout  l'uni- 
vers. 

La  promptitude  inouïe  avec  laquelle  se  fit  ce 
grand  changement,  est  un  miracle  visible.  Jésus- 
Christ  avoit  prédit  que  son  Evangile  seroit  bien- 
tôt prêché  par  toute  la  terre  :  cette  merveille 
devoit  arriver  incontinent  après  sa  mort ,  et  il  avoit 
dit  qu'après  qu'on  l'auroit  élevé  de  terre,  c'est- 
à-dire  qu'on  l'auroit  attaché  à  la  croix,  il  atti- 
reroit  à  lui  toutes  choses  {JoMi.,  viii.  28;  xii. 
32.  ).  Ses  apôtres  n'avoient  pas  encore  achevé 
leur  course,  et  saint  Paul  disoit  déjà  aux  Ro- 
mains ,  que  leur  foi  étoit  annoncée  dans  tout  le 
monde  {Rom.,  i.  8.).  Il  disoit  aux  Colossiens 
que  l'Evangile  étoit  ouï  «  de  toute  créature  qui 
»  étoit  sous  le  ciel  ;  qu'il  étoit  prêché ,  qu'il  fruc- 
»  tifioit,  qu'il  croissoit  par  tout  l'univers  (Col, 
»  I.  6,  6,  23.).  ))  Une  tradition  constante  nous 
apprend  que  saint  Thomas  le  porta  aux  Indes 
(Greg.  Naz.,  Orat.  \\\,nunc  xxxni,  n.  il; 
tom.  i,  p.  611.  ),  et  les  autres  en  d'autres  pays 
éloignés.  Mais  on  n'a  pas  besoin  des  histoires 
pour  confirmer  cette  vérité  :  l'effet  parle  ;  et  on 
voit  assez  avec  combien  de  raison  saint  Paul  ap- 
plique aux  apôtres  ce  passage  du  psalmiste  (/^s. 
xviii.  5;/?om.,  X.  18.).  «  Leur  voix  s'est  fait 
))  entendre  par  toute  la  terre ,  et  leur  parole  a  été 
»  portée  jusqu'aux  extrémités  du  monde.  «  Sous 


leurs  disciples ,  il  n'y  avoit  presque  plus  de  pays 
si  reculé  et  si  inconnu  où  l'Evangile  n'eût  péné- 
tré. Cent  ans  après  Jésus-Christ,  saint  Justin 
comptoit  déjà  parmi  les  fidèles  beaucoup  de  na- 
tions sauvages,  et  jusqu'à  ces  peuples  vagabonds 
qui  erroient  de  çà  et  de  là  sur  des  chariots  sans 
avoir  de  demeure  fixe  (Just.,  Jpol.  ii,  nunc  i, 
n.  h?,,pag.  74,  75  ;  et  Dial.  cum  Tryph.,w.  1 17, 
pag.  211.).  Ce  n'éioit  point  une  vaine  exagéra- 
tion ;  c'étoit  un  fait  constant  et  notoire ,  qu'il 
avançoil  en  présence  des  empereurs ,  et  à  la  face 
de  tout  l'univers.  Saint  Irénée  vient  un  peu  après, 
et  on  voit  croître  le  dénombrement  qui  se  faisoit 
des  églises.  Leur  concorde  étoit  admirable  :  ce 
qu'on  croyoit  dans  les  Gaules ,  dans  les  Espa- 
gnes  ,  dans  la  Germanie ,  on  le  croyoit  dans 
l'Egypte  et  dans  l'Orient  ;  et  comme  «  il  n'y  avoit 
»  qu'un  même  soleil  dans  tout  l'univers  ,  on 
»  voyoit  dans  toute  l'Eglise  ,  depuis  une  extré- 
w  mité  du  monde  à  l'autre,  la  même  lumière  de 
»  la  vérité  (Iren.,  adv.  Hœr.,  lit.  i,  cap.  2,  3, 
w  nunc.  10, pag.  48  etseq.).  » 

Si  peu  qu'on  avance ,  on  est  étonné  des  pro- 
grès qu'on  voit.  Au  milieu  du  troisième  siècle  , 
TertuUien  et  Origène  font  voir  dans  l'Eglise  des 
peuples  entiers  qu'un  peu  devant  on  n'y  meltoit 
pas  (TERTULL.,ady.  Jud.,  cap.  7.  Apolog.  c.  37; 
Orig.,  Tr.  xxviii.  in  Matth.,  tom  m,  pag. 
858  éd.  Ben.;Hom.  iv.  in  Ezech.,  ibid.p.  370.}. 
Ceux  qu'Origène  exceptoit ,  qui  étoient  les  plus 
éloignés  du  monde  connu ,  y  sont  mis  un  peu 
après  par  Arnobe(ARXOB.,adî;.  Gentes,  lib.  n.). 
Que  pouvoit  avoir  vu  le  monde  pour  se  rendre 
si  promptement  à  Jésus-Christ  ?  S'il  a  vu  des 
miracles,  Dieu  s'est  mêlé  visiblement  dans  cet 
ouvrage  :  et  s'il  se  pouvoit  faire  qu'il  n'en  eût 
pas  vu ,  ne  seroit-ce  pas  un  nouveau  miracle, 
plus  grand  et  plus  incroyable  que  ceux  qu'on  ne 
veut  pas  croire,  d'avoir  converti  le  monde  sans 
miracle,  d'avoir  fait  entrer  tant  d'ignorants 
dans  des  mystères  si  hauts,  d'avoir  inspiré  à  tant 
de  savants  une  humble  soumission,  et  d'avoir 
persuadé  tant  de  choses  incroyables,  à  des 
incrédules  (Aug.,  de  Civit.  Dei,  lib.  xxi,  cap. 
VIT  ;  lib.  XXII,  cap.  v,  tom.  vu,  col.  626,  668  et 
seq.  )  ? 

Mais  le  miracle  des  miracles ,  si  je  puis  parler 
de  la  sorte ,  c'est  qu'avec  la  foi  des  mystères ,  les 
vertus  les  plus  éminentes  et  les  pratiques  les  plus 
pénibles  se  sont  répandues  par  toute  la  terre. 
Les  disciples  de  Jésus-Christ  l'ont  suivi  dans  les 
voies  les  plus  difficiles.  Souffrir  tout  pour  la  vé- 
rité ,  a  été  parmi  ses  enfants  un  exercice  ordi- 
naire j  et  pour  imiter  leur  Sauveur  ils  ont  couru 
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aux  touitneiits  avec  plus  d'ardeur  que  les  autres 
n'ont  fait  aux  délices.  On  ne  [)eut  compter  les 
exemples  ni  des  riclies  qui  se  sont  appauvris 
pour  aider  les  pauvres,  ni  des  pauvres  qui  ont 
préféré  la  pauvreté  aux  richesses,  ni  des  vierges 
qui  ont  imité  sur  la  terre  la  vie  des  anges,  ni  des 
pasteurs  charitables  qui  se  sont  faits  tout  à  tous  , 
toujours  prêts  à  donner  à  leur  troupeau  non- 
seulement  leurs  veilles  et  leurs  travaux,  mais 
encore  leurs  propres  vies.  Que  dirai-jede  la  pé- 
nitence et  de  la  mortification?  Les  juges  n'exer- 
cent pas  plus  sévèrement  la  justice  sur  les  crimi- 
nels, que  les  pécheurs  pénitents  l'ont  exercée  sur 
eux-mêmes.  Bien  plus  ,  les  innocents  ont  puni 
en  eux  avec  une  rigueur  incroyable  cette  pente 
prodigieuse  que  nous  avons  au  péché.  La  vie  de 
saint  Jean-Capliste ,  qui  parut  si  surprenante  aux 
Juifs,  est  devenue  commune  parmi  les  fidèles; 
les  déserts  ont  été  peuplés  de  ses  imitateurs  ;  et 
il  y  a  eu  tant  de  solitaires  ,  que  des  solitaires 
plus  parfaits  ont  été  contraints  de  chercher  des 
solitudes  plus  profondes  :  tant  on  a  fui  le  monde, 
tant  la  vie  contemplative  a  été  goûtée. 

Tels  étoient  les  fruits  précieux  que  dcvoit  pro- 
duire l'Evangile.  L'Eglise  n'est  pas  moins  riche 
en  exemples  qu'en  préceptes ,  et  sa  doctrine  a 
paru  sainte  ,  en  produisant  une  infinité  de  saints. 
Dieu,  qui  sait  que  les  plus  fortes  vertus  naissent 
parmi  les  souffrances ,  l'a  fondée  par  le  martyre, 
et  l'a  tenue  durant  trois  cents  ans  dans  cet  état, 
sans  qu'elle  eût  un  seul  moment  pour  se  reposer. 
Après  qu'il  eut  fait  voir,  par  une  si  longue  expé- 
rience, qu'il  n'avoit  pas  besoin  du  secours  hu- 
main ni  des  puissances  de  la  terre  pour  établir 
son  Eglise,  il  y  appela  enfin  les  empereurs,  et  fit 
du  grand  Constantin  un  protecteur  déclaré  du 
christianisme.  Depuis  ce  temps  ,  les  rois  ont  ac- 
couru de  toutes  parts  à  l'Eglise  ;  et  tout  ce  qui 
étoit  écrit  dans  les  prophéties ,  touchant  sa  gloire 
future,  s'est  accompli  aux  yeux  de  toute  la  terre. 

Que  si  elle  a  été  invincible  contre  les  efforts  du 
dehors ,  elle  ne  l'est  pas  moins  contre  les  divi- 
sions intestines.  Ces  hérésies ,  tant  prédites  par 
Jésus-Christ  et  par  ses  apôtres ,  sont  arrivées ,  et 
la  foi  persécutée  par  les  empereurs  souffroit  en 
même  temps  des  hérétiques  une  persécution  plus 
dangereuse.  Mais  celte  persécution  n'a  jamais  été 
plus  violente  que  dans  le  temps  où  l'on  vit  cesser 
celle  des  païens.  L'enfer  fit  alors  ses  plus  grands 
efforts  pour  détruire  par  elle-même  cette  Eglise 
que  les  attaques  de  ses  ennemis  déclarés  avoient 
affermie.  A  peine  commençoit-elle  à  respirer 
par  la  paix  que  lui  donna  Constantin  ;  et  voilà 
qu'Arius ,  ce  malheureux  prêtre ,  lui  suscite  de 
Tome  IV. 


plus  grands  troubles  qu'elle  n'en  avoit  jamais 
soufferts.  Constance,  fils  de  Constantin,  séduit 
par  les  ariens  dont  il  autorise  le  dogme,  tour- 
mente les  catholiques  par  toute  la  terre  :  nou- 
veau persécuteur  du  christianisme,  et  d'autant 
plus  redoutable  ,  que  sous  le  nom  de  Jésus- 
Christ  il  fait  la  guerre  à  Jésus -Christ  même. 
Pour  comble  de  malheurs ,  l'Eglise  ainsi  divisée 
tombe  entre  les  mains  de  Julien  l'Apostat , 
qui  met  tout  en  œuvre  pour  détruire  le  christia- 
nisme ,  et  n'en  trouve  point  de  meilleur  moyen 
que  de  fomenter  les  factions  dont  il  étoit  déchiré. 
Après  lui  vient  un  Valens  ,  autant  attaché  aux 
ariens  que  Constance,  mais  plus  violent.  D'autres 
empereurs  protègent  d'autres  hérésies  avec  une 
pareille  fureur.  L'Eglise  apprend ,  par  tant 
d'expériences ,  qu'elle  n'a  pas  moins  à  souffrir  , 
sous  les  empereurs  chrétiens,  qu'elle  avoit  souf- 
fert sous  les  empereurs  infidèles;  et  qu'elle  doit 
verser  du  sang  pour  défendre ,  non-seulement 
tout  le  corps  de  sa  doctrine  ,  mais  encore  chaque 
article  particulier.  En  effet,  il  n'y  en  a  aucuu 
qu'elle  n'ait  vu  attaqué  par  ses  enfants.  Mille 
sectes  et  mille  hérésies  sorties  de  son  sein  se  sont 
élevées  contre  elle.  Mais  si  elle  les  a  vues  s'éle- 
ver ,  selon  les  prédictions  de  Jésus-Christ ,  elle 
les  a  vues  tomber  toutes ,  selon  ses  promesses , 
quoique  souvent  soutenues  par  les  empereurs  et 
par  les  rois  Ses  véritables  enfants  ont  été,  comme 
dit  saint  Paul,  reconnus  par  cette  épreuve;  la 
vérité  n'a  fait  que  se  fortifier  quand  elle  a  été 
contestée,  et  l'Eglise  est  demeurée  inébranlable. 

CHAPITRE  XXI. 

Réflexions  parliculiéres  sur  le  châtiment  des 
Juifs,  et  sur  les  prédictions  de  Jésus- Christ 
qui  l'avoient  marqué. 

Pendant  que  j'ai  travaillé  à  vous  faire  voir 
sans  interruption  la  suite  des  conseils  de  Dieu  , 
dans  la  perpétuité  de  son  peuple,  j'ai  passé  ra- 
pidement sur  beaucoup  de  faits  qui  méritent  des 
réHexions  profondes.  Qu'il  me  soit  permis  d'y 
revenir,  pour  ne  vous  laisser  pas  perdre  de  si 
grandes  choses. 

Et  premièrement,  JMonseigneur,  je  vous  prie 
de  considérer  avec  une  attention  plus  particu- 
lière la  chute  des  Juifs,  dont  toutes  les  circon- 
stances rendent  témoignage  à  l'Evangile.  Ces 
circonstances  nous  sont  expliquées  par  des  au- 
teurs infidèles  ,  par  des  Juifs,  et  par  des  païens 
qui ,  sans  entendre  la  suite  des  conseils  de  Dieu , 
nous  ont  raconté  les  faits  importants  par  lesquels 
il  lui  a  plu  de  la  déclarer. 
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Nous  avons  Joscphe  ,  auteur  juif,  historien 
très  fidèle ,  et  très  instruit  des  affaires  de  sa  na- 
tion ,  dont  aussi  il  a  illustré  les  antiquités  par  un 
ouvrage  admirable.  Il  a  écrit  la  dernière  guerre, 
oix  elle  a  péri ,  après  avoir  été  présent  à  tout,  et 
y  avoir  lui-même  servi  son  pays  avec  un  com- 
mandement considérable. 

Les  Juifs  nous  fournissent  encore  d'autres  au- 
teurs très  anciens ,  dont  vous  verrez  les  témoi- 
gnages. Ils  ont  d'anciens  commentaires  sur  les 
livres  de  l'Ecriture,  et  entre  autres  les  Para- 
phrases chaldaïques  qu'ils  impriment  avec  leurs 
Bibles.  Ils  ont  leur  livre  qu'ils  nomment  Talmud, 
c'est-à-dire  doctrine,  qu'ils  ne  respectent  pas 
moins  que  l'Ecriture  elle-même.  C'est  un  ra- 
mas des  traités  cl  des  sentences  de  leurs  anciens 
maîtres  ;  et  encore  que  les  parties  dont  ce  grand 
ouvrage  est  composé  ne  soient  pas  toutes  de  la 
même  antiquité,  les  derniers  auteurs  qui  y  sont 
cités  ont  vécu  dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise. Là ,  parmi  une  infinité  de  fables  imperti- 
nentes, qu'on  voit  commencer  pour  la  plupart 
après  les  temps  de  Noti^e  -  Seigneur ,  on  trouve 
de  beaux  restes  des  anciennes  traditions  du  peuple 
juif ,  et  des  preuves  pour  le  convaincre. 

Et  d'abord  il  est  certain ,  de  l'aveu  des  Juifs  , 
que  la  vengeance  divine  ne  s'est  jamais  plus  ter- 
riblement ni  plus  manifestement  déclarée  , 
qu'elle  fit  dans  leur  dernière  désolation. 

C'est  une  tradition  constante ,  attestée  dans 
leur  Talmud ,  et  confirmée  par  tous  leurs  rabbins, 
que  quarante  ans  avant  la  ruine  de  Jérusalem , 
ce  qui  revient  à  peu  près  au  temps  de  la  mort  de 
Jésus-Christ,  on  necessoit  de  voir  dans  le  temple 
des  choses  étranges.  Tous  les  jours  il  y  paroissoit 
de  nouveaux  prodiges ,  de  sorte  qu'un  fameux 
rabbin  s'écria  un  jour  :  «  O  temple ,  ô  temple  , 
3)  qu'est-ce  qui  t'émeut,  et  pourquoi  te  fais-tu 
»  peur  à  toi-même  (  R.  Jouanan  fils  de  Zacai  , 
5)  Tr.  de  [est.  Eœpiat.)?  » 

Qu'y  a-t-il  de  plus  marqué  que  ce  bruit  affreux 
qui  fut  ouï  par  les  prêtres  dans  le  sanctuaire  le 
jour  de  la  Pentecôte  ,  et  celte  voix  manifeste  qui 
sortit  du  fond  de  ce  lieu  sacré  :  «  Sortons  d'ici , 
3>  sortons  d'ici.  »  Les  saints  anges  protecteurs  du 
temple  déclarèrent  hautement  qu'ils  l'abandon- 
noient,  parce  que  Dieu,  qui  y  avoil  établi  sa 
demeure  durant  tant  de  siècles,  l'avoit  ré- 
prouvé. 

Josèphe  et  Tacite  même  ont  raconté  ce  pro- 
dige (  JosKPii.,  de  Bello  Jud.,  lih.  vu,  c.  12,  al. 
ïib.  VI,  c.  5;  Tacit.,  ffist.,  lib.  v,  c.  13.  ).  Il  ne 
fut  aperçu  que  des  prêtres.  Mais  voici  un  autre 
prodige  qui  a  éclaté  aux  yeux  de  tout  le  peuple; 


et  jamais  aucun  autre  peuple  n'avoit  rien  vu 
de  semblable.  «  Quatre  ans  devant  la  guerre 
"déclarée,  un  paysan,  dit  Josèphe  (de  Bello 
»  Jud.,  ubi  Slip.  ) ,  se  mit  à  crier  :  une  voix  est 
))  sortie  du  côté  de  l'orient,  une  voix  est  sortie  du 
)>  côté  de  l'occident,  une  voix  est  sortie  du  côté 
»  des  quatre  vents  :  voix  contre  Jérusalem  et 
))  contre  le  temple  ;  voix  contre  les  nouveaux 
»  mariés  et  les  nouvelles  mariées;  voix  contre 
jj  tout  le  peuple.  »  Depuis  ce  temps  ni  jour  ni 
nuit  il  ne  cessa  de  crier  :  «  Malheur ,  malheur 
»  à  Jérusalem.»  Il  redoubloit  ses  cris  les  jours  de 
fête.  Aucune  autre  parole  ne  sortit  jamais  de  sa 
bouche  :  ceux  qui  le  plaignoient ,  ceux  qui  le 
maudissoient ,  ceux  qui  lui  donnoient  ses  néces- 
sités ,  n'entendirent  jamais  de  lui  que  cette  .ter- 
rible parole  :  <<  Malheur  à  Jérusalem.  »  Il  fut 
pris,  interrogé,  et  condamné  au  fouet  par  les 
magistrats  :  à  chaque  demande  et  à  chaque  coup, 
il  répondoit,  sans  jamais  se  plaindre  :  «  Malheur 
»  à  Jérusalem.  »  Renvoyé  comme  un  insensé,  il 
couroit  tout  le  pays  en  répétant  sans  cesse  sa 
triste  prédiction.  11  continua  durant  sept  ans  à 
crier  de  cette  sorte ,  sans  se  relâcher  ,  et  sans  que 
sa  voix  s'affoiblît.  Au  temps  du  dernier  siège  de 
Jérusalem,  il  se  renferma  dans  la  ville,  tour- 
nant infatigablement  autour  des  murailles ,  et 
criant  de  toute  sa  force  :  «  Malheur  au  temple , 
»  malheur  à  la  ville ,  malheur  à  tout  le  peuple. 
«  A  la  fin  il  ajouta  :  IMalheur  à  moi-même,  »  et 
en  même  temps  il  fut  emporté  d'un  coup  de 
pierre  lancé  par  une  machine. 

Ne  diroit-on  pas ,  Monseigneur,  que  la  ven- 
geance divine  s'étoit  comme  rendue  visible  en 
cet  homme,  qui  ne  subsistoit  que  pour  pronon- 
cer ses  arrêts  ;  qu'elle  l'avoit  rempli  de  sa  force , 
afin  qu'il  pût  égaler  les  malheurs  du  peuple  par 
ses  cris  ;  et  qu'enfin  il  devoit  périr  par  un  effet 
de  cette  vengeance  qu'il  avoit  si  long-temps  an- 
noncée ,  afin  de  la  rendre  plus  sensible  et  plus 
présente ,  quand  il  en  seroit  non-seulement  le 
prophète  et  le  témoin ,  mais  encore  la  victime  ? 

Ce  prophète  des  malheurs  de  Jérusalem  s'ap- 
peloit  Jésus.  Il  sembloit  que  le  nom  de  Jésus , 
nom  de  salut  et  de  paix ,  devoit  tourner  aux 
Juifs,  qui  le  méprisoient  en  la  personne  de 
notre  Sauveur ,  à  un  funeste  présage  ;  et  que  ces 
ingrats  ayant  rejeté  un  Jésus  qui  leur  annonçoit 
la  grâce ,  la  miséricorde  et  la  vie,  Dieu  leur  en- 
voyoit  un  autre  Jésus  qui  n'avoit  à  leur  annoncer 
que  des  maux  irrémédiables ,  et  l'inévitable  dé- 
cret de  leur  ruine  prochaine. 

Pénétrons  plus  avant  dans  les  jugements  de 
Dieu ,  sous  la  conduite  de  ses  Ecritures.  Jérusa- 
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lem  et  son  temple  ont  clé  deux  fois  détruits, 
l'une  par  Nabuchodonosor,  l'autre  par  Tite. 
Mais  en  cliacun  de  ces  deux  temps,  la  justice  de 
Dieu  s'est  déclarée  par  les  mêmes  voies,  quoique 
plus  à  découvert  dans  le  dernier. 

Pour  mieux  entendre  cet  ordre  des  conseils  de 
Dieu ,  posons ,  avant  toutes  choses ,  cette  vérité  si 
couvent  étahlie  dans  les  saintes  Lettres  :  que  l'un 
des  plus  terribles  etTets  de  la  vengeance  divine , 
est  lorsqu'en  punition  de  nos  péchés  précédents , 
elle  nous  livre  à  notre  sens  réprouvé  ,  en  sorte 
que  nous  sommes  sourds  à  tous  les  sages  aver- 
tissements, aveugles  aux  voies  de  salut  qui  nous 
sont  montrées ,  prompts  à  croire  tout  ce  qui 
nous  perd  pourvu  qu'il  nous  llatte,  et  hardis  à 
tout  entreprendre,  sans  jamais  mesurer  nos  forces 
avec  celles  des  ennemis  que  nous  irritons. 

Ainsi  périrent  la  première  fois  ,  sous  la  main 
de  Nabuchodonosor  roi  de  Dabylone,  Jérusalem 
et  ses  princes.  Koibles  et  toujours  battus  par  ce 
roi  victorieux,  ils  avoienl  souvent  éprouvé  qu'ils 
ne  faisoient  contre  lui  que  de  vains  efforts 
(  2.  Par.,  xxxvi.  13.  ) ,  et  avoient  été  obligés  à 
lui  jurer  tidélité.  Le  prophète  Jérémie  leur  dé- 
claroit,dela  part  de  Dieu,  que  Dieu  même  les 
avoit  livrés  à  ce  prince,  et  qu'il  n'y  avoit  de 
salut  pour  eux  qu'à  subir  le  joug.  Il  disoit  à  Sé- 
décias  roi  de  Judée  et  à  tout  son  peuple  (  Jei;., 
xxvii.  12,  17.  )  :  «  Soumettez-vous  à  Nabucho- 
»  donosor  roi  de  l^abylone,  alin  que  vous  viviez; 
j>  car  pourquoi  voulez-vous  périr ,  et  faire  de 
»  cette  ville  une  solitude?  »  Ils  ne  crurent  point 
à  sa  parole.  Pendant  que  Nabuchodonosor  les 
tenoit  étroitement  enfermés  par  les  prodigieux 
travaux  dont  il  avoit  entouré  leur  ville,  ils  se 
laissoient  enchanter  par  leurs  faux  prophètes, 
qui  leur  remplissoient  l'esprit  de  victoires  ima- 
ginaires, et  leur  disoient  au  nom  de  Dieu ,  quoi- 
que Dieu  ne  les  eût  point  envoyés  :  «  J'ai  brisé  le 
»  joug  du  roi  de  Habylone  :  vous  n'avez  plus  que 
»  deux  ans  à  porter  ce  joug;  et  après,  vous  verrez 
»  ce  prince  contraint  à  vous  rendre  les  vaisseaux 
»  sacrés  qu'il  a  enlevés  du  temple  (  Ihid.,  xxviii. 
»  ?,  3.  ).  »  Le  peuple,  séduit  par  ces  promesses, 
soulTroit  la  faim  et  la  soif  et  les  plus  dures  extré- 
mités, et  fit  tant  par  son  audace  insensée,  qu'il 
n'y  eut  plus  pour  lui  de  miséricorde.  La  ville  fut 
renversée,  le  temple  fut  brûlé,  tout  fut  perdu 
(4. /?p^.,xxv.  ). 

A  ces  marques ,  les  Juifs  connurent  que  la 
main  de  Dieu  éloit  sur  eux.  Mais  afin  que  la 
vengeance  divine  leur  fût  aussi  manifeste  dans  la 
dernière  ruine  de  Jérusalem  ,  qu'elle  l'avoit  été 
dans  la  première,  on  a  vu,  dans  l'une  et  dans 


l'autre,  la  même  séduction,  la  même  témérité, 
et  le  même  endurcissement. 

Quoique  leur  rébellion  eût  attiré  sur  eux  les 
armes  romaines,  et  qu'ils  secouassent  téméraire- 
ment un  joug  sous  lequel  tout  l'univers  avoit 
ployé ,  Tite  ne  vouloit  pas  les  perdre  :  au  con- 
traire ,  il  leur  fit  souvent  offrir  le  pardon ,  non 
seulement  au  commencement  de  la  guerre,  mais 
encore  lorsqu'ils  ne  pouvoient  plus  échapper  de 
ses  mains.  Il  avoit  d^jà  élevé  autour  de  Jérusa- 
lem une  longue  et  vaste  muraille,  munie  de 
tours  et  de  redoutes  aussi  fortes  que  la  ville 
même,  quand  il  leur  envoya  Josèphe  leur  con- 
citoyen, un  de  leurs  capitaines,  un  de  leurs 
prêtres,  qui  avoit  été  pris  dans  celte  guerre  en 
défendant  son  pays.  Que  ne  leur  dit-il  pas  pour 
les  émouvoir  ?  Par  combien  de  fortes  raisons  les 
invita-t-il  à  rentrer  dans  l'obéissance  ?  Il  leur  fit 
voir  le  ciel  et  la  terre  conjurés  contre  eux  ,  leur 
perte  inévitable  dans  la  résistance,  et  tout  ensem- 
ble leur  salut  dans  la  clémence  de  Tite.  «■  Sauvez, 
»  leur  disoit-il  (  Josi;i>ii.,  de  Bello  Jnd.,  l.  vu, 
»  c.  4,  al  A.  VI,  c.  2.),  la  Cité  sainte;  sauvez- vous 
>>  vous-mêmes;  sauvez  ce  temple  la  merveille  de 
»  l'univers,  que  les  Romains  respectent,  et  que 
»  Tite  ne  voit  périr  qu'à  regret.  >•  Mais  le  moven 
de  sauver  des  gens  si  obstinés  à  se  perdre  ?  Sé- 
duits par  leurs  faux  prophètes,  ils  n'écoutoienl 
pas  ces  sages  discours.  Ils  étoient  réduits  à  l'extré- 
mité :  la  faim  en  tuoit  plus  que  la  guerre  ,  et  les 
mères  mangeoient  leurs  enfants.  Tite,  touché  de 
leurs  maux,  prenoit  ses  dieux  à  témoin  qu'il  n'é- 
toit  pas  cause  de  leur  perte.  Durant  ces  malheurs, 
ils  ajoutoienl  foi  aux  fausses  prédictions  qui  leur 
promettoient  l'empire  de  l'univers,  liien  plus, 
la  ville  étoit  prise  ,  le  feu  y  éloit  déjà  de  tous 
côtés ,  et  ces  insensés  croyoient  encore  les  faux 
prophètes  qui  les  assuroient  que  le  jour  de  salut 
étoit  venu  f  Ibid.,  cil,  al.  5.  ),  afin  qu'ils  résis- 
tassent toujours,  et  qu'il  n'y  eût  plus  pour  eux  de 
miséricorde.  Kn  efTet,  tout  fut  massacré,  la  ville 
fut  renversée  de  fond  en  comble,  et  à  la  réserve 
de  quelques  restes  de  tours,  que  Tite  laissa  pour 
servir  de  monument  à  la  postérité,  il  n'y  de- 
meura pas  pierre  sur  pierre. 

Vous  voyez  donc  éclater  sur  Jérusalem  la 
même  vengeance  qui  avoit  autrefois  paru  sous 
Sédécias.  Tite  n'est  pas  moins  envoyé  de  Dieu 
que  Nabuchodonosor  :  les  Juifs  périssent  de  la 
même  sorte.  On  voit  dans  Jérusalem  la  même 
rébellion ,  la  même  famine  ,  les  mêmes  extrémi- 
tés ,  les  mêmes  voies  de  salut  ouvertes ,  la  même 
séduction,  le  même  endurcissement,  la  même 
chute  ;  et  afin  que  tout  soit  semblable ,  le  second 
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temple  est  brûlé  sous  Tite ,  le  même  mois  et  le 
même  jour  que  l'avoit  été  le  premier  sous  Na- 
buchodonosor  (Joseph.,  de  Bello  Jud.,  lib.  vu, 
c.  0,  10.  lib.  M,  ah  4.  )  :  il  falloit  que  tout  fût 
marqué ,  et  que  le  peuple  ne  put  douter  de  la 
vengeance  divine. 

Il  y  a  portant ,  entre  ces  deux  chutes  de  Jéru- 
salem et  des  Juifs,  de  mémorables  différences, 
mais  qui  toutes  vont  à  faire  voir  dans  la  dernière 
une  justice  plus  rigoureuse  et  plus  déclarée. 
Nabucbodonosor  fil  mettre  le  feu  dans  le  temple  : 
Tite  n'oublia  rien  pour  le  sauver ,  quoique  ses 
conseillers  lui  représentassent  que  tant  qu'il 
subsisteroit ,  les  Juifs  qui  y  attachoient  leur  des- 
tinée, ne  cesscroient  jamais  d'être  rebelles.  Mais 
le  jour  fatal  étoit  venu  :  c'étoit  le  dixième  d'août, 
qui  avoit  déjà  vu  brûler  le  temple  de  Salomon 
(  Ibid.  ).  Malgré  les  défenses  de  Tite  prononcées 
devant  les  Romains  et  devant  les  Juifs,  et  malgré 
l'inclination  naturelle  des  soldats  qui  dcvoit  les 
porter  plutôt  à  piller  qu'à  consumer  tant  de  ri- 
chesses, un  soldat,  poussé,  dit  Josèphc  (  Ibid.  ), 
par  une  inspiration  divine,  se  fait  lever  par  ses 
compagnons  à  une  fenêtre ,  et  met  le  feu  dans  ce 
temple  auguste.  Tite  accourt ,  Tite  commande 
qu'on  se  hâte  d'éteindre  la  flamme  naissante. 
Elle  prend  partout  eu  un  instant ,  et  cet  admi- 
rable édilice  est  réduit  en  cendres. 

Que  si  l'endurcissement  d<;s  Juifs  sous  Sédécias 
étoit  l'effet  le  plus  terrible  et  la  marque  la  plus 
assurée  de  la  vengeance  divine ,  que  dirons-nous 
de  l'aveuglement  qui  a  paru  du  temps  de  Tite  ? 
Dans  la  première  ruine  de  Jérusalem  ,  les  Juifs 
s'entendoient  du  moins  entre  eux  :  dans  la 
dernière,  Jérusalem  assiégée  par  les  Romains 
étoit  déchirée  par  trois  factions  ennemies 
(  Ibid.,  lib.  VI,  VII.  ).  Si  la  haine  qu'elles 
avoient  toutes  pour  les  Romains  alloit  jusqu'à 
la  fureur ,  elles  n'étoient  pas  moins  acharnées 
les  unes  contre  les  autres  :  les  combats  du  dehors 
coùtoient  moins  de  sang  aux  Juifs  que  ceux  du 
dedans.  Un  moment  après  les  assauts  soutenus 
contre  l'étranger  ,  les  citoyens  recoramençoient 
leur  guerre  intestine;  la  violence  et  le  brigan- 
dage régnoit  partout  dans  la  ville.  Elle  périssoit, 
elle  u'étoit  plus  qu'un  grand  champ  couvert  de 
corps  morts  ;  et  cependant  les  chefs  des  factions 
y  combattoient  pour  l'empire.  >''éloit-ce  pas  une 
image  de  l'enfer,  où  les  damnés  ne  se  haïssent 
pas  inoins  les  uns  les  autres  qu'ils  haïssent  les 
démons  qui  sont  leurs  ennemis  communs ,  et  où 
tout  est  plein  d'orgueil,  de  confusion  et  de 
rage? 

Confessons  donc ,  Monseigneur ,  que  la  justice 


que  Dieu  fit  des  Juifs  par  Nabucbodonosor  n'étoit 
qu'une  ombre  de  celle  dont  Tite  fut  le  ministre. 
Quelle  ville  a  jamais  vu  périr  onze  cent  mille 
hommes  en  sept  mois  de  temps ,  et  dans  un  seul 
siège  ?  C'est  ce  que  virent  les  Juifs  au  dernier 
siège  de  Jérusalem.  LcsChaldéensneleur  avoient 
rien  fait  souffrir  de  semblable.  Sous  les  Chaldéens 
leur  captivité  ne  dura  que  soixante  et  dix  ans  :  il 
y  a  seize  cents  ans  qu'ils  sont  esclaves  par  tout 
l'univers,  et  ils  ne  trouvent  encore  aucun  adou- 
cissement à  leur  esclavage. 

Il  ne  faut  plus  s'étonner  si  Tite  victorieux, 
après  la  prise  de  Jérusalem ,  ne  vouloit  pas  re- 
cevoir les  congratulations  des  peuples  voisins,  ni 
les  couronnes  qu'ils  lui  envoyoient  pour  honorer 
sa  victoire.  Tant  de  mémorables  circonstances,  l? 
colère  de  Dieu  si  marquée,  et  sa  main  qu'il 
voyoit  encore  si  présente ,  le  tenoient  dans  un 
profond  étonnement  ;  et  c'est  ce  qui  lui  fit  dire 
ce  que  vous  avez  ouï,  qu'il  n'étoit  pas  le  vain- 
queur, qu'il  n'étoit  qu'un  foible  instrument  de 
la  vengeance  divine. 

Il  n'en  savoit  pas  tout  le  secret  :  l'heure  n'étoit 
pas  encore  venue  où  les  empereurs  dévoient  re- 
connoitre  Jésus-Christ.  C'étoit  le  temps  des  hu- 
miliations et  des  persécutions  de  l'Eglise.  C'est 
pourquoi  Tite,  assez  éclairé  pour  connoitre  que 
la  Judée  périssoit  par  un  effet  manifeste  de  la 
justice  de  Dieu  ,  ne  connut  pas  quel  crime  Dieu 
avoit  voulu  punir  si  terriblement.  C'étoit  le  plus 
grand  de  tous  les  crimes;  crime  jusqu'alors  inouï, 
c'est-à-dire  le  déicide ,  qui  aussi  a  donné  lieu  à 
une  vengeance  dont  le  monde  n'avoit  vu  encore 
aucun  exemple. 

Mais  si  nous  ouvrons  un  peu  les  yeux ,  et  si 
nous  considérons  la  suite  des  choses,  ni  ce  crime 
des  Juifs,  ni  son  châtiment  ne  pourront  nous 
être  cachés. 

Souvenons -nous  seulement  de  ce  que  Jésus- 
Christ  leur  avoit  prédit.  Il  avoit  prédit  la  ruine 
entière  de  Jérusalem  et  du  temple.  «  Il  n'y  res- 
»  tera  pas, dit-il  (  Matt.,  xxiv.  i,  2;  Marc,  xiii. 
»  1,  2;  Luc,  XXI.  5,  G.  ) ,  pierre  sur  pierre.  »  Il 
avoit  prédit  la  manière  dont  cette  ville  ingrate 
seroit  assiégée,  et  cette  effroyable  circonvallation 
qui  la  devoit  environner  ;  il  avoit  prédit  cette 
faim  horrible  qui  dcvoit  tourmenter  ses  citoyens, 
et  n'avoit  pas  oublié  les  faux  prophètes,  par  les- 
quels ils  dévoient  être  séduits.  11  avoit  averti  les 
Juifs  que  le  temps  de  leur  malheur  étoit  pro- 
che ;  il  avoit  donné  les  signes  certains  qui  dé- 
voient en  marquer  l'heure  précise;  il  leur  avoit 
expliqué  la  longue  suite  de  crimes  qui  devoit 
leur  attirer  un  tel  châtiment  :  en  un  mot,  il  avoit 
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fait  toute  l'histoire  du  siège  et  de  la  désolation  de 
Jérusalem. 

Et  remarquez ,  Monseigneur,  qu'il  leur  fit  ces 
prédictions  vers  le  temps  de  sa  passion,  afin  qu'ils 
connussent  mieux  la  cause  de  tous  leurs  maux. 
Sa  passion  approchoit  quand  il  leur  dit  (  Matt., 
xxiii.  3  i,  etc.  )  :  «  La  sagesse  divine  vous  a  en- 
»  voyé  des  prophètes ,  des  sages  et  des  docteurs  ; 
))  vous  en  tuerez  les  uns ,  vous  en  crucifierez  les 
»  autres  ;  vous  les  flagellerez  dans  vos  syna- 
»  gogues;  vous  les  persécuterez  de  ville  en  ville; 
»  afin  que  tout  le  sang  innocent  qui  a  été  ré- 
»  pandu  sur  la  terre  retombe  sur  vous,  depuis  le 
))  sang  d'Abel  le  juste,  jusqucs  au  sang  de  Za- 
»  charie  fils  de  Barachie  que  vous  avez  massacré 
»  entre  le  temple  et  l'autel.  Je  vous  dis  en  vé- 
D  rite,  toutes  ces  choses  viendront  sur  la  race 
»  qui  est  à  présent.  Jérusalem  ,  Jérusalem  ,  qui 
»  tues  les  prophètes  et  qui  lapides  ceux  qui  te 
»  sont  envoyés,  combien  de  fois  ai-je  voulu  ras- 
)>  sembler  tes  enfants  comme  une  poule  rassemble 
»  ses  petits  sous  ses  ailes  ;  et  tu  ne  l'as  pas  voulu  ! 
»  Le  temps  approche  que  vos  maisons  demeure- 
»  ront  désertes.  » 

Voilà  l'histoire  des  Juifs.  Ils  ont  persécuté  leur 
Messie  ,  et  en  sa  personne  et  en  celle  des  siens  ; 
ils  ont  remué  tout  l'univers  contre  ses  disciples, 
et  ne  les  ont  laissés  en  repos  dans  aucune  ville; 
ils  ont  armé  les  Romains  et  les  empereurs  contre 
riiglise  naissante  ;  ils  ont  lapidé  saint  Etienne , 
tué  les  deux  Jacques,  que  leur  sainteté  rendoit 
vénérables  même  parmi  eux,  immolé  saint  Pierre 
et  saint  Paul  par  l'épée  et  par  les  mains  des  Gen- 
tils. Il  faut  qu'ils  périssent.  Tant  de  sang  mêlé  à 
celui  des  prophètes  qu'ils  ont  massacrés,  crie 
vengeance  devant  Pieu  :  «  Leurs  maisons,  et 
»  leur  ville  va  être  déserte;  »  leur  désolation  ne 
sera  pas  moindre  que  leur  crime.  Jésus-Christ 
les  en  avertit  :  le  temps  est  proche  :  «  Toutes  ces 
»  choses  viendront  sur  la  race  qui  est  à  pré- 
)i  sent  ;  »  et  encore  :  «  Celte  génération  ne  pas- 
»  sera  pas  sans  que  ces  choses  arrivent  (  Matt., 
»  XXIII.  30  ;XXIV.  3i;  ^NIahc,  XIII.  30;  Luc,  XXI. 
»  32.),  >•  c'est-à-dire  que  les  hommes  qui  vi- 
voient  alors  en  dévoient  être  les  témoins. 

Mais  écoutons  la  suite  des  prédictions  de  notre 
Sauveur.  Comme  il  faisoit  son  entrée  dans  Jéru- 
salem quelques  jours  avant  sa  mort,  touché  des 
maux  que  cette  mort  devoit  attirer  à  cette  mal- 
heureuse ville ,  il  la  regarde  en  pleurant  :  «  Ha, 
»  dit-il  (  Lrc,  xix.  11.  ) ,  ville  infortimée,  si  tu 
»  connoissois  ,  du  moins  en  ce  jour  qui  t'est  en- 
»  core  donné  »  pour  te  repentir,  «  ce  qui  te 
}>  nourroit  apporter  la  paix  !  mais  maintenant 


»  tout  ceci  est  caché  à  tes  yeux.  Viendra  le  temps 
»  que  tes  ennemis  t'environneront  de  tranchées, 
»  et  t'enfermeront,  et  te  serreront  de  toutes 
»  parts ,  et  te  détruiront  entièrement  toi  et  tes 
»  enfants ,  et  ne  laisseront  en  toi  pierre  sur 
»  pierre ,  parce  que  tu  n'as  pas  connu  le  temps 
»  auquel  Dieu  t'a  visitée.  " 

C'étoit  marquer  assez  clairement  et  la  ma- 
nière du  siège  et  les  derniers  effets  de  la  ven- 
geance. Mais  il  ne  falloit  pas  que  Jésus  allât  au 
supplice  sans  dénoncer  à  Jérusalem  combien  elhî 
seroit  un  jour  punie  de  l'indigne  traitement 
qu'elle  lui  faisoit.  Comme  il  alloit  au  Calvaire 
portant  sa  croix  sur  ses  épaules,  <t  il  étoit  suivi 
»  d'une  grande  multitude  de  peuple  et  de  femmes 
»  qui  se  frappoient  la  poitrine ,  et  qui  déplo- 
»  roient  sa  mort  (  Luc,  xxiu.  27.  ).  »  Il  s'arrêta, 
se  tourna  vers  elles,  et  leur  dit  ces  mots  (Ibid., 
28  et  seq.  )  :  «  Filles  de  Jérusalem  ,  ne  pleurez 
)>  pas  sur  moi ,  mais  pleurez  sur  vous-mêmes  et 
»  sur  vos  enfants  ;  car  le  temps  s'approche  au- 
»  quel  on  dira  :  Heureuses  les  stériles  !  heureuses 
»  les  entrailles  qui  n'ont  point  porté  d'enfants,  et 
»  les  mamelles  qui  n'en  ont  point  nourri  !  Ilscoui- 
»  menceront  alors  à  dire  aux  montagnes  :  Tom- 
»  bez  sur  nous;  et  aux  collines  :  Couvrez-nous. 
»  Car  si  le  bois  vert  est  ainsi  traité ,  que  sera-ce  du 
»  bois  sec?  »  Si  l'innocent ,  si  le  juste  souffre  un 
si  rigoureux  supplice ,  que  doivent  attendre  les 
coupables? 

Jérémie  a-t-il  jamais  plus  amèrement  déploré 
la  perte  des  Juifs?  Quelles  paroles  plus  fortes 
pouvoit  employer  le  Sauveur  pour  leur  faire  en- 
tendre leurs  malheurs  et  leur  désespoir,  et  celte 
horrible  famine  funeste  aux  enfants,  funeste  aux 
mères  qui  voyoient  sécher  leurs  mamelles  ,  qui 
n'avoient  plus  que  des  larmes  à  donner  à  leurs 
enfants ,  et  qui  mangèrent  le  fruit  de  leurs  en- 
trailles ? 

CHAPITRE  XXII. 

Deux  mémorables  prédictions  de  Notre-Sei- 
gneur  sont  expliquées,  et  leur  accomplis- 
sement est  justifié  par  l'histoire. 

Telles  sont  les  prédictions  qu'il  a  faites  h  tout 
le  peuple.  Celles  qu'il  fit  en  particulier  à  ses  dis- 
ciples méritent  encore  plus  d'attention.  Elles 
sont  comprises  dans  ce  long  et  admirable  dis- 
cours oîi  il  joint  ensemble  la  ruine  de  Jérusalem 
avec  celle  de  l'univers  (  Mattu.,  xxiv  ;  Maiu;., 
XIII;  Luc,  XXI.  ).  Cette  liaison  n'est  pas  sans 
mystère,  et  en  voici  le  dessein. 

Jérusalem ,  cité  bienheureuse  que  le  Seigneur 
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avoit  choisie,  tant  qu'elle  demeura  dans  l'al- 
liance et  dans  la  foi  des  promesses,  fut  la  figure 
de  l'Eglise ,  et  la  figure  du  ciel  oîi  Dieu  se  fait 
voir  à  ses  enfants.  C'est  pourquoi  nous  voyons 
souvent  les  prophètes  joindre ,  dans  la  suite  du 
même  discours ,  ce  qui  regarde  Jérusalem  ,  à  ce 
qui  regarde  l'Eglise  et  à  ce  qui  regarde  la  gloire 
céleste  :  c'est  un  des  secrets  des  prophéties,  et  une 
des  clefs  qui  en  ouvrent  l'intelligence.  IMais  Jéru- 
salem réprouvée ,  et  ingrate  envers  son  Sauveur, 
devoit  être  l'image  de  l'enfer;  ses  perfides  ci- 
toyens dévoient  représenter  les  damnés;  et  le 
jugement  terrible  que  Jésus-Christ  devoit  exercer 
sur  eux  étoit  la  figure  de  celui  qu'il  exercera  sur 
tout  l'univers,  lorsqu'il  viendra  à  la  fin  des  siècles, 
en  sa  majesté ,  juger  les  vivants  et  les  morts. 
C'est  une  coutume  de  l'Ecriture,  et  un  des 
moyens  dont  elle  se  sert  pour  imprimer  les 
mystères  dans  les  esprits ,  de  mêler  pour  notre 
instruction  la  figure  à  la  vérité.  Ainsi  Notrc- 
Seigneur  a  mêlé  l'histoire  de  Jérusalem  désolée 
avec  celle  de  la  fin  des  siècles  ;  et  c'est  ce  qui  pa- 
roît  dans  le  discours  dont  nous  parlons. 

Ne  croyons  pas  toutefois  que  ces  choses  soient 
tellement  confondues,  que  nous  ne  puissions  dis- 
cerner ce  qui  appartient  à  l'une  et  à  l'autre. 
Jésus  -  Christ  les  a  distinguées  par  des  caractères 
certains,  que  je  pourrois  aisément  marquer ,  s'il 
en  étoit  question.  Mais  il  me  suffît  de  vous  faire 
entendre  ce  qui  regarde  la  désolation  de  Jéru- 
salem et  des  Juifs. 

Les  apôtres  (  c'étoit  encore  au  temps  de  la 
passion  ) ,  assemblés  autour  de  leur  maître ,  lui 
montroienl  le  temple  et  les  bâtiments  d'alentour; 
ils  en  admiroient  les  pierres,  l'ordonnance,  la 
beauté,  la  solidité;  et  il  leur  dit  (JNIatt.,  xxiv. 
1,  2;  Marc,  xiii.  i,  2;  Luc,  xxi.  5,  6.  )  : 
«  Voyez- vous  ces  grands  bâtiments?  11  n'y  res- 
i'  tera  pas  pierre  sur  pierre.  »  Etonnés  de  cette 
parole,  ils  lui  demandent  le  temps  d'un  évé- 
nement si  terrible  ;  et  lui,  qui  ne  vouloit  pas 
qu'ils  fussent  surpris  dans  Jérusalem  lorsqu'elle 
seroit  saccagée  (  car  il  vouloit  qu'il  y  eût  dans  le 
sac  de  cette  ville  une  image  de  la  dernière  sépa- 
ration des  bons  et  des  mauvais  ) ,  commença  ;i 
leur  raconter  tous  les  malheurs  comme  ils  dé- 
voient arriver  l'un  après  l'autre. 

Premièrement,  il  leur  marque  <t  des  pestes,  des 
i>  famines,  et  des  tremblements  de  terre  (  INIatt., 
»  xxiv.  7;  Map.c.jXUi.  8;  Luc,  XXI.  11.),  »  etles 
histoires  font  foi ,  que  jamais  ces  choses  n'avoient 
été  plus  fréquentes  ni  plus  remarquables  qu'elles 
le  lurent  durant  ces  temps.  Il  ajoute  qu'il  y  au- 
roil  par  tout  l'univers  «  des  troubles,  des  bruits 


»  de  guerre ,  des  guerres  sanglantes  ;  que  toutes 
»  les  nations  se  soulèveroient  les  unes  contre 
»  les  autres  (Matt.,  xxiv.  c,  7;  Marc,  xiii.  7; 
)'  Luc,  XXI.  9,  10.  ),  »  et  qu'on  verroit  toute  la 
terre  dans  l'agitation.  Pou  voit-il  mieux  nous 
représenter  les  dernières  années  de  Néron, 
lorsque  tout  l'empire  romain ,  c'est-à-dire  tout 
l'univers,  si  paisible  depuis  la  victoire  d'Auguste 
et  sous  la  puissance  des  empereurs,  commença 
à  s'ébranler ,  et  qu'on  vit  les  Gaules ,  les  Es- 
pagnes,  tous  les  royaumes  dont  l'empire  étoit 
composé ,  s'émouvoir  tout  à  coup  ;  quatre  empe- 
reurs s'élever  presque  en  même  temps  contre 
Néron  et  les  uns  contre  les  autres  ;  les  cohortes 
prétoriennes ,  les  armées  de  Syrie,  de  Germanie, 
et  toutes  les  autres  qui  étoient  répandues  en  Orient 
et  en  Occident  s'entre-clioquer,  et  traverser,  sous 
la  conduite  de  leurs  empereurs ,  d'une  extrémité 
du  monde  à  l'autre,  pour  décider  leur  querelle 
par  de  sanglantes  batailles?  A'oilà  de  grands 
maux ,  dit  le  Fils  de  Dieu  (  jWattu.,  xxiv.  G,  8  ; 
J\L\nc,  XIII.  7,  8;  Luc,  XXI,  9.  )  ;  «■  mais  ce  ne 
='  sera  pas  encore  la  fin.  »  Les  Juifs  souffriront 
comme  les  autres  dans  cette  commotion  uni- 
verselle du  monde;  mais  il  leur  viendra  bientôt 
après  des  maux  plus  particuliers,  «  et  ce  ne  sera 
»  ici  que  le  commencement  de  leurs  douleurs.  >» 
Il  ajoute  que  son  Eglise,  toujours  afiligée  de- 
puis son  premier  établissement,  verroit  la  per- 
sécution s'allumer  contre  elle  plus  violente  que 
jamais  durant  ces  temps  (Mattii.,  xxiv.  9; 
Marc,  xiii.  9;  Luc,  xxi.  i2.j.  Vous  avez  vu 
que  Néron ,  dans  ses  dernières  années,  entreprit 
la  perte  des  chrétiens,  et  fit  mourir  saint  Pierre 
et  saint  Paul.  Cette  persécution ,  excitée  par  les 
jalousies  et  les  violences  des  Juifs ,  avançoit  leur 
perte  ;  mais  elle  n'en  marquoit  pas  encore  le 
terme  précis. 

La  venue  des  faux  christs  et  des  faux  prophètes 
sembloit  être  un  plus  prochain  acheminement 
à  la  dernière  ruine  :  car  la  destinée  ordinaire  de 
ceux  qui  refusent  de  prêter  l'oreille  à  la  vérité 
est  d'être  entraînés  à  leur  perte  par  des  prophètes 
trompeurs.  Jésus  -  Christ  ne  cache  pas  à  ses 
apôtres  que  ce  malheur  arriveroit  aux  Juifs.  «  11 
)'  s'élèvera ,  dit  -  il  (  Mattii.,  xxiv.  1 1 ,  23  ,  2  4  ; 
»  Marc,  XIII.  22,  23  ;  Luc,  xxi.  S.) ,  un  grand 
»  nombre  de  faux  prophètes  qui  séduiront  beau- 
»  coup  de  monde.  »  Et  encore  :  «  Donnez-vous  de 
))  garde  des  faux  christs  et  des  faux  prophètes.  » 
Qu'on  ne  dise  pas  que  c'étoit  une  chose  aisée  à 
deviner  à  qui  connoissoit  l'humeur  de  la  nation  : 
car,  au  contraire ,  je  vous  ai  fait  voir  que  les 
Juifs,  rebutés  de  ces  gçd.ucteurs  ^ui  avoienl  si 
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souvent  causé  leur  ruine ,  et  surtout  dans  le  temps 
de  Sédccias,  s'en  étoient  tellement  désabusés, 
qu'ils  cessèrent  de  les  écouter.  Plus  de  cinq  cents 
ans  se  passèrent  sans  qu'il  parût  aucun  faux  pro- 
phète en  Israël.  INIais  l'enfer,  qui  les  inspire,  se 
réveilla  à  la  venue  de  Jésus-Christ  ;  et  Dieu,  qui 
lient  en  bride  autant  qu'il  lui  plaît  les  esprits 
trompeurs ,  leur  lâcha  la  main ,  afin  d'envoyer 
dans  le  même  temps  ce  supplice  aux  Juifs,  et 
cette  épreuve  à  ses  fidèles.  Jamais  il  ne  parut  tant 
de  faux  prophètes  que  dans  les  temps  qui  sui- 
virent la  mort  de  Notre-Seigncur.  Surtout  vers 
.  le  temps  de  la  guerre  judaïque ,  et  sous  le  règne 
de  Néron  qui  la  commença ,  Josèphe  nous  fait 
voir  une  infinité  de  ces  imposteurs  (  JosF.rn., 
Jnt.,  lib.  XX,  c.  6,  al.  8  ;  de  Bell.  Jud.,  lib.  ii , 
c.  12  ,  al.  1.3.)  qui  attiroicnt  le  peuple  au  désert 
par  de  vains  prestiges  et  des  secrets  de  magie, 
leur  promettant  une  prompte  et  miraculeuse  dé- 
livrance. C'est  aussi  pour  celle  raison  que  le 
désert  est  marqué  dans  les  prédictions  de  Notre- 
Seigneur  (iMatth.,  xxiv.  2G.)  comme  un  des 
lieux  où  seroient  cachés  ces  faux  libérateurs  que 
vous  avez  vus  à  la  fin  entraîner  le  iteuple  dans 
sa  dernière  ruine.  Vous  pouvez  croire  que  le 
nom  du  Christ,  sans  lequel  il  n'y  avoit  point  de 
délivrance  parfaite  pour  les  Juifs,  éloit  mêlé  dans 
ces  promesses  imaginaires  ;  et  vous  verrez  dans 
la  suite  de  quoi  vous  en  convaincre. 

La  Judée  ne  fut  pas  la  seule  province  exposée 
ù  ces  illusions.  Elles  furent  communes  dans  tout 
l'empire.  Il  n'y  a  aucun  temps  où  toutes  les  his- 
toires nous  fassent  paroitre  un  plus  grand  nombre 
de  ces  imposteurs  qui  se  vantent  de  prédire  l'a- 
venir, et  trompent  les  peuples  par  leurs  prestiges. 
Un  Simon  le  magicien  ,  un  Elymas,un  Apol- 
lonius Tyaneus,  un  nombre  infini  d'autres  en- 
chanteurs ,  marqués  dans  les  histoires  saintes  et 
profanes ,  s'élevèrent  durant  ce  siècle ,  où  l'enfer 
sembloit  faire  ses  derniers  cfl'orts  pour  soutenir 
son  empire  ébranlé.  C'est  pourquoi  Jésus-Christ 
remarque  en  ce  temps ,  principalement  parmi  les 
Juifs,  ce  nombre  prodigieux  de  faux  prophètes. 
Qui  considérera  de  prc's  ses  paroles ,  verra  qu'ils 
dévoient  se  multiplier  devant  et  après  la  ruine  de 
Jérusalem  ,  mais  vers  ces  temps;  et  que  ce  seroit 
alors  que  la  séduction,  fortifiée  par  de  faux  mi- 
racles et  par  de  fausses  doctrines ,  seroit  tout  en- 
semble si  subtile  et  si  puissante ,  que  '<  les  élus 
>»  mêmes ,  s'il  étoit  possible ,  y  seroient  trompés 
»  {Ibid.,  2i;  MAr.c.,xin.  2  2.).  » 

Je  ne  dis  pas  qu'à  la  fin  des  siècles ,  il  ne  doive 
encore  arriver  quelque  chose  de  semblable  et  de 
plus  dangereux ,  puisque  même  nous  venons  de 


voir  que  ce  qui  se  passe  dans  Jérusalem ,  est  la 
figure  manifeste  de  ces  derniers  temps;  mais  il 
est  certain  que  Jésus-Christ  nous  a  donné  cette 
séduction  comme  un  des  effets  sensibles  de  la  co- 
lère de  Dieu  sur  les  Juifs ,  et  comme  un  des  signes 
de  leur  perte.  L'événement  a  justifié  sa  jirophé- 
tie  :  tout  est  ici  attesté  par  des  témoignages  irré- 
prochables. Nous  lisons  la  prédiction  de  leurs 
erreurs  dans  l'Evangile  ;  nous  en  voyons  l'ac- 
complissement dans  leurs  histoires ,  et  surtout 
dans  celle  de  Josèphe. 

Après  que  Jésus-Christ  a  prédit  ces  choses; 
dans  le  dessein  qu'il  avoit  de  tirer  les  siens  des 
malheurs  dont  Jérusalem  étoit  menacée,  il  vient 
aux  signes  prochains  de  la  dernière  désolation  do 
celte  ville. 

Dieu  ne  donne  pas  toujours  à  ses  élus  de  sem- 
blables marques.  Dans  ces  terribles  châtiments 
qui  font  sentir  sa  puissance  à  des  nations  entières, 
il  frappe  souvent  le  juste  avec  le  coupable;  car 
il  a  de  meilleurs  moyens  de  les  séparer,  que  ceux 
qui  paroissent  à  nos  sens.  Les  mêmes  coups  qui 
briscntla  paille  séparent  le  bon  grain  ;  l'or  s'épure 
dans  le  même  feu  où  la  paille  est  consumée 
(  Au(;.,  de  Civ.Dei,l.  i,c.  viii,  tom.\ii,col.S.); 
et  sous  les  mêmes  châtiments  par  lesquels  les 
méchants  sont  exterminés,  les  fidèles  se  puri- 
fient. Mais  dans  la  désolation  de  Jérusalem  ,  afin 
que  l'image  du  jugement  dernier  fût  plus  ex- 
presse, el  la  vengeance  divine  plus  marquée  sur 
les  incrédules  ,  il  ne  voulut  pas  que  les  Juifs  qui 
avoient  reru  l'Evangile  fussent  confondus  avec 
les  autres;  et  Jésus-Christ  donna  à  ses  disciples 
des  signes  certains  auxquels  ils  pussent  connoîtrc 
quand  il  seroit  temps  de  sortir  de  cette  ville  ré- 
prouvée. 11  se  fonda,  selon  sa  coutume,  sur  les 
anciennes  prophéties  dont  il  étoit  l'interprète  aussi 
bien  que  la  fin  ;  et  repassant  sur  l'endroit  où  la 
dernière  ruine  de  Jérusalem  fut  montrée  si  clai- 
rement à  Daniel,  il  dit  ces  paroles  (Mattu., 
xxiv.  15;  Mai'.c,  XIII.  14.)  :  «  Quand  vous  ver- 
)>  rcz  l'abomination  de  la  désolation  que  Daniel 
»  a  prophétisée,  que  celui  qui  lit  entende  ;  quand 
»  vous  la  verrez  établie  dans  le  lieu  saint,  » 
ou  ,  comme  il  est  porté  dans  saint  Marc ,  «  dans 
»  le  lieu  où  elle  ne  doit  pas  être ,  alors  que  ceux 
»  qui  sont  dans  la  Judée  s'enfuient  dans  les  mon- 
)'  tagnes.  »  Saint  Luc  raconte  la  même  chose  en 
d'autres  termes  (  Luc,  xxi.  20 ,  2I .  )  :  «  Quand 
»  vous  verrez  les  armées  entourer  Jérusalem , 
»  sachez  que  sa  désolation  est  proche;  alors  que 
»  ceux  qui  sont  dans  la  Judée  se  retirent  dans  les 
))  montagnes.  » 

Un  des  évangélistcs  explique  l'autre,  et  eu 
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conférant  ces  passages ,  il  nous  est  aisé  d'entendre 
que  cette  abomination  prédite  par  Daniel  est  la 
même  chose  que  les  armées  autour  de  Jérusalem . 
Les  saints  Pères  l'ont  ainsi  entendu  (Oric, 
Tract.  XXIX  in  Mattu.,  n.  40,  t.  m,  p.  859; 
AuG.,  ep.  Lxxx,m/nc  cxcix,  ad  Hesych.,  n.  27, 
28,  29,  tom.  II ,  col.  751  et  seq.),  et  la  raison  nous 
en  convainc. 

Le  mot  d'abomination,  dans  l'usage  de  la 
langue  sainte ,  signifie  idole  :  et  qui  ne  sait  que 
les  arméesromainesportoientdansleurs  enseignes 
les  images  de  leurs  dieux ,  et  de  leurs  Césars  qui 
étoient  les  plus  respectés  de  tous  leurs  dieux  ?  Ces 
enseignes  étoient  aux  soldats  un  objet  de  culte; 
et  parce  que  les  idoles ,  selon  les  ordres  de  Dieu , 
ne  dévoient  jamais  paroître  dans  la  Terre-Sainte , 
les  enseignes  romaines  en  étoient  bannies.  Aussi 
voyons-nous,  dans  les  histoires,  que  tant  qu'il  a 
resté  aux  Romains  tant  soit  peu  de  considération 
pour  les  Juifs,  jamais  ils  n'ont  fait  paroître  les 
enseignes  romaines  dans  la  Judée.  C'est  pour  cela 
que  Yitellius ,  quand  il  passa  dans  cette  province 
pour  porter  la  guerre  en  Arabie ,  fit  marcher  ses 
troupes  sans  enseignes  (Joseph.,  Âni.,  lib.  xviii. 
c.  7,  al.  5.  )  ;  car  on  révéroit  encore  alors  la  re- 
ligion judaïque,  et  on  ne  vouloit  point  forcer  ce 
peuple  à  souffrir  des  choses  si  contraires  à  sa  loi. 
Mais  au  temps  de  la  dernière  guerre  judaïque,  on 
peut  bien  croire  que  les  Romains  n'épargnèrent 
pas  un  peuple  qu'ils  vouloient  exterminer.  Ainsi 
quand  Jérusalem  fut  assiégée ,  elle  étoit  environ- 
née d'autant  d'idoles  qu'il  y  avoit  d'enseignes 
romaines,  et  l'abomination  ne  parut  jamais  tant 
où  elle  ne  devoit  pas  élre ,  c'est-à-dire  dans  la 
Terre- Sainte  et  autour  du  temple. 

Est-ce  donc  là ,  dira-t-on ,  ce  grand  signe  que 
Jésus  -  Christ  devoit  donner  ?  Etoit  -  il  temps  de 
s'enfuir  quand  Tite  assiégea  Jérusalem ,  et  qu'il 
en  ferma  de  si  près  les  avenues  qu'il  n'y  avoit 
plus  moyen  de  s'échapper?  C'est  ici  qu'est  la 
merveille  de  la  prophétie.  Jérusalem  a  été  assié- 
gée deux  fois  en  ces  temps  :  la  première ,  par 
Cestius  gouverneur  de  Syrie,  l'an  G8  de  Notre- 
Seigneur  (  Joseph.  ,  de  Bello  Jud.,  lih.  ii ,  c.  23 , 
24,  f/?.  18,  19.);  la  seconde,  par  Tite,  quatre 
ans  après,  c'est-à-dire  l'an  72  (Ibid.,  lib.  vi , 
VII.  ).  Au  dernier  siège,  il  n'y  avoit  plus  moyen 
de  se  sauver.  Tite  faisoit  cette  guerre  avec  trop 
d'ardeur  :  il  surprit  toute  la  nation  renfermée 
dans  Jérusalem  durant  la  fête  de  Pâques ,  sans 
f|ue  personne  échappât;  et  cette  effroyable  cir- 
convallalion  qu'il  fit  autour  de  la  ville  ne  laissoit 
\)\m  d'espérance  à  ses  habitants.  Mais  il  n'y  avoit 
rien  de  semblable  dans  le  siège  de  Cestius  :  il 


étoit  campé  à  cinquante  stades,  c'est-à-dire  à  six 
milles  de  Jérusalem  (Joseph.,  de  Bello  Jud.,  lib. 
II,  c.  23,  24,  al.  18,  19.).  Son  armée  se  répan- 
doit  tout  autour,  mais  sans  y  faire  de  tranchées  ; 
et  il  faisoit  la  guerre  si  négligemment,  qu'il 
manqua  l'occasion  de  prendre  la  ville ,  dont  la 
terreur,  les  séditions ,  et  même  ses  intelligences 
lui  ouvroient  les  portes  Dans  ce  temps,  loin  que 
la  retraite  fût  impossible,  l'histoire  marque  ex- 
pressément que  plusieurs  Juifs  se  retirèrent 
(  Joseph.,  ibid.  ).  C'étoit  donc  alors  qu'il  falloit 
sortir;  c'étoit  le  signal  que  le  Fils  de  Dieu  don- 
noit  aux  siens.  Aussi  a-t-il  distingué  très  nette- 
ment les  deux  sièges  :  l'un ,  oîi  la  ville  seroit 
entottrée  de  fossés  et  de  forts  (  Jxc,  xix.  43.)  ; 
alors  il  n'y  auroit  plus  que  la  mort  pour  tous 
ceux  qui  y  étoient  enfermés  :  l'autre,  où  elle 
seroit  seulement  enceinte  de  l'armée  (Ibid.,  xxi. 
20,  21.),  et  plutôt  investie  qu'assiégée  dans  les 
formes  ;  c'est  alors  qu'il  falloit  fuir,  et  se  retirer 
dans  les  montagnes. 

Les  chrétiens  obéirent  à  la  parole  de  leur 
maître.  Quoiqu'il  y  en  eût  des  milliers  dans  Jé- 
rusalem et  dans  la  Judée ,  nous  ne  lisons  ni  dans 
Josèphe,  ni  dans  les  autres  histoires,  qu'il  s'en 
soit  trouvé  aucun  dans  la  ville  quand  elle  fut 
prise.  Au  contraire,  il  est  constant  par  l'histoire 
ecclésiastique,  et  par  tous  les  monuments  de  nos 
ancêtres  (Euseb.,  ///sf.  eccL,  l.  m,  c.  5:  Epiph., 
lib.  I,  Hœr.  xxix,  Nazarœor.  T ,tom.  \,pag. 
123,  et  lib.  de  Mens,  et  Fonder,  c.  15,  tom.  ii, 
p.  171.  ),  qu'ils  se  retirèrent  à  la  petite  ville  de 
Pella  ,  dans  un  pays  de  montagnes  auprès  du  dé- 
sert, aux  confins  de  la  Judée  et  de  l'Arabie. 

On  peut  connoître  par  là  combien  précisément 
ils  avoient  été  avertis  :  et  il  n'y  a  rien  de  plus 
remarquable  que  cette  séparation  des  Juifs  in- 
crédules d'avec  les  Juifs  convertis  au  christia- 
nisme ;  les  uns  étant  demeurés  dans  Jérusalem 
pour  y  subir  la  peine  de  leur  infidélité  ;  et  les 
autres  s'étant  retirés ,  comme  Lot  sorti  de  So- 
dome ,  dans  une  petite  ville ,  oîi  ils  considéroienl 
avec  tremblement  les  effets  de  la  vengeance  di- 
vine, dont  Dieu  avoit  bien  voulu  les  mettre  à 
couvert. 

Outre  les  prédictions  de  Jésus -Christ ,  il  y  eut 
des  prédictions  de  plusieurs  de  ses  disciples,  entre 
autres  celles  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 
Comme  on  Iraînoit  au  supplice  ces  deux  fidèles 
témoins  de  Jésus  -  Christ  ressuscité ,  ils  dénon- 
cèrent aux  Juifs,  qui  les  livroient  aux  Gentils, 
leur  perte  prochaine.  Ils  leur  dirent ,  «  que  Jéru- 
»  salem  alloitêtre  renversée  de  fond  en  comble; 
))  qu'ils  périroient  de  faim  et  de  désespoir  ;  qu'ils 
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»  seroient  bannis  à  jamais  de  la  terre  de  leurs 
n  pères,  et  envoyés  en  captivité  par  toute  la  terre; 
»  que  le  terme  n'étoit  pas  loin  ;  et  que  tous  ces 
w  maux  leur  arriveroient  pour  avoir  insulté  avec 
»  tant  de  cruelles  railleries  au  bien-aimé  Fils  de 
»  Dieu  qui  s'éloit  déclaré  à  eux  par  tant  de  mi- 
»  racles  (Lact.,  div.  Instit.,  lib.  iv,  cap.  2i.).  « 
La  pieuse  antiquité  nous  a  conservé  cette  prédic- 
tion des  apôtres,  qui  devoit  être  suivie  d'un  si 
prompt  accomplissement.  Saint  Pierre  en  avoit 
fait  beaucouj)  d'autres ,  soit  par  une  inspiration 
particulière ,  soit  en  expliquant  les  paroles  de  sou 
maître;  et  Phlégon ,  auteur  païen ,  dont  Origène 
produit  le  témoignage  (  Pulec;.,  /.  xiii  el  xiv. 
Chron.  apnd  Oi\u,. ,  confra  Cfxs.  ,  lib.  n ,  n.  «4, 
tom.  i,p.  401.),  a  écrit  que  tout  ce  que  cet 
apôtre  avoit  prédit  s'éloit  accompli  de  point  en 
point. 

Ainsi  rien  n'arrive  aux  Juifs  qui  ne  leur  ait 
été  prophétisé.  La  cause  de  leur  malheur  nous 
est  clairement  marquée  dans  le  mépris  qu'ils  ont 
fait  de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples.  Le  temps 
des  grâces  étoit  passé,  et  leur  perte  éloit  in- 
évitable. 

C'étoit  donc  en  vain,  Monseigneur,  que  Tito 
vouloit  sauver  Jérusalem  et  le  temple.  La  sen- 
tence étoit  partie  d'en  haut  :  il  ne  devoit  plus  y 
rester  pierre  sur  [)icrre.  Que  si  un  empereur 
romain  tenta  vainement  d'empèclier  la  ruine  du 
temple,  un  autre  empereur  romain  tenta  encore 
plus  vainement  de  le  rétablir.  Julien  l'Apostat , 
après  avoir  déclaré  la  guerre  à  Jésus-Christ,  se 
crut  assez  puissant  pour  anéantir  ses  prédictions. 
Dans  le  dessein  qu'il  avoit  de  susciter  de  tous 
côtés  des  ennemis  aux  chrétiens,  il  s'abaissa  jus- 
qu'à rechercher  les  Juifs,  qui  étoient  le  rebut  du 
monde.  Il  les  excita  à  rebâtir  leur  temple  ;  il  leur 
donna  des  sommes  immenses,  et  les  assista  de 
toute  la  force  de  l'empire  (  Amm.  M.vp.cel.,  lib. 
xxiii ,  cap.  I.  ).  Ecoutez  quel  en  fut  l'événement , 
et  voyez  comme  Dieu  confond  les  princes  su- 
perbes. Les  saints  Pères  et  les  historiens  ecclé- 
siastiques le  rapportent  d'un  commun  accord  ,  et 
le  justifient  par  des  monuments  qui  restoient 
encore  de  leur  temps,  ^[ais  il  falloit  que  la  chose 
fût  attestée  par  les  païens  mêmes.  Ammian  Mar- 
cellin,  gentil  de  religion,  et  zélé  défenseur  de 
Julien  ,  l'a  racontée  en  ces  termes  (  Ibid.  )  : 
«  Pendant  qu'Alypius  aidé  du  gouverneur  de  la 
)'  province  avançoit  l'ouvrage  autant  qu'il  pou- 
»  voit ,  de  terribles  globes  de  feu  sortirent  des 
»  fondements  qu'ils  avoient  auparavant  ébranlés 
»  par  des  secousses  violentes;  les  ouvriers  qui 
i>  recommencèrent  souvent   l'ouvrage,    furent 


»  brûlés  à  diverses  reprises  ;  le  lieu  devint  inac- 
»  cessible ,  et  l'entreprise  cessa.  » 

Les  auteurs  ecclésiastiques ,  plus  exacts  à  re- 
présenter un  événement  si  mémorable,  joignent 
le  feu  du  ciel  au  feu  de  la  terre.  Mais  enfin  ,  la 
parole  de  Jésus -Christ  demeura  ferme.  Saint 
Jean-Chrysostome  s'écrie  :  Il  a  bâti  son  église  sur 
la  pierre ,  rien  ne  l'a  pu  renverser  :  il  a  renversé 
le  temple ,  rien  ne  l'a  pu  relever  :  «  nul  ne  peut 
))  abattre  ce  que  Dieu  élève;  nul  ne  peut  relever 
i>  ce  que  Dieu  abat  (  Orat.  m  in  Judœos,  nunc 
»  V,  n.  II,  loin.  \,pag.  646.).  » 

Ne  parlons  plus  de  Jérusalem  ni  du  temple. 
Jetons  les  yeux  sur  le  peuple  même ,  autrefois  le 
temple  vivant  de  Dieu  ,  et  maintenant  l'objet  de 
sa  haine.  Les  Juifs  sont  plus  abattus  que  leur 
temple  et  que  leur  ville.  L'Esprit  de  vérité  n'est 
plus  parmi  eux;  la  prophétie  y  est  éteinte;  les 
promesses  sur  lesquelles  ils  appuyoient  leur  es- 
pérance se  sont  évanouies  :  tout  est  renversé  dans 
ce  peuple,  el  il  n'y  reste  plus  pierre  sur  pierre. 

Et  voyez  jusques  à  (juel  point  ils  sont  livrés  ù 
l'erreur.  Jésus  -  Christ  leur  avoit  dit  :  «  Je  suis 
»  venu  à  vous  au  nom  de  mon  Père  ,  et  vous  ne 
»  m'avez  pas  reçu  ;  un  autre  viendra  en  son  nom, 
»  et  vous  le  recevrez  (Jo.vx.,  v.  43.).  »  Depuis 
ce  temps ,  l'esprit  de  séduction  règne  tellement 
parmi  eux,  qu'ils  sont  prêts  encore  à  chaque 
moment  à  s'y  laisser  emporter.  Ce  n'étoit  pas 
assez  que  les  faux  prophètes  eussent  livré  Jéru- 
salem entre  les  mains  de  ïite  ;  les  Juifs  n'étoient 
pas  encore  bannis  de  la  Judée,  et  l'amour  qu'ils 
avoient  pour  Jérusalem  en  avoit  obligé  plusieurs 
à  choisir  leur  demeure  parmi  ses  ruines.  Voici 
un  faux  Christ  qui  va  achever  de  les  perdre. 
Cinquante  ans  après  la  prise  de  Jérusalem  ,  dans 
le  siècle  de  la  mort  de  Notre  -  Seigneur,  l'infâme 
narchochébas,  un  voleur,  un  scélérat,  parce  que 
son  nom  signifioit  le  fils  de  l'étoile,  se  disoit  l'é- 
toile de  Jacob  prédite  au  livre  des  Nombres 
(A'«?n.,  XXIV.  17.),  et  se  porta  pour  le  Christ 
(  EiSEiî.,  ///.<<.  eccl.,  lib.  iv,  cap.  6,  8.  ).  Akibas, 
le  plus  autorisé  de  tous  les  rabbins ,  et  à  son 
exemple  tous  ceux  que  les  Juifs  appeloient  leurs 
sages,  entrèrent  dans  son  parti,  sans  que  l'im- 
posteur leur  donnât  aucune  autre  marque  de  sa 
mission ,  sinon  qu'Akibas  disoit  que  le  Christ  ne 
pouvoit  pas  beaucoup  tarder  (Talm.  Hif.ros., 
tract,  de  .fejun.  el  in  vel.  Comm.  sup.  Lam. 
jKr.F.M.  ;Maimoxii).,  lib.  de  Jure  Reg.,  c.  12.). 
Les  Juifs  se  révoltèrent  par  tout  l'empire  romain, 
sous  la  conduite  de  IJarcbochébas  qui  leur  pro- 
mettoit  l'empire  du  monde.  Adrien  en  tua  six 
cent  mille  :  le  joug  de  ces  malheureux  s'appç^ 
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santit ,  et  ils  furent  bannis  pour  jamais  de  la 
Judée. 

Qui  ne  voit  que  l'esprit  de  séduction  s'est  saisi 
de  leur  cœur?  «  L'amour  de  la  vérité,  qui  leur 
il  apportoit  le  salut ,  s'est  éteint  en  eux  :  Dieu 
»  leur  a  envoyé  une  efficace  d'erreur  qui  les  fait 
"Croire  au  mensonge  (2.  Thess.,  ii.  10.).  »  Il 
n'y  a  point  d'imposture  si  grossière  qui  ne  les 
séduise.  De  nos  jours,  un  imposteur  s'est  dit  le 
Christ  en  Orient  :  tous  les  Juifs  commencoient  à 
s'attrouper  autour  de  lui  :  nous  les  avons  vus  en 
Italie,  en  Hollande,  en  Allemagne ,  et  à  Metz , 
se  préparer  à  tout  vendre  et  à  tout  quitter  pour  le 
suivre.  Ils  s'imaginoient  déjà  qu'ils  alloient  de- 
venir les  maîtres  du  monde ,  quand  ils  apprirent 
que  leur  Christ  s'étoit  fait  Turc ,  et  avoit  aban- 
dpnnéja  loi  de  Moïse. 

CHAPITRE  XXIII. 

/m  suite  des  erreurs  des  Juifs ,  et  la  manière 
dont  ils  expliquent  les  prophéties. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'ils  soient  tombés 
dans  de  tels  égarements ,  ni  que  la  tempête  les 
ait  dissipés  après  qu'il  ont  eu  quitté  leur  route. 
Cette  route  leur  étoit  marquée  dans  leurs  pro- 
phéties, principalement  dans  celles  qui  dési- 
gnoient  le  temps  du  Christ.  Ils  ont  laissé  passer 
ces  précieux  moments  sans  en  profiter  :  c'est 
pourquoi  on  les  voit  ensuite  livrés  au  mensonge , 
et  ils  ne  savent  plus  à  quoi  se  prendre. 

Donnez  -  moi  encore  un  moment  pour  vous 
raconter  la  suite  de  leurs  erreurs ,  et  tous  les  pas 
qu'ils  ont  faits  pour  s'enfoncer  dans  l'abîme.  Les 
routes  par  où  on  s'égare  tiennent  toujours  au 
grand  chemin;  et  en  considérant  où  l'égarement 
a  commencé ,  on  marche  plus  sûrement  dans  la 
droite  voie. 

Nous  avons  vu ,  Monseigneur,  que  deux  pro- 
phéties marquoient  aux  Juifs  le  temps  du  Christ, 
celle  de  Jacob  et  celle  de  Daniel.  Elles  marquoient 
toutes  deux  la  ruine  du  royaume  de  Juda  au 
temps  que  le  Christ  viendroit.  Mais  Daniel  ex- 
pliquoit  que  la  totale  destruction  de  ce  royaume 
devoit  être  une  suite  de  la  mort  du  Christ  :  et 
Jacob  disoit  clairement ,  que  dans  la  décadence 
du  royaume  de  Juda,  le  Christ  qui  viendroit 
alors  seroit  l'attente  des  peuples  ;  c'est-à-dire, 
qu'il  en  seroit  le  libérateur,  et  qu'il  se  feroit  un 
nouveau  royaume  composé  non  plus  d'un  seul 
peuple ,  mais  de  tous  les  peuples  du  monde.  Les 
paroles  de  la  prophétie  ne  peuvent  avoir  d'autre 
sens,  et  c'étoit  la  tradition  constante  des  Juifs, 
qu'elles  dçvojçnl  s'entendre  de  cette  sorte. 


OURS 

De  là  cette  opinion  répandue  parmi  les  anciens 
rabbins ,  et  qu'on  voit  encore  dans  leur  Talmud 
(  Gem.,  Tr.  Sanhed.,  c.  xi.  ) ,  que  dans  le  temps 
que  le  Christ  viendroit,  il  n'y  auroit  plus  de 
magistrature  :  de  sorte  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
plus  important ,  pour  connoître  le  temps  de  leur 
Messie,  que  d'observer  quand  ils  tomberoient 
dans  cet  état  malheureux. 

En  effet  ils  avoient  bien  commencé  ;  et  s'ils 
n'avoient  eu  l'esprit  occupé  des  grandeurs  mon- 
daines qu'ils  vouloient  trouver  dans  le  Messie , 
afin  d'y  avoir  part  sous  son  empire ,  ils  n'auroient 
pu  méconnoître  Jésus  -  Christ.  Le  fondement 
qu'ils  avoient  posé  étoit  certain  :  car  aussitôt  que 
la  tyrannie  du  premier  Hérode,  et  le  changement 
de  la  république;  judaïque  qui  arriva  de  son 
temps,  leur  eut  fait  voir  le  moment  de  la  déca- 
dence marqué  dans  la  prophétie ,  ils  ne  doutèrent 
point  que  le  Christ  ne  dût  venir,  et  qu'on  ne  vît 
bientôt  ce  nouveau  royaume  où  dévoient  se  ré- 
unir tous  les  peuples. 

Une  des  choses  qu'ils  remarquèrent ,  c'est  que 
la  puissance  de  vie  et  de  mort  leur  fut  ôtée 
(  Talm.  Hierosol.,  Tr.  Sanhed.  ).  C'étoit  un 
grand  changement ,  puisqu'elle  leur  avoit  tou- 
jours été  conservée  jusqu'alors ,  à  quelque  do- 
mination qu'ils  fussent  soumis,  et  même  dans 
Babylone  pendant  leur  captivité.  L'histoire  de 
Susanne  (Dan.,  xiii.  )  le  fait  assez  voir,  et  c'est 
une  tradition  constante  parmi  eux.  Les  rois  de 
Perse,  qui  les  rétablirent,  leur  laissèrent  cette 
puissance  par  un  décret  exprès  (  1 .  Esd.,  vu.  25, 
26.) ,  que  nous  avons  remarqué  en  son  heu;  et 
nous  avons  vu  aussi  que  les  premiers  Séleucides 
avoient  plutôt  augmenté  que  restreint  leurs  pri- 
vilèges. Je  n'ai  pas  besoin  de  parler  ici  encore 
une  fois  du  règne  des  Machabées ,  où  ils  furent 
non-seulement  affranchis ,  mais  puissants  et  re- 
doutables à  leurs  ennemis.  Pompée  qui  les  affoi- 
blit,  à  la  manière  que  nous  avons  vue,  content 
du  tribut  qu'il  leur  imposa,  et  de  les  mettre  en 
état  que  le  peuple  romain  en  pût  disposer  dans 
le  besoin ,  leur  laissa  leur  prince  avec  toute  la 
juridiction.  On  sait  assez  que  les  Romains  en 
usoient  ainsi ,  et  ne  touchoient  point  au  gouver- 
nement du  dedans  dans  les  pays  à  qui  ils  laissoient 
leurs  rois  naturels. 

Enfin  les  Juifs  sont  d'accord  qu'ils  perdirent 
cette  puissance  de  vie  et  de  mort,  seulement  qua- 
rante ans  avant  la  désolation  du  second  temple  ; 
et  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  le  premier 
Hérode  qui  ait  commencé  à  faire  cette  plaie  à 
leur  liberté.  Car  depuis  que  pour  se  venger  du 
sanhédrin ,  où  il  avoit  été  obligé  de  comparoîlrç 
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lui-même  avant  qu'il  fut  roi  (  Joseph.,  ^/i/.^  lib. 
XIV,  cap.  17,  aL  9.},  et  ensuite,  pour  s'attirer 
toute  l'autorité  à  lui  seul,  il  eut  attaqué  cette 
assemblée  qui  étoit  comme  le  sénat  fondé  par 
iNloise,  et  le  conseil  perpétuel  de  la  nation  oîi  la 
suprême  juridiction  étoit  exercée ,  peu  à  peu  ce 
grand  corps  perdit  son  pouvoir,  et  il  lui  en  restoit 
bien  peu  quand  Jésus-Christ  vint  au  monde.  Les 
affaires  empirèrent  sous  les  enfants  d'Hérode, 
lorsque  le  royaume  d'Archélaus,  dont  Jérusalem 
étoit  la  capitale,  réduit  en  province  romaine, 
fut  gouverné  ))ar  des  présidents  que  les  empe- 
reurs envoyoient.  Dans  ce  malheureux  état,  les 
Juifs  gardèrent  si  peu  la  puissance  de  vie  et  de 
mort,  que  pour  faire  mourir  Jésus-Christ,  qu'à 
quelque  prix  que  ce  fût  ils  vouloient  perdre,  il 
leur  fallut  avoir  recours  à  Pilate;  et  ce  foible 
gouverneur  leur  ayant  dit  qu'ils  le  lissent  mourir 
eux-mêmes,  ils  répondirent  tout  d'une  voix: 
«  Nous  n'avons  pas  le  pouvoir  de  faire  mourir 
»  personne  (  Joa.n.,  xviii.  31.  )•  »  Aussi  fut-ce  par 
les  mains  d'Hérode  qu'ils  firent  mourir  saint 
Jacques  frère  de  saint  Jean,  et  qu'ils  mirent 
saintPierre  en  prison  {Ad.,  xii.  1,2,3.  ).  Quand 
ils  eurent  résolu  la  mort  de  saint  Paul,  ils  le 
livrèrent  entre  les  mains  des  Romains  (  Ibid., 
xxin,\xiv.),connncilsavoicnl  fait  Jésus-Christ; 
et  le  vœu  sacrilège  de  leurs  faux  zélés,  qui  ju- 
rèrent de  ne  hoire  ni  ne  manger  jusciues  à  ce  qu'ils 
eussent  tué  ce  saint  apôtre,  montre  assez  qu'ils 
se  croyoient  déchus  du  pouvoir  de  le  faire  mou- 
rir juridiquement.  Que  s'ils  lapidèrent  saint 
Etienne  (  Ibid.,  vu.  56,  57.  ) ,  ce  fut  tnmultuai- 
rement,  et  par  un  effet  de  ces  emportements 
séditieux  que  les  Romains  ne  pouvoient  pas  tou- 
jours réprimer  dans  ceux  qui  se  disoient  alors  les 
Zélateurs.  On  doit  donc  tenir  pour  certain ,  tant 
par  ces  histoires  (jue  par  le  consentement  des 
Juifs,  et  par  l'état  de  lems  affaires,  que  vers  les 
temps  de  Notre  -  Seigneur,  et  surtout  dans  ceux 
où  il  commença  d'exercer  son  ministère  ,  ils  per- 
dirent entièrement  l'autorité  temporelle.  Ils  ne 
purent  voir  cette  perte ,  sans  se  souvenir  de 
l'ancien  oracle  de  Jacob,  qui  leur  prédisoit  que 
dans  le  temps  du  Messie  il  n'y  auroit  plus  parmi 
eux  ni  puissance,  ni  autorité,  ni  magistrature. 
L'n  de  leurs  plus  anciens  auteurs  le  remarque 
[Tract. voc.  magna  Gen.seu  Comm.in  Gen.}; 
et  il  a  raison  d'avouer  que  le  sceptre  n'étoit  plus 
alors  daus  Juda  ,  ni  l'autorité  dans  les  chefs  du 
peuple  ,  puisque  la  puissance  publique  leur  étoit 
ôtée,  et  que  le  sanhédrin  étant  dégradé,  les 
membres  de  ce  grand  corps  n'étoient  plus  consi- 
dérés comme  juges,  mais  comme  simples  doc- 


teurs. Ainsi,  selon  eux-mêmes,  il  étoit  temps 
que  le  Christ  parût.  Comme  ils  voyoient  ce  signe 
certain  de  la  prochaine  arrivée  de  ce  nouveau 
roi ,  dont  l'empire  devoit  s'étendre  sur  tous  les 
peuples ,  ils  crurent  qu'en  effet  il  alloit  paroître. 
Le  bruit  s'en  répandit  aux  environs ,  et  on  fut 
persuadé  dans  tout  l'Orient  qu'on  ne  seroit  pas 
long  -  temps  sans  voir  sortir  de  Judée  ceux  qui 
régneroient  sur  toute  la  terre. 

Tacite  et  Suétone  rapportent  ce  bruit  comme 
établi  par  une  opinion  constante,  et  par  un  an- 
cien oracle  qu'on  trouvoit  dans  les  Livres  sacrés 
du  peuplejuif(SLET.,YEspAS.,w.4;TACiT. ,//'«/., 
lib.  V,  cap.  1 3.  ).  Josèphe  récite  cette  prophétie 
dans  les  mêmes  termes,  et  dit  comme  eux  qu'elle 
se  trouvoit  dansles  saints  Livres  (Joseph., de  ^ei/o 
Jud.,  /.  VII,  c.  12,  al.  lib.  VI,  c  5  ;  Hegesip  ,  de 
Ii.Tcid.  Jer.,  lib.  v.  c.  4  i.).  L'autorité  de  ces  Li- 
vres, dont  on  avoit  vu  les  prédictions  si  visible- 
ment accomplies  en  tant  de  rencontres,  étoit 
grande  dans  tout  l'Orient  ;  et  les  Juifs ,  plus  at- 
tentifs que  les  autres  à  observer  des  conjonctures 
qui  étoient  principalement  écrites  pour  leur  in- 
struction ,  reconnurent  les  temps  du  Messie  que 
Jacob  avoit  marqué  dans  leur  décadence.  Ainsi  les 
réflexions  qu'ils  firent  sur  leur  état  furent  justes; 
et  sans  se  tromper  sur  les  temps  du  Christ,  ils 
connurent  qu'il  devoit  venir  dans  le  temps  qu'il 
vint  en  effet.  Mais,  ô  foiblessc  de  l'esprit  humain, 
et  vanité  source  int'-vitable  d'aveuglement!  L'hu- 
milité du  Sauveur  cacha  à  ces  orgueilleux  les 
véritables  grandeurs  qu'ils  dévoient  chercher 
dans  leur  Messie.  Ils  vouloient  que  ce  fût  un  roi 
semblable  aux  rois  de  la  terre.  C'est  pourquoi  les 
flatteurs  du  premier  llérode,  éblouis  de  la  gran- 
deur et  de  la  magnificence  de  ce  prince,  qui  tout 
tyran  qu'il  étoit,  ne  laissa  pas  d'enrichir  la  Judée, 
dirent  qu'il  étoit  lui-même  ce  roi  tant  promis 
(  Epipii.,  lib.  I,  Hœr.  xx  ;  Hep.odian.  i.  tom.  i, 
pag.  i.i.  ).  C'est  aussi  ce  qui  donna  lieu  à  la  secte 
des  hérodiens ,  dont  il  est  tant  parlé  dans  l'Evan- 
gile (Matt.,  XXII.  10;  Marc,  m.  6  ;  xii.  13. },  et 
que  les  païens  ont  connue,  puisque  Perse  et  son 
scholiaste  nous  apprennent  (Peks.  cl  cet.  Schol., 
Sat.  v,  i'.  j  80.),  qu'encore  du  temps  de  Néron,  la 
naissance  du  roi  Hérode  étoit  célébrée  par  ses 
sectateurs  avec  la  même  solennité  que  le  sabbat. 
Josèphe  tomba  dans  une  semblable  erreur.  Cet 
homme,  «  instruit,  comme  il  le  dit  lui-même 
"  (JoswH.,  dcBelloJud.,  lib.  m,  cap.  14,  al.  8.) 
»  dans  les  prophéties  judaïques,  comme  étant 
»  prêtre  et  sorti  de  leur  race  sacerdotale ,  »  re- 
connut à  la  vérité  que  la  venue  de  ce  roi  promis 
par  Jacob  convenoit  aux  temps  d'Hérode ,  où  il 
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nous  montre  lui-même  avec  tant  de  soin  un  com- 
mencement manifeste  de  la  ruine  des  Juifs  :  mais 
comme  il  ne  vit  rien  dans  sa  nation  qui  remplît 
ces  ambitieuses  idées  qu'elle  avoit  conçues  de  son 
Christ ,  il  poussa  un  peu  plus  avant  le  temps  de 
la  prophétie  ;  et  l'appliquant  à  Vespasien ,  il  as- 
sura que  «  cet  oracle  de  l'Ecriture  signifioit  ce 
»  prince  déclaré  empereur  dans  la  Judée  (Joseph.  , 
i>  de  Bcllo  Jud.,  lib.  m ,  cap.  \  4,  al.  8,  et  lib.  vu , 
»cap.  12,  al.  lib.  vi,  cap.  5.)-  » 

C'est  ainsi  qu'il  détournoit  l'Ecriture  sainte 
pour  autoriser  sa  flatterie  :  aveugle,  qui  trans- 
portoit  aux  étrangers  l'espérance  de  Jacob  et  de 
Juda  ;  qui  cherchoit  en  Vespasien  le  fils  d'Abra- 
ham et  de  David ,  et  attribuoit  à  un  prince  ido- 
lâtre le  titre  de  celui  dont  les  lumières  dévoient 
retirer  les  Gentils  de  l'idolâtrie. 

La  conjoncture  des  temps  le  favorisoit.  Mais 
pendant  qu'il  attribuoit  à  Vespasien  ce  que  Jacob 
avoit  dit  du  Christ ,  les  zélés  qui  défendoient  Jé- 
rusalem se  l'attribuoient  h  eux-mêmes.  C'est  sur 
ce  seul  fondement  qu'ils  se  promettoient  l'empire 
du  monde,  comme  Josèphcle  raconte  (  Joseph., 
de  Bello  Jud.,  lib.  vu,  Ibid.)\  plus  raisonnables 
que  lui ,  en  ce  que  du  moins  ils  ne  sortoient  pas 
de  la  nation  pour  chercher  l'accomplissement  des 
promesses  faites  à  leurs  pères. 

Comment  n'ouvroient-ils  pas  les  yeux  au  grand 
fruit  que  faisoit  dès  lors  parmi  les  Gentils  la  pré- 
dication de  l'Evangile,  et  à  ce  nouvel  empire  que 
Jésus-Christ  établissoit  par  toute  la  terre  ?  Qu'y 
avoit-il  de  plus  beau  qu'un  empire  où  la  piété 
régnoit,  où  le  vrai  Dieu  triomphoit  de  l'idolâtrie, 
où  la  vie  éternelle  étoit  annoncée  aux  nations  in- 
fidèles ;  et  l'empire  même  des  Césars  n'étoit-il 
pas  une  vaine  pompe  à  comparaison  de  celui-ci  ? 
Mais  cet  empire  n'étoit  pas  assez  éclatant  aux 
yeux  du  monde. 

Qu'il  faut  être  désabusé  des  grandeurs  hu- 
maines pour  connoître  Jésus-Christ  !  Les  Juifs 
connurent  les  temps;  les  Juifs  voyoientles  peuples 
appelés  au  Dieu  d'Abraham,  selon  l'oracle  de 
Jacob,  par  Jésus-Christ  et  par  ses  disciples  :  et 
toutefois  ils  le  méconnurent  ce  Jésus  qui  leur 
étoit  déclaré  par  tant  de  marques.  Et  encore  que 
durant  sa  vie  et  après  sa  mort  il  confirmât  sa 
mission  par  tant  de  miracles,  ces  aveugles  le  re- 
jetèrent, parce  qu'il  n'avoit  en  lui  que  la  solide 
grandeur  destituée  de  tout  l'appareil  qui  frappe 
les  sens ,  et  qu'il  venoit  plutôt  pour  condamner 
que  pour  couronner  leur  ambition  aveugle. 

Et  toutefois  forcés  par  les  conjonctures  et  les 
circonstances  du  temps,  malgré  leur  aveuglement 
jls  sembloient  quelquefois  sortir  de  leurs  pré- 


ventions. Tout  se  disposoit  tellement ,  du  temps 
de  Notre-Seigneur,  à  la  manifestation  du  Messie, 
qu'ils  soupçonnèrent  que  saint  Jean-Baptiste  le 
pouvoitbien  être  (Luc,  III.  I5;Joan.,i.  19,20,). 
Sa  manière  de  vie  austère,  extraordinaire,  éton- 
nante ,  les  frappa  ;  et  au  défaut  des  grandeurs 
du  monde ,  ils  parurent  vouloir  d'abord  se  con- 
tenter de  l'éclat  d'une  vie  si  prodigieuse.  La  vie 
simple  et  commune  de  Jésus-Christ  rebuta  ces 
esprits  grossiers  autant  que  superbes,  qui  ne  pou- 
voient  être  pris  que  par  les  sens,  et  qui  d'ailleurs, 
éloignés  d'une  conversion  sincère ,  ne  vouloient 
rien  admirer  que  ce  qu'ils  regardoient  comme 
inimitable.  De  cette  sorte ,  saint  Jean-Baptiste , 
qu'on  jugea  digne  d'être  le  Christ,  n'en  fut  pas 
cru  quand  il  monîra  le  Christ  véritable  ;  et  Jésus- 
Christ  ,  qu'il  falloit  imiter  quand  on  y  croyoit, 
parut  trop  humble  aux  Juifs  pour  être  suivi. 

Cependant  l'impression  qu'ils  avoient  conçue 
que  le  Christ  devoit  paroître  en  ce  temps ,  étoit  si 
forte,  qu'elle  demeura  près  d'un  siècle  parmi 
eux.  Ils  crurent  que  l'accomplissement  des  pro- 
phéties pouvoit  avoir  une  certaine  étendue,  et 
n'étoit  pas  toujours  toute  renfermée  dans  un  point 
précis  ;  de  sorte  que  près  de  cent  ans  il  ne  se  par- 
loitparmi  eux  que  des  faux  christs  qui  se  faisoienj 
suivre,  et  des  faux  prophètes  qui  les  annonçoient. 
Les  siècles  précédents  n'avoient  rien  vu  de  sem- 
blable ;  et  les  Juifs  ne  prodiguèrent  le  nom  de 
Christ,  ni  quand  Judas  le  Machabée  remporta 
sur  leur  tyran  tant  de  victoires,  ni  quand  son 
frère  Simon  les  affranchit  du  joug  des  Gentils,  ni 
quand  le  premier  Hircan  fit  tant  de  conquêtes. 
Les  temps  et  les  autres  marques  ne  convenoient 
pas,  et  ce  n'est  que  dans  le  siècle  de  Jésus-Christ 
qu'on  a  commencé  à  parler  de  tous  ces  messies. 
Les  samaritains,  qui  lisoient  dans  le  Pentateuque 
a  prophétie  de  Jacob ,  se  firent  des  christs  aussi 
bien  que  les  Juifs,  et  un  peu  après  Jésus-Christ 
ils  reconnurent  leur  Dosithée  (Origen.,  Tract. 
xxxvii  m  Matth.,  n.  33,  tom.  m,  pag.  851  ; 
t.  xiii  m  JoAN.,  n.  27;  tom.  i\,pag.  237.  lib.  i. 
cont.  Cels.,  n.  57,  tom.  i,  pag.  372.).  Simon 
le  magicien  de  même  pays  se  vantoit  aussi  d'être 
le  Fils  de  Dieu ,  et  Ménandre  son  disciple  se  di- 
soit  le  Sauveur  du  monde  (  Iren.,  adv.  Hœres., 
lib.  I,  cap.  20,  2),  nunc  il,  p.  99.  ).  Dès  le  vi- 
vant de  Jésus-Christ  la  Samaritaine  avoit  cru  que 
le  Messie  alloit  venir  {èpxszKi.  Joan.,  iv.  15.  )  : 
tant  il  étoit  constant  dans  la  nation,  et  parmi  tous 
ceux  qui  lisoient  l'ancien  oracle  de  Jacob,  que  le 
Christ  devoit  paroître  dans  ces  conjonctures. 

Quand  le  terme  fut  tellement  passé  qu'il  n'y 
eut  plus  rien  à  attendre,  et  que  les  Juifs  curent 
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vu  par  expérience  que  tous  les  messies  qu'ils 
avoient  suivis ,  loin  de  les  tirer  de  leurs  maux , 
n'avoient  fait  que  les  y  enfoncer  davantage  :  alors 
ils  furent  long-temps  sans  qu'il  parût  parmi  eux 
de  nouveaux  messies;  et  IJarchochcbas  est  le  der- 
nier qu'ils  aient  reconnu  pour  tel  dans  ces  pre- 
miers temps  du  christianisme.  IMais  l'ancienne 
impression  ne  put  être  entièrement  effacée.  Au 
lieu  de  croire  que  le  Christ  avoit  paru,  comme  ils 
avoient  fait  encore  au  temps  d'Adrien  ;  sous  les 
Antonins  ses  successeurs,  ils  s'avisèrent  de  dire 
que  leur  Messie  étoit  au  monde ,  bien  qu'il  ne 
parût  pas  encore,  parce  qu'il  attendoitle  prophète 
£liequi  devoit  venir  le  sacrer  (Justin., i?/«/.  cum 
Tryph.,  n.  8,  49,  pag.  no.  145.  ).  Ce  discours 
étoit  commun  parmi  eux  dans  le  temps  de  saint 
Justin;  et  nous  trouvons  aussi  dans  leur  Talmud  la 
doctrine  d'un  de  leurs  maîtres  des  plus  anciens  , 
qui  disoit  que  «  le  Christ  étoit  venu,  selon  qu'il 
»  éloit  marqué  dans  les  prophètes;  mais  qu'il  se 
j»  tenoit  caché  quelque  part  à  Rome  parmi  les 
»  pauvres  mendiants  (R.  3v\)x/iliui>  Levi.,  Gkm., 
»  Tr.  San.,c.  xi.).  » 

Une  telle  rêverie  ne  put  pas  entrer  dans  les 
esprits;  et  les  Juifs,  contraints  enlin  d'avouer  que 
le  Messie  n'étoit  pas  venu  dans  le  temps  qu'ils 
avoient  raison  de  l'attendre  selon  leurs  anciennes 
prophéties ,  tombèrent  dans  un  autre  abime.  l'eu 
s'en  fallut  qu'ils  ne  renonçassent  à  l'espérance  de 
leur  Messie  qui  leur  manquoit  dans  le  temps,  et 
plusieurs  suivirent  un  fameux  rabbin  ,  dont  les 
paroles  se  trouvent  encore  conservées  dans  le 
Talmud  (  R.  Hillkl.  Ibid.  ;  Is.  Abu.vu.  de  Cap. 
fidei.  ).  Celui-ci  voyant  le  terme  passé  de  si  loin, 
conclut  que  «  les  Israélites  n'avoient  plus  de  Mes- 
>'  sie  à  attendre ,  parce  qu'il  leur  avoit  été  donné 
»  en  la  personne  du  roi  Ezéchias.  » 

A  la  vérité,  celte  opinion  ,  loin  de  prévaloir 
parmi  les  Juifs ,  y  a  été  détestée.  Mais  comme  ils 
ne  connoissent  plus  rien  dans  les  temps  qui  leur 
sont  marqués  par  leurs  prophéties,  et  qu'ils  ne 
savent  par  où  sortir  de  ce  labyrinthe,  ils  ont  fait 
un  article  de  foi  de  cette  parole  que  nous  lisons 
dans  le  Talmud  (  Gem.,  Tr.  San.,  c.  xi  ;  Moses 
Maimox.  in.  Epit.  Tal.;  Abkau.,  de  Cap. 
fidei.  )  :  «  Tous  les  termes  qui  étoient  marqués 
»  pour  la  venue  du  Messie  sont  passés  ;  »  et  ont 
prononcé  d'un  commun  accord  :  «  Maudits  soient 
)>  ceux  qui  supputeront  les  temps  du  Messie  :  » 
comme  on  voit  dans  une  tempête  qui  a  écarté  le 
vaisseau  trop  loin  de  sa  route,  le  pilote  désespéré 
abandonner  son  calcul,  et  aller  où  le  mène  le 
hasard. 

Depuis  ce  temps ,  toute  leur  étude  a  été  d'élu- 


der les  prophéties  où  le  temps  du  Christ  étoit 
marqué  :  ils  ne  se  sont  pas  souciés  de  renverser 
toutes  les  traditions  de  leurs  pères ,  pourvu 
qu'ils  pussent  ôter  aux  chrétiens  ces  admirables 
prophéties  ;  et  ils  en  sont  venus  jusques  à  dire 
que  celle  de  Jacob  ne  regardoit  pas  le  Christ. 

Mais  leurs  anciens  livres  les  démentent.  Cette 
prophétie  est  entendue  du  Messie  dans  le  Tal- 
mud (  Gem.,  Tr.  Sanhed.,  c.  xi.  ),  et  la  manière 
dont  nous  l'expliquons  se  trouve  dans  leurs  pa- 
raphrases {Paraph.  Onicclos,  3 okxth au.  ,  et  Je- 
rosol.  ride  Polyg.  Ang.  )  c'est-à-dire  dans  les 
commentaires  les  plus  authentiques  et  les  plus 
respectés  qui  soient  parmi  eux. 

Nous  y  trouvons  en  propres  termes,  que  la 
maison  et  le  royaume  de  Juda ,  auquel  se  devoit 
réduire  un  Jour  toute  la  postérité  de  Jacob  et  tout 
le  peuple  d'Israël ,  produiroit  toujours  des  juges 
et  des  magistrats ,  jusqu'à  la  venue  du  Messie , 
sous  lequel  il  se  formeroit  un  royaume  composé 
de  tous  les  peuples. 

C'est  le  témoignage  que  rendoienl  encore  aux 
Juifs ,  dans  les  premiers  temps  du  christianisme, 
leurs  plus  célèbres  docteurs  et  les  plus  reçus. 
L'ancienne  tradition,  si  ferme  et  si  établie,  ne 
pouvoit  être  abolie  d'abord  ;  et  quoique  les  Juifs 
n'appliquassent  pas  à  Jésus -Christ  la  prophétie 
(le  Jacob,  ils  n'avoient  encore  osé  nier  qu'elle 
ne  convînt  au  Messie.  Ils  n'en  sont  venus  à  cet 
excès  que  long-temps  après ,  et  lorsque  pressés 
par  les  chrétiens  ils  ont  enlin  aperçu  que  leur 
propre  tradition  éloit  contre  eux. 

Pour  la  prophétie  de  Daniel ,  où  la  venue  du 
Christ  étoit  renfermée  dans  le  terme  de  quatre 
cent  quatre-vingt-dix  ans  ,  à  compter  depuis  la 
vingtième  année  d'Artaxerxeà  la  Longue-main  : 
comme  ce  terme  menoit  à  la  fin  du  quatrième  mil- 
lénaire du  monde,  c'étoit  aussi  une  tradition  très 
ancienne  parmi  les  Juifs,  que  le  Messie  paroltroit 
vers  la  (in  de  ce  quatrième  millénaire,  et  environ 
deux  mille  ans  après  Abraham.  Un  Elle,  dont  le 
nom  est  grand  parmi  les  Juifs,  quoique  ce  ne  soit 
pas  le  prophète,  l'avoit  ainsi  enseigné  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ;  et  la  tradition  s'en  est 
conservée  dans  le  livre  du  Talmud  (Gem.,  Tr. 
San.  c.  XI.  ).  Vous  avez  vu  ce  terme  accompli  à 
la  venue  de  Xotre-Seigneur ,  puisqu'il  a  paru  en 
effet  environ  deux  mille  ans  après  Abraham,  et 
vers  l'an  iooo  du  monde.  Cependant  les  Juifs 
ne  l'ont  pas  connu  ;  et  frustrés  de  leur  attente, 
ils  ont  dit  que  leurs  péchés  avoient  retardé  le 
^lessie  qui  devoit  venir.  Mais  cependant  nos  da- 
tes sont  assurées  de  leur  aveu  propre  ;  et  c'est 
un  trop  grand  aveuglement ,  de  faire  dépendre 


43  0 


DISCOURS 


des  hofnmes  un  terme  que  Dieu  a  marqué  si 
précisément  dans  Daniel. 

C'est  encore  pour  eux  un  grand  embarras  de 
voir  que  ce  prophète  fasse  aller  le  temps  du 
Christ  avant  celui  de  la  ruine  de  Jérusalem  ;  de 
sorte  que  ce  dernier  temps  étant  accompli ,  celui 
qui  le  précède  le  doit  être  aussi. 

Josèphe  s'est  ici  trompé  trop  grossièrement 
(Antig.Jib.  x,  c.  ult.  de  Bello  Jud.,  lib.  vu,  cap. 
4,  al.  lib.  VI,  cap.  2.  ).  Il  a  bien  compté  les  se- 
maines qui  dévoient  être  suivies  de  la  désolation 
du  peuple  juif  ;  et  les  voyant  accomplies  dans  le 
temps  que  Tite  mit  le  siège  devant  Jérusalem , 
il  ne  douta  point  que  le  moment  de  la  perte  de 
celte  ville  ne  fût  arrivé.  Mais  il  ne  considéra  pas 
que  cette  désolation  devoit  être  précédée  de  la 
venue  du  Christ  et  de  sa  mort;  de  sorte  qu'il 
n'entendit  (lue  la  moitié  de  la  prophétie. 

Les  Juifs  qui  sont  venus  après  lui  ont  voulu 
suppléer  à  ce  défaut.  Ils  nous  ont  forgé  un  A  grippa 
descendu  d'Hérode,  que  les  Romains,  disent-ils, 
ont  fait  mourir  un  peu  devant  la  ruine  de  Jéru- 
salem ;  et  ils  veulent  que  cet  Agrippa,  Christ 
par  son  titre  de  roi ,  soit  le  Christ  dont  il  est  parlé 
dans  Daniel  :  nouvelle  preuve  de  leur  aveugle- 
ment. Car  outre  que  cet  Agrippa  ne  peut  être 
ni  le  Juste  ni  le  Saint  des  saints,  ni  la  fin  des 
prophéties,  tel  que  devoit  être  le  Christ  que  Da- 
niel marquoit  en  ce  lieu  ;  outre  que  le  meurtre 
de  cet  Agrippa ,  dont  les  Juifs  étoient  innocents, 
ne  pouvoit  pas  être  la  cause  de  leur  désolation, 
comme  devoit  être  la  mort  du  Christ  de  Daniel  : 
ce  que  disent  ici  les  Juifs  est  une  fable.  Cet 
Agrippa  descendu  d'Hérode  fut  toujours  du  parti 
des  Romains  ;  il  fut  toujours  bien  traité  par  leurs 
empereurs ,  et  régna  dans  un  canton  de  la  Judée 
long-temps  après  la  prise  de  Jérusalem  ,  comme 
l'attestent  Josèphe  et  les  autres  contemporains 
(Joseph.,  de  Bello  Jud.,  lib.  \u,cap.  24,  al.  5; 
Ji'STLS  TiBER.,  Biblioth.  Phot.j  cod.  xxxiii , 
pag.  19.  ). 

Ainsi  tout  ce  qu'inventent  les  Juifs  pour 
éluder  les  prophéties ,  les  confond.  Eux-mêmes 
ils  ne  se  fient  pas  à  des  inventions  si  grossières  ;  et 
leur  meilleure  défense  est  dans  cette  loi  qu'ils 
ont  établie  de  ne  supputer  plus  les  jours  du  Mes- 
sie. Par  là  ils  ferment  les  yeux  volontairement 
à  la  vérité,  et  renoncent  aux  prophéties  où  le 
Saint-Esprit  a  lui-même  compté  les  années; 
mais  pendant  qu'ils  y  renoncent,  ils  les  accom- 
plissent, et  font  voir  la  vérité  de  ce  qu'elles 
disent  de  leur  aveuglement  et  de  leur  chute. 

Qu'ils  répondent  ce  qu'ils  voudront  aux  pro-  i 
phéties  :  la  désolation  qu'elles  prédisoient  leur  i 


est  arrivée  dans  le  temps  marqué  ;"  l'événement 
est  plus  fort  que  toutes  leurs  subtilités  ;  et  si  le 
Christ  n'est  venu  dans  cette  fatale  conjoncture, 
les  prophètes  en  qui  ils  espèrent  les  ont  trompés. 

CHAPITRE  XXIV. 

Circonstances  mémorables  de  la  chute  des  Juifs; 
suite  de  leurs  fausses  interprétations. 

Et  pour  achever  de  les  convaincre ,  remarquez 
deux  circonstances  qui  ont  accompagné  leur  chute 
et  la  venue  du  Sauveur  du  monde  :  l'une,  que 
la  succession  des  pontifes ,  perpétuelle  et  inal- 
térable depuis  Aaron  ,  finit  alors  ;  l'autre ,  que 
la  distinction  des  tribus  et  des  familles,  toujours 
conservée  jusqu'à  ce  temps,  y  périt,  de  leur  aveu 
propre. 

Cette  distinction  étoit  nécessaire  jusques  au 
temps  du  Messie.  De  Lévi  dévoient  naître  les  mi- 
nistres des  choses  sacrées.  D'Aaron  dévoient  sortir 
les  prêtres  et  les  pontifes.  De  Juda  devoit  sortir  le 
Messie  même.  Si  la  distinction  des  familles  n'eût 
subsisté  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem,  et  jusqu'à 
la  venue  de  Jésus-Christ,  les  sacrifices  judaïques 
auroient  péri  devant  le  temps ,  et  David  eût  été 
frustré  de  la  gloire  d'être  reconnu  pour  le  père 
du  Messie.  Le  Messie  est-il  arrivé  ;  le  sacerdoce 
nouveau ,  selon  l'ordre  de  Melchisédech ,  a-t-il 
commencé  en  sa  personne ,  et  la  nouvelle  royauté 
qui  n'étoit  pas  de  ce  monde  a-t-elle  paru  :  on  n'a 
plus  besoin  d'Aaron  ,  ni  de  Lévi ,  ni  de  Juda,  ni 
de  David  ,  ni  de  leurs  familles.  Aaron  n'est  plus 
nécessaire  dans  un  temps  où  les  sacrifices  dé- 
voient cesser,  selon  Daniel  (Dax.,  ix.  27.  ).  La 
maison  de  David  et  de  Juda  a  accompli  sa  des- 
tinée lorsque  le  Christ  de  Dieu  en  est  sorti  ;  et 
comme  si  les  Juifs  renonçoient  eux-mêmes  à 
leur  espérance ,  ils  oublient  précisément  en  ce 
temps  la  succession  des  familles ,  jusques  alors 
si  soigneusement  et  si  religieusement  retenue. 

N'omettons  pas  une  des  marques  de  la  venue 
du  Messie  ,  et  peut  être  la  principale  si  nous  la 
savons  bien  entendre ,  quoiqu'elle  fasse  le  scan- 
dale et  l'horreur  des  Juifs.  C'est  la  rémission  des 
péchés  annoncée  au  nom  d'un  Sauveur  souffrant, 
d'un  Sauveur  humilié  et  obéissant  jusqu'à  la 
mort.  Daniel  avoit  marqué,  parmi  ses  semaines, 
(Ibid.,  26,  27.  )  la  semaine  mystérieuse  que  nous 
avons  observée,  où  le  Christ  devoit  être  immolé, 
où  l'alliance  devoit  être  confirmée  par  sa  mort, 
où  les  anciens  sacrifices  dévoient  perdre  leur 
vertu.  Joignons  Daniel  avec  Isaïe  :  nous  trouve- 
rons tout  le  fond  d'un  si  grand  mystère  ;  nous 
verrons  «  l'homme  de  douleurs  qui  est  chargé 
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w  des  iniquités  de  tout  le  peuple,  qui  donne  sa 
»  vie  pour  le  péché,  et  le  guérit  par  ses  plaies 
»  (Is. ,  LUI.)-  "  Ouvrez  les  yeux,  incrédules  : 
n'esl-il  pas  vrai  que  la  rémission  des  péchés  vous 
a  été  préchée  au  nom  de  Jésus  -  Christ  cru- 
cifié ?  S'étoit-on  jamais  avisé  d'un  tel  mystère  ? 
Quelque  autre  que  Jésus-Christ,  ou  devant  lui,  ou 
après,  s'est-il  glorifié  de  laver  les  péchés  par  son 
sang  ?  Se  sera-t-il  fait  crucifier  exprès  pour  ac- 
quérir un  vain  honneur ,  et  accomplir  en  lui- 
même  une  si  funeste  prophétie?  Il  faut  se  taire, 
et  adorer  dans  l'Evangile  une  doctrine  qui  ne 
pourroit  pas  même  venir  dans  la  pensée  d'aucun 
homme ,  si  elle  n'étoit  véritable. 

L'embarras  des  Juifs  est  extrême  dans  cet  en- 
droit :  ils  trouvent  dans  leurs  Ecritures  trop  de 
passages  où  il  est  parlé  des  humiliations  de  leur 
Messie.  Que  deviendront  donc  ceux  où  il  est  parlé 
de  sa  gloire  et  de  ses  triomphes  ?  Le  dénoûmont 
naturel  est ,  qu'il  viendra  aux  triomphes  par  les 
combats,  et  à  la  gloire  par  les  souffrances.  Chose 
incroyable  !  les  Juifs  ont  mieux  aimé  mettre  deux 
Messies.  Nous  voyons  dans  leur  Talmud,  et  dans 
d'autres  livres  d'une  pareille  antiquité  (  Tr. 
ScccA,  et  Comm.  site  Paraphr.  sup.  Cant. 
c.  VII,  V.  3.),  qu'ils  attendent  un  Messie  souffrant, 
et  un  Messie  plein  de  gloire  :  l'un  mort  et  res- 
suscité, l'autre  toujours  heureux  et  toujours  vain- 
queur ;  l'un  à  qui  conviennent  tous  les  passages 
où  il  est  parlé  de  foiblesse,  l'autre  à  qui  con- 
viennent tous  ceux  où  il  est  parlé  de  grandeur  ; 
l'un  enfin  fils  de  Joseph,  car  on  n'a  pu  lui  dénier 
un  des  caractères  de  Jésus-Christ  qui  a  été  réputé 
fils  de  Joseph ,  et  l'autre  fils  de  David  ;  sans 
jamais  vouloir  entendre  que  ce  Messie  fils  de  Da- 
vid devoit ,  selon  David  ,  boire  du  torrent  avant 
que  de  lever  la  tête{Ps.  cix.  );  c'est-à-dire, 
être  affligé  avant  que  d'être  triomphant,  comme 
le  dit  lui-même  le  fils  de  David.  «  0  insensés 
j)  et  pesants  de  cœur ,  qui  ne  pouvez  croire  ce 
»  qu'ont  dit  les  prophètes,  ne  falloit-il  pas  que  le 
))  Christ  souffrit  ces  choses ,  et  qu'il  entrât  dans 
»  sa  gloire  par  ce  moyen  (  Llc,  xxiv.  25,  26.)?» 

Au  reste,  si  nous  entendons  du  Messie  ce  grand 
passage  où  Isaïe  nous  représente  si  vivement 
l'homme  de  douleurs  frappé  pour  nos  péchés  , 
et  défiguré  comme  un  lépreux  (Is.,  lui.  ),  nous 
sommes  encore  soutenus  dans  cette  explication , 
aussi  bien  que  dans  toutes  les  autres,  par  l'an- 
cienne tradition  des  Juifs  ;  et  malgré  leurs  pré- 
ventions, le  chapitre  tant  de  fois  cité  de  leur 
Talmud  (  Gem.,  Tr.,  Sanh.  c.  xi.)  nous  enseigne 
que  ce  lépreux  chargé  des  péchés  du  peuple 
sera  te  Messie,  Les  douleurs  du  Messie ,  qui  lui 


seront  causées  par  nos  péchés,  sont  célèbres  dans 
le  même  endroit  et  dans  les  autres  livres  des  Juifs. 
Il  y  est  souvent  parlé  de  l'entrée  aussi  humble 
que  glorieuse  qu'il  devoit  faire  dans  Jérusalem 
monté  sur  un  âne  ;  et  cette  célèbre  prophétie  de 
Zacharie  lui  est  appliquée.  De  quoi  les  Juifs 
ont-ils  à  se  plaindre  ?  Tout  leur  étoit  marqué  en 
termes  précis  dans  leurs  prophètes  :  leur  ancienne 
tradition  avoit  conservé  l'explication  naturelle  de 
ces  célèbres  prophéties  ;  et  il  n'y  a  rien  de  plus 
juste  que  ce  reproche  que  leur  fait  le  Sauveur 
du  monde  (Mattu.,xvi.  2,3, 4  ;Luc.,xii.  56.): 
«  Hypocrites ,  vous  savez  juger  par  les  vents,  et 
»  par  ce  qui  vous  paroît  dans  le  ciel,  si  le  temps 
j)  sera  serein  ou  pluvieux  ;  et  vous  ne  savez 
»  pas  connoître,  à  tant  de  signes  qui  vous  sont 
»  donnés ,  le  temps  où  vous  êtes  !  » 

Concluons  donc  que  les  Juifs  ont  eu  véritable- 
ment raison  de  dire  que  tous  les  termes  de  la 
venue  du  Messie  sont  passés.  Juda  n'est  plus 
un  royaume  ni  un  peuple  :  d'autres  peuples  ont 
reconnu  le  Messie  qui  devoit  être  envoyé.  Jésus- 
Christ  a  été  montré  aux  Gentils  :  à  ce  signe ,  ils 
sont  accourus  au  Dieu  d'Abraham  ;  et  la  béné- 
diction de  ce  patriarche  s'est  répandue  par  toute 
la  terre.  L'homme  de  douleurs  a  été  prêché,  et 
la  rémission  des  péchés  a  été  annoncée  par  sa 
mort.  Toutes  les  semaines  se  sont  écoulées  ;  la 
désolation  du  peuple  et  du  sanctuaire,  juste 
punition  de  la  mort  du  Christ,  a  eu  son 
dernier  accomplissement  ;  enfin  le  Clirist  a  paru 
avec  tous  les  caractères  que  la  tradition  des  Juifs 
y  reconnoissoit,  et  leur  incrédulité  n'a  plus 
d'excuse. 

Aussi  voyons-nous  depuis  ce  temps  des  mar- 
ques indubitables  de  leur  réprobation.  Après  Jé- 
sus-Christ, ils  n'ont  fait  que  s'enfoncer  de  plus 
en  plus  dans  l'ignorance  et  dans  la  misère,  d'où 
la  seule  extrémité  de  leurs  maux ,  et  la  honte 
d'avoir  été  si  souvent  en  proie  à  l'erreur  les 
fera  sortir,  ou  plutôt  la  bonté  de  Dieu,  quand  le 
temps  arrêté  par  sa  providence  pour  punir  leur 
ingratitude  et  dompter  leur  orgueil  sera  ac- 
compli. 

Cependant  ils  demeurent  la  risée  des  peuples, 
et  l'objet  de  leur  aversion  ,  sans  qu'une  si  longue 
captivité  les  fasse  revenir  à  eux ,  encore  qu'elle 
dût  suffire  pour  les  convaincre.  Car  enfiri,  comme 
leur  dit  saint  Jérôme  (Hier.,  J?/).  ad  Daudax., 
tom.  II,  col.  610.),  ><  qu'attends-tu,  ô  Juif  incré- 
»  dule  ?  tu  as  commis  plusieurs  crimes  durant  le 
»  temps  des  Juges  :  ton  idolâtrie  t'a  rendu  l'esclave 
»  de  toutes  les  nations  voisines  ;  mais  Dieu  a  eu 
»  bientôt  pitié  de  toi,  et  n'a  pas  lardé  à  l'envoyer 
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i>  des  sauveurs.  Tu  as  muUiplié  tes  idolâtries  sous 
»  les  rois  ;  mais  les  abominations  oii  tu  es  tombe 
»  sous  Achaz  et  sous  Manassès  n'ont  été  puuies 
i>  que  par  soixante-dix  ans  de  captivité.  Cyrusest 
»  venu,  et  il  t'a  rendu  ta  patrie,  ton  temple  et 
»  tes  sacrifices.  A  la  fin,  tu  as  été  accablé  par  Ves- 
)'  pasien  et  par  Tite.  Cinquante  ans  après,  Adrien 
))  a  achevé  de  l'exterminer^  et  il  y  a  quatre  cents 
»  ans  que  tu  demeures  dans  l'oppression.  »  C'est 
ce  quedisoit  saint  Jérôme.  L'argument  s'est  forti- 
fié depuis,  et  douze  cents  ans  ont  été  ajoutés  à  la 
désolation  du  peuple  juif.  Disons-lui  donc,  au  lieu 
de  quatre  cents  ans ,  que  seize  siècles  ont  vu 
durer  sa  captivité ,  sans  que  son  joug  devienne 
plus  léger.  «  Qu'as-lu  fait,  ô  peuple  ingrat? 
y>  Esclave  dans  tous  les  pays  ,  et  de  tous  les 
3'  princes,  tu  ne  sers  point  les  Dieux  étrangers. 
»  Comment  Dieu  qui  t'avoit  élu  t'a-t-il  oublié , 
3)  et  que  sont  devenues  ses  anciennes  miséri- 
)■  cordes  ?  Quel  crime  ,  quel  attentat  plus  grand 
»  que  l'idolâtrie  te  fait  sentir  un  châtiment  que 
))  jamais  tes  idolâtries  ne  t'avoient  attiré  ?  Tu  te 
»  tais  ?  tu  ne  peux  comprendre  ce  qui  rend  Dieu 
»  si  inexorable  ?  Souviens-toi  de  cette  parole  de 
w  tes  pères  :  Son  sang  soit  sur  nous  et  sur 
»  nos  enfants  (M.vtth.,  xxvii.  26.  );  et  encore  : 
y>  Nous  n'avons  point  de  roi  que  César  (  Joan., 
)'  XIX.  15.  ).  Le  Messie  ne  sera  pas  ton  roi  ;  garde 
»  bien  ce  que  tu  as  choisi  :  demeure  l'esclave  de 
)>  César  et  des  rois  jusqu'à  ce  que  la  plénitude 
»  des  Gentils  soit  entrée,  et  qu'enfin  tout 
i>  Israël  soit  sauvé  {  Rom.,  xi.  25,  26.  ).  » 

CHAPITRE  XXY. 

Réflexions  particulières  sur  la  conversion  des 
Gentils.  Profond  conseil  de  Dieu,  qtii  les 
voulait  convertir  par  la  croix  de  Jésus- 
Christ.  Raisonnement  de  saint  Paul  sur  cette 
manière  de  les  convertir. 

Cette  conversion  des  Gentils  étoit  la  seconde 
chose  qui  devoit  arriver  au  temps  du  Messie ,  et 
la  marque  la  plus  assurée  de  sa  venue.  Nous 
avons  vucomme  les  prophètes  l'avoient  clairement 
prédite  ;  et  leurs  promesses  se  sont  vérifiées  dans 
les  temps  de  Notre- Seigneur.  Il  est  certain 
qu'alors  seulement,  et  ni  plus  tôt  ni  plus  tard,  ce 
que  les  philosophes  n'ont  osé  tenter ,  ce  que  les 
prophètes  ni  le  peuple  juif  lorsqu'il  a  été  le  plus 
protégé  et  le  plus  fidèle  n'ont  pu  faire ,  douze 
pêcheurs,  envoyés  par  Jésus-Christ  et  témoins  de 
sa  résurrection',  l'ont  accompli.  C'est  que  la  con- 
version du  monde  ne  devoit  être  l'ouvrage  ni  des 
philosophes  ni  même  des  prophètes  :  il  étoit 


réservé  au  Christ;  et  c'étoit  le  fruit  de  sa  croix. 

11  falloit  à  la  vérité  que  ce  Christ  et  ses  apôtres 
sortissent  des  Juifs,  et  que  la  prédication  de  l'E- 
vangile commençât  à  Jérusalem.  «  Une  mon  ■ 
»  (agne  élevée  devoit  paroître  dans  les  derniers 
»  temps,  ))  selon  Isaïe  (Is.,ii.  2.)  :  c'étoit  l'Eglise 
chrétienne.  "  Tous  les  Gentils  y  dévoient  venir, 
w  et  plusieurs  peuples  dévoient  s'y  assembler.  En 
)'  ce  jour  le  Seigneur  devoit  seul  être  élevé ,  et 
>'  les  idoles  dévoient  être  tout-à- fait  brisées  (/6/(Z., 
»  II.  2 ,  3  ,  17 ,  is.  ).  »  Mais  Isaïe,  qui  a  vu  ces 
choses,  a  vu  aussi  en  même  temps  que  "  la 
»  loi  qui  devoit  juger  les  Gentils  sortiroit  de 
»  Sion,  et  que  la  parole  du  Seigneur,  qui  de- 
»  voit  corriger  les  peuples,  sortiroit  de  Jérusa- 
»  lem  (  Ibid.,  3,  4.  )  ;  »  ce  qui  a  fait  dire  au  Sau- 
veur que  «  le  salut  devoit  venir  des  Juifs  (Joax., 
»  IV.  22.  ).  »  Et  il  étoit  convenable  que  la  nouvelle 
lumière  dont  les  peuples  plongés  dans  l'idolâtrie 
dévoient  un  jour  être  éclairés,  se  répandit  par 
tout  l'univers,  du  lieu  où  elle  avoit  toujours  été. 
C'étoit  en  Jésus-Christ,  fils  de  David  et  d'Abra- 
ham, que  toutes  les  nations  dévoient  être  bénies  et 
sanctifiées.  Nous  l'avons  souvent  remarqué.  Mais 
nous  n'avons  pas  encore  observé  la  cause  pour 
laquelle  ce  Jésus  soutirant,  ce  Jésus  crucifié  et 
anéanti,  devoit  être  le  seul  auieur  de  la  conversion 
des  Gentils ,  et  le  seul  vainqueur  de  l'idolâtrie. 

Saint  Taul  nous  a  expliqué  ce  grand  mystère 
au  premier  chapitre  de  la  première  Epître  aux 
Corinthiens  ;  et  il  est  bon  de  considérer  ce  bel  en- 
droit dans  toute  sa  suite.  «  Le  Seigneur ,  dit-il 
»  (I.  Cor.,ï.  17,18,  19,20.),  m'a  envoyé  prêcher 
»  l'Evangile ,  non  par  la  sagesse ,  et  par  le  rai- 
»  sonnement  humain ,  de  peur  de  rendre  inutile 
»  la  croix  de  Jésus-Christ  ;  car  la  prédication  du 
»  mystère  de  la  croix  est  folie  à  ceux  qui  pé- 
)>  rissent,  et  ne  paroit  un  effet  de  la  puissance  de 
))  Dieu  qu'à  ceux  qui  se  sauvent,  c'est-à-dire,  à 
«nous.  En  effet,  il  est  écrit  (Is.,  xxix.  i-i; 
»  xxxiii.  1 8.  )  :  Je  détruirai  la  sagesse  des  sages , 
»  et  je  rejetterai  la  science  des  savants.  Où  sont 
»  maintenant  les  sages  ?  oîi  sont  les  docleurs  ? 
»  que  sont  devenus  ceux  qui  recherchoient  les 
»  sciences  de  ce  siècle?  Dieu  n'a-t-il  pas  con- 
»  vaincu  de  folie  la  sagesse  de  ce  monde?  »  Sans 
doute,  puisqu'elle  n'a  pu  tirer  les  hommes  de 
leur  ignorance.  Mais  voici  la  raison  que  saint 
Paul  en  donne.  C'est  que  «  Dieu  voyant  que  le 
»  monde  avec  la  sagesse  humaine  ne  l'avoit  point 
»  reconnu  par  les  ouvrages  de  sa  sagesse,  »  c'est- 
à-dire  par  les  créatures  qu'il  avoit  si  bien  ordon- 
nées ,  il  a  pris  une  autre  voie ,  et  «  a  résolu  de 
»  sauver  ses  fidèles  par  la  folie  de  la  prédication 


SUR  L'HISTOIRE  UNIVERSELLE. 


433 


>>  (  1 .  Cor.,  I,  2 1 .  ),  »  c'est-à-dire  par  le  mystère 
de  la  croix,  où  la  sagesse  liamaine  ne  peut  rien 
comprendre. 

Nouveau  et  admirable  dessein  de  la  divine 
providence  !  Dieu  avoit  introduit  l'homme  dans 
le  monde,  où,  de  quelque  côté  qu'il  tournât  les 
yeux,  la  sagesse  du  Créateur  reluisoit  dans  la 
grandeur ,  dans  la  richesse  et  dans  la  disposition 
d'un  si  bel  ouvrage.  L'homme  cependant  l'a  mé- 
connu :  les  créatures,  qui  se  présentoient  pour 
élever  notre  esprit  plus  haut ,  l'ont  arrêté  : 
l'homme  aveugle  et  abruti  les  a  servies  ;  et  non 
content  d'adorer  l'œuvre  des  mains  de  Dieu,  il  a 
adoré  l'œuvre  de  ses  propres  mains.  Des  fables , 
plus  ridicules  que  celles  que  l'on  conte  aux  en- 
fants ,  ont  fait  sa  religion  :  il  a  oublié  la  raison  -, 
Dieu  la  lui  veut  faire  oublier  d'une  autre  sorte. 
Un  ouvrage  dont  il  entendoit  la  sagesse  ne  l'a 
point  touché  ;  un  autre  ouvrage  lui  est  présenté, 
où  son  raisonnement  se  perd,  et  où  tout  lui  paroit 
folie  :  c'est  la  croix  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est  point 
en  raisonnant  qu'on  entend  ce  mystère;  c'est  «  en 
»  captivant  son  intelligence  sous  l'obéissance  de 
»  la  foi  ;  «  c'est  «  en  détruisant  les  raisonnements 
»  humains,  et  toute  hauteur  qui  s'élève  contre 
»  la  science  de  Dieu  (  3.  Cor.,  x.  4,  5.  ].  » 

En  effet ,  que  comprenons-nous  dans  ce  mys- 
tère où  le  Seigneur  de  gloire  est  chargé  d'oppro- 
bres ;  où  la  sagesse  divine  est  traitée  de  folle  ; 
où  celui  qui  assuré  en  lui-même  de  sa  naturelle 
grandeur,  «  n'a  pas  cru  s'attribuer  trop  quand  il 
»  s'est  dit  égal  à  Dieu ,  s'est  anéanti  lui-même 
»  jusqu'à  prendre  la  forme  d'esclave,  et  à  subir 
»  la  mort  de  la  croix  (Philip.,  u.  7,  8.)?  »  Toutes 
nos  pensées  se  confondent;  et,  comme  disoit  saint 
Paul ,  il  n'y  a  rien  qui  paroisse  plus  insensé  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  éclairés  d'en  haut. 

Tel  étoit  le  remède  que  Dieu  préparoit  à  l'ido- 
lâtrie. 11  connoissoit  l'esprit  de  l'homme ,  et  il 
savoit  que  ce  n'étoit  pas  par  raisonnement  qu'il 
falloit  détruire  une  erreur  que  le  raisonnement 
n'avoit  pas  établie.  Il  y  a  des  erreurs  où  nous 
tombons  en  raisonnant;  car  l'homme  s'embrouille 
souvent  à  force  de  raisonner  :  mais  l'idolâtrie 
étoit  venue  par  l'extrémité  opposée  ;  c'étoit  en 
éteignant  tout  raisonnement ,  et  en  laissant  do- 
miner les  sens  qui  vouloient  tout  revêtir  des 
qualités  dont  ils  sont  touchés.  C'est  par  là  que  la 
divinité  étoit  devenue  visible  et  grossière.  Les 
hommes  lui  ont  donné  leur  figure,  et  ce  qui 
étoit  plus  honlcux  encore ,  leurs  vices  et  leurs 
passions.  Le  raisonnement  n'avoit  point  de  part 
à  une  erreur  si  brutale.  C'étoit  un  renversement  du 
bon  sens,  un  délire,  une  frénésie.  Raisonnez  avec 
Tome  IV. 


un  frénétique,  et  contre  un  homme  qu'une  fièvre 
ardente  fait  extravaguer ,  vous  ne  faites  que  l'ir- 
riter et  rendre  le  mal  irrémédiable  :  il  faut  aller 
à  la  cause ,  redresser  le  tempérament,  et  calmer 
les  humeurs  dont  la  violence  cause  de  si  étranges 
transports.  Ainsi  ce  ne  doit  pas  être  le  raisonne- 
ment qui  guérisse  le  délire  de  l'idolâtrie.  Qu'ont 
gagné  les  philosophes  avec  leurs  discours  pom- 
peux, avec  leur  style  sublime,  avec  leurs  rai- 
sonnements si  artilicieusement  arrangés?  Platon, 
avec  son  éloquence  qu'on  a  crue  divine ,  a-t-il 
renversé  un  seul  autel  où  ces  monstrueuses  divi- 
nités étoient  adorées?  Au  contraire,  lui  et  ses 
disciples,  et  tous  les  sages  du  siècle  ont  sacrifié 
au  mensonge  :  «  Ils  se  sont  perdus  dans  leurs 
«pensées;  leur  cœur  insensé  a  été  rempli  de  té- 
»  nèbres ,  et  sous  le  nom  de  sages  qu'ils  se  sont 
»  donné ,  ils  sont  devenus  plus  fous  que  les  autres 
»  (Rom.,  I.  21 ,  22.  ),  »  puisque,  contre  leurs 
propres  lumières ,  ils  ont  adoré  les  créatures. 

N'est-ce  donc  pas  avec  raison  que  saint  Paul 
s'est  écrié  dans  notre  passage  (  i.  Cor.,  i.  20.  )  : 
«  Où  sont  les  sages  ,  où  sont  les  docteurs  ?  Qu'ont' 
»  opéré  ceux  qui  recherchoient  les  sciences  de  ce 
"  siècle  ?  )'  ont-ils  pu  seulement  détruire  les  fables 
de  l'idolâtrie  ?  ont -ils  seulement  soupçonné 
qu'il  fallût  s'opposer  ouvertement  à  tant  de  blas- 
phèmes ,  et  souffrir,  je  ne  dis  pas  le  dernier  sup- 
plice, mais  le  moindre  affront  pour  la  vérité? 
Loin  de  le  faire  ,  «  ils  ont  retenu  la  vérité  captive 
»  (Boni.,  I.  18.  ) ,  »  et  ont  posé  pour  maxime 
qu'en  matière  de  religion  il  falloit  suivre  le 
peuple;  le  peuple,  qu'ils  méprisoient  tant ,  a  été 
leur  règle  dans  la  matière  la  plus  importante  de 
toutes ,  et  où  leurs  lumières  sembloient  le  plus 
nécessaires.  Qu'as-tu  donc  servi,  ô  philosophie? 
«  Dieu  n'a-t-il  pas  convaincu  de  folie  la  sagesse 
»  de  ce  monde,  )>  comme  nous  disoit  saint  Paul 
(  1.  Cor.,  I.  19  ,  20.  )?  «  N'a-t-il  pas  détruit  la  sa- 
»  gesse  des  sages,  et  montré  l'inutilité  de  la 
»  science  des  savants  ?  » 

C'est  ainsi  que  Dieu  a  fait  voir ,  par  expérience, 
que  la  ruine  de  l'idolâtrie  ne  pouvoit  pas  être 
l'ouvrage  du  seul  raisonnement  humain.  Loin  de 
lui  commettre  la  guérison  d'une  telle  maladie, 
Dieu  a  achevé  de  le  confondre  par  le  mystère  de 
la  croix;  et  tout  ensemble  il  a  porté  le  remède 
jusqu'à  la  source  du  mal. 

L'idolâtrie,  si  nous  l'entendons,  prenoit  sa 
naissance  de  ce  profoml  attachement  que  nous 
avons  à  nous-mêmes.  C'est  ce  qui  nous  avoit  fait 
inventer  des  dieux  semblables  à  nous  ;  des  dieux 
qui  en  effet  n'étoient  que  des  hommes  sujets  à  nos 
passions ,  à  nos  foiblesscs  et  à  nos  vices  :  de  sorte 
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que ,  sous  le  nom  des  fausses  divinités ,  c'étoit  en 
effet  leurs  propres  pensées  ,  leurs  plaisirs  et  leurs 
fantaisies  que  les  Gentils  adoroient. 

Jésus-Christ  nous  fait  entrer  dans  d'autres 
voies.  Sa  pauvreté ,  ses  ignominies  et  sa  croix  le 
rendent  un  olijet  horrible  à  nos  sens.  Il  faut  sortir 
de  soi-même ,  renoncer  à  tout ,  tout  crucifier  pour 
le  suivre.  L'homme  arraché  à  lui-même,  et  à 
tout  ce  que  sa  corruption  lui  faisoit  aimer ,  de- 
vient capable  d'adorer  Dieu  et  sa  vérité  éternelle 
dont  il  veut  dorénavant  suivre  les  règles. 

Là  périssent  et  s'évanouissent  toutes  les  idoles, 
et  celles  qu'on  adoroit  sur  des  autels ,  et  celles 
que  chacun  servoit  dans  son  cœur.  Celles-ci 
avoient  élevé  les  autres.  On  adoroit  Vénus ,  parce 
qu'on  se  laissoit  dominer  à  l'amour  sensuel ,  et 
qu'on  en  aimoit  la  puissance.  Bacchus,  le  plus 
enjoué  de  tous  les  dieux ,  avoit  des  autels,  parce 
qu'on  s'abandonnoitet  qu'on*acrifioit,  pour  ainsi 
dire,  à  la  joie  des  sens,  plus  douce  et  plus  eni- 
vrante que  le  vin.  Jésus-Christ,  par  le  mystère 
de  sa  croix  ,  vient  imprimer  dans  les  cœurs  l'a- 
mour des  souffrances ,  au  lieu  de  l'amour  des 
plaisirs.  Les  idoles  qu'on  adoroit  au  dehors  furent 
dissipées  ,  parce  que  celles  qu'on  adoroit  au  de- 
dans ne  subsistoient  plus  :  le  cœur  purifié,  comme 
dit  Jésus-Christ  lui-même  (Matth.,  v.  8.),  est 
rendu  capable  de  voir  Dieu  ;  et  l'homme  ,  loin  de 
faire  Dieu  semblable  à  soi ,  tâche  plutôt,  autant 
que  le  peut  souffrir  son  infirmité ,  à  devenir  sem- 
blable à  Dieu. 

Le  mystère  de  Jésus -Christ  nous  a  fait  voir 
comment  la  divinité  pouvoit  sans  se  ravilir  être 
unie  à  notre  nature ,  et  se  revêtir  de  nos  foiblesscs. 
Le  Verbe  s'est  incarné  ;  celui  qui  avoit  la  forme 
et  la  nature  de  Dieu  ,  sans  perdre  ce  qu'il  étoit , 
a  pris  la  forme  d'esclave  (Philip. ,n.  C,7.J. 
Inaltérable  en  lui-même ,  il  s'unit  et  il  s'appro- 
prie une  nature  étrangère.  0  hommes ,  vous  vou- 
liez des  dieux  qui  ne  fussent ,  à  dire  vrai,  que 
des  hommes  ,  et  encore  des  hommes  vicieux  ! 
c'étoit  un  trop  grand  aveuglement.  Mais  voici  un 
nouvel  objet  d'adoration  qu'on  vous  propose  : 
c'est  un  Dieu  et  un  homme  tout  ensemble;  mais 
un  homme  qui  n'a  rien  perdu  de  ce  qu'il  éloit  en 
prenant  ce  que  nous  sommes.  La  divinité  de- 
meure immuable,  et  sans  pouvoir  se  dégrader, 
elle  ne  peut  qu'élever  ce  qu'elle  unit  avec  elle. 

Mais  encore  qu'est-ce  que  Dieu  a  pris  de  nous  ? 
nos  vices  et  nos  péchés  ?  à  Dieu  ne  plaise  :  il  n'a 
pris  de  l'homme  que  ce  qu'il  y  a  fait ,  et  il  est 
certain  qu'il  n'y  avoit  fait  ni  le  péché  ni  le  vice. 
Il  y  avoit  fait  la  nature  ;  il  l'a  prise.  On  peut  dire 
qu'il  avoit  fait  la  mortalité  avec  l'infirmité  qui 


l'accompagne  ,  parce  qu'encore  qu'elle  ne  fût 
pas  du  premier  dessein  ,elle  étoit  le  juste  supplice 
du  péché,  et  en  cette  qualité  elle  étoit  l'œuvre  de 
la  justice  divine.  Aussi  Dieu  n'a-t-il  pas  dédai- 
gné de  la  prendre  ;  et  en  prenant  la  peine  du  pé- 
ché sans  le  péché  même,  il  a  montré  qu'il  étoit, 
non  pas  un  coupable  qu'on  punissoit ,  mais  le 
juste  qui  exploit  les  péchés  des  autres. 

De  cette  sorte ,  au  lieu  des  vices  que  les  hom- 
mes mettoient  dans  leurs  dieux ,  toutes  les  vertus 
ont  paru  dans  ce  Dieu-Homme  ;  et  afin  qu'elles 
y  parussent  dans  les  dernières  épreuves ,  elles  y 
ont  paru  au  milieu  des  plus  horribles  tourments. 
]Ve  cherchons  plus  d'autre  Dieu  visible  après  ce- 
lui-ci :  il  est  seul  digne  d'abattre  toutes  les  idoles, 
et  la  victoire  qu'il  devoit  remporter  sur  elles  est 
attachée  à  sa  croix. 

C'est-à-dire  qu'elle  est  attachée  à  une  folie  ap- 
parente. «  Car  les  Juifs ,  poursuit  saint  Paul 
i>  (  1  Cor.,  I.  22,  n  ,  24,  25.),  demandent  des 
»  miracles ,  "  par  lesquels  Dieu  en  remuant  avec 
éclat  toute  la  nature  ,  comme  il  fit  à  la  sortie  d'E- 
gypte ,  il  les  mette  visiblement  au-dessus  de  leurs 
ennemis  ;  «  et  les  Grecs  ou  les  Gentils  cherchent 
»  la  sagesse  »  et  des  discours  arrangés ,  comme 
ceux  de  leur  Platon  et  de  leur  Socrate.  »  Et  nous, 
»  continue  l'Apôtre,  nous  prêchons  Jésus-Christ 
»  crucifié ,  scandale  aux  Juifs,  »  et  non  pas  mi- 
racle; «  folie  aux  Gentils ,  »  et  non  pas  sagesse  : 
«  mais  qui  est  aux  Juifs  et  aux  Gentils  appelés  à 
»  la  connoissance  de  la  vérité,  la  puissance  et  la 
"  sagesse  de  Dieu ,  parce  qu'en  Dieu ,  ce  qui  est 
»  fou  est  plus  sage  que  toute  la  sagesse  humaine, 
»  et  ce  qui  est  foible  est  plus  fort  que  toute  la 
»  force  humaine.  »  Voilà  le  dernier  coup  qu'il 
falloit  donner  à  notre  superbe  ignorance.  La  sa- 
gesse où  l'on  nous  mène  est  si  sublime ,  qu'elle 
paroît  folie  à  notre  sagesse  ;  et  les  règles  en  sont 
si  hautes ,  que  tout  nous  y  paroit  un  égarement. 

Mais  si  cette  divine  sagesse  nous  est  impéné- 
trable en  elle-même,  elle  se  déclare  par  ses  effets. 
Une  vertu  sort  de  la  croix ,  et  toutes  les  idoles 
sont  ébranlées.  Nous  les  voyons  tomber  par  terre, 
quoique  soutenues  par  toute  la  puissance  ro- 
maine. Ce  ne  sont  point  les  sages ,  ce  ne  sont 
point  les  nobles ,  ce  ne  sont  point  les  puissants 
qui  ont  fait  un  si  grand  miracle.  L'œuvre  de 
Dieu  a  été  suivie  ;  et  ce  qu'il  avoit  commencé  par 
les  humiliations  de  Jésus-Christ,  il  l'a  consommé 
par  les  humiliations  de  ses  disciples.  «  Consi- 
»  dérez  ,  mes  fi  ères ,  »  c'est  ainsi  que  saint  Paul 
achève  son  admirable  discours  (1.  Cor.,i.  2r. , 
27, '2 8,  29.);  «  considérez  ceux  que  Dieu  a  appelés 
«  parmi  vous ,  »  et  dont  il  a  composé  cette  Eglise 
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victorieuse  du  monde.  «  Il  y  a  peu  de  ces  sages  » 
que  le  monde  admire  ;  «  il  y  a  peu  de  puissants 
»  et  peu  de  nobles  :  mais  Dieu  a  choisi  ce  qui  est 
»  fou  selon  le  monde ,  pour  confondre  les  sages  ; 
»  il  a  choisi  ce  qui  étoit  foilile,  pour  confondre 
n  les  puissants  ;  il  a  choisi  ce  qu'il  y  avoit  de 
M  plus  méprisable  et  de  plus  vil ,  et  enfin  ce  qui 
»  n'ctoit  pas,  pour  détruire  ce  qui  étoit,  afin 
»  que  nul  homme  ne  se  glorifie  devant  lui.  »  Les 
apôtres  et  leurs  disciples ,  le  rebut  du  monde,  et 
le  néant  même ,  à  les  regarder  par  les  yeux  hu- 
mains ,  ont  prévalu  à  tous  les  empereurs  et  à  tout 
l'empire.  Les  hommes  avoient  oublié  la  création, 
et  Dieu  l'a  renouvelée  en  tirant  de  ce  néant  son 
Eglise,  qu'il  a  rendue  toute- puissante  contre 
l'erreur.  11  a  confondu  avec  les  idoles  toute  la 
grandeur  humainequi  s'intéressoitàlesdéfendre; 
et  il  a  fait  un  si  grand  ouvrage ,  comme  il  avoit 
fait  l'univers ,  par  la  seule  force  de  sa  parole. 

CHAPITRE  XXVI. 

Diverses  formes  de  l'idolâtrie:  les  sens,  l'inté- 
rêt ,  l'ignorance,  un  faux  respect  de  l'anti- 
quité, la  politique,  la  philosophie ,  et  les 
hérésies  viennent  à  son  secours  ;  l'Eglise 
triomphe  de  tout. 

L'idolâtrie  nous  paroît  la  foiblesse  même ,  et 
nous  avons  peine  à  comprendre  qu'il  ait  fallu 
tant  de  force  pour  la  détruire.  Mais  au  contraire, 
son  extravagance  fait  voir  la  difficulté  qn'il  y 
avoit  h  la  vaincre;  et  un  si  grand  renversement 
du  lion  sens  montre  assez  combien  le  principe 
étoit  gâté.  Le  monde  avoit  vieilli  dans  l'idolâtrie, 
et  enchanté  par  ses  idoles  il  étoit  devenu  sourd  h 
la  voix  de  la  nature  qui  crioit  contre  elles.  Quelle 
puissance  falloit-il  pour  rappeler  dans  la  mé- 
moire des  hommes  le  vrai  Dieu  si  profondément 
oublié ,  et  retirer  le  genre  humain  d'un  si  prodi- 
gieux assoupissement  ? 

Tous  les  sens ,  toutes  les  passions ,  tous  les  in- 
térêts combattoient  pour  l'idolâtrie.  Elle  étoit 
faite  pour  le  plaisir  :  les  divertissements,  les 
spectacles  ,  et  enfin  la  licence  même  y  falsoient 
une  partie  du  culte  divin.  Les  fêles  n'étoient  que 
des  jeux  ;  et  il  n'y  avoit  nul  endroit  de  la  vie  hu- 
maine d'oîi  la  pudeur  fût  bannie  avec  plus  de 
soin  qu'elle  l'étoit  des  mystères  de  la  religion. 
Comment  accoutumer  des  esprits  si  corrompus  à 
la  régularité  de  la  religion  véritable ,  chaste  ,  sé- 
vère, ennemie  des  sens,  et  uniquement  attachée 
aux  biens  invisibles  ?  Saint  Paul  parloit  à  Félix  , 
gouverneur  de  Judée  ,  "  de  la  justice,  de  la  chas- 
>»  lelé  et  du  jugement  à  venir.  Cet  homme  effrayé 


»  lui  dit  :  Retirez- vous  quant  à  présent ,  je  vous 
»  manderai  quand  il  faudra  (Jet.,  xxiv.  26.).  » 
Ces  discours  étoient  incommodes  pour  un  homme 
qui  vouloit  jouir  sans  scrupule ,  et  à  quelque  prix 
que  ce  fût ,  des  biens  de  la  terre. 

Voulez- vous  voir  remuer  l'intérêt ,  ce  puissant 
ressort  qui  donne  le  mouvement  aux  choses  hu- 
maines ?  Dans  ce  grand  décri  de  l'idolâtrie  que 
commençoienlà  causer  dans  toute  l'Asie  les  pré- 
dications de  saint  Paul,  les  ouvriers  qui  gagnoient 
leur  vie  en  faisant  de  petits  temples  d'argent  de 
la  Diane  d'Ephèsc  s'assemblèrent,  et  le  plus  ac- 
crédité d'entre  eux  leur  représenta  que  leur  gain 
alloit  cesser;  «  et  non-seulement,  dit-il  (Jet., 
»  XIX.  24  et  seq.) ,  nous  courons  fortune  de  tout 
»  perdre  ;  mais  le  temple  de  la  grande  Diane  va 
»  tomber  dans  le  mépris  ;  et  la  majesté  de  celle 
»  qui  est  adorée  dans  toute  l'Asie,  et  même  dans 
»  tout  l'univers ,  s'anéantira  peu  à  peu.  » 

Que  l'intérêt  est  puissant,  et  qu'il  est  hardi 
quand  il  peut  se  couvrir  du  prétexte  de  la  reli- 
gion !  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  émouvoir 
ces  ouvriers.  Ils  sortirent  tous  ensemble  criant 
comme  des  furieux  :  La  grande  Diane  des  Ephé- 
siens,  et  traînant  les  compagnons  de  saint  Paul 
au  théâtre,  où  toute  la  ville  s'étoil  assemblée. 
Alors  les  cris  redoublèrent,  et  durant  deux  heures 
la  place  publique  relentissoit  de  ces  mots  :  La 
grande  Diane  des  Ephésiens.  Saint  Paul  et  ses 
compagnons  furent  à  peine  arrachés  des  mains 
du  peuple  par  les  magistrats,  qui  craignirent 
qu'il  n'arrivât  de  plus  grands  désordres  dans  ce 
tumulte.  Joignez  à  l'intérêt  des  particuliers  l'in- 
térêt des  prêtres  qui  alloient  tomber  avec  leurs 
dieux;  joignez  à  tout  cela  l'intérêt  des  villes  que 
la  fausse  religion  rendoit  illustres ,  comme  la  ville 
d'Ephèse  qui  devoit  à  son  temple  ses  privilèges , 
et  l'abord  des  étrangers  dont  elle  étoit  enrichie  : 
quelle  tempête  devoit  s'élever  contre  l'Eglise 
naissante  ;  et  faut-il  s'étonner  de  voir  les  apôtres 
si  souvent  battus,  lapidés,  et  laissés  pour  morts 
au  milieu  delà  populace?  Mais  un  plus  grand 
intérêt  va  remuer  une  plus  grande  machine  : 
l'intérêt  de  l'état  va  faire  agir  le  sénat ,  le  peuple 
romain  et  les  empereurs. 

Il  y  avoit  déjà  long-temps  que  les  ordonnances 
du  sénat  défendoient  les  religions  étrangères 
(TiT.  ]A\.,lib.  XXXIX,  c.  18,  etc.  Orat. ,  M.eckx. 
apud  Dio.\;  Cass.,  lib.  u\  ;  Tektlll.,  Jpolog., 
c.  5  ;  EisEit.,  ///s<.  eccl.,  lib.  ii,  cap.  2.  )  Les  em- 
pereurs étoient  entrés  dans  la  même  politique;  et 
dans  cette  belle  délibération  oii  ils'agissoit  de  ré- 
former les  abus  du  gouvernement ,  un  des  prin- 
cipaux règlements  que  Mccénas  proposa  à  Au- 
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guste,  fut  d'empêcher  les  nouveautés  dans  la  reli- 
gion ,  qui  ne  manquoient  pas  de  causer  de  dan- 
gereux mouvements  dans  les  états.  La  maxime 
étoit  véritable  :  car  qu'y  a-t-il  qui  émeuve 
plus  violemment  les  esprits ,  et  les  porte  à  des 
excès  plus  étranges  ?  Mais  Dieu  vouloit  faire  voir 
que  l'établissement  de  la  religion  véritable  n'ex- 
citoit  pas  de  tels  troubles  ;  et  c'est  une  des  mer- 
veilles qui  montre  qu'il  agissoitdans  cet  ouvrage. 
Car  qui  ne  s'étonneroit  de  voir  que  durant  trois 
cents  ans  entiers  que  l'Eglise  a  eu  à  souffrir  tout 
ce  que  la  rage  des  persécuteurs  pouvoit  inventer 
de  plus  cruel,  parmi  tant  de  séditions  et  tant  de 
guerres  civiles ,  parmi  tant  de  conjurations  contre 
la  personne  des  empereurs ,  il  ne  se  soit  jamais 
trouvé  un  seul  chrétien  ni  bon  ni  mauvais?  Les 
chrétiens  défient  leurs  plus  grands  ennemis  d'en 
nommer  un  seul  ;  il  n'y  en  eut  jamais  aucun 
{jEï\T:.,Jpol.,  c.  35,  3G,  etc.)  :  tant  la  doctrine 
clnétienne  inspiroit  de  vénération  pour  la  puis- 
sance publique,  et  tant  fut  profonde  l'impression 
que  lit  dans  tous  les  esprits  cette  parole  du  Fils  de 
I)ieu(MATT. ,  XXII.  21.)  :  «  Rendez  à  César  ce 
»  qui  est  à  César ,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  « 

Cette  belle  distinction  porta  dans  les  esprits  une 
lumière  si  claire ,  que  jamais  les  chrétiens  ne 
cessèrent  de  respecter  l'image  de  Dieu  dans  les 
princes  persécuteurs  de  la  vérité.  Ce  caractère  de 
soumission  reluit  tellement  dans  toutes  leurs  apo- 
logies ,  qu'elles  inspirent  encore  aujourd'hui  à 
ceux  qui  les  lisent  l'amour  de  l'ordre  public ,  et 
fait  voir  qu'ils  n'attendoient  que  de  Dieu  l'éta- 
blissement du  christianisme.  Des  hommes  si  dé- 
terminés à  la  mort,  qui  remplissoient  tout  l'em- 
pire et  toutes  les  armées  (ïertll.,  Jpol.,  cap. 
37.  ) ,  ne  se  sont  pas  échappés  une  seule  fois  du- 
rant tant  de  siècles  de  souffrance  ;  ils  se  défen- 
doient  à  eux-mêmes ,  non-seulement  les  actions 
séditieuses ,  mais  encore  les  murmures.  Le  doigt 
de  Dieu  étoit  dans  cette  œuvre  ;  et  nulle  autre 
main  que  la  sienne  n'eût  pu  retenir  des  esprits 
poussés  à  bout  par  tant  d'injustices. 

A  la  vérité,  il  leur  étoit  dur  d'être  traités  d'en- 
nemis publics  ,  et  d'ennemis  des  empereurs ,  eux 
qui  ne  rcspiroient  que  l'obéissance ,  et  dont  les 
vœux  les  plus  ardents  avoient  pour  objet  le  salut 
des  princes  et  le  bonheur  de  l'état.  Mais  la  poli- 
tique romaine  se  croyoit  attaquée  dans  ses  fonde- 
ments, quand  on  méprisoit  ses  dieux.  Rome  se 
vanloit  d'être  une  ville  sainte  par  sa  fondation  , 
consacrée  dès  son  origine  par  des  auspices  divins, 
et  dédiée  par  son  auteur  au  dieu  de  la  guerre, 
l'eu  s'en  faut  qu'elle  ue  crût  Jupiter  plus  présent 
dons  le  Capilolc  que  dans  le  ciel.  Elle  croyoit 


devoir  ses  victoires  à  sa  religion.  C'est  par  là 
qu'elle  avoit  dompté  et  les  nations  et  leurs  dieux; 
car  on  raisonnoit  ainsi  en  ce  temps  :  de  sorte  que 
les  dieux  romains  dévoient  être  les  maîtres  des 
autres  dieux ,  comme  les  Romains  étoient  les 
maîtres  des  autres  hommes.  Rome,  en  subju- 
guant la  Judée,  avoit  compté  le  Dieu  des  Juifs 
parmi  les  dieux  qu'elle  avoit  vaincus  :  le  vou- 
loir faire  régner,  c'étoit  renverser  les  fondements 
de  l'empire  ;  c'étoit  haïr  les  victoires  et  la  puis- 
sance du  peuple  romain (Cic,  Ora<.|)ro Flacco, 
n.  28;  Orat.  Syjim.  ad  Imp.  Val.  Theod.  et 
Ane.  ap.  Ambr.;  tom.  v,  l.  v,  Fp.  xxx,  nunc 
\\ii,tom.n,col.S28elseq.;Zozm.,IJist.,lib.u, 
IV,  etc.  ).  Ainsi  les  chrétiens,  ennemis  des  dieux, 
étoient  regardés  en  même  temps  comme  ennenjis 
de  la  république.  Les  empereurs  prenoient  plus 
de  soin  de  les  exterminer  que  d'exterminer  les 
Parthes,  les  Marcomans  elles  Daces  :  le  christia- 
nisme abattu  paroissoit  dans  leurs  inscriptions 
avec  autant  de  pompe  que  les  Sarmales  défaits. 
Mais  ils  sevantoicntà  tort  d'avoir  détruit  une 
religion  qui  s'accroissoit  sous  le  fer  et  dans  le  feu. 
Les  calomnies  se  joignoient  en  vain  à  la  cruauté. 
Des  hommes  qui  pratiquoientdes  vertus  au-des- 
sus de  l'homme  ,  étoient  accusés  de  vices  qui  font 
horreur  à  la  nature.  On  accusoit  d'inceste  ceux 
dont  la  chasteté  faisoit  les  délices.  On  accusoit  de 
manger  leurs  propres  enfants  ,  ceux  qui  étoient 
bienfaisants  envers  leurs  persécuteurs.  Mais, 
malgré  la  haine  publique,  la  force  de  la  vérité 
tiroitde  la  bouche  de  leurs  ennemis  des  témoi- 
gnages favorables.  Chacun  sait  ce  qu'écrivit  Pline 
le  Jeune  (Plin.,  lib.  x.  £p.  97.)  à  Trajan  sur 
les  bonnes  mœurs  des  chrétiens.  Ils  furent  justi- 
fiés ,  mais  ils  ne  furent  pas  exemptés  du  dernier 
supplice  ;  car  il  leur  falloit  encore  ce  dernier  trait 
pour  achever  en  eux  l'image  de  Jésus-Christ  cru- 
cifié; et  ils  dévoient  comme  lui  aller  à  la  croix 
avec  une  déclaration  publique  de  leur  innocence. 
L'idolâtrie  ne  meltoit  pas  toute  sa  force  dans 
la  violence.  Encore  que  son  fond  fût  une  igno- 
rance brutale,  et  une  entière  dépravation  du  sens 
humain ,  elle  vouloit  se  parer  de  quelques  rai- 
sons. Combien  de  fois  a  - 1  -  elle  tâché  de  se  dé- 
guiser, et  en  combien  de  manières  s'est-elle  trans- 
formée pour  couvrir  sa  honte  !  Elle  faisoit  quel- 
quefois la  respectueuse  envers  la  divinité.  Tout 
ce  qui  est  divin  ,  disoit-elle  ,  est  inconnu  ;  il  n'y 
a  que  la  divinité  qui  se  connoisse  elle-même  ;  ce 
n'est  pas  à  nous  à  discourir  de  choses  si  hautes  : 
c'est  pourquoi  il  en  faut  croire  les  anciens  ,  et 
chacun  doit  suivre  la  religion  qu'il  trouve  établie 
dans  sou  pays.  Par  ces  maximes ,  les,  crceuis 
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grossières  autant  qu'impies ,  qui  remplissoient 
toute  la  terre,  étoient  sans  remède ,  et  la  voix  de 
la  nature  qui  annonçoit  le  vrai  Dieu  étoit  étouffée. 

On  avoit  sujet  de  penser  que  la  foiblesse  de 
notre  raison  égarée  a  besoin  d'une  autorité  qui 
la  ramène  au  principe,  et  que  c'est  de  l'antiquité 
qu'il  faut  apprendre  la  religion  véritable.  Aussi 
en  avez-vous  vu  la  suite  immuable  dès  l'origine 
du  monde.  Mais  de  quelle  antiquité  se  pouvoit 
vanter  le  paganisme  ,  qui  ne  pouvoit  lire  ses 
propres  histoires  sans  y  trouver  l'origine  non- 
seulement  de  sa  religion ,  mais  encore  de  ses 
dieux  ?  Varron  et  Cicéron  {de  nat.  Deor.,  lih.  i 
et  m.),  sans  compter  les  autres  auteurs,  l'ont  bien 
fait  voir.  Ou  bien  aurions-nous  recours  à  ces  mil- 
liers infinis  d'années,  que  les  Egyptiens  rem- 
plissoient de  fables  confuses  et  impertinentes, 
pour  établir  l'anliquilé  dont  ils  se  vantoient? 
Mais  toujours  y  voyoit-on  naître  et  mourir  les 
divinités  de  l'Egypte;  et  ce  peuple  ne  pouvoit  se 
faire  ancien,  sans  marquer  le  commencement  de 
ses  dieux. 

Voici  une  autre  forme  de  l'idolâtrie.  Elle 
vouloit  qu'on  servit  tout  ce  qui  passoit  pour  di- 
vin La  politique  romaine,  qui  défendoit  si  sé- 
vèrement les  religions  étrangères,  permcttoit 
qu'on  adorât  les  dieux  des  Barbares,  pourvu 
qu'elle  les  eût  adoptés.  Ainsi  elle  vouloit  paroitre 
équitable  envers  tous  les  dieux,  aussi  bien  qu'en- 
vers tous  les  hommes.  Elle  encensoit  quelque- 
fois le  Dieu  des  Juifs  avec  tous  les  autres.  Nous 
trouvons  une  lettre  de  Julien  l'Apostat  (Jll.  , 
A'p.  ad  comm.  Jndœor.  xxv.),  par  laquelle  il 
promet  aux  Juifs  de  rétablir  la  sainte  cité ,  et  de 
sacrifier  avec  eux  au  Dieu  créateur  de  l'univers. 
Nous  avons  vu  que  Ire  païens  vouloient  bien  adorer 
le  vrai  Dieu,  mais  non  pas  le  vrai  Dieu  tout  seul; 
et  il  ne  tint  pas  aux  empereurs  que  Jésus-Christ 
même  ,  dont  ils  pcrsécutoient  les  disciples,  n'eût 
des  autels  parmi  les  Romains. 

Quoi  donc  ,  les  Romains  ont-ils  pu  penser  à 
honorer  comme  Dieu  celui  que  leurs  magistrats 
avoient  condamné  au  dernier  supplice ,  et  que 
plusieurs  de  leurs  auteurs  ont  chargé  d'oppro- 
bres? 11  ne  faut  pas  s'en  étonner ,  et  la  chose  est 
incontestable. 

Distinguons  premièrement  ce  que  fait  dire  en 
général  une  haine  aveugle  ,  d'avec  les  faits  posi- 
tifs dont  on  croit  avoir  la  preuve.  Il  est  certain 
que  les  Komnins,  quoiqu'ils  aient  condamné  Jé- 
sus-Christ, ne  lui  ont  jamais  reproché  aucun 
crime  particulier.  Aussi  Pilate  le  condamna-t-il 
avec  répugnance  ,  violenté  par  les  cris  et  par  les 
rnenaces  des  Juifs.  Mais  ce  qui  est  bien  plus 
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merveilleux  ,  les  Juifs  eux-mêmes  ,  à  la  pour- 
suite desquels  il  a  été  crucifié ,  n'ont  conservé 
dans  leurs  anciens  livres  la  mémoire  d'aucune 
action  qui  notât  sa  vie  ,  loin  d'en  avoir  remarqué 
aucune  qui  lui  ait  fait  mériter  le  dernier  sup- 
plice :  par  oîi  se  confirme  manifestement  ce  que 
nous  lisons  dans  l'Evangile ,  que  tout  le  crime  de 
Notre-Seigneur  a  été  de  s'être  dit  le  Christ  Fils 
de  Dieu. 

En  effet ,  Tacite  nous  rapporte  bien  le  sup- 
plice de  Jésus-Christ  sous  Ponce-Pilate  et  du- 
rant l'empire  délibère  ( Tacit.,  Annal.,  îib.  xv, 
c.  4i.  )  ;  mais  il  ne  rapporte  aucun  crime  qui  lui 
ait  fait  mériter  la  mort ,  que  celui  d'être  l'auteur 
d'une  secte  convaincue  de  haïr  le  genre  humain  , 
ou  de  lui  être  odieuse.  Tel  est  le  crime  de  Jésus- 
Christ  et  des  chrétiens;  et  leurs  plus  grands  en- 
nemis n'ont  jamais  pu  les  accuser  qu'en  termes 
vagues,  sans  jamais  alléguer  un  fait  positif  qu'on 
leur  ait  pu  imputer. 

Il  est  vrai  que  dans  la  dernière  persécution  ,  et 
trois  cents  ans  après  Jésus-Christ ,  les  païens,  qui 
ne  savoienl  plus  que  reprocher  ni  à  lui  ni  à  ses 
disciples,  publièrent  de  faux  actes  de  Pilate  ,  où 
ils  prétendoient  qu'on  verroit  les  crimes  pour  les- 
quels il  avoit  été  crucifié.  Mais  comme  on  n'en- 
tend point  parler  de  ces  actes  dans  tous  les  siè- 
cles précédents,  et  que  ni  sous  Néron,  ni  sous 
Domitien  ,  qui  régnoient  dans  l'origine  du  chris- 
tianisme, quelque  ennemis  qu'ils  en  fussent,  on 
n'en  trouve  rien  du  tout  ;  il  paroit  qu'ils  ont  été 
faits  à  plaisir  ;  et  il  y  a  parmi  les  Romains  si  peu 
de  preuves  constantes  contre  Jésus-Christ,  que 
ses  ennemis  ont  été  réduits  à  en  inventer. 

Voilà  donc  un  premier  fait ,  l'innocence  de 
Jésus -Christ  sans  reproche.  Ajoutons-en  un  se- 
cond ,  la  sainteté  de  sa  vie  et  de  sa  doctrine  re- 
connue. Un  des  plus  grands  empereurs  romains , 
c'est  Alexandre  Sévère,  admiroit  Noire-Seigneur, 
et  faisoit  écrire  dans  les  ouvrages  publics,  aussi 
bien  que  dans  son  palais  (LamI'UID.  m  Ai.ex. 
Sev.  ,  c.  'é5,  51 .),  quelques  sentences  de  son  Evan- 
gile. Le  même  empereur  louoit  et  proposoit  pour 
exemple,  les  saintes  précautions  avec  lesquelles 
les  chrétiens  ordonnoient  les  ministres  des  choses 
sacrées.  Ce  n'est  pas  tout ,  on  voyoit  dans  son 
palais  une  espèce  de  chapelle  ,  où  il  sacrifioit  dès 
le  matin.  Il  y  avoit  consacré  les  images  des  âmes 
saintes,  parmi  lesi|uelles  il  rangeoit,  avec  Or- 
phée ,  Jésus-Christ  et  Abraham.  Il  avoit  une  au- 
tre chapelle,  ou  comme  on  voudra  traduire  le 
mot  latin  lararinm,  de  moindre  dignité  (|ue  la 
première  ,  où  l'on  voyoit  l'image  d'Achille  et  de 
quelques  autres  grands  hommes  ;  mais  Jt-sus- 
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Christ  étoit  placé  dans  le  premier  rang.  C'est  un 
païen  qui  l'écrit ,  et  il  cite  pour  témoin  un  au- 
teur du  temps  d'Alexandre  (Lampp.id.  m  Alex. 
Sev.,  c.  29  ,  31.).  Yoilà  donc  deux  témoins  de 
ce  même  fait  ;  et  voici  un  autre  fait  qui  n'est 
pas  moins  surprenant. 

Quoique  Porphyre,  en  abjurant  le  christia- 
nisme ,  s'en  fût  déclaré  l'ennemi ,  il  ne  laisse 
pas ,  dans  le  livre  intitulé  ,  la  Philosophie  par 
les  oracles  (Porph.,  lib.  de  Philos,  per  orac.  ; 
EusED.,  Dem.  Ev.,  lib.  m,  c.  6,  p.  1.34  ;  AuG. 
de  Civ.  Dei,  lib.  xix,  cap.  xxiii,  lom.  vu ,  col. 
56G,  5C7.  ) ,  d'avouer  qu'il  y  en  a  eu  de  très  fa- 
vorables à  la  sainteté  de  Jésus-Christ. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  apprenions  par  les 
oracles  trompeurs  la  gloire  du  Fils  de  Dieu ,  qui 
les  a  fait  taire  en  naissant.  Ces  oracles  cités  par 
Porphyre  sont  de  pures  inventions  ;  mais  il  est 
bon  de  savoir  ce  que  les  païens  faisoient  dire  à 
leurs  dieux  sur  Notre-Seigneur.  Porphyre  donc 
nous  assure  qu'il  y  a  eu  des  oracles ,  «  où  Jésus- 
■»  Christ  est  appelé  un  homme  pieux  et  digne  de 
î)  l'immortalité ,  et  les  chrétiens  ,  au  contraire  , 
5)  des  hommes  impurs  et  séduits.  «  Il  récite  en- 
suite l'oracle  de  la  déesse  Hécate ,  où  elle  parle 
de  Jésus-Christ  comme  «  d'un  homme  illustre 
)'  par  sa  piété ,  dont  le  corps  a  cédé  aux  tour- 
»  ments  ,  mais  dont  l'âme  est  dans  le  ciel  avec 
))  les  âmes  bienheureuses.  Cette  âme ,  disoit  la 
))  déesse  de  Porphyre  ,  par  une  espèce  de  fata- 
3)  lité,  a  inspiré  l'erreur  aux  âmes  à  qui  le  des- 
■»  tin  n'a  pas  assuré  les  dons  des  dieux  et  la  con- 
»  noissance  du  grand  Jupiter  ;  c'est  pourquoi  ils 
M  sont  ennemis  des  dieux.  Mais  gardez-vous  bien 
))  de  le  blâmer  ,  poursuit-elle  en  parlant  de  Jé- 
))  sus-Christ ,  et  plaignez  seulement  l'erreur  de 
»  ceux  dont  je  vous  ai  raconté  la  malheureuse 
»  destinée.  »  Paroles  pompeuses  et  entièrement 
vides  de  sens  ,  mais  qui  montrent  que  la  gloire 
de  Notre-Seigneur  a  forcé  ses  ennemis  à  lui  don- 
ner des  louanges. 

Outre  l'innocence  et  la  sainteté  de  Jésus- 
Christ,  il  y  a  encore  un  troisième  point  qui 
n'est  pas  moins  important ,  c'est  ses  miracles.  Il 
est  certain  que  les  Juifs  ne  les  ont  jamais  niés  ; 
et  nous  trouvons  dans  leur  Talmud  (  Tr.  de  Ido- 
lolat.  et  Comm.  in  Eccl.  )  quelques-uns  de 
ceux  que  ses  disciples  ont  faits  en  son  nom.  Seu- 
lement, pour  les  obscurcir  ,  ils  ont  dit  qu'il  les 
avoit  faits  parles  enchantements  qu'il  avoit  ap- 
pris en  Egypte  ;  ou  même  par  le  nom  de  Dieu  , 
ce  nom  inconnu  et  ineffable  dont  la  vertu  peut 
tout  selon  les  Juifs,  et  que  Jésus-Christ  avoit  dé- 
couvert ,  on  ne  sait  comment ,  dans  le  sanc-  I 


tuaire  (  Tr.  deSaib.,  c.  xii.  lib.  Gênerai.  Jesu> 
seu  Hist.  Jesu.  )  ;  ou  enfin ,  parce  qu'il  étoit  un 
de  ces  prophètes  marqués  par  Moïse  [Dent., 
XIII.  1,  2.),  dont  les  miracles  trompeurs  dé- 
voient porter  le  peuple  à  l'idolâtrie.  Jésus-Christ 
vainqueur  des  idoles ,  dont  l'Evangile  a  fait  re- 
connoître  un  seul  Dieu  par  toute  la  terre ,  n'a 
pas  besoin  d'être  justifié  de  ce  reproche  :  les 
vrais  prophètes  n'ont  pas  moins  prêché  sa  divi- 
nité ,  qu'il  a  fait  lui-même  ;  et  ce  qui  doit  résul- 
ter du  témoignage  des  Juifs  ,  c'est  que  Jésus- 
Christ  a  fait  des  miracles  pour  justifier  sa  mis- 
sion. 

Au  reste  ,  quand  ils  lui  reprochent  qu'il  les  a 
faits  par  magie ,  ils  devroient  songer  que  Moïse 
a  été  accusé  du  même  crime.  C'étoit  l'ancienne 
opinion  des  Egyptiens,  qui,  étonnés  des  mer- 
veilles que  Dieu  avoit  opérées  en  leur  pays  par  ce 
grand  homme,  l'avoientmis  au  nombre  des  prin- 
cipaux magiciens.  On  peut  voir  encore  cette  opi- 
nion dans  Pline  et  dans  Apulée  (Plin.,  Hist. 
natur.,  lib.  xxx,  cap.  i  ;  Apul.,  Jpol.,  seu  de 
Magiâ.  ) ,  où  Moïse  se  trouve  nommé  avec  Jan- 
nès  et  Mambré ,  ces  célèbres  enchanteurs  d'E- 
gypte dont  parle  saint  Paul  (2.  Tim.,  m.  8.), 
et  que  Moïse  avoit  confondus  par  ses  miracles. 
Mais  la  réponse  des  Juifs  étoit  aisée.  Les  illusions 
des  magiciens  n'ont  jamais  un  effet  durable,  ni 
ne  tendent  à  établir ,  comme  a  fait  Moïse  ,  le 
culte  du  Dieu  véritable  et  la  sainteté  de  vie  : 
joint  que  Dieu  sait  bien  se  rendre  le  maître ,  et 
faire  des  œuvres  que  la  puissance  ennemie  ne 
puisse  imiter.  Les  mêmes  raisons  mettent  Jésus- 
Christ  au-dessus  d'une  si  vaine  accusation  ,  qui 
dès  là  ,  comme  nous  l'avons  remarqué  ,  ne  sert 
plus  qu'à  justifier  que  ses  miracles  sont  incontes- 
tables. 

Ils  le  sont  en  effet  si  fort ,  que  les  Gentils 
n'ont  pu  en  disconvenir  non  plus  que  les  Juifs. 
Celse,  le  grand  ennemi  des  chrétiens,  et  qui  les 
attaque  dès  les  premiers  temps  avec  toute  l'ha- 
bileté imaginable,  recherchant  avec  un  soin  in- 
fini tout  ce  qui  pouvoit  leur  nuire  ,  n'a  pas  nié 
tous  les  miracles  de  Notre-Seigneur  :  il  s'en  dé- 
fend, en  disant  avec  les  Juifs  que  Jésus-Christ 
avoit  appris  les  secrets  des  Egyptiens,  c'est-à- 
dire  la  magie,  et  qu'il  voulut  s'attribuer  la  di- 
vinité par  les  merveilles  qu'il  fit  en  vertu  de  cet 
art  damnable  (Op.ig.  cont.  Cels.,  lib.  i,  n.  38  ; 
lib.  II,  n.  48,  tom.  i,  pag.  35G,  422.).  C'est 
pour  la  même  raison  que  les  chrétiens  passoient 
pour  magiciens  (Or.io.  cont.  Cels.,  lib.  vi,  n.  39, 
tom.  i ,  w.  CCI  ;  Act.  Mart.  passim. } ;  et  nous 
avons  un  passage  de  Julien  l'Apostat  (  Jul.  ap. 
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Cyrill.,  lib.  VI,  i.  vi ,  p.  191.  )  qui  méprise  les 
miracles  de  Notre-Seigneur ,  mais  qui  ne  les  ré- 
voque pas  en  doute.  Volusien  ,  dans  son  épître  à 
saint  Augustin  {Jpud  Auc,  Ep.  m  ,  iv,  nunc 
cxxxv  ,  cxxxvi ,  iom.  ii,  col.  399,  400.  ) ,  en  fait 
de  même  ;  et  ce  discours  étoit  commun  parmi  les 
païens. 

Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner ,  si  accoutumés 
à  faire  des  dieux  de  tous  les  hommes  où  il  éclatoit 
quelque  chose  d'extraordinaire  ,  ils  voulurent 
ranger  Jésus  -  Christ  parmi  leurs  divinités.  Ti- 
bère ,  sur  les  relations  qui  lui  venoient  de  Judée, 
proposa  au  sénat  d'accorder  à  Jésus-Christ  les 
honneurs  divins  (Tertull  ,  Jpol.,  cap.  h  ;  Eu- 
SEB.,  Hist.  ceci ,  lib.  II,  cap.  2.  )  Ce  n'est  point 
un  fait  qu'on  avance  en  l'air,  et  Tertullicn  le 
rapporte,  comme  public  et  notoire,  dans  son 
Apologétique  qu'il  présente  au  sénat  au  nom  de 
l'Eglise,  qui  n'eût  pas  voulu  affolblir  une  aussi 
bonne  cause  que  la  sienne  par  des  choses  où  on 
auroit  pu  si  aisément  la  confondre.  Que  si  on 
veut  le  témoignage  d'un  auteur  païen  ,  Lampri- 
dius  nous  dira  «  qu'Adrien  avoit  élevé  à  Jésus- 
»  Christ  des  temples  qu'on  voyoit  encore  du 
»  temps  qu'il  écrivoit  (  Lamprid.  in  Alex.  Sev., 
»  c.  43.  )  ;  »  et  qu'Alexandre  Sévère',  après  l'a- 
voir révéré  en  particulier,  lui  vouloit  publique- 
ment dresser  des  autels  ,  et  le  mettre  au  nombre 
des  dieux  (  Ibid.). 

Il  y  a  certainement  beaucoup  d'injustice  à  ne 
vouloir  croire, touchant  Jésus-Christ, que  ce  qu'en 
écrivent  ceux  qui  ne  se  sont  pas  rangés  parmi 
ses  disciples  :  car  c'est  chercher  la  foi  dans  les 
incrédules,  ou  le  soin  et  l'exaclitudc  dans  ceux 
qui ,  occupés  de  toute  autre  chose ,  tcnoicnt  la 
religion  pour  indilférente.  Mais  il  est  vrai  néan- 
moins que  la  gloire  de  Jésus-Christ  a  eu  un  si 
grand  éclat ,  que  le  monde  ne  s'est  pu  défendre 
de  lui  rendre  quelque  témoignage;  et  je  ne  puis 
vous  en  rapporter  de  plus  authentique  que  celui 
de  tant  d'empereurs. 

Je  reconnois  toutefois  qu'ils  avoient  encore  un 
autre  dessein.  Il  se  mèloit  de  la  politique  dans  les 
honneurs  qu'ils  rendolent  à  Jésus-Christ.  Ils  pré- 
tendoient  qu'à  la  fin  les  religions  s'uniroient ,  et 
que  les  dieux  de  toutes  les  sectes  deviendroient 
communs.  Les  chrétiens  ne  connoissoient  point 
ce  culte  mêlé,  et  ne  méprisèrent  pas  moins  les 
condescendances  que  les  rigueurs  de  la  politique 
romaine.  Mais  Dieu  voulut  qu'un  autre  principe 
fit  rejeter  par  les  païens  les  temples  que  les  em- 
pereurs destinoient  à  Jésus-Christ.  Les  prêtres 
des  idoles,  au  rapport  de  l'auteur  païen  déjà  cité 
(  Lampkiu.  in  Alex.  Sev.,  c.  43.  )  tant  de  fois, 


déclarèrent  à  l'empereur  Adrien ,  que  «  s'il  con- 
»  sacroit  ces  temples  bâtis  à  l'usage  des  chrétiens, 
))  tous  les  autres  temples  seroient  abandonnés,  et 
»  que  tout  le  monde  embrasseroit  la  religion 
»  chrétienne.  »  L'idolâtrie  même  senloit  dans 
notre  religion  une  force  victorieuse  contre  la- 
quelle les  faux  dieux  ne  pouvoient  tenir,  et  jus- 
tifioit  elle-même  la  vérité  de  cette  sentence  de 
l'Apôtre  (2.  Cor.,  vi.  15,  16.  )  :  «  Quelle  con- 
»  vention  peut-il  y  avoir  entre  Jésus-Christ  et 
»  Uélial ,  et  comment  peut-on  accorder  le  temple 
»  de  Dieu  avec  les  idoles  ?  » 

Ainsi,  par  la  vertu  de  la  croix,  la  religion 
païenne,  confondue  par  elle-même ,  tomboit  en 
ruine  ;  et  l'unité  de  Dieu  s'établissoit  tellement , 
qu'à  la  fin  l'idolâtrie  n'en  parut  pas  éloignée. 
Elle  disoit  que  la  nature  divine  si  grande  et  si 
étendue  ne  pouvoit  être  exprimée  ni  par  un  seul 
nom ,  ni  sous  une  seule  forme  ;  mais  que  Jupiter , 
et  Mars,  et  Junon  ,  et  les  autres  dieux,  n'étoient 
au  fond  que  le  même  dieu  ,  dont  les  vertus  infi- 
nies éloient  expliquées  et  représentées  par  tant  de 
mois  différents  {^\\c\\o^.,Saturn.,  lib.  i,  c.  17  et 
seq. ;Apvl., de I)eo SocPk.;  Aug.  ,  de  Civil.  Dei, 
lib.  IV,  c.  X,  XI,  tom.  vu ,  col.  96  et  seq.  ).  Quand 
ensuite  il  falloit  venir  aux  histoires  impures  des 
dieux ,  à  leurs  infâmes  généalogies  ,  à  leurs  im- 
pudiques amours  ,  à  leurs  fêtes  et  à  leurs  mys- 
tères qui  n'avoient  point  d'autre  fondement  que 
ces  fables  prodigieuses,  toute  la  religion  se  tour- 
noit  en  allégories  :  c'éloit  le  monde  ou  le  soleil 
qui  se  trouvoientêtre  ce  Dieu  unique  ;  c'étoit  les 
étoiles ,  c'étoit  l'air ,  et  le  feu  ,  et  l'eau ,  et  la 
terre ,  et  leurs  divers  assemblages  qui  éloient  ca- 
chés sous  les  noms  des  dieux  et  dans  leurs 
amours.  Eoible  et  misérable  refuge  :  car  outre 
que  les  fables  étoient  scandaleuses ,  et  toutes  les 
allégories  froides  et  forcées ,  que  trouvoit-on  à  la 
fin,  sinon  que  ce  Dieu  unique  étoit  l'univers 
avec  toutes  ses  parties  ;  de  sorte  que  le  fond  de  la 
religion  étoit  la  nature ,  et  toujours  la  créature 
adorée  à  la  place  du  Créateur? 

Ces  foibles  excuses  de  l'idolâtrie,  quoique 
tirées  de  la  philosophie  des  stoïciens,  ne  conten- 
toient  guère  les  philosophes.  Ccise  et  Porphyre 
cherchèrent  de  nouveaux  secours  dans  la  doc- 
trine de  rialon  et  de  Pythagore  ;  et  voici  com- 
ment ils  concilioient  l'unité  de  Dieu  avec  la  mul- 
tiplicité des  dieux  vulgaires.  Il  n'y  avoit,  di- 
soient-ils ,  qu'un  Dieu  souverain  ;  mais  il  étoit  si 
grand  ,  qu'il  ne  se  mêloit  pas  des  petites  choses. 
Content  d'avoir  fait  le  ciel  et  les  astres  ,  il  n'avoit 
daigné  mettre  la  main  à  ce  bas  monde,  qu'il 
avoit  laissé  former  à  ses  subalternes  ;  et  l'homme, 
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quoique  né  pour  le  connoUre ,  parce  qu'il  étoit 
mortel,  n'étoit  pas  une  œuvre  digne  de  ses 
mains  (Orig.  cont.  Cels.,  lib.  v,  vi,  etc.  pas- 
sim,  Plat.,  Conv.  Tlm.  etc.;  Porph.,  deAbstin. 
lib.  II;  Apul.  de  Deo,  Socr.;  Aug.,  de  Civit. 
Dei,  lib.  VIII,  cap.  xiv  et  seq.  ;  xviii,  xxi,  xxii  ; 
lib.  IX,  cap.  m,  vi,  iom.  vu,  col.  202  et  seq. 
219,  223.}.  Aussi  étoit-il  inaccessible  à  notre 
nature  :  il  étoit  logé  trop  haut  pour  nous  ;  les 
esprits  célestes  qui  nous  avoient  faits ,  nous  ser- 
voient  de  médiateurs  auprès  de  lui ,  et  c'est  pour- 
quoi il  les  falloit  adorer. 

11  ne  s'agit  pas  de  réfuter  ces  rêveries  des  pla- 
toniciens, qui  aussi  bien  tombent  d'elles-mêmes. 
Le  mystère  de  Jésus-Christ  les  détruisoit  par  le 
fondement  (Aug.,  Ep.  m,  ad  Volusian.  etc. 
nunc  cxxxvii,  tom.  ii,  col.  404  et  seq.).  Ce 
mystère  apprenoit  aux  hommes  que  Dieu  qui  les 
avoit  faits  à  son  image ,  n'avoit  garde  de  les  mé- 
priser ;  que  s'ils  avoient  besoin  de  médiateur,  ce 
n'étoit  pas  à  cause  de  leur  nature  que  Dieu  avoit 
faite  comme  il  avoit  fait  toutes  les  autres  ;  mais  à 
cause  de  leur  péché  dont  ils  étoient  les  seuls  au- 
teurs :  au  reste ,  que  leur  nature  les  éloignoit  si 
peu  de  Dieu ,  que  Dieu  ne  dédaignoit  pas  de  s'u- 
nir à  eux  en  se  faisant  homme ,  et  leur  donnoit 
pour  médiateur ,  non  point  ces  esprits  célestes 
que  les  philosophes  appeloicnt  démons ,  et  que 
l'Ecriture  appeloit  anges  ;  mais  un  homme ,  qui 
joignant  la  force  d'un  Dieu  à  notre  nature  in- 
firme ,  nous  fit  un  remède  de  notre  foiblesse. 

Que  si  l'orgueil  des  platoniciens  ne  pouvoit 
pas  se  rabaisser  jusqu'aux  humiliations  du  Verbe 
fait  chair ,  ne  devoienl-iis  pas  du  moins  com- 
prendre que  l'homme ,  pour  être  un  peu  au- 
dessous  des  anges ,  ne  laissoit  pas  d'être  comme 
eux  capable  de  posséder  Dieu  ;  de  sorte  qu'il 
étoit  plutôt  leur  frère  que  leur  sujet,  et  ne  devoit 
pas  les  adorer ,  mais  adorer  avec  eux ,  en  esprit 
de  société ,  celui  qui  les  avoit  faits  les  uns  et  les 
autres  à  sa  ressemblance  ?  C'étoit  donc  non-seu- 
lement trop  de  bassesse ,  mais  encore  trop  d'in- 
gratitude au  genre  humain,  de  sacrifier  à  d'autre 
qu'à  Dieu  ;  et  rien  n'étoit  plus  aveugle  que  le 
paganisme,  qui,  au  lieu  de  lui  réserver  ce  culte 
suprême ,  le  rendoit  à  tant  de  démons. 

C'est  ici  que  l'idolâtrie,  qui  sembloit  être  aux 
abois ,  découvrit  tout-à-fait  son  foible.  Sur  la  fin 
<U's  persécutions  ,  Porphyre ,  pressé  pur  les  chré- 
lions,  fut  contraint  de  dire  que  le  sacrifice  n'étoit 
pas  le  culte  suprême  ;  et  voyez  jusqu'où  il  poussa 
l'extravagance.  Ce  Dieu  très  haut,  disoit-il  (PoR- 
J'uvi;  ,  de  Abstin.,lib.  n  ;  Aug.,  de  Civ.  Dei, 
lib.  \,passim.),  ne  recevoit  point  de  sacrifice  : 


tout  ce  qui  est  matériel  est  impur  pour  lui,  et 
ne  peut  lui  être  offert.  La  parole  même  ne  doit 
pas  être  employée  à  son  culte ,  parce  que  la  voix 
est  une  chose  corporelle  :  il  faut  l'adorer  en 
silence  et  par  de  simples  pensées;  tout  autre 
culte  est  indigne  d'une  majesté  si  haute. 

Ainsi  Dieu  étoit  trop  grand  pour  être  loué. 
C'étoit  un  crime  d'exprimer  comme  nous  pouvons 
ce  que  nous  pensons  de  sa  grandeur,  l^e  sacrifice, 
quoiqu'il  ne  soit  qu'une  manière  de  déclarer 
notre  dépendance  profonde,  et  une  reconnois- 
sance  de  sa  souveraineté ,  n'étoit  pas  pour  lui. 
Porphyre  le  disoit  ainsi  expressément  ;  et  cela 
qu'étoit-ce  autre  chose  qu'abolir  la  religion ,  et 
laisser  tout-à-fait  sans  culte  celui  qu'on  recon- 
noissoit  pour  le  Dieu  des  dieux  ? 

Mais  qu'étoit-ce  donc  que  ces  sacrifices  que 
les  Gentils  oflroient  dans  tous  les  temples  ?  Por- 
phyre en  avoit  trouvé  le  secret.  Il  y  avoit,  disoit- 
il,  des  esprits  impurs,  trompeurs,  malfaisants, 
qui ,  par  un  orgueil  insensé ,  vouloient  passer 
pour  des  dieux,  et  se  faire  servir  par  les  hommes. 
Il  falloit  les  apaiser ,  de  peur  qu'ils  ne  nous  nui- 
sissent (Porpiiyr.,  de  ^^ôs^m.,  lib.  II,  apud  Ave, 
de  Civit.  Vei ,  lib.  viii,  cap.  xiii,  tom.  vu, 
col.  201.  ).  Les  uns  plus  gais  et  plus  enjoués  se 
laissoient  gagner  par  des  spectacles  et  des  jeux  : 
l'humeur  plus  sombre  des  autres  vouloit  l'odeur 
de  la  graisse,  et  se  repaissoit  des  sacrifices  san- 
glants. Que  sert  de  réfuter  ces  absurdités  ?  Enfin 
les  chrétiens  gagnoient  leur  cause.  Il  demeuroit 
pour  constant  que  tous  les  dieux  auxquels  on  sa- 
crifioit  parmi  les  Gentils  étoientdes esprits  malins, 
dont  l'orgueil  s'attribuoit  la  divinité  :  de  sorte 
que  l'idolâtrie,  à  la  regarder  en  elle-même,  pa- 
roissoit  seulement  l'effet  d'une  ignorance  brutale  ; 
mais  à  remonter  à  la  source,  c'étoit  une  œuvre 
menée  de  loin ,  poussée  aux  derniers  excès  par 
des  esprits  malicieux.  C'est  ce  que  les  chrétiens 
avoient  toujours  prétendu  ;  c'est  ce  qu'enseignoit 
l'Evangile  ;  c'est  ce  que  chantoit  le  psalmiste  : 
«  Tous  les  dieux  des  Gentils  sont  des  démons  ; 
»  mais  le  Seigneur  a  fait  les  cieux  {Ps.  xcv.  5.).  » 

Et  toutefois,  Monseigneur,  étrange  aveugle- 
ment du  genre  humain  !  l'idolâtrie  réduite  à  l'ex- 
trémité, et  confondue  par  elle-même,  ne  laissoit 
pas  de  se  soutenir.  Il  ne  falloit  que  la  revêtir  de 
quelque  apparence,  et  l'expliquer  en  paroles 
dont  le  son  fût  agréable  à  l'oreille,  pour  la  faire 
entrer  dans  les  esprits.  Porphyre  étoit  admiré. 
Jamblique,  son  sectateur,  passoit  pour  un  homme 
divin,  parce  qu'il  savoit  envelopper  les  senti- 
ments de  son  maitre  de  termes  qui  paroissoient 
mystérieux,  quoiqu'on  effet  ils  ne  signifiassent 
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rien.  Julien  l'Apostat,  tout  fin  qu'il  étoit,  fut 
pris  par  ces  apparences;  les  païens  mêmes  le 
racontent  (  EuNAP.  Maxim.  Ouibas.  Chrysanth.; 
Ep.  JcL.  ad  Jamb.  Amm.  Marcel.,  lih.  xxii, 
xxiii ,  XXV.  ).  Des  enchantements  vrais  ou  faux, 
que  ces  philosoplies  vantoient,  leur  austérité  mal 
entendue,  leur  abstinence  ridicule  qui  alloit  jus- 
qu'à faire  un  crime  de  manger  les  animaux,  leurs 
purifications  superstitieuses,  enfin  leur  contem- 
plation qui  s'évaporoit  en  vaines  pensées,  et  leurs 
paroles  aussi  peu  solides  qu'elles  sembloient 
magnifiques,  imposoient  au  monde.  Mais  je  ne 
dis  pas  le  fond.  La  sainteté  des  mœurs  chré- 
tiennes, le  mépris  des  plaisirs  qu'elle  comman- 
doit,  et  plus  que  tout  cela,  l'humilité  qui  faisoit 
le  fond  du  cliristianisme ,  olîensoit  les  hommes  ; 
et  si  nous  savons  le  comprendre,  l'orgueil,  la 
sensualité  et  le  libertinage  étoienl  les  seules 
défenses  de  l'idolâtrie. 

L'Eglise  la  déracinoit  tous  les  jours  par  sa 
doctrine,  et  plus  encore  par  sa  patience.  Mais  ces 
esprits  malfaisants,  qui  n'avoient  jamais  cessé  de 
tromper  les  hommes,  et  qui  les  avoient  plongés 
dans  l'idolâtrie ,  n'oublièrent  pas  leur  malice.  Ils 
suscitèrent  dans  l'Eglise  ces  hérésies  que  vous 
avez  vues.  Des  hommes  curieux,  et  par  là  vains 
et  remuants,  voulurent  se  faire  un  nom  parmi 
les  fidèles,  et  ne  purent  se  contenter  de  celte 
sagesse  sombre  et  tempérée  que  l'Apôtre  avoit 
tant  recommandée  aux  Chrétiens (/^om.,  xii.  3.). 
Ils  cniroient  trop  avant  dans  les  mystères,  qu'ils 
prétendoient  mesurer  à  nos  foihles  conceptions  : 
nouveaux  philosophes,  qui  méloicnt  les  raisonne- 
ments humains  avec  la  foi ,  et  entreprenoient  de 
diminuer  les  dillicultés  du  christianisme,  ne  pou- 
vant digérer  toute  la  folie  que  le  monde  Irouvoil 
dans  l'Evangile.Ainsi  successivement,  et  avec  une 
espèce  de  méthode,  tous  les  articles  de  notre  foi 
furent  attaqués  :  la  création,  la  loi  de  IMoïse  fonde- 
ment nécessaire  de  la  nôtre,  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  son  incarnation,  sa  grâce,  ses  sacrements, 
tout  enfin  donna  matière  à  des  divisions  scanda- 
leuses. Celse  et  les  autres  nous  les  reprochoicnt 
(OuiG.  cont.  Cei-S.,  /.  IV,  v,  vi.).  L'idolâtrie  sem- 
bloil  triompher.  Elle  regardoit  le  christianisme 
comme  unenouvellesectede  philosophiequi  avoit 
le  sort  de  toutes  les  autres,  et  comme  elles,  se  |)ar- 
tngeoitcn  plusieurs  autres  sectes.  L'Eglise  ne  pa- 
roissoil  qu'un  ouvrage  humain  prêt  à  tomber  de 
lui-même.  On  concluoit  qu'il  ne  falloit  pas,  en 
matière  de  religion,  ralliner  plus  que  nosancêtrcs, 
ni  entreprendre  de  changer  le  monde. 

Dans  cette  confusion  de  sectes  qui  se  vantoient 
d'être  chrétiennes,  Dieu  ne  manqua  pas  à  son 


Eglise.  11  sut  lui  conserver  un  caractère  d'auto- 
rité que  les  hérésies  ne  pouvoient  prendre.  Elle 
étoit  catholique  et  universelle  :  elle  embrassoit 
tous  les  tcmjîs  ;  elle  s'élendoit  de  tous  côtés.  Elle 
étoit  apostolique  :  la  suite,  la  succession,  la  chaire 
de  l'unité,  l'autorité  primitive  lui  apparlenoit 
(Iren.,  adv.  Ilœr.,  Ub.  m,  c.  l,  2,  3,  4  ;  Ter- 
TULL.,  de  Carne  Christ.,  cap.  2  ;  dePrœscript., 
c.  20,  21,  32,  3G.  ).  Tous  ceux  qui  la  quittoient, 
l'avoient  premièrement  reconnue  ,  et  ne  pou- 
voient elTacer  le  caractère  de  leur  nouveauté,  ni 
celui  de  leur  rébellion.  J^es  païens  eux-mêmes 
la  regardoient  comme  celle  qui  étoit  la  tige,  le 
tout  d'où  les  parcelles  s'étoient  détachées,  le  tronc 
toujours  vif  que  les  branches  retranchées  lais- 
soient  en  son  entier.  Celse  qui  reprochoit  aux 
chrétiens  leurs  divisions,  parmi  tant  d'églises 
schismatiques  qu'il  voyoit  s'élever,  remarquolt 
une  église  distinguée  de  toutes  les  autres,  et  tou- 
jours plus  forte,  qu'il  appeloit  aussi  pour  celle 
raison  la  grande  Egalise.  «  Il  y  en  a ,  disoit-il 
»  (Okig.  conlr.  Cels.,  Ub.  v,  n.  59.  tom.  i. 
»  pag.  623.  ),  parmi  les  chrétiens  qui  ne  recon- 
»  noissent  pas  le  Créateur ,  ni  les  traditions  des 
»  Juifs;  )»il  vouloit  parler  des  marcionites:  «mais, 
M  poursuivoit-il,  la  grande  Eglise  les  reçoit.  » 
Dans  le  trouble  (ju'excila  Paul  de  Samosate, 
l'empereur  Aurélien  n'eut  pas  de  peine  à  con- 
noitre  la  vraie  Eglise  chrétienne  à  laquelle  ap- 
parlenoit la  maison  de  l'Eglise,  soit  que  ce  fût 
le  lieu  d'oraison ,  ou  la  maison  de  l'évêque.  Il 
l'adjugea  à  ceux  <<  qui  étoient  en  communion 
»  avec  les  évoques  d'Italie  et  celui  de  Rome  (Eu- 
»  SEij.,  ///*•/.  eccl.,  l.  vu.  cap.  30.),  »  parce  qu'il 
voyoit  de  tout  temps  le  gros  des  chrétiens  dans 
cette  communion.  Lorsque  l'empereur  Constance 
brouilloil  tout  dans  l'Eglise,  la  confusion  qu'il  y 
niettoit  en  protégeant  les  ariens,  ne  put  empêcher 
qu'Ammian  Marcellin  (A.mm.  Marc, //Ï.  xxi. 
cap.  !().),  tout  païen  qu'il  étoit,  ne  reconnût  que 
cet  empt'reiir  s'égaroit  de  la  droite  voie  «  de  la 
»  religion  chrétienne ,  simple  et  précise  par  elle- 
»  même,  »  dans  ses  dogmes  et  dans  sa  conduite. 
C'est  que  l'Eglise  véritable  avoit  une  majesté  et 
une  droiture  que  les  hérésies  ne  pouvoient  ni 
imiter  ni  obscurcir  ;  au  contraire ,  sans  y  penser, 
elles  rendoienl  témoignage  à  l'Eglise  catholique. 
Constance,  qui  perséculoil  saint  Athanase  défen- 
seur de  l'ancienne  foi,  «  souhaitoit  avec  ardeur, 
»  dit  Ammian  Marcellin  {Ibid.,  Ub.  xv.  c.  7.  ), 
»  de  le  faire  condamner  par  l'autorité  qu'avoit 
»  l'évêque  de  Rome  au-dessus  des  autres.  »  En 
recherchant  de  s'appuyer  de  cette  autorité ,  il 
faisoit  sentir  aux  païens  mêmes  ce  qui  manquoit 
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à  sa  secte,  et  honoroit  l'Eglise  dont  les  ariens 
s'étoient  séparés  :  ainsi  les  Gentils  mêmes  con- 
noissoient  l'Eglise  catholique.  Si  quelqu'un  leur 
demandoit  où  elle  tenoit  ses  assemblées ,  et  quels 
étoient  ses  évéques ,  jamais  ils  ne  s'y  trompoient. 
Pour  les  hérésies ,  quoi  qu'elles  fissent ,  elles  ne 
pouvoient  se  défaire  du  nom  de  leurs  auteurs. 
Les  sabelliens,  les  paulianistes,  les  ariens,  les 
pélagiens,  et  les  autres  s'offensoient  en  vain  du 
titre  de  parti  qu'on  leur  donnoit.  Le  monde, 
malgré  qu'ils  en  eussent,  vouloit  parler  naturel- 
lement, et  désignoit  chaque  secte  par  celui  dont 
elle  tiroit  sa  naissance.  Pour  ce  qui  est  de  la 
grande  Eglise,  de  l'Eglise  catholique  et  aposto- 
lique, il  n'a  jamais  été  possible  de  lui  nommer 
un  autre  auteur  que  Jésus-Christ  même ,  ni  de 
lui  marquer  les  premiers  de  ses  pasteurs  sans 
remonter  jusqu'aux  apôtres ,  ni  de  lui  donner  un 
autre  nom  que  celui  qu'elle  prenoit.  Ainsi  quoi 
que  fissent  les  hérétiques ,  ils  ne  la  pouvoient 
cacher  aux  païens.  Elle  leur  ouvroit  son  sein 
par  toute  la  terre  :  ils  y  accouroient  en  foule. 
Quelques-uns  d'eux  se  perdoient  peut-être  dans 
les  sentiers  détournés  ;  mais  l'Eglise  catholique 
étoit  la  grande  voie  où  entroient  toujours  la  plu- 
part de  ceux  qui  cherchoient  Jésus-Christ  :  et 
î'expériencea  fait  voir  que  c'étoit  àelle  qu'il  éloit 
donné  de  rassembler  les  Gentils.  C'étoit  elle  aussi 
que  les  empereurs  infidèles  attaquoient  de  toute 
leur  force.  Origène  nous  apprend  que  peu  d'hé- 
rétiques ont  eu  à  souffrir  pour  la  foi  (Orig.  cont. 
Cels.,  lib  VII.  n.  40,  tom.  i,  p.  itl.).  Saint 
Justin ,  plus  ancien  que  lui ,  a  remarqué  que  la 
persécution  épargnoit  les  marcioniles  et  les  autres 
hérétiques  (  Just.  ,  Apol.  ii ,  nunc  i,  n.  26, 
pag.  59.  ).  Les  païens  ne  persécutoient  que  l'E- 
glise qu'ils  voyoient  s'étendre  par  toute  la  terre, 
et  ne  connoissoient  qu'elle  seule  pour  l'Eglise  de 
Jésus  -  Christ.  Qu'importe  qu'on  lui  arrachât 
quelques  branches  ?  sa  bonne  sève  ne  se  perdoit 
pas  pour  cela  :  elle  poussoit  par  d'autres  endroits, 
et  le  retranchement  du  bois  superflu  ne  faisoit 
que  rendre  ses  fruits  meilleurs.  En  effet ,  si  on 
considère  l'histoire  de  l'Eglise,  on  verra  que  tou- 
tes les  fois  qu'une  hérésie  l'a  diminuée ,  elle  a 
réparé  ses  pertes,  et  en  s'étendant  au  dehors ,  et 
en  augmentant  au  dedans  la  lumière  et  la  piété, 
pendant  qu'on  a  vu  sécher  en  des  coins  écartés 
les  branches  coupées.  Les  œuvres  des  hommes 
ont  péri  malgré  l'enfer  qui  les  soutenoit  ;  l'œuvre 
de  Dieu  a  subsisté  :  l'Eglise  a  triomphé  de  l'ido- 
lâtrie et  de  toutes  les  erreurs. 


CHAPITRE  XXVII. 


Réflexion  générale  sur  la  suite  de  la  religion, 
et  sur  le  rapport  qu'il  y  a  entre  les  livres  de 

l'Ecriture. 

Cette  Eglise  toujours  attaquée,  et  jamais  vain- 
cue ,  est  un  miracle  perpétuel ,  et  un  témoignage 
éclatant  de  l'immutabilité  des  conseils  de  Dieu. 
Au  milieu  de  l'agitation  des  choses  humaines , 
elle  se  soutient  toujours  avec  une  force  invincible, 
en  sorte  que ,  par  une  suite  non  interrompue  de- 
puis près  de  dix-sept  cents  ans ,  nous  la  voyons 
remonter  jusqu'à  Jésus-Christ,  dans  lequel  elle 
a  recueilli  la  succession  de  l'ancien  peuple ,  et  se 
trouve  réunie  aux  prophètes  et  aux  patriarches. 

Ainsi  tant  do  miracles  étonnants  ,  que  les  an- 
ciens Hébreux  ont  vus  de  leurs  yeux ,  servent 
encore  aujourd'hui  à  confirmer  notre  foi.  Dieu , 
qui  les  a  faits  pour  rendre  témoignage  à  son 
unité  et  à  sa  toute-puissance,  que  pouvoit-il  faire 
de  plus  authentique  pour  en  conserver  la  mé- 
moire, que  de  laisser  entre  les  mains  de  tout  un 
grand  peuple  les  actes  qui  les  attestent  rédigés 
par  l'ordre  des  temps  ?  C'est  ce  que  nous  avons 
encore  dans  les  livres  de  l'ancien  Testament , 
c'est-à-dire  dans  les  livres  les  plus  anciens  qui 
soient  au  monde  ;  dans  les  livres  qui  sont  les  seuls 
de  l'anliquité  où  la  connoissance  du  vrai  Dieu 
soit  enseignée  ,  et  son  service  ordonné  ;  dans  les 
livres  que  le  peuple  juif  a  toujours  si  religieuse- 
ment gardés,  et  dont  il  est  encore  aujourd'hui 
l'inviolable  porteur  par  toute  la  terre. 

Après  cela,  faut-il  croire  les  fables  extrava- 
gantes des  auteurs  profanes  sur  l'origine  d'un 
peuple  si  noble  et  si  ancien  ?  Nous  avons  déjà 
remarqué  (  Epoque  viii,  an  de  Borne  305.  Foy. 
ci-  dessus ,  pag.  338.  )  que  l'histoire  de  sa  nais- 
sance et  de  son  empire  finit  où  commence  l'his- 
toire grecque  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  rien  à  espérer 
de  ce  côté-là  pour  éclaircir  les  affaires  des  Hé- 
breux. Il  est  certain  que  les  Juifs  et  leur  religion 
ne  furent  guère  connus  des  Grecs  qu'après  que 
leurs  livres  sacrés  eurent  été  traduits  en  cette 
langue  ,  et  qu'ils  furent  eux  -  mêmes  répandus 
dans  les  villes  grecques,  c'est-à-dire  deux  à  trois 
cents  ans  avant  Jésus-Christ.  L'ignorance  de  la 
Divinité  éloit  alors  si  profonde  parmi  les  Gentils, 
que  leurs  plus  habiles  écrivains  ne  pouvoient  pas 
même  comprendre  quel  Dieu  adoroient  les  Juifs. 
Les  plus  équitables  leur  donnoient  pour  Dieu  les 
nues  et  le  ciel ,  parce  qu'ils  y  levoient  souvent  les 
yeux ,  comme  au  lieu  où  se  déclaroit  le  plus  hau- 
tement la  toute-puissance  de  Dieu ,  et  où  il  avoit 
établi  son  trône.  Au  reste ,  la  religion  judaïquç 
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étoit  si  singulière  et  si  opposée  à  toutes  les  autres  ; 
les  lois ,  les  sabbats ,  les  fêtes  et  toutes  les  mœurs 
de  ce  peuple  étoicnt  si  particulières,  qu'ils  s'atti- 
rèrent bientôt  la  jalousie  et  la  haine  de  ceux 
paimi  lesquels  ils  vivoient.  On  les  regardoit 
comme  une  nalion  qui  condamnoit  toutes  les  au- 
tres. La  défense  qui  leur  étoit  faite  de  communi- 
quer avec  les  Gentils  en  tant  de  choses ,  les  ren- 
doit  aussi  odieux  qu'ils  paroissoient  méprisables. 
L'union  qu'on  voyoit  entre  eux,  la  relation  qu'ils 
entretenoient  tous  si  soigneusement  avec  le  clief 
de  leur  religion,  c'est-à-dire  Jérusalem,  son 
temple  et  ses  pontifes,  et  les  dons  qu'ils  y  en- 
voyoient  de  toutes  parts  ,  les  rendoient  suspects  ; 
ce  qui,  joint  à  l'ancienne  haine  des  Egyptiens 
contre  ce  peuple  si  maltraité  de  leurs  rois  et  dé- 
livré par  tant  de  prodiges  de  leur  tyrannie ,  fit 
inventer  des  contes  inouïs  sur  son  origine,  que 
chacun  cherchoit  à  sa  fantaisie,  aussi  bien  que 
les  interprétationsde  leurs  cérémonies,  qui  éloient 
si  particulières,  et  qui  paroissoient  si  bizarres 
lorsqu'on  n'en  coimoissoit  pas  le  fond  et  les  sour- 
ces. La  Grèce ,  comme  on  sait,  étoit  ingénieuse 
à  se  tromper  et  à  s'amuser  agréablement  elle- 
même  ;  et  de  tout  cela  sont  venues  les  fables  que 
l'on  trouve  dans  Justin  ,  dans  Tacite,  dans  Dio- 
dore  de  Sicile ,  et  dans  les  autres  de  pareille  date 
qui  ont  paru  curieux  dans  les  affaires  des  Juifs, 
quoiqu'il  soit  plus  clair  que  le  jour  qu'ils  écri- 
voient  sur  des  bruits  confus,  après  une  longue 
suite  de  siècles  interposés,  sans  connoitre  leurs 
lois  ,  leur  religion  ,  leur  philosophie ,  sans  avoir 
entendu  leurs  livres,  et  pcul-êlrc  sans  les  avoir 
seulement  ouverts. 

Cependant,  malgré  l'ignorance  et  la  calomnie, 
il  demeurera  pour  constant  que  le  peuple  Juif 
est  le  seul  qui  ail  connu  dès  son  origine  le  Dieu 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ;  le  seul  par  con- 
séquent qui  devoit  être  le  dépositaire  des  se- 
crets divins.  Il  les  a  aussi  conservés  avec  une 
religion  qui  n'a  point  d'exemple.  Les  livres  que 
les  Egyptiens  et  les  autres  peuples  appeloient 
divins,  sont  perdus  il  y  a  long-temps,  et  à  peine 
nous  en  reste-t-il  quelque  mémoire  confuse  dans 
les  histoires  anciennes.  Les  livres  sacrés  des  Ro- 
mains, où  Numa  auteur  de  leur  religion  en  avoit 
écrit  les  mystères,  ont  péri  par  les  mains  des 
Romains  mêmes,  et  le  sénat  les  fit  brûler  comme 
tendant  à  renverser  la  religion  ÇTu.  Liv.,  lib.  xl. 
cap.  20;  VAiiii.,  lib.  de  cuUu  Deor.  apud  Aie, 
de  Civ.  Dei,  lib.  vu,  cap.  xxxiv,  tom.  vu. 
col.  187.  ).  Ces  mêmes  Romains  ont  à  la  fin  laissé 
périr  les  livres  sibyllins,  si  long-temps  révérés 


loient  qu'on  crût  qu'ils  trouvoient  les  décrets  des 
dieux  immortels  sur  leur  empire,  sans  pourtant  en 
avoir  jamais  montré  au  public,  je  ne  dis  pas  un 
seul  volume,  mais  un  seul  oracle.  Les  Juifs  ont  été 
les  seuls  dont  les  Ecritures  sacrées  ont  été  d'autant 
plus  en  vénération,  qu'elles  ont  été  plus  connues. 
De  tous  les  peuples  anciens,  ils  sont  le  seul  qui 
ait  conservé  les  monuments  primitifs  de  sa  reli- 
gion, quoiqu'ils  fussent  pleins  des  témoignages 
de  leur  infidélité  et  de  celle  de  leurs  ancêtres. 
Et  aujourd'hui  encore  ce  même  peuple  reste  sur 
la  terre  pour  porter  à  toutes  les  nations  où  il  a 
été  dispersé ,  avec  la  suite  de  la  religion ,  les 
miracles  et  les  prédictions  qui  la  rendent  in- 
ébranlable. 

Quand  Jésus-Christ  est  venu,  et  qu'envoyé  par 
son  rère  pour  accomplir  les  promesses  de  la  loi, 
il  a  confirmé  sa  mission  et  celle  de  ses  disciples 
par  des  miracles  nouveaux;  ils  ont  été  écrits  avec 
la  même  exactitude.  Les  actes  en  ont  été  pul)liés 
à  toute  la  terre ,  les  circonstances  des  temps ,  des 
personnes  et  des  lieux  ont  rendu  l'examen  facile 
à  quiconque  a  été  soigneux  de  son  salut.  Le  monde 
s'est  informé,  le  monde  a  cru  ;  et  si  peu  qu'on 
ait  considéré  les  anciens  monuments  de  l'Eglise, 
on  avouera  que  jamais  affaire  n'a  été  jugée  avec 
plus  de  rédexion  et  de  connoissance. 

Mais  dans  le  rapport  qu'ont  ensemble  les  livres 
des  deux  Testaments,  il  y  a  une  différence  à  con- 
sidérer :  c'est  que  les  livres  de  l'ancien  peuple 
ont  été  composés  en  divers  temps.  Autres  sont 
les  temps  de  Moïse,  autres  ceux  de  Josué  et  des 
juges,  autres  ceux  des  rois;  autres  ceux  où  le 
peuple  a  été  tiré  d'Egypte,  et  où  il  a  reçu  la  loi, 
autres  ceux  où  il  a  conquis  la  Terre  promise , 
autres  ceux  où  il  a  été  rétabli  par  des  miracles 
visibles.  Pour  convaincre  l'incrédulité  d'un  peu- 
ple attaché  aux  sens.  Dieu  a  pris  une  longue 
étendue  de  siècles  durant  lesquels  il  a  distribué 
ses  miracles  et  ses  prophètes ,  afin  de  renouveler 
souvent  les  témoignages  sensibles  par  lesquels 
il  attestoit  ses  vérités  saintes.  Dans  le  nouveau 
Testament  il  a  suivi  une  autre  conduite.  11  ne  veut 
plus  rien  révéler  de  nouveau  à  son  Eglise  après 
Jésus-Christ.  En  lui  est  la  perfection  et  la  plé- 
nitude ;  et  tous  les  Livres  divins  qui  ont  été 
composés  dans  la  nouvelle  alliance,  l'ont  été  au 
temps  des  apôtres. 

C'est-à-dire  que  le  témoignage  de  Jésus-Christ, 
et  de  ceux  que  Jésus-Christ  même  a  daigné  choi- 
sir pour  témoins  de  sa  résurrection ,  a  suffi  à 
l'Eglise  chrétienne.  Tout  ce  qui  est  venu  depuis 
l'a  édifiée;  mais  elle  n'a  regardé  comme  pure- 
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écrit,  ou  ce  (pi'ils  ont  confirmé  par  leur  autorité. 

Mais  dans  cette  différence  qui  se  trouve  entre 
les  livres  des  deux  Testaments ,  Dieu  a  toujours 
gardé  cet  ordre  admirable,  de  faire  écrire  les 
choses  dans  le  temps  qu'elles  étoient  arrivées, 
ou  que  la  mémoire  en  étoit  récente.  Ainsi  ceux 
qui  les  savoient  les  ont  écrites  ;  ceux  qui  les  sa- 
voient  ont  reçu  les  livres  qui  en  rendoient  té- 
moignage :  les  uns  et  les  autres  les  ont  laissés  à 
leurs  descendants  comme  un  héritage  précieux  ; 
et  la  pieuse  postérité  les  a  conservés. 

C'est  ainsi  que  s'est  formé  le  corps  des  Ecri- 
tures saintes  tant  de  l'ancien  que  du  nouveau 
Testament  :  Ecritures  qu'on  a  regardées,  dès 
leur  origine,  comme  véritables  en  tout,  comme 
données  de  Dieu  même,  et  qu'on  a  aussi  conser- 
vées avec  tant  de  religion ,  qu'on  n'a  pas  cru 
pouvoir  sans  impiété  y  altérer  une  seule  lettre. 

C'est  ainsi  qu'elles  sont  venues  jusqu'à  nous , 
toujours  saintes ,  toujours  sacrées,  toujours  in- 
violables; conservées  les  unes  par  la  tradition 
constante  du  peuple  juif ,  et  les  autres  par  la  tra- 
dition du  peuple  chrétien ,  d'autant  plus  certaine, 
qu'elle  a  été  confirmée  par  le  sang  et  par  le  mar- 
tyre ,  tant  de  ceux  qui  ont  écrit  ces  Livres  divins, 
que  de  ceux  qui  les  ont  reçus. 

Saint  Augustin  et  les  autres  Pères  demandent 
sur  la  foi  de  qui  nous  attribuons  les  livres  pro- 
fanes à  des  temps  et  à  des  auteurs  certains  (Aug. 
cont.  Faust.,  lib.  xi,  cap.  2;  xxxii.  21;  xxxiii. 
6,  iom.  vin,  col.  218  ,  462  et  seq.  ).  Chacun  ré- 
pond aussitôt  que  les  livres  sont  distingués  par 
les  différents  rapports  qu'ils  ont  aux  lois,  aux 
coutumes,  aux  histoires  d'un  certain  temps,  par 
le  style  même  qui  porte  imprimé  le  caractère  des 
âges  et  des  auteurs  particuliers  ;  plus  que  tout 
cela  par  la  foi  publique,  et  par  une  tradition 
constante.  Toutes  ces  choses  concourent  à  établir 
les  Livres  divins,  à  en  distinguer  les  temps,  à 
en  marquer  les  auteurs  ;  et  plus  il  y  a  eu  de  re- 
ligion à  les  conserver  dans  leur  entier,  plus  la 
tradition  qui  nous  les  conserve  est  incontestable 
(Iren.,  adv.  Hœres.,  lib.  m,  c.  i,2,p.  173, 
etc. ;TEnTVLh.,  adv.  Marc,  lib.  iv,  c.  i ,  4,  5  ; 
Aug.,  de  utilit.  cred.,  cap.  m,  xvii,  n.  5,  35. 
Iom.  viH ,  col.  48 ,  C8  ;  Cont.  Faustum  Maxi- 
cn/EUM, lib. \\u,cap  79;xxvin. 4;xxxii, xxxni, 
ibid.  col.  409,  439  e<  seg.  Cont.  adv.  Leg.  et 
Proph.,  lib.  I,  cap.  xx,  n.  39,  etc.  ibid.  col. 
570.). 

Aussi  a- l- elle  toujours  été  reconnue,  non- 
seulement  par  les  orthodoxes,  mais  encore  par 
les  hérétiques ,  et  même  par  les  Infidèles.  Moïse 
A  toujours  passé  dans  tout  l'Orient,  et  ensuite 


dans  tout  l'univers  pour  le  législateur  des  Juifs , 
et  pour  l'auteur  des  livres  qu'ils  lui  attribuent. 
Les  Samaritains ,  qui  les  ont  reçus  des  dix  tribus 
séparées ,  les  ont  conservés  aussi  religieusement 
que  les  Juifs  :  leur  tradition  et  leur  histoire  est 
constante,  et  il  ne  faut  que  repasser  sur  quelques 
endroits  de  la  première  partie  (  Voyez  ci-dessus, 
l.""^ part.  Epoque  vu,  viii,  ix;  an  du  monde 
3000,  etde  Rome2iS,  305,  604,  624,  etc.)  pour 
en  voir  toute  la  suite. 

Deux  peuples  si  opposés  n'ont  pas  pris  l'un  de 
l'autre  ces  Livres  divins;  tous  les  deux  les  ont 
reçus  de  leur  origine  commune  dès  les  temps  de 
Salomon  et  de  David.  Les  anciens  caractères  hé- 
breux ,  que  les  Samaritains  retiennent  encore , 
montrent  assez  qu'ils  n'ont  pas  suivi  Esdras  qui 
lésa  changés.  Ainsi  le  Pentateuque  des  Samari- 
tains et  celui  des  Juifs  sont  deux  originaux  com- 
plets, indépendants  l'un  de  l'autre.  La  parfaite 
conformité  qu'on  y  voit  dans  la  substance  du 
texte,  justifie  la  bonne  foi  des  deux  peuples.  Ce 
sont  des  témoins  fidèles  qui  conviennent  sans 
s'être  entendus,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  con- 
viennent malgré  leurs  inimitiés ,  et  que  la  seule 
tradition  immémoriale  de  part  et  d'autre  a  unis 
dans  la  même  pensée. 

Ceux  donc  qui  ont  voulu  dire ,  quoique  sans 
aucune  raison,  que  ces  livres  étant  perdus,  ou 
n'ayant  jamais  été ,  ont  été  ou  rétablis  ,  ou  com- 
posés de  nouveau  ,  ou  altérés  par  Esdras  ;  outre 
qu'ils  sont  démentis  par  Esdras  même  ,  le  sont 
aussi  par  le  Pentateuque  qu'on  trouve  encore  au- 
jourd'hui entre  les  mains  des  Samaritains  tel  que 
l'avoient  lu ,  dans  les  premiers  siècles ,  Eusèbe 
de  Césarée ,  saint  Jérôme ,  et  les  autres  auteurs 
ecclésiastiques  ;  tel  que  ces  peuples  l'avoient  con- 
servé dès  leur  origine  :  et  une  secte  si  foible 
semble  ne  durer  si  long  -  temps  que  pour  rendre 
ce  témoignage  à  l'antiquité  de  Moïse. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  les  quatre  Evangiles 
ne  reçoivent  pas  un  témoignage  moins  assuré  du 
consentement  unanime  des  fidèles ,  des  païens , 
et  des  hérétiques.  Ce  grand  nombre  de  peuples 
divers,  qui  ont  reçu  et  traduit  ces  Livres  divins 
aussitôt  qu'ils  ont  été  faits,  conviennent  tous  de 
leur  date  et  de  leurs  auteurs.  Les  païens  n'ont 
pas  contredit  cette  tradition.  Ni  Celse  qui  a  atta- 
qué ces  Livres  sacrés,  presque  dans  l'origine  du 
christianisme  ;  ni  Julien  l'Apostat ,  quoiqu'il  n'ait 
rien  ignoré  ni  rien  omis  de  ce  qui  pouvoit  les 
décrier  ;  ni  aucun  autre  païen  ne  les  a  jamais 
soupçonnés  d'être  supposés  :  au  contraire ,  tous 
leur  ont  donné  les  mêmes  auteurs  que  les  chré- 
tiens. Les  hérétiques ,  quoique  accablés  par  Tau- 
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torité  de  ces  Livres,  n'osoient  dire  qu'ils  ne 
fussent  pas  des  disciples  de  Notre-Seigneiir.  Il  y 
a  eu  pourtant  de  ces  hérétiques  qui  ont  vu  les 
commencemenls  de  l'Eglise,  et  aux  yeux  des- 
quels ont  été  écrits  les  livres  de  l'Evangile.  Ainsi 
la  fraude ,  s'il  y  en  eût  pu  avoir,  eût  été  éclairée 
de  trop  près  pour  réussir.  11  est  vrai  qu'après  les 
apôtres ,  et  lorsque  l'Eglise  étoit  déjà  étendue 
par  toute  la  terre ,  Marcion  et  Manès ,  constam- 
ment les  plus  téméraires  et  les  plus  ignorants  de 
tous  les  hérétiques,  malgré  la  tradition  venue  des 
apôtres ,  continuée  par  leurs  disciples  et  par  les 
évêques  à  qui  ils  avoient  laissé  leur  chaire  et  la 
conduite  des  peuples,  et  reçue  unanimement  par 
toute  l'Eglise  chrétienne ,  osèrent  dire  que  trois 
Evangiles  étoient  supposés ,  et  que  celui  de  saint 
Luc  qu'ils  préféroient  aux  autres,  on  ne  sait 
pourquoi,  puisqu'il  n'éloit  pas  venu  par  une 
autre  voie,  avoit  été  falsifié.  Mais  quelles  preuves 
en  donnoient  -  ils  ?  de  pures  visions ,  nuls  faits 
positifs.  Ils  disoient,  pour  toute  raison,  que  ce 
qui  étoit  contraire  à  leurs  sentiments  devoit  né- 
cessairement avoir  été  inventé  par  d'autres  que 
par  les  apôtres,  et  alléguoient  pour  toute  preuve 
les  opinions  mêmes  qu'on  leur  contestoit;  opi- 
nions d'ailleurs  si  extravagantes ,  et  si  manifeste- 
ment insensées ,  qu'on  ne  sait  encore  comment 
elles  ont  pu  entrer  dans  l'esprit  humain.  Mais 
certainement  pour  accuser  la  bonne  foi  de  l'E- 
glise, il  falloit  avoir  en  main  des  originaux  dif- 
férents des  siens ,  ou  quelque  preuve  constante. 
Interpellés  d'en  produire  eux  et  leurs  disciples , 
ils  sont  demeurés  muets  (  Ihen.  Tektill.  Aug., 
loc.  cit.) ,  et  ont  laissé  par  leur  silence  une  preuve 
indubitable  qu'au  second  siècle  du  clirislianisme, 
où  ils  écrivoient,  il  n'y  avoit  pas  seulement  un 
indice  de  fausseté,  ni  la  moindre  conjecture  qu'on 
pût  opposer  à  la  tradition  de  l'Eglise. 

Que  dirai  -  je  du  consentement  des  livres  de 
l'Ecriture,  et  du  It'moignage  admirable  que  tous 
les  temps  du  peuple  de  Dieu  se  donnent  les  uns 
aux  autres?  Les  temps  du  second  temple  sup- 
posent ceux  du  premier ,  et  nous  ramènent  à 
Salomon.  La  paix  n'est  venue  que  par  les  com- 
bats ;  et  les  conquêtes  du  peuple  de  Dieu  nous 
font  remonter  jusqu'aux  Juges,  jusqu'à  Josué, 
et  jusqu'à  la  sortie  d'Egypte.  En  regardant  tout 
UD  peuple  sortir  d'un  royaume  où  il  étoit  étran- 
ger, on  se  souvient  comment  il  y  étoit  entré. 
Les  douze  patriarches  paroissent  aussitiît  ;  et  un 
peuple  qui  ne  s'est  jamais  regardé  que  comme 
une  seule  famille ,  nous  conduit  naturellemeot  à 
Abraham  qui  en  est  la  tige.  Ce  peuple  est -il 
pluâ  sage  el  moins  porté  k  l'idolâtrie  après  le  re- 


tour de  Babylone;  c'étoit  l'effet  naturel  d'un 
grand  châtiment,  que  ses  fautes  passées  lui  avoient 
attiré.  Si  ce  peuple  se  glorifie  d'avoir  vu  durant 
plusieurs  siècles  des  miracles  que  les  autres 
peuples  n'ont  jamais  vus,  il  peut  aussi  se  glorifier 
d'avoir  eu  la  connoissance  de  Dieu  qu'aucun 
autre  peuple  n'avoit.  Que  veut-on  que  signifie  la 
circoncision ,  et  la  fête  des  Tabernacles ,  et  la 
Pâque ,  et  les  autres  fêtes  célébrées  dans  la  na- 
tion de  temps  immémorial ,  sinon  les  choses  qu'on 
trouve  marquées  dans  le  livre  de  Moïse  ?  Qu'un 
peuple  distingué  des  autres  par  une  religion  et 
par  des  mœurs  si  particulières ,  qui  conserve  dès 
son  origine ,  sur  le  fondement  de  la  création  et 
sur  la  foi  de  la  providence ,  une  doctrine  si  suivie 
et  si  élevée ,  une  mémoire  si  vive  d'une  longue 
suite  de  faits  si  nécessairement  enchaînés,  des 
cérémonies  si  réglées  et  des  coutumes  si  univer- 
selles ,  ait  été  sans  une  histoire  qui  lui  marquât 
son  origine ,  et  sans  une  loi  qui  lui  prescrivît  ses 
coutumes  pendant  mille  ans  qu'il  est  demeuré 
en  Etat;  et  qu'Esdras  ait  commencé  à  lui  vouloir 
donner  tout  à  coup  sous  le  nom  de  Moïse ,  avec 
l'histoire  de  ses  antiquités ,  la  loi  qui  formoit  ses 
mœurs ,  quand  ce  peuple  devenu  captif  a  vu  son 
ancienne  monarchie  renversée  de  fond  en  comble: 
quelle  fable  plus  incroyable  pourroit-on  jamais 
inventer  ?  et  peut-on  y  donner  créance,  sans 
joindre  l'ignorance  au  blasphème? 

Pour  perdre  une  telle  loi ,  quand  on  l'a  une 
fois  reçue  ,  il  faut  qu'un  peuple  soit  exterminé, 
ou  que  par  divers  changements  il  en  soit  venu 
à  n'avoir  plus  qu'une  idée  confuse  de  son  origine, 
de  sa  religion ,  et  de  ses  coutumes.  Si  ce  malheur 
est  arrivé  au  peuple  Juif ,  et  que  la  loi  si  connue 
sous  Sédécias se  soit  perdue  soixante  ans  après, 
malgré  les  soins  d'un  Ezéchicl ,  d'un  Jérémie, 
d'uuBaruch,  d'un  Daniel,  qui  ont  un  recours  per- 
pétuel à  cette  loi.  comme  à  l'unique  fondement  de 
la  religion  et  de  la  police  de  leur  peuple:  si,  dis-je, 
la  loi  s'est  perdue  malgré  ces  grands  hommes, 
sans  compter  les  autres,  et  dans  le  temps  que  la 
même  loi  avoit  ses  martyrs,  comme  lemontrent  les 
persécutions  de  Daniel  et  des  trois  enfants;  si  ce- 
pendant ,  malgré  tout  cela ,  elle  s'est  perdue  en  si 
peu  de  temps,  et  demeure  si  profondément  oubliée 
qu'il  soit  permis  à  Esdras  de  la  rétablir  à  sa  fan- 
taisie :  ce  n'étoit  pas  le  seul  livre  qu'il  lui  falloit 
fabriquer.  Il  lui  falloit  composer  en  même  temps 
tous  les  prophètes  anciens  et  nouveaux ,  c'est- 
à-dire  ,  ceux  qui  avoient  écrit  et  devant  et  durant 
la  captivité;  ceux  que  le  peuple  avoit  vu  écrire, 
aussi  bien  que  ceux  dont  il  conservait  la  mémoire; 
et  Bon-sculeiueut  les  prophètes,  mais  encore  les 
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livres  de  Salomon ,  et  les  Psaumes  de  David ,  et 
tous  les  livres  d'histoire  ;  puisqu'à  peine  se  trou- 
vera-t-il  dans  toute  cette  histoire  un  seul  fait 
considérable ,  et  dans  tous  ces  autres  livres  un 
seul  chapitre  qui ,  détaché  de  Moïse ,  tel  que  nous 
l'avons ,  puisse  subsister  un  seul  moment.  Tout 
y  parle  de  Moïse ,  tout  y  est  fondé  sur  Moïse  ;  et 
la  chose  devoit  être  ainsi ,  puisque  Moïse  et  sa 
loi,  et  l'histoire  qu'il  a  écrite,  étoit  en  effet  dans 
le  peuple  juif  tout  le  fondement  de  la  conduite 
publique  et  particulière.  C'étoiten  vérité  à  Esdras 
une  merveilleuse  entreprise,  et  bien  nouvelle 
dans  le  monde ,  de  faire  parler  en  même  temps 
avec  Moïse  tant  d'hommes  de  caractère  et  de 
style  différent ,  et  chacun  d'une  manière  uniforme 
et  toujours  semblable  à  elle  -  même  ;  et  faire  ac- 
croire tout  à  coup  à  tout  un  peuple  que  ce  sont 
là  les  livres  anciens  qu'il  a  toujours  révérés  ,  et 
les  nouveaux  qu'il  a  vu  faire ,  comme  s'il  n'avoit 
jamais  ouï  parler  de  rien ,  et  que  la  connoissance 
du  temps  présent,  aussi  bien  que  celle  du  temps 
passé,  fût  tout  à  coup  abolie.  Tels  sont  les  pro- 
diges qu'il  faut  croire ,  quand  on  ne  veut  pas 
croire  les  miracles  du  Tout-Puissant,  ni  recevoir 
le  témoignage  par  lequel  il  est  constant  qu'on  a 
dit  à  tout  un  grand  peuple  qu'il  les  avoit  vus  de 
ses  yeux. 

Mais  si  ce  peuple  est  revenu  de  Babylone  dans 
la  terre  de  ses  pères ,  si  nouveau  et  si  ignorant , 
qu'à  peine  se  souvint-il  qu'il  eût  été ,  en  sorte 
qu'il  ait  reçu  sans  examiner  tout  ce  qu'Esdras 
aura  voulu  lui  donner  ;  comment  donc  voyons- 
nous  dans  le  livre  qu'Esdras  a  écrit  (  i.  Esdr., 
m.  VII, IX,  X;  2.  Esdr.,  v,  viii,  ix,x, xii,xiii.), 
et  dans  celui  de  Néhémias  son  contemporain  , 
tout  ce  qu'on  y  dit  des  Livres  divins?  Qui  auroit 
pu  les  ouïr  parler  de  la  loi  de  Moïse  en  tant  d'en- 
droits, et  publiquement,  comme  d'une  chose 
connue  de  tout  le  monde ,  et  que  tout  le  monde 
avoit  entre  ses  mains  ?  Eussent-ils  osé  régler  par 
là  les  fêtes,  les  sacrifices,  les  cérémonies,  la 
forme  de  l'autel  rebâti ,  les  mariages ,  la  police , 
et  en  un  mot  toutes  choses,  en  disant  sans  cesse 
que  tout  se  faisoit  «  selon  qu'il  étoit  écrit  dans  la 
»  loi  de  Moïse  serviteur  de  Dieu  (  i.  Esdr.,  m. 
»  2;  2.  Esdr.,  viii,  xik,  etc.  ).  » 

Esdras  y  est  nommé  comme  «  docteur  en  la  loi 
»  que  Dieu  avoit  donnée  à  Israël  par  INioîse  ;  « 
et  c'est  suivant  cette  loi ,  comme  par  la  règle 
qu'il  avoit  entre  ses  mains ,  qu'Artaxerxe  lui 
ordonne  de  visiter,  de  régler  et  de  réformer  le 
peuple  en  toutes  choses.  Ainsi  l'on  voit  que  les 
Gentils  mêmes  connoissoient  la  loi  de  Moïse 
comme  celle  que  tout  le  peuple  et  tous  ses  doc- 


teurs regardoient  de  tout  temps  comme  leur 
règle.  Les  prêtres  et  les  lévites  sont  disposés  par 
les  villes  :  leurs  fonctions  et  leur  rang  sont  réglés 
((  selon  qu'il  étoit  écrit  dans  la  loi  de  Moïse.  » 
Si  le  peuple  fait  pénitence ,  c'est  des  transgres- 
sions qu'il  avoit  commises  contre  cette  loi  ;  s'il 
renouvelle  l'alliance  avec  Dieu  par  une  sous- 
cription expresse  de  tous  les  particuliers,  c'est 
sur  le  fondement  de  la  même  loi ,  qui  pour  cela 
est  «  lue  hautement,  distinctement,  et  intelligi- 
)>  blement,  soir  et  matin  durant  plusieurs  jours, 
»  à  tout  le  peuple  assemblé  exprès ,  »  comme  la 
loi  de  leurs  pères  ;  tant  hommes  que  femmes 
entendant  pendant  la  lecture ,  et  reconnoissanl 
les  préceptes  qu'on  leur  avoit  appris  dès  leur 
enfance.  Avec  quel  front  Esdras  auroit-il  fait 
lire  à  tout  un  grand  peuple ,  comme  connu,  un 
livre  qu'il  vcnoit  de  forger  ou  d'accommoder  à 
sa  fantaisie,  sans  que  personne  y  remarquât  la 
moindre  erreur,  ou  le  moindre  changement? 
Toute  l'histoire  des  siècles  passés  étoit  répétée 
depuis  le  livre  de  la  Genèse  jusqu'au  temps  où 
l'on  vivoit.  Le  peuple ,  qui  si  souvent  avoit  secoué 
le  joug  de  cette  loi ,  se  laisse  charger  de  ce  lourd 
fardeau  sans  peine  et  sans  résistance ,  convaincu 
par  expérience  que  le  mépris  qu'on  en  avoit  fait 
avoit  attiré  tous  les  maux  oîi  on  se  voyoit  plongé. 
Les  usures  sont  réprimées  selon  le  texte  de  la  loi , 
les  propres  termes  en  étoient  cités;  les  mariages 
contractés  sont  cassés ,  sans  que  personne  récla- 
mât. Si  la  loi  eût  été  perdue,  ou  en  tout  cas 
oubliée ,  auroit-on  vu  tout  le  peuple  agir  natu- 
rellement en  conséquence  de  cette  loi,  comme 
l'ayant  eue  toujours  présente?  Comment  est-ce 
que  tout  ce  peuple  pouvoil  écouter  Aggée,  Za- 
charie  et  Malachie  qui  prophétisoient  alors,  qui 
comme  les  autres  prophètes  leurs  prédécesseurs 
ne  leur  prêchoient  que  «  Moïse  et  la  loi  que  Dieu 
))  lui  avoit  donnée  en  Horeb  (  jNIal.,  iv.  4.)  :  » 
et  cela  comme  une  chose  connue  et  de  tout  temps 
en  vigueur  dans  la  nation  ?  Mais  comment  dit-on, 
dans  le  même  temps ,  et  dans  le  retour  du  peuple, 
que  tout  ce  peuple  admira  l'accomplissement  de 
l'oracle  de  Jérémie  touchant  les  soixante-dix  ans 
de  captivité  (2.  Par.,  xxxvi.  21 ,  22  ;  i.  Esd.,  i, 
1 .  )  ?  Ce  Jérémie ,  qu'Esdras  venoit  de  forger  avec 
tous  les  autres  prophètes,  comment  a-t-il  tout 
d'un  coup  trouvé  créance  !  Par  quel  artifice  nou- 
veau a-t-on  pu  persuader  à  tout  un  peuple ,  et 
aux  vieillards  qui  avoient  vu  ce  prophète,  qu'ils 
avoient  toujours  attendu  la  délivrance  miracu- 
leuse qu'il  leur  avoit  annoncée  dans  ses  écrits? 
]\Iais  tout  cela  sera  encore  supposé  :  Esdras  et. 
Néhémias  n'auront  point  écrit  l'histoire  de  leur 
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temps  ;  quelque  autre  l'aura  faite  sous  leur  nom  ; 
et  ceux  qui  ont  fabriqué  tous  les  autres  livres  de 
l'ancien  Testament  auront  été  si  favorisés  de  la 
postérité,  que  d'autres  faussaires  leur  en  auront 
supposé  à  eux-mêmes,  pour  donner  créance  à 
leurs  impostures. 

On  aura  honte  sans  doute  de  tant  d'extrava- 
gances ;  et  au  lieu  de  dire  qu'Esdras  ait  fait  tout 
d'un  coup  paroître  tant  de  livres  si  distingués  les 
uns  des  autres  par  les  caractères  du  style  et  du 
temps,  on  dira  qu'il  y  aura  pu  insérer  les  mi- 
racles et  les  prédictions  qui  les  font  passer  pour 
divins  :  erreur  plus  grossière  encore  que  la  pré- 
cédente ,  puisque  ces  miracles  et  ces  prédictions 
sont  tellement  répandus  dans  tous  ces  livres, 
sont  tellement  inculqués  et  répétés  si  souvent , 
avec  tant  de  tours  divers  et  une  si  grande  variété 
de  fortes  figures ,  en  un  mot ,  en  font  tellement 
tout  le  corps ,  qu'il  faut  n'avoir  jamais  seulement 
ouvert  ces  saints  Livres,  pour  ne  voir  pas  qu'il 
est  encore  plus  aisé  de  les  refondre ,  pour  ainsi 
dire,  tout-à-fait,  que  d'y  insérer  les  choses  que 
les  incrédules  sont  si  fâchés  d'y  trouver.  Et  quand 
même  on  leur  auroit  accordé  tout  ce  qu'ils  de- 
mandent, le  miraculeux  et  le  divin  est  tellement 
le  fond  de  ces  Livres,  qu'il  s'y  retrouveroil  en- 
core, malgré  qu'on  en  eiit.  Qu'Esdras,  si  on 
veut,  y  ait  ajouté  après  coup  les  prédictions  des 
choses  déjà  arrivées  de  son  temps;  celles  qui  se 
sont  accomplies  depuis ,  par  exemple  sous  Antio- 
chus  et  les  JMachabées ,  et  tant  d'autres  que  l'on 
a  vues ,  qui  les  aura  ajoutées  ?  Dieu  aura  peut- 
être  donné  à  Esdras  le  don  de  prophétie ,  afin  que 
l'imposture  d'Esdras  fût  plus  vraisemblable;  et 
on  aimera  mieux  qu'un  faussaire  soit  prophète , 
qu'Isaïe,  ou  que  Jérémie,  ou  que  Daniel;  ou 
bien  chaque  siècle  aura  porté  un  faussaire  lieu- 
reux,  que  tout  le  peuple  en  aura  cru;  et  de 
nouveaux  imposteurs,  par  un  zèle  admirable  de 
religion,  auront  sans  cesse  ajouté  aux  Livres 
divins ,  après  même  que  le  Canon  en  aura  été 
clos ,  qu'ils  se  seront  répandus  avec  les  Juifs  par 
toute  la  terre,  et  qu'on  les  aura  traduits  en  tant 
de  langues  étrangères.  IV'eùt  -  ce  pas  été  à  force 
de  vouloir  établir  la  religion ,  la  détruire  par  les 
fondements?  Tout  un  peuple  laisse -t- il  donc 
changer  si  facilement  ce  qu'il  croit  être  divin  , 
soit  qu'il  le  croie  par  raison  ou  par  erreur  ? 
Quelqu'un  peut-il  espérer  de  persuader  aux  chré- 
tiens ,  ou  même  aux  Turcs ,  d'ajouter  un  seul 
chapitre  ou  à  l'Evangile,  ou  à  l'Alcoran?  Mais 
peut-être  que  les  Juifs  étoient  plus  dociles  que 
les  autres  peuples ,  ou  qu'ils  étoient  moins  reli- 
gieux à  conserver  leurs  saints  Livres  ?  Quels 


monstres  d'opinions  se  faut-il  mettre  dans  l'esprit, 
quand  on  veut  secouer  le  joug  de  l'autorité  di- 
vine ,  et  ne  régler  ses  sentiments ,  non  plus  que 
ses  mœurs ,  que  par  sa  raison  égarée  ? 

CHAPITRE  XXXIII. 

Les  difficultés  qu'on  forme  contre  l'Ecriture 
sont  aisées  à  vaincre  par  les  hommes  de  bon 
sens  et  de  bonne  foi. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  la  discussion  de  ces  faits 
est  embarrassante;  car,  quand  elle  leseroit,il 
faudroit  ou  s'en  rapporter  à  l'autorité  de  l'Eglise 
et  à  la  tradition  de  tant  de  siècles,  ou  pousser 
l'examen  jusqu'au  bout,  et  ne  pas  croire  qu'on 
en  fût  quitte  pour  dire  qu'il  demande  plus  de 
temps  qu'on  n'en  veut  donner  à  son  salut.  Mais 
au  fond ,  sans  remuer  avec  un  travail  infini  les 
livres  des  deux  Testaments ,  il  ne  faut  que  lire  le 
livre  des  Psaumes ,  où  sont  recueillis  tant  d'an- 
ciens cantiques  du  peuple  de  Dieu ,  pour  y  voir , 
dans  la  plus  divine  poésie  qui  fut  jamais,  des 
monuments  immortels  de  l'histoire  de  Moïse ,  de 
celle  des  Juges ,  de  celle  des  Rois ,  imprimés  par 
le  chant  et  par  la  mesure  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Et  pour  le  nouveau  Testament,  les 
seules  Epitres  de  saint  Paul,  si  vives,  si  originales, 
si  fort  du  temps ,  des  affaires  et  des  mouvements 
qui  étoient  alors,  et  eniin  d'un  caractère  si  mar- 
qué; CCS  Epitres,  dis-je,  reçues  par  les  églises 
auxquelles  elles  étoient  adressées ,  et  de  là  com- 
muniquées aux  autres  églises ,  sufïiroient  pour 

j  convaincre  les  esprits  bien  faits ,  que  tout  est 
sincère  et  original  dans  les  Ecritures    que  les 

I  apôtres  nous  ont  laissées. 

Aussi  se  soutiennent-elles  les  unes  les  autres 
avec  une  force  invincible.  Les  Actes  des  apôtres 
ne  font  que  continuer  l'Evangile;  leurs  Epitres 
le  supposent  nécessairement  :  mais  afin  que  tout 
soit  d'accord  ,  et  les  Actes  et  les  Epitres  et  les 
Evangiles  réclament  partout  les  anciens  livres 
des  Juifs  (^d.,  III.  22;  VII.  20,  etc.).  Saint  Paul 
et  les  autres  apôtres  ne  cessent  d'alléguer  ce  que 
Moïse  a  dit,  ce  qu'il  a  écrit  (Jiom.,  x.  6,  1 9.),  ce 
que  les  prophètes  ont  dit  et  écrit  après  Moïse.  Jé- 
sus-Christ appelle  en  témoignage  la  loi  de  Moïse, 
les  prophètes  et  les  Psaumes  (Luc,  xxiv.  44.  ) , 
comme  des  témoins  qui  déposent  tous  de  la  même 
vérité.  S'il  veut  expliquer  ses  mystères ,  il  com- 
mence par  Moïse  et  par  les  prophètes  (  Ibid., 
27.  j  ;  et  quand  il  dit  aux  Juifs  que  Moïse  a 
écrit  de  lui  (Joan.  ,  v.  46,47.),  il  pose  pour  fonde- 
ment ce  qu'il  y  avoit  de  plus  constant  parmi  eux, 
et  les  ramène  à  la  source  même  de  leiu's  traditions. 
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Voyons  néanmoins  ce  qu'on  oppose  à  une  au- 
torité si  reconnue ,  et  au  consentement  de  tant  de 
siècles  :  car  puisque  de  nos  jours  on  a  bien  osé 
publier  en  toute  sorte  de  langues  deslivres  contre 
l'Ecriture ,  il  ne  faut  point  dissimuler  ce  qu'on 
dit  pour  décrier  ses  antiquités.  Que  dit-on  donc 
pour  autoriser  la  supposition  du  Pentateuque ,  et 
que  peut-on  objecter  à  une  tradition  de  trois 
mille  ans ,  soutenue  par  sa  propre  force  et  par  la 
suite  des  choses?  Rien  de  suivi ,  rien  de  positif , 
rien  d'important  ;  des  chicanes  sur  des  nombres , 
sur  des  lieux,  ou  sur  des  noms  :  et  de  telles  obser- 
vations, qui  dans  toute  autre  matière  ne  passe- 
roient  tout  au  plus  que  pour  de  vaines  curiosités 
incapables  de  donner  atteinte  au  fond  des  choses, 
nous  sont  ici  alléguées  comme  faisant  la  décision 
de  l'affaire  la  plus  sérieuse  qui  fut  jamais. 

11  y  a,  dit-on  ,  des  difficultés  dans  l'histoire  de 
l'Ecriture.  Il  y  en  a  sans  doute  qui  n'y  seroienl 
pas  si  le  livre  étoit  moins  ancien ,  ou  s'il  avoit  été 
supposé,  comme  on  l'ose  dire,  par  un  homme 
habile  et  industrieux  ;  si  l'on  eût  été  moins  reli- 
gieux à  le  donner  tel  qu'on  le  trouvoit ,  et  qu'on 
eût  pris  la  liberté  d'y  corriger  ce  qui  faisoit  de  la 
peine.  Il  y  a  les  difficultés  que  fait  un  long  temps, 
lorsque  les  lieux  ont  changé  de  nom  ou  d'état, 
lorsque  ks  dates  sont  oubliées,  lorsque  les  généa- 
logies ne  sont  plus  connues,  qu'il  n'y  a  plus 
de  remède  aux  fautes  qu'une  copie  tant  soit  peu 
négligée  introduit  si  aisément  en  de  telles  choses, 
ou  que  des  faits  échappés  à  la  mémoire  des 
hommes  laissent  de  l'obscurité  dans  quelque 
partie  de  l'histoire.  Mais  enfin  cette  obscurité 
est-  elle  dans  la  suite  même,  ou  dans  le  fond  de 
l'affaire  ?  Nullement  :  tout  y  est  suivi  ;  et  ce  qui 
reste  d'obscur  ne  sert  qu'à  faire  voir  dans  les 
Livres  saints  une  antiquité  plus  vénérable. 

Mais  il  y  a  des  altérations  dans  le  texte  :  les  an- 
ciennes versions  ne  s'accordent  pas  ;  l'hébreu  en 
divers  endroits  est  différent  de  lui-même  ;  et  le 
texte  des  Samaritains,  outre  le  mot  qu'on  les 
accuse  d'y  avoir  changé  exprès  (Z?ew^,  xxvii.  4.) 
en  faveur  de  leur  temple  de  Garizim ,  diffère  en- 
core en  d'autres  endroits  de  celui  des  Juifs.  Et  de 
là  que  conclura-t-on?  que  les  Juifs  ou  Esdras 
auront  supposé  le  Pentateuque  au  retour  de  la 
captivité?  C'est  justement  tout  le  contraire  qu'il 
faudroit  conclure.  Les  différences  du  Samaritain 
ne  servent  qu'à  confirmer  ce  que  nous  avons  déjà 
établi,  que  leur  texte  est  indépendant  decelui  des 
Juifs.  Loin  qu'on  puisse  s'imaginer  que  ces  schis- 
matiques  aient  pris  quelque  chose  des  Juifs  et 
d' Esdras,  nous  avons  vu  au  contraire  que  c'est 
en  haine  des  Juifs  et  d'Esdras,  et  en  haine  du 


premier  et  du  second  temple ,  qu'ils  ont  inventé 
leur  chimère  de  Garizim.  Qui  ne  voit  donc  qu'ils 
auroient  plutôt  accusé  les  impostures  des  Juifs 
que  de  les  suivre  ?  Ces  rebelles ,  qui  ont  méprisé 
Esdras  et  tous  les  prophètes  des  Juifs,  avec  leur 
temple  et  Salomon  qui  l'avoit  bâti ,  aussi  bien 
que  David  qui  en  avoit  désigné  le  lieu,  qu'ont-ils 
respecté  dans  leur  Pentateuque,  sinon  une  anti- 
quité supérieure  non-seulement  à  celle  d'Esdras 
et  des  prophètes ,  mais  encore  à  celle  de  Salomon 
et  de  David,  en  un  mot,  l'antiquité  de  Moïse 
dont  les  deux  peuples  conviennent?  Combien 
donc  est  incontestable  l'autorité  de  Moïse  et  du 
Jl*entateuque ,  que  toutes  les  objections  ne  font 
qu'affermir  ! 

Mais  d'où  viennent  ces  variétés  des  textes  et  des 
versions  ?  D'où  viennent-elles  en  effet ,  sinon  de 
l'antiquité  du  livre  même,  qui  a  passé  par  les 
mains  de  tant  de  copistes  depuis  tant  de  siècles 
que  la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit  a  cessé 
d'être  commune?  Mais  laissons  les  vaines  dis- 
putes, et  tranchons  en  un  mot  la  difficulté  par  le 
fond.  Qu'on  me  dise  s'il  n'est  pas  constant  que  de 
toutes  les  versions ,  et  de  tout  le  texte  quel  qu'il 
soit,  il  en  reviendra  toujours  les  mêmes  lois,  les 
mêmes  miracles,  les  mêmes  prédictions,  la  même 
suite  d'histoire,  le  même  corps  de  doctrine,  et  enfin 
la  même  substance.  En  quoi  nuisent  après  cela 
les  diversités  des  textes  ?  Que  nous  falloit-il  da- 
vantage que  ce  fonds  inaltérable  des  Livres  sacrés, 
et  que  pouvions  nous  demander  de  plus  à  la  divine 
Providence  ?  Et  pour  ce  qui  est  des  versions ,  est- 
ce  une  marque  de  supposition  ou  de  nouveauté, 
que  la  langue  de  l'Ecriture  soit  si  ancienne  qu'on 
en  ait  perdu  les  délicatesses ,  et  qu'on  se  trouve 
empêché  à  en  rendre  toute  l'élégance  ou  toute  la 
force  dans  la  dernière  rigueur?  N'est-ce  pas 
plutôt  une  preuve  delà  plus  grande  antiquité? 
Et  si  on  veut  s'attacher  aux  petites  choses ,  qu'on 
me  dise  si  de  tant  d'endroits  où  il  y  a  de  l'em- 
barras, on  en  a  jamais  rétabli  un  seul  par  rai- 
sonnement ou  par  conjecture.  On  a  suivi  la  foi 
des  exemplaires  ;  et  comme  la  tradition  n'a  jamais 
permis  que  la  saine  doctrine  pût  être  altérée ,  on 
a  cru  que  les  autres  fautes ,  s'il  y  en  restoit ,  ne 
serviroient  qu'à  prouver  qu'on  n'a  rien  ici  innové 
par  son  propre  esprit. 

Mais  enlin ,  et  voici  le  fort  de  l'objection ,  n'y 
a-t-il  pas  des  choses  ajoutées  dans  le  texte  de 
Moïse ,  et  d'où  vient  qu'on  trouve  sa  mort  à  la 
fin  du  livre  qu'on  lui  attribue  ?  Quelle  merveille 
que  ceux  qui  ont  continué  son  histoire  aient 
ajouté  sa  lin  bienheureuse  au  reste  de  ses  actions, 
afin  de  faire  du  tout  un  même  corps?  Pour  les 
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autres  additions,  voyons  ce  que  c'est.  Est-ce 
quelque  loi  nouvelle ,  ou  quelque  nouvelle  céré- 
monie, quelque  dogme  ,  quelque  miracle,  quel- 
que prédiction  ?  On  n'y  songe  seulement  pas  :  il 
n'y  en  a  pas  le  moindre  soupçon  ni  le  moindre 
indice  ;  c'eût  été  ajouter  à  l'œuvre  de  Dieu ,  la 
loi  l'avoit  défendu  (Veut.,  iv.  2;  xii.  32.  Foyez 
ci-dessus,  11."=  Part.  pag.  383.),  et  le  scandale 
qu'on  eiit  causé  eût  été  horrible.  Quoi  donc  !  on 
aura  continué  peut-être  une  généalogie  com- 
mencée ;  on  aura  peut-être  expliqué  un  nom  de 
ville  changé  par  le  temps;  à  l'occasion  de  la 
manne  dont  le  peuple  a  été  nourri  durant  qua- 
rante ans ,  on  aura  marqué  le  temps  où  cessa 
cette  nourriture  céleste,  et  ce  fait,  écrit  depuis 
dans  un  autre  livre  (  Jos.,  v.  12.),  sera  demeuré 
par  remarque  dans  celui  de  Moïse  (  F.rod.,  xvi. 
35.  ) ,  comme  un  fait  constant  et  public  dont 
tout  le  peuple  étoit  témoin  ;  quatre  ou  cinq  re- 
marques de  cette  nature  faites  par  Josué ,  ou  par 
Samuel,  ou  par  quelque  autre  prophète  d'une 
pareille  antiquité,  parce  qu'elles  ne  regardoicnt 
que  des  faits  notoires,  et  où  constamment  il  n'y 
avoit  point  de  dilTiculté ,  auront  naturellement 
passé  dans  le  texte  ;  et  la  même  tradition  nous  les 
aura  apportées  avec  tout  le  reste  :  aussitôt  tout 
sera  perdu  ;  Esdras  sera  accusé ,  quoique  le  Sa- 
maritain ,  où  ces  remarques  se  trouvent ,  nous 
montre  qu'elles  ont  une  antiquité  non-seulement 
au-dessus  d'Esdras ,  mais  encore  au-dessus  du 
schisme  des  dix  tribus  !  N'importe,  il  faut  que 
tout    retombe  sur  Esdras.    Si   ces  remarques 
venoient  de  plus  haut,  le  Pentateuque  seroit 
encore  plus  ancien  qu'il  ne  faut ,  et  on  ne  pour- 
roit  assez  révérer  l'antiquité  d'un  livre  dont  les 
notes  mêmes  auroient  un  si  grand  âge.  Esdras 
aura  donc  tout  fait;  Esdras  aura  oublié  qu'il 
vouloit  faire  parler  Moïse,  et  lui  aura  fait  écrire 
si  grossièrement  comme  déjà  arrivé  ce  qui  s'est 
passé  apri-s  lui.  Tout  un  ouvrage  sera  convaincu 
de  supposition  par  ce  seul  endroit  ;  l'autorité  de 
tant  de  siècles  et  la  foi  publique  ne  lui  servira 
plus  de  rien  :  comme  si,  au  contraire,  on  ne 
voyoit  pas  que  ces  remarques  dont  on  se  prévaut 
sont  une  nouvelle  preuve  de  sincérité  et  de  bonne 
foi ,  non-seulement  dans  ceux  qui  les  ont  faites , 
mais  encore  dans  ceux  qui  les  ont  transcrites. 
A-t-on  jamais  jugé  de  l'autorité,  je  ne  dis  pas 
d'un  livre  divin,  mais  de  quelque  livre  que  ce 
soit,  par  des  raisons  si  légères?  Mais  c'est  que 
l'Ecriture  est  un  livre  ennemi  du  genre  humain; 
il  veut  obliger  les   hommes  à  soumettre   leur 
esprit  à  Dieu ,  et  à  réprimer  leurs  passions  dé- 
réglées: il  faut  qu'il  périsse  jet  à  quelque  prix 
Tome  IV. 


que  ce  soit,  il  doit  être  sacrifié  au  libertinage. 

Au  reste ,  ne  croyez  pas  que  l'impiété  s'engage 
sans  nécessité  dans  toutes  les  absurdités  que  vous 
avez  vues.  Si ,  contre  le  témoignage  du  genre 
humain ,  et  contre  toutes  les  règles  du  bon  sens  , 
elle  s'attache  à  ôtcr  au  Pentateuque  et  aux  pro- 
phéties leurs  auteurs  toujours  reconnus,  et  à 
leur  contester  leurs  dates  ;  c'est  que  les  dates 
font  tout  en  cette  matière ,  pour  deux  raisons. 
Premièrement,  parce  que  des  livres  pleins  de 
tant  de  faits  miraculeux,  qu'on  y  voit  revêtus  de 
leurs  circonstances  les  plus  particulières,  et 
avancés  non -seulement  comme  publics,  mais 
encore  comme  présents,  s'ils  eussent  pu  être  dé- 
mentis, auroient  porté  avec  eux  leur  condamna- 
tion; et  au  lieu  qu'ils  se  soutiennent  de  leur 
propre  poids ,  ils  seroient  tombés  par  eux-mêmes 
il  y  a  long-temps.  Secondement ,  parce  que  leurs 
dates  étant  une  fois  fi.xées ,  on  ne  peut  plus  effacer 
la  marque  infaillible  d'inspiration  divine  qu'ils 
portent  empreinte  dans  le  grand  nombre  et  la 
longue  suite  des  prédictions  mémorables  dont  on 
les  trouve  remplis. 

C'est  pour  éviter  ces  miracles  et  ces  prédictions, 
que  les  impies  sont  tombés  dans  toutes  les  absur- 
dités qui  vous  ont  surpris.  Mais  qu'ils  ne  pensent 
pas  échapper  à  Dieu  :  il  a  réservé  à  son  Ecriture 
une  marque  de  divinité  qui  ne  souffre  aucune 
atteinte.  C'est  le  rapport  des  deux  Testaments. 
On  ne  dispute  pas  du  moins  que  tout  l'ancien 
Testament  ne  soit  écrit  devant  le  nouveau.  Il  n'y 
a  point  ici  de  nouvel  Esdras  qui  ait  pu  persuader 
aux  Juifs  d'inventer  ou  de  falsilicr  leur  Ecriture 
en  faveur  des  chrétiens  qu'ils  persécutoient.  Il 
n'en  faut  pas  davantage.  Par  le  rapport  des  deux 
Testaments,  on  prouve  que  l'un  et  l'autre  est 
divin.  Ils  ont  tous  deux  le  même  dessein  et  la 
même  suite  :  l'un  prépare  la  voie  h  la  perfection 
que  l'autre  montre  à  découvert;  l'un  pose  le 
fondement,  et  l'autre  achève  l'édifice;  en  un 
mot ,  l'un  prédit  ce  que  l'autre  fait  voir  accompli. 
Ainsi  tous  les  temps  sont  unis  ensemble  ,  et  un 
dessein  éternel  de  la  divine  Providence  nous  est 
révélé.  La  tradition  du  peuple  juif  et  celle  du 
peuple  chrétien  ne  font  ensemble  qu'une  même 
suite  de  religion ,  et  les  Ecritures  des  deux  Tes- 
taments ne  font  aussi  qu'un  même  corps  et  un 
même  livre. 
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DISCOURS 


CHAPITRE  XXIX. 


Moyen  facile  de  remonter  à  la  source  de  la 
religion ,  et  d'en  trouver  la  vérité  dans  son 
principe. 

Ces  choses  seront  évidentes  à  qui  voudra  les 
considérer  avec  attention.  Mais  comme  tous  les 
esprits  ne  sont  pas  également  capables  d'un  rai- 
sonnement suivi,  prenons  par  la  main  les  plus 
inlirmes ,  et  menons  -  les  doucement  jusqu'à  l'o- 
rigine. 

Qu'ils  considèrent  d'un  côté  les  institutions 
chrétiennes ,  et  de  l'autre  celles  des  Juifs  ;  qu'ils 
en  recherchent  la  source ,  en  commençant  par 
les  nôtres,  qui  leur  sont  plus  familières,  et  qu'ils 
regardent  attentivement  les  lois  qui  règlent  nos 
mœurs;  qu'ils  regardent  nos  Ecritures,  c'est-à- 
dire  les  quatre  Evangiles ,  les  Actes  des  apôtres , 
les  Epîtres  apostoliques  et  l'Apocalypse;  nos  sa- 
crements ,  notre  sacrilice ,  notre  culte  ;  et  parmi 
les  sacrements ,  le  baptême ,  où  ils  voient  la  con- 
sécration du  chrétien  sous  l'invocation  expresse 
de  la  Trinité;  l'eucharistie,  c'est-à-dire  un  sacre- 
ment établi  pour  conserver  la  mémoire  de  la 
mort  de  Jésus-Christ,  et  de  la  rémission  des  pé- 
chés qui  y  est  attachée  :  qu'ils  joignent  à  toutes 
ces  choses  le  gouvernement  ecclésiastique,  la 
société  de  l'Eglise  chrétienne  en  général,  les 
églises  particulières,  les  évêques,  les  prêtres, 
les  diacres  préposés  pour  les  gouverner.  Des 
choses  si  nouvelles,  si  singulières,  si  univer- 
selles, ont  sans  doute  une  origine.  Mais  quelle 
origine  peut -on  leur  donner,  sinon  Jésus-Christ 
et  ses  disciples;  puisqu'en  remontant  par  degrés 
et  de  siècle  en  siècle ,  ou  pour  mieux  dire  d'année 
en  année ,  on  les  trouve  ici  et  non  pas  plus  haut, 
et  que  c'est  là  que  commencent  non-seulement 
ces  institutions ,  mais  encore  le  nom  même  de 
chrétien.  Si  nous  avons  un  baptême  ,  une  eucha- 
ristie ,  avec  les  circonstances  que  nous  avons  vues, 
c'est  Jésus- Christ  qui  en  est  l'auteur.  C'est  lui 
quia  laissé  à  ses  disciples  ces  caractères  de  leur 
profession,  ces  mémoriaux  de  ses  œuvres,  ces 
instruments  de  sa  grâce.  Nos  saints  Livres  se 
trouvent  tous  publiés  dès  le  temps  des  apôtres, 
ni  plus  tôt,  ni  plus  tard  ;  c'est  en  leur  personne 
que  nous  trouvons  la  source  de  l'épiscopat.  Que  si, 
parmi  nos  évêques,  il  y  en  a  un  premier,  on  voit 
aussi  une  primauté  parmi  les  apôtres  ;  et  celui 
qui  est  le  premier  parmi  nous  est  reconnu  dès 
l'origine  du  christianisme  pour  le  successeur  de 
celui  qui  étoit  déjà  le  premier  sous  Jésus-Christ 
même,  c'est-à-dire,  de  Pierre.  J'avance  hardi- 
ment ces  faits,  et  même  le  dernier  comme  con- 


stant, parce  qu'il  ne  peut  jamais  être  contesté  de 
bonne  foi ,  non  plus  que  les  autres ,  comme  il 
seroit  aisé  de  le  faire  voir  par  ceux  mêmes  qui , 
par  ignorance  ou  par  esprit  de  contradiction,  ont 
le  plus  chicané  là-dessus. 

Nous  voilà  donc  à  l'origine  des  institulioils 
chrétiennes.  Avec  la  même  méthode  remontons 
à  l'origine  de  celles  des  Juifs.  Comme  là  nous 
avons  trouvé  Jésus-Christ,  sans  qu'on  puisse 
seulement  songer  à  remonter  plus  haut;  ici ,  par 
les  mêmes  voies  et  par  les  mêmes  raisons ,  nous 
serons  obligés  de  nous  arrêter  à  ]Moïsc,ou  de  re- 
monter aux  origines  que  Moïse  nous  a  marquées. 

Les  Juifs  avoient  comme  nous ,  et  ont  encore 
en  partie ,  leurs  lois,  leurs  observances,  leurs  sa- 
crements, leurs  Ecritures,  leur  gouvernement, 
leurs  pontifes,  leur  sacerdoce,  le  service  de  leur 
temple.  Le  sacerdoce  étoit  établi  dans  la  famille 
d'Aaron ,  frère  de  ÎMoise.  D'Aaron  et  de  ses  en- 
fants venoit  la  distinction  des  familles  sacerdo- 
tales ;  chacun  reconnoissoit  sa  tige ,  et  tout  venoit 
de  la  source  d'Aaron ,  sans  qu'on  pût  remontçr 
plus  haut.  La  Tàque  ni  les  autres  fêtes  nepou- 
voient  venir  de  moins  loin.  Dans  la  Pàque,  tout 
rappeloil  à  la  nuit  où  le  peuple  avoit  été  aEfranchi 
de  !a  servitude  d'Egypte,  et  où  tout  se  prépnroit  à 
sa  sortie.  La  rcntccôte  ramenoit  aussi  jour  pour 
jour  le  temps  où  la  loi  avoit  été  donnée,  c'est-à- 
dire  la  cinquantième  journée  après  la  sortie  d'E- 
gypte. Un  même  nombre  de  jours  séparoil  encore 
ces  deux  solennités.  Les  tabernacles,  ou  les 
tentes  de  feuillages  verts,  où  de  temps  immémo- 
rial le  peuple  demeuroit  tous  les  ans  sept  jours  et 
sept  nuits  entières,  étoienl  l'image  du  long  campe- 
ment dans  le  désert  durant  quarante  ans  ;  et  il  n'y 
avoit,  parmi  les  Juifs,  ni  fête,  ni  sacrement,  ni 
cérémonie  qui  n'eût  été  instituée  ou  confirmée  par 
Moïse,  et  qui  ne  portât  encore,  pour  ainsi  dire, 
le  nom  et  le  caractère  de  ce  grand  législateur. 

Ces  religieuses  observances  n'étoient  pas  toutes 
de  même  antiquité.  La  circoncision ,  la  défense 
de  manger  du  sang,  le  sabbat  même  étoient  plus 
anciens  que  Moïse  et  que  la  loi ,  comme  il  paroît 
par  l'Exode  [Exod.,  xvi.  23.);  mais  le  peuple 
savoit  toutes  ces  dates,  et  IMoïse  les  avoit  mar- 
quées. La  circoncision  menoità  Abraham,  à  l'o- 
rigine de  la  nation ,  à  la  promesse  de  l'alliance 
(Gcn.,  XVII.  11.).  La  défense  de  manger  du  sang 
menoit  à  Noé  et  au  déluge  {Ihid.,  ix.  4. };  et  les 
révolutions  du  sabbat,  à  la  création  de  l'univers, 
et  au  septième  jour  béni  de  Dieu,  où  il  acheva  ce 
grand  ouvrage  {Ihid.,  ii.  3.).  Ainsi  tous  les 
grands  événements,  qui  pouvoient  servir  à  l'in- 
struction des  fidèles,  avoient  leur  mémorial  parmi 
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les  Juifs  ;  et  ces  anciennes  observances,  mêlées 
avec  celles  que  ÎMoïse  avoit  établies,  réunissoient 
dans  le  peuple  de  Dieu  toute  la  religion  des 
siècles  passés. 

Une  partie  de  ces  observances  ne  paroissent 
plus  à  présent  dans  le  peuple  juif.  Le  temple  n'est 
plus,  et  avec  lui  dévoient  cesser  les  sacrifices  et 
même  le  sacerdoce  de  la  loi.  On  ne  connoît  plus 
parmi  les  Juifs  d'enfants  d'Aaron  ,  et  toutes  les 
familles  sont  confondues.  Mais  puisque  tout  cela 
étoit  encore  en  son  entier  lorsque  Jésus-Christ  est 
venu ,  et  que  constamment  il  rapporloit  tout  à 
Moïse,  il  n'en  faudroit  pas  davantage  pour  de- 
meurer convaincu  qu'une  chose  si  établie  venoit 
de  bien  loin,  et  de  l'origine  même  de  la  nation. 

Qu'ainsi  ne  soit  ;  remontons  plus  haut,  et  par- 
courons toutes  les  dates  oîi  l'on  nous  pourroit 
arrêter.  D'abord  on  ne  peut  aller  moins  loin 
qu'Esdras  ;  Jésus-Christ  a  paru  dans  le  second 
temple,  et  c'est  constamment  du  temps  d'Esdras 
qu'il  a  été  rebâti.  Jésus-Christ  n'a  cité  de  livres 
que  ceux  que  les  Juifs  a  voient  mis  dans  leur 
canon;  mais  suivant  la  tradition  constante  de  la 
nation,  ce  canon  a  été  clos  et  connue  scellé  du 
temps  d'Esdras  ,  sans  que  jamais  les  Juifs  aient 
rien  ajouté  depuis;  et  c'est  ce  que  personne  ne 
révoque  en  doute.  C'est  donc  ici  une  double  date, 
une  époque  ,  si  vous  voulez  l'appeler  ainsi ,  bien 
considérable  pour  leur  histoire,  et  en  particulier 
pour  celle  de  leur  Ecriture.  Mais  il  nnus  a  paru 
plus  clair  que  le  jour  qu'il  n'étoit  pas  possible  de 
s'arrêter  là,  puisque  là  même  tout  est  rapporté  à 
une  autre  source.  ]Moïse  est  nommé  partout 
comme  celui  dont  les  livres,  révérés  par  tout  le 
peuple ,  par  tous  les  prophètes ,  par  ceux  qui 
vivoient  alors,  par  ceux  qui  les  avoieut  précédés, 
faisoient  l'unique  fondement  de  la  religion  ju- 
daïque. Ne  regardons  pas  encore  ces  prophètes 
comme  des  hommes  inspirés  :  qu'ils  soient  seule- 
ment, si  l'on  veut,  des  hommes  qui  avoient  paru 
en  divers  temps  et  sous  divers  rois,  et  que  l'on  ait 
écoutés  comme  les  interprètes  de  la  religion  ; 
leur  seule  succession,  jointe  à  celle  de  ces  rois 
dont  l'histoire  est  liée  avec  la  leur,  nous  mène 
manifestement  à  la  source  de  Moïse,  ^lalachie, 
Aggée,  Zacharie,  Esdras,  qui  regardent  la  loi  de 
Moïse  comme  établie  de  tout  temps,  touchent  les 
temps  de  Daniel,  où  il  paroît  clairement  qu'elle 
n'étoit  pas  moins  reconnue.  Daniel  touche  à  Jéré- 
mie  et  à  Ezéchiel,  où  l'on  ne  voit  autre  chose  que 
Moïse  ,  l'alliance  faite  sous  lui ,  les  commande- 
ments qu'il  a  laissés ,  les  menaces  et  les  punitions 
pour  les  avoir  transgressés  (Jerem.,  xi.  1,  etc.; 
Bar.,  II.  2;  EzECH.,  xi.  12;  xviii,  xxii,  xxiii,  etc.; 


IMalach.,  IV.  4.)  :  tous  parlent  de  cette  loi 
comme  l'ayant  goûtée  dès  leur  enfance  ;  et  non- 
seulement  ils  l'allèguent  comme  reçue ,  mais  en- 
core ils  ne  font  aucune  action,  ils  ne  disent  pas 
un  mot  qui  n'ait  avec  elle  de  secrets  rapports. 

Jérémie  nous  mène  au  temps  du  roi  Josias, 
sous  lequel  il  a  commencé  à  prophétiser.  La  loi 
de  Moïse  étoit  donc  alors  aussi  connue  et  aussi 
célèbre  que  les  écrits  de  ce  prophète,  que  tout  le 
peuple  lisoit  de  ses  yeux  ;  et  que  ses  prédications, 
que  cliacun  écoutoit  de  ses  oreilles.  En  effet,  en 
quoi  est-ce  que  la  piété  de  ce  prince  est  recom- 
mandable  dans  l'histoire  sainte ,  si  ce  n'est  pour 
avoir  détruit  dès  son  enfance  tous  les  temples  et 
tous  les  autels  que  cette  loi  défendoit,pour  avoir 
célébré  avec  un  soin  particulier  les  fêtes  qu'elle 
commandoit ,  par  exemple,  celle  de  Pâques  avec 
toutes  les  observances  qu'on  trouve  encore  écrites 
de  mot  à  mot  dans  la  loi  (2.  Parai.,  xxxv.); 
enfin  pour  avoir  tremblé  avec  tout  son  peuple  à 
la  vue  des  transgressions  qu'eux  et  leurs  pères 
avoient  commises  contre  cette  loi ,  et  contre  Dieu 
qui  en  étoit  l'auteur  {\.J\cg.,\\n,  xxui;2.  Par., 
xxxiv.).  !Mais  il  n'en  faut  pas  demeurer  là.  Ezé- 
chias  son  aïeul  avoit  célébré  une  Pàque  aussi 
solennelle,  et  avec  les  mêmes  cérémonies,  et  avec 
la  même  attention  à  suivre  la  loi  de  Moïse.  Isaïc 
ne  cessoit  de  la  prêcher  avec  les  autres  prophètes, 
non-seulement  sous  le  règne  d'Ezéchias,  mais 
encore  durant  un  long  temps  sous  les  règnes  de 
ses  prédécesseurs.  Ce  fut  en  vertu  de  cette  loi , 
qu'Ozias,  le  bisaïeul  d'Ezéchias,  étant  devenu 
lépreux  ,  fut  non-seulement  chassé  du  temple , 
mais  encore  séparé  du  peuple  avec  toutes  les  pré- 
cautions que  cette  loi  avoit  prescrites  (  4.  Beg., 
XV.  5;  2.  Parai. ,\\\i.  id.elc;  Lei\,\in;J\'um., 
v.  2.).  Un  exemple  si  mémorable  en  la  personne 
d'un  roi,  et  d'un  si  grand  roi,  marque  la  loi  trop 
présente  et  trop  connue  de  tout  le  peuple  pour  ne 
venir  pas  de  plus  haut.  Il  n'est  pas  moins  aisé  de 
remonter  par  Amasias,  par  Josaphat ,  par  Asa  , 
par  Abia,  par  Hoboam,  à  Salomon  père  du  der- 
nier, qui  recommande  si  hautement  la  loi  de  ses 
pères  parées  paroles  des  Proverbes  (Prov..,  vi. 
20,  2L,  22,  23.)  :  «  Garde,  mon  fils,  les  préceptes 
»  de  ton  père;  n'oublie  pas  la  loi  de  ta  mère. 
»  Attache  les  commandements'de  cette  loi  à  ton 
»  cœur;  fais-en  un  collier  autour  de  ton  cou  : 
»  quand  tu  marclieras,  qu'ils  le  suivent;  qu'ils  te 
»  gardent  dans  ton  sommeil  ;  et  incontinent  après 
j)  ton  réveil  entretiens-toi  avec  eux  ;  parce  que 
»  le  commandement  est  un  flambeau ,  et  la  loi 
)»  une  lumière,  et  la  voie  de  la  vie  une  correction 
»  et  une  instruction  salutaire.  »  En  quoi  il  ne  fait 
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que  répéter  ce  que  son  père  David  avoit  chanté 
[Ps.  xvni.  8,  9.  )  :  «  La  loi  du  Seigneur  est  sans 
3.  tache ,  elle  convertit  les  âmes  ;  le  témoignage 
3>  du  Seigneur  est  sincère,  et  rend  sages  les  petits 
V  enfants  ;  les  justices  du  Seigneur  sont  droites, 
»  et  réjouissent  les  cœurs  :  ses  préceptes  sont 
3)  pleins  de  lumière ,  ils  éclairent  les  yeux.  »  Et 
tout  cela  qu'est-ce  autre  chose  que  la  répétition  et 
l'exécution  de  ce  que  disoit  la  loi  elle-même 
[Dcut.,  VI.  G,  7,  8,  9.)  «  Que  les  préceptes  que 
3)  je  te  donnerai  aujourd'hui  soient  dans  ton 
3)  cœur  :  raconte-les  à  tes  enfants ,  et  ne  cesse 
3)  de  les  méditer,  soit  que  tu  demeures  dans  ta 
3)  maison,  ou  que  tu  marches  dans  les  che- 
3)  mins;  quand  tu  te  couches  le  soir,  ou  le  matin 
3.  quand  tu  te  lèves.  Tu  les  lieras  à  ta  main 
3)  comme  un  signe;  lisseront  mis  et  se  remueront 
3)  dans  des  rouleaux  devant  tes  yeux  ,  et  tu  les 
3)  écriras  à  l'entrée  sur  la  porte  de  ta  maison.  » 
Et  onvoudroit  qu'une  loi  qui  devoit  être  si  fami- 
lière, et  si  fort  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
pût  venir  par  des  voies  cachées ,  ou  qu'on  pût 
jamais  l'ouMier,  et  que  ce  fût  une  illusion  qu'on 
eut  faite  à  tout  le  peuple,  que  de  lui  persuader 
que  c'éloit  la  loi  de  ses  pères,  sans  qu'il  en  eût  vu 
de  tout  temps  des  monuments  incontestables. 

Enfin,  puisque  nous  en  sommes  à  David  et  à 
Salomon,  leur  ouvrage  le  plus  mémorable,  celui 
dont  le  souvenir  ne  s'étoit  jamais  effacé  dans  la 
nation  ,  c'étoit  le  temple.  INIais  qu'ont  fait  après 
tout  ces  deux  grands  rois,  lorsqu'ils  ont  préparé  et 
construit  cet  édifice  incomparable?  qu'ont-ils  fait 
que  d'exécuter  la  loi  de  31oïse ,  qui  ordonnoit  de 
choisir  un  lieu  où  l'on  célébrât  le  service  de  toute 
la  nation  {Ihid.,  xii.  5;  xiv.  23;  xv.  20;  xvi. 
2,  etc.),  où  s'offrissent  les  sacrifices  que  ^Nloïse 
avoit  prescrits,  où  l'on  retirât  l'arche  qu'il  avoit 
construite  dans  le  désert,  dans  lequel  enfin  on 
mit  en  grand  le  tabernacle  que  Moise  avoit  fait 
bâtir  pour  être  le  modèle  du  temple  futur  :  de 
sorte  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  moment  où  Moïse  et 
sa  loi  n'ait  été  vivante;  et  la  tradition  de  ce  cé- 
lèbre législateur  remonte  de  règne  en  règne,  et 
presque  d'année  en  année  jusqu'à  lui-même. 

Avouons  que  la  tradition  de  Moïse  est  trop 
manifeste  et  trop  suivie  pour  donner  le  moindre 
soupçon  de  fausseté,  et  que  les  temps  dont  est 
composée  cette  succession  se  touchent  de  trop 
près  pour  laisser  la  moindre  jointure  et  le  moin- 
dre vide  où  la  supposition  pût  être  placée.  IMais 
pourquoi  nommer  ici  la  supposition  ?  il  n'y  fau- 
droit  pas  seulement  penser ,  pour  peu  qu'on  eût 
de  bon  sens.  Tout  est  rempli ,  tout  est  gouverné , 
tout  est ,  pour  ainsi  dire ,  éclairé  de  la  loi  et  des 


livres  de  Moïse.  On  ne  peut  les  avoir  oubliés  un 
seul  moment;  et  il  n'y  auroit  rien  de  moins  sou- 
tenable  que  de  vouloir  s'imaginer  que  l'exem- 
plaire qui  en    fut  trouvé  dans  le  temple  par 
Helcias,  souverain  pontife  (  i.  Reg.,  xxii.  10; 
2.  Parai.,  xxxiv.  14.  ),  à  la  dix-huitième  année 
de  Josias,  et  apporté  à  ce  prince,  fût  le  seul  qui 
restât  alors.  Car  qui  auroit  détruit  les  autres?  Que 
seroient  devenues  les  Bibles  d'Osée,  d'Isaïe,  d'A- 
mos ,  de  IMichée  et  des  autres ,  qui  écrivoient 
immédiatement  devant  ce  temps,  et  de  tous  ceux 
qui  les  avoient  suivis  dans  la  pratique  de  la  piété  ? 
Où  est-ce  que  Jérémie  auroit  appris  l'Ecriture 
sainte,  lui  qui  commença  à  prophétiser  avantcette 
découverte,  et  dès  la  treizième  année  de  Josias? 
Les  prophètes  se  sont  bien  plaints  que  l'on  trans- 
gressoit  la  loi  de  Aloïse,  mais  non  pas  qu'on  en  eût 
perdu  jusqu'aux  livres.  On  ne  lit  point,  ni  qu'A- 
chaz,  ni  que  Manassès,  ni  qu'Amon,  ni  qu'aucun 
de  ces  rois  impies  qui  ont  précédé  Josias  aient 
tâché  de  les  supprimer.  11  y  auroit  eu  autant  de 
folie  et  d'impossibilité,  que  d'impiété  dans  cette 
entreprise  ;  et  la  mémoire  d'un  tel  attentat  ne  se 
seroit  jamais  effacée  :  et  quand  ils  auroient  tenté 
la  suppression  de  ce  divin  Livre  dans  le  royaume 
de  Juda ,  leur  pouvoir  ne  s'élendoit  pas  sur  les 
terres  du  royaume  d'Israël,  où  il  s'est  trouvé  con- 
servé. On  voit  donc  bien  que  ce  livre,  que  le  sou- 
verain pontife  fit  apporter  à  Josias,  ne  peut  avoir 
été  autre  choscqu'un  exemplaire  plus  correct  et 
plus  authentique,  fait  sous  les  rois  précédents  et 
déposé  dans  le  temple,  ou  plutôt,  sans  hésiter, 
l'original  de  ^loïse,  que  ce  sage  législateur  avoit 
«  ordonné  qu'on  mit  à  côté  de  l'arche  en  témoi- 
33  gnage  contre  tout  le  peuple  (Z>eu(.,xxxi.  26.).  » 
C'est  ce  qu'insinuent  ces  paroles  de  l'histoire 
sainte  :  «  Le   pontife  Helcias   trouva  dans   le 
)'  temple  le  livre  de  la  loi  de  Dieu  par  la  main  de 
3)  Moïse  ( 2.  ParaL,  xxxiv.  14.  ).  3)  Et  de  quelque 
sorte  qu'on  entende  ces  paroles,  il  est  bien  certain 
que  rien  n'étoit  plus  capable  de  réveiller  le  peuple 
endormi ,  et  de  ranimer  son  zèle  à  la  lecture  de 
la  loi ,  peut-être  alors  trop  négligée ,  qu'un  ori- 
ginal de  celte  importance  laissé  dans  le  sanctuaire 
par  les  soins  et  par  l'ordre  de  Moïse ,  en  témoi- 
gnage contre  les  révoltes  et  les  transgressions  du 
peuple,  sans  qu'il  soit  besoin  de  se  figurer  la  chose 
du  monde  la  plus  impossible,  c'est-à-dire  la  loi 
de  Dieu  oubliée  ou  réduite  à  un  exemplaire.  Au 
contraire ,  on  voit  clairement  que  la  découverte 
de  ce  livre  n'apprend  rien  de  nouveau  au  peuple, 
et  ne  fait  que  l'exciter  à  prêter  une  oreille  plus 
I  attentive  à  une  voix  qui  lui  étoit  déjà  connue. 
i  C'est  ce  qui  fait  dire  au  Roi  :  «  Allez  et  priez  le 
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»  Seigneur  pour  moi  et  pour  les  restes  d'Israël  et 
»  de  Juda,  afin  que  la  colère  de  Dieu  ne  s'élève 
»  point  contre  nous  au  sujet  des  paroles  écrites 
»  dans  ce  livre,  puisqu'il  est  arrivé  de  si  grands 
»  maux  à  nous  et  à  nos  pères ,  pour  ne  les  avoir 
)»  point  observées  (2.  Parai.,  xxxiv.  21.  ).  » 

Après  cela,  il  ne  faut  plus  se  donner  la  peine 
d'examiner  en  particulier  tout  ce  qu'ont  imaginé 
les  incrédules,  les  faux  savants,  les  faux  critiques, 
sur  la  supposition  des  livres  de  Moïse.  Les  mêmes 
impossibilités  qu'on  y  trouvera  en  quelque  temps 
que  ce  soit,  par  exemple,  dans  celui  d'Esdras, 
régnent  partout.  On  trouvera  toujours  également 
dans  le  peuple  une  répugnance  invincible  à  re- 
garder comme  ancien  ce  dont  il  n'aura  jamais 
entendu  parler,  et  comme  venu  de  Moïse,  cl  déjà 
connu  et  établi,  ce  qui  viendra  de  leur  être  mis 
tout  nouvellement  entre  les  mains. 

Il  faut  encore  se  souvenir  de  ce  qu'on  ne  peut 
jamais  assez  remarquer,  des  dix  tribus  séparées. 
C'est  la  date  la  plus  remarquable  dans  riiisloire 
de  la  nation,  puisque  c'est  lors  qu'il  se  forma  un 
nouveau  royaume,  et  que  celui  de  David  et  de 
Salomon  fut  divisé  en  deux.  ^Mais  puisque  les 
livres  de  Moïse  sont  demeurés  dans  les  deux  partis 
ennemis  comme  un  héritage  commun ,  ils  ve- 
noient  par  conséquent  des  pères  communs  avant 
la  séparation  ;  par  conséquent  aussi  ils  venoicnt 
de  Salomon ,  de  David ,  de  Samuel  qui  l'avoit 
sacré  ;  d'IIéli ,  sous  qui  Samuel  encore  enfant 
avoit  appris  le  culte  de  Dieu  et  l'observance  de  la 
loi  ;  de  cette  loi  que  David  céléltroit  dans  ses 
psaumes  chantés  de  tout  le  monde,  et  Salomon 
dans  ses  sentences  que  tout  le  peuple  avoit  entre 
les  mains.  De  cette  sorte,  si  haut  qu'on  remonte, 
on  trouve  toujours  la  loi  de  Moïse  établie,  célèbre, 
universellement  reconnue ,  et  on  ne  se  peut  re- 
poser qu'en  Moïse  même  ;  comme  dans  les 
archives  chrétiennes  on  ne  peut  se  reposer  ([ue 
dans  les  temps  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 

Mais  là  que  trouverons-nous?  que  trouverons- 
nous  dans  ces  deux  points  fixes  de  Moïse  et  de 
Jésus-Christ?  sinon,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu,  des  miracles  visibles  et  incontestables,  en 
témoignage  de  la  mission  de  l'un  et  de  l'autre. 
D'un  côté,  les  plaies  de  l'Egypte ,  le  passage  de 
la  mer  Rouge,  la  loi  donnée  sur  le  mont  Sinaï,  la 
terre  entr'ouverte,  et  toutes  les  autres  merveilles 
dont  on  disoit  à  tout  le  peuple  qu'il  avoit  été  lui- 
même  le  témoin  ;  et  de  l'autre,  des  guérisons  sans 
nombre,  des  résurrections  de  morts ,  et  celle  de 
Jésus-Christ  même  attestée  par  ceux  qui  l'a  voient 
vue,  et  soutenue  jusqu'à  la  mort,  c'cstà-dire, 
^out  ce  qu'on  pouvoit  souhaiter  pour  assurer  la 


vérité  d'un  fait  ;  puisque  Dieu  même,  je  ne  crain- 
drai pas  de  le  dire ,  ne  pouvoit  rien  faire  de  plus 
clair  pour  établir  la  certitude  du  fait,  que  de  le 
réduire  au  témoignage  des  sens,  ni  une  preuve 
plus  forte  pour  étabUr  la  sincérité  des  témoins, 
que  celle  d'une  cruelle  mort. 

Mais  après  qu'en  remontant  des  deux  côtés, 
je  veux  dire  du  côté  des  Juifs  et  de  celui  des 
chrétiens,  on  a  trouvé  une  origine  si  certainement 
miraculeuse  et  divine,  il  restoit  encore,  pour 
achever  l'ouvrage ,  de  faire  voir  la  liaison  de 
deux  institutions  si  manifestement  venues  de 
Dieu.  Car  il  faut  qu'il  y  ait  un  rapport  entre  ses 
œuvres,  que  tout  soit  d'un  même  dessein,  et  que 
la  loi  chrétienne,  qui  se  trouve  la  dernière,  se 
trouve  attachée  à  l'autre.  C'est  aussi  ce  qui  ne 
peut  être  nié.  On  ne  doute  pas  que  les  Juifs 
n'aient  attendu  et  n'attendent  encore  un  Christ  ; 
et  les  prédictions  dont  ils  sont  les  porteurs  ne  per- 
mettent pas  de  douter  que  ce  Christ  promis  aux 
Juifs  ne  soit  celui  que  nous  croyons. 

CHAPITRE  XXX. 

Les  prédictions  réduites  à  trois  faits  palpables  : 
parabole  dic  Fils  de  Dieu  qui  en  établit  la 
liaison. 

Et  à  cause  que  la  discussion  des  prédictions 
particulières,  quoiqu'on  soi  pleine  de  lumière, 
dépend  de  beaucoup  de  faits  que  tout  le  monde 
ne  peut  pas  suivre  également.  Dieu  en  a  choisi 
quelques-uns  qu'il  a  rendus  sensibles  aux  plus 
ignorants.  Ces  faits  illustres,  ces  faits  éclatants 
dont  tout  l'univers  est  témoin,  sont  les  faits  que 
j'ai  tâché  jusques  ici  de  vous  faire  suivre;  c'est- 
à-dire,  la  désolation  du  peuple  juif  et  la  conver- 
sion des  Centils  arrivées  ensemble,  et  toutes  deux 
précisément  dans  le  même  temps  que  l'Evangile 
a  été  prêché,  et  que  Jésus-Christ  a  paru. 

Ces  trois  choses,  unies  dans  l'ordre  des  temps, 
l'étoient  encore  beaucoup  davantage  dans  l'ordre 
des  conseils  de  Dieu.  Vous  les  avez  vues  marcher 
ensemble  dans  les  anciennes  prophéties;  mais 
Jésus-Christ,  fidèle  interprèle  des  prophéties  et 
des  volontés  de  son  Père ,  nous  a  encore  mieux 
expliqué  cette  liaison  dans  son  Evangile.  Il  le 
fait  dans  la  parabole  delà  vigne  (Matt.,  xxi. 
.33  et  seq.),  si  familière  aux  prophètes.  Le  père 
de  famille  avoit  planté  cette  vigne ,  c'est-à-dire 
la  religion  véritable  fondée  sur  son  alliance  ;  et 
l'avoit  donnée  à  cultiver  à  des  ouvriers,  c'est- 
à-dire  aux  Juifs.  Pour  en  recueillir  les  fruits,  il 
envoie  à  diverses  fois  ses  serviteurs ,  qui  sont  les 
prophètes.  Ces  ouvriers  infidèles  les  fout  mourir. 


454 


DISCOURS 


Sa  bonté  le  porte  à  leur  envoyer  son  propre  Fils. 
Ils  le  traitent  encore  plus  mal  que  les  serviteurs. 
A  la  fin,  il  leur  ôte  sa  vigne,  et  la  donne  à 
d'autres  ouvriers  :  il  leur  ôte  la  grâce  de  son 
alliance  pour  la  donner  aux  Gentils. 

Ces  trois  choses  dévoient  donc  concourir  en- 
semble ,  l'envoi  du  Fils  de  Dieu ,  la  réprobation 
des  Juifs  ,  et  la  vocation  des  Gentils.  Il  ne  faut 
plus  de  commentaire  à  la  parabole  que  l'événe- 
ment a  interprétée. 

Vous  avez  vu  que  les  Juifs  avouent  que  le 
royaume  de  Juda  et  l'état  de  leur  république  a 
commencé  à  tomber  dans  les  temps  d'Hérode , 
et  lorsque  Jésus-Christ  est  venu  au  monde.  ISIais 
si  les  altérations  qu'ils  faisoieut  à  la  loi  de  Dieu 
leur  ont  attiré  une  diminution  si  visible  de  leur 
puissance ,  leur  dernière  désolation  ,  qui  dure  en- 
core, devoit  être  la  punition  d'un  plus  grand  crime. 

Ce  crime  est  visiblement  leur  méconnoissance 
envers  leur  Messie ,  qui  venoit  les  instruire  et 
les  affranchir.  C'est  aussi  depuis  ce  temps  qu'un 
joug  de  fer  est  sur  leur  tète ,  et  ils  en  seroient 
accablés  si  Dieu  ne  les  réservoit  à  servir  un  jour 
ce  Messie  qu'ils  ont  crucifié. 

Voilà  donc  déjà  un  fait  avéré  et  public  :  c'est 
la  ruine  totale  de  l'état  du  peuple  juif  dans  le 
temps  de  Jésus-Christ.  La  conversion  des  Gentils, 
qui  devoit  arriver  dans  le  même  temps,  n'est 
pas  moins  avérée.  En  même  temps  que  l'ancien 
culte  est  détruit  dans  Jérusalem  avec  le  temple , 
l'idolâtrie  est  attaquée  de  tous  côtés  j  et  les  peu- 
ples ,  qui  depuis  tant  de  milliers  d'années  avoient 
oublié  leur  créateur  ,  se  réveillent  d'un  si  long 
assoupissement. 

Et  afin  que  tout  convienne,  les  promesses  spi- 
rituelles sont  développées  par  la  prédication  de 
l'Evangile,  dans  le  temps  que  le  peuple  juif, 
qui  n'en  avoit  reçu  que  de  temporelles ,  réprouvé 
manifestement  pour  son  incrédulité,  et  captif 
par  toute  la  terre ,  n'a  plus  de  grandeur  humaine 
à  espérer.  Alors  le  ciel  est  promis  à  ceux  qui 
souffrent  persécution  pour  la  justice;  les  secrets 
de  la  vie  future  sont  prêches  ,  et  la  vraie  béati- 
tude est  montrée  loin  de  ce  séjour  où  règne  la 
mort,  où  abondent  le  péché  et  tous  les  maux. 

Si  on  ne  découvre  pas  ici  un  dessein  toujours 
soutenu  et  toujours  suivi  ;  si  on  n'y  voit  pas  un 
même  ordre  des  conseils  de  Dieu ,  qui  prépare 
dès  l'origine  du  monde  ce  qu'il  achève  à  la  fin 
des  temps  ,  et  qui ,  sous  divers  états,  mais  avec 
une  succession  toujours  constante,  perpétue  aux 
yeux  de  tout  l'univers  la  sainte  société  où  il  veut 
être  servi  ;  on  mérite  de  ne  rien  voir ,  et  d'être 
Jivrc  à  son  propre  endurcissement,  comme  au  plus 


juste  et  au  plus  rigoureux  de  tous  les  supplices. 
Et  afin  que  cette  suite  du  peuple  de  Dieu  fût 
claire  aux  moins  clairvoyants ,  Dieu  la  rend  sen- 
sible et  palpable  par  des  faits  que  personne  ne 
peut  ignorer,  s'il  ne  ferme  volontairement  les 
yeux  à  la  vérité.  Le  Messie  est  attendu  par  les 
Hébreux;  il  vient,  et  il  appelle  les  Gentils, 
comme  il  avoit  été  prédit.  Le  peuple  qui  le  re- 
connoît  comme  venu ,  est  incorporé  au  peuple 
qui  l'attendoit ,  sans  qu'il  y  ait  entre  deux  un 
seul  moment  d'interruption;  ce  peuple  est  ré- 
pandu par  toute  la  terre  ;  les  Gentils  ne  cessent 
de  s'y  agréger,  et  cette  Eglise  que  Jésus-Christ 
a  établie  sur  la  pierre  ,  malgré  les  efforts  de  l'en- 
fer ,  n'a  jamais  été  renversée. 

CHAPITRE  XXXI. 

Suite  de  l'Eglise  catholique  et  sa  victoire  ma- 
nifeste sur  toutes  les  sectes. 

Quelle  consolation  aux  enfants  de  Dieu  !  mais 
quelle  conviction  de  la  vérité ,  quand  ils  voient 
que  d'Innocent  XI ,  qui  remplit  aujourd'hui  *  si 
dignement  le  premier  siège  de  l'Eglise  ,  on  re- 
monte sans  interruption  jusqu'à  saint  Pierre, 
établi  par  Jésus-Christ  prince  des  apôtres  :  d'où, 
en  reprenant  les  pontifes  qui  ont  servi  sous  la 
loi ,  on  va  jusqu'à  Aaron  et  jusqu'à  Moïse  ;  de  là 
jusqu'aux  patriarches ,  et  jusqu'à  l'origine  du 
monde  !  Quelle  suite  ,  quelle  tradition  ,  quel  en- 
chaînement merveilleux  !  Si  notre  esprit  natu- 
rellement incertain ,  et  devenu  par  ses  incerti- 
tudes le  jouet  de  ses  propres  raisonnements ,  a  be- 
soin ,  dans  les  questions  où  il  y  va  du  salut ,  d'être 
fixé  et  déterminé  par  quelque  autorité  certaine; 
quelle  plus  grande  autorité  que  celle  de  l'Eglise 
catholique  ,  qui  réunit  en  elle-même  toute  l'au- 
torité des  siècles  passés ,  et  les  anciennes  tra- 
ditions du  genre  humain  jusqu'à  sa  première 
origine  ? 

Ainsi  la  société  que  Jésus-Christ ,  attendu  du- 
rant tous  les  siècles  passés ,  a  enfin  fondée  sur  la 
pierre,  et  où  saint  Pierre  et  ses  successeurs  doi- 
vent présider  par  ses  ordres ,  se  justifie  elle-même 
par  sa  propre  suite ,  et  porte  dans  son  éternelle 
durée  le  caractère  de  la  main  de  Dieu. 

C'est  aussi  cette  succession  ,  que  nulle  hérésie, 
nulle  secte,  nulle  autre  société  que  la  seule  Eglise 
de  Dieu  n'a  pu  se  donner.  Les  fausses  religions 
ont  pu  imiter  l'Eglise  en  beaucoup  de  choses , 
et  surtout  elles  l'imitent  en  disant,  comme  elle  , 
que  c'est  Dieu  qui  les  a  fondées  ;  mais  ce  discours 

'En  1631,  époque  de  la  première  édition  de  cel  ouvrage, 
C  EcUl.  de  Fcrsailks.  ) 
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en  leur  bouche  n'est  qu'un  discours  en  l'air.  Car 
si  Dieu  a  créé  le  genre  humain  ;  si ,  le  créant  à 
son  image,  il  n'a  jamais  dédaigné  de  lui  ensei- 
gner le  moyen  de  le  servir  et  de  lui  plaire  ,  toute 
secte  qui  ne  montre  pas  sa  succession  depuis  l'o- 
rigine du  monde  n'est  pas  de  Dieu. 

Ici  tombent  aux  pieds  de  l'Eglise  toutes  les  so- 
ciétés et  toutes  les  sectes  que  les  hommes  ont  éta- 
blies au  dedans  ou  au  dehors  du  christianisme. 
Par  exemple,  le  faux  prophète  des  Arabes  a 
bien  pu  se  dire  envoyé  de  Dieu ,  et  après  avoir 
trompé  des  peuples  souverainement  ignorants, 
il  a  pu  profiter  des  divisions  de  son  voisinage , 
pour  y  étendre  par  les  armes  une  religion  toute 
sensuelle  ;  mais  il  n'a  ni  osé  supposer  qu'il  ait 
été  allendu,  ni  ciiliii  il  n'a  pu  donner,  ou  à  sa 
personne  ,  ou  à  sa  religion  ,  aucune  liaison  réelle 
ni  apparente  avec  les  siècles  passés.  L'expédient 
qu'il  a  trouvé  pour  s'en  exempter  est  nouveau. 
De  peur  qu'on  ne  voulût  rechercher  dans  les 
Ecritures  des  chrétiens  des  témoignages  de  sa 
tnission  ,  semlilables  à  ceux  que  Jésus-Chiist 
trouvoit  dans  les  Ecritures  des  Juifs  ,  il  a  dit  que 
les  chrétiens  et  les  juifs  avoient  falsifié  tous  leurs 
livres.  Ses  sectateurs  ignorants  l'en  ont  cru  sur  sa 
parole  ,  six  cents  ans  après  Jésus-CIirist  ;  et  il 
s'est  annoncé  lui-même  non-seulement  sans  au- 
cun témoignage  précédent,  mais  encore  sans  que 
ni  lui  ni  les  siens  aient  osé  ou  supposer  ou  pro- 
mettre aucun  miracle  sensible  qui  ait  pu  autori- 
ser sa  mission.  De  même,  les  hérésiarques  qui 
ont  fondé  des  sectes  nouvelles  parmi  les  chré- 
tiens ,  ont  bien  pu  rendre  la  foi  plus  facile,  et  en 
même  temps  moins  soumise  ,  en  niant  les  mys- 
tères qui  passent  les  sens.  Ils  ont  bien  pu  éblouir 
les  hommes  par  leur  éloquence  et  par  une  appa- 
rence de  piété ,  les  remuer  par  leurs  passions ,  les 
engager  par  leurs  intérêts ,  les  attirer  par  la  nou- 
veauté et  par  le  libertinage,  soit  par  celui  de  l'es- 
prit, soit  même  par  celui  des  sens;  en  un  mot ,  ils 
ont  pu  facilement,  ou  se  tromper  ,  ou  tromper 
les  autres ,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  humain  :  mais 
outre  qu'ils  n'ont  pas  pu  même  se  vanter  d'avoir 
fait  aucun  miracle  en  public  ,  ni  réduire  leur  reli- 
gion à  des  faits  positifsdont  leurs  sectateurs  fussent 
témoins  ,  il  y  a  toujours  un  fait  malheureux  pour 
eux,  que  jamais  ils  n'ont  pu  couvrir  :  c'est  celui 
de  leur  nouveauté.  Il  paroitra  toujours  aux  yeux 
de  tout  l'univers,  qu'eux  et  la  secte  qu'ils  ont  éta- 
blie se  sera  détachée  de  ce  grand  corps  et  de  celte 
Eglise  ancienne  que  Jésus-Christ  a  fondée ,  où 
saint  Pierre  et  ses  successeurs  tenoient  la  première 
place ,  dans  laquelle  toutes  les  sectes  les  ont  trou- 
vés établis.  Le  moment  de  la  séparation  seratou- 


jf ours  si  constant ,  que  les  hérétiques  eux-mêmes 
ne  le  pourront  désavouer,  et  qu'ils  n'oseront 
pas  seulement  tenter  de  se  faire  venir  de  la  source 
par  une  suite  qu'on  n'ait  jamais  vue  s'interrom- 
pre. C'est  le  foible  inévitable  de  toutes  les  sectes 
que  les  hommes  ont  établies.  Nul  ne  peut  chan- 
ger les  siècles  passés ,  ni  se  donner  des  prédéces- 
seurs, ou  faire  qu'il  les  ait  trouvés  en  possession. 
La  seule  Eglise  catholique  remplit  tous  les  siècles 
précédents  par  une  suite  qui  ne  lui  peut  être  con- 
testée. La  Loi  vient  au  devant  de  l'Evangile  ;  la 
succession  de  Moïse  et  des  patriarches  ne  fait 
qu'une  même  suite  avec  celle  de  Jésus-Christ  : 
être  attendu  ,  venir,  être  reconnu  par  une  posté- 
rité qui  dure  autant  que  le  monde ,  c'est  le  ca- 
ractère du  IMessie  en  qui  nous  croyons.  «  Jésus- 
»  Christ  est  aujourd'hui ,  il  étoit  hier ,  et  il  est 
»  aux  siècles  des  siècles  (  Hehr.,  xiii.  8.  ).  » 

Ainsi ,  outre  l'avantage  qu'a  l'Eglise  de  Jé- 
stis-Christ,  d'être  seule  fondée  sur  des  faits  mi- 
raculeux et  divins  qu'on  a  écrits  hautement,  et 
sans  crainte  d'être  démenti ,  dans  le  temps  qu'ils 
sont  arrivés  ;  voici ,  en  faveur  de  ceux  qui  n'ont 
pas  vécu  dans  ces  temps,  un  miracle  toujours 
subsistant,  qui  confirme  la  vérité  de  tous  les 
autres  :  c'est  la  suite  de  la  religion  toujours  vic- 
torieuse des  erreurs  qui  ont  tâché  de  la  détruire. 
Vous  y  pouvez  joindre  encore  une  autre  suite, 
et  c'est  la  suite  visible  d'un  continuel  châtiment 
sur  les  Juifs  qui  n'ont  pas  reçu  le  Christ  promis 
à  leurs  pères. 

Ils  l'attendent  néanmoins  encore,  et  leur  at- 
tente toujours  frustrée  fait  une  partie  de  leur  sup- 
plice. Ils  l'attendent,  et  font  voir  en  l'attendant 
qu'il  a  toujours  été  attendu.  Condamnés  par  leurs 
propres  livres,  ils  assurent  la  vérité  de  la  religion; 
ils  en  portent ,  pour  ainsi  dire ,  toute  la  suite 
écrite  sur  leur  front  ;  d'un  seul  regard  on  voit  ce 
qu'ils  ont  été ,  pourquoi  ils  sont  comme  on  les 
voit,  ei  à  quoi  ils  sont  réservés. 

Ainsi  quatre  ou  cinq  faits  authentiques,  et 
plus  clairs  que  la  lumière  du  soleil ,  font  voir 
notre  religion  aussi  ancienne  que  le  monde.  Ils 
montrent,  par  conséquent,  qu'elle  n'a  point 
d'autre  auteur  que  celui  qui  a  fondé  l'univers  , 
qui  tenant  tout  en  sa  main ,  a  pu  seul  et  com- 
mencer et  conduire  un  dessein  où  tous  les  siècles 
sont  compris. 

Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner ,  comme  on  fait 
ordinairement,  de  ce  que  Dieu  nous  propose  à 
croire  tant  de  choses  si  dignes  de  lui ,  et  tout  en- 
semble si  impénétrables  à  l'esprit  humain  ;  mais 
plutôt  il  faut  s'étonner  de  ce  qu'ayant  établi  la 
foi  sur  une  autorité  si  ferme  et  si  manifeste ,  il 
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reste  encore  dans  le  monde  des  aveugles  et  des 
incrédules. 

Nos  passions  désordonnées ,  notre  attache- 
ment à  nos  sens,  et  notre  orgueil  indomptable 
en  sont  la  cause.  Nous  aimons  mieux  tout  ris- 
quer, que  de  nous  contraindre;  nous  aimons 
mieux  croupir  dans  notre  ignorance  que  de  l'a- 
vouer ;  nous  aimons  mieux  satisfaire  une  vaine 
curiosité ,  et  nourrir  dans  notre  esprit  indocile  la 
liberté  de  penser  tout  ce  qu'il  nous  plaît ,  que  de 
ployer  sous  le  joug  de  l'autorité  divine. 

De  là  vient  qu'il  y  a  tant  d'incrédules  ;  et  Dieu 
le  permet  ainsi  pour  l'instruction  de  ses  enfants. 
Sans  les  aveugles,  sans  les  sauvages,  sans  les 
infidèles  qui  restent ,  et  dans  le  sein  même  du 
christianisme ,  nous  ne  connoîtrions  pas  assez  la 
corruption  profonde  de  notre  nature ,  ni  l'abîme 
d'où  Jésus-Christ  nous  a  tirés.  Si  sa  sainte  vérité 
n'étoit  contredite ,  nous  ne  verrions  pas  la  mer- 
veille qui  l'a  fait  durer  parmi  tant  de  contradic- 
tions ,  et  nous  oublierions  à  la  fin  que  nous  som- 
mes sauvés  par  la  grâce.  Maintenant  l'incrédulité 
des  uns  humilie  les  autres  ;  et  les  rebelles  qu 
s'opposent  aux  desseins  de  Dieu  font  éclater  la 
puissance  par  laquelle ,  indépendamment  de  toute 
autre  chose ,  il  accomplit  les  promesses  qu'il  a 
faites  à  son  Eglise. 

Qu'attendons-nous  donc  à  nous  soumettre  ? 
Attendons-nous  que  Dieu  fasse  toujours  de  nou- 
veaux miracles;  qu'il  les  rende  inutiles  en  les 
continuant;  qu'il  y  accoutume  nos  yeux  comme 
ils  le  sont  au  cours  du  soleil  et  à  toutes  les  autres 
merveilles  de  la  nature?  Ou  bien  attendons-nous 
que  les  impies  et  les  opiniâtres  se  taisent  ;  que  les 
gens  de  bien  et  les  libertins  rendent  un  égal  té- 
moignage à  la  vérité  ;  que  tout  le  monde  d'un 
commun  accord  la  préfère  à  sa  passion  ;  et  que 
la  fausse  science ,  que  la  seule  nouveauté  fait  ad- 
mirer ,  cesse  de  surprendre  les  hommes  ?  N'est- 
ce  pas  assez  que  nous  voyions  qu'on  ne  peut 
combattre  la  religion  sans  montrer,  par  de  pro- 
digieux égarements,  qu'on  a  le  sens  renversé,  et 
qu'on  ne  se  défend  plus  que  par  présomption  ou 
par  ignorance  ?  L'Eglise,  victorieuse  des  siècles 
et  des  erreurs ,  ne  pourra-t-clle  pas  vaincre  dans 
nos  esprits  les  pitoyables  raisonnements  qu'on  lui 
oppose  ;  et  lespromesses  divines,  que  nous  voyons 
tous  les  jours  s'y  accomplir,  ne  pourront-elles 
nous  élever  au-dessus  des  sens  ? 

Et  qu'on  ne  nous  dise  pas  que  ces  promesses 
demeurent  encore  en  suspens,  et  que  comme 
elles  s'étendent  jusqu'à  la  fin  du  monde,  ce  ne 
sera  qu'à  la  fin  dumonde'que  nous  pourrons  nous 
vanter  d'en  avoir  vu  l'accomplissement.  Car ,  au 


contraire ,  ce  qui  s'est  passé  nous  assure  de  l'a- 
venir :  tant  d'anciennes  prédictions  si  visible- 
ment accomplies ,  nous  font  voir  qu'il  n'y  aura 
rien  qui  ne  s'accomplisse  ;  et  que  l'Eglise ,  contre 
qui  l'enfer ,  selon  la  promesse  du  Fils  de  Dieu  , 
ne  peut  jamais  prévaloir ,  sera  toujours  subsis- 
tante jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ,  puis- 
que Jésus-Christ  véritable  en  tout  n'a  point  donné 
d'autres  bornes  à  sa  durée. 

Les  mêmes  promesses  nous  assurent  la  vie  fu- 
ture. Dieu ,  qui  s'est  montré  si  fidèle  en  accom- 
plissant ce  qui  regarde  le  siècle  présent,  ne  le  sera 
pas  moins  à  accomplir  ce  qui  regarde  le  siècle 
futur ,  dont  tout  ce  que  nous  voyons  n'est  qu'une 
préparation  ;  et  l'Eglise  sera  sur  la  terre  toujours 
immuable  et  invincible,  jusqu'à  ce  que  ses  enfants 
étant  ramassés ,  elle  soit  toute  entière  transportée 
au  ciel ,  qui  est  son  séjour  véritable. 

Pour  ceux  qui  seront  exclus  de  cette  cité  cé- 
leste ,  une  rigueur  éternelle  leur  est  réservée  ;  et 
après  avoir  perdu  par  leur  faute  une  bienheu- 
reuse éternité ,  il  ne  leur  restera  plus  qu'une  éter- 
•nité  malheureuse. 

Ainsi  les  conseils  de  Dieu  se  terminent  par  un 
état  immuable  ;  ses  promesses  et  ses  menaces  sont 
également  certaines  ;  et  ce  qu'il  exécute  dans  le 
temps ,  assure  ce  qu'il  nous  ordonne  ou  d'espérer 
ou  de  craindre  dans  l'éternité. 

Voilà  ce  que  vous  apprend  la  suite  de  la  reli- 
gion mise  en  abrégé  devant  vos  yeux.  Par  le  temps 
elle  vous  conduit  à  l'éternité.  Vous  voyez  un 
ordre  constant  dans  tous  les  desseins  de  Dieu  ,  et 
une  marque  visible  de  sa  puissance  dans  la  durée 
perpétuelle  de  son  peuple.  Vous  reconnoissez 
que  l'Eglise  a  une  tige  toujours  subsistante ,  dont 
on  ne  peut  se  séparer  sans  se  perdre  ;  et  que  ceux 
qui  étant  unis  à  cette  racine,  font  des  œuvres 
dignes  de  leur  foi ,  s'assurent  la  vie  éternelle. 

Etudiez  donc.  Monseigneur ,  avec  une  atten- 
tion particulière  cette  suite  de  l'Eglise,  qui  vous 
assure  si  clairement  toutes  les  promesses  de  Dieu. 
Tout  ce  qui  rompt  cette  chaîne ,  tout  ce  qui  sort 
de  cette  suite  ,  tout  ce  qui  s'élève  de  soi-même , 
et  ne  vient  pas  en  vertu  des  promesses  faites  à 
l'Eglise  dès  l'origine  du  monde ,  vous  doit  faire 
horreur.  Employez  toutes  vos  forces  à  rappeler 
dans  cette  unité  tout  ce  qui  s'en  est  dévoyé ,  et  à 
faire  écouter  l'Eglise  par  laquelle  le  Saint-Esprit 
prononce  ses  oracles. 

La  gloire  de  vos  ancêtres  est  non-seulement  de 
ne  l'avoir  jamais  abandonnée,  mais  de  l'avoir 
toujours  soutenue,  et  d'avoir  mérité  par  là 
d'être  appelés  ses  Fils  aînés  ,  qui  est  sans  doute 
le  plus  glorieux  de  tous  leurs  titres. 
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Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  parler  de  Clovis ,  de 
Charlemagne  ,  ni  de  saint  Louis.  Considérez  seu- 
lement le  temps  où  vous  vivez ,  et  de  quel  père 
Dieu  vous  a  fait  naître.  Un  roi  si  grand  en  tout 
se  distingue  plus  par  sa  foi  que  par  ses  autres  ad- 
mirables qualités.  Il  protège  la  religion  au  de- 
dans et  au  dehors  du  royaume ,  et  jusqu'aux  ex- 
trémités du  monde.  Ses  lois  sont  un  des  plus 
fermes  remparts  de  l'Eglise.  Son  autorité,  révé- 
rée autant  par  le  mérite  de  sa  personne  que  par 
la  majesté  de  son  sceptre  ,  ne  se  soutient  jamais 
mieux  que  lorsqu'elle  défend  la  cause  de  Dieu. 
On  n'entend  plus  de  blasphème  ;  l'impiété  tremble 
devant  lui  :  c'est  ce  roi  marque  par  Salomon ,  qui 
dissipe  tout  le  mal  par  SCS  regards  (Proy.,  xx.  8.). 
S'il  attaque  l'hérésie  par  tant  de  moyens,  et  plus 
encore  que  n'ont  jamais  fait  ses  prédécesseurs, 
ce  n'est  pas  qu'il  craigne  pour  son  trône  ;  tout  est 
tranquille  à  ses  pieds ,  et  ses  armes  sont  redou- 
tées par  toute  la  terre  :  mais  c'est  qn'il  aime  ses 
peuples  ,  et  que  se  voyant  élevé  par  la  main  de 
Dieu  à  une  puissance  que  rien  ne  peut  égaler 
dans  l'univers ,  il  n'en  connoît  point  de  plus  bel 
usage  que  de  la  faire  servir  à  guérir  les  plaies  de 
l'Eglise. 

Imitez ,  Monseigneur  ,  un  si  bel  exemple ,  et 
laissez-le  à  vos  descendants.  Recommandez-leur 
l'Eglise  plus  encore  que  ce  grand  empire  que 
vos  ancêtres  gouvernent  depuis  tant  de  siècles. 
Que  votre  auguste  maison  ,  la  première  en  dignité 
qui  soit  au  monde ,  soit  la  première  à  défendre 
les  droits  de  Dieu  ,  et  à  étendre  par  tout  l'univers 
le  règne  de  Jésus-Christ  qui  la  fait  régner  avec 
tant  de  gloire. 

TROISIÈME  PARTIE. 

LES  EMPIRES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Les  révolutions  des  empires  sont  réglées  par 
la  Providence ,  et  servent-  à  humilier  les 
princes. 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  comparable  à  cette 
suite  de  la  vraie  Eglise  que  je  vous  ai  représentée , 
la  suite  des  empires,  qu'il  faut  maintenant  vous 
remettre  devant  les  yeux,  n'est  guère  moins 
profitable ,  je  ne  dirai  pas  seulement  aux  grands 
princes  comme  vous ,  mais  encore  aux  particu- 
liers qui  contemplent  dans  ces  grands  objets  les 
secrets  de  la  divine  Providence. 

Premièrement  ces  empires  ont  pour  la  plupart 


une  liaison  nécessaire  avec  l'histoire  du  peuple 
de  Dieu.  Dieu  s'est  servi  des  Ass^Tiens  et  des 
IJabyloniens,  pour  châtier  ce  peuple  ;  des  Perses, 
pour  le  rétablir  ;  d'Alexandre  et  de  ses  premiers 
successeurs,  pour  le  protéger;  d'Antiochus  l'Il- 
lustre et  de  ses  successeurs ,  pour  l'exercer  ;  des 
Romains,  pour  soutenir  sa  liberté  contre  les  rois 
de  Syrie ,  qui  ne  songeoient  qu'à  le  détruire.  Les 
Juifs  ont  duré  jusqu'à  Jésus-Christ  sous  la  puis- 
sance des  mêmes  Romains.  Quand  ils  l'ont  mé- 
connu et  crucifié ,  ces  mêmes  Romains  ont  prêté 
leurs  mains,  sans  y  penser,  à  la  vengeance  di- 
vine, et  ont  exterminé  ce  peuple  ingrat.  Dieu, 
qui  avoit  résolu  de  rassembler  dans  le  même 
temps  le  peuple  nouveau,  de  toutes  les  nations, 
a  premièrement  réuni  les  terres  et  les  mers  sous 
ce  même  empire.  Le  commerce  de  tant  de  peuples 
divers,  autrefois  étrangers  les  uns  aux  autres,  et 
depuis  réunis  sous  la  domination  romaine,  a  été 
un  des  plus  puissants  moyens  dont  la  Providence 
se  soit  servie  pour  donner  cours  à  l'Evangile.  Si 
le  même  empire  romain  a  persécuté  durant  trois 
cents  ans  ce  peuple  nouveau  qui  naissoit  de  tous 
côtés  dans  son  enceinte,  cette  persécution  a  con- 
firmé l'Eglise  chrétienne,  et  a  fait  éclater  sa 
gloire  avec  sa  foi  et  sa  patience.  Enfin  l'empire 
romain  a  cédé  ;  et  ayant  trouvé  quelque  chose  de 
plus  invincible  que  lui,  il  a  reçu  paisiblement 
dans  son  sein  celte  Eglise  à  laquelle  il  avoit  fait 
une  si  longue  et  si  cruelle  guerre.  Les  empereurs 
ont  employé  leur  pouvoir  à  faire  obéir  l'Eglise; 
et  Rome  a  été  le  chef  de  l'empire  spirituel  que 
Jésus-Christ  a  voulu  étendre  par  toute  la  terre. 

Quand  le  temps  a  été  venu  que  la  puissance 
romaine  devoil  tomber ,  et  que  ce  grand  em- 
pire,  qui  s'étoit  vainement  promis  l'éternité, 
devoil  siii)ir  la  destinée  de  tous  les  autres,  Rome, 
devenue  la  proie  des  Rarbares ,  a  conservé  par 
la  religion  son  ancienne  majesté.  Les  nations  qui 
ont  envahi  l'empire  romain  y  ont  appris  peu  à 
peu  la  piété  chrétienne  qui  a  adouci  leur  bar- 
barie ;  et  leurs  rois ,  en  se  mettant  chacun  dans 
sa  nation  à  la  place  des  empereurs,  n'ont  trouvé 
aucun  de  leurs  titres  plus  glorieux  que  celui  de 
protecteurs  de  l'Eglise. 

Mais  il  faut  ici  vous  découvrir  les  secrets  ju- 
gements de  Dieu  sur  l'empire  romain  et  sur 
Rome  même  :  mystère  que  le  Saint-Esprit  a 
révélé  à  saint  Jean ,  et  que  ce  grand  homme , 
apôtre,  évangéliste  et  prophète,  a  expliqué  dans 
l'Apocalypse.  Rome,  qui  avoit  vieilli  dans  le 
culte  des  idoles,  avoit  une  peine  extrême  à  s'en 
défaire  ,  même  sous  les  empereurs  chrétiens  ;  et 
le  sénat  se  faisoit  un  honneur  de  défendre  leg 
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dieux  de  Romuliis,  auxquels  il  attribuoit  toutes 
les  victoires  de  l'ancienne  république  (Zozim., 
lib.  IV.  Orat.  Symji.  apiid  Ambr.  ,  tom.  v , 
lib.  V.  Ep.  XXX  ,  nunc  xvii;  tom.  ii,  col.  828 
et  seq.;  Auc,  de  <7n-î7.  Dei ,  lib.  i,  c  1,  cfc. 
tom  VII.  }.  Les  empereurs  étoient  fatigués  des 
députations  de  ce  grand  corps  qui  demandoit 
le  rétablissement  de  ses  idoles ,  et  qui  croyoit 
que  corriger  Rome  de  ses  vieilles  superstitions 
étoit  faire  injure  au  nom  romain.  Ainsi  cette 
compagnie ,  composée  de  ce  que  l'empire  avoit 
de  plus  grand,  et  une  immense  multitude  de 
peuple  où  se  trouvoient  presque  tous  les  plus 
puissants  de  Rome,  ne  pouvoient  être  retirées  de 
leurs  erreurs ,  ni  par  la  prédication  de  l'Evan- 
gile, ni  par  un  si  visible  accomplissement  des  an- 
ciennes prophéties,  ni  par  la  conversion  presque 
de  tout  le  reste  de  l'empire ,  ni  enfin  par  celle 
des  princes  dont  tous  les  décrets  autorisoient  le 
christianisme.  Au  contraire ,  ils  continuoient  à 
charger  d'opprobres  l'Eglise  de  Jésus-Christ , 
qu'ils  accusoient  encore ,  à  l'exemple  de  leurs 
pères,  de  tous  les  malheurs  de  l'empire,  tou- 
jours prêts  à  renouveler  les  anciennes  persécu- 
tions ,  s'ils  n'eussent  été  réprimés  par  les  empe- 
reurs. Les  choses  étoient  encore  en  cet  état ,  au 
quatrième  siècle  de  l'Eglise ,  et  cent  ans  après 
Constantin  ,  quand  Dieu  enfin  se  ressouvint  de 
tant  de  sanglan-ts  décrets  du  sénat  contre  les 
fidèles ,  et  tout  ensemble  des  cris  furieux  dont 
tout  le  peuple  romain,  avide  du  sang  chrétien, 
avoit  si  souvent  fait  retentir  l'amphithéâtre.  Il 
livra  donc  aux  Rarbares  cette  ville  enivrée  du 
sang  des  martyrs,  comme  parle  saint  Jean 
(  Jpoc,  XVII.  6.  ).  Dieu  renouvela  sur  elle  les 
terribles  châtiments  qu'il  avoit  exercés  sur  Ra- 
bylone;  Rome  même  est  appelée  de  ce  nom. 
Cette  nouvelle  Rabylone  ,  imitatrice  de  l'an- 
cienne, comme  elle  enflée  de  ses  victoires,  triom- 
phante dans  ses  délices  et  dans  ses  richesses, 
souillée  de  ses  idolâtries,  et  persécutrice  du 
peuple  de  Dieu ,  tombe  aussi  comme  elle  d'une 
grande  chute,  et  saint  Jean  chante  sa  ruine 
(  Ibid.,  XVII,  XVIII.  ).  La  gloire  de  ses  conquêtes, 
qu'elle  attribuoit  à  ses  dieux,  lui  est  ôtée;  elle 
est  on  proie  aux  Rarbares ,  prise  trois  et  quatre 
fois,  pillée,  saccagée,  détruite.  Le  glaive  des 
Rarbares  ne  pardonne  qu'aux  chrétiens.  Une 
autre  Rome  toute  chrétienne  sort  des  cendres  de 
la  première  -,  et  c'est  seulement  après  l'inonda- 
tion dos  lîarbnrcs  que  s'achève  entièrement  la 
victoire  de  Jésus-Christ  sur  les  dieux  romains , 
qu'on  voit  non-seulement  détruits,  mais  encore 
publiés. 


C'est' ainsi  que  les  empires  du  monde  ont 
servi  à  la  religion  et  à  la  conservation  du  peuple 
de  Dieu  ;  c'est  pourquoi  ce  même  Dieu ,  qui  a 
fait  prédire  à  ses  prophètes  les  divers  états  de  son 
peuple ,  leur  a  fait  prédire  aussi  la  succession  des 
empires.  Vous  avez  vu  les  endroits  oîi  Nabucho- 
donosor  a  été  marqué  comme  celui  qui  devoit 
venir  pour  punir  les  peuples  superbes ,  et  sur- 
tout le  peuple  juif  ingrat  envers  son  auteur. 
Vous  avez  entendu  nommer  Cyrus  deux  cents 
ans  avant  sa  naissance,  comme  celui  qui  devoit 
rétablir  le  peuple  de  Dieu ,  et  punir  l'orgueil  de 
Rabylone.  La  ruine  de  Ninive  n'a  pas  été  pré- 
dite moins  clairement.  Daniel,  dans  ses  admi- 
rables visions,  a  fait  passer  en  un  instant  devant 
vos  yeux  l'empire  de  Rabylone,  celui  des  Mèdes 
et  des  Perses ,  celui  d'Alexandre  et  des  Grecs. 
Les  blasphèmes  et  les  cruautés  d'un  Antiochus 
l'Illustre  y  ont  été  prophétisés,  aussi  bien  que 
les  victoires  miraculeuses  du  peuple  de  Dieu  sur 
un  si  violent  persécuteur.  On  y  voit  ces  fameux 
empires  tomber  les  uns  après  les  autres  ;  et  le 
nouvel  empire  que  Jésus-Christ  devoit  établir 
y  est  marqué  si  expressément ,  par  ses  propres 
caractères,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  le  mé- 
connoître.  C'est  l'empire  des  saints  du  Très- 
Haut;  c'est  l'empire  du  Fils  de  l'homme  :  em- 
pire qui  doit  subsister  au  milieu  de  la  ruine  de 
tous  les  autres ,  et  auquel  seul  l'éternité  est  pro- 
mise. 

Les  jugements  de  Dieu  sur  le  plus  grand  de 
tous  les  empires  de  ce  monde,  c'est-à-dire  sur 
l'empire  romain,  ne  nous  ont  pas  été  cachés. 
A^ous  les  venez  d'apprendre  de  la  bouche  de 
saint  Jean.  Rome  a  senti  la  main  de  Dieu  ,  et  a 
été  comme  les  autres  un  exemple  de  sa  justice. 
IMais  son  sort  étoit  plus  heureux  que  celui  des 
autres  villes.  Purgée  par  ses  désastres  des  restes 
de  l'idolâtrie ,  elle  ne  subsiste  plus  que  par  le 
christianisme  qu'elle  annonce  à  tout  l'univers. 

Ainsi  tous  les  grands  empires  que  nous  avons 
vus  sur  la  terre  ont  concouru  par  divers  moyens 
au  bien  de  la  religion  et  à  la  gloire  de  Dieu , 
comme  Dieu  même  l'a  déclaré  par  ses  prophètes. 

Quand  vous  lisez  si  souvent  dans  leurs  écrits 
que  les  rois  entreront  en  foule  dans  l'Eglise ,  et 
qu'ils  en  seront  les  protecteurs  et  les  no;Lirriciers, 
vous  reconnoissez  à  ces  paroles  les  empereurs  et 
les  autres  princes  chrétiens;  et  comme  les  rois 
vos  ancêtres  se  sont  signalés  plus  que  tous  les 
autres  en  protégeant  et  en  étendant  l'Eglise  de 
Dieu  ,  je  ne  craindrai  point  de  vous  assurer  que 
c'est  eux  qui  de  tous  les  rois  sont  prédits  le  plus 
clairement  dans  ces  illustres  prophéties. 
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Dieu  donc,  qui  avoit  dessein  de  se  servir  des 
divers  empires,  pour  châtier,  ou  pour  exercer, 
ou  pour  étendre ,  ou  pour  protéger  son  peuple, 
voulant  se  faire  connoitre  pour  l'auteur  d'un  si 
admirable  conseil,  en  a  découvert  le  secret  à 
ses  prophètes,  et  leur  a  fait  prédire  ce  qu'il 
avoit  résolu  d'exécuter.  C'est  pourquoi ,  comme 
les  empires  entroient  dans  l'ordre  des  desseins 
(le  Dieu  sur  le  peuple  qu'il  avoit  choisi  ;  la  for- 
tune de  ces  empires  se  trouve  annoncée  par  les 
mêmes  oracles  du  Saint-Esprit  qui  prédisent  la 
succession  du  peuple  tidèle. 

Plus  vous  vous  accoutumerez  à  suivre  les 
grandes  choses ,  et  à  les  rappeler  à  leurs  prin- 
cipes ,  plus  vous  serez  en  admiration  de  ces  con- 
seils de  la  Providence.  Il  importe  que  vous  en 
preniez  de  bonne  heure  les  idées  ,  qui  s'éclair- 
ciront  tous  les  jours  de  plus  en  plus  dans  votre 
esprit,  et  que  vons  appreniez  à  rapporter  les 
choses  humaines  aux  ordres  de  cette  sagesse  éter- 
nelle dont  elles  dépendent. 

Dieu  ne  déclare  pas  tous  les  jours  ses  volontés 
par  ses  prophètes  touchant  les  rois  et  les  monar- 
chies qu'il  élève  ou  qu'il  détruit.  !Mais  l'ayant 
fait  tant  de  fois  dans  ces  grands  empires  dont 
nous  venons  de  parler ,  il  nous  montre ,  par  ces 
exemples  fameux,  ce  qu'il  fait  dans  tous  les 
autres;  et  il  apprend  aux  rois  ces  deux  vérités 
fondamentales  :  premièrement,  que  c'est  lui  qui 
forme  les  royaumes  pour  les  donner  à  qui  il  lui 
plaît  ;  et  secondement ,  qu'il  sait  les  faire  servir, 
dans  les  temps  et  dans  l'ordre  qu'il  a  résolu , 
aux  desseins  qu'il  a  sur  son  peuple. 

C'est  ce  qui  doit  tenir  tous  les  princes  dans 
une  entière  dépendance ,  et  les  rendre  toujours 
attentifs  aux  ordres  de  Dieu ,  afin  de  prêter  la 
main  h  ce  qu'il  médite  pour  sa  gloire  dans 
toutes  les  occasions  qu'il  leur  en  présente. 

Mais  cette  suite  des  empires ,  même  à  la  consi- 
dérer plus  humainement ,  a  de  grandes  utilités, 
principalement  pour  les  princes  ;  puisque  l'arro- 
gance, compagne  ordinaire  d'une  condition  si 
éminente ,  est  si  fortement  rabattue  par  ce  spec- 
tacle. Car  si  les  hommes  apprennent  à  se  modérer 
en  voyant  mourir  les  rois,  combien  plus  seront- 
ils  frappés  en  voyant  mourir  les  royaumes 
mêmes  ;  et  où  peut-on  recevoir  une  plus  belle 
leçon  de  la  vanité  des  grandeurs  humaines  ? 

Ainsi  quand  vous  voyez  passer  comme  en  un 
instant  devant  vos  yeuX;  je  ne  dis  pas  les  rois 
et  les  empereurs,  mais  ces  grands  empires  qui 
ont  fait  trembler  tout  l'univers;  quand  vous 
voyez  les  Assyriens  anciens  et  nouveaux,  les 
Mèdes ,  les  Perses ,  les  Grecs ,  les  Romains  se 


présenter  devant  vous  successivement,  et  tomber, 
pour  ainsi  dire  ,  les  uns  sur  les  autres  :  ce  fracas 
edroyable  vous  fait  sentir  qu'il  n'y  a  rien  de  so- 
lide parmi  les  hommes ,  et  que  l'inconstance  et 
l'agitation  est  le  propre  partage  des  choses  hu- 
maines. 

CHAPITRE  II. 

Les  révolutions  des  empires  ont  des  omises par- 
liculUres  que  les  princes  doivent  étudier.    ^ 

JMais  ce  qui  rendra  ce  spectacle  plus  utile  et 
plus  agréable,  ce  sera  la  réflexion  que  vous 
ferez,  non-seulement  sur  l'élévation  et  sur  la 
clmte  des  empares ,  mais  encore  sur  les  causes  de 
leur  progrès  et  sur  celles  de  leur  décadence. 

Car  ce  même  Dieu  qui  a  fait  l'enchaînement 
de  l'univers,  et  qui,  tout-puissant  par  lui-même, 
a  voulu,  pour  établir  l'ordre,  que  les  parties 
d'un  si  grand  tout  dépendissent  les  unes  des  au- 
tres ;  ce  même  Dieu  a  voulu  aussi  que  le  cours 
des  choses  humaines  eût  sa  suite  et  ses  propor- 
tions :  je  veux  dire  que  les  hommes  et  les  nations 
ont  eu  des  quahtés  proportionnées  à  l'élévation 
à  laquelle  ils  étoienl  destinés  ;  et  qu'à  la  réserve 
de  certains  cou[(S  extraordinaires,  où  Dieu  vou- 
loit  que  sa  main  parût  toute  seule  ,  il  n'est  point 
arrivé  de  grand  changement  qui  n'ait  eu  ses 
causes  dans  les  siècles  précédents. 

Kl  connue  dans  toutes  les  aiïaires  il  y  a  ce  qui 
les  prépare,  ce  qui  détermine  à  les  entreprendre, 
et  ce  qui  Us  fait  réussir  ;  la  vraie  science  de  l'his- 
toire est  de  remarquer  dans  ciiaquc  temps  ces 
secrètes  dispositions  ([ui  ont  pré[iaré  les  grands 
changements,  et  les  conjonctures  importantes 
qui  les  ont  fait  arriver. 

En  eiïel,  il  ne  suffît  pas  de  regarder  seulement 
devant  ses  yeux,  c'est-à-dire,  de  considérer  ces 
grands  événements  qui  décident  tout  à  coup  de 
la  fortune  des  empires.  Qui  veut  entendre  à  fond 
les  choses  humaines,  doit  les  reprendre  de  plus 
haut  ;  et  il  lui  faut  observer  les  inclinations  et  les 
mœurs ,  ou  ,  pour  dire  tout  en  un  mot ,  le  carac- 
tère, tant  des  peuples  dominants  en  général  que 
des  princes  en  particulier,  et  enfin  de  tous  les 
hommes  extraordinaires,  qui  par  l'importance 
du  personnage  qu'ils  ont  eu  à  faire  dans  le 
monde,  ont  contribué,  en  bien  ou  en  mal,  au 
changement  des  états  et  à  la  fortune  publique. 

J'ai  lâché  de  vous  préparer  à  ces  importantes 
réflexions  dans  la  première  partie  de  ce  Dis- 
cours ;  vous  y  aurez  pu  observer  le  génie  des 
peuples  et  celui  des  grands  hommes  qui  les  ont 
conduits.  Les  événements  qui  ont  porté  coup 
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dans  la  suite  ont  été  montrés  ;  et  afin  de  vous 
tenir  attentif  à  l'enchaînement  des  grandes  af- 
faires du  monde ,  que  je  voulois  principalement 
vous  faire  entendre  ,  j'ai  omis  beaucoup  de  faits 
particuliers  dont  les  suites  n'ont  pas  été  si  consi- 
dérables. 3Iais  parce  qu'en  nous  attachant  à  la 
suite ,  nous  avons  passé  trop  vite  sur  beaucoup 
de  choses  pour  pouvoir  faire  les  réflexions  qu'elles 
méritoient ,  vous  devez  maintenant  vous  y  atta- 
cher avec  une  attention  plus  particulière ,  et  ac- 
coutumer votre  esprit  à  rechercher  les  effets 
dans  leurs  causes  les  plus  éloignées. 

Par  là  vous  apprendrez  ce  qu'il  est  si  nécessaire 
que  vous  sachiez;  qu'encore  qu'à  ne  regarder 
que  les  rencontres  particulières,  la  fortune 
semble  seule  décider  de  l'établissement  et  de  la 
ruine  des  empires ,  à  tout  prendre  il  en  arrive  à 
peu  près  comme  dans  le  jeu,  où  le  plus  habile 
l'emporte  à  la  longue. 

En  effet ,  dans  ce  jeu  sanglant  où  les  peuples 
ont  disputé  de  l'empire  et  de  la  puissance  ;  qui  a 
prévu  de  plus  loin ,  qui  s'est  le  plus  appliqué, 
qui  a  duré  le  plus  long-temps  dans  les  grands 
travaux,  et  enfin  qui  a  su  le  mieux  ou  pousser 
ou  se  ménager  suivant  la  rencontre,  à  la  fin  a  eu 
l'avantage,  et  a  fait  servir  la  fortune  même  à  ses 
desseins. 

Ainsi  ne  vous  lassez  point  d'examiner  les  causes 
des  grands  changements,  puisque  rien  ne  servira 
jamais  tant  à  votre  instruction  ;  mais  recherchez- 
les  surtout  dans  la  suite  des  grands  empires, 
où  la  grandeur  des  événements  les  rend  plus 
palpables. 

CHAPITRE  III. 

Les  Scythes,  les  Ethiopiens  et  les  Egyptiens. 

Je  ne  compterai  pas  ici  parmi  les  grands  em- 
pires celui  de  Bacchus,  ni  celui  d'Hercule,  ces  cé- 
lèbres vainqueurs  des  Indes  et  de  l'Orient.  Leurs 
histoires  n'ont  rien  de  certain ,  leurs  conquêtes 
n'ont  rien  de  suivi  ;  il  les  faut  laisser  célébrer  aux 
poètes,  qui  en  ont  fait  le  plus  grand  sujet  de 
leurs  fables. 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  l'empire  que 
le  Madyes  d'Hérodote  (  Hep.od.,  lib.  i,  c.  103.  ), 
qui  ressemble  assez  à  l'Indathyrse  de  Mégas- 
ihène  (  Strab.,  init.  lib.  xv.  ),  et  au  Tanaus  de 
Justin  (Justin.,  lib.  i,  c.  l.  ),  établit  pour  un 
peu  de  temps  dans  la  grande  Asie.  Les  Scytlies , 
que  ce  prince  menoit  à  la  guerre ,  ont  plutôt 
fait  des  courses  que  des  conquêtes.  Ce  ne  fut  que 
par  rencontre ,  et  en  poussant  les  Cimmériens , 
qu'ils  entrèrent  dans  la  INlédie,  battirent  les 


Mèdes ,  et  leur  enlevèrent  cette  partie  de  l'Asie 
où  ils  avoient  établi  leur  domination.  Ces  nou- 
veaux conquérants  n'y  régnèrent  que  vingt- 
huit  ans.  Leur  impiété ,  leur  avarice ,  et  leur 
brutalité  la  leur  fit  perdre;  et  Cyaxare  fils  de 
Phraorte ,  sur  lequel  ils  l'avoient  conquise ,  les 
en  chassa.  Ce  fut  plutôt  par  adresse  que  par 
force.  Réduit  à  un  coin  de  son  royaume  que  les 
vainqueurs  avoient  négligé,  ou  que  peut-être  ils 
n'avoient  pu  forcer,  il  attendit  avec  patience  que 
ces  conquérants  brutaux  eussent  excité  la  haine 
publique ,  et  se  défissent  eux-mêmes  par  le  dés- 
ordre de  leur  gouvernement. 

Nous  trouvons  encore  dans  Strabon  (  lib.  xv, 
init.  ) ,  qui  l'a  tiré  du  même  Mégasthène ,  un 
Téarcon  roi  d'Ethiopie  ;  ce  doit  être  le  Tharaca 
de  l'Ecriture  (4.  Reg.,  xix.  9  ;  Is.,  xxxvii.  9.  ), 
dont  les  armes  furent  redoutées  du  temps  de  Sen- 
nachérib  roi  d'Assyrie.  Ce  prince  pénétra  jus- 
qu'aux colonnes  d'Hercule ,  apparemment  le 
long  de  la  côte  d'Afrique,  et  passa  jusqu'en  Eu- 
rope. Mais  que  dirois-je  d'un  homme  dont  nous 
ne  voyons  dans  les  historiens  que  quatre  ou  cinq 
mots ,  et  dont  la  domination  n'a  aucune  suite  ? 

Les  Ethiopiens ,  dont  il  étoit  roi ,  étoient , 
selon  Hérodote  (Herod.,  lib.  m ,  cap.  20.  ),  les 
mieux  faits  de  tous  les  hommes ,  et  de  la  plus 
belle  taille.  Leur  esprit  étoit  vif  et  ferme  ;  mais 
ils  prenoient  peu  de  soin  de  le  cultiver ,  mettant 
leur  confiance  dans  leurs  corps  robustes  et  dans 
leurs  bras  nerveux.  Leurs  rois  étoient  électifs,  et 
ils  mettoient  sur  le  trône  le  plus  grand  et  le  plus 
fort.  On  peut  juger  de  leur  humeur  par  une  ac- 
tion que  nous  raconte  Hérodote.  Lorsque  Cam- 
byse  leur  envoya,  pour  les  surprendre  ,  des  am- 
bassadeurs et  des  présents  tels  que  les  Perses  les 
donnoient ,  de  la  pourpre  ,  des  bracelets  d'or,  et 
des  compositions  de  parfums ,  ils  se  moquèrent 
de  ses  présents  où  ils  ne  voyoient  rien  d'utile  à  la 
vie ,  aussi  bien  que  de  ses  ambassadeurs  qu'ils 
prirent  pour  ce  qu'ils  étoient,  c'est-à-dire  pour 
des  espions.  Mais  leur  roi  voulut  aussi  faire  un 
présent  à  sa  mode  au  roi  de  Perse  ;  et  prenant  en 
main  un  arc  qu'un  Perse  eût  à  peine  soutenu, 
loin  de  le  pouvoir  tirer  ,  il  le  banda  en  présence 
des  ambassadeurs ,  et  leur  dit  :  «  Voici  le  conseil 
»  que  le  roi  d'Ethiopie  donne  au  roi  de  Perse. 
»  Quand  les  Perses  se  pourront  servir  aussi  aisé- 
»  ment  que  je  viens  de  faire  d'un  arc  de  cette 
»  grandeur  et  de  cette  force ,  qu'ils  viennent  at- 
»  taquer  les  Ethiopiens  ,  et  qu'ils  amènent  plus 
»  de  troupes  que  n'en  a  Cambyse.  En  attendant, 
»  qu'ils  rendent  grâces  aux  dieux ,  qui  n'ont  pas 
»  mis  dans  le  cœur  des  Ethiopiens  le  désir  de  s'ç* 
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î>  fendre  hors  de  leur  pays.  »  Cela  dit,  il  dé- 
banda l'arc ,  et  le  donna  aux  ambassadeurs.  On 
ne  peut  dire  quel  eût  été  l'événement  de  la  guerre. 
Cambyse ,  irrité  de  cette  réponse  ,  s'avança  vers 
l'Ethiopie  comme  un  insensé ,  sans  ordre ,  sans 
convois ,  sans  discipline  ;  et  vit  périr  son  armée , 
faute  de  vivres ,  au  milieu  des  sables  ,  avant  que 
d'approcher  l'ennemi. 

Ces  peuples  d'Ethiopie  n'étoient  pourtant  pas 
si  justes  qu'ils  s'en  vantoient,  ni  si  renfermés 
dans  leur  pays.  Leurs  voisins  les  Egyptiens 
avoient  souvent  éprouvé  leurs  forces.  Il  n'y  a 
rien  de  suivi  dans  les  conseils  de  ces  nations  sau- 
vages et  mal  cultivées  :  si  la  nature  y  commence 
souvent  de  beaux  sentiments ,  elle  ne  les  achève 
jamais.  Aussi  n'y  voyons-nous  que  peu  de  choses 
à  apprendre  et  à  imiter.  N'en  parlons  pas  davan- 
tage ,  et  venons  aux  peuples  policés. 

Les  Egyptiens  sont  les  premiers  oîi  l'on  ait  su 
les  règles  du  gouvernement.  Cette  nation  grave 
et  sérieuse  connut  d'abord  la  vraie  lin  de  la  po- 
litique, qui  est  de  rendre  la  vie  commode  et  les 
peuples  heureux.  La  température  toujours  uni- 
forme du  pays  y  faisoit  les  esprits  solides  et  con- 
stants. Comme  la  vertu  est  le  fondement  de  toute 
la  société,  ils  l'ont  soigneusement  cultivée.  Leur 
principale  vertu  a  été  la  reconnoissance.  La 
gloire  qu'on  leur  a  donnée,  d'être  les  plus  re- 
connoissants  de  tous  les  hommes,  fait  voir  qu'ils 
étoient  aussi  les  plus  sociables  (  Uio». ,  lib.  i, 
sect.  2,  n.  22  et  seq.  ).  Les  bienfaits  sont  le  lien 
de  la  concorde  publique  et  particulière.  Qui  re- 
connoit  les  grâces  ,  aime  à  en  faire  ;  et  en  ban- 
nissant l'ingratitude,  le  plaisir  de  faire  du  bien 
demeure  si  pur ,  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  n'y 
être  pas  sensible.  Leurs  lois  étoient  simples,  plei- 
nes d'équité ,  et  propres  à  unir  entre  eux  les  ci- 
toyens. Celui  qui  pouvant  sauver  un  homme  at- 
taqué ,  ne  le  faisoit  pas ,  étoit  puni  de  mort  aussi 
rigoureusement  que  l'assassin  {Ibid.,  n.  27,). 
Que  si  on  ne  pouvoit  secourir  le  malheureux  ,  il 
falloitdu  moins  dénoncer  l'auleur  de  la  violence  ; 
et  il  y  avoit  des  peines  établies  contre  ceux  qui 
raanquoient  à  ce  devoir.  Ainsi  les  citoyens  étoient 
à  la  garde  les  uns  des  autres ,  et  tout  le  corps  de 
l'Etat  étoit  uni  contre  les  méchants.  Il  n'étoit 
pas  permis  d'être  inutile  à  l'état  :  la  loi  assignoit 
à  chacun  son  emploi ,  qui  se  perpétuoit  de  père 
en  fils  (  Dion.,  lib.  i,  sect.  2,  n.  25.  ).  On  ne  pou- 
voit ni  en  avoir  deux  ,  ni  changer  de  profession; 
mais  aussi  toutes  les  professions  étoient  honorées. 
Il  falloit  qu'il  y  eût  des  emplois  et  des  personnes 
plus  considérables ,  comme  il  faut  qu'il  y  ait  des 
yeux  dans  le  corps.  Leur  éclat  ne  fait  pas  mépri- 


ser les  pieds ,  ni  les  parties  les  plus  basses.  Ainsi, 
parmi  les  Egyptiens ,  les  prêtres  et  les  soldats 
avoient  des  marques  d'honneur  particulières: 
mais  tous  les  métiers ,  jusqu'aux  moindres , 
étoient  en  estime  ;  et  on  ne  croyoit  pas  pouvoir 
sans  crime  mépriser  les  citoyens  ,  dont  les  tra- 
vaux ,  quels  qu'ils  fussent,  contribuoient  au  bien 
public.  Par  ce  moyen  tous  les  arts  venoient  à 
leur  perfection  ;  l'honneur  qui  les  nourrit  s'y 
mêloit  partout;  on  faisoit  mieux  ce  qu'on  avoit 
toujours  vu  faire,  et  à  quoi  on  s'étoit  unique- 
ment exercé  dès  son  enfance. 

Mais  il  y  avoit  une  occupation  qui  devoit  être 
commune  ;  c'étoit  l'étude  des  lois  et  de  la  sagesse. 
L'ignorance  de  la  religion  et  de  la  police  du  pays 
n'étoit  excusée  en  aucun  état.  Au  reste,  chaque 
profession  avoit  son  canton  qui  lui  étoit  assigné. 
Il  n'en  arrivoit  aucune  incommodité  dans  un 
pays  dont  la  largeur  n'étoit  pas  grande  ;  et  dans 
un  si  bel  ordre ,  les  fainéants  ne  savoient  où  se 
cacher. 

Parmi  de  si  bonnes  lois,  ce  qu'il  y  avoit  de 
meilleur,  c'est  que  tout  le  monde  étoit  nourri 
dans  l'esprit  de  les  observer.  Une  coutume  nou- 
velle étoit  un  prodige  en  Egypte (IIehoi).,  lib.,  u, 
c.  91  ;  DioD.,//6.  i,scd.2,n.  22;Plat.,  dcLeg., 
lib.  II  )  :  tout  s'y  faisoit  toujours  de  même;  et 
l'exactitude  qu'on  y  avoit  à  garder  les  petites 
choses ,  maintenoit  les  grandes.  Aussi  n'y  eut-il 
jamais  de  peuple  qui  ait  conservé  plus  long-temps 
ses  usages  et  ses  lois.  L'ordre  des  jugements  ser- 
Yoit  à  entretenir  cet  esprit.  Trente  juges  étoient 
tirés  des  principales  villes  pour  composer  la 
compagnie  qui  jugcoit  tout  le  royaume  (Dion., 
lib.  I,  sect.  2,  n.  20.  ).  On  étoit  accoutumé 
à  ne  voir  dans  ces  places  que  les  plus  hon- 
nêtes gens  du  pays  et  les  plus  graves.  Le  prince 
leur  assignoit  certains  revenus ,  afin  qu'affran- 
chis des  embarras  domestiques,  ils  pussent  don- 
ner tout  leur  temps  à  faire  observer  les  lois.  Ils 
ne  tiroient  rien  des  procès,  et  on  ne  s'étoit  pas 
encore  avisé  de  faire  un  métier  de  la  justice. 
Pour  éviter  les  surprises,  les  affaires  étoient  trai- 
tées par  écrit  dans  cette  assemblée.  On  y  crai- 
gnoitla  fausse  éloquence,  qui  éblouit  les  esprits 
et  émeut  les  passions.  La  vérité  ne  pouvoit  être 
expliquée  d'une  manière  trop  sèche.  Le  prési- 
dent du  sénat  portoit  un  collier  d'or  et  de  pierres 
précieuses,  d'où  pendoit  une  figure  sans  yeux , 
qu'on  appeloit  la  Vérité.  Quand  il  la  prenoit, 
c'étoit  le  signal  pour  commencer  la  séance  (Ibid.). 
Il  l'appliquoit  au  parti  qui  devoit  gagner  sa  cause, 
et  c'étoit  la  forme  de  prononcer  les  sentences. 
Un  des  plus  beaux  artifices  des  Egyptiens  pour 
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conserver  leurs  anciennes  maximes ,  étoit  de  les 
revêtir  de  certaines  cérémonies  qui  les  impri- 
raoient  dans  les  esprits.  Ces  cérémonies  s'obser- 
voient  avec  réflexion  ;  et  l'humeur  sérieuse  des 
Egyptiens  ne  permeltoit  pas  qu'elles  tournassent 
en  simples  formules.  Ceux  qui  n'avoient  point 
d'affaires,  et  dont  la  vie  étoit  innocente,  pou- 
voient  éviter  l'examen  de  ce  sévère  tribunal. 
Mais  il  y  avoit  en  Egypte  une  espèce  de  juge- 
ment tout-à-fait  extraordinaire,  dont  personne 
n'échappoit.  C'est  une  consolation  en  mourant  de 
laisser  son  nom  en  estime  parmi  les  hommes ,  et 
de  tous  les  biens  humains  c'est  le  seul  que  la 
mort  ne  nous  peut  ravir.  Mais  il  n'étoitpas  per- 
mis en  Egypte  de  louer  indifféremment  tous  les 
morts;  il  falloit  avoir  cet  honneur  par  un  juge- 
ment public  (  Dioi).,  Itb.  1,  sect.  2,  n.  2(j.  ).  Aus- 
sitôt qu'un  homme  étoit  mort,  on  l'amenoit  eu 
jugement.  L'accusateur  public  étoit  écouté.  S'il 
prouvoit  que  la  conduite  du  mort  eût  été  mau- 
vaise ,  on  en  condamnoit  la  mémoire ,  et  il  étoit 
privé  de  la  sépulture.  Le  peuple  admiroit  le  pou- 
voir des  lois  ,  qui  s'étendoit  jusqu'après  la  mort , 
et  chacun  touché  de  l'exemple  craignoit  de  dés- 
honorer sa  mémoire  et  sa  famille.  Que  si  le  mort 
n'étoit  convaincu  d'aucune  faute ,  on  l'ensevelis- 
soit  honorablement;  on  faisoit  son  panégyrique  , 
mais  sans  y  rien  mêler  de  sa'  naissance.  Toute 
l'Egypte  étoit  noble,  et  d'ailleurs  on  n'y  goûtoit 
de  louanges  que  celles  qu'on  s'attiroit  par  son 
mérite. 

Chacun  sait  combien  curieusement  les  Egyp- 
tiens conservoient  les  corps  morts.  Leurs  momies 
se  voient  encore.  Ainsi  leur  reconnoissance  en- 
vers leurs  parents  étoit  immortelle  ;  les  enfants  , 
en  voyant  les  corps  de  leurs  ancêtres ,  se  souve- 
noicnt  de  leurs  vertus  que  le  public  avoit  recon- 
nues, et  s'excitoient  à  aimer  les  lois  qu'ils  leur 
avoient  laissées. 

Pour  empêcher  les  emprunts  d'où  naissent  la 
fainéantise,  les  fraudes  et  la  chicane,  l'ordon- 
nance du  roi  Asychis  ne  permcttoit  d'emprunter 
qu'à  condition  d'engager  le  corps  de  son  père  à 
celui  donton  cmpruntoit  (liEnoD. ,lib.  ii,  c.  1.36  ; 
DiOD.,  lib.  I,  sect.  2,  n.  ;U.  ).  C'étoit  une  impiété 
et  une  infamie  tout  ensemble  de  ne  pas  retirer 
assez  promptement  un  gage  si  précieux  ;  et  celui 
qui  mouroit  sans  s'être  acquitté  de  ce  devoir , 
étoit  privé  de  la  sépulture. 

Le  royaume  étoit  héréditaire;  mais  les  rois 
éloient  obligés  plus  que  tous  les  autres  à  vivre 
selon  les  lois.  Ils  en  avoient  de  particulières  qu'un 
roi  avoit  digérées,  et  qui  faisoicnt  une  partie  des 
Livres  sacrés  (  Diod.,  ibid.,  n.  22.}.  Ce  n'est  pas 


qu'on  disputât  rien  aux  rois ,  ou  que  personne 
eût  droit  de  les  contraindre  :  au  contraire ,  on  les 
respcctoit  comme  des  dieux  ;  mais  c'est  qu'une 
coutume  ancienne  avoit  tout  réglé  ,  et  qu'ils  ne 
s'avisoient  pas  de  vivre  autrement  que  leurs  an- 
cêtres. Ainsi  ils  souffroient  sans  peine  non-seule- 
ment que  la  qualité  des  viandes  et  la  mesure  du 
boire  et  du  manger  leur  fût  marquée  (  car  c'é- 
toit une  chose  ordinaire  en  Egypte  ,  où  tout  le 
monde  étoit  sobre  ,  et  où  l'air  du  pays  inspiroit  la 
frugalité  (Hekod.,  lib.  n.};  mais  encore  que 
toutes  leurs  heures  fussent  destinées  (Diod., 
lib.  i,sect.  2,  n.  22.).  Ens'éveillantaupoint  du 
jour ,  lorsque  l'esprit  est  le  plus  net  et  les  pensées 
les  plus  j)ures,  ils  lisoient  leurs  lettres,  pour 
prendre  une  idée  plus  droite  et  plus  véritable 
des  affaires  qu'ils  avoient  à  décider.  Sitôt  qu'ils 
étoient  habillés ,  ils  alloient  sacrifier  au  temple. 
Là  ,  environnés  de  toute  leur  cour,  et  les  vic- 
times étant  à  l'autel,  ils  assisloient  à  une  prière 
pleine  d'instruction  ,  où  le  pontife  prioit  les  dieux 
de  donner  au  prince  toutes  les  vertus  royales,  en 
sorte  qu'il  fût  religieux  envers  les  dieux ,  doux 
envers  les  hommes,  modéré  ,  juste,  magnanime, 
sincère  ,  et  éloigné  du  mensonge,  libéral,  maître 
de  lui-même,  punissant  au-dessous  du  mérite, 
et  récomi)ensant  au-dessus.  Le  pontife  parloit 
ensuite  des  fautes  que  les  rois  pouvoient  com- 
mettre ;  mais  il  supposoit  toujours  qu'ils  n'y 
tomboient  que  par  surprise  ou  par  ignorance, 
chargeant  d'imprécations  les  ministres  qui  leur 
donnoient  de  mauvais  conseils,  et  leur  déguisoient 
la  vérité.  Telle  étoit  la  manière  d'instruire  les 
rois.  On  croyoit  que  les  reproches  ne  faisoient 
qu'aigrir  leurs  esprits  ,  et  que  le  moyen  le  plus 
efficace  de  leur  inspirer  la  vertu ,  étoit  de  leur 
marquer  leur  devoir  dans  des  louanges  con- 
formes aux  lois,  et  prononcées  gravement  devant 
les  dieux.  Après  la  prière  et  le  sacrifice  ,  on  lisoit 
au  roi,  dans  les  saints  Livres ,  les  conseils  et  les 
actions  des  grands  hommes ,  afin  qu'il  gouvernât 
son  état  par  leurs  maximes  ,  et  maintint  les  lois 
qui  avoient  rendu  ses  prédécesseurs  heureux 
aussi  bien  que  leurs  sujets. 

Ce  qui  montre  que  ces  remontrances  se  fai- 
soient et  s'écoutoient  sérieusement ,  c'est  qu'elles 
avoient  leur  effet.  Parmi  les  Thébains  ,  c'est-à- 
dire  dans  la  dynastie  principale ,  celle  où  les  lois 
étoient  en  vigueur,  et  qui  devint  à  la  fin  la  maî- 
tresse de  toutes  les  autres,  les  plus  grands  hommes 
ont  été  les  rois.  Les  deux  Mercures  ,  auteurs  des 
sciences  et  de  toutes  les  institutions  des  Egyp- 
tiens ,  l'un  voisin  des  temps  du  déluge  ,  et  l'au- 
tre ,  qu'ils  ont  appelé  le  Trismégiste  ou  le  trois 
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fois  grand,  contemporain  de  Moïse ,  ont  été  tous 
doux  rois  de  ïhèbes.  Toute  l'Egypte  a  profité  de 
leurs  Uunières,  cl  Thèbes  doit  à  leurs  instrujlious 
d'avoir  eu  peu  de  mauvais  princes.  Ceux-ci  étoient 
épargnés  pendant  leur  vie ,  le  repos  public  le 
vouloit  ainsi  ;  mais  ils  n'étoient  pas  exempts  du  ju- 
gement qu'il  falloit  subir  après  la  mort  (  Diod., 
1. 1,  sect.  2,  M.  23.  ).  Quelques-uns  ont  élé  privés 
de  la  sépulture,  mais  on  en  voit  peu  d'exemples; 
et  au  contraire  la  plupart  des  rois  ont  été  si  chéris 
des  peuples  que  chacun  pleuroit  leur  mort  autant 
que  celle  de  son  père  ou  de  ses  enfants. 

Cette  coutume  déjuger  les  rois  après  leur  mort 
parut  si  sainte  au  peuple  de  Dieu,  qu'il  l'a  tou- 
jours pratiquée.  Nous  voyons  dans  l'Ecriture  que 
les  méchants  rois  étoient  privés  de  la  sépulture 
de  leurs  ancêtres  ;  et  nous  apprenons  de  Josèphe 
(Anl.,  lib.  XIII,  c.  23,  al.  15.)  que  celte  cou- 
tume duroit  encore  du  temps  des  Asmonéens. 
Elle  faisoit  entendre  aux  rois  ,  que  si  leur  ma- 
jesté les  met  au-dessus  des  jugements  humains 
pendant  leur  vie  ,  ils  y  reviennent  enfin  quand  la 
mort  les  a  égalés  aux  autres  hommes. 

Les  Egyptiens  avoient  l'esprit  inventif,  mais 
ils  le  tournoient  aux  choses  utiles.  Leurs  Mer- 
cures  ont  rempli  l'Egypte  d'inventions  merveil- 
leuses ,  et  ne  lui  avoient  presque  rien  laissé  igno- 
rer de  ce  qui  pouvoit  rendre  la  vie  commode  et 
tranquille.  Je  ne  puis  laisser  aux  Egyptiens  la 
gloire  qu'ils  ont  donnée  à  leur  Osiris ,  d'avoir 
inventé  le  labourage  (  Dioi».,  lib.  i,  .sccl.  1,  ».  8  ; 
Put.,  de  Isiu.  et  Osir.  );  car  on  le  trouve  de 
tout  temps  dans  les  pays  voisins  de  la  terre  d'où 
le  genre  humain  s'est  répandu ,  et  on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  fût  connu  dès  l'origine  du  monde. 
Aussi  les  Egyptiens  donnent-ils  eux-mêmes  une 
si  grande  antiquité  à  Osiris,  qu'on  voit  bien 
qu'ils  ont  confondu  son  temps  avec  celui  des 
commencements  de  l'univers,  et  qu'ils  ont  voulu 
lui  attribuer  les  choses  dont  l'origine  passoit  de 
bien  loin  tous  les  temps  connus  dans  leur  his- 
toire. Mais  si  les  Egyptiens  n'ont  pas  inventé  l'a- 
griculture, ni  les  autres  arts  que  nous  voyons 
devant  le  déluge,  ils  les  ont  tellement  perfection- 
nés, et  ont  pris  un  si  grand  soin  de  les  rétablir 
parmi  les  peuples  où  la  barbarie  les  avoit  fait  ou- 
blier, que  leur  gloire  n'est  guère  moins  grande 
que  s'ils  en  avoient  été  les  inventeurs. 

Il  y  en  a  même  de  très  importants  dont  on  ne 
peut  leur  disputer  l'invention.  Comme  leur  pays 
éloit  uni,  et  leur  ciel  toujours  pur  et  sans  nuage, 
ils  ont  été  les  premiers  à  observer  le  cours  des 
astres  (Plat.,  Epin.;  Diod.,  lib.  i,  sect.  2,  n.  8  ; 
Herod.,  Ub.  II,  c.  4.  ).  Ils  ont  aussi  les  premiers 


réglé  l'année.  Ces  observations  les  ont  jetés  na- 
turellement dans  l'arithmétique  ;  et  s'il  est  vrai , 
ce  que  dit  Platon  (Plat,  in  ïim.  ) ,  que  le  soleil 
et  la  lune  aient  enseigné  aux  hommes  la  science 
des  nombres ,  c'est-à-dire ,  qu'on  ait  commencé 
les  comptes  réglés  par  celui  des  jours  ,  des  mois 
et  des  ans,  les  Egyptiens  sont  les  premiers  qui 
aient  écouté  ces  merveilleux  maîtres.  Les  pla- 
nètes et  les  autres  astres  ne  leur  ont  pas  été 
moins  connus  ;  et  ils  ont  trouvé  celte  grande  an- 
née qui  ramène  tout  le  ciel  à  son  premier  point. 
Pour  reconnoitre  leurs  terres  tous  les  ans  cou- 
vertes par  le  débordement  du  Nil ,  ils  ont  été 
obligés  de  recourir  à  l'arpentage,  qui  leur  a  bien- 
tôt appris  la  géométrie  (Dion.,  lib.  i,  sect.  2, 
n.  2!).  ).  Ils  étoient  grands  observateurs  de  la  na- 
ture qui ,  dans  un  air  si  serein  et  sous  un  soleil  si 
ardent,  éloit  foite  et  féconde  parmi  eux  (  Diod., 
ibid.,  el  30  ;  IIkuod.,  lib.  il,  cap.  i.  ).  C'est  aussi 
ce  qui  leur  a  fait  inventer  ou  perfectionner  la  mé- 
decine. Ainsi  toutes  les  sciences  ont  été  en  grand 
honneur  parmi  eux.  Les  inventeurs  des  choses 
utiles  recevoienl,  et  de  leur  vivant  et  après  leur 
mort ,  de  dignes  récompenses  de  leurs  travaux. 
(>'csl  ce  qui  a  consacré  les  livres  de  leurs  deux 
INÏercures,  et  les  a  fait  regarder  comme  des  li- 
vres divins.  Le  premier  de  tous  les  peuples  où  on 
voie  des  bibliothèques,  est  celui  d'Egypte.  Le 
titre  qu'on  leur  donnoil  inspiroit  l'envie  d'y  en- 
trer et  d'en  pénétrer  les  secrets  :  on  les  appeloit 
le  trc.sor  des  remèdes  de  l'âme  (Diod.,  lib.  i , 
sect.  2,  n.  h.  ).  Elle  s'y  guérissoitde  l'ignorance, 
la  plus  dangereuse  de  ses  maladies  ,  et  la  source 
de  toutes  les  autres. 

Une  des  choses  qu'on  imprimoit  le  plus  forte- 
ment dans  l'esprit  des  Egyptiens ,  éloit  l'estime 
et  l'amour  de  leur  patrie.  Elle  éloit,  disoient-ils, 
le  séjour  des  dieux:  ils  y  avoient  régné  durant 
des  milliers  infinis  d'années.  Elle  éloit  la  mère  des 
hommes  et  des  animaux  ,  que  la  terre  d'Egypte 
arrosée  du  Nil  avoit  enfantés  pendant  que  le  reste 
de  la  nature  étoit  stérile  (Plat,  in  Tim.;  Diod., 
lib.  \,sect.  1  ,  ïi.  h.).  Les  prêtres,  qui  compo- 
soient  l'histoire  d'Egypte  de  cette  suite  immense 
de  siècles,  qu'ils  ne  remplissoient  que  de  fables  et 
des  généalogies  de  leurs  dieux,  le  faisoient  pour 
imprimer  dans  l'esprit  des  peuples  l'antiquité  et 
la  noblesse  de  leur  pays.  Au  reste,  leur  vraie 
histoire  étoit  renfermée  dans  des  bornes  raison- 
nables; mais  ils  trouvoient  beau  de  se  perdre 
dans  un  abîme  infini  de  temps  qui  sembloit  les 
approcher  de  l'éternité. 

Cependant  l'amour  de  la  patrie  avoit  des  fon- 
dements plus  solides.  L'Egypte  étoit  en  effet  le 
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plus  beau  pays  de  l'univers ,  le  plus  abondant 
par  la  nature ,  le  mieux  cultivé  par  l'art ,  le  plus 
riche ,  le  plus  commode  et  le  plus  orné  par  les 
soins  et  la  magnificence  de  ses  rois. 

Il  n'y  avoit  rien  que  de  grand  dans  leurs  des- 
seins et  dans  leurs  travaux.  Ce  qu'ils  ont  fait  du 
IVil  est  incroyable.  Il  pleut  rarement  en  Egypte  ; 
mais  ce  fleuve  qui  l'arrose  toute  par  ses  déborde- 
ments réglés ,  lui  apporte  les  pluies  et  les  neiges 
des  autres  pays.  Pour  multiplier  un  fleuve  si  bien- 
faisant, l'Egypte  étoit  traversée  d'une  infinité  de 
canaux  d'une  longueur  et  d'une  largeur  in- 
croyaiile  (Hef.od.,  /.  u,c.  108;  Diod.,Li,  sect.  2, 
71. 10,14.  ).  Le  Tsil  portoit  partout  la  fécondité 
avec  ses  eaux  salutaires,  unissoit  les  villes  entre 
elles,  et  la  grande  mer  avec  la  mer  Rouge,  entre- 
lenoit  le  commerce  au  dedans  et  au  dehors  du 
royaume,  et  le  forlilioit  contre  l'ennemi;  de 
sorte  qu'il  étoit  tout  ensemble  et  le  nourricier  et 
le  défenseur  de  l'Egypte.  On  lui  abandonnoit  la 
campagne;  mais  les  villes ,  rehaussées  avec  des 
travaux  immenses ,  et  s'élevant  comme  des  îles 
au  milieu  des  eaux,  regardoient  avec  joie  de  celle 
hauteur  toute  la  plaine  inondée  et  tout  ensemble 
fertilisée  par  le  Nil.  Lorsqu'il  s'enfloit  outre  me- 
sure ,  de  graods  lacs ,  creusés  par  les  rois ,  ten- 
doient  leur  sein  aux  eaux  répandues.  Ils  avoient 
leurs  décharges  préparées:  de  grandes  écluses  les 
ouvroient  ou  les  fcrmoient  selon  le  besoin  ;  et  les 
eaux  ayant  leur  retraite  ne  séjournoient  sur  les 
terres  qu'autant  qu'il  falloit  pour  les  engraisser. 

Tel  étoit  l'usage  de  ce  grand  lac ,  qu'on  appe- 
loit  le  lac  de  Myris  ou  de  Mœris  ;  c'éloit  le  nom 
du  roi  qui  l'avoit  fait  faire  (HEnOD.,//6.  ii,c.  101, 
140;  DiOD.,  lib.  I,  sect.  i  ,  n.  8.  ).  On  est  étonné 
quand  on  lit ,  ce  qui  néanmoins  est  certain  ,  qu'il 
avoit  de  tour  environ  cent  quatre-vingts  de  nos 
lieues.  Pour  ne  point  perdre  trop  de  bonnes 
terres  en  le  creusant ,  on  l'avoit  étendu  principa- 
lement du  côté  de  la  Libye.  La  pêche  en  valoit 
au  prince  des  sommes  immenses  ;  et  ainsi ,  quand 
la  terre  ne  produisoit  rien ,  on  en  tiroit  des  trésors 
en  la  couvrant  d'eaux.  Deux  pyramides ,  dont 
chacune  portoit  sur  un  trône  deux  statues  colos- 
sales, l'une  de  Myris,  et  l'autre  de  sa  femme, 
s'élcvoient  de  trois  cents  pieds  au  milieu  du  lac , 
et  occupoient  sous  les  eaux  un  pareil  espace. 
Ainsi  elles  faisoient  voir  qu'on  les  avoit  érigées 
avant  que  le  creux  eût  été  rempli,  et  montroient 
qu'un  lac  de  cette  étendue  avoit  été  fait  de  main 
d'homme  sous  un  seul  prince. 

Ceux  qui  ne  savent  pas  jusques  à  quel  point 
on  peut  ménager  la  terre ,  prennent  pour  fable 
ce  qu'on  raconte  du  nombre  des  villes  d'Egypte 


(Herod.,  l.  II,  c.  177;  DiOD.,  l.i,sect.  1,n.  6  et 
^e^f.).  La  richesse  n'en  étoit  pas  moins  incroyable. 
Il  n'y  en  avoit  point  qui  ne  fût  remplie  de  tem- 
ples magnifiques  et  de  superbes  palais  (Herod., 
ibid.,  c.  148,  153,  etc.  ).  L'architecture  y  mon- 
troit  partout  cette  noble  simplicité ,  et  cette  gran- 
deur qui  remplit  l'esprit.  De  longues  galeries  y 
étaloient  des  sculptures  que  la  Grèce  prcnoit  pour 
modèles.  Thèbes  le  pouvoit  disputer  aux  plus 
belles  villes  de  l'univers  (DiOD.,i6/d.,  n.  4.).  Ses 
cent  portes  chantées  par  Homère  sont  connues 
de  tout  le  monde.  Elle  n'étoit  pas  moins  peuplée 
qu'elle  étoit  vaste;  et  on  a  dit  qu'elle  pouvoit 
faire  sortir  ensemble  dix  mille  combattants  par 
chacune  de  ses  portes  (Pomp.  Mêla,  Mb.  i, 
c.  9.  ).  Qu'il  y  ait,  si  l'on  veut,  de  l'exagération 
dans  ce  nombre,  toujours  est-il  assuré  que  son 
peuple  étoit  innombrable.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ont  célébré  sa  magnificence  et  sa  grandeur 
{Stkab.,  lib.  xvii;  Tacit.,  Annal.,  l.  ii,c.  60.), 
encore  qu'ils  n'en  eussent  vu  que  les  ruines;  tant 
les  restes  en  étoient  augustes. 

Si  nos  voyageurs  avoient  pénétré  jusqu'au  lieu 
où  cette  ville  étoit  bâtie ,  ils  auroient  sans  doute 
encore  trouvé  quelque  chose  d'incomparable 
dans  ses  ruines;  car  les  ouvrages  des  Egyptiens 
étoient  faits  pour  tenir  contre  le  temps.  Leurs 
statues  étoient  des  colosses.  Leurs  colonnes  étoient 
immenses (  Herod.  et  Diod.,  /oc.  cit.).  L'Egypte 
visoit  au  grand ,  et  vouloit  frapper  les  yeux  de 
loin,  mais  toujours  en  les  contentant  parla  jus- 
tesse des  proportions.  On  a  découvert  dans  le 
Saïde  (  vous  savez  bien  que  c'est  le  nom  de  la 
Thébaïde  )  des  temples  et  des  palais  presque 
encore  entiers,  où  ces  colonnes  et  ces  statues 
sont  innombrables  [Voyages  du  Levant ,  par 
M.  Thevenot,  liv.  II,  chap.  5.  }.  On  y  admire 
surtout  un  palais  dont  les  restes  semblent  n'a- 
voir subsisté  que  pour  effacer  la  gloire  de  tous  les 
plus  grands  ouvrages.  Quatre  allées  à  perte  de 
vue ,  et  bornées  de  part  et  d'autre  par  des  sphinx 
d'une  matière  aussi  rare  que  leur  grandeur  est 
remarquable,  servent  d'avenues  à  quatre  por- 
tiques dont  la  hauteur  étonne  les  yeux.  Quelle 
magnificence  et  quelle  étendue  !  Encore  ceux 
qui  nous  ont  décrit  ce  prodigieux  édifice  n'ont-ils 
pas  eu  le  temps  d'en  faire  le  tour ,  et  ne  sont  pas 
même  assurés  d'en  avoir  vu  la  moilié  ;  mais  tout 
ce  qu'ils  y  ont  vu  éloit  surprenant.  Une  salle,  qui 
apparemment  faisoit  le  milieu  de  ce  superbe  pa- 
lais, éloit  soutenue  de  six-vingts  colonnes  de  six 
brassées  de  grosseur,  grandes  à  proportion,  et 
entremêlées  d'obélisques  que  tant  de  siècles  n'ont 
pu  abattre.  Les  couleurs  mêmes ,  c'est-à-dire  ce 
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qui  ëprouvc  le  plus  tôt  le  pouvoir  du  temps,  se 
soutiennent  encore  parmi  les  ruines  de  cet  admi- 
rable édifice,  et  y  conservent  leur  vivacité  :  tant 
l'Egypte  savoit  imprimer  le  caractère  d'immor- 
talité à  tous  ses  ouvrages  IMaintenant  que  le 
nom  du  Roi  pénètre  aux  parties  du  monde  les 
plus  inconnues ,  et  que  ce  prince  étend  aussi  loin 
les  recherches  qu'il  fait  faire  des  plus  beaux  ou- 
vrages de  la  nature  et  de  l'art,  ne  seroit-ce  pas 
un  digne  objet  de  cette  noble  curiosité,  de  décou- 
vrir les  beautés  que  la  Thébaïde  renferme  dans 
ses  déserts ,  et  d'enrichir  notre  architecture  des 
inventions  de  l' F  gy pte  ?  Quelle  puissance  et  quel 
art  a  pu  faire  d'un  tel  pays  la  merveille  de  l'uni- 
vers ?  et  quelles  beautés  ne  trouveroit-on  pas  si 
on  pouvoit  aborder  la  ville  royale,  puisque  si  loin 
d'elle  on  découvre  des  choses  si  merveilleuses? 

11  n'apparlenoit  qu'à  l'Egypte  de  dresser  des 
monuments  pour  la  postérité.  Ses  obélisques  font 
encore  aujourd'hui,  autant  par  leur  beauté  que 
par  leur  hauteur,  le  principal  ornement  de  Rome; 
et  la  puissance  romaine ,  désespérant  d'égaler 
les  Egyptiens,  a  cru  faire  assez  pour  sa  grandeur 
d'emprunter  les  monuments  de  leurs  rois. 

L'jfcgypte  n'avoit  point  encore  vu  de  grands 
édifices  que  la  tour  de  Babel ,  quand  elle  imagina 
ses  pyramides,  qui  parleur  ligure  autant  que 
par  leur  grandeur,  triomphent  du  temps  et  des 
Rarbares.  Le  bon  goût  des  Egyptiens  leur  fit 
aimer  dès  lors  la  solidité  et  la  régularité  toute 
nue.  N'est-ce  point  que  la  nature  porte  d'elle- 
même  à  cet  air  simple ,  auquel  on  a  tant  de  peine 
à  revenir,  quand  le  goûta  été  gâté  par  des  nou- 
veautés et  des  hardiesses  bizarres  ?  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  Egyptiens  n'ont  aimé  qu'une  hardiesse 
réglée  ;  ils  n'ont  cherché  le  nouveau  et  le  surpre- 
nant que  dans  la  variété  infinie  de  la  nature,  et 
ils  se  vanloient  d'être  les  seuls  qui  avoient  fait 
comme  les  dieux,  des  ouvrages  immortels.  Les 
inscriptions  des  pyramides  n'étoient  pas  moins 
nobles  que  l'ouvrage.  Elles  parloient  aux  spec- 
tateurs (HEnoD.,  lib.  II,  c.  13G.).  Une  de  ces 
pyramides,  bâtie  de  brique,  avertissoit  par  son 
titre  qu'on  se  gardât  bien  de  la  comparer  aux 
autres,  et  "  qu'elle  étoit  autant  au-dessus  de  toutes 
1.  les  pyramides  que  Jupiter  étoit  au-dessus  de 
w  tous  les  dieux.  >> 

Mais  quelque  effort  que  fassent  les  hommes , 
leur  néant  paroît  partout.  Ces  pyramides  éloient 
des  tombeaux  (IIerod.,  ibid.;  Diod.,/.  i,  scct.  2, 
n.  15, 16,  17.};  encore  les  rois  qui  les  ont  bâties 
n'ont-ils  pas  eu  le  pouvoir  d'y  être  inhumés,  et 
Us  n'ont  pas  joui  de  leur  sépulcre. 

Je  ne  parlerois  pas  de  ce  beau  palais  qu'on  ap- 
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peloit  le  Labyrinthe  (Herod.,  lib.  u,c.  148; 
DiOD.,  ibid.,  n.  13.),  si  Hérodote,quira  vu,  ne 
nous  assuroit  qu'il  étoit  plus  surprenant  que  les 
pyramides.  On  l'avoit  bâti  sur  le  bord  du  lac  de 
Myris,  et  on  lui  avoit  donné  une  vue  propor- 
tionnée à  sa  grandeur.  Au  reste,  ce  n'étoit  pas 
tant  un  seul  palais  qu'un  magnifique  amas  de 
douze  palais  disposés  régulièrement ,  et  qui  com- 
muniqué ient  ensemble.  Quinze  cents  chambres 
mêlées  de  terrasses  s'arrangeoient  autour  de 
douze  salles ,  et  ne  laissoicnt  point  de  sortie  à  ceux 
qui  s'engageoient  à  les  visiter.  11  y  avoit  autant 
de  bâtiments  par  dessous  terre.  Ces  bâtiments 
souterrains  étoient  destinés  à  la  sépulture  des 
rois  ;  et  encore  (qui  le  pourroit  dire  sans  honte 
et  sans  déplorer  l'aveuglement  de  l'esprit  hu- 
main ?  )  à  nourrir  les  crocodiles  sacrés,  dont 
une  nation  d'ailleurs  si  sage  faisoit  ses  dieux. 

Vous  vous  étonnez  de  voir  tant  de  magnificence 
dans  les  sépulcres  de  l'i^gypte.  C'est  qu'outre 
qu'on  les  érigeoit  comme  des  monuments  sacrés 
pour  porter  aux  siècles  futurs  la  mémoire  des 
grands  princes,  on  les  regardoit  encore  comme 
des  demeures  éternelles  (Diod.,  l.  i,  sect.  2', 
n.  15,  16,  17.).  Les  maisons  étoient  appelées  des 
hôtelleries,  où  l'on  n'étoit  qu'en  passant,  et  pen- 
dant une  vie  trop  courte  pour  terminer  tous  nos 
desseins;  mais  les  maisons  véritables  étoient  les 
tombeaux,  que  nous  devions  habiter  durant  des 
siècles  infinis. 

Au  reste,  ce  n'étoit  pas  sur  les  choses  inanimées 
que  l'Egypte  travailloit  le  plus.  Ses  plus  nobles 
travaux  et  son  plus  bel  art  consistoit  à  former  les 
hommes.  La  Grèce  en  étoit  si  persuadée  que  ses 
plus  grands  hommes, un  Homère, un  Pythagore, 
un  Platon ,  Lycurgue  même  et  Selon  ,  ces  deux 
grands  législateurs ,  et  les  autres  qu'il  n'est  pas 
besoin  de  nommer  ,  allèrent  apprendre  la  sagesse 
en  Egypte  (  Diod.,  ibid.,  n.  3G;  Plut,  de  Isid., 
c.  5.  ).  Dieu  a  voulu  que  Moïse  même  fût  instruit 
dans  toute  la  sagesse  des  Egyptiens;  c'est  par 
là  qu'il  a  commencé  à  être  puissant  en,  paroles 
et  en  œuvres  {Âct.,  vu.  22.  j.  La  vraie  sagesse 
se  sert  de  tout  ;  et  Dieu  ne  veut  pas  que  ceux 
qu'il  inspire  négligent  les  moyens  humains,  qui 
viennent  aussi  de  lui  à  leur  manière. 

Ces  sages  d'Egypte  avoient  étudié  le  régime 
qui  fait  les  esprits  solides,  les  corps  robustes,  les 
femmes  fécondes  ,  et  les  enfants  vigoureux.  Par 
ce  moyen,  le  peuple  croissoit  en  nombre  et  en 
forces.  Le  pays  étoit  sain  naturellement,  mais  la 
philosophie  leur  avoit  appris  que  la  nature  veut 
être  aidée.  Il  y  a  un  art  de  former  les  corps  aussi 
bien  que  les  esprits.  Cet  art,  que  notre  noncha- 
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lance  nous  a  fait  perdre,  étoit  bien  connu  des 
anciens,  et  l'Egypte  l'avoit  trouvé.  Elle  em- 
ployoit  principalement  à  ce  beau  dessein  la  fru- 
galité et  les  exercices  (Diod., //6.  i,  sec/.  2, 
n.  29.  ).  Dans  un  grand  cliamp  de  bataille,  qui  a 
été  vu  par  Hérodote  (  Heivod.,  lib.  m  ,  c.  12.  ) , 
les  crânes  des  Perses  aisés  à  percer ,  et  ceux  des 
Egyptiens  plus  durs  que  les  pierres  auxquelles 
ils  étoient  mêlés,  montroienl  la  mollesse  des  uns, 
et  la  robuste  conslilulion  qu'une  nourriture  fru- 
gale et  de  vigoureux  exercices  donnoient  aux 
autres.  La  course  à  pied ,  la  course  à  cheval ,  la 
course  dans  les  chariots,  se  pratiquoient  en 
Egypte  avec  une  adresse  admirable;  et  il  n'y 
avoir  point  dans  tout  l'univers  de  meilleurs 
hommes  de  cheval  que  les  Egyptiens.  Quand 
Diodore  nous  dit  qu'ils  rejctoient  la  lutte  (  Diod., 
lib.  I,  sect.  2,  n.  29.  )  comme  un  exercice  qui 
donnoit  une  force  dangereuse  et  peu  durable ,  il 
a  dû  l'entendre  de  la  lutte  outrée  des  athlètes, 
que  la  Grèce  elle-même,  qui  la  couronnoit  dans 
ses  jeux,  avoit  bhlmée  comme  peu  convenable 
aux  personnes  libres;  mais  avec  une  certaine 
modération,  elle  étoit  digne  des  honnêtes  gens; 
et  Diodore  lui-même  nous  apprend  (  liid.,  l  i , 
sect-  l,n.  8.)  que  le  Mercure  des  Egyptiens 
en  avoit  inventé  les  règles  aussi  bien  que  l'art  de 
former  les  corps.  11  faut  entendre  de  môme  ce 
que  dit  encore  cet  auteur  touchant  la  musique 
(Ibid.,sect.2,n.'20.).  Celle  qu'il  fait  mépriser  aux 
Egyptiens,  comme  capable  de  ramollir  les  cou- 
rages, étoit  sans  doute  celte  musique  molle  et 
efféminée  qui  n'inspire  que  les  plaisirs  et  une 
fausse  tendresse.  Car  pour  cette  musique  géné- 
reuse ,  dont  les  nobles  accords  élèvent  l'esprit  et 
le  cœur,  les  Egyptiens  n'avoient  garde  de  la 
mépriser ,  puisque ,  selon  Diodore  même  (  Ibid  , 
sect.  1,  n.  8.),  leur  Mercure  l'avoit  inventée,  et 
avoit  aussi  in  venté  le  plus  grave  des  instrumentsde 
musique.  Dans  la  procession  solennelle  des  Egyp- 
tiens, où  l'on  portoit  en  cérémonie  les  livres  de 
Trisméçiste,  on  voit  marcher  à  la  tête  le  chantre 
tenant  en  main  tin  symbole  de  la  musiqtie{']G  ne 
sais  pas  ce  que  c'est  )  et  le  livre  des  hymnes  sa- 
crés (Clem.  Alex.,  Slrom.,l.  vi,_p.  c.33.).  Enfin 
l'Egypte  n'oublioit  rien  pour  polir  l'esprit,  enno- 
blir le  cœur,  et  fortilier  le  corps.  Quatre  cent 
mille  soldais  qu'elle  entretenoit  étoient  ceux  de 
ses  citoyens  qu'elle  excrroit  avec  plus  de  soin. 
Les  lois  de  la  milice  se  conservoient  aisément  et 
comme  par  elles-mêmes,  parce  que  les  pères  les 
apprenoientà  leurs  enfants:  car  la  profession  de 
la  guerre  passoitde  père  en  fils  comme  les  autres  ; 
l't  après  les  familles  sacerdotales,  celles  qu'on 


estimoit  les  plus  illustres  étoient ,  comme  parmi 
nous,  les  familles  destinées  aux  armes.  Je  ne 
veux  pas  dire  pourtant  que  l'Egypte  ait  été 
guerrière.  On  a  beau  avoir  des  troupes  réglées 
et  entretenues,  on  a  beau  les  exercer  à  l'ombre 
dans  les  travaux  militaires  et  parmi  les  images 
des  combats  ;  il  n'y  a  jamais  que  la  guerre  et  les 
combats  effectifs  qui  fassent  les  hommes  guer- 
riers. L'Egypte  aimoit  la  paix,  parce  qu'elle 
aimoit  la  justice,  et  n'avoit  des  soldats  que  pour 
sa  défense.  Contente  de  son  pays ,  où  tout  abon- 
doit,  elle  ne  songeoit  point  aux  conquêtes.  Elle 
s'étendoit  d'une  autre  sorte ,  en  envoyant  ses 
colonies  par  toute  la  terre  et  avec  elles  la  poli- 
tesse et  les  lois.  Les  villes  les  plus  célèbres 
venoient  apprendre  en  Egypte  leurs  antiquités , 
et  la  source  de  leurs  plus  belles  institutions 
(Plat.,  m  Tlm.  ).  On  la  consulloit  de  tous  côtés 
sur  les  règles  de  la  sagesse.  Quand  ceux  d'Elide 
eurent  établi  les  jeux  olympiques,  les  plus  illus- 
tres de  la  Grèce,  ils  recherchèrent  par  une 
ambassade  solennelle  l'approbation  des  Egyp- 
tiens ,  et  apprirent  d'eux  de  nouveaux  moyens 
d'encourager  les  combattants  (Herod.,  i?6.  n, 
c  1  GO.  ).  L'Egypte  régnoit  par  ses  conseils;  et 
cet  empire  d'esprit  lui  parut  plus  noble  et  plus 
glorieux  que  celui  qu'on  établit  par  les  armes. 
Encore  que  les  rois  de  Thèbes  fussent  sans  com- 
paraison les  plus  puissants  de  tous  les  rois  de 
l'Egypte,  jamais  ils  n'ont  entrepris  sur  les 
dynasties  voisines ,  qu'ils  ont  occupées  seulement 
quand  elles  eurent  été  envahies  par  les  Arabes  ; 
de  sorte  qu'à  vrai  dire  ils  les  ont  plutôt  enlevées 
aux  étrangers  qu'ils  n'ont  voulu  dominer  sur  les 
naturels  du  pays.  Mais  quand  ils  se  sont  mêlés 
d'être  conquérants ,  ils  ont  surpassé  tous  les 
autres.  Je  ne  parle  point  d'Osiris  vainqueur  des 
Indes  ;  apparemment  c'est  Bacchus  ou  quelque 
autre  héros  aussi  fabuleux.  Le  père  de  Sésostris 
(les  doctes  veulent  que  ce  soit  Aménophis,  au- 
trement IMemnon),  ou  par  instinct,  ou  par 
humeur,  ou,  comme  le  disent  les  Egyptiens, 
par  l'autorité  d'un  oracle ,  conçut  le  dessein  de 
faire  de  son  fils  un  conquérant  (Diod.,//6.  i, 
sect.  2 ,  n.  9.  ).  11  s'y  prit  à  la  manière  des  Egyp- 
tiens, c'est-à-dire,  avec  de  grandes  pensées. 
Tous  les  enfants  qui  naquirent  le  même  jour  que 
Sésostris  furent  amenés  à  la  Cour  par  ordre  du 
roi.  Il  les  fit  élever  comme  ses  cnfanls,  et  avec 
les  mêmes  soins  que  Sésostris,  près  duquel  ils 
étoient  nourris.  Il  ne  pouvoit  lui  donner  de  plus 
fidèles  ministres,  ni  des  compagnons  plus  zélés 
de  ses  combats.  Quand  il  fut  un  peu  avancé  en 
âge ,  il  lui  lit  faire  son  apprentissage  par  uuo 
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guerre  contre  les  Arabes.  Ce  jeune  prince  y 
apprit  à  supporter  la  faim  et  la  soif,  et  soumit 
celle  nation  jusqu'alors  indomptable.  Accou- 
tumé aux  travaux  guerriers  par  cette  conquêle, 
son  père  le  fitlourner  versl'occident  de  l'Egypte; 
il  attaqua  la  Libye,  et  la  plus  grande  partie  de 
celte  vasle  région  fut  subjuguée.  En  ce  temps 
son  père  mourut,  et  le  laissa  en  état  de  tout 
cnlreprendre.  Il  ne  conçut  pas  un  moindre  des- 
sein que  celui  de  la  conquête  du  monde; mais 
avant  que  de  sortir  de  son  royaume,  il  pourvut  à 
la  sûreté  du  dedans,  en  gagnant  le  cœur  de  tous 
ses  peuples  par  la  libéralité  et  par  la  justice, 
et  réglant  au  reste  le  gouvernement  avec  une 
extrême  prudence  (DiOD.,  lib.  i,  sect.  2  ,  n.  9  ). 
Cependant  il  faisoit  ses  préparatifs  ;  il  levoit  des 
troupes,  et  leur  donnoit  pour  capitaines  les 
jeunes  gens  que  son  père  avoit  fait  nourrir  avec 
lui.  Il  y  en  avoit  dix-sept  cents,  capables  de 
répandre  dans  toute  l'armée  le  courage,  la  dis- 
cipline, et  l'amour  du  prince.  Cela  fait,  il  entra 
dans  l'Ethiopie ,  qu'il  se  rendit  tributaire.  Il 
continua  ses  victoires  dans  l'Asie.  Jérusalem  fut 
la  première  à  sentir  la  force  de  ses  armes.  Le 
téméraire  Roboani  ne  put  lui  résister  ,  et  Sésos- 
tris  enleva  les  richesses  de  Salomon.  Dieu ,  par 
un  jastc  jugement,  les  avoit  livrées  entre  ses 
mains.  Il  pénétra  dans  les  Indes  plus  loin  qu'Her- 
cule ni  que  Bacchus,  et  plus  loin  que  ne  fit 
depuis  Alexandre,  puisqu'il  soumit  le  pays 
au  delà  du  Gange.  Jugez  par  là  si  les  pays  plus 
voisins  lui  résistèrent.  Les  Scythes  obéirent  jus- 
qu'au Tanaïs;  l'Arménie  et  la  Cap|)adoce  lui 
furent  sujettes.  Il  laissa  une  colonie  dans  l'ancien 
royaume  de  Colchos,  où  les  mœurs  d'Egypte 
sont  toujours  demeurées  depuis.  Hérodote  a  vu 
dans  l'Asie  mineure,  d'une  mer  h  l'autre,  les 
monuments  de  ses  victoires,  avec  les  superbes 
inscriptions  de  Sésostris  roi  des  rois  et  seigneur 
desseigneurs.il  Y  en  avoit  jusque  dans  la  Thrace, 
et  il  étendit  son  empire  depuis  le  Gange  jusqu'au 
Danube.  La  difficulté  des  vivres  l'empêcha  d'en- 
trer plus  avant  dans  l'Europe.  Il  revint  après 
neuf  ans,  chargé  des  dépouilles  de  tous  les 
peuples  vaincus.  Il  y  en  eut  qui  défendirent  cou- 
rageusement leur  liberté  ;  d'autres  cédèrent  sans 
résistance.  Sésostris  eut  soin  de  marquer  dans 
ses  monuments  la  différence  de  ces  peuples  en 
figures  hiéroglyphiques ,  à  la  manière  des  Egyp- 
tiens. Pour  décrire  son  empire,  il  inventa  les 
cartes  de  géographie.  Cent  temples  fameux 
érigés  en  action  de  grâces  aux  dieux  tutélaires  de 
toutes  les  villes,  furent  les  premières  aussi  bien 
que  les  plus  belles  marques  de  ses  victoires;  et  il 


eut  soin  de  publier,  parles  inscriptions,  que  ces 
grands  ouvrages  avoient  été  achevés  sans  fati- 
guer ses  sujets  (Herod.,  L  ii,  c.  102  et  seq.; 
D/OD.,  l  I,  S(;cl.  2,  n.  10.).  Il  meltoit  sa  gloire  à 
les  ménager,  et  à  ne  faire  travailler  aux  monu- 
ments de  ses  victoires  que  les  captifs.  Salomon 
lui  en  avoit  donné  l'exemple.  Ce  sage  prince 
n'avoit  employé  que  les  peuples  tributaires  dans 
les  grands  ouvrages  qui  ont  rendu  son  règne 
immortel  [2.  Par.,  viil.  9.  ).  Les  citoyens  étoient 
attachés  à  de  plus  nobles  exercices;  ils  appre- 
noient  à  faire  la  guerre  età  commander.  Sésostris 
ne  pouvoit  pas  se  régler  sur  un  plus  parfait  mo- 
dèle. Il  régna  trente-trois  ans,  et  jouit  long- 
temps de  ses  triomphes ,  beaucoup  plus  digne  de 
gloire,  si  la  vanité  ne  lui  eût  pas  fait  traîner  son 
char  par  les  rois  vaincus  (Diod.,  lib.  ï,sect.  2, 
n.  10.  ).  Il  semble  qu'il  ait  dédaigné  de  mourir 
comme  les  autres  hommes.  Devenu  aveugle  dans 
sa  vieillesse  ,  il  se  donna  la  mort  à  lui-même,  et 
laissa  l'Egypte  riche  à  jamais.  Son  empire  pour- 
tant ne  passa  pas  la  quatrième  génération.  Mais 
il  restoit  encore  du  temps  de  Tibère  des  monu- 
ments magnifiques ,  qui  en  marquoient  l'étendue 
et  la  quantité  des  tributs  (Tac,  ylnnal ,  lib.  ii, 
cap.  GO.)  L'Egypte  retourna  bientôt  à  son  hu- 
meur pacifique.  On  a  même  écrit  que  Sésostris 
fut  le  premier  à  ramollir,  après  ses  conquêtes, 
les  mœurs  de  ses  Egyptiens,  dans  la  crainte  des 
révoltes  (  .Xvmi'uodou.,  lib.  xin,  lier.  Bar  bar. 
in  Excerpt.post  Heuodot.  ).  S'il  le  faut  croire, 
ce  ne  pouvoit  être  qu'une  précaution  qu'il  prc- 
noit  pour  ses  successeurs.  Car  pour  lui ,  sage  et 
absolu  comme  il  étoil,  on  ne  voit  pas  ce  qu'il 
pouvoit  craindre  de  ses  peuples  qui  l'adoroient. 
Au  reste ,  cette  pensée  est  peu  digne  d'un  si  grand 
prince  ;  et  c'éloit  mal  pourvoir  à  la  sûreté  de  ses 
conquêtes,  que  de  laisser  affoiblir  le  courage  de 
ses  sujets.  Il  est  vrai  aussi  que  ce  grand  empire 
ne  dura  guère.  Il  faut  périr  par  quelque  endroit. 
La  division  se  mit  en  Egypte.  Sous  Anysis  l'a- 
veugle ,  l'Ethiopien  Sabacon  envahit  le  royaume 
(  IIep.od.,  lib.  II ,  cap.  137  ;  Diod.,  //f».  i ,  sect.  2, 
n.  18.  )  ;  il  en  traita  aussi  bien  les  peuples ,  et  y 
fit  d'aussi  grandes  choses  qu'aucun  des  rois  natu- 
rels. Jamais  on  ne  vit  une  modération  pareille 
à  la  sienne,  puisque,  après  cinquante  ans  d'un 
règne  heureux,  il  retourna  en  Ethiopie,  pour 
obéir  à  des  avertissements  qu'il  crut  divins.  Le 
royaume  abandonné  tomba  entre  les  mains  de 
Séthon  ,  prêtre  de  Vulcain  ,  prince  religieux  à  sa 
mode,  mais  peu  guerrier,  et  qui  acheva  d'énerver 
la  milice  en  maltraitant  les  gens  de  guerre.  Depuis 
ce  temps  l'Egypte  ne  se  soutint  plus  que  par  des 
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Uiiiîces  étrangères.  On  trouve  une  espèce  d'anar- 
chie. On  trouve  douze  rois  choisis  par  le  peuple , 
qui  partagèrent  entre  eux  le  gouvernement 
du  royaume.  C'est  eux  qui  ont  bâti  ces  douze 
palais  qui  composoient  le  Labyrinthe.  Quoique 
l'Egypte  ne  pût  oublier  ses  magnificences,  elle 
fut  foiblc  et  divisée  sous  ces  douze  princes.  Un 
d'eux  (ce  fui  Psammitiquej  se  rendit  le  maître 
par  le  secours  des  étrangers  L'Egypte  se  réta- 
îîlit,  et  demeura  assez  puissante  pendant  cinq 
ousix  règnes.  Enfin  cet  ancien  royaume  ,  après 
avoir  duré  environ  seize  cents  ans,  affbibli  par  les 
rois  de  lîabylone  et  par  Cyrus,  devint  la  proie 
de  Cambyse  ,  le  plus  insensé  de  tous  les  princes. 

Ceux  qui  ont  bien  connu  l'humeur  de  l'Egypte 
ont  reconnu  qu'elle  n'étoit  pas  belliqueuse 
(  Strab.,  lib.  xvii.  ):  vous  en  avez  vu  les  raisons. 
Elle  avoit  vécu  en  paix  environ  treize  cents  ans, 
quand  elle  produisit  son  premier  guerrier,  qui 
fut  Sésostris.  Aussi ,  malgré  sa  milice  si  soigneu- 
sement entretenue  ,  nous  voyons  sur  la  tin  que 
les  troupes  étrangères  font  toute  sa  force  ,  qui  est 
un  des  plus  grands  défauts  que  puisse  avoir 
un  état.  Mais  les  choses  humaines  ne  sont  point 
parfaites,  et  il  est  malaisé  d'avoir  ensemble 
dans  la  perfection  les  arts  de  la  paix  avec 
les  avantages  de  la  guerre.  C'est  une  assez  belle 
durée  d'avoir  subsisté  seize  siècles.  Quelques 
Ethiopiens  ont  régné  à  Thèbes  dans  cet  inter- 
valle ,  entre  autres  Sabacon ,  et  à  ce  qu'on  croit 
Tharaca.  Mais  l'Egypte  tiroit  cette  utilité  de 
rescellente  constitution  de  son  état,  que  les 
étrangers  qui  la  conquéroient  entroient  dans  ses 
mœurs  plutôt  que  d'y  introduire  les  leurs:  ainsi, 
changeant  de  maîtres,  elle  ne  changeoit  pas  de 
gouvernement.  Elle  eut  peine  à  souffrir  les 
Perses,  dont  elle  voulut  souvent  secouer  le  joug. 
Mais  elle  n'étoit  pas  assez  belliqueuse  pour  se 
soutenir  par  sa  propre  force  contre  une  si  grande 
puissance;  et  les  Grecs  qui  la  défendoient,  oc- 
cupés ailleurs,  étoient  contraints  de  l'aban- 
donner; de  sorte  qu'elle  retomboit  toujours  sous 
ses  premiers  maîtres,  mais  toujours  opiniâtre- 
ment attachée  à  ses  anciennes  coutumes,  et 
incapable  de  démentir  les  maximes  de  ses  pre- 
miers rois.  Quoiqu'elle  en  retînt  beaucoup  de 
choses  sous  les  Ptolomées,  le  mélange  des  mœurs 
grecques  et  asiatiques  y  fut  si  grand,  qu'on  n'y 
reconnut  presque  plus  l'ancienne  Egypte. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  les  temps  des  anciens 
rois  d'Egypte  sont  fort  incertains,  même  dans 
l'histoire  des  Egyptiens.  On  a  peine  5  placer 
Osymanduas ,  dont  nous  voyons  de  si  magni- 
îiqnes  monuments  dans  Diodore  (  Diod.,  lib.  i , 


sect.  2,  n.5.),etde  si  belles  marques  de  ses 
combats.  11  semble  que  les  Egyptiens  n'aient 
pas  connu  le  père  de  Sésostris,  qu'Hérodote  et 
Diodore  n'ont  pas  nommé.  Sa  puissance  est  en- 
core plus  marquée  par  les  monuments  qu'il  a 
laissés  dans  toute  la  terre,  que  parles  mémoires 
de  son  pays  ;  et  ces  raisons  nous  font  voir  qu'il 
ne  faut  pas  croire,  comme  quelques-uns,  que 
ce  que  l'Egypte  publioit  de  ses  antiquités ,  ait 
toujours  été  aussi  exact  qu'elle  s'en  vantoit, 
puisqu'elle-mème  est  si  incertaine  des  temps  les 
plus  éclatants  de  sa  monarchie. 

CHAPITRE  IV. 

Les  Assyriens  anciens  et  nouveaux ,  les  Mèdes 
cl  Cyrus. 

Le  grand  empire  des  Egyptiens  est  comme 
détaché  de  tous  les  autres,  et  n'a  pas,  comme 
vous  voyez,  une  longue  suite.  Ce  qui  nous  reste 
à  dire  est  plus  soutenu ,  et  a  des  dates  plus  pré- 
cises. 

Nous  avons  néanmoins  encore  très  peu  de 
choses  certaines  touchant  le  premier  empire  des 
Assyriens  ;  mais  enfin  ,  en  quelque  temps  qu'on 
en  veuille  placer  les  commencements,  selon  les 
diverses  opinions  des  historiens,  vous  verrez  que 
lorsque  le  monde  étoit  partagé  en  plusieurs  petits 
étals,  dont  les  princes  songeoient  plutôt  à  se 
conserver  qu'à  s'accroître,  Ninus,  plus  entre- 
prenant et  plus  puissant  que  .ses  voisins,  les  ac- 
cabla les  uns  après  les  autres ,  et  poussa  bien 
loin  ses  conquêtes  du  côté  de  l'Orient  (Diod., 
I.  II,  c.  2;  JusT., /îô.  I,  c.  1.  ).  Sa  femme  Sémi- 
ramis,  qui  joignit  à  l'ambition  assez  ordinaire  à 
son  sexe,  un  courage  et  une  suite  de  conseils 
qu  on  n'a  pas  accoutumé  d'y  trouver,  soutint  les 
vastes  desseins  de  son  mari,  et  acheva  de  former 
celle  monarchie. 

Elle  étoit  grande  sans  doute;  et  la  grandeur 
de  Xinive,  qu'on  met  au-dessus  de  celle  de 
Babylone  (Stp.ab., //6.  xvi.  ),le  montre  assez. 
Mais  comme  les  historiens  les  plus  judicieux 
(Heuod.,  lib.  I,  c.  178  ,  etc.;  Diox.  Hal.,  Jnt. 
Bom.,  lib.  I,  Prœf.  App.  Prœf.  op  }  ne  font  pas 
cette  monarchie  si  ancienne  que  les  autres  nous 
la  représentent,  ils  ne  la  font  pas  non  plus  si 
grande.  On  voit  durer  trop  long-temps  les  pelils 
royaumes  (Gen  ,  xiv.  1,2;  Jin.,  m.  8.  )  dont  il 
la  faudroit  composer,  si  elle  étoit  aussi  ancienne 
et  aussi  étendue  que  le  fabuleux  Ctcsias ,  et  ceux 
qui  l'en  ont  cru  sur  sa  parole,  nous  la  décrivent. 
11  est  vrai  que  Platon  (  Plat.,  de  Leg.,  lib.  m), 
curieux    observateur    des    anliquités,    fait   le 
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royaume  de  Troie  du  temps  de  Priam  une  dé- 
pendance de  l'empire  des  Assyriens.  Mais  on 
n'en  voit  rien  dans  Homère  qui ,  dans  le  dessein 
qu'il  avoit  de  relever  la  gloire  de  la  Grèce,  n'au- 
roit  pas  oublié  celte  circonstance  ;  et  on  peut 
croire  que  les  Assyriens  éloient  peu  connus  du 
côté  de  l'Occident,  puisqu'un  poêle  si  savant,  et 
si  curieux  d'orner  son  poëme  de  tout  ce  qui  ap- 
partenoit  à  son  sujet,  ne  les  y  fait  point  paroîlre. 

Cependant,  selon  la  supputation  que  nous 
avons  jugée  la  plus  raisonnable,  le  lemps  du 
siège  de  Troie  éloit  le  beau  temps  des  Assyriens , 
puisque  c'est  celui  des  conquêtes  de  Sèmiramis: 
mais  c'est  qu'elles  s'étendirent  seulement  vers 
l'Orient  (Just.,  lib.  i,  cap.  i;  Diod.,  lib.  ii , 
cap.  12.).  Ceux  qui  la  flattent  le  plus  lui  font 
tourner  ses  armes  de  ce  côté-là.  Elle  avoit  eu 
trop  de  part  aux  conseils  et  aux  victoires  de 
IS'inus  pour  ne  pas  suivre  ses  desseins  si  conve- 
nables d'ailleurs  à  la  situation  de  son  empire; 
et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  douter  que  Ninus 
ne  se  soit  attaché  à  l'Orient,  puisque  Justin 
même,  qui  le  favorise  autant  qu'il  peut,  lui  fait 
terminer  aux  frontières  de  la  Libye  les  entre- 
prises qu'il  lit  du  côté  de  l'Occident. 

Je  ne  sais  donc  plus  en  quel  temps  Ninive  au- 
roit  poussé  ses  conquêtes  jusqu'à  Troie,  puisqu'on 
voit  si  peu  d'apparence  que  Ninuset  Sèmiramis 
aient  rien  entrepris  de  semblable:  et  que  tous 
leurs  successeurs,  à  commencer  depuis  leur  fils 
Kinyas,  ont  vécu  dans  une  telle  mollesse  et  avec 
si  peu  d'action ,  qu'à  peine  leur  nom  est-il  venu 
jusqu'à  nous,  et  qu'il  faut  plutôt  s'étonner  que 
leur  empire  ait  pu  subsister ,  que  de  croire  qu'il 
ait  pu  s'étendre. 

Il  fut  sans  doute  beaucoup  diminué  par  les 
conquêtes  de  Sésoslris;  mais  comme  elles  furent 
de  peu  de  durée,  et  peu  soutenues  par  ses  suc- 
cesseurs, il  est  à  croire  que  les  pays  qu'elles  enle- 
vèrent aux  Assyriens,  accoutumés  dès  long- 
temps à  leur  domination ,  y  retournèrent  natu- 
rellement :  de  sorte  que  cet  empire  se  maintint 
en  grande  puissance  et  en  grande  paix,  jusqu'à 
ce  qu'Arbace  ayant  découvert  la  mollesse  de  ses 
rois  ,  si  long-temps  cachée  dans  le  secret  du 
palais,  Sardanapale  célèbre  par  ses  infamies 
devint  non-seulement  méprisable,  mais  encore 
insupportable  à  ses  sujets. 

Vous  avez  vu  les  royaumes  qui  sont  sortis  du 
débris  de  ce  premier  empire  des  Assyriens, 
entre  autres  celui  de  Ninive  et  celui  dcffabylone. 
Les  rois  de  Ninive  retinrent  le  nom  de  rois 
d'Assyrie,  et  furent  les  plus  puissants.  Leur 
orgueil  s'éleva  bientôt  au  delà  de  toutes  bornes 


par  les  conquêtes  qu'ils  firent,  parmi  lesquelles 
on  compte  celle  du  royaume  des  Israélites  ou  de 
Samarie.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  la  main  de 
Dieu ,  et  un  miracle  visible  pour  les  empêcher 
d'accabler  la  Judée  sous  Ezéchias;  et  l'on  ne  sut 
plus  quelles  bornes  on  pourroit  donner  à  leur 
puissance ,  quand  on  leur  vit  envahir  un  peu 
après  dans  leur  voisinage  le  royaume  de  Baby- 
lone,  où  la  famille  royale  étoit  défaillie. 

Babylone  sembloit  être  née  pour  commander 
à  toute  la  terre.  Ses  peuples  étoient  pleins  d'es- 
prit et  de  courage.  De  tout  temps  la  philosophie 
régnoit  parmi  eux  avec  les  beaux-arts,  et  l'Orient 
n'avoit  guère  de  meilleurs  soldats  que  les  Chal- 
déens  (Xen.,  Cyropœd.,  lib.  m,  iv.  ).  L'anti- 
quité admire  les  riches  moissons  d'un  pays  que 
la  négligence  de  ses  habitants  laisse  maintenant 
sans  culture;  et  son  abondance  le  lit  regarder, 
sous  les  anciens  rois  de  Perse, comme  la  troi- 
sième partie  d'un  si  grand  empire  (IIehod., 
/.  1,0.  192.  ).  Ainsi  les  rois  d'Assyrie,  enflés  d'un 
accroissement  qui  ajoutoil  à  leur  monarchie  une 
ville  si  opulente ,  conçurent  de  nouveaux  des- 
seins. Nabuchodonosor  I  crut  son  empire  in- 
digne de  lui ,  s'il  n'y  joignoit  tout  l'univers.  Na- 
buchodonosor II,  superbe  plus  que  tous  les  rois 
ses  prédécesseurs,  après  des  succès  inouïs  et  des 
conquêtes  surprenantes,  voulut  plutôt  se  faire 
adorer  comme  un  Dieu  ,  que  commander  comme 
un  roi.  Quels  ouvrages  n'entreprit-il  point  dans 
Ijabylone!  Quelles  murailles,  quelles  tours, 
quelles  portes,  et  quelle  enceinte  y  vit-on  pa- 
roitre?Il  sembloit  que  l'ancienne  tour  de  Babel 
allât  être  renouvelée  dans  la  hauteur  prodigieuse 
du  temple  de  Bel ,  et  que  Nabuchodonosor  vou- 
lût de  nouveau  menacer  le  ciel.  Son  orgueil, 
quoique  abattu  par  la  main  de  Dieu,  ne  laissa 
pas  de  revivre  dans  ses  successeurs.  Ils  ne  pou- 
voient  souffrir  autour  d'eux  aucune  domination  ; 
et  voulant  tout  mettre  sous  le  joug,  ils  devin- 
rent insupportables  aux  peuples  voisins.  Cette 
jalousie  réunit  contre  eux ,  avec  les  rois  de  tiédie 
et  les  rois  de  Perse ,  une  grande  partie  des  peu- 
ples d'Orient.  L'orgueil  se  tourne  aisément  eu 
cruauté.  Comme  les  rois  de  Babylone  traitoient 
inhumainement  leurs  sujets,  des  peuples  entiers 
aussi  bien  que  des  principaux  seigneurs  de  leur 
empire  se  joignirent  ù  Cyrus  et  aux  Alèdes 
(Xf.x.,  Cyrop.,  lib.  m,  iv. }.  Babylone,  trop 
accoutumée  à  commander  et  à  vaincre,  pour 
craindre  tant  d'ennemis  ligués  contre  elle  ,  pen- 
dant qu'elle  se  croit  invincible,  devint  captive 
des  Mèdes  qu'elle  prétcndoit  subjuguer,  et  périt 
cnlin  par  son  orgueil. 
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La  destinée  de  cette  ville  futétrange,  puisqu'elle 
périt  par  ses  propres  inventions.  L'Euphrate  fai- 
soit  à  peu  près  dans  ses  vastes  plaines  le  même 
effet  que  le  Ml  dans  celles  d'tgypte;  mais,  pour 
le  rendre  commode ,  il  falloit  encore  plus  d'art  et 
plus  de  travail  que  l'Egypte  n'en  employoit  pour 
le  Nil  L'Euphrate  étoit  droit  dans  son  cours,  et 
jamais  ne  se  dél^ordoit  (Herod.,  lib.  i,  r.  193.)- 
Il  lui  fallut  faire  dans  tout  le  pays  un  nombre 
Infini  de  canaux,  afin  qu'il  pût  en  arroser  les 
terres, dont  la  fertilité  devenoit  incomparable  par 
ce  secours.  Pour  rompre  la  violence  de  ses  eaux 
trop  impétueuses, il  fallut  le  faire  couler  par  mille 
détours ,  et  lui  creuser  de  grands  lacs  qu'une  sage 
reine  revêtit  avec  une  magnificence  incroyable. 
Nitocrismère  de  Labynithe  ,  autrement  nommé 
Nabonide  ou  Balthasar,  dernier  roi  de  Babylone, 
fit  ces  grands  ouvrages.  Mais  cette  reine  entreprit 
un  travail  bien  plus  merveilleux  :  ce  fut  d'élever 
sur  l'Euphrate  un  pont  de  pierre ,  afin  que  les 
deux  côtés  de  la  ville,  que  l'immense  largeur  de 
ce  fleuve  séparoit  trop,  pussent  communiquer 
ensemble,  il  fallut  donc  mettre  à  sec  une  rivière 
si  rapide  et  si  profonde,  en  détournant  ses  eaux 
dans  un  lac  immense  que  la  reine  avoit  fait  creu- 
ser. En  même  temps  on  bâtit  le  pont,  dont  les 
solides  matériaux  étoient  préparés ,  et  on  revêtit 
de  brique  les  deux  bords  du  fleuve  jusqu'à  une 
hauteur  étonnante  ,  en  y  laissant  des  descentes 
revêtues  de  même,  etd'un  aussi  bel  ouvrage  que 
les  murailles  de  la  ville.  La  diligence  du  travail 
on  égala  la  grandeur  (Herod.,  /.  ii,  c.  18^  et 
seq.).  IVlais  une  reine  si  prévoyante  ne  songea  pas 
qu'elle  apprenoit  à  ses  ennemis  à  prendre  sa  ville. 
Ce  fut  dans  le  même  lac  qu'elle  avoit  creusé  que 
Cyrus  détourna  l'Euphrate ,  quand  désespérant 
de  réduire  Babylone,  ni  par  force  ni  par  famine, 
il  s'y  ouvrit  des  deux  côtés  de  la  ville  le  passage 
que  nous  avons  vu  tant  marqué  par  les  prophètes. 
Si  Babylone  eût  pu  croire  qu'elle  eût  été  pé- 
rissable comme  toutes  les  choses  humaines ,  et 
qu'une  confiance  insensée  ne  l'eût  pas  jetée  dans 
l'aveuglement;  non-seulement  elle  eût  pu  pré- 
voir ce  que  fit  Cyrus,  puisque  la  mémoire  d'un 
travail  semblable  étoit  récente;  mais  encore,  en 
gardant  toutes  les  descentes  ,  elle  eût  accablé  les 
Perses  dans  le  lit  de  la  rivière  où  ils  passoient. 
Mais  on  ne  songeoit  qu'aux  plaisirs  et  aux  fes- 
tins ,  il  n'y  avoit  ni  ordre  ni  commandement 
réglé.  Ainsi  périssent  non-seulement  les  plus 
fortes  places,  mais  encore  les  plus  grands  em- 
pires. L'épouvante  se  mit  partout;  le  roi  impie 
fut  tué;  et  Xénophon,qui  donne  ce  titre  au 
dernier  roi  de  Babylone  (Xé.xopii.,  Cyropœd., 


lib.  VII,  c.  5.  ) ,  semble  désigner  par  ce  tiiot  les 
sacrilèges  de  Balthasar,  que  Daniel  nous  fait 
voir  punis  par  une  chute  si  surprenante. 

Les  Mèdes ,  qui  avoient  détruit  le  premier 
empire  des  Assyriens,  détruisirent  encore  le  se- 
cond ;  comme  si  cette  nation  eût  dû  être  toujours 
fatale  à  la  grandeur  assyrienne.  Mais  à  cette 
dernière  fois  la  valeur  et  le  grand  nom  de  Cyrus 
fit  que  les  Perses  ses  sujets  eurent  la  gloire  de 
cette  conquête. 

En  effet,  elle  est  due  entièrement  à  ce  héros, 
qui  ayant  été  élevé  sous  une  discipline  sévère  et 
régulière  ,  selon  la  coutume  des  Perses,  peuples 
alors  aussi  modérés  ,  que  depuis  ils  ont  été  vo- 
luptueux, fut  accoutumé  dès  son  enfance  à  une 
vie  sobre  et  militaire  (Xenoph.,  Cyropœd.,lib.  i, 
c.  5.).  Les  Mèdes,  autrefois  si  laborieux  et  si 
guerriers  (Polyb.,  lib.  v,  c.  44;  lib.  x,  c.  24.), 
mais  à  la  fin  ramollis  par  leur  abondance,  comme 
il  arrive  toujours,  avoient  besoin  d'un  tel  géné- 
ral. Cyrus  se  servit  de  leurs  richesses  et  de  leur 
nom  toujours  respecté  en  Orient;  mais  il  metioit 
l'espérance  du  succès  dans  les  troupes  qu'il  avoit 
amenées  de  Perse.  Dès  la  première  bataille  le  roi 
de  Babylone  fut  tué ,  et  les  Assyriens  mis  en  dé- 
route (Xexopu.,  Cyropœd.,  lib.  iv,  v.  ).  Le 
vainqueur  offrit  le  duel  au  nouveau  roi  ;  et  en 
montrant  son  courage ,  il  se  donna  la  réputation 
d'un  prince  clément  qui  épargne  le  sang  des  su- 
jets. 11  joignit  la  politique  à  la  valeur.  De  peur 
de  ruiner  un  si  beau  pays  ,  qu'il  regardoit  déjà 
comme  sa  conquête,  il  fit  résoudre  que  les  la- 
boureurs seroient  épargnés  de  part  et  d'autre 
(Ibid.,  V.).  Il  sut  réveiller  la  jalousie  des  peuples 
voisins  contre  l'orgueilleuse  puissance  de  Ba- 
bylone qui  alloit  tout  envahir;  et  enfin  la  gloire 
qu'il  s'étoit  acquise,  autant  par  sa  générosité  et 
par  sa  justice  ,  que  par  le  bonheur  de  ses  armes , 
les  ayant  tous  réunis  sous  ses  étendards ,  avec  de 
si  grands  secours  il  soumit  cette  vaste  étendue  de 
terre  dont  il  composa  son  empire. 

C'est  par  là  que  s'éleva  cette  monarcliie.  Cyrus 
la  rendit  si  puissante  qu'elle  ne  pouvoit  guère 
manquer  de  s'accroître  sous  ses  successeurs.  Mais 
pour  entendre  ce  qui  l'a  perdue ,  il  ne  faut  que 
comparer  les  Perses  et  les  successeurs  de  Cyrus 
avec  les  Grecs  et  leurs  généraux ,  surtout  avec 
Alexandre. 

CHAPITRE  y. 

Les  Perses ,  les  Grecs,  et  Jlejcandre. 

Cambysc  fils  de  Cyrus  fut  celui  qui  corrompit 
les  mœurs  des  Perses  (Plat.,  de  Leg.,  Ub.  ni.  ), 
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Son  père ,  si  bien  élevé  parmi  les  soins  de  la 
guerre,  n'en  prit  pas  assez  de  donner  au  succes- 
seur d'un  si  grand  empire  une  éducation  sem- 
blable à  la  sienne;  et,  par  le  sort  ordinaire  des 
choses  humaines ,  trop  de  grandeur  nuisit  à  la 
vertu.  Darius,  fils  d'Hystaspe,  qui  d'une  vie 
privée  fut  élevé  sur  le  trône,  apporta  de  meil- 
leures dispositions  à  la  souveraine  puissance ,  et 
fit  quelques  efforts  pour  réparer  les  désordres. 
Mais  la  corruption  éloit  déjà  trop  universelle  ; 
l'abondance  avoit  introduit  trop  de  dérèglement 
dans  les  mœurs  ;  et  Darius  n'avoit  pas  lui-même 
conservé  assez  de  force  pour  tire  capable  de 
redresser  tout-à-fait  les  autres.  Tout  dégénéra 
sous  ses  successeurs ,  et  le  luxe  des  Perses  n'eut 
plus  de  mesure. 

Mais  encore  que  ces  peuples  devenus  puis- 
sants eussent  beaucoup  perdu  de  leur  ancienne 
vertu  en  s'abandonnant  aux  plaisirs,  ils  avoient 
toujours  conservé  quelque  chose  de  grand  et  de 
noble.  Que  peut-on  voir  de  plus  noble  que  l'hor- 
reur qu'ils  avoient  pour  le  mensonge  (Plat., 
Alcib  I.  Heuod.,  Ub.  I,  c.  138.),  qui  passa  tou- 
jours parmi  eux  pour  un  vice  honteux  et  bas  ? 
Ce  qu'ils  trouvoient  le  plus  lâche,  après  le  men- 
songe, étoit  de  vivre  d'emprunt.  Une  telle  vie 
leur  paroissoit  fainéante,  honteuse,  servile,  et 
d'autant  plus  méprisable  qu'elle  porloit  à  mentir. 
Par  une  générosité  naturelle  à  leur  nation ,  ils 
traitoient  honnêtement  les  rois  vaincus.  Pour 
peu  que  les  enfants  de  ces  princes  fussent  ca- 
pables de  s'accommoder  avec  les  vainqueurs,  ils 
les  laissoient  commander  dans  leur  pays  avec 
presque  toutes  les  marques  de  leur  ancienne 
grandeur  (Herod.,  Ub.  m,  c.  i.î.).  Les  Perses 
étoient  honnêtes,  civils,  libéraux  envers  les 
étrangers,  et  ils  savoient  s'en  servir.  Les  gens  de 
mérite  étoient  connus  parmi  eux,  et  ils  n'épar- 
gnoient  rien  pour  les  gagner.  11  est  vrai  qu'ils 
ne  sont  pas  arrivés  à  la  connoissance  parfaite  de 
cette  sagesse  qui  a|)prend  à  bien  gouverner.  Leur 
grand  empire  fut  toujours  régi  avec  quelque 
confusion  Ils  ne  surent  jamais  trouver  ce  bel 
art,  depuis  si  bien  pratiqué  par  les  Romains, 
d'unir  toutes  les  parties  d'un  grand  état ,  et  d'eu 
faire  un  tout  parfait.  Aussi  n'étoient-ils  presque 
jamais  sans  révoltes  considérables.  Ils  n'étoient 
pourtant  pas  sans  politique.  Les  règles  de  la 
justice  étoient  connues  parmi  eux;  et  ils  ont  eu 
de  grands  rois  qui  les  faisoient  observer  avec  une 
admirable  exactitude.  Les  crimes  étoient  sévère- 
ment punis  (  Ibid.,  l.  \,c.  1.37.  );  mais  avec  cette 
modération  ,  qu'en  pardonnant  aisément  les  pre- 
mières fautes,  on  réprimoil  les  rechutes  par  de 


rigoureux  châtiments.  Ils  avoient  beaucoup  de 
bonnes  lois ,  presque  toutes  venues  de  Cyrus  ,  et 
deDariusfilsd'Hystaspe(PL.\T.,rfeZ.e5'.,//6.in.). 
Ils  avoient  des  maximes  de  gouvernement ,  des 
conseils  réglés  pour  les  maintenir  (Estu.,  i.  13.}, 
et  une  grande  subordination  dans  tous  les  em- 
plois. Quand  on  disoit  que  les  grands  qui  com- 
posoient  le  conseil  étoient  les  yeux  et  les  oreilles 
du  prince  (Xenoph.,  Cyropœd.,  Ub.  viii.);  on 
avertissoil  tout  ensemble  ,  et  le  prince ,  qu'il 
avoit  ses  ministres  comme  nous  avons  les  organes 
de  nos  sens ,  non  pas  pour  se  reposer  ,  mais  pour 
agir  par  leur  moyen  ;  et  les  ministres ,  qu'ils  ne 
dévoient  pas  agir  pour  eux-mêmes,  mais  pour  le 
prince,  qui  étoit  leur  chef,  et  pour  tout  le  corps 
de  l'état.  Ces  ministres  dévoient  être  instruits  des 
anciennes  maximes  delà  monarchie  (Esth.,  r. 
1.3.).  Le  registre  qu'on  tenoit  des  choses  passées 
{Ibid.,  VI.  1.)  servoitde  règle  à  la  postérité.  On 
y  marquoit  les  services  que  chacun  avoit  rendus, 
de  peur  qu'à  la  honte  du  prince  et  au  grand  mal- 
heur de  l'état  ils  ne  demeurassent  sans  récom- 
pense. C'étoit  une  belle  manière  d'attacher  les 
particuliers  au  bien  public ,  que  de  leur  api)ren- 
dre  qu'ils  ne  dévoient  jamais  sacrifier  pour  eux 
seuls ,  mais  pour  le  roi  et  pour  tout  l'état  oii 
chacun  se  trouvoit  avec  tous  les  autres.  Un  des 
premiers  soins  du  prince  étoit  de  faire  fieurir 
l'agriculture;  et  les  satrapes  dont  le  gouverne- 
ment étoit  le  mieux  cultivé  avoient  la  plus  grande 
part  aux  grâces  (Xexoimi.,  OEconom.).  Comme 
il  y  avoit  des  charges  établies  pour  la  conduite 
des  armes ,  il  y  en  avoit  aussi  pour  veiller  aux 
travaux  rustiques  :  c'étoit  deux  charges  sem- 
blables ,  dont  l'une  prenoit  soin  de  garder  le 
pays ,  et  l'autre  de  le  cultiver.  Le  prince  les  pro- 
tégeoit  avec  une  affection  presque  égale ,  et  les 
faisoit  concourir  au  bien  public.  Après  ceux  qui 
avoient  remporté  quelque  avantage  à  la  guerre, 
les  plus  honorés  étoient  ceux  qui  avoient  élevé 
beaucoup  d'enfants  (IlEr.on.,  Ub.  i,  c.  136  ).  Le 
respect  qu'on  inspiroit  aux  Perses ,  dès  leur  en- 
fance ,  pour  l'autorité  royale  ,  alloit  jusqu'à 
l'excès ,  puisqu'ils  y  mêloient  de  l'adoration  ,  et 
paroissoicnt  plutôt  des  esclaves  que  des  sujets 
soumis  par  raison  à  un  empire  légitime  :  c'étoit 
l'esprit  des  Orientaux  ;  et  peut-être  que  le  naturel 
vifet  violent  de  ces  peuples  dcmandoit  un  gou- 
vernement plus  forme  et  plus  absolu. 

La  manière  dont  on  élcvoit  les  enfants  des  rois 
est  admirée  par  Platon  fPi.vT.,  Alciu.  t.), et  pro- 
posée aux  Grecs  comme  le  modèle  d'une  éduca- 
tion parfaite.  Dès  l'âge  de  sept  ans  on  les  tiroit 
des  mains  des  eunuques,  pour  les  faire  monter  ù 


472 


DISCOURS 


cheval,  et  les  exercer  à  la  chasse.  A  l'âge  de 
quatorze  ans  ,  lorsque  l'esprit  commence  à  se 
former ,  on  leur  donnoit  pour  leur  instruction 
quatre  hommes  des  plus  vertueux  et  des  plus 
sages  de  l'Etat.  Le  premier,  dit  Platon,  leur 
apprenoit  la  magie,  c'est-à-dire ,  dans  leur  lan- 
gage ,  le  culte  des  dieux  selon  les  anciennes 
maximes  et  selon  les  lois  de  Zoroastre  flls  d'Oro- 
lïiase.  Le  second  les  accoutumoit  à  dire  la  vérité , 
et  à  rendre  lajustice.  Le  troisième  leur  enseignoit 
à  ne  se  laisser  pas  vaincre  par  les  voluptés,  afin 
d'être  toujours  libres  et  vraiment  rois ,  maîtres 
d'eux-mêmes  et  de  leurs  désirs.  Le  quatrième 
fortifloit  leur  courage  contre  la  crainte ,  qui  en 
eiit  fait  des  esclaves ,  et  leur  eût  ôté  la  confiance 
si  nécessaire  au  commandement.  Les  jeunes  sei- 
gneurs étoient  élevés  à  la  porte  du  roi  avec  ses 
enfants  (Xen.,  de  Expcd.  Cyri  Jun.,  Ub.  i.}. 
On  prenoit  un  soin  particulier  qu'ils  ne  vissent 
ni  n'entendissent  rien  de  malhonnête.  On  rendoit 
compte  au  roi  de  leur  conduite.  Ce  compte  qu'on 
lui  en  rendoit  étoit  suivi,  par  son  ordre,  de  châ- 
timents et  de  récompenses.  La  jeunesse ,  qui  les 
voyoit ,  apprenoit  de  bonne  heure ,  avec  la  vertu, 
la  science  d'obéir  et  de  commander.  Avec  une  si 
belle  institution,  que  ne  devoit-on  pas  espérer 
des  rois  de  Perse  et  de  leur  noblesse ,  si  on  eût  eu 
autant  de  soin  de  les  bien  conduire  dans  le  pro- 
grès de  leur  âge ,  qu'on  en  avoit  de  les  bien 
instruire  dans  leur  enfance  ?  Mais  les  mœurs 
corrompues  de  la  nation  les  entraînoient  bientôt 
dans  les  plaisirs  ,  contre  lesquels  nulle  éducation 
ne  peut  tenir.  11  faut  pourtant  confesser  que 
malgré  cette  mollesse  des  Perses ,  malgré  le  soin 
qu'ils  avoient  de  leur  beauté  et  de  leur  parure  , 
ils  ne  manquoient  pas  de  valeur.  Ils  s'en  sont 
toujours  piqués ,  et  ils  en  ont  donné  d'illustres 
marques.  L'art  militaire  avoit  parmi  eux  la  pré- 
férence qu'il  méritoit ,  comme  celui  à  l'abri  du- 
quel tous  les  autres  peuvent  s'exercer  en  repos 
(Xexoph.,  OEconom.).  Mais  jamais  ils  n'en 
connurent  le  fond  ,  ni  ne  surent  ce  que  peut  dans 
une  armée  la  sévérité,  la  discipline,  l'arrange- 
ment des  troupes,  l'ordre  des  marches  et  des 
campements,  et  enfin  une  certaine  conduite  qui 
fait  remuer  ces  grands  corps  sans  confusion  et  à 
propos.  Ils  croyoient  avoir  tout  fait  quand  ils 
avoient  ramassé  sans  choix  un  peuple  immense  , 
qui  alloit  au  combat  assez  résolument,  mais 
sans  ordre,  et  qui  se  trouvoit  embarrassé  d'une 
multitude  infinie  do  personnes  inutiles  que  le  roi 
et  les  grands  traînoient  après  eux  seulement  pour 
le  plaisir.  Car  leur  mollesse  étoit  si  grande  , 
fjii'ils  vouloicul  trouver  dans  l'année  la  même 


magnificence  et  les  mêmes  délices  que  dans  lea 
lieux  où  la  Cour  faisoit  sa  demeure  ordinaire  ; 
de  sorte  que  les  rois  marchoient  accompagnés  de 
leurs  femmes ,  de  leurs  concubines ,  de  leurs 
eunuques  et  de  tout  ce  qui  servoil  à  leurs  plai- 
sirs. La  vaisselle  d'or  et  d'argent ,  et  les  meubles 
précieux  suivoient  dans  une  abondance  prodi- 
gieuse, et  enfin  tout  l'attirail  que  demande  une 
telle  vie.  Une  armée  composée  de  cette  sorte ,  et 
déjà  embarrassée  de  la  multitude  excessive  de 
ses  soldats  ,  étoit  surchargée  par  le  nombre  dé- 
mesuré de  ceux  qui  ne  combatioient  point.  Dans 
cette  confusion,  on  ne  pouvoit  se  mouvoir  de 
concert  ;  les  ordres  ne  venoient  jamais  à  temps , 
et  dans  une  action  tout  alloit  comme  à  l'aven- 
ture ,  sans  que  personne  fût  en  état  de  pourvoir 
à  ce  désordre.  Joint  encore  qu'il  falloit  avoir 
fini  bientôt ,  et  passer  rapidement  dans  un  pays  : 
car  ce  corps  immense,  et  avide  non-seulement  de 
ce  qui  étoit  nécessaire  pour  la  vie,  mais  encore 
de  ce  qui  servoit  au  plaisir,  consumoit  tout  en  peu 
de  temps  ;  et  on  a  peine  à  comprendre  d'oîi  il 
pouvoit  tirer  sa  subsistance. 

Cependant ,  avec  ce  grand  appareil ,  les  Perses 
élonnoient  les  peuples  qui  ne  savoient  pas  mieux 
la  guerre  qu'eux.  Ceux  mêmes  qui  la  savoient 
se  trouvèrent  ou  affoiblis  par  leurs  propres  di- 
visions, ou  accablés  par  la  multitude  de  leurs 
ennemis  ;  et  c'est  par  là  que  l'Egypte ,  toute 
superbe  qu'elle  étoit,  et  de  son  antiquité,  et  de 
ses  sages  institutions ,  et  des  conquêtes  de  son 
Sésostris,  devint  sujette  des  Perses.  Il  ne  leur 
fut  pas  malaisé  de  dompter  l'Asie  mineure  et 
même  les  colonies  grecques  ,  que  la  mollesse 
de  l'Asie  avoit  corrompues.  Mais  quand  ils 
vinrent  à  la  Grèce  même ,  ils  trouvèrent  ce  qu'ils 
n'avoient  jamais  vu  ,  une  milice  réglée  ,  des 
chefs  entendus  ,  des  soldats  accoutumés  à  vivre 
de  peu ,  des  corps  endurcis  au  travail ,  que  la 
lutte  et  les  autres  exercices  ordinaires  dans  ce 
pays  rendoient  adroits;  des  armées  médiocres  à 
la  vérité ,  mais  semblables  à  ces  corps  vigoureux 
où  il  semble  que  tout  soil  nerf,  et  où  tout  est 
plein  d'esprits;  au  reste  si  bien  commandées  et 
si  souples  aux  ordres  de  leurs  généraux  ,  qu'on 
eût  cru  que  les  soldats  n'avoient  tous  qu'une 
même  âme ,  tant  on  voyoit  de  concert  dans  leurs 
mouvements. 

Mais  ce  que  la  Grèce  avoit  de  plus  grand  ,  étoit 
une  politique  ferme  et  prévoyante,  qui  savoit 
abandonner ,  hasarder  et  défendre  ce  qu'il  fal- 
loit ;  et  ce  qui  est  plus  grand  encore ,  un  courage 
que  l'amour  de  la  liberté  et  celui  de  la  patrie 
rendoit  invincible. 
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Les  Grecs ,  naturellement  pleins  d'esprit  et  de 
courage ,  avoient  été  cultivés  de  bonne  heure 
par  des  rois  et  des  colonies  venues  d'Egypte  ,  qui 
s'étant  établies  dès  les  premiers  temps  en  divers 
endroits  du  pays,  avoient  répandu  partout  cette 
excellente  police  des  Egyptiens.  C'est  de  là  qu'ils 
avoient  appris  les  exercices  du  corps ,  la  lutle , 
la  course  à  pied  ,  la  course  à  cheval  et  sur  des 
chariots ,  et  les  autres  exercices  qu'ils  mirent 
dans  leur  perfection  par  les  glorieuses  couronnes 
des  jeux  olympiques.  Mais  ce  que  les  Egyptiens 
leur  avoient  appris  de  meilleur ,  étoit  à  se  rendre 
dociles,  et  à  se  laisser  former  par  les  lois  pour 
le  bien  public.  Ce  n'éloit  pas  des  particuliers 
qui  ne  songent  qu'à  leurs  affaires,  et  ne  sentent 
les  maux  de  l'Etat  qu'autant  qu'ils  en  souffrent 
eux-mêmes,  ou  que  le  repos  de  leur  famille  en 
est  troublé  :  les  Grecs  étoient  instruits  à  se  re- 
garder et  à  regarder  leur  famille  comme  partie 
d'un  plus  grand  corps ,  qui  éloit  le  corps  de 
l'Etat.  Les  pères  nourrissoient  leurs  enfants  dans 
cet  esprit  ;  et  les  enfants  apprenoient  dès  le  ber- 
ceau à  regarder  la  patrie  comme  une  mère  com- 
mune, à  qui  ils  appartcnoient  plus  encore  qu'à 
leurs  parents.  Le  mot  de  civilité  ne  signifioit  pas 
seulement  parmi  les  Grecs  la  douceur  et  la  dé- 
férence mutuelle  qui  rend  les  hommes  sociables  : 
l'homme  civil  n'éloit  autre  chose  qu'un  bon  ci- 
toyen, qui  se  regarde  toujours  comme  membre 
de  l'Etat ,  qui  se  laisse  conduire  par  les  lois , 
et  conspire  avec  elles  au  bien  public ,  sans  rien 
entreprendre  sur  personne.  Les  anciens  rois  que 
la  Grèce  avoit  eus  en  divers  pays ,  nn  ISIinos,  un 
Cécrops,  un  Thésée,  un  Codrus,  un  Témène, 
un  Cresphonte ,  un  Euryslhène  ,  un  Patrocle,  et 
les  autres  semblables  ,  avoient  répandu  cet  esprit 
dans  toute  la  nation  (Plat.,  de  Leg.,  lib.ui.). 
Ils  furent  tous  populaires ,  non  point  en  flattant 
le  peuple ,  mais  en  procurant  son  bien ,  et  en 
faisant  régner  la  loi. 

Que  dirai -je  de  la  sévérité  des  jugements? 
Quel  plus  grave  tribunal  y  eut-il  jamais  que  celui 
de  l'Aréopage,  si  révéré  dans  toute  la  Grèce, 
qu'on  disoit  que  les  dieux  mêmes  y  avoient  com- 
paru ?  11  a  été  célèbre  dès  les  premiers  temps  ; 
et  Cécrops  apparemment  l'avoit  fondé  sur  le 
modèle  des  tribunaux  de  l'Egypte.  Aucune  com- 
pagnie n'a  conservé  si  long-ten»ps  la  n'-putation 
de  son  ancienne  sévérité,  et  l'éloquence  trom- 
peuse en  a  toujours  été  bannie. 

Les  Grecs  ainsi  policés  peu  à  peu  se  crurent 
capables  de  se  gouverner  eux-mêmes,  et  la 
plupart  des  villes  se  formèrent  en  républiques. 
Mais  de  sages  législateurs  qui  s'élevèrent  eu 


chaque  pays ,  un  Thaïes  ,  un  Pythagore ,  un  Pit- 
tacus,  un  Lycurguc,  un  Solon ,  un  Philolas,  et 
tant  d'autres  que  l'histoire  marque,  empêchèrent 
que  la  liberté  ne  dégénérât  en  licence.  Des  lois 
simplement  écrites  et  en  petit  nombre,  lenoientles 
peuples  dans  le  devoir,  et  les  faisoient  concourir 
au  bien  commun  du  pays. 

L'idée  de  liberté,  qu'une  telle  conduite  inspi- 
roit ,  éloit  admirable.  Car  la  liberté  que  se  figu- 
roient  les  Grecs,  éloit  une  liberté  soumise  à  la 
loi ,  c'est-à-dire,  à  la  raison  même  reconnue  par 
tout  le  peu|)le.  Ils  ne  vouloicnt  pas  que  les 
hommes  eussent  du  pouvoir  parmi  eux.  Les 
magistrats ,  redoutés  durant  le  temps  de  leur 
minislère,  rcdevcnoient  des  particuliers  qui  ne 
gardoient  dautorilé  qu'autant  que  leur  en  don- 
noil  leur  expérience.  La  loi  étoit  regardée  comme 
la  maîtresse  ;  c'éloit  elle  qui  établissoit  les  ma- 
gistrats, qui  en  régloit  le  pouvoir,  et  qui  enfin 
chàtioit  leur  mauvaise  administration. 

Il  n'est  pas  ici  question  d'examiner  si  ces  idées 
sont  aussi  solides  que  spécieuses.  Enfin  la  Grèce 
en  étoit  charmée  et  préféroit  les  inconvénients  de 
la  liberté  à  ceux  de  la  sujétion  légitime,  quoi- 
qu'en  effet  beaucoup  moindres.  Mais  comme 
cliaquc  forme  de  gouvernement  a  ses  avantages, 
celui  que  la  Grèce  liioit  du  sien ,  étoit  que  les 
citoyens  s'affecliounoient  d'autant  plus  à  leur 
pays ,  qu'ils  le  conduisoient  en  commun ,  et  que 
chaque  particulier  pouvoit  parvenir  aux  pre- 
miers honneurs. 

Ce  que  fit  la  philosophie  pour  conserver  l'état 
de  la  Grèce  n'est  |)as  croyable.  Plus  ces  peuples 
étoient  libres,  plus  il  étoit  nécessaire  d'y  établir 
par  de  bonnes  raisons  les  règles  des  mœurs ,  et 
celles  de  la  société.  Pythagore  ,  Thaïes,  Anaxa- 
gore,  Socrate,  Archytas,  Platon,  Xénophon , 
Aristole,  et  une  infinité  d'autre?,  remplirent  la 
(irèce  de  ces  beaux  préceptes.  Il  y  eut  des  ex- 
travagants qui  prirent  le  nom  de  philosophes  ; 
mais  ceux  qui  étoient  suivis,  étoient  ceux  qui 
enseignoient  à  sacrifier  l'intérêt  particulier  et 
même  la  vie  à  l'intérêt  général  et  au  salut  de 
l'Etal  ;  et  c'éloit  la  maxime  la  plus  commune  des 
philosophes,  qu'il  falloit  ou  se  retirer  des  affaires 
publiques  ,  ou  n'y  regarder  que  le  bien  public. 

Pourquoi  parler  des  philosophes  ?  Les  poêles 
mêmes,  qui  étoient  dans  les  ni.iins  de  tout  le 
peuple,  les  instruisoient  plus  encore  qu'ils  ne 
les  divertissoient.  Le  plus  renommé  des  conqué- 
rants regardoil  Homère  comme  un  maître  qui 
lui  apprenoit  à  bien  régner.  Ce  grand  poète 
n'apprenoit  pas  moins  à  bien  obéir,  et  à  être 
bon  ciloyen.  Lui  cl  tant  d'autres  poêles,  dont  le§ 
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ouvrages  ne  sont  pas  moins  grdvés  qu'ils  sont 
agréables,  ne  célèbrent  que  les  arts  utiles  à  la 
vie  humaine  ,  ne  respirent  que  le  bien  public , 
la  patrie,  la  société,  et  celte  admirable  civilité 
que  nous  avons  expliquée  Quand  la  Grèce  ainsi 
élevée  regardoit  les  Asiatiques  avec  leur  déli- 
catesse, avec  leur  parure  et  leur  beauté  sem- 
blable à  celle  des  femmes,  elle  n'avoit  que  du 
mépris  pour  eux.  Mais  leur  forme  de  gouverne- 
ment ,  qui  n'avoit  pour  règle  que  la  volonté  du 
prince ,  maîtresse  de  toutes  les  lois  et  même  des 
plus  sacrées ,  lui  inspiroit  de  l'horreur ,  et  l'objet 
le  plus  odieux  qu'eût  toute  la  Grèce ,  étoient  les 
Barbares  (Isoc,  Paneg.  ). 

Cette  haine  étoit  venue  aux  Grecs  dès  les  pre- 
miers temps ,  et  leur  étoit  devenue  comme  natu- 
relle. Une  des  choses  qui  faisoit  aimer  la  poésie 
d'Homère  ,  est  qu'il  chantoit  les  victoires  et  les 
avantages  de  la  Grèce  sur  l'Asie.  Du  côté  de 
l'Asie  étoit  Vénus ,  c'est-à-dire ,  les  plaisirs ,  les 
folles  amours  et  la  mollesse  :  du  côté  de  la  Grèce 
étoit  Junon,  c'est-à-dire  la  gravité  avec  l'amour 
conjugal ,  Mercure  avec  l'éloquence ,  Jupiter  et 
la  sagesse  politique.  Du  côté  de  l'Asie  étoit  Mars 
impétueux  et  bt-utal ,  c'est-à-dire,  la  guerre  faite 
avec  fureur  :  du  côté  de  la  Grèce  étoit  Pallas , 
c'est-à-dire,  l'art  militaire  et  la  valeur  conduite 
par  esprit.  La  Grèce,  depuis  ce  temps,  avoit 
toujours  cru  que  l'intelligence  et  le  vrai  courage 
étoit  son  partage  naturel.  Elle  ne  pouvoit  souffrir 
que  l'Asie  pensât  à  la  subjuguer;  et  en  subissant 
ce  joug ,  elle  eût  cru  assujétir  la  vertu  à  la  vo- 
lupté ,  l'esprit  au  corps,  et  le  véritable  courage 
à  une  force  insensée  qui  consistoit  seulement  dans 
la  multitude. 

La  Grèce  étoit  pleine  de  ces  sentiments,  quand 
elle  fut  attaquée  par  Darius  fils  d'Hystaspe,  et  par 
Xerxès,  avec  d-:s  armées  dont  la  grandeur  pa- 
roît  fabuleuse,  tant  elle  est  énorme.  Aussitôt 
chacun  se  prépare  à  défendre  sa  liberté.  Quoi- 
que toutes  les  villes  de  Grèce  fissent  autant 
de  républiques ,  l'intérêt  commun  les  réunit ,  et 
il  ne  s'agissoit  entre  elles  que  de  voir  qui  feroit 
le  plus  pour  le  bien  public.  Il  ne  coûta  rien  aux 
Athéniens  d'abandonner  leur  ville  au  pillage  et 
à  l'incendie  ;  et  après  qu'ils  eurent  sauvé  leurs 
vieillards  et  leurs  femmes  avec  leurs  enfants,  ils 
mirent  sur  des  vaisseaux  tout  ce  qui  étoit  capable 
de  porter  les  armes.  Pour  arrêter  quelques  jours 
l'armée  persienne  à  un  passage  difficile,  et  pour 
lui  faire  sentir  ce  que  c'étoit  que  la  Grèce,  une 
poignée  de  Lacédémoniens  courut  avec  son  roi 
à  une  mort  assurée,  contents  en  mourant  d'a- 
voir immolé  à  leur  patrie  un  nombre  infini  de  ces 


Barbares ,  et  d'avoir  laissé  à  leurs  compatriotes 
l'exemple  d'une  hardiesse  inouïe.  Contre  de 
telles  armées  et  une  telle  conduite ,  la  Perse  se 
trouva  foible  et  éprouva  plusieurs  fois,  à  son 
dommage,  ce  que  peut  la  discipline  contre  la 
multitude  et  la  confusion,  et  ce  que  peut  la 
valeur  conduite  avec  art  contre  une  impétuosité 
aveugle. 

11  ne  restoit  à  la  Perse,  tant  de  fois  vaincue,  que 
de  mettre  la  division  parmi  les  Grecs  ;  et  l'état 
même  où  ils  se  trouvoient  par  leurs  victoires , 
rendoit  cette  entreprise  facile  (  Plat.  ,  de  Zp^.  , 
lib.  m.).  Comme  la  crainte  les  tenoitunis,  la  vic- 
toire et  la  confiance  rompit  l'union.  Accoutumés 
à  combattre  et  à  vaincre,  quand  ils  crurent 
n'avoir  plus  à  craindre  la  puissance  des  Perses , 
ils  se  tournèrent  les  uns  contre  les  autres. 
Mais  il  faut  expliquer  un  peu  davantage  cet 
état  des  Grecs ,  et  ce  secret  de  la  politique  per- 
sienne. 

Parmi  toutes  les  républiques  dont  la  Grèce 
étoit  composée  ,  Athènes  et  Lacédémone  étoient 
sans  comparaison  les  principales.  On  ne  peut 
avoir  plus  d'esprit  qu'on  en  avoit  à  Athènes,  ni 
plus  de  force  qu'on  en  avoit  à  Lacédémone. 
Athènes  vouloit  le  plaisir  :  la  vie  de  Lacédémone 
étoit  dure  et  laborieuse.  L'une  et  l'autre  aimoit 
la  gloire  et  la  liberté  ;  mais  à  Athènes  la  liberté 
tendoit  naturellement  à  la  licence  ;  et  contrainte 
par  des  lois  sévères  à  Lacédémone ,  plus  elle 
étoit  réprimée  au  dedans ,  plus  elle  cherchoit 
à  s'étendre  en  dominant  au  dehors.  Athènes 
vouloit  aussi  dominer  ,  mais  par  un  autre  prin- 
cipe. L'intérêt  se  mêloit  à  la  gloire.  Ses  ci- 
toyens excelloient  dans  l'art  de  naviguer  ;  et  la 
mer ,  où  elle  régnoit ,  l'avoit  enrichie.  Pour  de- 
meurer seule  maîtresse  de  tout  le  commerce ,  il 
n'y  avoit  rien  qu'elle  ne  voulût  assujétir  ;  et  ses 
richesses,  qui  lui  inspiroient  ce  désir ,  lui  four- 
nissoient  le  moyen  de  le  satisfaire.  Au  contraire, 
à  Lacédémone,  l'argent  étoit  méprisé.  Comme 
toutes  ses  lois  tendoient  à  en  faire  une  république 
guerrière,  la  gloire  des  armes  étoit  le  seul  charme 
dont  les  esprits  des  citoyens  fussent  possédés. 
Dès  là  naturellement  elle  vouloit  dominer  ;  et 
plus  elle  étoit  au-dessus  de  l'intérêt,  plus  elle 
s'abandonnoit  à  l'ambition. 

Lacédémone,  par  sa  vie  réglée,  étoit  ferme 
dans  ses  maximes  et  dans  ses  desseins.  Athènes 
étoit  plus  vive ,  et  le  peuple  y  étoit  trop  maître. 
La  philosophie  et  les  lois  faisoient  à  la  vérité  de 
beaux  effets  dans  des  naturels  si  exquis  ;  mais  la 
raison  toute  seule  n'éloit  pas  capable  de  les  rete- 
nir. Un  sage  Athénien  (Plat.,  de  Leg.,  Ub.  iir.), 
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et  qui  connoissoit  admirablement  le  naturel  de 
son  pays,  nous  apprend  que  la  crainte  étoit  néces- 
saire à  ces  esprits  trop  vifs  et  trop  libres  ;  et  qu'il 
n'y  eut  plus  moyen  de  les  gouverner  ,  quand 
la  victoire  de  Salamine  les  eut  rassurés  contre 
les  Perses. 

Alors  deux  choses  les  perdirent,  la  gloire  de 
leurs  belles  actions,  et  la  sûreté  où  ils  croyoicnt 
être.  Les  magistrats  n'étoient  plus  écoutés  ;  et 
comme  la  Perse  étoit  atTIigéc  par  une  excessive 
sujétion ,  Athènes,  dit  Platon ,  ressentit  les  maux 
d'une  liberté  excessive 

Ces  deux  grandes  républiques,  si  contraires 
dans  leurs  mœurs  et  dans  leur  conduite,  s'em- 
barrassoient  l'une  l'autre  dans  le  dessein  qu'elles 
avoient  d'assujétir  toute  la  Grèce  ;  de  sorte 
qu'elles  étoient  toujours  ennemies,  plus  encore 
par  la  contrariété  de  leurs  intérêts,  que  par  l'in- 
compatibililé  de  leurs  humeurs. 

Les  villes  grecques  ne  vouloient  la  domination 
ni  de  l'une  ni  de  l'autre;  car,  outre  que  chacun 
souhaitoit  pouvoir  conserver  sa  liberté,  elles  trou- 
voient  l'empire  de  ces  deux  républiques  trop 
fâcheux.  Celui  de  Lacédémone  éloit  dur.  On 
remarquoit  dans  son  peuple  je  ne  sais  quoi  de 
farouche.  Un  gouvernement  trop  rigide  et  une 
vie  trop  laborieuse  y  rcndoit  les  esprits  trop  fiers, 
trop  austères,  et  trop  impérieux  (Ar.isT.,  Polit., 
l.  VIII,  c.  4  ):  joint  qu'il  falloit  se  résoudre  à  n'être 
jamais  en  paix  sous  l'empire  d'une  ville  qui  étant 
formée  par  la  guerre,  ne  pouvoit  se  conserver 
qu'en  la  continuant  sans  relâche  (  Ibid.,  lih.  vu, 
c.  14.  ).  Ainsi  les  Lacédénioniens  vouloient  com- 
mander, et  tout  le  monde  craignoit  qu'ils  ne 
commandassent  (Xkxoimi.,  de  lîcp.  Lac.  ).  Les 
Athéniens  étoient  naturellement  plus  doux  et  plus 
agréables.  Il  n'y  avoit  rien  de  plus  délicieux  à 
voir  que  leur  ville,  où  les  fêtes  et  les  jeux  étoient 
perpétuels  ;  où  l'esprit,  où  la  liberté  et  les  pas- 
sions donnoient  tous  les  jours  de  nouveaux  spec- 
tacles (Plat.,  de  liep.,  lib.  viii.  ).  Mais  leur 
conduite  inégale  déplaisoit  à  leurs  alliés ,  et 
étoit  encore  plus  insupportable  à  leurs  sujets. 
Il  falloit  essuyer  les  bizarreries  d'un  peuple 
flatté,  c'est-à-dire,  selon  Platon,  quelque  chose 
de  plus  dangereux  que  celles  d'un  prince  gâté 
par  la  flatterie. 

Ces  deux  villes  ne  permettoient  point  à  la  Grèce 
de  demeurer  en  repos.  Vous  avez  vu  la  guerre 
du  Péloponèse,  et  les  autres  toujours  causées  ou 
entretenues  par  les  jalousies  de  Lacédémone  et 
d'Athènes.  Mais  ces  mêmes  jalousies,  qui  trou- 
bloient  la  Grèce  ,  la  soutenoient  en  quelque 
façon ,   et   l'empêchoicnt  de  tomber   dans  la 


dépendance  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  ré- 
publiques. 

Les  Perses  aperçurent  bientôt  cet  élat  de  la 
Grèce.  Ainsi  tout  le  secret  de  leur  politique  étoit 
d'entretenir  ces  jalousies  et  de  fomenter  ces  divi- 
sions. Lacédémone ,  qui  étoit  la  plus  ambitieuse , 
fut  la  première  à  les  faire  entrer  dans  les  que- 
relles des  Grecs.  Ils  y  entrèrent  dans  le  dessein 
de  se  rendre  maîtres  de  toute  la  nation  ;  et  soi- 
gneux d'afToiblir  les  Grecs  les  uns  par  les  autres , 
ils  n'attendoient  que  le  moment  de  les  accabler 
tous  ensemble.  Déjà  les  villes  de  Grèce  ne  regar- 
doient  dans  leurs  guerres  que  le  roi  de  Perse, 
qu'elles  appeloient  le  grand  Roi  (Plat.,  de  Leg., 
lib.  m  ;  Isoc,  Paneg.,  etc.  ) ,  ou  le  roi  par  ex- 
cellence, comme  si  elles  se  fussent  déjà  comptées 
pour  sujettes  ;  mais  il  n'étoit  pas  possible  que 
l'ancien  esprit  de  la  Grèce  ne  se  réveillât ,  à  la 
veille  de  tomber  dans  la  servitude  et  entre  les 
mains  des  Barbares.  De  petits  rois  grecs  entre- 
prirent de  s'opposer  à  ce  grand  roi ,  et  de  ruiner 
son  empire.  Avec  une  petite  armée,  mais  nourrie 
dans  la  discipline  que  nous  avons  vue,  Agésilas, 
roi  de  Lacédémone,  fit  trembler  les  Perses  dans 
l'Asie  mineure  (  Polvb.,  lib.  m,  c.  fi.  ),  et  mon- 
tra qu'on  les  pouvoit  abattre.  Les  seules  divisions 
de  la  Grèce  arrêtèrent  ses  conquêtes  ;  mais  il 
arriva  dans  ces  temps-là  que  le  jeune  Cyrus  frère 
d'Artaxerxe  se  révolta  contre  lui.  Il  avoit  dix 
mille  Grecs  dans  ses  troupes,  qui  seuls  ne  pu- 
rent être  rompus  dans  la  déroute  universelle  de 
son  armée.  Il  fut  tué  dans  la  bataille,  et  de  la 
main  d'Artaxerxe,  à  ce  qu'on  dit.  Nos  Grecs  se 
trouvoient  sans  protecteur  au  milieu  des  Perses 
et  aux  environs  de  liabylone.  Cependant  Arla- 
xerxe  victorieux  ne  put  ni  les  obliger  à  poser 
volontairement  les  armes,  ni  les  y  forcer.  Ils 
conçurent  le  hardi  dessein  de  traverser  en  corps 
d'armée  tout  son  empire  pour  retourner  en  leur 
pays,  et  ils  en  vinrent  à  bout.  C'est  la  belle  his- 
toire qu'on  trouve  si  bien  racontée  par  Xéno- 
phon,  dans  son  livre  de  la  Retraite  des  dix  mille, 
ou  de  V Expédition  du  jeune  Cyrus.  Toute  la 
Grèce  vit  alors,  plus  que  jamais,  qu'elle  nour- 
rissoit  une  milice  invincible  à  laquelle  tout  devoit 
céder,  et  que  ses  seules  divisions  la  pou  voient 
soumettre  à  un  ennemi  trop  foible  pour  lui  ré- 
sister quand  elle  seroit  unie.  Philippe  roi  de  Ma- 
cédoine ,  également  habile  et  vaillant,  ménagea 
si  bien  les  avantages  que  lui  donnoit  contre  tant 
de  villes  et  de  républiques  divisées,  un  royaume 
petit,  à  la  vérité,  mais  uni,  et  où  la  puissance 
royale  étoit  absolue,  qu'à  la  fin,  moitié  par  adresse 
et  moitié  par  force,  il  se  rendit  le  plus  puissant 
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de  la  Grèce,  et  obligea  tous  les  Grecs  à  marcher 
sous  ses  étendards  contre  l'ennemi  commun.  11 
fut  tué  dans  ces  conjonctures  ;  mais  Alexandre 
son  fils  succéda  à  son  royaume  et  à  ses  des- 
seins. 

Il  trouva  les  Macédoniens  non  -  seulement 
aguerris ,  mais  encore  triomphants ,  et  devenus 
par  tant  de  succès  presque  autant  supérieurs  aux 
autres  Grecs  en  valeur  et  en  discipline ,  que  les 
autres  Grecs  étoient  au-dessus  des  Perses  et  de 
leurs  semblables. 

Darius,  qui  régnoit  en  Perse  de  son  temps, 
étoit  juste,  vaillant,  généreux,  aimé  de  ses  peu- 
ples, et  ne  manquoit  ni  d'esprit  ni  de  vigueur 
pour  exécuter  ses  desseins.  INIais  si  vous  le  com- 
parez avec  Alexandre  ;  son  esprit  avec  ce  génie 
perçant  et  sublime  ;  sa  valeur  avec  la  hauteur 
et  la  fermeté  de  ce  courage  invincible  qui  se 
sentoit  animé  par  les  obstacles  ;  avec  cette  ardeur 
immense  d'accroître  tous  les  jours  son  nom ,  qui 
lui  faisoit  préférer  à  tous  les  périls ,  à  tous  les 
travaux ,  et  à  mille  morts ,  le  moindre  degré  de 
gloire  ;  enfin  ,  avec  cette  confiance  qui  lui  faisoit 
sentir  au  fond  de  son  cœur  que  tout  lui  devoit 
céder  comme  à  un  homme  que  sa  destinée  ren- 
doit  supérieur  aux  autres,  confiance  qu'il  inspi- 
roit  non-seulement  à  ses  chefs ,  mais  encore  aux 
moindres  deses soldats,  qu'il  élevoit  par  ce  moyen 
au-dessus  des  diflicultés,  et  au-dessus  d'eux- 
mêmes  :  vous  jugerez  aisément  auquel  des  deux 
appartenoit  la  victoire.  Et  si  vous  joignez  à  ces 
choses  les  avantages  des  Grecs  et  des  Macédo- 
niens au-dessus  de  leurs  ennemis,  vous  avouerez 
que  la  Perse ,  attaquée  par  un  tel  héros  et  par 
de  telles  armées,  ne  pouvoit  plus  éviter  de  chan- 
ger de  maître.  Ainsi  vous  découvrirez  en  même 
temps  ce  qui  a  ruiné  l'empire  des  Perses,  et  ce 
qui  a  élevé  celui  d'Alexandre. 

Pour  lui  faciliter  la  victoire,  il  arriva  que  la 
Perse  perdit  le  seul  général  qu'elle  pût  opposer 
aux  Grecs  :  c'étoit  Memnon  rhodien  (  Diod., 
lib.  XVII,  sect.  l,  n.  6.  ).  Tant  qu'Alexandre  eut 
en  tète  un  si  fameux  capitaine,  il  put  se  glorifier 
d'avoir  vaincu  un  ennemi  digne  de  lui.  Au  lieu 
de  hasarder  contre  les  Grecs  une  bataille  géné- 
rale ,  Memnon  vouloit  qu'on  leur  disputât  tous 
les  passages  ,  qu'on  leur  coupât  les  vivres,  qu'on 
les  allât  attaquer  chez  eux  ,  et  que  par  une 
attaque  vigoureuse  on  les  forçât  à  venir  défendre 
leur  pays.  Alexandre  y  avoit  pourvu,  et  les 
troupes  qu'il  avoit  laissées  à  Antipater  suIBsoient 
pour  garder  la  Grèce.  ^lais  sa  bonne  fortune  le 
délivra  tout  d'un  coup  de  cet  embarras.  Au  com- 
mencement d'une  diversion  qui  déjà  inquiétoit 


toute  la  Grèce,  Memnon  mourut  et  Alexandre 
mit  tout  à  ses  pieds. 

Ce  prince  fit  son  entrée  dans  Babylone  avec 
un  éclat  qui  surpassoit  tout  ce  que  l'univers  avoit 
jamais  vu  ;  et  après  avoir  vengé  la  Grèce,  après 
avoir  subjugué  avec  une  promptitude  incroyable 
toutes  les  terres  de  la  domination  persienne, 
pour  assurer  de  tous  côtés  son  nouvel  empire,  ou 
plutôt  pour  contenter  son  ambition,  et  rendre 
son  nom  plus  fameux  que  celui  de  Bacchus ,  il 
entra  dans  les  Indes  où  il  poussa  ses  conquêtes 
plus  loin  que  ce  célèbre  vainqueur.  Mais  celui 
que  les  déserts ,  les  Heuves  et  les  montagnes  n'é- 
toient  pas  capables  d'arrêter ,  fut  contraint  de 
céder  à  ses  soldats  rebutés  qui  lui  demandoient 
du  repos.  Réduit  à  se  contenter  des  superbes 
monuments  qu'il  laissa  sur  le  bord  de  l'Araspe, 
il  ramena  son  armée  par  une  autre  route  que 
celle  qu'il  avoit  tenue,  et  dompta  tous  les  pays 
qu'il  trouva  sur  son  passage. 

Il  revint  à  Babylone  craint  et  respecté  non  pas 
comme  un  conquérant,  mais  comme  un  dieu. 
Mais  cet  empire  formidable  qu'il  avoit  conquis, 
ne  dura  pas  plus  long-temps  que  sa  vie,  qui  fut 
fort  courte.  A  l'âge  de  trente-trois  ans,  au  milieu 
des  plus  vastes  desseins  qu'un  homme  eûtjamais 
conçu,  et  avec  les  plus  justes  espérances  d'un 
heureux  succès,  il  mourut  sans  avoir  eu  le  loisir 
d'établir  solidement  ses  affaires,  laissant  un  frère 
imbécile  et  des  enfants  en  bas  âge ,  incapables  de 
soutenir  un  si  grand  poids.  Mais  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  funeste  pour  sa  maison  et  pour  son  empire, 
est  qu'il  laissoit  des  capitaines  à  qui  il  avoit  appris 
à  ne  respirer  que  l'ambition  et  la  guerre.  Il  prévit 
à  quels  excès  ils  se  porteroient  quand  il  ne  seroit 
plus  au  monde  :  pour  les  retenir,  et  de  peur 
d'en  être  dédit,  il  n'osa  nommer  ni  son  succes- 
seur ni  le  tuteur  de  ses  enfants.  Il  prédit  seule- 
ment que  ses  amis  célébreroient  ses  funérailles 
avec  des  batailles  sanglantes  ;  et  il  expira  dans 
la  fleur  de  son  âge ,  plein  des  tristes  images  de 
la  confusion  qui  devoit  suivre  sa  mort. 

En  effet,  vous  avez  vu  le  partage  de  son  em- 
pire, et  la  ruine  affreuse  de  sa  maison.  La  Macé- 
doine, son  ancien  royaume,  tenu  par  ses  ancêtres 
depuis  tant  de  siècles ,  fut  envahi  de  tous  côtés 
comme  une  succession  vacante  ;  et  après  avoir 
été  long-temps  la  proie  du  plus  fort,  il  passa  enfin 
à  une  autre  famille.  Ainsi  ce  grand  conquérant, 
le  plus  renommé  et  le  plus  illustre  qui  fut  jamais, 
a  été  le  dernier  roi  de  sa  race.  S'il  fût  demeuré 
paisible  dans  la  Macédoine ,  la  grandeur  de  son 
empire  n'auroit  pas  tenté  ses  capitaines ,  et  il  eût 
pu  laisser  à  ses  enfants  le  royaume  de  ses  pères, 
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Mais  parce  qu'il  avoit  été  Irop  puissant,  il  fut 
cause  de  la  perle  de  tous  les  siens  ;  et  voilà  le 
fruit  glorieux  de  tant  de  conquêtes. 

Sa  mort  fut  la  seule  cause  de  cette  grande  ré- 
volution Car  il  faut  dire,  à  sa  gloire,  que  si 
jamais  homme  a  été  capable  de  soutenir  un  si 
vaste  empire,  quoique  nouvellement  conquis, 
c'a  été  sans  doute  Alexandre ,  puisqu'il  n'avoit 
pas  moins  d'esprit  que  de  courage.  Il  ne  faut 
donc  point  imputer  à  ses  fautes ,  quoiqu'il  en  ait 
fait  de  grandes,  la  chute  de  sa  famille,  mais  à  la 
seule  mortalité;  si  ce  n'est  qu'on  veuille  dire 
qu'un  homme  de  son  humeur,  et  que  son  ambi- 
tion engageoit  toujours  à  entreprendre,  n'eût 
jamais  trouvé  le  loisir  d'établir  les  choses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  par  son  exemple, 
qu'outre  les  fautes  que  les  hommes  pourroient 
corriger,  c'est-à-dire  celles  qu'ils  font  par  em- 
portement ou  par  ignorance,  il  y  a  un  foible  irré- 
médiable inséparablement  attaché  aux  desseins 
humains;  et  c'est  la  mortalité.  Tout  peut  tomber 
en  un  moment  par  cet  endroit-là  ;  ce  qui  nous 
force  d'avouer  que  comme  le  vice  le  plus  inhé- 
rent, si  je  puis  parler  de  la  sorte,  et  le  plus  insé- 
parable des  choses  humaines,  c'est  leur  propre 
caducité;  celui  qui  sait  conserver  et  aflermir  un 
état,  a  trouvé  un  plus  haut  point  de  sagesse  que 
celui  qui  sait  conquérir  et  gagner  des  batailles. 

11  n'est  pas  besoin  que  je  vous  raconte  en  détail 
ce  qui  fit  périr  les  royaumes  formés  du  débris  de 
l'empire  d'Alexandre,  c'est-à-dire,  celui  de  Syrie, 
celui  de  Macédoine,  et  celui  d'Egypte.  La  cause 
commune  de  leur  ruine  est  qu'ils  furen  t  coiîtraints 
de  céder  à  une  plus  grande  puissance,  qui  fut  la 
puissance  romaine.  Si  toutefois  nous  voulions 
considérer  le  dernier  état  de  ces  monarchies, 
nous  trouverions  aisément  les  causes  immédiates 
de  leur  chute;  et  nous  verrions,  entre  autres 
choses,  que  la  plus  puissante  de  toutes,  c'est- 
à-dire  celle  de  Syrie,  après  avoir  été  ébranlée  par 
la  mollesse  et  le  luxe  de  la  nation ,  reçut  enfin  le 
coup  mortel  par  la  division  de  ses  princes. 

CHAPITRE  VI. 

L'empire  romain ,  et ,  en  passant ,  celui    de 
Carlhage  et  sa  mauvaise  constitution. 

Nous  sommes  enfin  venus  à  ce  grand  empire 
qui  a  englouti  tous  les  empires  de  l'univers,  d'où 
sont  sortis  les  plus  grands  royaumes  du  monde 
que  nous  habitons  ,  dont  nous  respectons  encore 
les  lois,  et  que  nous  devons  par  conséquent 
mieux  connoitre  que  tous  les  autres  empires. 
A'^ous  entendez  bien  que  je  parle  de  l'empire 


romain.  Vous  en  avez  vu  la  longue  et  mémorable 
histoire  dans  toute  sa  suite.  Mais  pour  entendre 
parfaitement  les  causes  de  l'élévation  de  Rome, 
et  celles  des  grands  changements  qui  sont  arrivés 
dans  son  état,  considérez  attentivement,  avec  les 
mœurs  des  Romains ,  les  temps  d'où  dépendent 
tous  les  mouvements  de  ce  vaste  empire. 

De  tous  les  peuples  du  monde ,  le  plus  fier  et 
le  plus  hardi,  mais  tout  ensemble  le  plus  réglé 
dans  ses  conseils,  le  plus  constant  dans  ses  maxi- 
mes, le  plus  avisé ,  le  plus  laborieux,  et  enfin  le 
plus  patient,  a  été  le  peuple  romain. 

De  tout  cela  s'est  formée  la  meilleure  milice  et 
la  politique  la  plus  prévoyante,  la  plus  ferme  et 
la  plus  suivie  qui  fut  jamais. 

Le  fond  d'un  Romain ,  pour  ainsi  parler,  étoit 
l'amour  de  sa  liberté  et  de  sa  patrie.  Une  de  ces 
choses  lui  faisoit  aimer  l'autre  ;  car,  parce  qu'il 
aimoit  sa  liberté,  il  aimoit  aussi  sa  patrie  comme 
une  mère  qui  le  nourrissoit  dans  des  sentiments 
également  généreux  et  libres. 

Sous  ce  nom  de  liberté,  les  Romains  se  figu- 
roient ,  avec  les  Grecs ,  un  état  où  personne  ne 
fût  sujet  que  de  la  loi,  et  où  la  loi  fût  plus  puis- 
sante que  les  hommes. 

Au  reste,  quoique  Rome  fût  née  sous  un  gou- 
vernement royal,  elle  avoit,  même  sous  ses  rois, 
une  liberté  qui  ne  convient  guère  à  une  monar- 
chie réglée.  Car  outre  que  les  rois  étoient  électifs, 
etque  l'élection  s'en  faisoit  partout  le  peuple, 
c'étoit  encore  au  peuple  assemblé  à  confirmer  les 
lois,  et  à  résoudre  la  paix  ou  la  guerre.  Il  y  avoit 
même  des  cas  particuliers  où  les  rois  déféroient 
au  peuple  le  jugement  souverain  :  témoin  Tullus 
Hostilius,  qui  n'osant  ni  condamner  ni  absoudre 
Horace  comblé  tout  ensemble,  et  d'honneur  pour 
avoir  vaincu  les  Curiaces,  et  de  honte  pour  avoir 
tué  sa  sœur,  le  fit  juger  par  le  peuple.  Ainsi  les 
rois  n'avoient  proprement  que  le  commandement 
des  armées,  et  l'autorité  de  convoquer  les  assem- 
blées légitimes,  d'y  proposer  les  affaires,  de  main- 
tenir les  lois,  et  d'exécuter  les  décrets  publics. 

Quand  Servius  Tullius  conçut  le  dessein  que 
vous  avez  vu  de  réduire  Rome  en  république,  il 
augmenta  dans  un  peuple  déjà  si  libre  l'amour 
de  la  liberté  ;  et  de  là  vous  pouvez  juger  combien 
les  Romains  en  furent  jaloux  quand  ils  l'eurent 
goûtée  toute  entière  sous  leurs  consuls. 

On  frémit  encore  en  voyant  dans  les  histoires  la 
triste  fermeté  du  consul  Rrutus,  lorsqu'il  fit 
mourir  à  ses  yeux  ses  deux  enfants,  qui  s'étoient 
laissé  entraîner  aux  sourdes  pratiques  que  les 
Tarquins  faisoient  dans  Rome  pour  y  rétablir 
leur  domination.  Combien  fut  affermi  dans  l'a- 
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mour  de  la  liberté  un  penple'qui  voyoit  ce  consul 
sévère  immoler  à  la  liberté  sa  propre  famille  ! 
Il  ne  faut  plus  s'étonner,  si  on  méprisa  dans 
Rome  les  eflorts  des  peuples  voisins,  qui  entre- 
prirent de  rétablir  les  Tarquins  bannis  (  Diox. 
Hal.,  Jnt.  flom.,lib.  \,c.  i.).  Ce  fut  en  vain 
que  le  roi  Porsena  les  prit  en  sa  protection.  Les 
Romains,  presque  affamés,  lui  firent  connoître, 
par  leur  fermeté ,  qu'ils  voutoient  du  moins 
mourir  libres.  Le  peuple  fut  encore  plus  ferme 
que  le  sénat;  et  Rome  entière  lit  dire  à  ce  puis- 
sant roi,  qui  venoit  de  la  réduire  à  l'extrémité, 
qu'il  cessât  d'intercéder  pour  les  Tarquins,  puis- 
que, résolue  de  tout  hasarder  pour  sa  liberté,  elle 
recevroit  plutôt  ses  ennemis  que  ses  tyrans  (  TiT. 
Liv.,  lib.  II,  c.  13,  15.).  Porsena  étonné  de  la 
fierté  de  ce  peuple,  et  de  la  bardiesse  plus  qu'hu- 
maine de  quelques  particuliers,  résolut  de  laisser 
les  Romains  jouir  en  paix  d'une  liberté  qu'ils 
savoientsi  bien  défendre. 

La  liberté  leur  éloit  donc  un  trésor  qu'ils  pré- 
féroient  à  toutes  les  richesses  de  l'univers.  Aussi 
avez-vous  vu  que  dans  leurs  commencements,  et 
même  bien  avant  dans  leurs  progrès,  la  pauvreté 
n'étoit  pas  un  mal  pour  eux  ;  au  contraire,  ils  la 
regardoient  comme  un  moyen  de  garder  leur 
liberté  plus  entière,  n'y  ayant  rien  de  plus  libre 
ni  de  plus  indépendant  qu'un  homme  qui  sait 
vivre  de  peu,  et  qui,  sans  rien  attendre  de  la  pro- 
tection ou  de  la  libéralité  d'autrui ,  ne  fonde  sa 
subsistance  que  sur  son  industrie  et  sur  son 
travail. 

C'est  ce  que  faisoient  les  Romains.  Nourrir  du 
bétail,  labourer  la  terre,  se  dérober  à  eux-mêmes 
tout  ce  qu'ils  pouvoient,  vivre  d'épargne  et  de 
travail  :  voilà  quelle  étoit  leur  vie;  c'est  de  quoi 
ils  soutenoient  leur  famille,  qu'ils  accoutumoient 
à  de  semblables  travaux. 

Titc-Live  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  eut  jamais 
de  peuple  où  la  frugalité,  oii  l'épargne,  où  la 
pauvreté  aient  été  plus  long-temps  en  honneur. 
Les  sénateurs  les  plus  illustres,  à  n'en  regarder 
que  l'extérieur,  différoient  peu  des  paysans ,  et 
n'avoient  d'éclat  ni  de  majesté  qu'en  public  et 
dans  le  sénat.  Du  reste,  on  les  trouvoit  occupés 
du  labourage  et  des  autres  soins  de  la  vie  rus- 
tique ,  quand  on  les  alloit  quérir  pour  com- 
mander les  armées.  Ces  exemples  sont  fréquents 
dans  l'histoire  romaine.  Curius  et  Fabrice,  ces 
grands  capitaines  qui  vainquirent  Pyrrhus  ,  un 
roi  si  riche,  n'avoient  que  de  la  vaisselle  de  terre  ; 
et  le  premier,  à  qui  les  Samnites  en  oITroient  d'or 
et  d'argent,  répondit  que  son  plaisir  n'étoit  point 
d'en  avoJr,  mais  de  commander  h  qui  en  avoit. 


Après  avoir  triomphé,  et  avoir  enrichi  la  repu 
blique  des  dépouilles  de  ses  ennemis,  ils  n'avoient 
pas  de  quoi  se  faire  enterrer.  Cette  modération 
duroit  encore  pendant  les  guerres  puniques. 
Dans  la  première,  on  voit  Régulus,  général  des 
armées  romaines,  demander  son  congé  au  sénat 
pour  aller  cultiver  sa  métairie  abandonnée  pen- 
dant son  absence  (TiT.  Liv.,  Epit.  lib.  xviii.). 
Après  la  ruine  de  Carlhage,  on  voit  encore  de 
grands  exemples  de  la  première  simplicité. 
yEmilius  Paulus  ,  qui  augmenta  le  trésor  public 
par  le  riche  trésor  des  rois  de  Macédoine ,  vivoit 
selon  les  règles  de  l'ancienne  frugalité,  et  mourut 
pauvre.  Mummius,  en  ruinant  Corinthe,  ne 
profita  que  pour  le  public  des  richesses  de  cette 
ville  opulente  et  voluptueuse  (Cic,  de  Offic, 
lib.  Il,  c.  22,  n.  7G.)  Ainsi  les  richesses  étoiént 
méprisées,  la  modération  et  l'innocence  des 
généraux  romains  faisoient  l'admiration  des 
peuples  vaincus. 

Cependant,  dans  ce  grand  amour  de  la  pau- 
vreté ,  les  Romains  n'épargnoient  rien  pour  la 
grandeur  et  pour  la  beauté  de  leur  ville.  Dès  leurs 
commencements ,  les  ouvrages  pulilics  furent  tels 
que  Rome  n'en  rougit  pas  depuis  même  qu'elle 
se  vit  maîtresse  du  monde.  Le  Capitule,  bâti  par 
Tarquin  le  Superbe  ,  et  le  temple  qu'il  éleva  à 
Jupiter  dans  cette  forteresse,  étoicnt  dignes  dès 
lors  de  la  majesté  du  plus  grand  des  dieux ,  et  de 
la  gloire  future  du  peuple  romain.  Tout  le  reste 
répondoit  à  celte  grandeur.  Les  principaux  tem- 
ples, les  marchés ,  les  bains,  les  places  publiques, 
les  grands  chemins,  les  aqueducs,  les  cloaques 
mêmes  et  les  égouts  de  la  ville  avoient  une  magni- 
ticcnce  qui  paroitroit  incroyable,  si  elle  n'étoit 
attestée  par  tous  les  historiens  (Tit.  Liv.,  lih.  i, 
c.  53,  55  ;  lib.  VI,  c.  4;  DlON.  Halicaun.,  Alit. 
Rom.,  lib.  m,  c.  20,  2i  ;  lib.  iv,  c.  a-,  Tacit., 
Hisl.,  lib.  m,  c.  72;  Plix.,  Ifist.  nalur.,lib. 
xxxvi,  cap.  15.  ),  et  confirmée  par  les  restes  que 
nous  en  voyons.  Que  dirai-je  de  la  pompe  des 
triomphes, des  cérémoniesde  la  religion,  des  jeux 
et  des  spectacles  qu'on  donnoit  au  peuple  (Diox., 
IL\L.,  lib.  VII,  cap.  13.  )?  En  un  mot,  tout  ce  qui 
servoit  au  public,  tout  ce  qui  pouvoit  donner  aux 
peuples  une  grande  idée  de  leur  commune  patrie 
se  faisoit  avec  profusion  autant  que  le  temps  le 
pouvoit  permettre  L'épargne  régnoit  seulement 
dans  les  maisons  particulières.  Celui  qui  aug- 
mentoit  ses  revenus ,  et  rendoit  ses  terres  plus 
fertiles  par  son  industrie  et  par  son  travail ,  qui 
étoit  le  meilleur  économe,  et  prenoit  le  plus  sur 
lui-même ,  s'estimoit  le  plus  libre ,  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  heureux. 
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Il  n'y  a  rien  de  plus  éloigné  d'une  telle  vie  que 
la  mollesse.  Tout  tcndoit  plutôt  à  l'autre  excès, 
je  veux  dire,  à  la  dureté.  Aussi  les  mœurs  des 
Romains  avoient- elles  naturellement  quelque 
chose,  non-seulement  de  rude  et  de  rigide,  mais 
encore  de  sauvage  et  de  farouche.  Mais  ils  n'ou- 
blièrent rien  pour  se  réduire  eux-mêmes  sous  de 
bonnes  lois;  et  le  peuple  le  plus  jaloux  de  sa 
liberté,  que  l'univers  ait  jamais  vu ,  se  trouva  en 
même  temps  le  plus  soumis  à  ses  magistrats  et  à 
la  puissance  légitime. 

La  milice  d'au  tel  peuple  ne  pouvoit  manquer 
d'être  admirable,  puisqu'on  y  trouvoit,  avec  des 
courages  fermes  et  des  corps  vigoureux ,  une  si 
prompte  et  si  exacte  obéissance. 

Les  lois  de  celte  milice  éloient  dures,  mais  né- 
cessaires. La  victoire  étoit  périlleuse  et  souvent 
mortelle  à  ceux  qui  la  gagnoicnt  contre  les  or- 
dres Il  y  alloit  de  la  vie,  non -seulement  à  fuir, 
à  quitter  ses  armes,  à  abandonner  son  rang,  mais 
encore  à  se  remuer,  pour  ainsi  dire,  et  à  branler 
tant  soit  peu  sans  le  commandement  du  général. 
Qui  mettoit  les  armes  bas  devant  l'ennemi,  qui 
aimoit  mieux  se  laisser  prendre  que  de  mourir 
glorieusement  pour  sa  patrie ,  étoit  jugé  indigne 
tk  toute  assistance.  Pour  l'ordinaire  on  ne  comp- 
toit  plus  les  prisonniers  parmi  les  citoyens,  et  on 
les  laissoit  aux  ennemis  comme  des  membres  re- 
tranchés de  la  république.  Vous  avez  vu  dans 
Florus  et  dans  Cicéron  (Cic,  de  Ofpc,  lib.  m, 
c.  23,  n.  110;  Florus,  lib.  ii,  c.  2.),  l'histoire  de 
Régulus,  qui  persuada  au  sénat,  aux  dépens  de 
sa  propre  vie,  d'abandonner  les  prisonniers  aux 
Carthaginois.  Dans  la  guerre  d'Annibal,  et  après 
la  perle  de  la  bataille  de  Cannes, c'est-à-dire, 
dans  le  temps  où  Rome  épuisée  par  tant  de  perles, 
manquoit  le  plus  de  soldats,  le  sénat  aima  mieux 
armer,  contre  sa  coutume,  huit  mille  esclaves, 
que  de  racheter  huit  mille  Romains  qui  ne  lui 
auroient  pas  plus  coulé  que  la  nouvelle  miUce 
qu'il  fallut  lever  (Polyb.,  lib.  vi,  c.  5G;  Tit, 
Liv.,  lib.  xxii,  c.  57,  58;  Cic,  de  Ofpc.  lib.  m, 
c.  26,  n.  114.).  Mais,  dans  la  nécessité  des  af- 
faires, on  établit  plus  que  jamais  comme  une  loi 
inviolable,  qu'un  soldat  romain  devoit  ou  vaincre 
ou  mourir. 

Par  cette  maxime,  les  armées  romaines,  quoi- 
que défaites  et  rompues ,  combattoient  et  se  ral- 
lioieut  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et,  comme 
remarque  Sallusle  (S.\lllst.,  de  Bello  Caiil., 
n.  0.),  il  se  trouve  parmi  les  Romains  plus  de 
gens  punis  pour  avoir  combattu  sans  en  avoir 
ordre,  que  pour  avoir  lâché  le  pied  et  quitté  son 
poste  :  de  sorte  que  le  courage  avoit  plus  besoin 


d'être  réprimé,  que  la  lâcheté  n'avoit  besoin 
d'être  excitée. 

Ils  joignirent  à  la  valeur  l'esprit  et  l'invention. 
Outre  qu'ils  étoient  par  eux-mêmes  appliqués  et 
ingénieux,  ils  savoient  profiter  admirablement  de 
tout  ce  qu'ils  voyoient  dans  les  autres  peuples  de 
commode  pour  les  campements,  pour  les  ordres 
de  bataille,  pour  le  genre  même  des  armes  ;  en 
un  mot,  pour  faciliter  tant  l'attaque  que  la  dé- 
fense. Vous  avez  vu  dans  Salluste  et  dans  les 
autres  auteurs  ce  que  les  Romains  ont  appris  de 
leurs  voisins  et  de  leurs  ennemis  mêmes.  Qui  ne 
sait  qu'ils  ont  appris  des  Carthaginois  l'invention 
des  galères,  par  lesquelles  ils  les  ont  battus,  et 
enfin  qu'ils  ont  tiré  de  toutes  les  nations  qu'ils 
ont  connues  de  quoi  les  surmonter  toutes? 

En  effet,  il  est  certain,  de  leur  aveu  propre, 
que  les  Gaulois  les  surpassoient  en  force  de  corps, 
et  ne  leur  cédoieut  pas  en  courage.  Polybe  nous 
fait  voir  qu'en  une  rencontre  décisive  les  Gaulois, 
d'ailleurs  plus  forts  en  nombre,  montrèrent  plus 
de  hardiesse  que  les  Romains,  quelque  détermi- 
nés qu'ils  fussent  f  Polyij.,  lib.  ii,  c.  28  et  seq.  ); 
et  nous  voyons  toutefois,  en  celte  même  ren- 
contre, ces  Romains ,  inférieurs  eu  tout  le  reste, 
l'emporter  sur  les  Gaulois,  parce  qu'ils  savoient 
choisir  de  meilleures  armes,  se  ranger  dans  un 
meilleur  ordre  et  mieux  profiter  du  temps  dans 
la  mêlée.  C'est  ce  que  vous  pourrez  voir  quelque 
jour  plus  exactement  dans  Polybe;  et  vous  avez 
souvent  remarqué  vous-même,  dans  les  Com- 
mentaires de  César,  que  les  Romains  commandés 
par  ce  grand  homme  ont  subjugué  les  Gaulois, 
plus  encore  par  les  adresses  de  l'art  militaire  que 
par  leur  valeur. 

Les  Macédoniens,  si  jaloux  de  conserver  l'an- 
cien ordre  de  leur  milice  formée  par  Philippe  et 
par  Alexandre,  croyoienl  leur  phalange  invin- 
cible ,  et  ne  pouvoient  se  persuader  que  l'esprit 
humain  fût  capable  de  trouver  quelque  chose  de 
plus  ferme.  Cependant  le  même  Polybe,  et  T-le- 
Live  après  lui  (Polyb.,  lib.  xvii,  in  Excerp. 
c  24  et  seq.;  Tit.  Liv.,  lib.  ix,  c.  19;  lib.  xxxi, 
c.  39,  etc. },  ont  démontré,  qu'à  considérer  seule 
ment  la  nature  des  armées  romaines  et  de  celles 
des  Macédoniens,  les  dernières  ne  pouvoient 
manquer  d'être  battues  à  la  longue  ;  parce  que 
la  phalange  macédonienne,  qui  n'étoit  qu'un 
gros  bataillon  carré,  fort  épais  de  toutes  parts, 
ne  pouvoit  se  mouvoir  que  tout  d'une  pièce,  au 
lieu  que  l'armée  romaine ,  distinguée  en  petits 
corps,  étoit  plus  prompte  et  plus  disposée  à  toute 
sorte  de  mouvements. 

Les  Ronwios  ont  donc  trouvé,  ou  ils  ont  bien- 


480 


DISCOURS 


tôt  appris  l'art  de  diviser  les  armées  en  plusieurs 
bataillons  et  escadrons,  et  de  former  les  corps  de 
réserve,  dont  le  mouvement  est  si  propre  à  pous- 
ser ou  à  soutenir  ce  qui  s'ébranle  de  part  et 
d'autre.  Faites  marcher  contre  des  troupes  ainsi 
disposées  la  phalange  macédonienne,  celte  grosse 
et  lourde  machine  sera  terrible  à  la  vérité  à  une 
armée  sur  laquelle  elle  tombera  de  tout  son 
poids;  mais,  comme  parle  Polybe  ,  elle  ne  peut 
conserver  long-temps  sa  propriété  naturelle, 
c'est-à-dire,  sa  solidité  et  sa  consistance  ;  parce 
qu'il  lui  faut  des  lieux  propres,  et  pour  ainsi  dire 
faits  exprès,  et  qu'à  faute  de  les  trouver,  elle 
s'embarrasse  elle-même,  ou  plutôt  elle  se  rompt 
par  son  propre  mouvement  ;  joint  qu'étant  une 
fois  enfoncée,  elle  ne  sait  plus  se  rallier.  Au  lieu 
que  l'armée  romaine,  divisée  en  ses  petits  corps, 
profite  de  tous  les  lieux ,  et  s'y  accommode  :  on 
l'unit  et  on  la  sépare  comme  on  veut  ;  elle  défile 
aisément  et  se  rassemble  sans  peine  ;  elle  est 
propre  aux  détachements,  aux  ralliements,  à 
toutes  sortes  de  conversions  et  d'évolutions,  qu'elle 
fait  ou  toute  entière  ou  en  partie ,  selon  qu'il  est 
convenable  ;  enfin  elle  a  plus  de  mouvements 
divers,  et  par  conséquent  plus  d'action  et  plus  de 
force  que  la  phalange.  Concluez  donc,  avec 
Polybe,  qu'il  falloit  que  la  phalange  lui  cédât,  et 
que  la  Macédoine  fût  vaincue. 

Il  y  a  plaisir,  Monseigneur,  à  vous  parler  de 
ces  choses  dont  vous  êtes  si  bien  instruit  par  d'ex- 
cellents maîtres,  et  que  vous  voyez  pratiquées  , 
sous  les  ordres  de  Louis  le  Grand,  d'une  manière 
si  admirable,  que  je  ne  sais  si  la  milice  romaine 
a  jamais  rien  eu  de  plus  beau.  Mais,  sans  vouloir 
ici  la  mettre  aux  mains  avec  la  milice  française, 
je  me  contente  que  vous  ayez  vu  que  la  milice 
romaine,  soit  qu'on  regarde  la  science  même  de 
prendre  ses  avantages,  ou  qu'on  s'attache  à  con- 
sidérer son  extrême  sévérité  à  faire  garder  tous 
les  ordres  de  la  guerre ,  a  surpassé  de  beaucoup 
tout  ce  qui  avoit  paru  dans  les  siècles  précédents. 

Après  la  Macédoine,  il  ne  faut  plus  vous  parler 
de  la  Grèce  :  vous  avez  vu  que  la  Macédoine  y 
tenoit  le  dessus,  et  ainsi  elle  vous  apprend  à  juger 
du  reste.  Athènes  n'a  plus  rien  produit  depuis  les 
temps  d'Alexandre.  Les  F.loliens,  qui  se  signa- 
lèrent en  diverses  guerres,  éloient  plutôt  indociles 
que  libres ,  et  plutôt  brutaux  que  vaillants.  La- 
cédémone  avoit  fait  son  dernier  effort  pour  la 
guerre  en  produisant  Cléomène,  et  la  ligue  des 
Achéens  en  produisant  Philopœmen.  Rome  n'a 
point  combattu  contre  ces  deux  grands  capitaines  ; 
mais  le  dernier,  qui  vivoit  du  temps  d'Annibal 
et  de  Scipion ,  à  voir  agir  les  Romains  dans  la 


IMacédoine,  jugea  bien  que  la  liberté  de  la  Grèce 
alloit  expirer,  et  qu'il  ne  lui  restoit  plus  qu'à 
reculer  le  moment  de  sa  chute  (Plut.,  m  Phil.,). 
Ainsi  les  peuples  les  plus  belliqueux  cédoient  aux 
Romains  Les  Romains  ont  triomphé  du  courage 
dans  les  Gaulois,  du  courage  et  de  l'art  dans  les 
Grecs ,  et  de  tout  cela  soutenu  de  la  conduite 
la  plus  raffinée,  en  triomphant  d'Annibal  j  de 
sorte  que  rien  n'égala  jamais  la  gloire  de  leur 
milice. 

Aussi  n'ont-ils  rien  eu,  dans  tout  leur  gouver- 
nement, dont  ils  se  soient  tant  vantés  que  de  leur 
discipline  militaire.  Us  l'ont  toujours  considérée 
comme  le  fondement  de  leur  empire.  La  disci- 
pline militaire  est  la  chose  qui  a  paru  la  première 
dans  leur  état,  et  la  dernière  qui  s'y  est  perdue , 
tant  elle  étoit  attachée  à  la  conslitulion  d6  leur 
république. 

Une  des  plus  belles  parties  de  la  milice  romaine 
étoit  qu'on  n'y  louoit  point  la  fausse  valeur.  Les 
maximes  du  faux  honneur,  qui  ont  fait  périr  tant 
de  monde  parmi  nous,  n'étoient  pas  seulement 
connues  dans  une  nation  si  avide  de  gloire.  On 
remarque  de  Scipion  (Polyb.,  iib.  x,  c.  13.)  et 
de  César,  les  deux  premiers  hommes  de  guerre  et 
les  plus  vaillants  qui  aient  été  parmi  les  Romains, 
qu'ils  ne  se  sont  jamais  exposés  qu'avec  pré- 
caution, et  lorsqu'un  grand  besoin  ledemandoit. 
On  n'attendoit  rien  de  bon  d'un  général  qui  ne 
savoit  pas  connoître  le  soin  qu'il  devoit  avoir 
de  conserver  sa  personne  [Ibid.,  c.  29.);  et  on 
réservoit  pour  le  vrai  service  les  actions  d'une 
hardiesse  extraordinaire.  Les  Romains  ne  vou- 
loient  point  de  batailles  hasardées  mal  à  propos, 
ni  de  victoires  qui  coûtassent  trop  de  sang  ;  de 
sorte  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  hardi ,  ni  tout 
ensemble  de  plus  ménagé  qu'étoient  les  armées 
romaines. 

Mais  comme  il  nesuffît  pas  d'entendre  la  guerre 
si  on  n'a  un  sage  conseil  pour  l'entreprendre  à 
propos  ,  et  tenir  le  dedans  de  l'Etat  dans  un  bon 
ordre ,  il  faut  encore  vous  faire  observer  la  pro- 
fonde politique  du  sénat  romain.  A  le  prendre 
dans  les  bons  temps  de  la  république ,  il  n'y  eut 
jamais  d'assemblée  où  les  affaires  fussent  traitées 
phis  mûrement,  ni  avec  plus  de  secret,  ni  avec 
une  plus  longue  prévoyance,  ni  dans  un  plus 
grand  concours ,  et  avec  un  plus  grand  zèle  pour 
le  bien  public. 

Le  Saint-Esprit  n'a  pas  dédaigné  de  marquer 
ceci  dans  le  livre  des  Machabées  (  1.  Mach., 
viii.  16,  IG.),  ni  de  louer  la  haute  prudence  et 
les  conseils  vigoureux  de  cette  sage  compagnie , 
où  personne  ne  se  donnoit  de  l'autorité  que  par 
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la  raison  ,  et  dont  tous  les  membres  conspiroient 
à  l'utilité  publique  sans  partialité  et  sans  jalousie. 

Pour  le  secret,  Tite-Live  nous  en  donne  un 
exemple  illustre  (Tit.  Liv.,  Ub.  xlii  ,  c.  14}. 
Pendant  qu'on  méditoit  la  guerre  contre  Persée, 
Eumènes,  roi  de  Pcrgame,  ennemi  de  ce  prince, 
vint  à  Rome  pour  se  liguer  contre  lui  avec  le 
sénat.  Il  y  fit  ses  propositions  en  pleine  assem- 
blée, et  l'affaire  fut  résolue  par  les  suffrages  d'une 
compagnie  composée  de  trois  cents  hommes.  Qui 
croiroit  que  le  secret  eût  été  gardé,  et  qu'on 
n'ait  jamais  rien  su  de  la  délibération  que  quatre 
ans  après,  quand  la  guerre  fut  achevée?  Mais 
.ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  est  que  Persée 
avoit  à  Itome  ses  ambassadeurs  pour  observer 
Eumènes.  '1  outes  les  villes  de  Grèce  et  d'Asie , 
qui  craignoient  d'être  enveloppées  dans  cette 
querelle,  avoient  aussi  envoyé  les  leurs,  et  tous 
ensemble  tàchoient  à  découvrir  une  affaire  d'une 
telle  conséquence.  Au  milieu  de  tant  d'habiles 
négociateurs  le  sénat  fut  impénétrable.  Pour  faire 
garder  le  secret,  on  n'eut  jamais  besoin  de  sup- 
plices, ni  de  défendre  le  commerce  avec  les 
étrangers  sons  des  peines  rigoureuses  Le  secret  se 
recommandoit  comme  tout  seul ,  et  par  sa  propre 
importance. 

C'est  une  chose  surprenante  dans  la  conduite 
de  Rome,  d'y  voir  le  peuple  regarder  presque 
toujours  le  sénat  avec  jalousie,  et  néanmoins  lui 
déférer  tout  dans  les  grandes  occasions,  et  surtout 
dans  les  grands  périls.  Alors  on  voyoit  tout  le 
peuple  tourner  les  yeux  sur  celte  sage  compa- 
gnie, et  attendre  ses  résolutions  comme  autant 
d'oracles. 

Une  longue  expérience  avoit  appris  aux  Ro- 
mains que  de  là  étoient  sortis  tous  les  conseils 
qui  avoient  sauvé  l'Etat.  C'étoit  dans  le  sénat  que 
se  conservoient  les  anciennes  maximes,  et  l'es- 
prit, pour  ainsi  parler,  de  la  république.  C'étoit 
là  que  se  fornioicnt  les  desseins  qu'on  voyoit  se 
soutenir  par  leur  propre  suite;  et  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  grand  dans  le  sénat ,  est  qu'on  n'y  prenoit 
jamais  des  résolutions  pins  vigoureuses  que  dans 
les  plus  grandes  extrémités. 

Ce  fut  au  plus  triste  état  de  la  république , 
lorsque,  foible  encore  et  dans  sa  naissance,  elle 
se  vit  tout  ensemble  et  divisée  au  dedans  par  les 
tribuns,  et  pressée  au  dehors  par  les  Volsques 
que  Coriolan  irrité  menoit  contre  sa  patrie  (  Diox. 
Hal.,  Ub.  viii,  c.  5;  TiT.  Liv.,  Ub.  ii,  c.  39.  )  : 
ce  fut,  dis-je,  en  cet  état,  que  le  sénat  parut  le 
plus  intrépide.  Les  Volsques,  toujours  battus  par 
les  Romains,  espérèrent  de  se  venger  ayant  à 
leur  tête  le  plus  grand  homme  de  Rome,  le  plus 
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entendu  à  la  guerre,  le  plus  libéral,  le  plus  in- 
compatible avec  l'injustice;  mais  le  plus  dur,  le 
plus  difficile  et  le  plus  aigri.  Ils  vouloient  se  faire 
citoyens  par  force  ;  et  après  de  grandes  conquêtes, 
maîtres  de  la  campagne  et  du  pays,  ils  mena- 
çoient  de  tout  perdre  si  on  n'accordoit  leur  de- 
mande. Rome  n'avoit  ni  armée  ni  chefs  ;  et 
néanmoins  dans  ce  triste  état ,  et  pendant  qu'elle 
avoit  tout  à  craindre ,  on  vit  sortir  tout  à  coup 
ce  hardi  décret  du  sénat,  qu'on  périroit  plutôt 
que  de  rien  céder  à  l'ennemi  armé,  et  qu'on  lui 
accorderoit  des  conditions  équitables,  après  qu'il 
auroit  retiré  ses  armes. 

La  mère  de  Coriolan ,  qui  fut  envoyée  pour  le 
fléchir,  lui  disoit  entre  autres  raisons  (  Dion, 
Hal.,  Ub.  viii,  c.  7.)  :  «  Neconnoissez-vouspas 
»  les  Romains  ?  Ne  savez-vous  pas ,  mon  fils ,  que 
))  vous  n'en  aurez  rien  que  par  les  prières,  et  que 
»  vous  n'en  obtiendrez  ni  grande  ni  petite  chose 
»  par  la  force?  »  Le  sévère  Coriolan  se  laissa 
vaincre  ;  il  lui  en  coûta  la  vie ,  et  les  Volsques 
choisirent  d'autres  généraux  :  mais  le  sénat  de- 
meura ferme  dans  ses  maximes  ;  et  le  décret  qu'il 
donna ,  de  ne  rien  accorder  par  force  ,  passa  pour 
une  loi  fondamentale  de  la  politique  romaine, 
dont  il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  que  les  Ro- 
mains se  soient  départis  dans  tous  les  temps  de 
la  république  (POLVB.,  /.  vi ,  c.  56 ,  Excerpt.  de 
Légat.,  c.  G9;  Diox.  Hal.,  /.  viii,  c.  b.).  Par- 
mi eux ,  dans  les  étals  les  plus  tristes ,  jamais 
les  foibles  conseils  n'ont  été  seulement  écoutés. 
Ils  étoient  toujours  plus  Iraitables  victorieux  que 
vaincus;  tant  le  sénat  savoit  maintenir  les  an- 
ciennes maximes  de  la  république ,  et  tant  il  y 
savoit  confirmer  le  reste  des  citoyens. 

De  ce  même  esprit  sont  sorties  les  résolutions 
prises  tant  de  fois  dans  le  sénat,  de  vaincre  les 
ennemis  par  la  force  ouverte  ,  sans  y  employer 
les  ruses  ou  les  artifices  ,  même  ceux  qui  sont 
permis  à  la  guerre;  ce  que  le  sénat  ne  faisoit  ni 
par  un  faux  point  d'honneur,  ni  pour  avoir  ignoré 
les  lois  de  la  guerre,  mais  parce  qu'il  ne  jugeoit 
rien  de  plus  efficace  pour  abattre  un  ennemi  or- 
gueilleux ,  que  de  lui  ôter  toute  l'opinion  qu'il 
pourroit  avoir  de  ses  forces,  afin  que  vaincu 
jusque  dans  le  cœur,  il  ne  vît  plus  de  salut  que 
dans  la  clémence  du  vainqueur. 

C'est  ainsi  que  s'établit  par  toute  la  terre  cette 
haute  opinion  des  armes  romaines.  La  créance 
répandue  partout  que  rien  ne  leur  résistoit,  fai- 
soit tomber  les  armes  des  mains  à  leurs  ennemis, 
et  donnoit  à  leurs  alliés  un  invincible  secours. 
Vous  vovez  ce  que  fait  dans  toute  l'Europe  une 
semblable  opinion  des  armes  françaises;  et  le 
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monde  étonné  des  exploits  du  Roi  confesse  qu'il 
n'apparlenoit  qu'à  lui  seul  de  donner  des  bornes 
à  ses  conquêtes. 

La  conduite  du  sénat  romain,  si  forte  contre 
les  ennemis ,  n'étoit  pas  moins  admirable  dans 
la  conduite  du  dedans .  Ces  sages  sénateurs  avoient 
quelquefois  pour  le  peuple  une  Juste  condescen- 
dance; comme  lorsque ,  dans  une  extrême  néces- 
sité ,  non-seulement  ils  se  taxèrent  eux-mêmes 
plus  haut  que  les  autres ,  ce  qui  leur  étoit  ordi- 
naire ,  mais  encore  qu'ils  déchargèrent  le  menu 
peuple  de  tout  impôt ,  ajoutant  «  que  les  pauvres 
3>  payoient  un  assez  grand  tribut  à  la  république, 
3j  en  nourrissant  leurs  enfants  (  TiT.  Liv.,  lib.  ii, 
3)  cap.  9.)    )> 

Le  sénat  montra ,  par  celte  ordonnance ,  qu'il 
savoit  en  quoi  consistoient  les  vraies  richesses 
d'un  état;  et  un  si  beau  sentiment,  joint  aux  té- 
moignages d'une  bonté  paternelle,  lit  tant  d'im- 
pression dans  l'esprit  des  peuples,  qu'ils  devinrent 
capables  de  soutenir  les  dernières  extrémités  pour 
le  salut  de  leur  patrie. 

Mais  quand  le  peuple  méritoil  d'être  blâmé  , 
le  sénat  le  faisoil  aussi  avec  une  gravité  et  une 
vigueur  digne  de  cette  sage  compagnie  ,  comme 
il  arriva  dans  le  démêlé  entre  ceux  d'Ardée  et 
d'Aricie.  L'histoire  en  est  mémorable,  et  mérite 
de  vous  être  racontée.  Ces  deux  peuples  étoient 
en  guerre  pour  des  terres  que  chacun  d'eux  pré- 
Icndoit  {Ibid.,  lib.  m,  c.  71  ;  lib.  iv,  cap.  7,  9, 
10.).  Enfin  las  de  combattre,  ils  convinrent  de 
se  rapporter  au  jugement  du  peuple  romain, 
dont  l'équité  étoit  révérée  par  tous  les  voisins. 
Les  tribus  furent  assemblées ,  et  le  peuple  ayant 
connu ,  dans  la  discussion ,  que  ces  terres  préten- 
dues par  d'autres ,  lui  appartenoicnt  de  droit ,  se 
les  adjugea.  Le  sénat ,  quoique  convaincu  que  le 
peuple  dans  le  fond  avoit  bien  jugé,  ne  put  souf- 
frir que  les  Romains  eussent  démenti  leur  généro- 
sité naturelle  ,  ni  qu'ils  eussent  lâchement  trompé 
l'espérance  de  leurs  voisins  qui  s'étoient  soumis 
à  leur  arbitrage.  Il  n'y  eut  rien  que  ne  fît  cette 
compagnie  pour  empêcher  un  jugement  d'un  si 
pernicieux  exemple,  oi'i  les  juges  prenoient  pour 
eux  les  terres  contestées  parles  parties.  Après 
que  la  sentence  eut  été  rendue ,  ceux  d'Ardée 
dont  le  droit  étoit  le  plus  apparent,  indignés  d'un 
jugement  si  inique ,  étoient  prêts  à  s'en  venger 
par  les  armes.  Le  sénat  ne  fit  point  de  difficulté 
de  leur  déclarer  publiquement  qu'il  étoit  aussi 
sensible  qu'eux  -  mêmes  à  l'injure  qui  leur  avoit 
été  faite;  qu'à  la  vérité  il  ne  pouvoit  pas  casser 
un  décret  du  peuple,  mais  que  si,  après  cette 
offense ,  ils  vouloient  bien  se  fier  à  la  compagnie 


de  la  réparation  qu'ils  avoient  raison  de  pré- 
tendre, le  sénat  prendroit  un  tel  soin  de  leur 
satisfaction ,  qu'il  ne  leur  resteroit  aucun  sujet 
de  plainte.  Les  Ardéates  se  fièrent  à  celte  parole. 
11  leur  arriva  une  affaire  capable  de  ruiner  leur 
ville  de  fond  en  comble.  Ils  reçurent  un  si  prompt 
secours  par  les  ordres  du  sénat ,  qu'ils  se  crurent 
trop  bien  payés  de  la  terre  qui  leur  avoit  été  ôtée, 
et  ne  songeoient  plus  qu'à  remercier  de  si  fidèles 
amis.  INIais  le  sénat  ne  fut  pas  conlent,  jusqu'à  ce 
qu'en  leur  faisant  rendre  la  terre  que  le  peuple 
romain  s'étoit  adjugée ,  il  abolit  la  mémoire  d'un 
si  infâme  jugement. 

Je  n'entreprends  pas  ici  de  vous  dire  combien 
le  sénat  a  fait  d'actions  semblables;  combien  il  a 
livré  aux  ennemis  de  citoyens  parjures  qui  ne 
vouloient  pas  leur  tenir  parole,  ou  qui  chica- 
noient  sur  leurs  serments  ;  combien  il  a  condamné 
de  mauvais  conseils  qui  avoient  eu  d'heureux 
succès(PoLYB.,TiT.  Liv.,Cic.,de  Ofpc.,lib.  m, 
c.  25,  26,  etc.  )  :  je  vous  dirai  seulement  que  cette 
auguste  compagnie  n'inspiroit  rien  que  de  grand 
au  peuple  romain,  et  donnoit  en  toutes  ren- 
contres une  haute  idée  de  ses  conseils ,  persuadée 
qu'elle  étoit  que  la  réputation  étoit  le  plus  ferme 
appui  des  états. 

On  peut  croire  que  dans  un  peuple  si  sagement 
dirigé ,  les  récompenses  et  les  châtiments  étoient 
ordonnés  avec  grande  considération  Outre  que 
le  service  et  le  zèle  au  bien  de  l'Etat  étoient  le 
moyen  le  plus  sûr  pour  s'avancer  dans  les  charges, 
les  actions  militaires  avoient  mille  récompenses 
qui  ne  coùtoient  rien  au  public,  et  qui  étoient 
infiniment  [)récieuses  aux  particuliers;  parce 
qu'on  V  avoit  attaché  la  gloire,  si  chère  à  ce 
peuple  belliqueux.  Unecouronne  d'or  très  mince, 
et  le  plus  souvent  une  couronne  de  feuilles  de 
chêne,  ou  de  laurier,  ou  de  quelque  herbage 
plus  vil  encore  ,  devenoit  inestimable  parmi  les 
soldats ,  qui  ne  connoissoient  point  de  plus  belles 
marques  que  celles  de  la  vertu ,  ni  de  plus  noble 
distinction  que  celle  qui  venoit  des  actions  glo- 
rieuses. 

Le  sénat,  dont  l'approbation  tenoit  lieu  de  ré- 
compense ,  savoit  louer  et  blâmer  quand  il  falloit. 
Incontinent  après  le  combat,  les  consuls  et  les 
autres  généraux  donnoient  publiquement  aux 
soldats  et  aux  officiers  la  louange  ou  le  blâme 
qu'ils  méritoient  ;  mais  eux-mêmes  ils  attendoient 
en  suspens  le  jugement  du  sénat,  qui  jugcoit  de 
la  sagesse  des  conseils,  sans  se  laisser  éblouir  par 
le  bonheur  des  événements.  Les  louanges  étoient 
précieuses,  parce  qu'elles  se  donnoient  avec  con- 
noissance  :  le  blâme  piquoit  au  vif  les  cœurs  gé_ 
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néreux ,  et  retenoit  les  plus  foibles  dans  le  devoir. 
Les  châtiments  qui  suivoient  les  mauvaises  ac- 
tions, tenoient  les  soldats  en  crainte,  pendant 
que  les  récompenses  et  la  gloire  bien  dispensée 
les  élevoit  au-dessus  d'eux-mêmes. 

Qui  peut  mcllrc  dans  l'esprit  des  peuples  la 
gloire,  la  patience  dans  les  travaux,  la  grandeur 
de  la  nation  et  l'amour  de  la  patrie,  peut  se  van- 
ter d'avoir  trouvé  la  constitution  d'état  la  plus 
propre  à  produire  de  grands  hommes.  C'est  sans 
doute  les  grands  hommes  qui  font  la  force  d'un 
empire  La  nature  ne  manque  pas  de  faire  naître 
dans  tous  les  pays  des  esprits  et  des  courages 
élevés;  mais  il  faut  lui  aider  à  les  former.  Ce  qui 
les  forme ,  ce  qui  les  achève ,  ce  sont  des  senti- 
ments forts  et  de  nobles  impressions  qui  se  ré- 
pandent dans  tons  les  esprits,  et  passent  insen- 
sibleme-nt  de  l'un  à  l'autre.  Qu'est-ce  qui  rend 
notre  noblesse  si  lière  dans  les  combats  et  si  hardie 
dans  les  entreprises?  c'est  l'opinion  reçue  dès 
l'enfance,  et  établie  par  le  sentiment  unanime 
de  la  nation ,  qu'un  gentilhomme  sans  cœur  se 
dégrade  lui-même,  et  n'est  plus  digne  de  voir  le 
jour.  Tous  les  Romains  éloient  nourris  dans  ces 
sentiments,  et  le  peuple  disputoil  avec  la  noblesse 
à  qui  agiroit  le  plus  par  ces  vigoureuses  maximes. 
Durant  les  bons  temps  de  Rome,  l'enfance  même 
étoil  exercée  par  les  travaux  :  on  n'y  entendoil 
parler  d'autre  chose  que  de  la  grandeur  du  nom 
romain.  11  falioit  aller  à  la  guerre  quand  la  ré- 
publique l'ordonnoit ,  et  là  travailler  sans  cesse, 
camper  hiver  et  été  ,  obéir  sans  résistance,  mou- 
rir ou  vaincre.  Les  pères  qui  n'élevoient  pas  leurs 
enfants  dans  ces  maximes,  et  comme  il  falioit 
pour  les  rendre  capables  de  servir  l'Llat,  étoient 
appelés  en  justice  par  les  magistrats,  et  jugés 
coupables  d'un  attentat  envers  le  puhhc.  Quand 
on  a  commencé  à  prendre  ce  train ,  les  grands 
hommes  se  font  les  uns  les  autres  ;  et  si  Rome  en 
a  plus  porté  qu'aucune  autre  ville  qui  eût  été 
avant  elle ,  ce  n'a  point  été  par  hasard  ;  mais  c'est 
que  l'Etat  romain,  constitué  de  la  manière  que 
nous  avons  vu  ,  étoit ,  pour  ainsi  parler,  du  tem- 
pérament ({ui  devoit  être  le  plus  fécond  en  héros. 

Un  état  qui  se  sent  ainsi  formé,  se  sent  aussi 
en  même  temps  d'une  force  incomparable,  et  ne 
se  croit  jamais  sans  ressource.  Aussi  voyon.s-nous 
que  les  Romains  n'ont  jamais  désespéré  de  leurs 
affaires,  ni  quand  Porsena  roi  d'Etrurie  les  af- 
famoit  dans  leurs  murailles;  ni  quand  les  Gaulois, 
après  avoir  brûlé  leur  ville ,  inondoient  tout  leur 
pays,  et  les  tenoient  serrés  dans  le  Capitule  ;  ni 
quand  Pyrrhus  roi  des  Epirotes ,  aussi  habile 
qu'entreprenant,  les  effrayoit  par  ses  éléphants, 
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et  défaisoil toutes  leurs  armées;  ni  quand  Anni- 
bal,  déjà  tant  de  fois  vainqueur,  leur  tua  encore 
plus  de  cinquante  mille  hommes  et  leur  meilleure 
milice  dans  la  bataille  de  Cannes. 

Ce  fut  alors  que  le  consul  Térentius  Varro , 
qui  venoit  de  perdre  par  sa  faute  une  si  grande 
bataille,  fut  reçu  à  Rome  comme  s'il  eût  été 
victorieux ,  parce  seulement  que  dans  un  si  grand 
malheur  il  n'avoit  point  désespéré  des  affaires 
de  la  république.  Le  sénat  l'en  remercia  jjubli- 
quement,  et  dès  lors  on  résolut ,  selon  les  an- 
ciennes maximes,  de  n'écouter  dans  ce  triste  état 
aucune  proposition  de  paix.  L'ennemi  fut  étonné  ; 
le  peuple  reprit  cœur  et  crut  avoir  des  ressources 
que  le  sénat  connoissoit  par  sa  prudence. 

En  effet,  celte  constance  du  sénat  au  milieu 
de  tant  de  malheurs  qui  arri  voient  coup  sur  coup, 
ne  venoit  pas  seulement  d'une  résolution  opi- 
niâtre de  ne  céder  jamais  à  la  fortune ,  mais  en- 
core d'une  profonde  connoissance  des  forces* 
romaines  et  des  forces  ennemies.  Rome  savoit 
par  son  cens,  c'est-à-dire,  par  le  rôle  de  ses 
citoyens  toujours  exactement  continué  depuis 
Servius  Tullius  ;  elle  savoit,  di.s-je  ,  tout  ce  qu'elle 
avoit  de  citoyens  capables  de  porter  les  armes , 
et  ce  qu'elle  pouvoit  espérer  de  la  jeunesse  qui 
s'élevoit  tous  les  jours.  Ainsi  elle  ménageoit  ses 
forces  contre  un  ennemi  qui  venoit  des  bords  de 
l'Afrique  ;  que  le  temps  devoit  détruire  tout  seul 
dans  un  pays  étranger,  où  les  secours  étoient  si 
tardifs;  et  à  qui  ses  victoires^  mêmes,  qui  lui  coù- 
toient  tant  desang,  étoient  fatales.  C'est  pourquoi, 
quelque  perte  qui  fût  arrivée,  le  sénat,  toujours 
instruit  de  ce  qui  lui  restoit  de  bons  soldats, 
n'avoit  qu'à  temporiser,  et  ne  se  laissoit  jamais 
abattre.  Quand  ,  par  la  défaite  de  Cannes  et  par 
les  révoltes  qui  suivirent,  il  vit  les  forces  de  la 
république  tellement  diminuées,  qu'à  peine  eût- 
on  pu  se  défendre  si  les  ennemis  eussent  pressé  , 
il  se  soutint  par  courage  ;  et  sans  se  troubler  de 
ses  pertes ,  il  se  mit  à  regarder  les  démarches  du 
vainqueur.  Aussitôt  qu'on  eut  aperçu  qu'An- 
nibal,  au  lieu  de  poursuivre  sa  victoire,  ne  son- 
geoit  durant  quelque  temps  qu'à  en  jouir,  le 
sénat  se  rassura,  et  vitbien  qu'un  ennemi  capabh; 
de  manquer  à  sa  fortune,  et  de  se  laisser  éblouir 
par  ses  grands  succès,  n'éloit  pas  né  pour  vaincre 
les  Romains.  Dw  lors  Rome  fit  tous  les  jours  de 
plus  grandes  entreprises;  et  Annibal,  tout  ha- 
bile, tout  courageux,  tout  victorieux  qu'il  étoit, 
ne  put  tenir  contre  elle. 

Il  est  aisé  de  juger,  par  ce  seul  événement ,  à 
qui  devoit  enfin  demeurer  tout  l'avantage.  An- 
nibal ,  enflé  de  ses  grands  succès ,  crut  la  prise  de 
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Rome  trop  aisée,  et  se  relâcha.  Rome,  au  milieu 
de  ses  malheurs,  ne  perdit  ni  le  courage  ni  la 
confiance,  et  entreprit  de  plus  grandes  choses 
que  jamais.  Ce  fut  incontinent  après  la  défaite  de 
Cannes  qu'elle  assiégea  Syracuse  et  Capoue ,  l'une 
infidèle  aux  traites,  et  l'autre  rebelle.  Syracuse 
ne  put  se  défendre,  ni  par  ses  fortifications,  ni 
par  les  inventions  d'Archimède.  L'armée  victo- 
rieuse d'Annihal  vint  vainement  au  secours  de 
Capoue.  Mais  les  Romains  firent  lever  à  ce  capi- 
taine le  siège  de  Noie.  Un  peu  après,  les  Cartha- 
ginois défirent  et  tuèrent  en  Espagne  les  deux 
Scipions.  Dans  toute  cette  guerre  il  n'étoit  rien 
arrivé  de  plus  sensible  ni  de  plus  funeste  aux 
Romains.  Leur  perte  leur  fit  faire  les  derniers 
efforts  :  le  jeune  Scipion ,  fils  d'un  de  ces  géné- 
raux, non  content  d'avoir  relevé  les  affaires  de 
Rome  en  Espagne,  alla  porter  la  guerre  aux 
Carthaginois  dans  leur  propre  ville ,  et  donna  le 
dernier  coup  à  leur  empire. 

L'état  de  cette  ville  ne  permettoit  pas  que 
Scipion  y  trouvât  la  même  résistance  qu'Annibal 
trouvoit  du  côté  de  Rome  ;  et  vous  en  serez  con- 
vaincu si  peu  que  tous  regardiez  la  constitution 
de  ces  deux  villes. 

Rome  éloit  dans  sa  force  ;  et  Carthage ,  qui 
avoit  commencé  de  baisser,  ne  se  soutenoit  plus 
que  par  Annibal  (  Polyk.  ,  lib.  i ,  m  ,  vi ,  c.  49 , 
etc.  ).  Rome  avoit  son  sénat  uni ,  et  c'est  précisé- 
ment dans  ces  temps  que  s'y  est  trouvé  ce  con- 
cert tant  loué  dans  le  livre  des  Machabées.  Le 
sénat  de  Carthage  éloit  divisé  par  de  vieilles  fac- 
tions irréconciliables  ;  et  la  perte  d'Annibal  eût 
fait  la  joie  de  la  plus  notable  partie  des  grands 
seigneurs.  Rome  encore  pauvre,  et  attachée  à 
l'agriculture ,  nourrissoit  une  milice  admirable  , 
qui  ne  respiroit  que  la  gloire  ,  et  ne  songeoit 
qu'à  agrandir  le  nom  romain.  Carthage,  enrichie 
par  son  trafic,  voyoit  tous  ses  citoyens  attachés  à 
leurs  richesses,  et  nullement  exercés  dans  la 
guerre.  Au  lieu  que  les  armées  romaines  étoient 
presque  toutes  composées  de  citoyens ,  Carthage , 
au  contraire ,  tenoit  pour  maxime  de  n'avoir 
que  des  troupes  étrangères,  souvent  autant  à 
craindre  à  ceux  qui  les  paient  qu'à  ceux  contre 
qui  on  les  emploie. 

Ces  défauts  venoient  en  partie  de  la  première 
institution  de  la  république  de  Carthage,  et  en 
partie  s'y  étoient  introduits  avec  le  temps.  Car- 
thage a  toujours  aimé  les  richesses  ;  et  Aristote 
l'accuse  d'y  être  attachée  jusqu'à  donner  lieu  à 
ses  citoyens  de  les  préférer  à  la  vcrtu(Ar.isT. , 
Polit.,  lib.  u,  c.  11.).  Par  là  une  république 
toute  faite  pour  la  guerre,  comme  le  remarque  le 


même  Aristote,  à  la  fin  en  a  négligé  l'exercice. 
Ce  philosophe  ne  la  reprend  pas  de  n'avoir  que 
des  milices  étrangères  ;  et  il  est  à  croire  qu'elle 
n'est  tombée  que  long-temps  après  dans  ce  dé- 
faut. ]Mais  les  richesses  y  mènent  naturellement 
une  république  marchande  :  on  veut  jouir  de  ses 
biens  ,  et  on  croit  tout  trouver  dans  son  argent. 
Carthage  se  croyoit  forte  parce  qu'elle  avoit 
beaucoup  de  soldats,  et  n'avoit  pu  apprendre, 
par  tant  de  révoltes  arrivées  dans  les  derniers 
temps ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  malheureux  qu'un 
état  qui  ne  se  soutient  que  par  les  étrangers ,  où 
il  ne  trouve  ni  zèle,  ni  sûreté ,  ni  obéissance. 

11  est  vrai  que  le  grand  génie  d'Annibal  sem- 
bloit  avoir  remédié  aux  défauts  de  sa  république. 
On  regarde  comme  un  prodige,  que  dans  un 
pays  étranger ,  et  durant  seize  ans  entiers ,  il  n'ait 
jamais  vu  ,  je  ne  dis  pas  de  sédition  ,  mais  de  mur- 
mure ,  dans  une  armée  toute  composée  de  peu- 
ples divers ,  qui  sans  s'entendre  entre  eux  s'ac- 
cordoient  si  bien  à  entendre  les  ordres  de  leur 
général  (  PoLYiî.,  lib.  i ,  c.  17.  ).  Mais  l'habileté 
d'Annibal  ne  pouvoit  pas  soutenir  Carthage, 
lorsque  attaquée  dans  ses  murailles  par  un  géné- 
ral comme  Scipion ,  elle  se  trouva  sans  forces.  11 
fallut  rappeler  Annibal  ,  à  qui  il  ne  restoit  plus 
que  des  troupes  alfoiblies  plus  par  leurs  propres 
victoires  que  par  celles  des  Romains,  et  qui 
achevèrent  de  se  ruiner  par  la  longueur  du 
voyage.  Ainsi  Annibal  fut  battu  ;  et  Carthage , 
autrefois  maîtresse  de  toute  l'Afrique,  de  la  mer 
Méditerranée  ,  et  de  tout  le  commerce  de  l'uni- 
vers, fut  contrainte  de  subir  le  joug  que  Scipion 
lui  imposa. 

Voilà  le  fruit  glorieux  de  la  patience  romaine. 
Des  peuples  qui  s'enhardissoientet  se  forlifioient 
par  leurs  malheurs ,  avoient  bien  raison  de  croire 
qu'on  sauvoit  tout ,  pourvu  qu'on  ne  perdit  pas 
l'espérance;  et  Polybe  a  très  bien  conclu,  que 
Carthage  devoit  à  la  fin  obéir  à  Rome,  par  la 
seule  nature  des  deux  républiques. 

Que  si  les  Romains  s'étoient  servis  de  ces 
grandes  qualités  politiques  et  militaires,  seule- 
ment pour  conserver  leur  état  en  paix  ,  ou  pour 
protéger  leurs  alliés  opprimés  ,  comme  ils  enfai- 
soient  le  semblant ,  il  faudroit  autant  louer  leur 
équité  que  leur  valeur  et  leur  prudence.  Mais 
quand  ils  eurent  goûté  la  douceur  de  la  victoire, 
ils  voulurent  que  tout  leur  cédât,  et  ne  préten- 
dirent à  rien  moins  qu'à  mettre  premièrement 
leurs  voisins  et  ensuite  tout  l'univers  sousieursiois. 

Pour  parvenir  à  ce  but,  ils  surent  parfaitement 
conserver  leurs  alliés,  les  unir  entre  eux,  jeter  la 
division  et  la  jalousie  parmi    leurs  ennemis , 
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pénétrer  leurs  conseils ,  découvrir  leurs  intelli- 
gences, et  prévenir  leurs  entreprises. 

Ils  n'observoient  pas  seulement  les  démarches 
de  leurs  ennemis  ,  mais  encore  tous  les  progrès 
de  leurs  voisins  :  curieux  surtout,  ou  de  diviser 
ou  de  contrebalancer  par  quelque  autre  endroit 
les  puissances  qui  devenoient  trop  redoutables , 
ou  qui  mettoient  de  trop  grands  obstacles  à  leurs 
conquêtes. 

Ainsi  les  Grecs  avoient  tort  de  s'imaginer  ,  du 
temps  de  Polybe ,  que  Romes'agrandissoit  plutôt 
par  hasard  que  par  conduite  (Polyb.  ,  lib.  i, 
c.  G3.  ).  Ilsétoient  trop  passionnés  pour  leur  na- 
tion, et  trop  jaloux  des  peuples  qu'ils  voyoient  s'é- 
lever au-dessus  d'eux;  ou  peut-être  que  voyant  de 
loin  l'empire  romain  s'avancer  si  vite,  sans  péné- 
trer les  conseils  qui  faisoient  mouvoir  ce  grand 
corps ,  ils  altribuoient  au  hasard ,  selon  la  cou- 
tume des  hommes,  les  effets  dont  les  causes  ne 
leur  éloient  pas  connues,  ilais  l'olybe,  que  son 
étroite  familiarité  avec  les  Romains  faisoit  entrer 
si  avant  dans  le  secret  des  affaires ,  et  qui  obser- 
voit  de  si  près  la  politique  romaine  durant  les 
guerres  puniques,  a  été  pins  équitable  que  les 
autres  Grecs  ,  et  a  vu  que  les  conquêtes  de  Uome 
étoient  la  suite  d'un  dessein  bien  entendu.  Car  il 
voyoitles  Romains,  du  milieu  de  la  mer  Médi- 
terranée ,  porter  leurs  regards  partout  aux  envi- 
rons jusqu'aux  Espagnes  et  jusqu'en  Syrie  ; 
observer  ce  qui  s'y  passoit  ;  s'avancer  régulière- 
ment et  de  proche  en  proche;  s'affermir  avant 
que  de  s'étendre  ;  ne  se  point  charger  de  trop 
d'affaires;  dissimuler  quelque  temps,  et  se  dé- 
clarer à  propos;  attendre  qu'Annibal  fût  vaincu 
pour  désarmer  Philijjpe  roi  de  Macédoine  qui 
i'avoit  favorisé  ;  après  avoir  commencé  l'affaire, 
n'être  jamais  las  ni  contents  jusqu'à  ce  que  tout 
fût  fait  ;  ne  laisser  aux  IVIacédoniens  aucun  mo- 
ment pour  se  reconnoître  ;  et  après  les  avoir 
vaincus,  rendre,  par  un  décret  public,  à  la 
Grèce  si  long-temps  captive,  la  liberté  à  laquelle 
elle  ne  pensoit  plus  ;  parce  moyen  répandre  d'un 
côté  la  terreur ,  et  de  l'autre  la  vénération  de 
leur  nom  :  c'en  étoit  assez  pour  conclure  que  les 
Romains  ne  s'avançoient  pas  à  la  conquête  du 
monde  par  hasard  ,  mais  par  conduite. 

C'est  ce  qu'a  vu  Polybe  dans  le  temps  des  pro- 
grès de  Rome.  Denys  d'Halicarnasse ,  qui  a  écrit 
après  l'établissement  de  l'empire ,  et  du  temps 
d'Auguste ,  a  conclu  la  même  chose  (  Dion.  Ual.  , 
y/n^  Bom.  ,1.  I ,  II.  )  ,en  reprenant  dès  leur  ori- 
gine les  anciennes  institutions  de  la  république 
romaine,  si  propres  de  leur  nature  à  former  un 
peuple  invincible  et  dominant.  Vous  çn   avez 


assez  vu  pour  entrer  dans  les  sentiments  de  ceg 
sages  historiens,  et  pour  condamner  Plutarque 
qui ,  toujours  trop  passionné  pour  ses  Grecs  ,  at- 
tribue à  la  seule  fortune  la  grandeur  romaine ,  et 
à  la  seule  vertu  celle  d'Alexandre  (Plut.,  lib. 
de  fort.  Alex,  et  de  fort.  Rom.). 

Mais  plus  ces  historiens  font  voir  de  dessein 
dans  les  conquêtes  de  Rome,  plus  ils  y  montrent 
d'injustice.  Ce  vice  est  inséparable  du  désir  de 
dominer,  qui  aussi  pour  cette  raison  est  juste- 
ment condamné  par  les  règles  de  l'Evangile. 
Mais  la  seule  philosophie  suffit  pour  nous  faire 
entendre  que  la  force  nous  est  donnée  pour  con- 
server notre  bien  ,  et  non  pas  pour  usurper  celui 
d'autrui.  Cicéron  l'a  reconnu  ;  et  les  règles  qu'il 
a  données  pour  faire  la  guerre  (Cic,  de  Off.,  L  i, 
c.  11  ,  12;^  m  ,  c.  25.  ) ,  sont  une  manifeste  con- 
damnation de  la  conduite  des  Romains. 

Il  est  vrai  qu'ils  parurent  assez  équitables  au 
commencement  de  leur  république.  11  scmbloit 
qu'ils  vouloient  eux-mêmes  modérer  leur  humeur 
guerrière ,  en  la  resserrant  dans  les  bornes  que 
l'équité  prcscrivoit.  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  ni  de 
plussaintquelecollégedesféciaux,soitqueNuma 
en  soit  le  fondateur  ,  comme  ledit  Denys  d'Ha- 
licarnasse (Diox.  U\L.,ylnl.  Rom.,  L  n,c.  19.), 
ou  que  ce  soit  Ancus  IMartius,  comme  le  veut 
Tile-Live  (Tit.  Liv.,/(7;.  i,  c.  32.)?  Ce  conseil 
étoit  établi  pour  juger  si  une  guerre  étoit  juste; 
avant  que  le  sénat  la  proposât,  ou  que  le  peuple 
la  résolût,  cet  examen  d'équité  précédoit  toujours. 
Quand  la  justice  de  la  guerre  étoit  reconnue,  le 
sénat  prenoit  ses  mesures  pour  l'entreprendre  ; 
maison  envoyoit,  avant  toutes  choses,  redeman- 
der dans  les  formes  à  l'usurpateur  les  choses  injus- 
tement ravies  ,  et  on  n'en  venoit  aux  extrémités 
qu'après  avoir  épuisé  les  voies  de  douceur.  Sainte 
institution  s'il  en  fut  jamais,  et  qui  fait  honte  aux 
chrétiens ,  à  qui  un  Dieu  venu  au  monde  pour 
paci lier  toutes  choses,  n'a  pu  inspirer  la  charité 
et  la  paix.  Mais  que  servent  les  meilleures  insti- 
tutions ,  quand  enfin  elles  dégénèrent  en  pures 
cérémonies  !  La  douceur  de  vaincre  et  de  dominer 
corrompit  bientôt  dans  les  Romains  ce  que  l'é- 
quité naturelle  leur  avoil  donné  de  droiture.  Les 
délibérations  des  féciaux  ne  furent  plus  parmi 
eux  qu'une  formalité  inutile;  et  encore  qu'ils 
exerçassent  envers  leurs  plus  grands  ennemis 
des  actions  de  grande  équité  ,  et  même  de  grande 
clémence  ,  l'ambition  ne  permettoit  pas  à  la  jus- 
tice de  régner  dans  leurs  conseils. 

Au  reste ,  leurs  injustices  étoient  d'autant  plus 
dangereuses,  qu'ils  sa  voient  mieux  les  couvrir 
du  prétexte  spécieux  de  l'équité ,  et  qu'ils  met- 
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toient  sous  le  joug  insensiblement  les  rois  et  les 
nations ,  sous  couleur  de  les  protéger  et  de  les 
défendre. 

Ajoutons  encore  qu'ils  étoient  cruels  à  ceux 
qui  leur  résistoicnt  :  autre  qualité  assez  naturelle 
aux  conquérants,  qui  savent  que  l'épouvante 
fait  plus  de  la  moitié  des  conquêtes.  Faut-il  do- 
miner à  ce  prix  ;  et  le  commandement  est-il  si 
doux ,  que  les  hommes  le  veuillent  acheter  par 
des  actions  si  inhumaines  ?  Les  Romains  ,  pour 
répandre  partout  la  terreur ,  affectoient  de  laisser 
dans  les  villes  prises  des  spectacles  terribles  de 
cruauté  (PoLYB.,  lib.\,  c.  15.),  et  de  paroitrc 
impitoyables  à  qui  attendoit  la  force ,  sans  même 
épargner  les  rois  qu'ils  faisoient  mourir  inhumai- 
nement, après  les  avoir  menés  en  triomphe 
charges  de  fers ,  et  traînés  à  des  chariots  comme 
des  esclaves. 

Mais  s'ils  étoient  cruels  et  injustes  pour  con- 
quérir ,  ils  gouvernoient  avec  équité  les  nations 
subjuguées.  Ils  tàchoient  de  faire  goûter  leur 
gouvernement  aux  peuples  soumis ,  et  croyoient 
que  c'étoit  le  meilleur  moyen  de  s'assurer  leurs 
conquêtes.  Le  sénat  tenoit  en  bride  les  gouver- 
neurs ,  et  faisoit  justice  aux  peuples.  Cette  com- 
pagnie étoit  regardée  comme  l'asile  des  oppressés  : 
aussi  les  concussions  et  les  violences  ne  furent- 
elles  connues  parmi  les  Romains  que  dans  les 
derniers  temps  de  la  république  ,  et  jusqu'à  ce 
temps  la  retenue  de  leurs  magistrats  étoit  l'ad- 
miration de  toute  la  terre. 

Ce  n'étoit  donc  pas  de  ces  conquérants  bru- 
taux et  avares ,  qui  ne  respirent  que  le  pillage , 
ou  qui  établissent  leur  domination  sur  la  ruine 
des  pays  vaincus.  Les  Romains  rendoient  meil- 
leurs tous  ceux  qu'ils  prenoient ,  en  y  faisant 
fleurir  la  justice,  l'agriculture,  le  commerce, 
les  arts  mêmes  et  les  sciences ,  après  qu'ils  les 
eurent  une  fois  goûtées. 

C'est  ce  qui  leur  a  donné  l'empire  le  plus  flo- 
rissant et  le  mieux  établi,  aussi  bien  que  le  plus 
étendu  qui  fut  jamais.  Depuis  l'Euphrate  et  le 
Tanais  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule  et  à  la  mer 
Atlantique,  toutes  les  terres  et  toutes  les  mers 
leur  obéissoient  :  du  milieu  et  comme  du  centre 
de  la  mer  Méditerranée ,  ils  embrassoient  toute 
l'étendue  de  celle  mer,  pénétrant  au  long  et  au 
large  tous  les  états  d'alentour,  et  la  tenant  entre 
deux  pour  faire  la  communication  de  leur  em- 
pire. On  est  encore  effrayé  quand  on  considère 
que  les  nations  qui  font  à  présent  des  royaumes 
si  redoutables,  toutes  les  Gaules ,  toutes  les  Es- 
pajincs ,  la  Grande-Bretagne  presque  toute  en- 
tière, l'illyriquc  jusqu'au  Danube,  la  Germanie 


jusqu'à  l'Elbe,  l'Afrique  jusqu'à  ses  déserts 
affreux  et  impénétrables,  la  Grèce  ,  la  Thrace  , 
la  Syrie  ,  l'Egypte ,  tous  les  royaumes  de  l'Asie 
mineure,  et  ceux  qui  sont  enfermés  entre  le 
Pont-Euxin  et  la  mer  Caspienne,  et  les  autres 
que  j'oublie  peut  -  être ,  ou  que  je  ne  veux  pas 
rapporter  ,  n'ont  été  durant  plusieurs  siècles  que 
des  provinces  romaines.  Tous  les  peuples  de  notre 
monde,  jusqu'aux  plus  barbares ,  ont  respecté  leur 
puissance;  et  les  Romains  y  ont  établi  presque 
partout,  avec  leur  empire ,  les  lois  et  la  politesse. 

C'est  une  espèce  de  prodige ,  que  dans  un  si 
vaste  empire,  qui  embrassoit  tant  de  nations  et 
tant  de  royaumes,  les  peuples  aient  été  si  obéis- 
sants et  les  révoltes  si  rares.  La  politique  romaine 
y  avoit  pourvu  par  divers  moyens  qu'il  faut  vous 
expliquer  en  peu  de  mois. 

Les  colonies  romaines,  établies  de  tous  côtés 
dans  l'empire ,  faisoient  deux  effets  admirables  : 
l'un ,  de  décharger  la  ville  d'un  grand  nombre 
de  citoyens,  et  la  plupart  pauvres;  l'autre,  de 
garder  les  postes  principaux ,  et  d'accoutumer 
peu  à  peu  les  peuples  étrangers  aux  mœurs  ro- 
maines. 

Ces  colonies,  qui  portoient  avec  elles  leurs 
privilèges ,  demcuroient  toujours  attachées  au 
corps  de  la  république ,  et  pcuploient  tout  l'em- 
pire de  Romains. 

Mais  outre  les  colonies  ,  un  grand  nombre  de 
villes  obtenoient  pour  leurs  citoyens  le  droit  de 
citoyens  romains;  et  unies  par  leur  intérêt  au 
peuple  dominant ,  elles  tenoient  dans  le  devoir 
les  villes  voisines. 

Il  arriva  à  la  fin  que  tous  les  sujets  de  l'empire 
se  crurent  Romains.  Les  honneurs  du  peuple  vic- 
torieux peuà  peu  se  communiquèrentaux  peuples 
vaincus  :  le  sénat  leur  fut  ouvert,  et  ils  pou- 
voient  aspirer  jusqu'à  l'empire.  Ainsi,  par  la 
clémence  romaine,  toutes  les  nations  n'étoient 
plus  qu'une  seule  nation ,  et  Rome  fut  regardée 
comme  la  commune  pairie. 

Quelle  facilité  n'apportoit  pas  à  la  navigation 
et  au  commerce ,  cette  merveilleuse  union  de 
tous  les  peuples  du  monde  sous  un  même  empire  ? 
La  société  romaine  embrassoit  tout  ;  et  à  la  ré- 
serve de  quelques  frontières  inquiétées  quelque- 
fois par  les  voisins,  tout  le  reste  de  l'univers 
jouissoit  d'une  paix  profonde.  Ni  la  Grèce,  ni 
l'Asie  mineure,  ni  la  Syrie,  ni  l'Egypte,  ni  en- 
fin la  plupart  des  autres  provinces  n'ont  jamais 
été  sans  guerre  que  sous  l'empire  romain  ;  et  il 
est  aisé  d'entendre  qu'un  commerce  si  agréable 
des  nations  servoità  maintenir  dans  tout  le  corps 
de  l'empire  la  concorde  et  l'obéissance. 
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Les  légions,  distribuées  pour  la  garde  des  fron- 
tières, en  défendant  le  dehors,  alTermissoient  le 
dedans.  Ce  n'étoit  pas  la  coutume  des  Romains 
d'avoir  des  citadelles  dans  leurs  places ,  ni  de 
fortifier  leurs  frontières  ;  et  je  ne  vois  guère  com- 
mencer ce  soin  que  sous  Valentinicn  I.  Aupara- 
vant on  mettoit  la  force  et  la  sûreté  de  l'empire 
uniquement  dans  les  troupes,  qu'on  disposoit  de 
manière  qu'elles  se  prcloient  la  main  les  unes  les 
autres.  Au  reste ,  comme  l'ordre  étoit  qu'elles 
campassent  toujours,  les  villes  n'en  étoient  point 
incommodées  ;  et  la  discipline  ne  permettoit  pas 
aux  soldats  de  se  répandre  dans  la  campagne. 
Ainsi  les  armées  romaines  ne  troubloient  ni  le 
commerce  ni  le  labourage.  Elles  faisoient  dans 
leur  camp  comme  une  espèce  de  villes  ,  qui  ne 
didéroient  des  autres  que  parce  que  les  travaux 
y  étoient  continuels,  la  discipline  plus  sévère, 
cl  le  commandement  plus  ferme.  Elles  étoient 
toujours  prêtes  pour  le  moindre  mouvement  ;  et 
c'étoit  assez  pour  tenir  les  peuples  dans  le  devoir, 
que  de  leur  montrer  seulement  dans  le  voisinage 
cette  milice  invincible. 

Mais  rien  ne  maintenoit  tant  la  paix  de  l'em- 
pire ,  que  l'ordre  de  la  justice.  L'ancienne  répu- 
blique l'avoit  établi  :  les  empereurs  et  les  sages 
l'ont  expliqué  sur  les  mêmes  fondements  :  tous 
les  peuples,  jusqu'aux  plus  barbares,  le  regar- 
doient  avec  admiration  ,  et  c'est  par  là  principa- 
lement que  les  Romains  étoient  jugés  dignes 
d'être  les  maîtres  du  monde.  Au  reste  ,  si  les  lois 
romaines  ont  paru  si  saintes ,  quo  leur  majesté 
subsiste  encore  malgré  la  ruine  de  l'empire ,  c'est 
que  le  bon  sens ,  qui  est  le  maître  de  la  vie  hu- 
maine ,  y  règne  paitout ,  et  qu'on  ne  voit  nulle 
part  une  plus  belle  application  des  principes  de 
i'équilé  naturelle. 

IMalgré  cette  grandeur  du  nom  romain ,  malgré 
la  politique  profonde  et  toutes  les  belles  institu- 
tions de  cette  fameuse  république ,  elle  portoit 
en  son  sein  la  cause  de  sa  ruine ,  dans  la  jalous'e 
perpétuelle  du  peuple  contre  le  sénat ,  ou  plutôt 
des  plébéiens  contre  les  patriciens.  Romulus 
avoit  établi  cette  distinction  fDiox.  11.\l.,  lib. 
II ,  c.  4.).  Il  falloit  bien  que  les  rois  eussent  des 
gens  distingués  qu'ils  attachassent  à  leur  per- 
sonne par  des  liens  particuliers,  et  par  lesquels 
ils  gouvernassent  le  reste  du  peuple.  C'est  pour 
cela  que  Romulus  choisit  les  Pères ,  dont  il 
forma  le  corps  du  sénat.  On  les  appeloit  ainsi, 
à  cause  de  leur  dignité  et  de  leur  âge  ,  et  c'est 
d'eux  que  sont  sorties  les  familles  patriciennes. 
Au  reste  ,  quelque  autorité  que  Romulus  eût  ré- 
servée au  peuple,  il  avoit  mis  les  plébéiens  en 


plusieurs  manières  dans  la  dépendance  des  pa- 
triciens, et  cette  subordination  nécessaire  à  la 
royauté  avoit  été  conservée,  non-seulement  sous 
les  rois  ,  mais  encore  dans  la  république.  C'étoit 
parmi  les  patriciens  qu'on  prenoit  toujours  les 
sénateurs.  Aux  patriciens  appartenoient  les  em- 
plois, les  commandements,  les  dignités,  même 
celle  du  sacerdoce  ;  et  les  Pères ,  qui  avoient  été 
les  auteurs  de  la  liberté,  n'abandonnèrent  pas 
leurs  prérogatives.  Mais  la  jalousie  se  mit  bientôt 
entre  les  deux  ordres.  Car  je  n'ai  pas  besoin  do 
parler  ici  des  chevaliers  romains,  troisième  ordre 
comme  mitoyen  entre  les  patriciens  et  le  simple 
peuple ,  qui  prenoit  tantôt  un  parti  et  tantôt 
l'autre.  Ce  fut  donc  entre  ces  deux  ordres  que  se 
mit  la  jalousie  :  elle  seréveilloit  en  diverses  occa- 
sions; mais  la  cause  profonde  qui  l'entretenoit 
étoit  l'amour  de  la  liberté. 

La  maxime  fondamentalede  la  république  étoit 
de  regarder  la  liberté  comme  une  chose  insépa- 
rable du  nom  romain.  Un  peuple  nourri  dans  cet 
esprit;  disons  plus,  un  peuple  qui  se  croj^oit  né 
pour  commander  aux  autres  peuples  ,  et  que  Vir- 
gile pour  cette  raison  appelle  si  noblement  un 
peuple-roi ,  ne  vouloit  recevoir  de  loi  que  de  lui- 
même. 

L'autorité  du  sénat  étoit  jugée  nécessaire  pour 
modérer  les  conseils  publics ,  qui,  sans  ce  tempé- 
rament, eussent  été  trop  tumultueux.  Mais,  au 
fond ,  c'étoit  au  peuple  h  donner  les  commande- 
ments ,  il  établir  les  lois  ,  à  décider  de  la  paix  et 
delà  guerre.  Un  peuple  qui  jouissoit  des  droits 
les  plus  essentiels  de  la  royauté,  entroit  en  quel- 
que sorte  dans  l'humeur  des  rois.  11  vouloit  bien 
être  conseillé ,  mais  non  pas  forcé  par  le  sénat. 
Tout  ce  qui  paroissoit  trop  impérieux,  tout  ce 
qui  s'éievoit  au-dessus  des  autres,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  blcssoit  ou  scmbloit  blesser  l'égalité 
que  demande  un  état  libre,  devenoit  suspect  à  ce 
peuple  délicat  L'amour  de  la  liberté ,  celui  de  la 
gloire  et  des  conquêtes  rendoit  de  tels  esprits  dif- 
ficiles à  manier  ;  et  cette  audace  ,  qui  leur  faisoit 
tout  entreprendre  au  dehors,  ne  pouvoit  man- 
quer de  porter  la  division  au  dedans. 

Ainsi  Rome  ,  si  jalouse  de  sa  liberté  ,  par  cet 
amour  de  la  liberté  qui  étoit  le  fondement  de  son 
état ,  a  vu  la  division  se  jeter  entre  tous  les  ordres 
dont  elle  étoit  composée.  De  là  ces  jalousies 
furieuses  entre  le  sénat  et  le  peuple,  entre  les 
patriciens  et  les  plébéiens  ;  les  uns  alléguant  tou- 
jours que  la  liberté  excessive  se  détruit  enfin  elle- 
même  ;  et  les  autres  craignant  au  contraire  que 
l'autorité  ,  qui  de  sa  nature  croît  toujours,  no 
dégénérât  enfin  en  tyrannie. 


488 


DISCOURS 


Entre  ces  deux  extrémités ,  un  peuple  d'ail- 
leurs si  sage  ne  put  trouver  le  milieu.  L'intérêt 
particulier ,  qui  fait  que  de  part  ou  d'autre  on 
pousse  plus  loin  qu'il  ne  faut  même  ce  qu'on  a 
commencé  pour  le  bien  public ,  ne  permettoit 
pas  qu'on  demeurât  dans  des  conseils  modérés. 
Les  esprits  ambitieux  et  remuants  excitoient  les 
jalousies  pour  s'en  prévaloir  ;  et  ces  jalousies 
tantôt  plus  couvertes,  et  tantôt  plus  déclarées, 
selon  les  temps,  mais  toujours  vivantes  dans  le 
fond  des  cœurs,  ont  enfin  causé  ce  grand  change- 
ment qui  arriva  du  temps  de  César ,  et  les  autres 
qui  ont  suivi. 

CHAPITRE  VII. 

La  suite  des  changements  de  Rome  est  ex- 
pliquée. 

Il  vous  sera  aisé  d'en  découvrir  toutes  les  cau- 
ses ,  si  après  avoir  bien  compris  l'Iiumeur  des 
Romains  ,  et  la  constitution  de  leur  république , 
vous  prenez  soin  d'observer  un  certain  nombre 
d'événements  principaux ,  qui ,  quoique  arrivés 
en  des  temps  assez  éloignés,  ont  une  liaison 
manifeste.  Les  voici  ramassés  ensemble  pour  une 
plus  grande  facilité. 

Romulus  nourri  dans  la  guerre ,  et  réputé  fils 
de  ]\Iars,  bâtit  Rome  ,  qu'il  peupla  de  gens  ra- 
massés ,  bergers ,  esclaves ,  voleurs  ,  qui  étoient 
venus  chercher  la  franchise  et  l'impunité  dans 
l'asile  qu'il  avoit  ouvert  à  tous  venants  :  il  en 
vint  aussi  quelques  -  uns  plus  qualifiés  et  plus 
honnêtes. 

Il  nourrit  ce  peuple  farouche  dans  l'esprit  de 
tout  entreprendre  par  la  force ,  et  ils  eurent  par 
ce  moyen  jusqu'aux  femmes  qu'ils  épousèrent. 
Peu  à  peu  il  établit  l'ordre,  et  réprima  les 
esprits  par  des  lois  très  saintes.  Il  commença  par 
la  religion ,  qu'il  regarda  comme  le  fondement 
des  états  (Diox.  Hal.,  lib.  ii ,  c.  16.  ).  Il  la  fit 
aussi  sérieuse,  aussi  grave ,  et  aussi  modeste  que 
les  ténèbres  de  l'idolâtrie  le  pouvoient  permettre. 
Les  religions  étrangères   et  les  sacrifices   qui 
n'étoient  pas  établis  par  les  coutumes  romaines, 
furent  défendus.  Dans  la  suite ,  on  se  dispensa 
de  cette  loi  ;  mais  c'éloit  l'intention  de  Romulus 
qu'elle  fût  gardée ,  et  on  en  retint  toujours  quel- 
que chose. 

Il  choisit  parmi  tout  le  peuple  ce  qu'il  y  avoit 
de  meilleur,  pour  en  former  le  conseil  public, 
qu'il  appela  le  Sénat.  Il  le  composa  de  deux  ou 
trois  cents  sénateurs,  dont  le  nombre  fut  encore 
après  augmenté  ;  et  de  là  sortirent  les  familles 
nobles ,  qu'on  appcloit  patriciennes.  Les  autres 


s'appeloient  les  plébéiens,  c'eSt-à-dire  le  commun 
peuple. 

Le  sénat  devoit  digérer  et  proposer  toutes  les 
affaires  :  il  en  régloit  quelques-unes  souverai- 
nement avec  le  roi  ;  mais  les  plus  générales 
étoient  rapportées  au  peuple,  qui  en  décidoit. 

Romulus,  dans  une  assemblée  où  il  survint 
tout  à  coup  un  grand  orage ,  fut  mis  en  pièces 
par  les  sénateurs ,  qui  le  trouvoient  trop  impé- 
rieux ;  et  l'esprit  d'indépendance  commença  dès 
lors  à  paroître  dans  cet  ordre. 

Pour  apaiser  le  peuple ,  qui  aimoit  son  prince, 
et  donner  une  grande  idée  du  fondateur  de  la 
ville ,  les  sénateurs  publièrent  que  les  dieux  l'a- 
voient  enlevé  au  ciel ,  et  lui  firent  dresser  des 
autels. 

Numa  Pompilius,  second  roi,  dans  une  longue 
et  profonde  paix ,  acheva  de  former  les  mœurs , 
et  de  régler  la  religion  sur  les  mêmes  fondements 
que  Romulus  avoit  posés. 

TuUus  Hostilius  établit  par  de  sévères  règle- 
ments la  discipline  militaire,  et  les  ordres  de  la 
guerre ,  que  son  successeur  Ancus  Martius  ac- 
compagna de  cérémonies  sacrées ,  afin  de  rendre 
la  milice  sainte  et  religieuse. 

Après  lui,  Tarquin  l'Ancien,  pour  se  faire  des 
créatures,  augmenta  le  nombre  des  sénateurs 
jusqu'au  nombre  de  trois  cents,  où  ils  demeu- 
rèrent fixés  durant  plusieurs  siècles,  et  commença 
les  grands  ouvrages  qui  dévoient  servir  à  la  com- 
modité publique. 

Servius  Tullius  projeta  l'établissement  d'une 
république  sous  le  commandement  de  deux  ma- 
gistrats annuels  qui  seroient  choisis  par  le  peuple. 

En  haine  de  Tarquin  le  Superbe ,  la  royauté 
fut  abolie ,  avec  des  exécrations  horribles  contre 
tous  ceux  qui  entreprendroient  de  la  rétablir  ;  et 
Rrutus  fit  jurer  au  peuple  qu'il  se  maintiendroit 
éternellement  dans  sa  liberté. 

Les  mémoires  de  Servius  Tullius  furent  suivis 
dans  ce  changement.  Les  consuls,  élus  par  le 
peuple  entre  les  patriciens,  étoient  égalés  aux 
rois,  à  la  réserve  qu'ils  étoient  deux  qui  avoient 
entre  eux  un  tour  réglé  pour  commander,  et 
qu'ils  changeoient  tous  les  ans. 

CoUatin  nommé  consul  avec  Rrutus ,  comme 
ayant  été  avec  lui  l'auteur  de  la  liberté,  quoique 
mari  de  Lucrèce ,  dont  la  mort  avoit  donné  lieu 
au  changement,  et  intéressé  plus  que  tous  les 
autres  à  la  vengeance  de  l'outrage  qu'elle  avoit 
reçu,  devint  suspect,  parce  qu'il  éloit  de  la 
famille  royale ,  et  fut  chassé, 

Valère  substitué  à  sa  place,  au  retour  d'une  ex- 
pédition où  il  avoit  délivré  sa  patrie  des  Yéicntes 
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et  des  Etruriens,  fut  soupçonné  par  le  peuple 
d'afîecter  la  tyrannie,  à  cause  d'une  maison  qu'il 
faisoit  bâtir  sur  une  éminence.  Non -seulement 
il  cessa  de  bâtir  ;  mais  devenu  tout  populaire  ^ 
quoique  patricien,  il  établit  la  loi  qui  permet 
d'appeler  au  peuple  ,  et  lui  attribue  en  certains 
cas  le  jugement  en  dernier  ressort. 

Par  celte  nouvelle  loi ,  la  puissance  consulaire 
fut  affoiblie  dans  son  origine,  et  le  peuple  étendit 
ses  droits. 

A  l'occasion  des  contraintes  qui  s'exécutoient 
pour  dettes  par  les  riches  contre  les  pauvres,  le 
peuple  soulevé  contre  la  puissance  des  consuls 
et  du  sénat,  fit  cette  retraite  fameuse  au  mont 
Aventin. 

Il  ne  se  parloit  que  de  liberté  dans  ces  assem- 
blées ;  et  le  peuple  romain  ne  se  crut  pas  libre 
s'il  n'avoit  des  voies  légitimes  pour  résister  au 
sénat  (  Dion.  IIal.,  /.  vi,  c.  8  et  scq.  ).  On  fut 
contraint  de  lui  accorder  des  magistrats  particu- 
liers ,  appelés  tribuns  du  peuple ,  qui  pussent 
l'assembler,  et  le  secourir  contre  l'autorité  des 
consuls ,  par  opposition ,  ou  par  appel. 

Ces  magistrats,  pour  s'autoriser ,  nourrissoient 
la  division  entre  les  deux  ordres,  et  ne  cessoient 
de  flatter  le  peuple ,  en  proposant  que  les  terres 
des  pays  vaincus,  ou  le  prix  qui  proviendroit 
de  leur  vente,  fût  partagé  entre  les  citoyens. 

Le  sénat  s'opposoit  toujours  constamment  à  ces 
lois  ruineuses  à  l'Etat,  et  vouloit  que  le  prix  des 
terres  fût  adjugé  au  trésor  public. 

Le  peuple  se  laissoit  conduire  à  ses  magistrats 
séditieux,  et  conservoit  néanmoins  assez  d'équité 
pour  admirer  la  vertu  des  grands  hommes  qui 
lui  résistoient. 

Contre  ces  dissensions  domestiques,  le  sénat  ne 
trouvoit  point  de  meilleur  remède  que  de  faire 
naître  continuellement  des  occasions  de  guerres 
étrangères.  Elles  empéchoient  les  divisions  d'être 
poussées  à  l'extrémité ,  et  réunissoient  les  ordres 
dans  la  défense  de  la  patrie. 

Pendant  que  les  guerres  réussissent,  et  que 
les  conquêtes  s'augmentent ,  les  jalousies  se  ré- 
veillent. 

Les  deux  partis ,  fatigués  de  tant  de  divisions 
qui  menaçoient  l'Etat  de  sa  ruine,  conviennent 
de  faire  des  lois,  pour  donner  le  repos  aux  uns 
et  aux  autres ,  et  établir  l'égalité  qui  doit  être 
dans  une  ville  libre. 

Chacun  des  ordres  prétend  que  c'est  à  lui 
qu'appartient  l'établissement  de  ces  lois. 

La  jalousie,  augmentée  par  ces  prétentions,  fait 
qu'on  résout  d'un  commun  accord  une  ambas- 
sade en  Grèce  pour  y  rechercher  les  institutions 


des  villes  de  ce  pays,  et  surtout  les  lois  de  Solon 
qui  étoient  les  plus  populaires.  Les  lois  des  Douze 
Tables  sont  établies  ;  mais  les  déccmvirs ,  qui  les 
rédigèrent ,  furent  privés  du  pouvoir  dont  ils 
abusoient. 

Pendant  que  tout  est  tranquille,  et  que  des 
lois  si  équitables  semblent  établir  pour  jamais 
le  repos  public ,  les  dissensions  se  réchauffent 
par  les  nouvelles  prétentions  du  peuple,  qui  as- 
pire aux  honneurs  et  au  consulat  réservé  jus- 
qu'alors au  premier  ordre. 

La  loi  pour  les  y  admettre  est  proposée.  Plutôt 
que  de  rabaisser  le  consulat,  les  Pères  consentent 
à  la  création  de  trois  nouveaux  magistrats,  qui 
auroient  l'autorité  des  consuls  sous  le  nom  de 
tribuns  militaires,  et  le  peuple  est  admis  à  cet 
honneur. 

Content  d'établir  son  droit,  il  use  modérément 
de  sa  victoire,  et  continue  quelque  temps  adon- 
ner le  commandement  aux  seuls  patriciens. 

Après  de  longues  disputes,  on  revient  au  con- 
sulat ,  et  peu  à  peu  les  honneurs  deviennent 
communs  entre  les  deux  ordres,  quoique  les  pa- 
triciens soient  toujours  plus  considérés  dans  les 
élections. 

Les  guerres  continuent ,  et  les  Romains  sou- 
mettent, après  cinq  cents  ans,  les  Gaulois  Cisal- 
pins leurs  principaux  ennemis,  et  toute  l'Italie 
(Arp.^prœf.  op.). 

Là  commencent  les  guerres  puniques;  et  les 
choses  en  viennent  si  avant,  que  chacun  de  ces 
deux  peuples  jaloux  croit  ne  pouvoir  subsister 
que  par  la  ruine  de  l'autre. 

Rome,  prête  à  succomber,  se  soutient  princi- 
palement, durant  ses  malheurs,  par  la  constance 
et  par  la  sagesse  du  sénat. 

A  la  fin  [a  patience  romaine  l'emporte  :  A  nnibal 
est  vaincu ,  et  Carthage  subjuguée  par  Scipion 
l'Africain. 

Rome  victorieuse  s'étend  prodigieusement,  du- 
rant deux  cents  ans,  par  mer  et  par  terre,  et 
réduit  tout  l'univers  sous  sa  puissance. 

En  ces  temps,  et  depuis  la  ruine  de  Carthage, 
les  charges,  dont  la  dignité  aussi  bien  que  le 
profit  s'augmenloit  avec  l'empire,  furent  briguées 
avec  fureur.  Les  prétendants  ambitieux  ne  son- 
gèrent qu'à  flatter  le  peuple  ;  et  la  concorde  des 
ordres,  entretenue  par  l'occupation  des  guerres 
puniques,  se  troubla  plus  que  jamais.  LesGrac- 
ques  mirent  tout  en  confusion,  et  leurs  séditieuses 
propositions  furent  le  commencement  de  toutes 
les  guerres  civiles. 

Alors  on  commença  à  porter  des  armes,  et  à 
agir  par  la  force  ouverte  dans  les  assemblées  di| 
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peuple  romain,  où  chacun  auparavant  vouloit 
l'emporter  par  les  seules  voies  légitimes,  et  avec 
la  liberté  des  opinions  (Vell.  Paterc,  lib.  ii, 
cap.  3. }. 

La  sage  conduite  du  sénat  et  les  grandes 
guerres  survenues  modérèrent  les  brouilleries. 

Marins  plébéien,  grand  homme  de  guerre, 
avec  son  éloquence  militaire  et  ses  harangues 
séditieuses,  où  il  ne  cessoit  d'attaquer  l'orgueil 
de  la  noblesse,  réveilla  la  jalousie  du  peuple  ,  et 
s'éleva  parce  moyen  aux  plus  grands  honneurs. 

Sylla  patricien  se  mit  à  la  tête  du  parti  con- 
traire et  devint  l'objet  de  la  jalousie  de  Marius. 

Les  brigues  et  la  corruption  peuvent  tout  dans 
Rome.  L'amour  de  la  patrie  et  le  respect  des  lois 
s'y  éteint. 

Pour  comble  de  malheurs ,  les  guerres  d'Asie 
apprennent  le  luxe  aux  Romains,  et  augmentent 
l'avarice. 

En  ce  temps,  les  généraux  commencèrent  à 
s'attacher  leurs  soldats,  qui  ne  regardoient  en 
eux  jusqu'alors  que  le  caractère  de  l'autorité  pu- 
blique. 

Sylla,  dans  la  guerre  contre  Mithridate,  laissoit 
enrichir  ses  soldats  pour  les  gagner. 

Marius ,  de  son  côté ,  proposoit  à  ses  partisans 
des  partages  d'argent  et  de  terre. 

Par  ce  moyen ,  maîtres  de  leurs  troupes ,  l'un 
sous  prétexte  de  soutenir  le  sénat,  et  l'autre  sous 
le  nom  du  peuple,  ils  se  firent  une  guerre  furieuse 
jusque  dans  l'enceinte  de  la  ville. 

Le  parti  de  Marius  et  du  peuple  fut  tout-à- 
fait  abattu ,  et  Sylla  se  rendit  souverain  sous  le 
nom  de  dictateur. 

Il  fit  des  carnages  effroyables ,  et  traita  dure- 
ment le  peuple ,  et  par  voie  de  fait  et  de  paroles, 
jusque  dans  les  assemblées  légitimes. 

Plus  puissant  et  mieux  établi  que  jamais ,  il  se 
réduisit  de  lui-même  à  la  vie  privée,  mais  après 
avoir  fait  voir  que  le  peuple  romain  pouvoit 
souQrir  un  maître. 

Pompée ,  que  Sylla  avoit  élevé,  succéda  à  une 
grande  partie  de  sa  puissance.  Il  flattoit  tantôt  le 
peuple  et  tantôt  le  sénat  pour  s'établir;  mais  son 
inclination  et  son  intérêt  l'attachèrent  enfin  au 
dernier  parti. 

Vainqueur  des  pirates,  des  Espagnes  et  de  tout 
l'Orient ,  il  devient  tout-  puissant  dans  la  répu- 
blique ,  et  principalement  dans  le  sénat. 

César,  qui  veut  du  moins  être  son  égal,  se 
tourne  du  côté  du  peuple,  et  imitant  dans  son 
consulat  les  tribuns  les  plus  séditieux  ,  il  propose 
avec  des  partages  de  terre,  les  lois  les  plus  po- 
pulaires qu'il  put  inventer, 


La  conquête  des  Gaules  porte  au  plus  haut 
point  la  gloire  et  la  puissance  de  César. 

Pompée  et  lui  s'unissent  par  intérêt ,  et  puis 
se  brouillent  par  jalousie.  La  guerre  civile  s'al- 
lume. Pompée  croit  que  son  seul  nom  soutiendra 
tout,  et  se  néglige.  César  actif  et  prévoyant 
remporte  la  victoire,  et  se  rend  le  maître. 

Il  fait  diverses  tentatives  pour  voir  si  les  Ro- 
mains pourroient  s'accoutumer  au  nom  de  roi. 
Elles  ne  servent  qu'à  le  rendre  odieux.  Pour 
augmenter  la  haine  publique,  le  sénat  lui  décerne 
des  honneurs  jusqu'alors  inouïs  dans  Rome  ;  de 
sorte  qu'il  est  tué  en  plein  sénat  comme  un  tyran. 

Antoine,  sa  créature,  qui  se  trouva  consul 
au  temps  de  sa  mort,  émut  le  peuple  contre 
ceux  qui  l'avoient  tué ,  et  tâcha  de  profiter  des 
brouilleries  pour  usurper  l'autorité  souveraine. 
Lépidus,  qui  avoit  aussi  un  grand  commande- 
ment sous  César ,  tâcha  de  le  maintenir.  Enfin 
le  jeune  César ,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  entreprit 
de  venger  la  mort  de  son  père,  et  chercha  l'oc- 
casion de  succéder  à  sa  puissance. 

Il  sut  se  servir ,  pour  ses  intérêts ,  des  ennemis 
de  sa  maison ,  et  même  de  ses  concurrents. 

Les  troupes  de  son  père  se  donnèrent  à  lui, 
touchées  du  nom  de  César ,  et  des  largesses  pro- 
digieuses qu'il  leur  fit. 

Le  sénat  ne  peut  plus  rien  :  tout  se  fait  par  la 
force  et  par  les  soldats ,  qui  se  livrent  à  qui  plus 
leur  donne. 

Dans  cette  funeste  conjoncture ,  le  triumvirat 
abattit  tout  ce  que  Rome  nourrissoit  de  plus  cou- 
rageux et  de  plus  opposé  à  la  tyrannie.  César  et 
Antoine  défirent  Rrutus  et  Cassius  :  la  liberté  ex- 
pira avec  eux.  Les  vainqueurs,  après  s'être  défaits 
du  foible  Lépide ,  firent  divers  accords  et  divers 
partages,  où  César,  comme  plus  habile,  trouvant 
toujours  le  moyen  d'avoir  la  meilleure  part ,  mit 
Rome  dans  ses  intérêts,  et  prit  le  dessus.  Antoine 
entreprend  en  vain  de  se  relever ,  et  la  bataille 
Actiaque  soumet  tout  l'empire  à  la  puissance 
d'Auguste  César. 

Rome ,  fatiguée  et  épuisée  par  tant  de  guerres 
civiles,  pour  avoir  du  repos,  est  contrainte  de 
renoncer  à  sa  liberté. 

La  maison  des  Césars,  s'attachant  sous  le  grand 
nom  d'empereur  le  commandement  des  armées, 
exerce  une  puissance  absolue. 

Rome,  sous  les  Césars,  plus  soigneuse  de  se 
conserver  que  de  s'étendre  ,  ne  fait  presque  plus 
de  conquêtes  que  pour  éloigner  les  Rarbares  qui 
vouloient  entrer  dans  l'empire. 

A  la  mort  de  Caligula  ,  le  sénat,  sur  le  point 
de  rétablir  la  liberté  et  la  puissance  consulaire, 
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en  est  empêché  par  les  gens  de  guerre,  qui  veu- 
lent un  chef  perpétuel ,  et  que  leur  chef  soit  le 
maître. 

Dans  les  révoltes  causées  par  les  violences  de 
Néron ,  chaque  armée  élit  un  empereur  ;  et  les 
gens  de  guerre  coiinoissent  qu'ils  sont  maîtres 
de  donner  l'empire. 

Ils  s'emportent  jusqu'à  le  vendre  publiquement 
au  plus  offrant ,  et  s'accoutument  à  secouer  le 
joug.  Avec  l'obéissance ,  la  discipline  se  perd. 
Les  bons  princes  s'obslincnt  en  vain  à  la  conser- 
ver ;  et  leur  zèle  pour  maintenir  l'ancien  ordre 
de  la  milice  romaine  ne  sert  qu'à  les  exposer  à 
la  fureur  des  soldats. 

Dans  les  changements  d'empereur,  chaque  ar- 
mée entreprenant  de  faire  le  sien  ,  il  arrive  des 
guerres  civiles  et  des  massacres  effroyables. 

Ainsi  l'empire  s'énerve  par  le  relâchement  de 
la  discipline,  et  tout  ensemble  il  s'épuise  par  tant 
de  guerres  intestines. 

Au  milieu  de  tant  de  désordres,  la  crainte  et 
la  majesté  du  nom  romain  diminue.  Les  Parlhcs 
souvent  vaincus  deviennent  redoutables  du  côté 
de  l'Orient ,  sous  l'ancien  nom  de  Perses  qu'ils 
reprennent.  Les  nations  septentrionales,  qui  lia- 
biloient  des  terres  froides  et  incultes,  attirées 
par  la  beauté  et  par  la  richesse  de  celles  de 
l'empire,  en  tentent  l'entrée  de  toutes  parts. 

Un  seul  homme  ne  suffit  plus  à  soutenir  le 
fardeau  d'un  empire  si  vaste  cl  si  fortement  at- 
taqué. 

La  prodigieuse  multitude  des  guerres,  et 
l'humeur  des  soldats,  qui  vouloient  voir  à  leur 
tête  des  empereurs  et  des  césars,  oblige  à  les 
multiplier. 

L'empire  même  étant  regardé  comme  un  bien 
héréditaire,  les  empereurs  se  multiplient  natu- 
rellement par  la  multitude  des  enfants  des 
princes. 

Marc  Aurèle  associe  son  frère  à  l'empire. 
Sévère  fait  ses  deux  enfants  empereurs.  La  né- 
cessité des  affaires  oblige  Dioctétien  à  partager 
l'Orient  et  l'Occident  entre  lui  et  Maximien  : 
chacun  d'eux  surchargé  se  soulage  en  élisant 
deux  césars. 

Par  cette  multitude  d'empereurs  et  de  césars, 
l'Etat  est  accablé  d'une  dépense  excessive,  le 
corps  de  l'empire  est  dc-suni,  et  les  guerres  civiles 
se  mulliplicnl. 

Constantin ,  fils  de  l'empereur  Constantius 
Clilorus,  partage  l'empire  comme  un  héritage 
entre  ses  enfants  :  la  postérité  suit  ces  exem- 
ples ,  et  on  ne  voit  presque  plus  un  seul  em- 
pereur. 


La  mollesse  d'Honorius  et  celle  de  Valenti- 
nicn  III ,  empereurs  d'Occident ,  fait  tout  périr. 

L'Italie  et  Rome  même  sont  saccagées  à  di- 
verses fois,  et  deviennent  la  proie  des  Bar- 
bares. 

Tout  l'Occident  est  à  l'abandon.  L'Afrique  est 
occupée  par  les  Vandales,  l'Espagne  par  les 
Visigoths,  la  Gaule  par  les  Francs,  la  Grande- 
Bretagne  par  les  Saxons,  Rome  et  l'Italie  même 
par  les  Hernies,  et  ensuite  par  les  Ostrogoths. 
Les  empereurs  romains  se  renferment  dans  l'O- 
rient, et  abandonnent  le  reste,  même  Rome  et 
l'Italie. 

L'empire  reprend  quelque  force  sous  Justi- 
nien ,  par  la  valeur  de  Bélisaire  et  de  Narsès. 
Rome  ,  souvent  prise  et  reprise ,  demeure  enlin 
aux  empereurs.  Les  Sarrasins,  devenus  puissants 
par  la  division  de  leurs  voisins,  et  par  la  non- 
chalance des  empereurs,  leur  enlèvent  la  plus 
grande  partie  de  l'Orient,  et  les  tourmentent 
tellement  de  ce  côté- là,  qu'ils  ne  songent  plus  à 
l'Italie.  Les  Lombards  y  occupent  les  plus  belles 
et  les  plus  riches  provinces.  Rome,  réduite  à 
l'extrémité  par  leurs  entreprises  continuelles  ,  et 
demeurée  sans  défense  du  côté  de  ses  empereurs, 
est  contrainte  de  se  jeter  entre  les  bras  des  Fran- 
çais. Pépin  roi  de  France  passe  les  monts,  et  ré- 
duit les  Lombards.  Charlemagne,  après  en  avoir 
éteint  la  domination,  se  fait  couronner  roi  d'I- 
talie, oii  sa  seule  modération  conserve  quelques 
petits  restes  aux  successeurs  des  Césars;  et  en 
l'an  800  de  IS'otre-Seigneur ,  élu  empereur  par 
les  Romains  ,  il  fonde  le  nouvel  empire. 

Il  est  maintenant  aisé  de  connoître  les  causes 
do  l'élévation  et  de  la  chute  de  Rome. 

>'ous  voyez. que  cet  Etat  fondé  sur  la  guerre, 
et  par  là  naturellement  disposé  à  empiéter  sur 
ses  voisins,  a  mis  tout  l'univers  sous  le  joug, 
pour  avoir  porté  au  plus  haut  point  la  politique 
et  l'art  militaire. 

Vous  voyez  les  causes  des  divisions  de  la  ré- 
publique, et  finalement  de  sa  chute,  dans  les 
jalousies  de  «es  citoyens,  et  dans  l'amour  de  la 
liberté  poussé  jusqu'à  un  excès  et  une  délicatesse 
insupportable. 

Vous  n'avez  plus  de  peine  à  distinguer  tous 
les  temps  de  Rome,  soit  que  vous  vouliez  la  con- 
sidérer en  elle-même ,  soit  que  vous  la  regar- 
diez par  rapport  aux  autres  peuples;  et  vous 
voyez  les  changements  qui  dévoient  suivre  la 
disposition  des  affaires  en  chaque  temps. 

En  elle-même  vous  la  voyez  au  commence- 
ment dans  un  état  monarchique  établi  selon  ses 
lois  primitives,  ensuite  dans  sa  liberté,  et  enfin 
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soumise  encore  une  fois  au  gouvernement  mo- 
narchique, mais  par  force  et  par  violence. 

Il  est  aisé  de  concevoir  de  quelle  sorte  s'est 
formé  l'état  populaire ,  ensuite  des  commence- 
ments qu'il  avoit  dès  les  temps  de  la  royauté  ;  et 
vous  ne  voyez  pas  dans  une  moindre  évidence, 
comment  dans  la  liberté  s'établissoient  peu  à  peu 
les  fondements  de  la  nouvelle  monarchie. 

Car  de  même  que  vous  avez  vu  le  projet  de 
république  dressé  dans  la  monarchie  par  Servius 
TuUius  ,  qui  donna  comme  un  premier  goût  de 
la  liberté  au  peuple  romain ,  vous  avez  aussi  ob- 
servé que  la  tyrannie  de  Sylla  ,  quoique  passa- 
gère, quoique  courte,  a  fait  voir  que  Rome, 
malgré  sa  fierté ,  étoit  autant  capable  de  porter  le 
joug  ,  que  les  peuples  qu'elle  tenoit  asservis. 

Pour  connoître  ce  qu'a  opéré  successivement 
cette  jalousie  furieuse  entre  les  ordres ,  vous 
n'avez  qu'à  distinguer  les  deux  temps  que  je 
vous  ai  expressément  marqués  :  l'un ,  où  le 
peuple  étoit  retenu  dans  certaines  bornes  par 
les  périls  qui  l'environnoient  de  touscôlés;  et 
l'autre,  où  n'ayant  plus  rien  à  craindre  au 
dehors,  il  s'est  abandonné  sans  réserve  à  sa 
passion. 

Le  caractère  essentiel  de  chacun  de  ces  deux 
temps,  est  que  dans  l'un  l'amour  de  la  patrie 
et  des  lois  retenoit  les  esprits  ;  et  que  dans  l'autre 
tout  se  décidoit  par  l'intérêt  et  par  la  force. 

De  là  s'ensuivoit  encore ,  que  dans  le  premier 
de  ces  deux  temps,  les  hommes  de  commande- 
ment, qui  aspiroient  aux  honneurs  par  les 
moyens  légitimes,  tenoient  les  soldats  en  bride 
et  attachés  à  la  république  ;  au  lieu  que  dans 
l'autre  temps,  où  la  violence  emportoit  tout,  ils 
ne  songeoient  qu'à  les  ménager,  pour  les  faire 
entrer  dans  leurs  desseins  malgré  l'autorité  du 
sénat. 

Par  ce  dernier  état ,  la  guerre  étoit  nécessaire- 
ment dans  Rome  ;  et  par  le  génie  de  la  guerre, 
le  commandement  venoit  naturellement  entre  les 
mains  d'un  seul  chef  :  mais  parce  que  dans  la 
guerre ,  où  les  lois  ne  peuvent  plus  rien  ,  la  seule 
force  décide ,  il  falloit  que  le  plus  fort  demeurât 
le  maître;  par  conséquent  que  l'empire  retournât 
en  la  puissance  d'un  seul. 

Et  les  choses  s'y  disposoient  tellement  par 
elles-mêmes,  que  Polybe,  qui  a  vécu  dans  le 
temps  le  plus  florissant  de  la  république,  a  prévu, 
par  la  seule  disposition  des  alTaircs,  que  l'Etat 
de  Rome  à  la  longue  rcviendroit  à  la  monarchie 
(  Poun.,  lib.  VI,  c.  1  cl  scq.  c.  4 1  et  seq.  ). 

La  raison  de  ce  changement  est  que  la  divi- 
sion entre  les  ordres  n'a  pu  cesser  parmi  les  Ro- 


mains que  par  l'autorité  d'un  maître  absolu, et 
que  d'ailleurs  la  liberté  étoit  trop  aimée  pour 
être  abandonnée  volontairement.  Il  falloit  donc 
peu  à  peu  l'affoiblir  par  des  prétextes  spécieux, 
et  faire  par  ce  moyen  qu'elle  pût  être  ruinée 
par  la  force  ouverte. 

La  tromperie,  selon  Aristote  ( Polit.,  lih.  v, 
c.  4.  ) ,  devoit  commencer  en  flattant  le  peuple, 
et  devoit  naturellement  être  suivie  de  la  vio- 
lence. 

Mais  de  là  on  devoit  tomber  dans  un  autre 
inconvénient  par  la  puissance  des  gens  de  guerre, 
mal  inévitable  à  cet  Etat. 

En  effet,  cette  monarchie  que  formèrent  les 
Césars  s'étant  érigée  par  les  armes,  il  falloit 
qu'elle  fût  toute  militaire;  et  c'est  pourquoi  elle 
s'établit  sous  le  nom  d'empereur,  titre  propre  et 
naturel  du  commandement  des  armées. 

Par  là  vous  avez  pu  voir  que  comme  la  répu- 
blique avoit  son  foible  inévitable,  c'est-à-dire, 
la  jalousie  entre  le  peuple  et  le  sénat,  la  monar- 
chie des  Césars  avoit  aussi  le  sien  ;  et  ce  foible 
étoit  la  licence  des  soldats  qui  les  avoient  faits. 

Car  il  n'étoit  pas  possible  que  les  gens  de 
guerre,  qui  avoient  changé  le  gouvernement  et 
établi  les  empereurs,  fussent  long  -  temps  sans 
s'apercevoir  que  c'étoit  eux  en  effet  qui  dispo- 
soient de  l'empire. 

Vous  pouvez  maintenant  ajouter  aux  temps 
que  vous  venez  d'observer,  ceux  qui  vous  mar- 
quent l'état  et  le  changement  de  la  milice;  celui 
où  elle  est  soumise  et  attachée  au  sénat  et  au 
peuple  romain  ;  celui  où  elle  s'attache  à  ses  gé- 
néraux; celui  où  elle  les  élève  à  la  puissance  ab- 
solue sous  le  titre  militaire  d'empereurs  ;  celui 
où  maîtresse  en  quelque  façon  de  ses  propres 
empereurs ,  qu'elle  créoit ,  elles  les  fait  et  les 
défait  à  sa  fantaisie.  De  là  le  relâchement;  de 
là  les  séditions  et  les  guerres  que  vous  avez  vues; 
de  là  enfin  la  ruine  de  la  milice  avec  celle  de 
l'empire. 

Tels  sont  les  temps  remarquables  qui  nous 
marquent  les  changements  de  l'Etat  de  Rome 
considérée  en  elle-même.  Ceux  qui  nous  la  font 
connoître  par  rapport  aux  autres  peuples ,  ne 
sont  pas  moins  aisés  à  discerner. 

Il  y  a  le  temps  où  elle  combat  contre  ses 
égaux ,  et  où  elle  est  en  péril.  Il  dure  un  peu 
plus  de  cinq  cents  ans,  et  finit  à  la  ruine  des 
Gaulois  en  Italie  ,  et  de  l'empire  des  Carthagi- 
nois. 

Celui  où  elle  combat,  toujours  plus  forte  et 
sans  péril,  quelque  grandes  que  soient  les  guerres 
qu'elle  entreprenne.  Il  dure  deux  cents  ans,e^ 
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va  jusqu'à  l'élablisseinent  de  l'empire  des  Cé- 
sars. 

Celui  oîi  elle  conserve  son  empire  et  sa  ma- 
jesté. 11  dure  quatre  cents  ans,  et  finit  au  règne 
de  Théodose  le  Grand. 

Celui  enlin  oi!i  son  empire,  entamé  de  toutes 
parts ,  tombe  peu  à  peu.  Cet  état ,  qui  dure  aussi 
quatre  cents  ans ,  commence  aux  enfants  de 
Théodose,  et  se  termine  enfin  à  Charlemagne. 

Je  n'ignore  pas,  Monseigneur,  qu'on  pourroit 
ajouter  aux  causes  de  la  ruine  de  Rome  beau- 
coup d'incidents  particuliers.  Les  rigueurs  des 
créanciers  sur  leurs  débiteurs  ont  excité  de 
grandes  et  de  fréquentes  révoltes.  La  prodigieuse 
quantité  de  gladiateurs  et  d'esclaves,  dont  Rome 
et  l'Italie  étoit  surchargée,  ont  causé  d'effroyables 
violences,  et  mèmedes  guerres  sanglantes.  Rome, 
épuisée  par  tant  de  guerres  civiles  et  étrangères , 
se  fit  tant  de  nouveaux  citoyens,  ou  par  brigue 
ou  par  raison,  qu'à  peine  pouvoit-elle  se  recon- 
noitre  elle-même  parmi  tant  d'étrangers  qu'elle 
avoit  naturalisés.  Le  sénat  se  remplissoit  de  Rar- 
bares  ;  le  sang  romain  se  mèloil  ;  l'amour  de  la 
patrie,  par  lequel  Rome  s'étoit  élevée  au-dessus 
de  tous  les  peuples  du  monde ,  n'étoit  pas  natu- 
rel à  ces  citoyens  venus  de  dehors;  et  les  autres 
se  gAtoient  par  le  mélange.  Les  partialités  se 
multiplioienl  avec  cette  prodigieuse  multiplicité 
de  citoyens  nouveaux  ;  et  les  esprits  turbulents 
y  trouvoicnt  de  nouveaux  moyens  de  brouiller 
et  d'entreprendre. 

Cependant  le  nombre  des  pauvres  s'augmen- 
toil  sans  fin  par  le  luxe,  par  les  débauches,  et 
par  la  fainéantise  qui  s'introduisoit.  Ceux  qui  se 
voyoient  ruinés  n'avoient  de  ressource  que  dans 
les  séditions,  et  en  tout  cas  se  soucioient  peu  que 
tout  périt  après  eux.  On  sait  que  c'est  ce  qui  fit 
la  conjuration  de  Catilina.  Les  grands  ambi- 
tieux, et  les  misérables  qui  n'ont  rien  à  perdre, 
aiment  toujours  le  changement.  Ces  deux  genres 
de  citoyens  prévaloicnt  dans  Rome  ;  et  l'état 
mitoyen  ,  qui  seul  tient  tout  en  balance  dans  les 
états  populaires ,  étant  le  plus  foiblc,  il  falloit 
que  la  république  tombât. 

On  peut  joindre  encore  à  ceci  l'humeur  et  le 
génie  particulier  de  ceux  qui  ont  causé  les 
grands  mouvements,  je  veux  dire  des  Gracques, 
de  Marins,  de  Sylla,  de  Pompée,  de  Jules 
César,  d'Antoine  et  d'Auguste.  J'en  ai  marqué 
quelque  chose;  mais  je  me  suis  attaché  principa- 
lement à  vous  découvrir  les  causes  universelles  et 
la  vraie  racine  du  mal ,  c'est-à-dire  de  cette  ja- 
lousie entre  les  deux  ordres,  dont  il  vous  étoit  j 
important  de  considérer  toutes  les  suites.  I 


CHAPITRE  VIIL 


Conclusion  de  tout  le  discours  précédent ,  où 

l'on  montre  qu'il  faut  tout  rapporter  à  une 

Providence. 

Mais  souvenez -vous,  Monseigneur,  que  ce 
long  enchaînement  des  causes  particulières, 
qui  font  et  défont  les  empires,  dépend  des 
ordres  secrets  de  la  divine  Providence.  Dieu 
tient  du  plus  haut  des  cieux  les  rênes  de  tous  les 
royaumes;  il  a  tous  les  cœurs  en  sa  main  :  tantôt 
il  retient  les  passions  ;  tantôt  il  leur  lâche  la 
bride,  et  par  là  il  remue  tout  le  genre  humain. 
Veut-il  faire  des  conquérants  ?  11  fait  marcher 
l'épouvante  devant  eux ,  et  il  inspire  à  eux  et  à 
leurs  soldats  une  hardiesse  invincible.  Veut-il 
faire  des  législateurs?  11  leur  envoie  son  esprit 
de  sagesse  et  de  prévoyance;  il  leur  fait  prévenir 
les  maux  qui  menacent  les  états,  et  poser  les 
fondements  de  la  tranquillité  publique.  Il  cou- 
noit  la  sagesse  humaine,  toujours  courte  par 
quelque  endroit  ;  il  l'éclairé  ,  il  étend  ses  vues ,  et 
puis  il  l'abandonne  à  ses  ignorances  :  il  l'aveugle, 
il  la  précipite,  il  la  confond  par  elle-même: 
elle  s'enveloppe,  elle  s'embarrasse  dans  ses 
propres  subtilités  ,  et  ses  précautions  lui  sont  un 
|)iége.  Dieu  exerce  par  ce  moyen  ses  redoutables 
jugements,  seloii  les  règles  de  sa  justice  toujours 
infaillible.  C'est  lui  qui  prépare  les  effets  dans  les 
causes  les  plus  éloignées,  et  qui  frappe  ces 
grands  coups  dont  le  contre-coup  porte  si  loin. 
Quand  il  veut  lâcher  le  dernier  ,  et  renverser  les 
empires,  tout  est  foiblc  et  irrégulier  dans  les 
conseils.  L'Egypte,  autrefois  si  sage,  marche 
enivrée  ,  étourdie  et  chancelante  ,  parce  que  le 
Seigneur  a  répandu  l'esprit  de  vertige  dans  ses 
conseils;  elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle  fait,  elle  est 
perdue.  Mais  que  les  hommes  ne  s'y  trompent 
pas  :  Dieu  redresse  quand  il  lui  plaît  le  sens 
égaré  ;  et  celui  qui  insultoit  à  l'aveuglement  des 
autres  tombe  lui-même  dans  des  ténèbres  plus 
épaisses,  sans  qu'il  faille  souvent  autre  chose 
pour  lui  renverser  le  sens,  que  ses  longues 
prospérités. 

C'est  ainsi  que  Dieu  règne  sur  tous  les  peuples. 
Ne  parlons  plus  de  hasard  ni  de  fortune ,  ou 
parlons-en  seulement  comme  d'un  nom  dont 
nous  couvrons  notre  ignorance.  Ce  qui  est  ha- 
sard à  l'égard  de  nos  conseils  incertains,  est  un 
dessein  concerté  dans  un  conseil  plus  haut,  c'est- 
à-dire,  dans  ce  conseil  éternel  qui  renferme 
toutes  les  causes  et  tous  les  effets  dans  un  même 
ordre.  De  cette  sorte  tout  concourt  à  la  même  fin  ; 
et  c'est  faute  d'entendre  le  tout ,  que  nous  trou- 
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vons  du  hasard  ou  de  l'irrégularité  dans  les  ren- 
contres particulières. 

Par  là  se  vérifie  ce  que  dit  l'Apôtre  (1.  Tim., 
VI.  15.  ),  que  «  Dieu  est  heureux ,  et  le  seul  puis- 
j)  sant ,  Roi  des  rois,  et  Seigneur  des  seigneurs.  » 
Heureux ,  dont  le  repos  est  inaltérable ,  qui  voit 
tout  changer  sans  changer  lui-même,  et  qui  fait 
tous  les  changements  par  un  conseil  immuable  ; 
qui  donne,  et  qui  ôte  la  puissance  ;  qui  la  trans- 
porte d'un  homme  à  un  autre,  d'une  maison  à 
une  autre,  d'un  peuple  à  un  autre,  pour  montrer 
qu'ils  ne  l'ont  tous  que  par  emprunt ,  et  qu'il  est 
le  seul  en  qui  elle  réside  naturellement. 

C'est  pourquoi  tous  ceux  qui  gouvernent  se 
sentent  assujélis  à  une  force  majeure.  Ils  font 
plus  ou  moins  qu'ils  ne  pensent,  et  leurs  conseils 
n'ont  jamais  manqué  d'avoir  des  effets  imprévus. 
Ni  ils  ne  sont  maîtres  des  dispositions  que  les 
siècles  passés  ont  mises  dans  les  affaires,  ni  ils 
ne  peuvent  prévoir  le  cours  que  prendra  l'ave- 
nir, loin  qu'ils  le  puissent  forcer.  Celui-là  seul 
tient  tout  en  sa  main  ,  qui  sait  le  nom  de  ce  qui 
est  et  de  ce  qui  n'est  pas  encore ,  qui  préside  à 
tous  les  temps,  et  prévient  tous  les  conseils. 

Alexandre  ne  croyoit  pas  travailler  pour  ses 
capitaines,  ni  ruiner  sa  maison  par  ses  conquêtes. 
Quand  Erulus  inspiroit  au  peuple  romain  un 
amour  immense  de  la  liberté ,  il  ne  songeoit  pas 
qu'il  jetoit  dans  les  esprits  le  principe  de  cette 
licence  effrénée ,  par  laquelle  la  tyrannie  qu'il 
vouloit  détruire  devoit  être  un  jour  rétablie  plus 
dure  que  sous  les  Tarquins.  Quand  les  Césars 
llattoient  les  soldats ,  ils  n'avoient  pas  dessein  de 
donner  des  maîtres  à  leurs  successeurs  et  à  l'em- 
pire. En  un  mot,  il  n'y  a  point  de  puissance  hu- 
maine qui  ne  serve  malgré  elle  à  d'autres  des- 
seins que  les  siens.  Dieu  seul  sait  tout  réduire  à 


sa  volonté.  C'est  pourquoi  tout  est  surprenant ,  à 
ne  regarder  que  les  causes  particulières,  et 
néanmoins  tout  s'avance  avec  une  suite  réglée. 
Ce  discours  vous  le  fait  entendre;  et  pour  ne  plus 
parler  des  autres  empires,  vous  voyez  par  com- 
bien de  conseils  imprévus,  mais  toutefois  suivis 
en  eux-mêmes  ,  la  fortune  de  Rome  a  été  menée 
depuis  Romul us  jusqu'à  Charlemagne. 

Vous  croirez  peut-être,  Monseigneur,  qu'il 
auroit  fallu  vous  dire  quelque  chose  de  plus  de 
vos  Français  et  de  Charlemagne  qui  a  fondé  le 
nouvel  empire.  Mais  outre  que  son  histoire  fait 
partie  de  celle  de  France  que  vous  écrivez  vous- 
même  ,  et  que  vous  avez  déjà  si  fort  avancée  ,  je 
me  réserve  à  vous  faire  un  second  discours,  où 
j'aurai  une  raison  nécessaire  de  vous  parler  de  la 
France  et  de  ce  grand  conquérant,  qui  étant  égal 
en  valeur  à  ceux  que  l'antiquité  a  le  plus  vantés, 
les  surpasse  en  piété,  en  sagesse  et  en  justice. 

Ce  même  discours  vous  découvrira  les  causes 
des  prodigieux  succès  de  Mahomet  et  de  ses  suc- 
cesseurs. Cet  empire,  qui  a  commencé  deux 
cents  ans  avant  Charlemagne ,  pouvoit  trouver 
sa  place  dans  ce  discours  ;  mais  j'ai  cru  qu'il 
valoit  mieux  vous  faire  voir  dans  une  même 
suite  SCS  commencements  et  sa  décadence. 

Ainsi  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  sur  la  pre- 
mière partie  de  l'histoire  universelle.  Vous  en 
découvrez  tous  les  secrets,  et  il  ne  tiendra  plus 
qu'à  vous  d'y  remarquer  toute  la  suite  de  la  re- 
ligion et  celle  des  grands  empires  jusqu'à  Char- 
lemagne. 

Pendant  que  vous  les  verrez  tomber  presque 
tous  d'eux-mêmes ,  et  que  vous  verrez  la  reli- 
gion se  soutenir  par  sa  propre  force ,  vous  con- 
noîlrez  aisément  quelle  est  la  solide  grandeur ,  et 
où  un  homme  sensé  doit  mettre  son  espérance. 
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PRÉFACE. 


II  D'y  a  personne  qui,  ayant  lu  l'Histoire  uni- 
verselle de  M.  l'évéque  de  Meaux,  n'ait  un  véri- 
table regret  de  ce  qu'il  ne  l'a  point  achevée.  En 
effet,  quel  avantage  ne  seroit-ce  pas  que  d'avoir, 
de  la  main  de  ce  grand  homme ,  l'histoire  du  monde 
écrite  tout  d'une  suite,  et,  pour  ainsi  dire,  année 
par  année,  depuis  sa  création  jusqu'à  nous?  On 
peut  dire  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  l'Histoire 
universelle  jusqu'à  présent,  n'ont  point  été  au  but 
où  ils  se  proposoient  d'aller.  Ils  ont  fait  des  cha- 
pitres féparés,  l'un  pour  les  Grecs,  l'autre  pour 
les  Romains,  un  pour  les  Français,  un  autre  pour 
les  Orientaux;  en  sorte  qu'on  ne  sait  point  à 
quelle  distance  un  tel  homme  ou  un  tel  é*énement 
est  d'un  autre  :  et  ce  sont  plutôt  des  histoires  par- 
ticulières de  chaque  peuple  qu'une  histoire  géné- 
rale du  monde.  Ils  ont  même  passé  sous  silence 
des  nations  entières,  et  des  plus  florissantes  de 
l'Europe,  comme  l'Espagne  et  l'Italie;  et  il  y  a 
des  choses  curieuses  dans  l'histoire  de  l'Eglise  des 
derniers  siècles,  dont  quelques-uns  n'ont  point  du 
tout  parlé.  M.  l'évéque  de  Meaux  a  écrit  d'une 
manière  bien  plus  exacte  et  bien  plus  convenable. 
Car,  sans  rien  omettre  de  ce  qui  éloit  digne  de 
remarque,  et  avec  un  ordre  merveilleux,  il  a 
concilié  ensemble  tous  les  événements  qui  sont 
d'un  même  temps;  il  nous  a  présenté,  à  chaque 
année,  le  monde  tout  entier  :  spectacle  d'autant 
plus  beau  qu'il  est  plus  varié,  et  qu'il  est  toujours 
digne  de  notre  attention.  Il  n'a  Tait  qu'un  (il  d'his- 
toire, qui  est  celle  de  l'univers  ;  et  s'il  avoit  achevé 
ce  magnifique  dessein,  nous  pourrions  dire  que 
nous  aurions  le  plus  beau  plan  qui  se  puisse  tracer 
de  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  chaque  temps  sur  la 
terre,  depuis  qu'elle  a  été  tirée  du  néant. 

Je  n'ai  garde  de  prétendre  que  la  continuation 
que  j'ai  faite  de  cette  histoire  puisse  jamais  tenir 
lieu  de  celle  que  M.  l'évéque  de  Meaux  avoit  pro- 
mis de  donner,  ni  que  mon  ouvrage  entre  en  au- 
cune comparaison  avec  le  sien.  On  ne  trouvera 
point  ici  cette  noblesse  d'expressions,  cette  subli- 
mité de  pensées ,  cette  douceur  de  stjle ,  ces  tran- 
sitions heureuses  et  imperceptibles ,  ces  traits  vifs 
et  ingénieux  qui  sont  répandus  dans  toute  l'his- 
toire de  M.  l'évéque  de  Meaux.  Je  n'avois  même 
nulle  intention  de  donner  celle-ci  au  public;  et  je 
ne  l'avois  faite  que  pour  mon  instruction  particu- 
lière ,  et  par  une  espèce  de  désespoir  de  ce  que 
nous  ne  pouvions  pas  avoir  la  suite  que  cet  illustre 


prélat  avoit  promise.  Néanmoins,  dans  le  desseia 
que  j'avois  eu  d'achever  ce  qui  restoit  à  faire  de 
l'Histoire  universelle,  je  puis  assurer  le  lecteur 
que  je  me  suis  attaché  à  n'omettre  aucun  des  faits 
mémorables  qui  sont  arrivés  dans  le  monde  pen- 
dant tout  le  temps  que  je  décris,  et  que  j'ai  sur- 
tout observé  scrupuleusement  l'ordre  des  temps  et 
la  chronologie.  On  trouvera  dans  cet  abrégé  une 
suite  non  interrompue  de  tous  les  empereurs  d'O- 
rient et  d'Occident ,  dont  les  premiers  ont  fait 
place  aux  empereurs  turcs  ;  des  rois  de  France  et 
d'Espagne;  des  rois  d'Angleterre  depuis  Guillaume 
le  Conquérant.  On  y  verra  l'origine  des  royaumes 
et  des  souverainetés  qui  se  sont  établis  sur  la  terre 
depuis  neuf  cents  ans,  et  qui  ne  sont  pas  en  petit 
nombre,  les  papes,  les  conciles  généraux,  les 
ordres  religieux  et  militaires,  les  schismes  et  les 
hérésies.  Je  n'ai  rien  dit  des  Indes  orientales,  parce 
que  l'histoire  en  est  très  confuse,  si  néanmoins  on 
peut  appeler  histoire  des  mémoires  vagues  et  in- 
certains, qui  ne  contiennent  aucun  détail;  aussi 
M.  l'évéque  de  Meaux  n'en  a-t-il  point  parlé. 

Je  ne  sais  pas,  après  tout,  s'il  se  trouvera  quel- 
qu'un qui  ne  soit  pas  de  mon  goût  :  mais  il  me 
paroit  beau  de  savoir  par  combien  de  faits  et  de 
révolutions  les  siècles  qui  nous  ont  précédés  se 
sont  étendus  jusqu'à  nous;  quelle  est  l'origine  de 
toutes  les  choses  que  nous  voyons  aujourd'hui  ; 
comment  les  peuples  et  les  empires  se  sont  suc- 
cédé les  uns  aux  autres;  quels  gens  ont  habité 
cette  terre  que  nous  cultivons  ;  et  d'être  tellement 
présents  à  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  le  monde, 
que  quand  nous  lisons  quelque  chose,  ou  qu'on 
nous  parle  de  quelque  fait  ancien ,  nous  soyons 
aussi  instruits  que  si  nous  avions  été  les  témoins 
oculaires  de  ce  qui  est  arrivé  en  cette  occasion. 

On  se  plaindra  peut-être  de  ce  que  je  n'ai  point 
cité  les  auteurs  dont  j'ai  tiré  les  faits  que  je  rap- 
porte ;  mais  on  peut  compter  que  je  n'en  ai  con- 
sulté que  de  bons,  et  si  je  ne  les  ai  point  indiqués 
sur  chaque  fait ,  c'est  que  je  n'ai  point  voulu  char- 
ger les  marges  de  citations  qui  auroient  pu  détour- 
ner l'altenlion  du  lecteur. 


Depuis  l'an  800  de  Notre-Seigneur,  jusqu'à 
Van  1700  inclusivement. 

Niccphorc  chassa  Irène  [802] ,  et  s'empara  de 
l'empire  d'Orient.  Ce  fut  un  prince  avare  et  sans 
foi ,  disciple  des  manichéens ,  rempli  de  leurs 
superstitions ,  et  grand  persécuteur  des  ecclé- 
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siasliques  et  des  moines.  Il  fit  une  paix  honteuse 
avec  les  Sarrasins  ,  et  périt  dans  la  guerre  qu'il 
eut  contre  les  Bulgares  [sii].  Michel  Curopalate, 
son  gendre  et  son  successeur,  ayant  perdu  une 
bataille  contre  ces  peuples  [s  1 3] ,  céda  l'empire 
à  Léon,  arménien  :  ce  prince  renouvela  la 
guerre  contre  les  images.  Après  sept  ans  de 
règne ,  il  fut  assassiné  dans  l'église  de  Sainte- 
Sophie  ,  le  propre  jour  de  la  naissance  de  >  otre- 
Seigneui-,  par  les  complices  de  la  conspiration  de 
Michel  le  Eègue  qu'il  tenoit  prisonnier,  et  qu'il 
réservoit  à  un  cruel  supplice. 

Louis  le  Débonnaire  avoit  succédé  [SI  i]  à  la 
dignité  d'empereur  d'Occident  et  aux  royaumes 
de  Charlemagne  son  père.  Il  fut  couronné  il 
Reims  [81C]  par  le  pape  Etienne  V;  et  peu  de 
temps  après  il  reçut  les  excuses  de  Paschal  I,  suc- 
cesseur d'Etienne,  de  ce  qu'il  étoit  entré  en  pos- 
session de  sa  dignité  avant  que  d'avoir  eu  sa  con- 
firmation. Louis  envoya  des  commissaires  à  Rome 
pour  informer  de  l'assassinat  des  personnes  de 
Théodore  et  de  Léon ,  olTiciers  de  l'Eglise  ro- 
maine. 11  remit  dans  le  devoir  les  Saxons  et  les 
Frisons  révoltés  ,  et  reçut  l'hommage  d'Harald  , 
roi  de  Dancmarck  ,  qu'il  fil  baptiser  à  Mayence 
avec  sa  femmeet  ses  enfants.  D'autre  côté,  les  siens 
lui  firent  la  guerre;  et  il  ne  dut  qu'à  la  compas- 
sion de  ses  sujets  le  recouvrement  de  la  liberté  et 
de  l'empire,  que  ses  enfants  lui  ôtèrent  deux  fois. 

Michel  le  Bègue  régnoit  en  Orient  [820  et  suiv.]. 
Ce  prince  brutal  et  inhumain  se  déclara  ennemi 
des  catholiques.  Il  fit  mourir  Euthymius  à  coups 
de  nerfs  de  bœuf,  et  voulut  que  son  propre  fils 
Théophile  fût  l'exécuteur  de  cette  cruauté  [82-3]. 
Sous  son  règne,  les  Sarrasins  d'Espagne  s'em- 
parèrent de  l'ile  de  Crète  où  ils  bâtirent  la  ville 
de  Candie;  et  ceux  d'Afrique  se  saisirent  de  la 
Sicile  par  la  trahison  d'Euphémius  [829].  La 
Calabre,  la  Fouille  ,  et  plusieurs  provinces  d'I- 
talie furent  en  proie  à  ces  infidèles. 

L'Eglise  eut  beaucoup  à  soulTrir  [829]  sous 
l'empire  de  Théophile,  quoiqu'il  fût  d'ailleurs 
grand  amateur  de  la  justice. 

Les  fils  de  Louis  le  Débonnaire  se  firent  la 
guerre  pour  le  partage  de  la  succession  de  leur 
père.  La  bataille  de  Eonlenay  [S il] ,  où  il  périt 
cent  mille  Français,  décida  cette  querelle.  Lo- 
thaire,  qui  la  perdit,  fut  obligé  de  se  contenter 
du  litre  d'empereur,  du  royaume  d'Italie  ,  de  la 
Provence ,  et  des  terres  situées  entre  l'Escaut , 
la  Meuse,  le  Rhin  et  la  Saône,  dont  une  partie 
retient  encore  aujourd'hui  son  nom.  Louis  eut  la 
Germanie.  La  France  fut  le  partage  de  Charles, 
surnommé  le  Chauve. 


En  Espagne ,  Ramire  avoit  à  peine  étouffé  la 
rébellion  du  comte  ^'épotien  ,  qu'Abdéramell, 
roi  des  Maures  de  Cordoue ,  lui  envoya  deman- 
der le  tribut  de  cent  filles  qui  avoit  été  accordé 
par  Mauregat.  Ce  prince  ne  put  jamais  consentir 
à  cette  lâcheté  ;  et  par  le  secours  de  l'apôtre  saint 
Jacques  qui  lui  étoit  apparu  en  songe ,  il  rem- 
porta sur  ces  barbares  [84G]  une  victoire  très 
mémorable. 

Les  rois  d'Angleterre  coniinuoientde  signaler 
leur  zèle.  Du  temps  du  pape  Léon  IV,  Etelvul- 
phe  étant  allé  à  Rome  [850] ,  rendit  ses  royaumes 
tributaires  envers  le  saint  Siège,  d'un  sterling 
par  famille  par  an  ;  et  ce  tribut,  qu'on  a  appelé 
le  denier  de  saint  Pierre ,  s'est  toujours  payé  de- 
puis jusqu'au  temps  de  Henri  VIII. 

L'Eglise  d'Orient  respira  sous  la  régence  de 
Théodore,  veuve  de  Théophile,  princesse  pieuse 
et  orthodoxe.  Michel ,  son  fils,  étant  parvenu  en 
âge,  la  priva  de  toute  autorité  ,  par  les  conseils 
de  Bardas  [85.5].  Ce  fut  dans  la  même  année 
que  Lothaire  ,  empereur  d'Occident,  dégoûté 
des  grandeurs  humaines ,  partagea  toutes  ses 
seigneuries  entre  ses  trois  enfants,  et  prit  l'habit 
religieux  dans  l'abbaye  de  Prom ,  auprès  de 
Trêves.  Louis ,  son  fils  aine  ,  fut  le  quatrième 
empereur  d'Occident.  Il  fit  la  guerre  aux  Sarra- 
sins d'Afrique  qui  désoloient  l'Italie,  dompta 
l'orgueil  d'Adelgise ,  duc  de  Bénévent,  et  l'obli- 
gea de  se  sauver  dans  l'ile  de  Corse. 

Saint  Ignace ,  un  des  enfants  de  l'empereur 
Michel  Curopalate  ,  éloit  assis  sur  la  chaire  pa- 
triarcale de  Constantinople.  Bardas  ,  irrité  de  ce 
que  ce  saint  homme  lui  avoit  refusé  les  sacre- 
ments [8.Ô8]  ,  et  n'avoit  pas  voulu  couper  les 
cheveux  à  l'impératrice  Théodore,  le  chassa  de 
son  siège,  et  mit  Photius  en  sa  place.  Bardas,  et 
peu  de  temps  après  IMichel  lui-même  [8G7] , 
furent  assassinés  par  Basile,  macédonien,  qui  se 
mit  sur  le  trône  d'Orient.  Ce  prince  remporta 
des  avantages  sur  les  Sarrasins  ;  mais  ce  qui 
devoit  le  plus  illustrer  son  règne,  c'est  le  qua- 
trième concile  de  Constantinople ,  appelé  le 
huitième  concile  général ,  tenu  sous  le  pape 
Adrien  II  ,  où  Photius  fut  dégradé,  et  saint 
Ignace  rétabli  [8G9]. 

Les  Normands  ne  cessoicnt  poijit  de  molester 
la  France.  On  ne  sauroit  exprimer  les  désordres, 
les  ravages,  les  incendies  qu'ils  y  ont  causés. 
Charles  le  Chauve  fut  obligé  de  leur  donner  de 
l'argent  pour  les  faire  retirer.  Ce  roi,  après  la 
mort  de  l'empereur  Louis,  obtint  la  couronne 
impériale  [876] ,  qui  lui  fut  donnée  à  Rome  par 
le  pape  Jean  VIII.  En  récompense ,  il  céda  au 
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pape  la  souveraineté  de  Rome.  Le  nouvel  em- 
pereur prit  la  dalmalique,  à  l'imitation  des  em- 
pereurs grecs.  Au  retour  d'un  second  voyage 
d'Italie  [877] ,  il  mourut  au  passage  des  Alpes  , 
empoisonné  par  son  médecin.  Louis  le  Bègue , 
son  fils,  lui  succéda  au  royaume  de  France.  Un 
an  après,  ce  prince  ayant  reçu  à  Troyes  [878]  le 
pape  Jean  VIII  qui  fuyoit  la  persécution  de 
Lambert,  duc  de  Spolette  ,  obtint  de  lui  la  cou- 
ronne impériale. 

Basile ,  empereur  d'Orient ,  séduit  par  les 
artifices  d'un  moine  appelé  Santabarenne  ,  réta- 
blit Pbotius  dans  le  siège  de  Conslantinoplc , 
après  la  mort  de  saint  Ignace  ,  et  lui  permit  d'y 
assembler  un  concile.  Là  ,  sous  l'autorité  de  ce 
schismalique  qui  présidoit  à  cette  assemblée,  on 
décida  que  les  Latins  avoient  inséré  mal  à  propos 
dans  le  symbole ,  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Fils  aussi  bien  que  du  Père  ;  et  les  légats  du 
pape  Jean  VIII  eurent  la  foiblesse  d'y  souscrire. 
Bien  que  le  pape  ait  cassé  tout  ce  qui  s'éloit  fait 
dans  ce  concile ,  les  Grecs  ne  laissèrent  pas  de 
s'y  atlacber,  et  ce  différent  fut  la  source  de  la 
funeste  division  qui  a  toujours  été  depuis  entre 
l'Eglise  grecque  et  la  latine. 

Louis  et  Carloman,  enfants  de  Louis  le  Bègue 
[882] ,  régnèrent  en  France  avec  une  merveil- 
leuse union.  La  mort  qui  les  sépara  [884]  les 
rejoignit  bientôt  après.  Charles  le  Gros,  le  der- 
nier des  fils  de  Louis ,  roi  de  (iermanie ,  éloit 
empereur  d'Occident.  Les  seigneurs  français 
crurent  trouver  en  lui  une  puissante  protection 
contre  les  Normands  [S85].  Ils  le  choisirent  pour 
roi  pendant  l'enfance  de  Charles  le  Simple  ,  (ils 
posthume  de  Louis  le  Bègue.  Ses  mauvais  succès, 
et  l'imbécillilédeson esprit,  le  lirentchasser[887]: 
tous  ses  autres  sujets  l'abandonnèrent  ;  et  ce 
malheureux  prince ,  ayant  ù  peine  subsisté  un 
an  d'une  médiocre  pension  qu'Arnoul  ,  son 
neveu,  lui  fit  donner,  mourut  de  misère  dans 
un  village  de  la  Souabe  [88S].  La  France  avoit 
besoin  d'un  défenseur,  parmi  tant  de  maux  dont 
elle  éloit  environnée.  Elle  le  trouva  dans  la 
personne  d'Eudes ,  fils  de  Robert  le  Fort  et 
d'Adélaïde ,  fille  de  Louis  le  Débonnaire.  Ce  roi 
remporta  plusieurs  victoires  contre  les  Nor- 
mands ;  et  après  avoir  fait  voir  qu'il  pouvoit 
garder  la  couronne  malgré  les  efforts  qu'on  fai- 
soit  pour  la  lui  arracher,  il  la  céda  aussi  géné- 
reusement qu'il  l'avoit  conservée. 

Léon  ,  devenu  empereur  d'Orient  [889]  après 

la  mort  de  Basile  son  père ,  mit  la  philosophie 

en  honneur,  par  l'amour  qu'il  eut  pour  elle.  Il 
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crever  les  yeux  à  Santabarenne.  Les  Turcs  lu 
furent  d'un  grand  secours  dans  la  guerre  qu'il 
eut  contre  les  Bulgares. 

Alphonse  III,  petit-fils  de  Ramire,  régnoit 
en  Espagne,  et  se  rendoit  plus  grand  par  sa 
fermeté  dans  la  mauvaise  fortune ,  que  par  la 
gloire  de  ses  exploits.  La  couronne  impériale 
d'Occident  fut  long-temps  flottante  sur  plusieurs 
têtes.  Arnoul  [80G] ,  qui  la  reçut  des  mains  du 
pape  Formose ,  y  avoit  le  plus  de  droits.  Ce 
pape  avoit  été  transféré  de  l'évêché  de  Porto  à 
celui  de  Rome.  Après  sa  mort,  Etienne  VII, 
son  successeur,  le  fit  déterrer  [897],  le  fit  revêtir 
de  ses  habits  pontificaux ,  et  lui  ayant  fait  son 
procès  pour  avoir  changé  d'église ,  il  lui  fit  ôter 
ses  habits ,  lui  fit  couper  trois  doigis  de  la  main  , 
et  le  fit  jeter  dans  le  Tibre.  Cette  action  qui  sem- 
bloit  maintenir  la  discipline  de  l'Eglise,  a  eu  peu 
d'approbateurs  ;  et  l'on  peut  dire  que  la  punition 
a  causé  plus  de  scandale  que  la  faute. 

Louis,  fils  d'Arnoul  [900],  fut  mis  sur  le 
trône  de  son  père.  Il  régna  douze  ans  sans 
prendre  la  couronne  impériale  ni  le  nom  d'em- 
pereur. Les  Hongres,  peuple  originaire  de  Scy- 
thie ,  le  vainquirent ,  et  ravagèrent  ensuite  l'Al- 
lemagne impunément.  L'ordre  de  Cluny  tire 
son  origine  de  ce  temps-là.  Cette  riche  abbaye 
fut  fondée  par  Guillaume,  duc  d'Aquitaine  [9lo]. 

Alexandre,  frère  de  Léon  [911] ,  se  saisit  de 
l'empire  d'Orient ,  sous  le  nom  de  tuteur  de 
Constantin  Porphyrogénète.  Ce  jeune  prince 
étoit  (ils  de  Léon  et  de  Zoé,  sa  quatrième  femme. 
Le  patriarche  Nicolas  ,  qui  avoit  été  exilé  pour 
avoir  désapprouvé  ce  mariage ,  fut  rappelé  ;  et 
aprè-s  la  mort  d'Alexandre,  il  prit  soin,  con- 
jointement avec  Zoé,  de  l'éducation  du  jeune 
empereur.  Le  tyran  Constantin  Ducas  causa  un 
trouble  qui  ne  dura  guère.  Les  Bulgares ,  sous 
la  conduite  de  leur  roi  Siméon  ,  se  jetèrent  dans 
les  provinces  de  l'empire.  Ils  furent  vaincus  par 
Léon  Phocas,  à  qui  depuis  il  en  coûta  la  vie, 
pour  avoir  voulu  usurper  l'autorité  souveraine. 

Les  Normands  continuoient  leurs  ravages  en 
France.  Charles  le  Simple  fut  obligé  de  leur 
céder  la  Neustrie ,  appelée  de  leur  nom  Nor- 
mandie [912],  et  pour  rendre  ce  traité  plus  in- 
violable ,  il  donna  sa  fille  en  mariage  ù  leur  duc , 
qui  embrassa  le  christianisme  et  reçut  le  ba[>- 
tème.  OrdoniusII,  fils  d'Alphonse,  transféra  à 
Léon  [918]  le  siège  royal  d'Ovièdc.  Ce  prince 
se  rendit  si  redoutable  aux  Sarrasins  par  les 
grandes  victoires  qu'il  remporta  sur  eux  ,  qu'il 
les  força  d'acheter  de  lui  une  trêve.  Son  courage 
parut  principalement  en  ce  qu'ayant  perdu  dc- 
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puis  une  bataille  contre  ces  infidèles,  il  recueillit 
Jes  débris  de  ses  troupes  ;  et  presque  aussitôt 
conquérant  que  vaincu  ,  il  attaqua  les  frontières 
de  leur  royaume  de  Cordoue,  et  y  prit  plusieurs 
villes.  Sa  gloire  seroit  sans  tache ,  si  la  jalousie 
qu'il  eut  contre  des  seigneurs  à  qui  il  avoit  com- 
mis la  défense  de  la  Caslille,  ne  lui  eût  fait 
tremper  ses  mains  dans  leur  sang  par  une  in- 
digne trahison.  La  révolte  de  la  Caslille  fut  la 
suite  d'une  action  si  détestable  :  heureusement 
elle  se  conserva  contre  les  Sarrasins.  Conrad 
avoit  été  élu  roi  de  Germanie.  Il  eut  assez  de 
peine  à  se  maintenir  ;  cependant  il  régna  sept 
années,  et  en  mourant  [919]  il  exhorta  les 
princes  allemands  à  lui  donner  pour  successeur 
Henri,  duc  de  Saxe.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  reçu- 
rent du  pape  la  couronne  impériale. 

En  Orient ,  Romain  Lécapène ,  beau-père  de 
Constantin,  après  avoir  chassé  Zoé,  se  fit  appeler 
gardien  et  père  de  l'empereur,  qualité  inconnue 
jusqu'à  ce  temps-là.  On  y  ajouta  le  titre  de  cé- 
sar, et  enfin  celui  d'auguste.  L'Eglise  gémit  en- 
core aujourd'hui  des  scandales  qu'elle  souffrit 
pendant  ce  siècle.  Rien  ne  donne  plus  d'horreur 
que  les  infâmes  commerces  du  pape  Serge  III 
avec  Marozie ,  et  de  Jean  X  avec  Théodora  [920] 
Celui-ci ,  plus  guerrier  que  religieux ,  remporta 
deux  victoires  mémorables  sur  les  Sarrasins  ,  et 
les  chassa  de  l'Italie.  Henri  [922],  surnommé 
l'oiseleur ,  à  cause  du  plaisir  qu'il  prenoit  pour 
la  chasse  de  l'oiseau,  remporta  une  grande  vic- 
toire sur  les  Hongres ,  et  délivra  l'Allemagne  du 
tribut  qu'elle  leur  payoit. 

La  France  étoit  agitée  par  des  mouvements 
intestins.  Charles  le  Simple ,  se  laissant  trop 
gouverner  par  Haganon,  son  ministre,  s'attira 
la  haine  des  seigneurs  du  royaume.  Ils  lui  oppo- 
sèrent d'abord  Robert ,  comte  de  Paris ,  frère  du 
roi  Eudes  ,  qui  fut  couronné  à  Reims  par  l'ar- 
chevêque Hervé.  Ce  prince  ayant  été  tué  l'année 
suivante  dans  une  bataille  auprès  de  Soissons, 
(quelques-uns  disent  même  de  la  propre  main 
de  Charles) ,  les  factieux  élurent  Raoul ,  duc  de 
Rourgogne;  et ,  par  la  trahison  d'Hébert,  comte 
do  Vermandois,  Charles  fut  enfermé  dans  une 
prison  [923].  Sa  femme  ,  qui  étoit  Anglaise  ,  se 
réfugia  en  Angleterre  avec  son  fils ,  et  y  attendit 
un  meilleur  temps.  Raoul  réduisit  une  bonne 
partie  de  la  Lorraine  sous  son  obéissance  [924] , 
et  força  Guillaume  ,  duc  d'Aquitaine  ,  à  lui 
rendre  hommage.  Les  iVormands  lui  firent  bien 
de  la  peine;  car  outre  ceux  qui  étcient  en  Neus- 
trie,  il  y  en  avoit  encore  en  plusieurs  endroits 
du  royaume  ;  cependant  il  les  vainquit  dans  le 


Limousin.  La  division  qui  se  mit  entre  ce  prince 
et  Hébert,  pour  la  ville  de  Laon,  laissa  en- 
trevoir au  malheureux  Charles  un  rayon  de 
lumière  et  de  liberté.  Leur  raccommodement  le 
replongea  dans  sa  prison  à  Péronne ,  où  il  mou- 
rut [929].  Le  saint  Siège  fut  tout  de  nouveau 
déshonoré  par  l'intrusion  de  Jean  XI  [93l],filsde 
Serge  Illet  de  Marozie,  qui  fut  fait  pape  à  vingt 
ans. 

En  Espagne,  Alphonse  fils  d'Ordonius,  après 
avoir  cédé  la  couronne  à  Ramire  son  frère ,  vou- 
lutla  reprendre.  Les  troubles  que  cela  causa  don- 
nèrent lieu  aux  Castillans  de  s'affermir  dans  leur 
révolte,  et  de  donner  à  Fernand  Gonzalès  la 
qualité  de  comte  souverain  de  Castille.  Néan- 
moins Ramire  et  Fernand  [934]  ne  laissèrent  pas 
de  se  secourir  mutuellement  contre  les  Maures , 
et  ils  en  tuèrent  trente  mille  en  une  occasion. 
Othon  [936]  succéda  à  Henri  son  père ,  au 
royaume  d'Allemagne. 

Dans  la  même  année,  et  après  la  mort  de 
Raoul  ,  les  seigneurs  français  envoyèrent  une 
célèbre  dépuiation  en  Angleterre  à  Louis,  fils 
de  Charles  le  Simple,  pour  le  prier  de  venir 
prendre  possession  de  son  royaume ,  et  ils  le 
reçurent  à  Roulogne  à  la  descente  de  son  vais- 
seau. C'est  de  là  que  ce  prince  a  été  appelé  Louis 
d'outre-mer.  Othon  porta  le  nom  de  grand ,  et 
le  mérita.  Il  dissipa  la  faction  de  Henri  son  frère 
puîné ,  qui  prétendoit  que  la  couronne  lui  ap- 
partcnoit  [939] ,  parce  qu'il  étoit  né  son  père 
étant  roi.  Il  chassa  Louis  d'outre-mer  de  la  Lor- 
raine. Il  dompta  les  Esclavonsetles  Rohémiens, 
et  se  rendit  partout  redoutable  à  ses  ennemis. 
Louis  d'outre-mer  voulut  envahir  [943]  le  duché 
de  Normandie  sur  le  petit  duc  Richard.  Il  fut 
lui-même  arrêté  prisonnier ,  et  eut  bien  de  la 
peine  à  obtenir  sa  délivrance  [944].  Lothaire  qui 
lui  succéda  [954] ,  poursuivit  le  même  dessein 
avec  aussi  peu  de  succès. 

Le  sang  de  Marozie  se  maintenoit  dans  la  chaire 
de  saint  Pierre.  Octavien ,  son  petit-fils  [955]  , 
fut  fait  pape  à  dix-huit  ans.  Il  se  fit  appeler 
Jean  XII ,  et  c'est  le  premier  pape  qui  ait  changé 
son  nom.  Une  multitude  effroyable  de  Hongres 
se  jeta  dans  la  Bavière.  Othon  remporta  une 
grande  victoire  sur  eux  et  les  tailla  tous  en 
pièces.  Hugues  le  Blanc ,  duc  des  Français ,  fils 
de  Robert,  compétiteur  de  Charles  le  Simple, 
neveu  du  roi  Eudes  ,  et  père  de  Hugues  Capet, 
mourut  à  Paris  [95G] ,  plus  roi  que  ceux  qui  en 
avoient  porté  le  nom  dej)uis  vingt  ans.  On  l'ap- 
peloit  aussi  Hugues  l'Abbé,  parce  qu'il  possédoit 
les  abbayes  de  Saint-Denis  en  France ,  de  Saint- 


UNIVERSELLE. 


499 


Germain  -  dcs-Prés  ,  et  de  Saint -Martin  de 
Tours. 

Rien  ne  manquoit  à  Olhon  que  la  couronne 
impériale  d'Occident.  Il  la  reçut  à  Rome  par  les 
mains  de  Jean  XII  [902].  Ce  papes'étant  aussitôt 
ligué  avec  ses  ennemis,  l'empereur  retourna  sur 
ses  pas,  fît  déposer  Jean  dans  un  concile  [9G3] , 
et  mit  l^éon  VIII  en  sa  place.  Toutefois,  après 
le  départ  de  l'empereur,  Jean  se  rétablit  dans 
Rome  et  en  chassa  Léon  ;  mais  enfin  ses  débau- 
ches le  firent  périr,  et  il  fut  poignardé,  ayant 
été  trouvé  couché  avec  une  femme.  Cependant 
Olhon  étant  retourné  à  Rome  [964]  pour  rétablir 
Léon  ,  trouva  que  les  Romains  avoient  élu  Benoît 
en  la  place  de  Jean.  11  remit  Léon  en  possession 
de  sa  dignité ,  et  envoya  Benoît  prisonnier  à 
Hambourg.  Tant  de  scandales  et  de  désordres 
furent  cause  que  Léon  donna  à  l'empereur  le 
droit  d'élire  les  papes. 

Il  y  avoit  dès  lors  un  duc  de  la  Haute- Lorraine, 
ou  Lorraine  moselianique  ,  appelé  Gérard  ,  de 
qui  l'on  prétend  que  sont  descendus  les  princes 
lorrains  d'aujourd'hui. 

Constantin,  empereur  d'Orient  [959],  avoit 
été  empoisonné  par  Romain  ,  son  lils.  Ce  parri- 
cide ne  jouit  pas  long-temps  de  son  crime.  Sous 
son  règne ,  Nicéphore  Pliocas  ôta  la  Candie  aux 
Sarrasins.  Cette  conquête  [903  ]  lui  servit  de  de- 
grés pour  monter  au  trône  aprt's  la  mort  de  Ro- 
main. Nicéphore  gagna  plusieurs  batailles  en 
Syrie  et  en  Cilicie  contre  les  infidèles  ;  et ,  entre 
plusieurs  villes  ,  il  leur  enleva  celle  d'Antioche. 
D'autre  part,  Otiion  [907]  conquit  sur  lui  la 
rouille  et  la  Calabre,  et  après  s'être  rendu  maître 
de  l'Italie  ,  qui  depuis  plus  de  soixante  ans  avoit 
été  en  proie  à  plusieurs  usurpateurs ,  il  fit  cou- 
ronner Olhon  son  fils,  empereur,  par  le  pape 
Jean  XIII.  L'ordre  des  Camaldulesprit  naissance 
en  ce  temps-là ,  et  dut  son  institution  à  saint  Ro- 
muald  [008].  Celle  de  bénir  les  cloches  des 
églises  vient  du  pape  Jean  XIII ,  qui  consacra  à 
Rome  la  grosse  cloche  de  l'église  de  Lalran  ,  et  la 
nomma  Jean  ,  du  nom  de  saint  Jean-Baptiste, 
patron  de  celte  basilique. 

Nicéphore  périt  par  la  trahison  de  Théopha- 
non  sa  femme ,  et  de  Jean  Zimiscès  ,  qui  fut 
aussitôt  élu  empereur  [970].  Ce  prince  associa  à 
l'empire  Basile  et  Constantin ,  enfants  de  Ro- 
main ;  et ,  par  l'avis  de  Polyeucte,  patriarche  de 
Constantinople ,  il  relégua  Théophanon  et  tous 
les  complices  de  la  mort  de  Nicéphore.  Il  chassa 
les  Sarrasins  ,  vainquit  les  Bulgares,  et  les  con- 
traignit à  lui  demander  la  paix.  Après  des  succès 
si  glorieux ,  il  fit  porter  l'image  de  la  sainte 


Vierge  en  triomphe  par  les  rues  de  Constanti- 
nople, comme  lui  étant  redevable  de  ses  victoires. 
Pendant  qu'il  faisoit  la  guerre  en  Syrie  [  975  ],  il 
fut  empoisonné  par  son  chambellan  Basile,  dont 
il  avoit  réprimé  les  excès. 

L'empereur  Olhon  II  régnoit  en  Allemagne. 
11  créa  Charles  ,  frère  de  Lothaire  [  977] ,  duc 
de  la  Basse-Lorraine.  Les  Grecs,  secourus  des 
Sarrasins ,  lui  ayant  redemandé  la  Pouille  et  la 
Calabre,  en  vinrent  à  unebataillecontrclui  [982]. 
Ils  taillèrent  son  armée  en  pièces  ,  et  l'obligèrent 
de  se  sauver  à  la  nage.  Le  chagrin  de  cette  dé- 
faite le  mit  au  tombeau  [  983  ] ,  laissant  un  fils  de 
même  nom  que  lui ,  âgé  seulement  de  sept  ans. 
Lothaire,  roi  de  France,  mourut  empoisonné  par 
sa  femme  [  980  ]  ;  et  Louis  ,  son  fils  unique , 
éprouva  l'année  suivante  un  pareil  destin  [987]. 
Il  ne  restoit  de  la  race  masculine  de  Charle- 
magne  que  Charles,  duc  de  Lorraine,  oncle  du 
défunt  roi.  Ce  prince  s'étant  rendu  odieux  aux 
Français  ,  à  cause  de  l'hommage  qu'il  avoit  fait  à 
l'empereur  Olhon  II ,  de  ce  duché ,  et  ayant 
comme  renoncé  à  sa  patrie  par  l'établissement 
qu'il  s'étoit  fait  en  pays  étranger  ,  les  Français 
déférèrent  la  couronne  à  Hugues  Capet,  que 
Louis  même  ,  en  mourant,  avoit ,  dit-on,  nommé 
pour  son  successeur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut 
couronné  à  Noyon ,  et  sacré  à  Reims  par  l'arche- 
vêque Adalbéron;  et  c'est  en  lui  que  commence 
la  troisième  race  de  nos  rois. 

La  France  éloit  alors  partagée  en  plusieurs 
souverainetés.  Les  guerres  civiles  et  étrangères, 
les  ravages  des  Normands,  et  la  minorité  ou  la 
foiblessede  quelques  rois,  avoient  donné  lieu  aux 
seigneurs  de  s'approprier  les  plus  belles  provinces 
du  royaume,  dont  ils  n'étoient  auparavant  que 
gouverneurs.  Hugues  Capet ,  à  son  avènement , 
approuva  leur  usurpation  ,  et  consentit  que  ces 
provinces  leur  demeurassent  hérédilaires,  à  la 
charge  de  l'hommage  à  la  couronne.  D'un  autre 
côté,  le  peu  de  domaines  des  rois,  qui  n'avoient 
presque  que  Reims  et  Laon  ,  fut  cause  que  de- 
puis ce  temps-là  les  cadets  ne  partagèrent  plus 
avec  les  aînés ,  et  qu'ils  eurent  seulement  quel- 
ques terres  en  apanage,  sous  condition  de  rever- 
sion faute  d'hoirs  mâles. 

Cependant  Charles  [  988  ]  fit  des  efforts  pour  se 
mettre  en  possession  du  royaume.  Il  se  saisit  de 
la  ville  de  Laon,  et  ensuite  de  celles  de  Reims  et 
de  Soissons  ;  mais  il  fut  trahi  par  Ancelin  évêque 
de  Laon ,  et  livré  au  roi  Hugues  [  991  ] ,  qui  l'en- 
voya prisonnier  à  Orléans ,  où  il  mourut  depuis. 
Arnoul ,  archevêque  de  Reims  ,  frère  naturel  de 
Charles,  fut  pris  avec  lui.  Les  évéques  de  France, 
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assemblés  à  Reims  [  992  ] ,  lui  firent  son  procès 
pour  avoir  violé  la  foi  qu'il  devoit  à  Hugues  ,  et 
le  déposèrent.  Gcrbert ,  moine  de  saint  Benoît, 
qui  avoit  été  précepteur  d'Otlion  III  et  de  Robert 
fils  de  Hugues  ,  fut  élu  en  sa  place  ;  personnage 
extrêmement  savant  pour  ce  temps-là,  et  qui , 
par  la  connoissance  qu'il  avoit  des  mathéma- 
tiques et  de  l'astronomie ,  donna  lieu  aux  simples 
de  croire  qu'il  étoit  magicien.  Toutefois  le  pape 
Jean  XV  n'approuva  pas  la  déposition  d'Arnoul. 
Il  excommunia  les  évêques  qui  avoicnt  assisté  au 
concile  de  Reims  [994]  ,  et  envoya  un  légat  en 
France  pour  en  faire  tenir  un  autre  au  même  lieu, 
dans  lequel  Arnoul  fut  rétabli ,  et  Gerbert  dé- 
posé. Celui-ci  se  retira  auprès  d'Othon  ,  qui  le 
fit  archevêque  de  Ravenne. 

Basile  et  Constantin  tenoient  l'empire  d'Orient. 
Plusieurs  tyranss'élevèrent  contre  cesdeux  frères, 
et  se  détruisirent  les  uns  les  autres.  Basile,  dé- 
livré de  ses  ennemis ,  pacifia  la  Syrie ,  et  s'em- 
para de  la  Bulgarie ,  après  avoir  vaincu  le  roi  Sa- 
muel. Cet  empereur,  pour  accomplir  le  vœu  qu'il 
avoit  fait  de  se  faire  moine  s'il  obtenoit  cette  vic- 
toire, porta  tout  le  reste  de  sa  vie  l'habit  reli- 
gieux sous  les  vêlements  impériaux  ,  et  se  priva 
de  l'usage  des  viandes. 

Othon  III  donna  à  toute  la  terre  un  mémo- 
rable exemple  de  sévérité  :  INIarie  d'Aragon ,  sa 
femme  ,  ayant  été  convaincue  d'avoir  sollicité  un 
jeune  comte ,  et  de  l'avoir  ensuite  accusé  du 
crime  qu'il  n'avoit  pas  voulu  commettre  ,  il  la  fit 
brûler  toute  vive  [  99G  ].  Ce  prince  reçut  à  Rome 
la  couronne  impériale  par  les  mains  de  Gré- 
goire V  son  parent.  Après  le  départ  de  l'empe- 
reur, Crescentius,  qui  s'étoit  érigé  en  tyran  de 
Rome ,  chassa  Grégoire,  et  installa  en  sa  place 
Philagatus,  évêque  de  Plaisance,  qui  prit  le  nom 
de  Jean  XVI  [998].  L'empereur  étant  revenu 
à  Rome ,  fit  couper  la  tête  à  Crescentius ,  rétablit 
Grégoire,  et  après  avoir  fait  crever  les  yeux  à 
l'antipape  Jean  ,  il  l'abandonna  aux  Romains , 
qui  lui  firent  mille  indignités.  Dans  un  concile 
que  Grégoire  tint  à  Rome ,  ce  pape,  pour  gratifier 
son  sang  et  sa  nation  ,  donna  aux  Allemands  le 
droit  d'élire  l'empereur ,  à  condition  qu'il  ne 
porteroit  que  le  titre  de  roi  des  Romains  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  reçu  la  couronne  impériale  des  mains 
du  pape.  Tous  les  auteurs  ne  s'accordent  point 
sur  le  fait,  si  ce  fut  le  même  Grégoire  qui  dès 
lors  établit  l'ordre  de  ces  électeurs. 

Peu  s'en  fallut  en  Espagne  que  les  Maures , 
profitant  de  la  division  des  chrétiens ,  ne  renver- 
sassent le  royaume  de  Léon,  dont  ils  prirent  la 
ville  capitale.  Le  roi  Bcrmond  II ,  petit-fils  de 


Ramire  II ,  et  Garcie  Fernandès ,  comte  de  Cas- 
tille,  s'étant  réunis,  et  étant  encore  fortifiés  des 
troupes  de  don  Garcie,  roi  de  Navarre  ,  rempor- 
tèrent une  victoire  signalée  sur  ces  infidèles,  et 
les  chassèrent  de  leurs  terres.  Gerbert  parvint 
au  souverain  pontificat  après  la  mort  de  Gré- 
goire V  [  999] ,  et  prit  le  nom  de  Sylvestre  II. 
Dans  la  même  année,  l'empereur  Othon  III, 
étant  allé  à  Gnesne  visiter  le  tombeau  de  saint 
Adalbert,  martyr,  érigea  la  Pologne  en  royaume, 
et  donna  les  ornements  royaux  au  duc  Boleslas. 
L'année  suivante  [  1000  ] ,  la  Hongrie  fut  hono- 
rée d'un  pareil  titre  par  Sylvestre  II,  en  faveur 
du  prince  Etienne,  fils  de  Geisa  ,  qui  le  premier 
de  cette  nation  embrassa  le  christianisme. 

L'Eglise  éloit  alors  très  sévère  contre  les 
mariages  qui  étoient  contractés  dans  les  degrés 
défendus.  Robert ,  roi  de  France ,  fils  et  succes- 
seur d'Hugues  Capet,  s'étoit  muni  du  consente- 
ment des  évêques  de  son  royaume ,  pour  épouser 
Berthe  ,  sœur  de  Raoul  le  Fainéant,  roi  de  Bour- 
gogne ,  et  veuve  d'Eudes  I ,  comte  de  Chartres , 
qui  étoit  sa  parente  au  quatrième  degré  ,  et  dont 
il  avoit  tenu  un  enfant  sur  les  fonts  [  1003].  Le 
pape ,  qui  n'avoit  pas  été  consulté  ,  cassa  son 
mariage  ;  et  parce  que  le  roi  retcnoit  son  épouse, 
il  l'excommunia  et  mit  son  royaume  en  interdit. 
Cette  excommunication  causa  tant  d'effroi ,  que 
tous  ses  domestiques ,  à  l'exception  de  deux  ou 
trois,  l'abandonnèrent,  et  qu'on  jetoit  aux 
chiens  ce  qu'on  desservoit  de  devant  lui.  Ainsi 
il  fut  contraint  d'obéir ,  et  il  fit  même  un  voyage 
à  Rome  [  lOOG]  pour  se  réconcilier  avec  l'Eglise. 
Robert  revendiqua  par  les  armes  le  duché  de 
Bourgogne,  dont  Othe  Guillaume,  comte  de 
la  haute  Bourgogne,  vulgairement  appelée  la 
Franche-Comté ,  s'étoit  emparé  en  vertu  d'un 
testament  de  Henri ,  frère  de  Hugues  Capet  ;  et 
il  ôta  à  Renard  son  comté  de  Sens ,  pour  le  punir 
des  mauvais  traitements  qu'il  faisoit  à  son  ar- 
chevêque. Ce  prince  fut  aussi  religieux  que  vail- 
lant, et  l'Eglise  chante  tous  les  jours  des  can- 
tiques qu'il  a  composés  en  l'honneur  des  saints 
et  des  martyrs.  Il  eut  beaucoup  à  souffrir  de 
l'humeur  hautaine  et  allière  de  Constance  sa 
femme  ,  fille  de  Guillaume,  comte  d'Arles  ,  qui, 
par  l'effet  d'un  caprice  inouï ,  persécuta  jusqu'à 
la  mort  Hugues  son  fils  ahié,  que  le  père  avoit 
associé  à  la  royauté  ,  et  vouloit  encore  faire  tom- 
ber la  couronne  à  Robert ,  le  dernier  de  ses  en- 
fants, au  préjudice  de  Henri  son  second  fils. 
Celui-ci ,  aidé  du  secours  de  Robert ,  duc  de 
Normandie ,  sut  maintenir  ses  droits.  Henri  de 
Bavière ,  successeur  d'Othoii  III  [  lOH],  reçut  à 
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Rome  la  couronne  impériale  des  mains  du  pape 
Benoît  YllI ,  qui  lui  fit  aussi  présent  d'une  boule 
d'or,  représentant  le  monde,  surmontée  d'une 
croix  d'or.  Ce  saint  empereur  persuada  au  pape  de 
faire  ciianter  dorénavant  à  Rome ,  à  la  messe ,  le 
symbole  de  Nicée ,  comme  c'étoit  l'usage  dans 
toute  la  chrétienté.  11  édifia  l'Eglise  par  ses  ver- 
tus, et  entre  autres  par  la  continence  qu'il  garda 
toute  sa  vie  pendant  le  mariage. 

Les  Normands  commencèrent  à  s'étalilir  dans 
l'Italie.  Dès  l'an  1003  ,  quarante  aventuriers  de 
cette  nation,  au  retour  d'un  voyage  de  la  Terre- 
Sainte  ,  entreprirent  la  défense  de  Salerne ,  qui 
étoit  assiégée  par  les  Sarrasins  sur  Gaimar  ,  sei- 
gneur de  cette  place;  et,  les  ayant  mis  en  fuite, 
après  des  actions  prodigieuses  de  valeur  ,  ils  re- 
vinrent en  leur  pays  comblés  d'honneurs  et  de 
présents.  Cela  excita  les  autres  h  se  signaler  en 
de  pareilles  aventures.  Drengot  Osmond  fut  con- 
traint de  prendre  ce  parti  ;  car  il  tua ,  en  pré- 
sence même  de  Robert,  duc  de  Normandie, 
Guillaume  Répostel ,  qui  se  vantoit  d'avoir  al)iisé 
de  sa  fille.  Ainsi  ayant  été  obligé  de  s'enfuir  ,  il 
alla  ,  avec  ses  quatre  frères  et  (|uelques-uns  de 
ses  amis  ,  offrir  ses  services  à  Mello  ,  duc  de  Rari, 
et  à  Pandolphe,  prince  de  Capouc,  qui  s'éloient 
révoltés  contre  les  Grecs.  Ces  deux  seigneurs  les 
reçurent  à  bras  ouverts  ,  et  leur  donnèrent  une 
ville  et  des  terres  pour  leur  entretien. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  ce  tenips  [  I022  ]  que 
Guy  Arétin,  moine,  donna  aux  six  premières 
notes  de  la  musique  des  noms  qu'il  tira  de  la  pre- 
mière strophe  de  l'hymncde  saint  Jean, etqu'elles 
retiennent  encore  aujourd'hui. 

Romain  Argyre  (  1023  ],  pour  monter  au  trône 
de  l'empire  de  Grèce,  fut  obligé  de  répudier  sa 
première  femme  ,  et  d'épouser  Zoé,  fille  de  Con- 
stantin. D'abord  il  fit  paroître  beaucoup  de  modé- 
ration et  de  justice.  Rientôt  après  il  changea  de 
conduite ,  et  ses  peuples  n'eurent  pas  peu  à  souf- 
frir de  ses  exactions  II  perdit  par  sa  faute  une 
bonne  partie  de  la  Syrie ,  que  ses  prédécesseurs 
avoient  recouvrée  [  1029]. 

Saint  Odillon  ,  abbé  de  Cluny,  touché  de  quel- 
ques révélations,  institua  dans  son  abbaye  l'usage 
de  prier  tous  les  ans  ,  le  lendemain  de  la  Tous- 
saint ,  pour  les  âmes  des  fidèles  trépassés.  L'E- 
glise a  trouvé  cette  institution  si  sainte  qu'elle  l'a 
embrassée. 

L'union  de  plusieurs  couronnes  donna  lieu  à 
Sanche  IV  ,  roi  de  Navarre,  de  prendre  la  qua- 
lité d'empereur  des  Espagnes  ;  et  cela  ,  joint  à 
plusieurs  victoires  qu'il  remporta  sur  les  Maures, 
lui  acquit  le  nom  de  Grand.  Il  avoit  épousé 


Nugna ,  fille  aînée  de  Sanche  Garcie ,  fils  de 
Garcie  Fernandès  ,  comte  de  Castille.  Il  en  eut 
trois  fils ,  Garcie  ,  Ferdinand  et  Gonzalès  ;  outre 
lesquels  il  eut  d'une  maîtresse  un  quatrième  fils 
nommé  don  Ramire  ,  qui  posséda  toutes  les  qua- 
lités qui  font  un  grand  homme  [  1033  ].  Sanche 
partagea  de  son  vivant  ses  royaumes  entre  ses 
enfants.  Il  ordonna  que  don  Garcie  succéderoit  à 
la  couronne  de  Navarre  ;  il  donna  la  Castille  à 
Ferdinand,  avec  la  qualité  de  roi  ;  Gonzalès  eut  le 
royaume  de  Sobrabre  ;  le  partage  de  Ramire  fut 
l'Aragon,  qui  fut  alors  érigé  en  royaume,  comme 
la  Castille.  Rodolphe  ou  Raoul ,  roi  de  la  Rourgo- 
gnetransjurane,  laissa  par  testament  son  royaume 
à  l'empereur  Conrad  ,  successeur  de  Henri  de 
Ravière.  Ce  prince  sut  le  conserver  contre  les 
efforts  d'Eudes  ,  comte  de  Champagne ,  qui  y 
avoit  le  meilleur  droit,  comme  ayant  épousé  l'aî- 
née des  sœurs  du  défunt  roi ,  au  lieu  que  Conrad 
n'avoit  épousé  que  la  cadette.  Néanmoins  les 
empereurs  ont  laissé  depuis  échapper  cette  par- 
tie de  leur  empire.  Henri  étant  parvenu  à  la  cou- 
ronne de  France,  céda  à  son  frère  Robert  le 
duché  de  Rourgogne.  l'n  sentiment  de  reconnois- 
sance  et  de  générosité  lui  fit  accorder  sa  protec- 
tion à  Guillaume  ,  fils  naturel  de  Robert ,  duc  de 
Normandie  ,  que  son  père  avoit  institué  son  hé- 
ritier. Alais  ce  (lu'il  acquit  en  cela  de  gloire  fut 
effacé  par  le  honteux  dessein  qu'il  eut  de  le  dé- 
pouiller dans  la  suite. 

L'Eglise  souOrit  un  nouveau  scandale  de  l'in- 
trusion de  Renoit  IX  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Ce  pape,  qui  n'avoit  que  douze  ans  ,  ne 
laissa  pas  d'être  reconnu  ;  et,  entre  autres  actions 
d'éclat  qu'il  fit ,  il  délia  Casimir,  prince  de  Po- 
logne, des  vœux  qu'il  avoit  faits  dans  l'abbaye  de 
Cluny  ,  où  il  avoit  même  reçu  l'ordre  du  diaco- 
nat. Il  lui  permit  de  se  marier,  et  de  posséder  la 
couronne  de  Pologne  ,  pour  pacifier  les  troubles 
de  ce  royaume  ,  causés  par  la  mort  de  son  oncle 
Rolcsias.  Renoit  quitta  le  pontificat  et  le  reprit, 
et  donna  lieu  à  un  schisme  qui  ne  fut  éteint  que 
par  une  simonie. 

Romain  périt  par  la  trahison  de  sa  femme 
Zoé  [l03i].  Michel  paphlagonien,  i-on  adultère, 
fut  tourmenté  du  démon  pendant  tout  le  temps 
de  son  règne,  et  finit  ses  jours  dans  un  monas- 
tère. Ce  prince  se  servit  des  Normands  [  1030  ] , 
sous  la  conduite  de  Guillaume  surnommé  Fier-à- 
bras  ,  l'aîné  des  fils  de  Tancrède ,  pour  chasser 
!   les  Sarrasins  de  la  Sicile.  C'étoit  à  condition  qu'il 
i    leur  feroit  part  de  ses  con([uètes  [  10  iO  et  suiv.]  : 
'   son  manque  de  foi  fût  cause  qu'ils  se  jetèrent  sur 
j  la  Pouille,  et  qu'ils  lui  enlevèreot  celte  province, 


502 


HISTOIRE 


Cependant  Ferdinand  I ,  roi  de  Castille,  rendoit 
son  règne  illustre  par  une  infinité  de  beaux  ex- 
ploits. Il  avoit  acquis  la  couronne  de  Léon  [1038] 
par  son  mariage  avec  Sancie  ,  sœur  de  Ber- 
mond  III ,  petit-fils  de  Bermond  II.  Il  étendit  les 
frontières  de  ce  royaume  [10.39]  jusqu'à  la  rivière 
de  Mondégo ,  qui  est  dans  le  milieu  du  Portugal  ; 
et  profitant  de  la  mauvaise  conduite  des  Maures, 
qui,  en  faisant  plusieurs  petits  royaumes,  avoient 
ruiné  celui  de  Cordoue,  le  principal  siège  de 
leur  grandeur  en  Espagne  ,  il  fit  plusieurs  con- 
quêtes sur  eux,  jusqu'à  forcer  leurs  rois  d'a- 
cheter de  lui  la  paix ,  et  de  se  rendre  ses  tribu- 
taires. 

Henri  III  succéda  à  son  père  Conrad ,  et  fut 
couronné  à  Rome  par  le  pape  Clément  II  Cet 
empereur  dompta  les  Bohémiens  et  les  Hongrois, 
et  rétablit  Pierre,  que  ceux-ci  avoient  chassé  de 
son  royaume. 

Zoé  adopta  Michel  Caléphate  [10 il].  Cet  in- 
grat l'ayant  voulu  perdre  ,  elle  lui  fit  crever  les 
yeux  au  bout  de  quatre  mois ,  et  elle  épousa 
Constantin  Monomaque  [1042].  Ce  prince  fit 
rebâtir  le  temple  de  Jérusalem  [1048],  que  les 
Sarrasins  avoient  ruiné  trente-neuf  ans  aupara- 
vant. Dans  ce  même  temps  les  Turcs  qui  ser- 
voient  dans  l'armée  de  Machmet  Sarrasin,  roi  de 
Perse,  tournèrent  leurs  armes  contre  lui  ;  et, 
après  l'avoir  battu  plusieurs  fois ,  ils  s'emparè- 
rent de  son  royaume.  Ce  fut  alors  qu'ils  prirent 
la  religion  mahomélane.  L'empereur  Henri  III 
nomma  pour  pape  Brunon  ,  évèque  de  Toul  en 
Lorraine,  qui  prit  le  nom  de  Léon  IX  [  1049]. 
Ce  prélat  s'étant  mis  en  chemin  pour  aller  à 
Rome ,  et  ayant  passé  par  l'abbaye  de  Cluny,  le 
moine  Hildebrand,  qui  avoit  été  élevé  dans  l'E- 
glise de  Saint-Pierre  de  Rome  ,  et  qui  désiroit 
de  faire  retourner  l'élection  des  papes  aux  Ro- 
mains ,  lui  persuada  de  quitter  les  marques  de  sa 
dignité  dont  il  étoit  revêtu,  et  d'entrer  à  Rome 
en  personne  privée  ;  lui  faisant  entendre  que 
l'empereur  n'avoit  pas  droit  de  créer  le  pape ,  et 
qu'il  valoit  mieux  qu'il  tint  son  élévation  des  suf- 
frages du  peuple.  Brunon  le  crut ,  et  aussitôt 
qu'il  fut  entré  dans  Rome ,  le  peuple  et  le  clergé 
le  proclamèrent  pape.  Ce  pontife  fit  la  guerre 
aux  Normands  qui  entreprenoient  sur  les  terres 
de  l'Eglise  [  1053  ].  Ils  taillèrent  son  armée  en 
pièces,  et  le  firent  prisonnier.  Néanmoins  ils  usè- 
rent si  bien  de  leur  victoire,  en  lui  rendant  toutes 
sortes  de  respects  avec  la  liberté,  qu'il  leur  donna 
les  terres  qu'ils  avoient  conquises  ,  et  celles  qu'ils 
pourroient  conquérir  sur  les  Grecs  et  sur  les  Sar- 
rasins. 


Il  survenoit  tous  les  jours  de  nouveaux  sujets 
de  discorde  entre  l'Eglise  grecque  et  la  latine. 
]Michel  Cérularius,  patriarche  de  Constanli- 
nople  [  1054  ],  publia  un  écrit  contre  l'Eglise  ro- 
maine. Léon  le  réfuta  doctement;  et  l'année 
suivante  il  envoya  ses  légats  à  Constantinople , 
qui  obligèrent  le  moine  Nicétas  à  se  rétracter  de 
ce  qu'il  avoit  aussi  avancé  témérairement  contre 
les  Latins.  Et ,  parce  que  Michel  persista  dans 
son  schisme ,  ils  l'excommunièrent ,  et  mirent 
son  excommunication  sur  le  principal  autel  de 
l'église  de  Sainte-Sophie  ,  en  présence  du  clergé 
et  du  peuple.  Après  la  mort  de  Léon,  Benoit  IX, 
tant  de  fois  chassé  du  siège  de  Rome,  ayant 
voulu  s'y  établir ,  les  Romains  envoyèrent  Hil- 
debrand à  l'empereur  Henri  III  lui  demander 
Gébrard ,  évêque  d'Eichstat ,  pour  pape.  Dans 
cette  légation  ,  ce  moine  adroit  désigna  ,  en  qua- 
lité de  légat  [  1055] ,  Henri ,  fils  de  l'empereur, 
pour  son  successeur,  afin  qu'au  lieu  que  l'em- 
pereur prétendoit  que  c'éloit  à  lui  à  faire  le  pape, 
il  fût  dit  que  c'étoit  le  pape  qui  avoit  fait  l'empe- 
reur. Victor  II  (c'est  le  nom  que  Gébrard  avoit 
pris)  envoya  Hildebrand  dans  les  Gaules.  Ce  lé- 
gat tint  un  concile  à  Lyon  ,  et  ensuite  se  trans- 
porta à  Tours ,  oi!i  il  convainquit  Bérenger  ,  et  lui 
fit  signer  la  rétractation  de  ses  erreurs. 

L'empereur  Henri  III  voulut  rendre  l'Es- 
pagne dépendante  de  l'empire  ,  et  faire  quitter  à 
Ferdinand  le  nom  d'empereur  que  ses  sujets  lui 
avoient  donné.  Pour  cela,  il  mit  le  pape  Victor  II 
dans  son  parti;  et  le  roi  avoit  sujet  de  craindre 
d'être  opprimé  par  ces  deux  grandes  puissances. 
Mais  Rodrigue ,  fils  de  don  Diègue ,  dont  les  faits 
héroïques  ont  été  l'admiration  de  tout  l'univers  , 
lui  conseilla  de  soutenir  l'honneur  de  sa  cou- 
ronne ;  et  la  chose  ayant  été  depuis  mise  en  né- 
gociation, il  fut  arrêté  que  l'empereur  n'avoit 
aucun  droit  sur  l'Espagne. 

L'Orient  vit  passer  bien  vite  le  règne  de  Théo- 
dore, sœur  de  Zoé  ,  et  celui  de  Michel  Stratio- 
tique.  Celui  d'Isaac  Comnène  dura  un  peu  plus  de 
deux  ans.  C'étoit  un  prince  d'un  esprit  vif  et 
prompt,  grand  capitaine,  mais  superbe.  Lne 
maladie  longue  et  désespérée  le  fit  retirer  dans  le 
monastère  de  Sludium ,  après  avoir  nommé 
Constantin  Ducas  pour  son  successeur.  Pierre 
Damien  vivoit  alors  Ses  rares  vertus  et  son  émi- 
nent  savoir  firent  beaucoup  d'honnetir  à  son 
siècle.  Etienne  X  le  tira  de  son  ermitage ,  pour 
le  faire  cardinal-évêque  d'Ostie. 

Les  Normands  s'agrandissoient  de  jour  en  jour 
en  Italie.  Robert  Guischard  ayant  conquis  la 
Calabre ,  prit  le  litre  de  duc  de  celte  province, 
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Après  la  mort  d'Etienne  X  [  1058  ] ,  le  saint 
Siège  fut  envahi  à  main  armée  par  un  certain 
Jean ,  de  la  famille  des  comtes  de  Toscanelle. 
Hildebrand,  de  retour  d'une  légation  qu'E- 
tienne lui  avoit  donnée  [i059],  remit  le  calme 
dans  l'Eglise,  en  faisant  élire  canoniquement 
Gérard  ,  évèque  de  Florence ,  qui  prit  le  nom  de 
Nicolas  II.  Ce  pontife  tint  un  concile  à  Rome, 
où  Bérenger  fut  obligé  de  comparoilre,  et  de 
brûler  de  sa  propre  main  le  livre  de  Scot  Eri- 
gène,  dans  lequel  il  avoit  puisé  sa  mauvaise  doc- 
trine. 

Henri  I  laissa  par  sa  mort  [  lOGO  ]  le  royaume 
de  France  à  son  lils  Philippe,  sous  la  tutelle  de 
Baudouin  ,  comte  de  Flandre.  Celte  minorité  se 
passa  fort  heureusement. 

L'Angleterre  souffrit  une  révolution  considé- 
rable. Edouard ,  le  dernier  des  rois  anglais ,  et 
le  dernier  de  ceux  de  cette  île  que  l'Eglise  a 
canonisés,  ayant  vécu  dans  une  perpétuelle 
continence  pendant  le  mariage,  institua  [  iO(jG  ] 
Guillaume  le  Bâtard,  duc  de  Normandie,  son 
iiéritier.  Celui-ci  délit  Haralde,  que  les  peuples 
avoient  choisi  pour  roi  ;  et  s'élant  mis  en  pos- 
session de  ce  royaume  à  la  pointe  de  l'épée,  mé- 
rita le  surnom  de  conquérant  Aussitôt  après 
il  changea  les  lois  de  cet  état,  et  y  établit  les 
siennes. 

L'empire  de  Grèce  [  10G7  ]  avoit  été  beaucoup 
resserré  par  les  Barbares  sous  le  règne  de  Con- 
stantin Ducas.  Ce  prince  étant  à  l'article  de  la 
mort,  sa  femme  Eudo.xe  lui  promit  de  ne  se  re- 
marier jamais  ,  et  elle  en  déposa  un  écrit  entre 
les  mains  de  Jean  Xipliihn,  patriarche  de  Con- 
stantinople  Sept  mois  après,  elle  eut  l'adresse 
de  retirer  cet  écrit,  sous  prétexte  qu'elle  vouloil, 
disoit-elle,  épouser  un  des  parents  du  patriar- 
che, et  elle  épousa  llomain  Diogène  [  lOiis].  Ce 
fut  un  prince  belliqueux  ,  et  tel  qu'il  falloit  pour 
soutenir  les  ruines  de  l'empire.  11  combattit  plu- 
sieurs fois  heureusement  contre  les  Turcs.  Enfin, 
par  la  trahison  d'Andronic,  l'un  de  ses  bcaux- 
fds ,  il  fut  défait,  et  tomba  entre  les  mains  de 
leur  sultan.  Les  histoires  grecques  assurent  que 
les  victorieux  usèrent  modérément  de  leur  vic- 
toire,  et  qu'ils  renvoyèrent  Bomain,  après  lui 
avoir  fait  beaucoup  d'honneur.  Ses  sujets  au 
contraire  devinrent  ses  plus  cruels  ennemis;  car 
ils  lui  crevèrent  les  yeux  [  I0"i  ] ,  et  élevèrent 
Michel  Parapinace,  l'ainé  des  enfants  de  Con- 
stantin Ducas,  sur  le  trône. 

J..'Espagne  fut  agitée  par  des  troubles  domes- 
tiques. Ferdinand  avoit  partagé  ses  royaumes 
entre  ses  trois  fils.  Sanchc ,  l'aîné ,  dépouilla  ses 


deux  frères  Alphonse  et  don  Garcie,  et  réunit 
en  sa  personne  les  couronnes  de  Gastille,  de 
Jxon  et  de  Galice.  Comme  il  vouloit  encore  ôter 
Zamor  à  sa  sœur ,  il  fut  tué  par  un  Castillan  de- 
vant cette  place.  Alphonse  fut  reconnu  roi  des 
trois  royaumes,  et  fut  le  sixième  de  ce  nom. 

Les  Normands  avançoient  toujours  leurs  con- 
quêtes. Boger  fut  envoyé  en  Sicile  par  Robert 
Guischard ,  son  frère.  Il  y  conquit  les  villes  de 
Messine  et  de  Palerme ,  qui  lui  ouvrirent  le  che- 
min à  se  rendre  maître  de  toute  l'île.  Il  s'émut 
alors  une  très  grande  querelle  entre  les  papes  et 
les  empereurs  :  ceux-ci  prétendant  d'avoir  droit 
de  faire  les  papes,  ou  du  moins  de  les  confirmer; 
et  les  papes  voulant  ôter  aux  empereurs  la  dis- 
position des  bénéfices  dans  l'étendue  des  terres 
de  leur  obéissance.  L'empereur  Henri  IV,  ayant 
trouvé  mauvais  qu'on  eût  élu  à  Rome  Alexan- 
dre II  sans  lui  demander  son  consentement,  avoit 
nommé  pour  pape  l'évèque  de  Parme  ,  qui  prit 
le  nom  d'Honoré  H.  Le  droit  d'Alexandre  fut 
jugé  le  meilleur  [  1072].  Ce  pape  entra  depuis 
dans  une  ligue  que  les  Bavarois  et  les  Saxons 
firent  contre  l'empereur  [  1073],  et  cita  ce  prince 
à  Rome  pour  avoir  vendu  des  évéchés.  ]Mais  la 
querelle  s'échauffa  bien  d'une  autre  manière 
sous  le  pontificat  suivant  :  car  Hiltlebrand,  de- 
venu pape  sous  le  nom  de  Grégoire  VII,  passa 
jusqu'à  déposer  l'empereur,  ce  qui  avoit  été 
jusque  là  sans  exemple  [  107G  ].  L'empereur  fut 
d'abord  contraint  de  plier.  Ensuite  ayant  repris 
ses  premières  brisées,  on  nomma  successivement 
deux  empereurs ,  dont  l'un  fut  tué  dans  une  ba- 
taille, et  l'autre  mourut  de  maladie  [i07G]. 
Henri,  de  son  côté,  opposa  à  Grégoire,  Guibert 
ou  Gibert,  archevêque  de  Kavcnne,  qui  prit  le 
nom  de  Clément  III  ;  et,  ayant  mené  ce  pape  à 
Rome,  il  étoit  en  état  de  forcer  Grégoire  dans 
le  château  Saint-Ange  où  il  s'étoit  enfermé,  si 
ce  pontife  n'eût  imploré  le  secours  des  Nor- 
mands qu'il  avoit  auparavant  excommuniés, 
comme  usurpateurs  du  royaume  de  Sicile.  Ainsi, 
après  qu'il  eut  levé  son  excommunication  ,  Ro- 
bert Guischard  accourut  à  Rome,  mit  l'empe- 
reur en  fuite,  et  délivra  le  pape,  qui  se  retira  à 
Salerne  où  il  mourut.  De  ces  sanglantes  que- 
relles entre  les  papes  et  les  empereurs ,  naqui- 
rent deux  factions  en  Italie,  l'une  des  Guelphes 
qui  tenoient  pour  le  pape,  l'autre  des  Gibelins 
qui  éloient  partisans  de  l'empereur.  Grégoire 
acquit  à  l'Eglise  de  Rome  la  ville  de  Ferrare  ,  et 
plusieurs  terres  qui  lui  furent  données  par  la 
comtesse  Mathilde,  fille  d'un  aîné  de  la  maison 
d'Est.  Depuis  ce  temps ,  les  puînés  de  cette  mai- 
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son  ne  les  possédèrent  plus  que  comme  vicaires 
du  saint  Siège.  Dans  un  concile  que  ce  pontife 
tint  à  Uome  [I076] ,  Bérenger  abjura  tout  de 
bon  ses  erreurs  ;  et  s'étant  retiré  dans  le  prieuré 
de  Saint -Côme,  à  deux  lieues  au-dessous  de 
Tours ,  il  y  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  les  exer- 
cices d'une  pénitence  très  rigoureuse. 

N icéphore  Botoniate ,  assisté  des  Turcs  [  1 078  ] , 
s'empara  de  la  ville  de  Constantinople  et  de  l'em- 
pire de  Grèce,  ayant  forcé  Michel  de  se  retirer 
dans  un  monastère.  Au  bout  de  trois  ans,  Alexis 
Comnène ,  général  de  ses  armées,  lui  fit  le  même 
traitement  [  1 08 1  ] ,  et  se  mit  sur  le  trône.  Robert 
Guischard,  étant  entré  en  Thrace  avec  une 
armée  de  quinze  mille  Normands ,  défit  cet  em- 
pereur, qui  vint  au  devant  de  lui  avec  dix-sept 
mille  hommes. 

Alphonse,  roi  de  Caslille  [  1083]  ,  conquit  la 
ville  de  Tolède  sur  les  Maures  ,  et  il  acquéroit  ce 
qu'ils  perdoient  tous  les  jours  de  leur  réputation. 
Quelque  temps  après ,  ce  prince  épousa  une 
princesse  maure  nommée  Zaïde ,  fille  d'Almun- 
camus  Aben-Amet ,  roi  de  Séville ,  qui  prit  le 
nom  de  Marie  au  baptême.  On  vit  éclore  plu- 
sieurs ordres  religieux.  Saint  Bruno  ,  chanoine 
et  écolàtre  de  l'église  de  Reims ,  aidé  des  conseils 
et  des  bons  offices  de  Hugues ,  évêque  de  Gre- 
noble, institua  celui  des  chartreux,  dont  le  si- 
lence et  la  solitude  représentent  bien  l'ancienne 
manière  de  vivre  des  anachorètes.  L'ordre  de 
Grammont  avoit  commencé  dix  ans  auparavant, 
et  avoit  eu  pour  fondateur  un  gentilhomme 
d'Auvergne,  nommé  Etienne.  La  Bohême,  qui 
usque  là  avoit  été  gouvernée  par  des  ducs,  fut 
jhonorée  du  titre  de  royaume  par  l'empereur 
Henri  IV,  qui,  dans  une  diète  de  l'empire  [  1 09 1  ] , 
donna  la  qualité  de  roi  à  Uladislas. 

Entre  les  enfants  d'Alphonse  à  qui  ce  prince 
fit  part  de  ses  Etats,  Thérèse,  une  de  ses  filles 
naturelles  ,  fut  mariée  à  Henri  de  Lorraine , 
comte  de  Limbourg,  et  eut  en  doi  toutes  les 
terres  que  Ferdinand  son  aïeul  avoit  conquises 
dans  le  Portugal ,  avec  titre  de  comté  hérédi- 
taire pour  ses  successeurs  légitimes.  De  ce  ma- 
riage [  1094]  naquit  un  fils  qui  fut  nommé  Al- 
phonse Henriquès. 

Philippe,  roi  de  France ,  ayant  fait  dissoudre 
son  mariage  avec  Berthe,  fille  de  Florent  I, 
comte  de  Hollande,  et  de  Gerlrude  de  Saxe,  sous 
prétexte  de  parenté,  épousa  publiquement  [1092] 
Bertrade  de  Montfort,  avec  qui  non-seulement 
il  avoit  de  pareils  engagements ,  mais  qui  avec 
cela  étoit  actuellement  femme  de  Foulques  de 
Réchin,  comte  d'Anjou,  Ives,  évêque  de  Chartres, 


zélé  défenseur  de  la  discipline  des  canons , 
poursuivit  son  excommunication  au  concile 
d'Autun  [  1094  ],  dont  néanmoins  le  pape  Ur- 
bain H  suspendit  l'effet  jusqu'à  l'année  suivante, 
qu'il  la  fulmina  lui-même  dans  le  concile  de 
Clermont  [  1095  ].  Ce  fut  dans  ce  concile  que,  sur 
le  rapport  de  Pierre  l'Ermite,  gentilhomme 
d'auprès  d'Amiens,  des  cruautés  qu'il  avoit 
vu  exercer  par  les  infidèles  contre  les  chrétiens 
qui  habitoient  la  Terre-Sainte,  le  pape  excita  par 
une  forte  harangue  tous  les  princes  chrétiens  à 
s'unir  ensemble  pour  la  conquête  de  ce  pays.  Son 
discours  eut  tant  d'effet ,  que  plus  de  trois  cent 
mille  hommes  passèrent  en  Orient  [  1 096  ] ,  ayant 
vingt  souverains  à  leur  tête ,  lesquels  étant  ar- 
rivés en  Bithynie  élurent  pour  leur  chef  Go- 
dcfroi,  duc  de  Bouillon  et  de  la  Basse-Lorraine. 

Ces  expéditions  s'appelèrent  croisades,  parce 
que  ceux  qui  s'y  enrôloient  portoient  une  croix 
rouge  cousue  sur  l'épaule  gauche.  Le  pape,  pour 
obtenir  l'assistance  de  Dieu  par  l'intercession  de 
la  sainte  Vierge ,  ordonna  que  les  ecclésiastiques 
récitassent  l'olfice  de  Notre-Dame ,  que  les  char- 
treux et  les  ermites  institués  par  Pierre  Damien 
avoient  déjà  reçu  parmi  eux.  Ceux  des  croisés 
qui  prirent  leur  chemin  par  l'Italie  ramenèrent 
le  pape  à  Rome,  d'où  il  avoit  été  contraint  de 
s'enfuir,  et  le  rétablirent  dans  son  siège  malgré 
ses  ennemis.  Dans  ce  même  temps ,  il  se  forma  à 
Vienne  en  Dauphiné  un  ordre  appelé  de  saint 
Antoine.  Ce  n'étoit  d'abord  qu'une  société  de 
laïques  qui  se  dévouoient  au  soulagement  de 
ceux  qui  étoient  atteints  du  feu  sacré,  et  qui 
venoient  implorer  le  secours  de  ce  saint  à 
Vienne  [1098],  où  son  corps  avoit  été  apporté 
de  Constantinople  par  Jocelin  ,  comte  d'Albon , 
du  temps  de  Lolhaire,  roi  de  France.  Peu  après, 
cette  société  devint  un  ordre  religieux  sous  la 
règle  de  saint  Augustin.  Robert,  abbé  de  Mo- 
lême,  institua  l'ordre  de  Cileaux,  qui  est  devenu 
très  puissant  dans  la  suite  [  1099  ].  Un  autre 
Robert,  natif  du  village  d'Abrissel,  au  diocèse 
de  Rennes,  fut  l'auteur  de  celui  de  Fontevrault , 
dont  les  monastères  sont  doubles  d'hommes  et  de 
femmes ,  sous  la  règle  et  l'habit  de  saint  Benoît, 
et  dans  tous  lesquels  l'abbesse  commande  aux 
religieux. 

Après  plusieurs  victoires  et  dos  conquêtes 
très  importantes ,  les  croisés  pénétrèrent  jusqu'à 
la  sainte  cité.  Ils  s'en  rendirent  les  maîtres  au 
quinzième  de  juillet;  et  de  là  a  pris  nais- 
sance [  1100  ]  le  royaume  de  Jérusalem  dont 
Godefroi  de  Bouillon  fut  le  premier  roi. 

Les  Maures  d'Espagne ,  partagés  comme  ils 
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étoient  en  plusieurs  petits  états ,  et  ne  pou- 
vant presque  plus  se  soutenir  contre  la  puis- 
sance des  princes  chrétiens ,  s'étoient  réunis  de- 
puis quelques  années  sous  celle  de  Joseph,  roi  de 
Maroc,  souverain  des  Maures  d'Afrique,  qui 
éfoit  passé  en  Espagne,  et  y  avoit  établi  sa  domi- 
nation dans  quelques  provinces  Hali,  son  fils  et 
son  successeur ,  y  fit  une  nouvelle  descente  ,  et  y 
remporta  [iiOO]  une  grande  victoire  sur  les 
troupes  d'Alphonse  VI,  commandées  par  don 
Sanche,  son  fils  unique,  qui  y  perdit  la  vie. 

Philippe,  roi  de  France,  ne  put  jamais  se 
résoudre  à  quitter  sa  Bertrade.  Il  fut  tenu  un 
concile  à  Poitiers ,  auquel  Jean  et  Bénédict ,  car- 
dinaux légats  du  pape,  présidoient,  et  où  ce  roi 
fut  frappé  d'anathème,  et  son  royaume  mis  en 
interdit.  Néanmoins  à  force  de  persévérer  dans 
son  opiniâtreté ,  il  obtint ,  au  bout  de  quelque 
temps,  une  dispense  de  Borne,  et  son  mariage 
avec  Bertrade  fut  confirmé. 

La  querelle  des  investitures  coûta  enfin  l'em- 
pire au  malheureux  Henri  [  1  lOG  ] ,  qui  fut  dé- 
posé par  son  propre  fils ,  et  mourut  im  an  après 
dans  la  ville  de  Liège.  Guillaume  le  Boux ,  roi 
d'Angleterre  et  ensuite  Henri  son  frère ,  tous 
deux  enfants  de  Guillaume  le  Conquérant  (  1 1 07  ] , 
résistèrent  long-temps  sur  un  pareil  sujet  à  saint 
Anselme,  archevêque  de  Cantorbéri,  et  ce  prélat 
fut  chassé  de  son  église.  Pour  conclusion,  Henri 
fut  contraint  d'abandonner  la  disposition  des 
bénéfices,  à  condition  que  les  évoques  lui  rcn- 
droient  hommage.  L'empereur  Henri  V  ne  se 
rendit  pas  sitôt  :  il  trouva  moyen  de  se  saisir 
de  la  personne  du  pape  Paschal  II  [  1 1  lO  ]  ;  et 
l'ayant  enfermé  avec  ses  cardinaux  dans  une 
forteresse  au  mont  Soracte,  il  le  força  de  lui  ac- 
corder les  investitures.  Mais  cette  concession  fut 
cassée  dans  un  concile  qui  fut  depuis  tenu  à 
Bome[!li?].  Cela,  et  l'élection  de  Gélase  II , 
faite  sans  son  aveu  ,  l'irrita  de  telle  sorte,  qu'il 
créa  un  antipape  [  1 1 18  ] ,  et  obligea  Gélase  de 
se  sauver  en  France. 

Louis  le  Gros  y  régnoit  alors ,  et  affermissoit 
l'autorité  royale  par  le  châtiment  de  plusieurs 
petits  tyrans  qui  s'efTorçoient  de  la  détruire. 

En  Espagne,  Alphonse,  roi  d'Aragon,  gendre 
d'A  Iphonse  VI,  roi  de  Castille,  se  maintenoit  dans 
les  royaumes  d'Uraca  sa  femme,  bien  qu'il  l'eût 
répudiée  à  cause  de  ses  adultères,  et  en  même 
temps  il  prit  la  ville  de  Saragosse  sur  les  Maures. 

Alexis  Comnène,  empereur  de  Grèce,  mourut 
si  généralement  haï  de  ses  sujets ,  qu'il  ne  fut 
pas  même  honoré  des  funérailles  d'un  empereur, 
quoique  son  fils  lui  eût  succédé.  Le  zèle  de  la  dé- 
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fense  de  la  Terre-Sainte  fit  naître  plusieurs  ordres 
militaires.  Le  premier  fut  institué  sous  le  titre  de 
pauvres  chevaliers  de  la  sainte  cité.  Ils  furent 
bientôt  après  appelés  Templiers,  h.  cause  qu'ils 
eurent  leur  première  demeure  auprès  du  temple 
de  Jérusalem ,  et  de  là  vient  aussi  que  les  mai- 
sons qu'ils  eurent  en  France  et  ailleurs  ,  furent 
appelées  temples.  L'établissement  des  chevaliers 
de  saint  Jean  de  Jérusalem  n'est  que  de  l'année 
suivante  [  1119].  Vers  ce  même  temps,  saint 
Norbert,  s'étant  arrêté  dans  une  solitude,  à 
deux  lieues  de  la  ville  de  Laon ,  y  fonda  l'ordre 
de  Prémonlré,  qui  fut  ainsi  nommé  du  lieu  où 
ce  saint  avoit  fixé  sa  demeure.  Néanmoins  il  n'y 
finit  pas  ses  jours,  ayant  depuis  été  promu  à  l'ar- 
chevêché de  Magdebourg. 

La  chaire  de  saint  Pierre  étoit  remplie  par  un 
pape  autant  illustre  par  sa  naissance,  que  véné- 
rable par  sa  piété.  C'étoit  Calixte  II,  de  la  maison 
des  comtes  de  Bourgogne.  Le  Ciel  lui  avoit  ré- 
servé la  gloire  de  terminer  le  schisme  d'Alle- 
magne [1152].  L'empereur,  excommunié  de 
nouveau  au  concile  de  Reims,  tenu  par  ce  pape, 
et  se  voyant  en  danger  de  tout  perdre  comme  son 
père,  renonça  aux  investitures  dans  le  premier 
concile  général  de  Lalran,  qui  fut  tenu  à  cet  effet 
par  le  même  Calixte.  Cependant  les  mouvements 
que  ce  schisme  causa  dans  l'Allemagne  et  dans 
l'Italie,  donnèrent  lieu  à  plusieurs  villes  de  se 
révolter  contre  l'empereur.  En  Allemagne,  une 
partie  des  évêques  s'étant  faits  les  chefs  des  re- 
belles, s'attribuèrent  les  revenus  publics  et  les 
droits  royaux;  et  ils  se  sont  depuis  maintenus  dans 
la  possession  de  celte  espèce  de  souveraineté, 
sauf  néanmoins  l'hommage  envers  l'empereur. 

L'Orient  •  éloit  sous  la  domination  des  Grecs, 
des  Sarrasins  et  des  Turcs.  Jean  Comnène,  em- 
pereur de  Grèce,  vainquit  les  Scythes  et  les  Hon- 
grois qui  a  voient  passé  le  Danube,  et  défit  en  Asie 
les  Persaméniens.  Il  crut  devoir  ses  victoires  à 
la  protection  de  la  sainte  Vierge;  et,  suivant 
l'exemple  de  Zimiscès,  il  fit  porter  l'image  de  la 
mère  de  Dieu  en  triomphe  dans  les  rues  de  Con- 
stantinople. 

l.'raca  avoit ,  d'un  premier  mariage ,  un  fils 
nommé  Alphonse  :  cette  princesse  s'étant  rendue 
odieuse  à  ses  propres  sujets,  ils  couronnèrent  son 
fils,  qin',  peu  de  temps  après,  par  le  décès  de  sa 
mère  [1120],  devint  paisible  possesseur  de  la 
Castille. 

Il  s'éleva  un  nouveau  trouble  dans  l'Eglise 
[1130].  Après  la  mort  d'Honoré  II,  successeur 
de  Calixte,  on  élut  à  Borne  deux  papes  en  un 
'  J(.'  no  parle  point  des  Indes. 
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même  jour.  Le  monde  se  trouva  partagé  sur  le  i 
droit  de  ces  deux  concurrents.  Les  évêques  de 
France,  assemblés  au  concile  d'Etampes,  se  sou- 
mirent à  l'obéissance  d'Innocent  II,  h  la  persua- 
sion de  saint  Bernard,  premier  abbé  de  Clairvaux, 
que  ses  grandes  vertus  et  son  puissant  génie 
avoient  rendu  l'arbitre  des  plus  grandes  affaires 
de  son  temps.  L'empereur  Lolhaire ,  successeur 
de  Henri,  vouloit  bien  reconnoitre  Innocent, 
pourvu  qu'il  lui  rendit  les  investitures.  Saint 
Bernard  l'obligea  de  se  désister  de  celte  préten- 
tion. Il  ramena  aussi  [1135]  à  l'unité  de  l'Eglise 
Guillaume  IX ,  duc  d'Aquitaine ,  qui  tenoit  le 
parti  d'Anaclet  ;  et  ce  fut  par  l'effet  de  ses  remon- 
trances vives  et  touchantes,  que  ce  prince  fit  pé- 
nitence ,  et  qu'il  entreprit  le  pèlerinage  de  Saint 
Jacques  en  Galice  [il36],  pendant  lequel  il  mou- 
rut. L'Angleterre  et  le  reste  de  l'Occident  suivit 
l'exemple  de  la  France  et  de  l'empire.  Il  n'y  eut 
que  Roger,  duc  de  Sicile,  qui  persista  dans  l'o- 
béissance d'Anaclet,  parce  que  cet  antipape  lui 
avoit  donné  le  titre  de  roi,  à  condition  de  payer 
tous  les  ans  une  redevance  de  six  cents  écus  au 
saint  Siège.  Il  fit  même,  après  la  mort  d'Anaclet 
[1137],  élire  un  autre  pape  qui  prit  le  nom  de 
Victor  IV  ;  mais  ce  prélat  vint  presque  aussitôt  se 
jeter  aux  pieds  d'Innocent,  présenté  par  saint 
Bernard.  D'ailleurs  Innocent  tint  à  Rome  le 
deuxième  concile  général  de  Latran,  qui  éteignit 
les  restes  de  ce  schisme  [i  139],  en  même  temps 
qu'il  condamna  les  pétrobrusiens,  et  certaines  pro- 
positions d'Abélard  qui  n'étoicnt  pas  conformes 
à  la  doctrine  de  l'Eglise,  touchant  la  sainte  Tri- 
nité. Innocent  avoit  pris  les  armes  contre  Roger, 
nouveau  roi  de  Sicile.  Ce  prince  le  vainquit  et  le 
fit  prisonnier.  Néanmoins,  comme  il  usa  bien  de 
cet  avantage,  l'accommodement  ne  fut  pas  diffi- 
cile à  faire  :  le  prince  reconnut  Innocent  pour 
pape,  dès  que  ce  pape  eut  reconnu  le  prince  pour 
roi.  Ce  pontife  fit  une  constitution  par  laquelle  il 
ôta  au  peuple  romain  le  droit  d'élire  le  pape, 
le  donnant  au  seul  clergé  de  Rome  ;  et  effec- 
tivement on  remarque  que  le  peuple  n'eut 
aucune  part  à  l'élection  de  Célestin  II,  son  suc- 
cesseur. 

Un  autre  royaume  prit  aussi  naissance  en  Eu- 
rope :  Alphonse  Henriquès,  comte  de  Portugal, 
petit-fils  d'Alphonse  VI,  roi  de  Castille,  étant  sur 
le  point  de  donner  bataille  à  cinq  rois  maures 
qui  s'étoient  ligués  contre  lui ,  fut  salué  et  pro- 
clamé roi  par  ses  troupes.  Des  cinq  étendards  de 
ces  rois  dont  il  fut  le  vainqueur,  il  composa  les 
armes  de  Portugal,  et  mit  cinq  petits  écus  dans 
un  écu  d'azur.  Celte  victoire  fut  d'une  telle  im- 


portance ,  que  les  Portugais  en  célèbrent  encore 
aujourd'hui  la  mémoire. 

Louis  VII,  roi  de  France  [1 141],  fit  une  rude 
guerre  à  Thibaut,  comte  de  Champagne,  qui  sou- 
tenoit  le  droit  de  Pierre  de  la  Châtre,  élu  arche- 
vêque de  Bourges,  et  qui  fit  agir  le  pape  Inno- 
cent II  contre  Raoul  de  Vermandois,  lequel  avoit 
répudié  Gerbelle,  parente  du  comte,  pour  épou- 
ser Alix-Pernelle,  sœur  de  la  reine  Eléonore.  Les 
troupes  du  roi  entrèrent  dans  la  Champagne,  y 
commirent  plusieurs  hostilités;  entre  autres  elles 
mirent  le  feu  à  l'église  de  Vitry  [l  l  43],  où  il  fut 
brûlé  plus  de  treize  cents  personnes  qui  s'y  étoient 
réfugiées.  Louis  fut  si  touché  des  remords  de 
celte  cruauté ,  que  saint  Bernard  eut  toutes  les  - 
peines  du  monde  à  lui  persuader  qu'il  pouvoit 
trouver  miséricorde  auprès  de  Dieu  :  et  dès  ce 
moment-là  ce  prince  fil  vœu  d'aller  à  la  Terre- 
Sainte.  Cette  résolution  fut  fortifiée  par  la  nou- 
velle qui  vint  alors,  que  les  Sarrasins  s'étoient 
rendus  maîtres  de  la  ville  d'Edesse.  On  consulta 
néanmoins  le  pape  Eugène  III,  qui  donna  ordre 
à  saint  Bernard  de  prêcher  la  croisade.  Ce  pon- 
tife, qui  avoit  été  autrefois  disciple  de  saint  Ber- 
nard, se  nommoit  comme  lui  ;  et,  du  rang  d'abbé 
de  Saint-Anaslase-des-Trois-Fontaines  ,  il  avoit 
été  élevé  au  souverain  pontificat.  La  croisade  fut 
résolue  au  concile  de  Chartres  (1140).  On  vouloit 
en  donner  le  commandement  à  saint  Bernard  ;  il 
le  refusa  et  se  contenta  d'en  donner  de  bonnes 
espérances.  Le  roi,  avant  que  de  partir,  reçut  en 
France  [i  147]  le  pape  Eugène,  qui  avoit  été  ob- 
ligé de  s'y  réfugier  à  cause  des  soulèvements 
qu'avoit  excités  à  Rome  Arnaud  de  Bresse,  qui 
prêchoit  que  le  pape  n'avoitrien  au  temporel,  et 
que  c'étoit  aux  Romains  à  gouverner  eux-mêmes 
leur  ville.  Louis  laissa  la  régence  du  royaume  à 
Raoul ,  comte  de  Vermandois,  et  à  Suger ,  abbé 
de  Saint-Denis,  et  suivit  d'assez  prc-s  l'empereur 
Conrad  III  qui  étoit  parti  le  premier  [114S]. 
Celte  entreprise  échoua  entièrement  par  la  per- 
fidie de  Manuel ,  empereur  de  Grèce,  qui  empoi- 
sonna une  partie  de  l'armt^,  en  mêlant  du  plâtre 
et  de  la  chaux  dans  les  farines  qu'il  lui  fournissoit, 
et  qui  lui  donna  des  guides  qui  la  trompèrent.  Le 
roi  même,  comme  il  revenolt  en  France  [il49] 
monté  sur  ses  vaisseaux,  fut  attaqué  par  l'ar- 
mée navale  des  Grecs,  et  auroit  été  pris  sans  le 
secours  de  l'armée  de  Roger,  roi  de  Sicile,  com- 
mandée par  son  lieutenant,  qui  mit  ces  lâches  en 
fuite. 

Les  princes  espagnols  furent  plus  heureux 
contre  les  Sarrasins  de  leur  pays  ;  car  les  deux 
Alphonse ,  rois  de  Castille  et  de  Portugal ,  con- 
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quirent  sur  eux  les  villes  d'Almérie  et  de  Lis-   | 
bonne  [il 49]. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  [l  1 6 1],  que  Gratin, 
moine  de  Boulogne,  publia  un  recueil  des  canons, 
des  conciles  et  des  décisions  des  saints  Pères,  qui 
fait  aujourd'hui  la  première  partie  du  droit  ca- 
nonique, sous  le  titre  de  Décret. 

L'empereur  Conrad  étant  mort  sans  enfants 
miles  [1152],  les  électeurs  déférèrent  l'empire  à 
Frédéric ,  sou  neveu  ,  surnommé  Barberoussc , 
duc  d'Allemagne  ou  Souabe  ;  et  c'est  depuis  ce 
temps-là  vraisemblablement  que  les  Germains 
ont  été  appelés  Allemands. 

Louis  VII,  roi  de  France,  mal  satisfait  de  la 
conduite  de  sa  femme  Eléonore,  fille  de  Guil- 
laume IX,  duc  d'Aquitaine,  qui  étoit  d'ailleurs 
sa  parente ,  fit  dissoudre  son  mariage  par  une 
assemblée  de  prélats  tenue  à  licaugenci.  On  croit 
qu'il  eût  mieux  fait  de  n'en  point  venir  à  cet 
éclat,  pour  n'être  pas  obligé  de  restituer  les  pro- 
vinces de  Guyenne  et  de  Poitou;  car  celle  prin- 
cesse les  ayant  portées  en  dot  îi  Henri  II ,  roi 
d'Angleterre,  qui  éloit  dt^à  duc  de  Normandie 
et  comte  d'Anjou  et  du  Maine,  ce  prince  devint 
plus  puissant  en  France  que  le  roi. 

Frédéric  reçut  à  Home  la  couronne  impériale 
des  mains"  du  pape  Adrien  lY  [11.^6].  Toutefois 
il  se  brouilla  bien  fort  depuis  avec  lui,  mais  sans 
en  venir  à  une  rupture  ouverte. 

L'Espagne  enfanta  un  nouvel  ordre  militaire 
[1158]  dont  le  sujet  fut  que  les  Templiers,  sur  le 
bruit  de  l'arrivée  des  Maures,  ayant  abandonné 
la  ville  de  Calatrava  qui  leur  a  voit  été  donnée,  et 
l'ayant  remise  entre  les  mains  de  Sanclie  III,  roi 
de  Caslille  et  de  Tolède,  qui  venoit  de  succéder  à 
Alphonse  VIII  son  père,  deux  religieux  de 
l'ordre  de  Clteaux  s'offrirent  de  se  jeter  dedans 
et  de  la  défendre  Sanche ,  pour  exciter  d'autant 
plus  leur  courage ,  leur  promit  de  donner  cette 
ville  à  leur  ordre ,  s'ils  pouvoient  la  conserver. 
D'autre  côté,  les  Maures  avertis  du  bon  élat  de 
celte  place ,  tant  pour  les  troupes  que  pour  les 
munitions  qui  étoient  dedans,  n'osèrent  avancer 
et  se  retirèrent.  Cependant  plusieurs  Castillans 
ayant  pris  les  armes  pour  seconder  l'ardeur  de 
ces  religieux,  reçurent  de  leurs  mains  une  espèce 
d'habit  ;  et  de  là  a  pris  naissance  l'ordre  des  che- 
valiers de  Calatrava,  qui,  sous  le  règne  suivant, 
a  eu  des  grands-maîtres,  et  qui  est  encore  aujour- 
d'hui en  grande  considération  en  Espagne.  Don 
Sanche  ne  garda  pas  long-iemps  la  couronne.  Il 
la  laissa,  par  sa  mort,  à  Alphonse  IX  son  fils, 
qui  éloit  alors  en  très  bas  ilge,  et  qui  depuis  a  été 
suruoinmé  le  Noble. 


Dans  ce  même  temps ,  un  certain  Valdo,  riche 
bourgeois  de  Lyon,  ayant  donné  tous  ses  biens 
aux  pauvres,  fut  auteur  de  la  secte  des  vaudois  ou 
pauvres  de  Lyon,  qui  tenoicnt  des  opinions  à 
peu  près  semblables  à  celles  que  les  zuingliens  et 
les  calvinistes  ont  prêchées  quatre  cents  ans  après. 
Des  restes  de  manichéens  se  répandirent  aussi 
dans  la  province  de  Languedoc,  et  furent  nom- 
més albigeois,  parce  qu'ils  éloient  sous  la  protec- 
tion de  Roger,  comte  d'Albi. 

Après  la  mort  d'Adrien  IV  [11 59],  le  cardinal 
Roland ,  siennois ,  fut  élu  pape ,  et  prit  le  nom 
d'Alexandre  III.  Le  même  jour  de  son  exalta- 
tion, deux  cardinaux,  appuyés  d'une  partie  du 
clergé  de  Rome,  élurent  le  cardinal  Octavien, 
qui  se  fit  nommer  Victor  IV.  La  France,  ensuite 
d'un  concile  tenu  à  Etampes,  adhéra  à  Alexan- 
dre [1  IGO]  ;  et  tout  l'Occident  suivit  son  exemple, 
à  l'exception  de  l'empereur  Frédéric,  lequel, 
oiïcnsé  de  ce  que  ce  pontife  ne  lui  avoit  pas  de- 
mandé son  approbation ,  approuva  l'antipape 
Victor,  et  fit  confirmer  son  élection  au  concile  de 
Pise  ,  qu'il  assembla  de  son  autorité.  Ainsi  on  vit 
renaître  un  nouveau  schisme  dans  l'Allemagne  ; 
car,  après  la  mort  de  Viclor,  Frédéric  lui  sub- 
stitua deux  papes  successivement,  qui  entretinrent 
le  scandale  que  celte  désunion  causoit  dans  l'E- 
glise [1 1C2].  Alexandre  III  ayant  été  obligé  de 
se  sauver  en  France,  y  fut  reçu  à  Torcy-sur-Loire 
par  les  rois  de  France,  et  d'Angleterre,  Louis  VII 
ctllenri  II.  Ils  mirent  pied  à  terre  à  sa  rencontre, 
prirent  chacun  une  rêne  de  la  bride  de  son  che- 
val ,  cl  le  conduisirent  au  logis  qui  lui  avoit  été 
préparé.  Henri  venoit  de  soumettre  l'Irlande  ;  et 
ce  pays  est  toujours  depuis  demeuré  uni  avec 
l'Angleterre.  Alexandre  tint  plusieurs  conciles 
en  France  contre  l'anlipape  Viclor,  contre  Fré- 
déric, et  leurs  adhérents,  et  donna  .sa  protection 
à  saint  Thomas  archevêque  de  Canlorbéri  [nG5] 
que  l'Anglais  avoit  chassé  de  son  siège,  parce 
qu'il  soulenoil  trop  ardemment  contre  lui  les 
privilèges  du  clergé.  Ce  prélat  demeura  quelque 
temps  dans  l'abbaye  de  Pontigny,  au  diocèse  de 
Sens,  et  fut  rétabli  dans  son  Eglise  à  la  prière  du 
roi  Louis  VII.  Comme  il  continuoit  d'agir  avec 
la  même  fermeté,  quatre  gentilshommes  de  la 
cour  de  Henri,  croyant  se  rendre  agréables  à 
leur  prince  fl  170],  entrèrent ,  une  des  fêles  de 
Xoi'l,  dans  l'Eglise  de  Canlorbéri  où  ce  saint  ar- 
chevêque faisoit  l'olïice ,  et  le  massacrèrent  au 
pied  de  l'autel. 

Cependant,  les  affaires  de  l'empereur  Frédéric 
ayant  changé  de  face  en  Italie,  le  papeavoil  été 
rappelé  à  Home.  De  là  il  envoya  ses  légats  ù 
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Henri  II ,  qui  lui  imposèrent  de  grandes  péni- 
tences [ini],  que  ce  prince  exécuta  avec  une 
merveilleuse  édification  de  tout  le  monde;  et  le 
saint  archevêque  fut  canonisé  et  révéré  comme 
martyr.  Depuis  le  retour  d'Alexandre  à  Rome,  il 
confirma  [ii74]  à  Alphonse  Henriquès  le  litre 
de  roi  de  Portugal ,  moyennant  un  tribut  annuel 
de  deux  marcs  d'or.  L'ordre  des  chevaliers  de 
Saint-Jacques ,  l'un  des  plus  célèbres  qui  soient 
en  Espagne,  eut  alors  son  commencement  [i  175], 
par  le  zèle  de  quelques  chevaliers  espagnols , 
qui ,  voulant  rendre  les  chemins  sûrs  contre  les 
Maures,  à  ceux  qui  alloient  en  pèlerinage  visiter 
le  tombeau  de  ce  saint  apôtre,  mirent  leurs  biens 
en  commun  pour  l'exécution  de  ce  dessein.  L'em- 
pereur Frédéric  ayant  été  chassé  de  l'Italie  [i  1 76], 
et  appréhendant  une  prochaine  révolte  de  l'Alle- 
magne, se  vit  réduit  à  demander  pardon  au 
pape  [1177],  qui  lui  mit  le  pied  sur  la  gorge 
dans  la  ville  de  Venise.  L'année  suivante  [i  178], 
l'antipape  Calixte  vint  de  même  se  jeter  aux 
pieds  d'Alexandre,  et  on  vit  le  calme  succéder  à 
la  tempête.  Ce  pontife  tint  à  Rome  le  troisième 
concile  général  de  Latran  [i  179] ,  où  les  vaudois 
et  les  albigeois  furent  condamnés,  et  où  il  fut  fait 
des  défenses  aux  laïques  qui  possédoient  des 
dîmes,  de  les  transférer  à  d'autres  laïques.  Dans 
ce  même  concile ,  Alexandre  III  renferma  dans 
les  seuls  cardinaux  le  droit  d'élire  le  pape,  etl'ôta 
au  reste  du  clergé  de  Rome,  comme  Innocent  II 
l'avoit  ôté  au  peuple  romain.  En  Orient,  Alexis 
Comnène  succéda  à  son  père  Manuel  filSO].  Il 
fut  forcé  d'associer  à  l'empire  Andronic ,  son 
cousin,  qui,  après  avoir  fait  tuer  tous  les  Latins, 
et  principalement  les  Français  qui  se  trouvèrent 
à  Constantinople,  fit  aussi  assassiner  Alexis  [1183], 
et  usurpa  seul  l'autorité  souveraine. 

Philippe  Auguste,  fils  de  Louis  VU,  régnoit  en 
France.  Il  signala  les  commencements  de  son 
règne  par  la  punition  des  seigneurs  qui  oppri- 
moient  les  ecclésiastiques,  par  des  édils  très 
sévères  contre  ceux  qui  blasphémoient  le  saint 
nom  de  Dieu,  et  par  l'expulsion  des  Juifs,  des 
comédiens  et  des  farceurs. 

Les  perles  que  les  Sarrasins  [1184]  faisoient  de 
jour  en  jour  en  Espagne,  obligèrent  Aben-Jacob, 
leur  souverain  ,  d'y  passer  avec  une  armée  for- 
midable. Alphonse  Henriquès,  roi  de  Portugal,  à 
l'âge  de  90  ans,  remporta  sur  ces  barbares  une 
victoire  signalée,  et  les  mit  en  fuite.  Ce  généreux 
prince  ne  survécut  pas  long-temps  à  cette  belle 
action.  Il  mourut,  à  quelque  temps  de  là  ,  plein 
de  gloire  et  d'années,  et  laissa  sa  couronne  à 
Sanche  son  fils. 


Andronic ,  empereur  de  Grèce ,  reçut  la  ré- 
compense de  ses  crimes.  Au  bout  de  deux  ans, 
lorsqu'il  songeoit  à  se  défaire  d'Isaac  Ange  qui 
lui  donnoit  de  l'ombrage,  ses  sujets  se  révoltèrent 
contre  lui  [1185]  :  et  d'abord  on  lui  coupa  une 
main  et  on  lui  creva  un  œil;  ensuite  on  le  pro- 
mena par  toute  la  ville  sur  un  chameau,  et  à  la 
fin  on  le  mit  en  pièces.  Le  peuple  en  tumulte 
éleva  Isaac  Ange  sur  le  trône  impérial ,  et  con- 
sacra une  dignité  qu'il  venoit  de  fouler  aux 
pieds. 

Saladin,  roi  de  Syrie  et  d'Egypte,  ayant  rem- 
porté plusieurs  victoires  sur  les  chrétiens  [1 187], 
leur  arracha  enfin  la  sainte  cité  de  Jérusalem , 
dont  alors  Gui  de  Lusignan  étoit  roi.  La  nouvelle 
de  cette  révolution  excita  les  princes  chrétiens 
de  l'Europe  [i  1 88]  à  faire  des  efforts  pour  recon- 
quérir ce  royaume.  Dans  un  parlement  que 
Philippe  Auguste  tint  à  Paris,  il  fut  résolu  que, 
pour  fournir  aux  frais  de  cette  guerre,  on  lève- 
roit  la  dixième  partie  des  biens  de  toutes  sortes 
de  personnes,  tant  ecclésiastiques  que  laïques ,  à 
l'exception  des  moines  de  Cîteaux  et  de  Fonte- 
vrault,  des  chartreux,  et  des  léproseries;  et  on 
nomma  cet  impôt  la  dîme  saladine.  Frédéric 
Rarberousse  fut  le  premier  qui  passa  en  Orient , 
malgré  les  efforts  qu'Isaac,  empereur  de  Grèce, 
fit  pour  l'en  empêcher  [1190].  Après  plusieurs 
exploits,  il  se  noya  dans  la  rivière  de  Cydne,  qui 
faillit  autrefois  être  fatale  à  Alexandre  le  Grand. 
Henri  VI  son  fils  lui  succéda,  et  reçut  à  Rome 
la  couronne  impériale  [1191],  on  ne  sauroit  dire 
des  mains  de  Célestin  III  ;  car  ce  pontife  étant 
assis  dans  sa  chaire  sur  une  espèce  de  théâtre, 
prit  la  couronne  entre  ses  pieds,  la  posa  de  cette 
manière  sur  la  tête  de  Henri  qui  étoit  à  genoux 
devant  lui  et  découvert,  et  la  renversa  avec  le 
pied,  pour  montrer  qu'il  avoit  le  pouvoir  de  le 
déposer;  après  quoi  les  cardinaux  la  relevèrent, 
et  la  lui  mirent  sur  la  tête. 

Philippe  Auguste,  roi  de  France,  et  Richard, 
roi  d'Angleterre,  fils  et  successeur  de  Henri  II, 
arrivèrent  devant  la  ville  d'Acre,  autrefois  nom- 
mée Ptolémaïde.  Richard  ne  s'y  rendit  que  deux 
mois  après  Philippe,  parce  que,  en  chemin  fai- 
sant ,  il  conquit  le  royaume  de  Chypre  sur  un 
prince  grec  nommé  Isaac,  et  le  fit  prisonnier  avec 
sa  femme.  La  ville  d'Acre  se  rendit  à  composi- 
tion ;  et  ce  premier  succt's  auroit  eu  de  très 
grandes  suites,  si  les  maladies  contagieuses  qui  se 
mirent  dans  les  armées  de  ces  princes ,  et  leur 
mésintelligence  ne  leur  eussent  fait  perdre  le 
fruit  de  leurs  travaux.  On  rendit  à  Saladin  toutes 
ses  places,  moyennant  une  trêve  de  trois  ans, 
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Pendant  que  les  affaires  éloient  encore  en  bon 
état,  Richard  acquit  de  Gui  de  Lusignan  son 
droit  au  royaume  de  Jérusalem ,  en  échange  du 
royaume  de  Chypre.  De  tout  cela  il  ne  resta  à 
l'Anglais  qu'un  vain  titre;  et  pour  surcroît  d'in- 
fortune, comme  en  revenant  il  repassoit  par 
l'Allemagne,  il  fut  arrêté  par  Léopold,  duc  d'Au 
triche  [l  192]  et  livré  à  l'empereur  Henri  VI,  qui 
le  retint  prisonnier  pendant  quatorze  mois ,  et 
exigea  de  lui  une  grosse  rançon.  Cet  empereur 
avoit  épousé  Constance,  lille  de  Roger,  premier 
roi  de  Sicile.  Les  deux  Guillaume ,  fils  et  petit- 
lils  de  Roger,  étant  morts,  il  se  mit  en  possession 
de  ce  royaume  [1193]  et  en  chassa  Tancrède, 
bâtard  de  Roger,  qui  s'y  éloit  maintenu  pendant 
quelque  temps. 

L'Espagne  se  vit  tout  à  coup  inondée  par  une 
armée  de  Maures  et  d'Ethiopiens,  qui  y  passa 
d'Afrique,  souslaconduited'Aben-Joseph,  grand 
miramamolin  des  Arabes.  Alphonse  IX,  roi  de 
Castillc,  ayant  joint  ces  infidèles  auprès  de  la 
ville  d'Alarcos  qu'ils  tenoient  assiégée,  voulut  les 
combattre  sans  attendre  les  rois  de  Navarre  et 
de  Léon  qui  venoicnt  à  son  secours  [1105].  Il 
perdit  la  bataille,  et  le  roi  maure  s'empara  de 
plusieurs  villes.  Néanmoins  ce  barbare  entendit 
à  une  trêve;  mais  il  ne  retourna  en  Afrique  qu'a- 
près s'être  jeté  sur  le  Portugal ,  et  y  avoir  laissé 
de  sanglantes  marques  de  sa  fureur. 

Alexis  Ange  priva  Isaac ,  son  frère ,  des  yeux 
et  de  la  liberté,  et  s'empara  de  l'empire  de  Grèce. 
Henri  VI ,  empereur  d'Allemagne  ,  obligea  ce 
prince,  par  la  terreur  de  ses  armes ,  à  lui  payer 
un  tribut.  Il  mourut  bientôt  après  lui-même  à 
Messine  [1 197],  d'un  poison  que  sa  femme  lui 
donna.  Il  y  eut,  après  sa  mort ,  une  grande  con- 
testation sur  le  choix  d'un  successeur  [1 1;)8].  Les 
Allemands  déférèrent  l'empire  à  Philippe  son 
frère.  Le  pape  Innocent  III  ne  voulut  point  le 
reconnoitre,  et  se  déclara  pour  Othon,  fils  du  duc 
de  Saxe,  qui  fut  même  couronné  à  Aix-la- 
Chapelle. 

Philippe-Auguste,  roi  de  France,  avoit  ci- 
devant  répudié  Ingerburge  sa  femme ,  sœur  de 
Canut ,  roi  de  Danemarck ,  et  en  avoit  épousé  une 
autre.  Le  Danois  ayant  sollicité  le  pape  de  lui 
faire  justice  [1199],  il  fut  tenu  un  concile  à 
Dijon,  dans  lequel  Philippe  fut  excommunié  et 
le  royaume  mis  en  interdit.  Ce  scandale  ne  dura 
pas  Ion  g- temps  ;  car,  au  bout  de  sept  mois,  comme 
on  tenoit  une  autre  assemblée  à  Soissons  pour 
revoir  celte  affaire,  le  roi,  qui  eut  avis  qu'elle 
ne  lournoit  point  à  son  avantage,  vint  lui-même 
reprendre  Ingerburge  qui  étoit  demeurée  dans 


un  couvent  à  Soissons,  et  l'emmena  avec  lui.  Ce 
changement  causa  la  mort  à  Marie-Agnès  de 
Méranie,  sa  dernière  épouse ,  dont  le  pape  néan- 
moins légitima  les  enfants. 

[1200]  Il  étoit  difficile  qu'un  roi  aussi  guerrier 
et  aussi  magnanime  que  Philippe  pût  voir  tran- 
quillement un  prince  étranger  dominer  dans  les 
plus  belles  provinces  de  son  royaume.  Aussi 
avoit-il  presque  toujours  été  en  guerre  avec  Ri- 
chard. La  mollesse  de  Jean -sans -Terre,  frère 
et  successeur  de  Richard ,  lui  donna  une  belle 
occasion  de  recouvrer  une  bonne  partie  de  ce  que 
les  rois  de  France  ses  prédécesseurs  avoient  laissé 
usurper.  Artus,  duc  de  Bretagne,  lui  en  fournit 
le  prétexte.  Ce  prince  devoit  naturellement  suc- 
céder à  Richard ,  étant  fils  de  son  frère  Geoffroi , 
qui  étoit  l'ainé  de  Jean  -sans -Terre;  et  il  avoit 
commencé  de  poursuivre  son  droit  par  les  armes. 
Jean ,  l'ayant  surpris  dans  son  lit,  lorsqu'il  étoit 
devant  Mirebcau  en  Poitou  [l20i] ,  l'envoya  pri- 
sonnier à  Falaise ,  et  se  défit  de  lui ,  sans  qu'on 
ait  pu  savoir  ce  qu'il  est  devenu  [  (  202].  Constance 
sa  mère  demanda  justice  à  Philippe  de  ce  meurtre 
commis  dans  ses  terres  et  sur  la  personne  d'un 
doses  vassaux.  Jean  fut  cité  à  la  cour  des  pairs; 
et  n'ayant  point  comparu ,  il  fut  déclaré  con- 
vaincu de  parricide  et  de  félonie ,  et  comme  tel 
condamné  à  perdre  toutes  les  terres  qu'il  avoit 
en  France  [1203].  En  exécution  de  cet  arrêt, 
Philippe,  en  moins  de  trois  ans,  lui  enleva  la 
Normandie,  les  comtés  d'Anjou,  du  Maine  et 
de  Touraine ,  et  presque  tout  le  Poitou  [  1204  et 
1206]. 

Dans  ce  même  temps,  il  arriva  une  révolution 
dans  l'empire  de  Grèce  :  Alexis,  fils  d'Isaac, 
après  le  malheur  de  son  père,  s'étoit  réfugié 
auprès  de  l'empereur  Philippe  qui  avoit  épousé 
sa  soHir  [1201].  Ce  jeune  prince,  ayant  eu  avis 
qti'W  y  avoit  à  Venise  une  armée  de  croisés  prête 
à  passer  en  la  Terre-Sainte,  les  alla  trouver,  et 
les  supplia  d'employer  leurs  armes  à  le  rétablir 
sur  le  trône,  et  à  chasser  le  tyran  Alexis  qui  s'en 
étoit  emparé.  Les  croisés  y  consentirent ,  à  con- 
dition qu'Alexis  leur  paieroit  les  frais  de  cette 
expédition,  et  qu'il  soumettroit  l'Eglise  grecque 
à  l'obéissance  du  pape.  Le  tyran  ne  put  soutenir 
l'effort  des  croisés  II  fut  obligé  de  se  sauver  avec 
Théodore  Lascaris  son  beau-frère  [1203].  Isaac 
fut  délivré,  et  Alexis  mis  sur  le  trône.  L'armée 
hivernoit  aux  environs  de  Constantinople,  en 
attendant  l'effet  des  promesses  de  ce  prince , 
lorsqu'un  troisième  Alexis, surnommé  Manzufle, 
grand -maître  de  sa  garde -robe,  profitant  des 
mauvaises  dispositions  du  peuple  sur  qui  on  avoit 
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été  obligé  de  faire  des  levées ,  se  saisit  de  sa  per- 
sonne, l'étrangla  de  ses  propres  mains,  et,  pen- 
dant qu'Isaac  agonisoit ,  se  fit  déclarer  empereur. 
Ensuite  il  sortit  contre  les  croisés;  mais  il  fut 
repoussé  [i204],  et  Constantinople  assiégée  et 
prise  au  bout  de  soixante  jours.  Les  vainqueurs 
donnèrent  pouvoir  à  douze  des  principaux  d'entre 
eux  d'élire  un  empereur,  à  condition  que  s'il  étoit 
français ,  le  patriarche  seroit  vénitien ,  et  que  si 
l'empereur  éloit  vénitien ,  le  patriarclie  seroit 
français.  Par  un  commun  suffrage,  l'empire  fut 
déféré  à  Baudouin,  comte  de  Flandre,  et  le 
patriarcat  à  Thomas  Morosini,  vénitien.  Les 
croisés  n'eurent  pas  de  peine  à  conquérir  tout  ce 
que  les  Grecs  possédoient  en  Europe.  Ils  en  firent 
plusieurs  souverainetés  qu'ils  partagèrent  entre 
eux.  La  Thessalie  échut  à  Boniface  marquis  de 
Montferrat ,  avec  titre  de  royaume  ;  moyennant 
quoi  il  cédal'ilede  Candie  aux  Vénitiens.  D'autre 
part ,  les  Grecs  conservèrent  ce  qu'ils  avoient  en 
Asie.  Théodore  Lascaris  prit  les  ornements  im- 
périaux à  ^'icée  en  Bithynie ,  et  signala  son  règne 
par  une  grande  victoire  qu'il  remporta  depuis 
sur  les  Turcs ,  dont  il  tua  le  sultan  de  sa  propre 
main.  De  la  maison  des  Comnène ,  Alexis  eut  la 
ville  de  Trébisonde  sur  le  Pont  -  Euxin ,  et  de  là 
s'est  formé  l'empire  de  Trébisonde,  qui  est  tou- 
jours demeuré  séparé  de  celui  de  Constantinople 
jusqu'à  ce  que  l'un  et  l'autre  aient  été  envahis 
parles  Turcs,  comme  nous  le  remarquerons  en 
son  lieu.  Cependant  plusieurs  ordres  religieux 
prirent  naissance.  Saint  Dominique,  de  la  noble 
maison  des  Gusman  en  Espagne,  et  chanoine 
d'Osma  [1208],  fut  l'instituteur  de  celui  des 
frères  prêcheurs  ou  jacobins  ;  et  saint  François, 
fils  d'un  marchand  de  la  ville  d'Assise  en  Italie , 
de  celui  des  frères  mineurs  ou  cordelicrs.  La 
dévotion  du  premier  envers  la  sainte  Vierge  lui 
fit  inventer  le  rosaire,  qui  est  comme  une  cou- 
ronne ou  un  chapeau  de  fleurs  pour  couronner 
la  mère  de  Dieu  ;  d'où  est  venu  aussi  le  mot  de 
Chapelet.  Dès  auparavant  l'ordre  des  Carmes 
s'étoit  formé  en  Syrie  ,  par  le  concours  de  plu- 
sieurs pèlerins  des  régions  de  l'Occident,  qui, 
étant  parvenus  en  ce  pays-là  ,  s'y  étoient  arrêtés 
en  plusieurs  ermitages.  Aiméric,  lijgat  du  pape 
et  patriarche  d'Antioche,  les  assembla  tous  sur 
le  mont  Carmel ,  d'où  ils  ont  tiré  leur  nom  ;  et 
Albert,  patriarche  de  Jérusalem,  dressa  leur 
règle  [1201].  L'ordre  delà  Sainte-Trinité,  de  la 
rédemption  des  captifs,  vulgairement  appelé  des 
Alathurins,  est  aussi  de  ce  temps  là.  Il  prétend  ne 
tirer  son  origine  que  de  Dieu  seul ,  qui  en  donna 
le  dessem  aux  bienheureux  Jean  de  Matha ,  gen- 


tilhomme provençal  et  docteur  en  théologie  à 
Paris ,  et  à  l'ermite  Félix ,  qui  s'étoient  retirés 
dans  la  solitude  de  Cerfroi ,  auprès  de  Meaux. 

Raimond  ,  comte  de  Toulouse  ,  s'attira  les 
foudres  de  Rome ,  parce  qu'il  protégeoit  ouver- 
tement les  albigeois,  et  avoit  fait  massacrer  Pierre 
de  Château  -  neuf ,  moine  de  Cîteaux ,  un  des 
légats  du  pape,  et  le  premier  qui  exerça  l'inqui- 
sition. Le  pape  excommunia  le  comte,  délia  ses 
sujets  du  serment  de  fidélité,  et  donna  ses  terres 
au  premier  occupant  [  1208].  Ce  prince  fut  si 
effrayé  de  cette  sentence,  et  de  ce  qu'en  même 
temps  on  prèchoit  une  croisade  contre  lui ,  que  , 
pour  conjurer  cet  orage,  il  se  soumit  à  la  plus 
grande  de  toutes  les  ignominies  :  car  il  fut  battu 
de  verges  à  la  porte  de  l'Eglise  de  Saint-Gilles, 
où  Pierre  de  Chàieau-ncuf  avoit  été  enterré  ,  et 
ensuite  traîné  sur  son  tombeau  avec  une  étole  au 
cou  ,  par  le  légat  du  pape,  en  présence  de  vingt 
archevêques  et  d'une  multitude  infinie  de  peuple. 
Les  croisés  ne  laissèrent  pas  de  poursuivre  les  hé- 
rétiques. Ils  prirent  sur  eux  la  ville  de  Béziers 
[1209],  où  il  fut  tué  plus  de  60,000  personnes. 
Leurs  autres  villes  ne  tinrent  pas,  et  cédèrent  à 
la  valeur  de  Simon ,  comte  de  Montfort ,  qui  fut 
élu  chef  de  cette  guerre. 

Philippe,  empereur  d'Allemagne,  ayant  été 
assassiné ,  Othon  IV  se  vit  paisible  possesseur  de 
l'empire,  et  prit  le  nom  d'empereur.  Le  pape 
Innocent  III,  qui  s'étoit  jusque  là  déclaré  son 
protecteur,  et  qui  cette  année  le  couronna  à  Rome 
de  ses  propres  mains  [1210],  l'excommunia 
bientôt  après,  parce  qu'il  cntreprenoit  sur  les 
terres  de  l'Eglise  et  sur  celles  de  Frédéric,  roi  de 
Sicile,  fcudataire  du  saint  Siège. 

L'Espagne  se  trouva  alors  dans  un  très  grand 
danger.  Aben  Mahomad,  empereur  des  Maures 
d'Afrique ,  y  lit  passer  [121 1]  une  armée  de  trois 
cent  mille  hommes  de  pied  et  de  cent  vingt  mille 
chevaux.  Le  pape  ayant  provoqué  une  croisade 
contre  ces  infidèles  [1212],  ils  furent  taillés  en 
pièces  dans  les  plaines  de  Tolosa ,  et  leur  empe- 
reur eut  bien  de  la  peine  à  se  sauver.  Ce  barbare 
avoit  barricadé  avec  des  chaînes  le  côté  de  son 
camp  où  il  étoit.  Sanche ,  roi  de  Navarre ,  força 
cette  barricade  ;  et  en  mémoire  de  celte  action , 
il  mit  des  chaîne  sur  son  écu ,  d'où  sont  venues 
les  armes  de  Navarre. 

La  France  se  vit  attaquée  à  son  tour  par  une 
puissante  ligue  qui  se  fit  entre  l'empereur  Othon, 
jfean  ,  roi  d'Angleterre ,  Ferrand  ,  comte  do 
Flandre,  fils  de  Sanche  I,  roi  de  Portugal,  et 
Renaud,  comte  de  Boulogne.  Je  in  commença 
la  guerre  en  Anjou.  Il  n'osa  attendre  l'armée 
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française,  et  se  relira  avec  précipitation.  Les 
grands  coups  se  donnèrent  auprès  de  Bouvines, 
qui  est  un  village  entre  Lille  et  Tournai.  Les 
confédérés  avoient  une  armée  de  cent  cinquante 
mille  hommes  :  celle  de  Philippe  Auguste  étoit 
plus  foible  de  la  moitié.  On  en  vint  aux  mains  le 
i  5  de  juillet,  et  le  combat  dura  depuis  midi  jus- 
qu'au soir.  Philippe  y  courut  grand  risque  de 
sa  personne,  ayant  été  abattu,  foulé  aux  pieds 
des  chevaux,  et  blessé  à  la  gorge;  néanmoins  il 
remporta  une  pleine  victoire.  L'empereur  fut 
obligé  de  s'enfuir.  Son  grand  étendard,  qui  étoit 
un  dragon  avec  une  aigle  impériale  au-  dessus, 
et  le  chariot  qui  le  portoit,  furent  rompus  en 
morceaux ,  et  cinq  comtes ,  entre  lesquels  étoient 
Ferrand  et  Renaud ,  avec  vingt-deux  seigneurs 
portant  bannière,  furent  faits  prisonniers.  Fer- 
rand fut  mené  en  triomphe  à  Paris,  chargé  de 
fers,  et  accomplit  ainsi ,  dans  un  sens  bien  diffé- 
rent de  celui  qu'il  avoit  imaginé,  une  prédiction 
qu'on  lui  avoit  faite.  L'abbaye  de  Xolrc-Dame- 
de-la-Victoire ,  près  de  Senlis ,  que  le  roi  fonda 
à  cette  occasion  ,  est  un  monument  éternel  de  la 
valeur  et  de  la  piété  de  ce  prince. 

En  Espagne ,  Henri  I  succéda  à  son  père  Al- 
phonse le  Noble,  étant  âgé  seulement  de  neuf 
ans.  La  régence  du  royaume  de  Castille  fut  donnée 
à  Bérengèle ,  sa  sœur,  femme  d'Alphonse ,  roi  de 
Léon.  Les  comtes  de  Lara  la  lui  contestèrent. 
Cela  causa  dos  troubles  qui  en  attirèrent  encore 
d'autres  dans  le  règne  suivant,  car  Henri  étant 
mort  au  bout  de  trois  ans ,  d'une  blessure  qu'il 
reçut  de  la  chute  d'une  tuile,  et  Uérengèle  ayant 
fait  couronner  son  fils  Ferdinand  HI,  le  roi  de 
Léon  se  mit  de  la  partie,  et  voulut  dépouiller 
son  propre  fils.  Le  mauvais  succès  qu'il  eut  de- 
vant lîurgos,  et  la  mort  de  don  Alvar  de  Lara , 
rétablirent  la  paix  dans  le  royaume. 

La  doctrine  de  l'Eglise,  touchant  le  saint  Sa- 
crement, ayant  b;  soin  d'une  plus  grande  expli- 
cation pour  fermer  tout- à- fait  la  bouche  aux 
hérétiques,  le  pape  Innocent  III  assembla  à 
Rome  le  quatrième  concile  général  de  Latran 
[1215] ,  dans  lequel  le  mot  de  transsubstantia- 
tion fut  reçu.  On  y  condamna  aussi  le  livre  de 
l'abbé  Joachin  ,  contenant  des  propositions  dan- 
gereuses et  contraires  à  la  foi.  Dans  ce  même 
concile  on  adjugea  à  Simon  de  Montfort  la  pro- 
priété des  terres  de  Raimond ,  comte  de  Toulouse, 
qui,  ayant  pris  les  armes  depuis  sa  réconci- 
liation, avoit  été  entièrement  dépouillé.  Jean, 
roi  d'Angleterre,  éprouva  un  pareil  destin.  Il 
s'étoit  brouillé  avec  le  pape ,  par  le  refus  qu'il 
avoit  fait  de  recevoir  pour  archevêque  de  Can- 


torbéri  le  cardinal  Etienne  Langton  ,  qui  avoit 
été  élu  sans  lui  demander  son  consentement  ;  et , 
parce  que  le  pape  avoit  menacé  son  royaume 
d'interdit,  il  en  avoit  chassé  tous  les  ecclésias- 
tiques et  tous  les  moines.  Ce  prince  ayant  été 
excommunié ,  et  se  voyant  à  la  veille  de  perdre 
son  royaume ,  voulut  se  réconcilier  avec  le  pape , 
et  rendit  sa  couronne  tributaire  envers  le  saint 
Siège  de  mille  marcs  d'argent  par  an.  Mais  ses 
sujets  s'éloient  déjà  donnés  à  Louis,  fils  de  Phi- 
lippe, et  l'ayant  appelé  en  Angleterre  [  1216  ], 
ils  le  couronnèrent  solennellement  dans  la  ville 
de  Londres.  Toutefois ,  le  malheureux  Jean  étant 
venu  à  mourir,  sur  ces  entrefaites  ,  d'un  poison 
qu'on  croit  qu'un  moine  lui  donna ,  les  Anglais 
furent  émus  de  compassion  pour  ses  enfants,  et 
reconnurent  Henri,  son  fils  aîné;  de  sorte  que 
Louis  fut  obligé  de  revenir  en  France.  C'est  dans 
ces  troubles  que  le  parlement  d'Angleterre  a  pris 
son  origine  et  ses  privilèges ,  quoique  la  chambre 
basse  n'y  ait  participé  que  sur  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Pour  Raimond  ,  comte  de  Toulouse,  il  se 
rétablit  dans  sa  ville  capitale  [12I7]  par  le  seul 
secours  de  Jacques,  roi  d'Aragon,  qui  étoit  neveu 
de  sa  femme  [1218].  Simon  de  IMontfort  alla  aus- 
sitôt assiéger  cette  ville.  Il  y  fut  tué  dans  une 
sortie,  et  laissa  des  enfants  qui  ne  se  trouvèrent 
pas  assez  puissants  pour  conserver  ses  conquêtes. 
Ainsi  le  Toulousain  rentra  dans  toutes  ses  places. 

On  vit  en  France  se  former  une  congrégation 
appelée  de  Sainte-Catherine  du  Val  des  Ecoliers, 
dans  le  diocèse  de  Langres.  Elle  fut  établie  sous 
la  règle  de  saint  Augustin  ,  par  un  certain  Guil- 
laume qui ,  ayant  étudié  à  Paris  et  enseigné  depuis 
en  Bourgogne,  se  retira  dans  cette  solitude  avec 
ses  écoliers,  et  fit  approuver  son  institut  par 
l'évèque  diocésain.  Sept  ou  huit  ans  auparavant , 
on  en  avoit  vu  commencer  une  autre  de  la  règle 
de  Cîteaux ,  au  même  diocèse ,  dans  le  lieu  dit  le 
Val  des  Choux. 

Après  la  mortd'Olhon  IV  [1219] ,  Frédéric  II, 
fils  de  l'empereur  Henri  VI,  et  de  Constance , 
fille  de  Roger,  premier  roi  de  Sicile ,  prit  pos- 
session de  l'empire  [1222]  qui  lui  avoit  été  déféré 
du  vivant  de  son  prédécesseur,  et  fut  couronné  à 
Rome  par  le  pape  Honoré  III.  Ce  prince  épousa 
lolande,  fille  de  Jean  de  Bricnne,  roi  de  Jéru- 
salem ;  et  c'est  de  là  que  le  titre  de  ce  royaume 
est  demeuré  uni  à  celui  du  royaume  de  Sicile. 
Jean  Ducas  succéda  à  Théodore  Lascaris  son 
beau-père,  et  pendant  le  cours  de  son  règne, 
il  retira  plusieurs  places  de  la  domination  des 
Latins.  L'ordre  de  Notre-Dame  de  la  Merci  com- 
mença alors  [1223],  et  dut  son  institution  à 
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Jacques ,  roi  d'Aragon ,  à  Raimond  de  Pegna- 
fort,  dominicain,  son  confesseur,  et  à  Pierre  de 
Nolasque,  gentilhomme, natif  du  diocèse  de  Saint- 
Papoul en  Languedoc. 

[1223]  Dans  la  même  année  Philippe  Auguste 
laissa  par  sa  mort  le  royaume  de  France  à  Louis 
VIII son  fils.  Ce  prince ,  après  avoir  gagné  [1224] 
une  bataille  en  Poitou  contre  les  Anglais,  conquit 
sur  eux  les  villes  de  Niort,  de  Saint-Jean  d'An- 
gely ,  de  la  Rochelle ,  et  généralement  toutes  les 
places  qu'ils  possédoient  jusqu'à  la  Garonne.  11 
se  croisa  contre  les  Albigeois  [1226] ,  et,  parla 
prise  d'Avignon  et  de  plusieurs  villes  de  Pro- 
vence, il  s'avança  jusqu'à  quatre  lieues  près  de 
Toulouse.  Comme  il  revenoit  en  France  sur  l'ar- 
rière-saison  ,  il  fut  empoisonné  par  un  des  grands 
du  royaume  que  l'histoire  ne  nomme  point,  et 
mourut  au  château  de  Montpensier  en  Auvergne. 
La  minorité  de  saint  Louis  son  fils  fut  beaucoup 
traversée  par  la  jalousie  des  seigneurs  français , 
qui  avoient  de  la  peine  à  soufi"rir  que  le  gouver- 
nement fût  entre  les  mains  d'une  femme.  C'étoit 
Blanche  sa  mère ,  fille  d'Alphonse  IX ,  roi  de 
Castille,  belle  et  pieuse  princesse.  Elle  sut  profiter 
adroitement  de  l'inclination  que  Thibaut,  comte 
de  Champagne,  a  voit  pour  elle;  et,  l'ayant 
détaché  de  leur  parti,  elle  vint  à  bout  de  le 
dissiper. 

L'empereur  Frédéric  II  [1228]  avoit  promis  au 
pape,  à  son  couronnement,  qu'il  mèneroit  une 
armée  dans  la  Terre-Sainte.  Il  y  alla  en  effet ,  et 
trahit  les  intérêts  delà  religion,  s'étant  contenté 
d'une  ville  démantelée,  et  de  quelque  peu  de 
terres.  Raimond  VIÏ ,  comte  de  Toulouse ,  fit  la 
paix  avec  le  roi  saint  Louis,  par  le  mariage  de  sa 
fille  Jeanne,  avec  Alphonse ,  frère  du  roi ,  et  fut 
réconcilié  à  l'Eglise  comme  son  frère,  ayant  fait 
amende  honorable  à  Notre-Dame,  nu-pieds  et 
en  chemise  [12-31],  le  jour  du  vendredi  saint. 
Ensuite  le  légat  du  pape  alla  établir  l'inquisition 
dans  son  pays.  La  France ,  continuant  d'avoir  des 
rois  pour  vassaux ,  vit  couronner  Thibaut ,  comte 
de  Champagne ,  à  qui  le  droit  héréditaire  déféra 
le  royaume  de  Navarre,  après  le  décès  de  don 
Sanchc  son  oncle  maternel. 

Les  Sarrasins  faisoient  tous  les  jours  de  nou- 
velles pertes.  Jacques,  roi  d'Aragon  ,  les  chassa 
des  iles  de  Majorque  et  de  Minorquc,  et  conquit 
sur  eux  le  royaume  de  Valence  [1230].  Davan- 
tage, Ferdinand  III,  roi  de  Castille  et  de  Léon 
[1238],  leur  prit  la  ville  deCordoue  [  1239],  et 
reçut  d'IIudiel  [1240]  le  royaume  de  JMurcie,  à 
condition  de  lui  en  laisser  la  moitié  des  revenus , 
sa  vie  durant.  Frédéric  remplissoit  l'Italie  de  ses 


troubles ,  et  y  renouveloit  les  factions  des  Guelfes 
et  des  Gibelins.  Henri ,  son  fils  aîné ,  se  révolta 
en  Allemagne  contre  lui,  fut  défait,  et  mourut 
peu  de  temps  après  dans  la  Pouille. 

Vers  ce  même  temps ,  le  pape  Grégoire  IX. 
[1231]  publia  les  décrétales,  qui  sont  une  compila- 
tion qu'il  fit  faire  des  rescrits  et  des  constitutions 
des  papes ,  principalement  depuis  Alexandre  III 
jusqu'à  lui.  Un  de  ses  successeurs  a  fait  faire  un 
pareil  recueil ,  à  la  fin  duquel  on  a  encore  ajouté 
les  constitutions  de  quelques  papes  postérieurs  ; 
et  tout  cela  ensemble ,  avec  le  décret  de  Gratien, 
et  ce  qu'on  appelle  le  droit  canonique. 

L'empire  des  Latins  en  Grèce  étoit  sur  le  pen- 
chant de  sa  ruine.  Baudouin  II  fut  obligé  d'en- 
gager aux  Vénitiens  la  couronne  d'épines  de 
Notre  -  Seigneur  pour  une  somme  d'argent ,  et 
vint  en  France  l'offrir  au  roi  saint  Louis  [  1239]. 
Le  roi  l'envoya  retirer,  et  fit  bâtir  à  celte  occasion 
la  Sainte-Chapelle  dans  son  palais  à  Paris,  où  ce 
précieux  gage  de  notre  salut  a  été  conservé  depuis 
ce  temps- là,  et  dans  laquelle  il  fonda  des  cha- 
noines et  des  chapelains.  Ce  prince  rangea  à  son 
devoir  Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche, 
dont  la  femme  Isabelle,  veuve  de  Jean,  roi 
d'Angleterre,  ne  pouvoit  consentir  qu'il  rendit 
hommage  à  Alphonse ,  nouveau  comte  de  Poitou, 
frère  du  roi.  La  bataille  de  Taillebourg  [  1242] , 
que  Louis  gagna  contre  les  Anglais,  abattit 
Hugues  et  sa  femme  à  ses  pieds. 

L'empereur  Frédéric  II  se  déclaroit  ennemi  des 
papes,  et  commettoit  des  hostilités  sur  les  terres 
de  l'Eglise.  Innocent  IV,  fuyant  sa  persécution  , 
se  réfugia  en  France  [  1244] ,  et  y  assembla  le 
premier  concile  général  de  Lyon  [  1245] ,  dans 
lequel  ce  prince  fut  excommunié,  et  dégradé  de 
l'empire  et  de  toutes  ses  terres  et  seigneuries. 
Après  quoi,  les  Allemands  élurent,  pour  roi 
des  Romains  ,  Henri ,  landgrave  de  liesse  et  de 
Thuringe.  Dans  ce  même  concile ,  le  pape  vou- 
lant honorer  les  cardinaux  par  quelque  marque 
éclatante  de  distinction ,  ordonna  que  ceux  de 
cet  ordre  porteroient  le  chapeau  rouge,  pour  si- 
gnifier qu'ils  dévoient  être  toujours  prêts  à  ré- 
pandre leur  sang  pour  la  défense  de  la  foi. 

Pendant  qu'en  Espagne  Ferdinand  III  se  ren- 
doit  le  royaume  de  Grenade  tributaire,  et  qu'il 
ajoutoit  celui  de  Séville  à  ses  conquêtes  [1248] , 
le  saint  roi  Louis  se  disposoit  au  voyage  de  la 
Terre-Sainte.  Il  partit,  et  prit  terre  à  Damiette 
[  1249],. malgré  la  résistance  des  Sarrasins  qui 
étoient  sur  le  bord  de  la  mer  pour  l'en  empêcher, 
l^a  prise  de  cel^e  ville,  ni  le  gain  de  deux  com- 
bats, ne  purent  le  mettre  en  sûreté  [1260].  Il  fut 
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enveloppé  à  la  fin ,  fait  prisonnier  avec  ses  deux 
frères,  Alphonse  et  Charles,  et  ne  fut  délivré 
que  moyennant  tuic  rançon  de  quatre  cent  mille 
livres. 

Ce  fut  alo:s  que  les  Tartares ,  ci-devant  sujets 
des  rois  des  Indes,  chassèrent  les  Turcs  de  la 
l'erse,  et  s'emparèrent  de  ce  grand  royaume. 

Le  malheureux  Frédéric  combaltoit  contre  sa 
destinée.  Les  électeurs ,  après  la  mort  de  Henri , 
lui  avoient  substitué  Guillaume,  comte  de  Hol- 
lande. Ce  prince  donna  la  ville  de  Turin  à  Tho- 
mas ,  coiule  de  Savoie,  en  faveur  de  son  niariage 
avec  une  nièce  du  pape  Innocent  IV.  Frédéric 
fut  emporté  par  une  mort  violente;  soit  qu'il  ait 
été  empoisonné  par  Mainfroi ,  son  fils  naturel ,  ou 
que,  comme  d'autres  disent,  ce  bâtard  l'ait  fait 
étouffer  entre  deux  matelas. 

L'université  de  Paris  se  rcndoit  tous  les  jours 
plus  recommandable.  Robert,  docteur  en  théo- 
logie, natif  du  village  de  Sorbonne ,  près  de 
Sens,  très  chéri  du  roi  saint  Louis,  bâtit  à  Paris 
[1253]  le  collège  des  j:>flinvcs  maîtres  de  Sor- 
bonne, qui  depuis  long-temps  est  dans  une  haule 
réputation.  Dans  la  même  année  la  reine  Blanche, 
mère  de  ce  s;iint  roi ,  passa  à  une  meilleure  vie , 
et  fut  portée  avec  grande  pompe  sur  les  épaules 
des  principaux  seigneurs  de  la  Cour,  assise  dans 
une  chaise  d'or,  le  visage  découvert,  et  revêtue 
des  ornements  royaux  par  dessus  l'habit  de  re- 
ligieuse de  l'ordre  de  Cileaux,  qu'elle  avoil  pris 
quelque  temps  avant  sa  mort  au  monastère  de 
Maubuisson ,  du  même  ordre,  (|ue  son  fils  lui 
avoit  fondé. 

Fn  Caslille,  Alphonse  X  surcéda  à  son  père 
Ferdinand,  et  ne  crut  pas  qu'il  fût  indigne  d'un 
prince  de  cultiver  l'astronomie  ,  dans  laquelle  il 
se  rendit  très  célèbre.  Los  crimes  servirent  de 
degrés  à  Mainfroi  pour  monter  au  trône  de  Si- 
cile [l2âî].  Il  empoisonna  Conrad,  fils  de  Fré- 
déric, qui,  ne  le  croyant  point  auteur  de  sa 
mort ,  lui  donna  la  tutelle  de  Conradin  son  fils. 

L'empired'Allemagneétantdevenu  vacant  par 
le  trépasde  Guillaume,  comte  de  Hollande  [i25ô], 
qui  périt  dans  une  embuscade  que  lui  dressèrent 
les  Frisons  ,  fut  déféré  [l2;)C]  par  une  partie  des 
électeurs  à  Richard,  duc  de  Cornouaille,  frère  de 
Henri  III ,  roi  d'Angleterre;  et  par  une  antre  , 
à  Alphonse  X ,  roi  de  Castille.  Ce  dernier  ne 
daigna  pas  se  transporter  en  Allemagne,  et  ne 
s'y  fit  reconnoilre  que  par  son  argent.  Pour  Ri- 
chard, il  se  rendit  en  diligence  à  Francfort,  et 
prit  possession  de  sa  dignité.  Peu  après ,  ayant 
épuisé  ses  finances  par  des  libéralités  excessives, 
|1  tomba  dans  le  mépris  de  ceux  mêmes  qui 
ToiîB  IV, 


l'avoient  élevé,  et  fut  contraint  au  bout  de  deux 
ans  de  retourner  en  Angleterre.  Les  augustins 
conunencèrent  à  avoir  un  nom  dans  le  monde. 
Cet  ordre  fut  composé  d'un  assemblage  de  plu- 
sieurs sortes  de  congrégations  d'ermites  de  l'Oc- 
cident, qui  avoient  différents  habits  et  diffé- 
rentes règles.  Le  pape  Alexandre  IV,  par  sa 
constitution  du  mois  de  mai ,  les  réunit  toutes 
en  une  sous  la  règle  de  saint  Augustin ,  et  leur 
donna  l'habit  noir  [Ii37].  L'année  suivante,  ce 
même  pape  confirma  l'institution  faite  par  le 
prieur  et  les  religieux  du  monastère  de  Sainte- 
Marie  des  arènes  de  Marseille ,  des  serfs  de 
Sainte- Marie,  mère  de  Christ,  vulgairement 
appelés  les  Blancs-Manteaux. 

Après  le  décès  de  Théodore  Lascaris ,  qui  avoit 
succédé  à  Jean  Diicas ,  Michel  Paléologue , 
descendu  par  sa  mère  d'Alexis  Comnène  ,  gou- 
verna l'empire  dos  Grecs  en  qualité  de  tuteur  de 
Jean  ,  fils  du  défunt,  qui  étoit  en  bas  âge.  Au 
bout  de  quatre  ans,  ayant  fait  crever  les  yeux  à 
son  pupille  ,  il  se  fit  déclarer  empereur.  Par  un 
avis  qui  lui  fut  donné ,  il  surprit  la  ville  de  Cons- 
tantinoplc[l2Gl],et  mit  fin  à  l'empire  des  Latins. 

Mainfroi  s'étoit  rendu  odieux  par  ses  crimes. 
Il  avoit  surtout  excité  l'indignation  du  pape,  à 
cause  de  son  usurpation  et  des  entreprises  qu'il 
faisoit  sur  les  terres  de  l'Eglise.  Pour  se  donner 
de  l'appui ,  il  maria  sa  fille  Constance  à  Pierre 
[12C2] ,  fils  aîné  de  Jacques,  roi  d'Aragon,  qui 
ne  dédaigna  point  ce  parti ,  parce  qu'il  lui 
donnoit  une  espérance  au  royaume  de  Sicile. 
D'autre  côté  ,  le  pape  Urbain  IV  conféra  ce 
royaume  [12G3]  à  Charles ,  comte  d'Anjou,  frère 
du  roi  saint  Louis.  Urbain  a  laissé  à  l'Fglisc 
un  monument  de  lui ,  que  tous  les  siècles  révé- 
reront. C'est  l'institution  de  la  fêle  du  Saint- 
Sacrement  [12G4],  à  l'occasion  d'un  miracle 
qui  arriva  dans  un  village  près  d'Orviette ,  une 
hostie  ayant  jeté  du  sang  pour  confondre  l'in- 
crédulité du  prêtre  qui  célébroit  la  messe. 
Saint  Thomas  d'Aquin,  qui  étoit  pour  lors 
professeur  en  théologie  à  Orviette,  composa 
l'office  de  celte  fête.  Clément  IV,  successeur 
d'Urbain,  confirma  le  don  fait  à  Charles,  du 
royaume  de  Sicile  [i2(;ô].  Ce  prince  fut  reçu  à 
Rome  avec  de  très  grands  honneurs;  et  ayant 
défait  Mainfroi  dans  une  bataille  où  cet  usurpa- 
teur perdit  la  vie  [i2CC] ,  il  se  mit  en  possession 
de  ce  royaume.  Conradin  ,  petit-fils  de  Frédéric, 
assembla  [1268]  une  puissante  armée  pour  re- 
vendiquer l'héritage  de  ses  pères.  Il  fut  défait 
auprès  du  lac  Célano  et  arrêté  par  les  chemins , 
comme  il  se  sauvoit  par  la  fuite.  L'année  sui- 
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vante  [12C9],  Charles  lui  fit  couper  la  tête  pu- 
bliquement dans  la  ville  de  Naplcs,  et  éteignit 
en  lui  les  restes  de  l'illustre  maison  de  Souabe. 
Ce  jeune  prince  étant  sur  l'échafaud ,  après 
avoir  déploré  son  malheur,  jeta  son  gant  dans 
la  place ,  pour  marque  de  l'invesliiure  de  ses 
royaumes  à  celui  de  ses  parents  qui  voudroit 
poursuivre  sa  querelle  :  un  cavalier  l'ayant  re- 
levé ,  le  porta  à  Pierre ,  enfant  d'Aragon.  Le  roi 
saint  Louis  étoit  sans  doute  l'héritier  légitime 
du  royaume  de  Castille ,  étant  fils  de  Blanche, 
fille  aînée  d'Alphonse  IX;  au  lieu  qu'Alphonse  X 
n'étoit  issu  que  de  Bérengèle  la  cadette.  Pour 
accommoder  ce  différend ,  il  maria  sa  fille  Blan- 
che avec  Ferdinand  ,  fils  aîné  d'Alphonse ,  à 
condition  que ,  si  Ferdinand  mouroit  avant  son 
père,  les  enfants  qui  seroient  nés  de  ce  mariage 
succéderoient  à  la  couronne ,  à  l'exclusion  de 
leurs  oncles;  et,  moyennant  cela,  il  renonça 
aux  droits  qu'il  avoit  sur  la  Castille.  Ce  saint 
roi ,  touché  des  maux  que  soulfroient  les  chré- 
tiens du  Levant,  et  voulant  s'assurer  de  l'Egypte, 
pour  être  en  état  de  les  protéger  ,  crut  qu'il  de- 
voit  commencer  par  la  conquête  du  royaume  de 
Tunis.  Il  se  mil  en  chemin ,  ayant  laissé  la  ré- 
gence de  son  royaume  à  Mathieu  ,  abbé  de 
Saint-Denis ,  et  à  Simon ,  comte  de  Nesle ,  et 
arriva  devant  cette  ville.  Après  cinq  semaines 
de  siège,  les  chaleurs  excessives  du  pays,  la 
disette  d'eau ,  l'air  de  la  mer,  et  plusieurs  autres 
incommodités,  causèrent  des  fièvres  pestilentes  et 
des  dyssenteries  dans  son  armée ,  dont  il  fut  lui- 
même  emporté  [i270].  Philippe  le  Hardi,  son 
fils,  lui  succéda;  et  bientôt  après  le  décès  de 
Jeanne,  veuve  d'Alphonse  son  oncle  [I27t], 
qui  étoit  mort  douze  jours  avant  elle  sans  en- 
fants, il  se  vit  maître  du  comté  de  Toulouse, 
suivant  le  traité  qui  avoit  été  fait  avec  le  comte 
Raimond. 

Rodolphe,  comte  d'Hapsbourg  [1273],  fut 
élu  empereur  d'Allemagne.  C'est  lui  qui  a  posé 
les  fondements  de  la  grandeur  de  la  maison 
d'Autriche,  dont  il  est  le  chef.  Plusieurs  sujets 
importants,  mais  principalement  l'espérance  de 
réunir  l'Eglise  grecque  avec  la  latine,  donnè- 
rent lieu  au  pape  Grégoire  X  de  convoquer  le 
deuxième  concile  général  de  Lyon.  Michel  Pa- 
léologue  ,  empereur  de  Grèce  ,  y  envoya  ses 
ambassadeurs  avec  des  lettres  de  sa  part,  par 
lesquelles  il  renonçoit  à  son  schisme,  et  proies- 
toit  de  suivre  la  foi  de  l'Eglise  romaine.  Ce  n'étoit 
qu'une  feinte  pour  s'ôter  de  dessus  les  bras  Bau- 
douin qui  lui  contestoit  l'empire,  et  Charles,  roi 
de  Sicile ,  qui  le  menaçoit  continucUeracnt,  On 


fit  dans  ce  concile  des  règlements  pour  l'élection 
des  papes,  et  on  y  excita  les  princes  chrétiens  au 
recouvrement  de  la  Terre-Sainte.  L'Fglise  perdit 
alors  deux  de  ses  docteurs  les  plus  célèbres ,  saint 
Thomas  d'Aquin ,  comme  il  alloit  au  concile, 
et  saint  Bonaventure ,  que  le  pape  avoit  fait 
cardinal  pendant  que  le  concile  duroit  encore. 

A  près  la  mort  de  Jacques,  roi  d'Aragon  [1276], 
les  îles  de  ]\[ajorque  et  de  Minorque  furent  don- 
nées ,  suivant  son  testament ,  à  Jacques  ,  son  fils 
puîné  ,  avec  titre  de  royaume.  L'empereur  Ro- 
dolphe [1278]  gagna  une  bataille  mémorable 
contre  Othocar,  roi  de  Bohème ,  qui  fut  tué  sur 
le  champ  de  bataille.  Le  fruit  de  cette  victoire 
fut  le  duché  d'Autriche  ,  que  ce  prince  donna  à 
son  fils  Albert,  et  qui  est  toujours  depuis  de- 
meuré à  sa  postérité. 

L'Europe  se  vit  incontinent  tout  en  feu  par  le 
ressentiment  d'un  simple  particulier.  Jean,  sei- 
gneur de  l'île  de  Procida,  ayant  été  dépouillé  de 
ses  biens  par  Charles,  roi  de  Sicile  ,  entreprit  de 
le  dépouiller  lui-même ,  et  de  mettre  le  roi  d'A- 
ragon en  possession  de  son  royaume.  Il  trouva 
dans  tous  les  princes  de  l'Europe  des  disposi- 
tions très  favorables  à  son  dessein  :  car  les  dcu.\ 
empereurs  de  Grèce  et  d'Allemagne  ne  redou- 
toient  que  trop  l'agrandissement  de  Charles ,  et 
sa  puissance  donnoit  de  l'ombrage  au  pape 
même.  De  plus,  ce  pontife  (c'étoit  Nicolas  III, 
de  la  maison  des  Ursines  ]  avoit  un  extrême  dépit 
de  ce  que  Charles  lui  avoit  refusé  avec  mépris 
une  de  ses  filles  pour  un  de  ses  neveux.  Ainsi , 
après  bien  des  allées  et  des  venues  que  Jean  fit , 
déguisé  en  moine,  tel  fut  l'eRct  de  sa  conspira- 
tion, que  le  30  mars,  jour  de  Pâques,  au  pre- 
mier coup  de  vêpres  [1282] ,  tous  les  Français ,  k 
l'exception  d'un  seul ,  furent  massacrés  par  toute 
l'ile  de  Sicile.  Ce  fut  avec  tant  de  fureur ,  que  les 
pères  éveniroient  leurs  filles  qui  éloicnt  grosses 
des  Français,  et  écrasoient  leurs  enfants  contre 
les  rochers.  Nicolas  IH  étoit  mort  avant  cette 
sanglante  tragédie ,  et  le  saint  siège  étoit  rempli 
par  un  pape  tout  français.  Mais  le  branle  étoit 
donné  ,  et  cette  grande  affaire  avoit  été  amenée 
de  trop  loin  pour  ne  pas  arriver  à  sa  fin.  Charles 
étoit  dans  la  Toscane ,  quand  il  en  apprit  la 
nouvelle.  Il  vint  aussitôt  mettre  le  siège  devant 
Messine.  Les  Siciliens  furent  rassurés  par  la  pré- 
sence de  Pierre ,  roi  d'Aragon  ,  qui  aborda  Pa- 
lerme;  et  Messine  fut  délivrée.  D'ailleurs  Charles 
se  laissa  amuser  par  la  proposition  que  le  roi 
d'Aragon  lui  fit  d'un  duel  qui  n'eut  point  d'exé- 
cution. 

Michel  Puléologuc  mourut  [iî83] ,  et  parce 
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qu'il  l'ioil  culte  en  quelques  liaisons  avec  les 
Latins,  Andronic,  son  lils  et  son  successeur,  lui 
dénia  les  honneius  de  la  sépulture ,  et  le  lit  en- 
terrer avec  aussi  peu  de  pompe  que  s'il  eût  été  le 
dernier  honiine  de  l'empire. 

Cependant  le  pape  Martin  IV  fulmina  contre 
l'Aragonais.  11  donna  son  royaume  ù  Charles, 
second  fils  de  Tiiilippe  le  Hardi,  et  envoya  en 
France  le  cardinal  Jean  Choict  son  légat,  pour 
en  investir  ce  prince.  Tout  cela  ne  put  retarder 
les  progrès  du  roi  d'Aragon,  à  qui  la  fortune 
donna  une  nouvelle  matière  de  triomphe  :  car 
son  amiral  Roger  de  Lauria,  ayant  mis  le  siège 
devant  Xaples  pendant  l'absence  du  roi  de  Sicile , 
trouva  moyen  d'attirer  Charles  le  Uoiteux ,  son 
lils  [128  i],  à  un  combat  naval  dans  lequel  il  le 
lit  prisonnier  et  l'emmena  à  Palerme. 

Le  roi  Philippe  le  Hardi  mit  une  nouvelle 
couronne  dans  sa  maison ,  par  le  mariage  de 
Philippe  le  Bel,  son  lils  aîné ,  avec  Jeanne ,  héri- 
tière de  >'avarre.  La  Caslille  étoit  en  troubles 
depuis  quelque  temps,  à  cause  des  entreprises  de 
Sanche,  lils  d'Alphonse  X,  qui  déposséda  presque 
entièrement  son  père  de  son  vivant.  Celte  année 
il  lui  succéda  au  préjudice  des  enfants  de  Ferdi- 
nand son  frère  aine  ,  qui  étoit  mort  du  vivant  du 
père,  et  contre  les  termes  exprès  du  contrai  de 
mariage  de  IManchc ,  fille  de  saint  Louis,  avec 
ce  prince. 

L'année  suivante  [lisô]  fut  falale  à  trois 
rois  :  à  Charles,  roi  de  Sicile,  à  Pierre,  roi 
d'Aragon,  son  ennemi  ;  et  à  Philippe  le  Uardi , 
roi  de  France.  Pierre  mourut  à  A'alcnce  d'une 
blessure  qu'il  reçut  en  voulant  secourir  Gironne, 
et  laissa  trois  lils,  dontl'ainé,  Alphonse,  lui 
succéda  au  royaume  d'Aragon,  et  Jacques,  le 
second  ,  s'empara  de  celui  de  Sicile.  Pour 
Philippe,  après  avoir  pénétré  assez  avant  dans 
la  Catalogne,  il  fut  obligé  de  revenir  à  cause 
des  maladies  qui  se  mirent  dans  son  armée;  et 
ayant  vu  la  perle  subite  de  ses  conquêtes,  il 
mourut  en  partie  de  chagrin  à  Perpignan.  L'em- 
pereur Rodolphe  vendit  la  souveraineté  à  plu- 
sieurs villes  d'Italie  [li!8fi]  ,  et  dégrada  ainsi 
l'empire  qui  lui  avoit  été  confié.  Charles  le  Boi- 
teux fut  délivré  sous  des  conditions  qui  ne  furent 
point  exécutées  [i288]  ;  et  cette  fameuse  que- 
relle tint  les  esprits  suspendus  encore  quelque 
temps. 

Les  chrétiens  achevèrent  de  tout  perdre  en 
Orient.  Alsir,  Soudan  d'Egypte,  leur  arracha 
les  villes  de  Tripoli ,  de  Sidon ,  de  Tyr,  et  quel- 
ques autres  forteresses  :  et  comme  s'ils  avoicnt 
voulu  contribuer  eux-mêmes  h  leur  ruine ,  l'in- 


/raclion  qu'ils  firent  d'une  trêve  leur  coûta  en- 
core la  ville  de  Ptolémaïde  ,  qui  étoit  la  seule 
qui  leur  étoit  restée.  De  sorte  que  les  guerres 
saintes  cessèrent  ;  et  il  ne  passa  plus  en  ce  pays- 
là  que  des  pèlerins. 

En  cette  année  [12!)i] ,  la  maison  de  la  sainte 
Vierge  à  Nazareth  ,  où  elle  conçut  le  fils  de  Pieu, 
fut,  dit-on,  transportée  par  les  anges  sur  une 
petite  montagne  dans  la  Dalmalie,  à  l'autre  bord 
de  la  mer  Adriatique.  Trois  ans  après  [i294] 
elle  fut  apportée  au  bord  de  deçà ,  dans  un  bois 
qui  apparlenoit  à  une  veuve  nommée  Lorette. 
H  s'y  est  bâti  depuis  une  petite  ville  et  une  ma- 
gnifique église ,  qui  conservent  encore  le  nom  de 
cette  veuve. 

Quoique  la  renonciation  que  saint  Louis  avoit 
faite  au  royaume  de  Castille  pût  être  révoquée 
par  l'inexécution  du  contrat  de  mariage  de 
Blanche  de  France ,  néanmoins  Philippe  le  Bel , 
fils  et  successeur  de  Philippe  le  Hardi  [1290]  , 
renonça  d'abondant  à  cette  couronne  par  un 
traité  qu'il  fil  avec  don  Sanche. 

Après  la  mort  de  Rodolphe  [12'J2] ,  Adolphe  , 
comte  de  Nassau ,  fut  élu  empereur.  Les  histo- 
riens parlent  diversement  des  qualités  de  ce 
prince. 

Le  saint  Siège  ayant  été  vacant  pendant  plus 
de  deux  ans  après  la  mort  de  Nicolas  IV,  les 
cardinaux  ,  ennuyés  de  ne  pouvoir  s'accorder, 
nonunèrent  pour  pape  [i29i]  un  bon  ermite 
appelé  Pierre  de  INIoron  ,  qui  ne  s'altendoit  guère 
à  un  tel  honneur ,  cl  qui  fit  tout  son  possible 
pour  ne  le  point  accepter.  Enfin  ayant  été  con- 
traint de  céder  aux  instances  qu'on  lui  fit ,  il 
prit  le  nom  de  Céleslin ,  cl  le  donna  aux  reli- 
gieux dont  il  fut  l'insliluleur.  Ce  saint  homme 
se  trouvant  peu  propre  au  gouvcrncmenl  des 
affaires  temporelles ,  le  cardinal  Bénédict  Cajé- 
tan  sut  profiter  de  son  dégoût;  cl,  au  bout  de 
six  mois,  lui  ayant  persuadé  qu'il  pouvoit  se 
déposer  lui-même ,  il  se  fit  élire  en  sa  place , 
sous  le  nom  de  Boniface  VHI.  Il  fit  plus;  car 
pour  empêcher  que  Céleslin  ne  se  ravisât,  il  le 
fit  renfermer  dans  une  étroite  prison ,  et  l'y 
retint  le  reste  de  ses  jours.  Le  nouveau  pape  à 
son  avènement ,  frappé  du  désir  de  procurer  la 
paix  entre  les  princes  chrétiens,  pour  les  unir 
au  recouvrement  de  la  Terre-Sainte,  fit  consentir 
Jacques,  roi  de  Sicile,  devenu  roi  d'Aragon  par 
la  mort  d'Alphonse  son  frère,  à  restituer  cette  île 
à  Charles  le  JJoiteux.  D'autre  part,  Frédéric, 
son  puîné,  à  qui  Alphonse  avoit  légué  ce 
royaume  ,  s'en  fit  nommer  roi  par  les  Siciliens. 
Depuis  ce  temps,  l'île  de  Sicile  est  demeurée  à  le 
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maison  d'Aragon  :  le  royaume  de  Naples  resta 
sous  l'obéissance  de  Charles.  Les  titres  commen- 
cèrent à  illustrer  l'Italie.  Matthieu  Visconli  fut 
créé  duc  de  Milan  [I29à] ,  et  prit  de  l'empereur 
Adolphe  l'investiture  de  ce  duché. 

Ferdinand  IV  succéda  à  don  Sanche ,  roi  de 
Castillc ,  son  père.  L'ambition  de  don  Juan  son 
oncle ,  et  les  prétentions  légitimes  d'Alphonse 
de  la  Cérde ,  son  cousin ,  fils  du  frère  aîné  de 
Sanche ,  excitèrent  des  mouvements  pendant  la 
minorité  de  Ferdinand.  Il  s'affermit  sur  le  trône 
par  la  double  alliance  qu'il  fit  avec  Denis ,  roi 
de  Portugal ,  dont  il  épousa  la  fille,  et  dont  le 
fils  épousa  sa  sœur. 

Le  pape  Boniface  s'étoit  persuadé  qu'il  avoit 
droit  de  commander  aux  rois ,  et  que  toutes  les 
puissances  du  monde  dévoient  être  soumises  à 
la  sienne.  Cette  opinion  n'étoit  point  reçue  en 
France  ;  et  il  trouva  dans  le  roi  Philippe  le  liel 
un  prince  tout-à-fait  déterminé  à  soutenir  le 
contraire  [l29G].  L'érection  de  l'abbaye  de  Saint- 
Antonin  de  Pamiers  en  évcché ,  et  plus  encore 
la  nomination  faite  par  le  pape  de  Bernard  Sais- 
set  pour  remplir  ce  siège ,  olïensa  le  roi ,  qui  ne 
permit  pas  à  cet  évèque  d'en  prendre  possession 
pendant  plus  de  deux  ans.  Toutefois  le  pape 
parut  vouloir  regagner  ses  bonnes  grâces  ,  en 
canonisant  saint  Louis  ,  son  aïeul. 

Pendant  ce  temps-là  [1297],  Philippe  et 
Edouard  I,  roi  d'Angleterre,  se  faisoient  la 
guerre.  Leur  rupture  arriva  par  une  querelle 
que  deux  mariniers  ,  sujets  des  deux  rois,  se 
firent  sur  les  côtes  de  la  Guienne.  L'Anglais 
mit  dans  son  parti  Guy  de  Dampierre  ,  comte 
de  Flandre.  Ce  prince  fut  d'altord  abattu  par  la 
perte  de  la  bataille  de  Furncs,  et  par  la  prise 
de  plusieurs  de  ses  villes  ;  et  ayant  été  assiégé 
dans  Gand  avec  toute  sa  famille,  il  se  rendit  à 
la  discrétion  du  roi,  qui  le  fit  mettre,  lui  et  ses 
enfants  ,  en  diverses  prisons. 

L'empereur  Adolphe ,  devenu  odieux  aux 
princes  d'Allemagne,  fut  déposé;  et  Albert 
d'Autriche  ,  fils  de  Rodolphe  ,  fut  élu  en  sa 
place  [1298].  La  bataille  de  Spire,  oii  Adolphe 
perdit  la  vie  [i300],  confirma  l'élection  d'Al- 
bert. Ce  fut  alors,  pour  la  première  fois,  que 
l'usage  de  visiter  tous  les  cent  ans  le  tombeau 
des  saints  apôtres  à  Rome,  fut  consacré  par  un 
acte  authentique.  Le  pape  Roniface  VIII ,  ayant 
été  instruit  de  cette  coutume,  fit  une  bulle  pour 
la  perpétuer  dans  les  siècles  à  venir,  et  accorda 
une  indulgence  générale  à  tous  les  fidèles  qui 
satisferoient  à  ce  devoir.  Mais  dans  un  temps 
de  paix  et  de  réconciliation ,  uu  noiivel  incident 


ralluma  plus  que  jamais  la  querelle  entre  le 
pape  et  le  roi.  Bernard  Saisset,  que  le  pape 
avoit  chargé  d'exhorter  le  roi  à  porter  ses  armes 
en  la  Terre-Sainte,  le  fit  en  des  termes  si  hauts  et 
si  impérieux  ,  que  le  roi  le  fit  arrêlcr  prisonnier. 
Depuis  ce  temps-là  ,  les  choses  furent  portées  à 
des  extrémités  qu'on  auroit  de  la  peine  à  s'ima- 
giner, si  elles  n'étoient  attestées  par  l'histoire  et 
confirmées  par  les  monuments  publics  qui  en 
sont  demeurés. 

Les  Turcs  faisoient  des  progrès  dans  l'Orient. 
Ils  divisèrent  leurs  conquêtes  en  sept  principau- 
tés. La  province  de  Rithynie  échut  à  Ottoman  , 
qui  bientôt  après  se  rendit  maître  de  toutes  les 
autres ,  et  donna  son  nom  à  leur  empire. 

Comme  le  point  le  plus  important  de  la  que- 
relle entre  le  pape  Boniface  VIII  et  le  roi  Phi- 
lippe le  Bel,  étoit  la  prétention  de  ce  pontife 
d'être  le  supérieur  des  rois ,  même  au  temporel , 
pour  se  fortifier  contre  celle  entreprise  le  roi  fil 
assembler  [l30l],  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  Paris  ,  les  états  de  son  royaume,  qui  décla- 
rèrent qu'ils  ne  reconnoissoicnt  point  d'autre 
supérieur  au  temporel  que  lui.  On  ajouta  à  cela, 
de  la  part  du  roi,  un  appel  au  futur  concile  de 
toutes  les  procédures  que  Boniface  pourroit  faire. 
Le  pape,  de  son  côté,  envoya  en  France  le  car- 
dinal Lemoine,  pour  sonder  les  dispositions  du 
clergé  à  son  égard.  Il  n'en  trouva  point  de  fa- 
vorables. Enfin  ,  après  que  les  Français  se  furent 
bien  mis  dans  l'esprit  que  Boniface  n'étoit  pas  un 
pape  légitime ,  Guillaume  de  Nogarct  alla  en 
Italie  [1303] ,  se  joignit  avec  Sciarra  Colonc;  et , 
étant  escorté  de  deux  cents  chevaux  ,  entra  dans 
la  ville  d'Agnania  où  ce  pontife  s'étoit  retiré ,  et 
se  saisit  de  sa  personne.  Quatre  jours  après ,  le 
pape  fut  délivré  par  le  peuple  de  cette  ville,  qui 
chassa  les  Français;  mais  il  conçut  un  si  grand 
déplaisir  de  l'outrage  qu'on  lui  avoit  fait ,  qu'aus- 
sitôt qu'il  fut  retourné  à  Rome  il  y  mourut  d'une 
fièvre  chaude.  Cependant  Philippe  perdit  toutes 
ses  conquêtes  de  Flandre  [1302].  La  bataille  de 
Courtrai ,  que  les  Flamands  gagnèrent  contre 
Robert  d'Artois,  leur  haussa  singulièrement  le 
courage;  et  peu  s'en  fallut  que  le  roi  lui-même, 
qui  y  alla  deux  ans  après  avec  une  nouvelle  ar- 
mée, ne  fût  accablé,  ayant  été  surpris  par  un 
effort  subit  et  impétueux  des  ennemis.  Néan- 
moins il  remporta  une  pleine  victoire  [1304] 
auprès  de  IMons-en-Puelle,  où  il  fut  tué  plus  de 
vingt-cinq  mille  Flamands.  En  mémoire  de  cet 
heureux  événement ,  qu'il  crut  devoir  à  l'assis- 
tance de  la  mère  de  Dieu,  il  fit  mellre  dans  l'é- 
glise de  Paris j  devant  la  chapelle  de  la  Vierge, 
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sa  statue  équestre  qui  y  est  encore  aujourd'hui. 
Il  assiégea  Lille  :  là  il  fit  la  paix  avec  ces  peuples, 
et  remit  leur  comte  en  possession  de  son  comté  , 
à  l'exception  de  quelques  villes  qu'il  retint  jus- 
qu'à ce  qu'on  lui  eût  payé  une  somme  de  huit 
cent  mille  livres  ;  et ,  depuis  encore ,  il  se  réserva 
le  pouvoir  de  bannir  du  pays  trois  cents  des  plus 
factieux. 

Les  justes  prétentions  d'Alphonse  de  la  Cerde, 
petit-fils  d'Alphonse  X,  roi  de  Caslille,  donnoient 
de  l'inquiétude  à  Ferdinand  IV,  qui  ne  pouvoit 
s'empêcher  de  voir  que  le  droit  de  ce  prince 
étoit  meilleur  que  le  sien.  C'est  pourquoi  il  l'en- 
gagea à  se  soumettre  à  l'arbitrage  des  rois  d'Ara- 
gon et  de  Portugal,  qui  lui  adjugèrent  trente- 
deux  villes,  dont  est  composé  le  duché  de 
IMédina  Céli ,  qui  est  encore  aujourd'hui  possédé 
par  ses  descendants. 

Benoît  XI  et  Clément  V ,  successeurs  de  Ho- 
niface,  expliquèrent  ou  révoquèrent  ses  consti- 
tutions, et  donnèrent  à  IMiilippe  le  Ik-l  toute  la 
satisraclion  qu'il  pouvoit  désirer.  Ce  prince  ayant 
du  ressentiment  contre  les  templiers  (jui  avoient 
excité  une  sédition  contre  lui,  et  qui  d'ailleurs 
éloicnt  accusés  partout  de  plusieurs  crimes  énor- 
mes, obtint  le  consentement  du  pape  Clément  V 
pour  leur  entière  destruction.  On  les  arrêta  [J307] 
dans  tous  les  étals  de  la  chrétienté  :  il  en  fut  hrùlé 
à  l'aris  cinquante-sept  tout  vifs ,  et  à  petit  feu, 
sans  compter  Jac(pies  de  Molay ,  leur  grand- 
maître,  qui  fut  aussi  brûlé  vif  quelque  temps 
après  [1.308].  Les  Juifs  n'étoient  guère  moins 
odieux.  On  se  contenta  en  France  de  les  bannir 
et  de  confisquer  leurs  biens. 

Le  pape  clément  V,  par  une  nouveauté  qui 
causa  de  très  funestes  cfi'els ,  fixa  le  saint  Siège  à 
Avignon  ,  où  il  subsista  pendant  plus  de  soixante- 
dix  ans. 

L'empereur  Albert  fut  assassiné,  et  Henri, 
comte  de  Luxembourg ,  fut  élu  en  sa  place. 
Charles  le  IJoiteux,  roi  de  Naples,  autant  illus- 
tre dans  la  paix  que  malheureux  dans  la  guerre, 
mourut  dans  cette  même  année.  Il  y  eut  contes- 
tation pour  sa  succession  entre  Carobert ,  roi  de 
Hongrie,  fils  de  Charles  Martel,  son  fils  aîné 
prédécédé,  et  Robert  son  troisième  fils  (car  Louis, 
le  second  ,  avoit  pris  l'habit  de  saint  François  et 
étoit  évêque  de  Toulouse).  Clément  V  décida 
pour  Robert ,  et  l'investit  du  royaume  de  Xaples. 

L'île  de  Rhodes  avoit  été  conquise  sur  les 
firecs  par  les  Sarrasins ,  et  sur  les  Sarrasins  par 
les  Turcs.  Les  chevaliers  de  saint  Jean  de  Jéru- 
salem en  chassèrent  ces  derniers,  et  s'y  établi- 
rent [Il  10].   Les  Turcs  firent  d'jnulilcs  efforts 


pour  la  reprendre.  Elle  fut  si  généreusement 
défendue  par  le  secours  d'Amédée  V,  comte  de 
Savoie,  qu'ils  furent  obligés  de  se  retirer.  Ces  che- 
valiers s'enrichirent  des  dépouilles  des  templiers, 
dont  l'ordre  fut  supprimé  au  concile  général  de 
Vienne  [13 il  et  1312].  Néanmoins  les  biens  que 
ceux-ci  avoient  en  Portugal  furent  depuis  adju- 
gés aux  Chevaliers  de  l'ordre  de  Christ,  que  le 
roi  Denis  institua  six  ans  après.  On  condamna 
au  concile  de  Vienne  les  erreurs  des  béguards  ou 
béguins,  qui  étoient  des  contemplatifs,  qui  por- 
toient  l'habit  de  moine,  sans  être  astreints  par 
aucun  vœu,  et  qui  tenoient  pour  maxime,  que, 
dans  l'état  de  perfection,  on  n'éloit  assujéti  à 
aucune  loi. 

L'alliance  helvétique  commencoitàse  former, 
et  opposoit  déjà  l'union  de  trois  cantons  aux 
oppressions  des  lieutenants  de  la  maison  d'Au- 
triche qui  possédoit  le  duché  de  Souabe. 

L'empereur  Henri  Vil  fit  la  guerre  en  Italie 
contre  les  Guelfes  [1313].  Il  y  périt,  ayant  été 
empoisonné  avec  une  hostie  par  un  domini- 
cain. Philippe  le  Rel  mourut  l'année  suivante 
[1314].  Ses  trois  fils  régnèrent  successivement; 
et,  à  l'exception  du  premier,  dont  le  fils  pos- 
thume mourut  au  bout  de  huit  jours,  ils  ne 
laissèrent  point  d'enfants  mâles.  Louis  Hutin 
ayant  laissé  une  fille,  on  jugea  alors  pour  la 
première  fois,  avec  délibération,  que  les  filles 
étoient  incapables  de  succéder  à  la  couronne  de 
France.  Le  règne  des  fils  de  Philippe  le  Rel  fut 
fatal  à  quelques  financiers,  principalement  à 
Enguerrand  de  Marigni ,  et  à  Gérard  de  la 
Guette  ,  dont  le  premier  fut  pendu,  l'autre  mou- 
rut à  la  (juestion.  Un  autre  financier  nonnné 
Pierre  Rémi,  sieur  de  Montigni,  fut  aussi  pendu 
sous  le  règne  suivant. 

Après  un  intervalle  de  plus  de  deux  années 
depuis  la  mort  de  Clément  V,  les  cardinaux 
n'ayant  pu  s'accorder  sur  le  choix  de  son  suc- 
cesseur, convinrent  de  reconnoître  pour  pape 
[  1 3 1  g]  celui  que  Jacques  d'Ossa ,  cardinal  évêque 
de  Porto,  nommeroit.  Ce  prélat  se  nomma  lui- 
même,  et  se  fit  appelé;  Jean  XXII.  C'étoit  un 
homme  d'une  basse  naissance  ,  mais  d'un  grand 
courage ,  et  d'un  esprit  élevé.  11  multiplia  les 
évêchés  et  les  revenus  de  la  Cour  de  Rome. 

Alphonse  XI  avoit  succédé  depuis  peu  a  Fer- 
dinand IV,  roi  de  Castillc,  son  père.  Comme  il 
étoit  en  très  bas  âge,  il  y  eut  des  contestations 
pour  la  régence  du  royaume  entre  don  Pedro 
son  oncle  ,  et  don  Juan  son  grand  -  oncle. 
Néanmoins  ces  deux  princes  s'accommodèrent,  et 
partagèrent  entre  eux  l'aulorité  [1319].  Ils  n'en 
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ouirent  pas  long  -  temps  ;  car  étant  entrés  avec 
une  armée  dans  les-terres  du  roi  de  Grenade,  et  re- 
venant chargés  de  butin,  ils  furent  défaits  par  les 
Maures,  et  périrent  tous  deux  en  cette  occasion. 

Les  troubles  recommencèrent  dans  l'empire  et 
dans  l'Italie.  Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d'Au- 
triche se  disputoient  le  titre  d'empereur  qui  leur 
avoit  été  donné  à  chacun  par  une  partie  des 
électeurs  [1323].  Celui-ci  fut  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier par  son  rival.  Le  pape  Jean  XXII,  irrité 
de  ce  que  Louis  portoit  ce  titre  sans  sa  permis- 
sion ,  l'excommunia.  Louis  ne  laissa  pas  d'aller 
à  Rome  [1324]  prendre  les  ornements  impériaux; 
et  quelque  temps  après,  il  plaça  dans  la  chaire 
pontificale  Michel  de  Corbière ,  de  l'ordre  de 
saint  François,  qui  prit  le  nom  de  Nicolas  Y.  De 
là  de  sanglantes  guerres,  et  de  soudaines  révo- 
lutions. Plusieurs  seigneurs  d'Italie  se  rendirent 
maîtres  des  villes  dont  ils  n'étoient  que  gouver- 
neurs. Benoît  XII  déclara  ensuite  leur  nomina- 
tion légitime ,  pour  s'en  faire  un  appui  contre 
cet  empereur.  Ainsi  les  Scaliger  régnèrent  à 
Vérone  et  dans  quelques  villes  voisines  ;  les 
princes  de  la  maison  d'Est  à  Ferrarc,  et  les  Gon- 
zague  à  Mantoue. 

L'Angleterre  n'étoit  guère  plus  paisible.  Les 
Spenser ,  père  et  fils ,  abusant  de  leur  autorité , 
firent  trancher  la  tète  à  vingt -deux  barons, 
et  obligèrent  la  reine  Isabelle,  femme  d'E- 
douard II ,  de  se  réfugier  en  France  auprès  de 
Charles  le  Bel  son  frère  [1325].  Le  roi  ayant  ré- 
marqué quelque  familiarité  entre  sa  sœur  et  un 
certain  Roger  de  Mortemer,  gentilhomme  Nor- 
mand, qui  s'étoit  depuis  peu  sauvé  de  la  tour 
de  Londres,  la  chassa  de  son  royaume.  Cette 
princesse  trouva  de  la  protection  dans  la  cour  de 
Guillaume ,  comte  de  Hainaut  ;  et  ayant  assem- 
blé des  forces  qui  augmentèrent  tous  les  jours 
[1326],  elle  retourna  en  Angleterre,  fit  exécuter 
les  Spenser,  et  condamner  son  mari  à  une  prison 
perpétuelle.  Au  bout  de  quelque  temps,  elle  fit 
mourir  ce  malheureux  roi  d'une  manière  si  bar- 
bare, qu'Edouard  III,  son  fils,  vengea  celte  mort 
sur  elle-même. 

Philippe  de  Valois  parvint  [1328]  h  la  cou- 
ronne de  France  par  le  défaut  de  postérité  mas- 
culine de  Philippe  le  Bel,  nonobstant  les  préten- 
tions d'Edouard  qui  étoit  issu  d'une  fille  de  ce 
roi.  La  Navarre  et  les  comtés  de  Brie  et  de 
Champagne  étoicnt  le  patrimoine  de  Jeanne,  fille 
de  Louis  Ilutin,  mariée  à  Philippe,  comte  d'E- 
vreux  prince  du  sang  ;  néanmoins  les  deux  der- 
niers rois  les  avoient  retenus.  Philippe  leur 
ycndit  la  Navarre,  et  leur  donna  des  terres  en 


récompense  des  comtés  do  Brie  et  de  Champagne, 
qu'il  réunit  à  la  couronne.  Ce  prince  ayant  em- 
brassé la  défense  de  Louis ,  comte  de  Flandre , 
contre  qui  ses  peuples  s'étoient  révoltés,  gagna 
contre  eux  la  bataille  de  Cassel ,  et  les  rangea  à 
leur  devoir  [i329].  Autant  il  fit  voir  de  valeur 
en  celte  occasion ,  autant  montra- 1- il  de  piété 
à  conserver  au  clergé  sa  juridiction  que  les  juges 
royaux  vouloient  lui  ôter  par  la  bouche  de  Pierre 
de  Cugnières,  avocat  général  au  parlement  de 
Paris. 

L'empire  de  Grèce  éîoit  en  proie  aux  fureurs 
du  jeune  Andronic.  Ce  prince  ambitieux  s'en- 
nuyant  de  la  trop  longue  vie  de  son  aïeul,  qui 
l'avoit  désigné  son  successeur,  se  révolta  plu- 
sieurs fois  contre  lui,  et  enfin  il  le  contraignit 
d'abdiquer. 

[1332]  Le  pape  Jean  XXII  voulut  remettre 
en  crédit  une  vieille  opinion  touchant  l'état  des 
àmcs  après  la  mort  jusqu'au  jour  du  jugement 
universel.  Il  trouva  [1333]  une  forte  contradiction 
de  la  part  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris. 
Ce  pontife  mourut  [133 i]  peu  de  temps  après, 
et  eut  pour  successeur  Benoît  XII,  qui  con- 
damna cette  opinion  ,  et  qui  gouverna  l'Eglise 
avec  beaucoup  de  modération  et  de  désintéres- 
sement. On  remarque  qu'il  ne  voulut  jamais 
agrandir  ses  parents,  et  qu'il  avoit  ordinaire- 
ment à  la  bouche  ces  paroles  du  prophète  royal  : 
Si  mci  non  fnerinl  dominait,  Ixinc  immacu- 
latus  cro. 

Bien  qu'Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  eut 
acquiescé  par  plusieurs  actes  au  jugement  des 
seigneurs  français  qui  avoient  déféré  la  couronne 
de  France  à  Philippe  de  Valois,  et  qu'il  eût 
personnellement  rendu  hommage  à  ce  prince 
du  duché  de  Guienne ,  néanmoins,  excité  par  les 
instances  continuelles  de  Robert,  qui  prétendoit 
qu'on  ne  lui  avoit  pas  rendu  justice  en  France 
sur  le  comté  d'Artois  qu'on  avoit  adjugé  à 
son  préjudice  à  Mahaud  ,  sœur  du  dernier 
comte  son  aïeul  paternel,  il  entreprit  de  con- 
quérir celle  couronne  à  la  pointe  de  l'épée.  D'a- 
bord il  débaucha  les  Flamands  par  l'entremise 
de  Jacques  Arievelle,  brasseur  de  bière,  qui 
étoit  tout-  puissant  en  ce  pays -là  ;  et  après  que 
ces  peuples  l'eurent  reconnu  pour  roi  de  France 
[1339],  il  en  prit  la  qualité,  et  mit  des  (leurs  de 
lis  dans  ses  armes. 

Il  y  avoit  long -temps  que  l'Espagne  n'avoit 
plus  rien  à  craindre  des  Maures  qui  y  habiloienl; 
mais  elle  étoit  de  temps  en  temps  en  butle  aux 
irruptions  de  ceux  de  celle  nation  qui  y  pas- 
soicnt  d'Afrique.   Albohacénus  y  aborda  avçç 
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une  armée  effroyable ,  et  mit  le  siège  devant  Ta- 
riflc.  Les  rois  de  Castille  et  de  Portugal  ayant 
marché  au  secours  de  cette  place,  remportèrent 
une  victoire  si  entière  sur  ces  infidèles  [1340], 
qu'il  en  fut  tué  plus  de  deux  cent  mille,  et  que 
leur  roi  fut  obligé  de  repasser  la  mer  en  toute 
diligence.  Cette  déroute  des  Maures  entraîna  la 
perte  de  plusieurs  villes  au  royaume  de  Gre- 
nade, et  entre  aulrcs  d'Algézire  [I34l],  dont  le 
siège ,  qui  dura  près  de  deux  ans ,  fut  un  tbeâ- 
tre  de  valeur  [1312]  pour  ceux  de  l'un  et  l'au- 
tre parti. 

Andronic,  empereur  de  Grèce,  mourut[l3ii], 
et  nomma  Jean  Cantacuzènes  tuteur  de  ses  deux 
fils.  Il  s'alluma  alors  une  guerre  considérable 
pour  la  succession  de  Jean  II,  duc  de  Bretagne. 
11  avoit  laissé  une  nièce,  fille  de  Guy  son  frère 
germain,  qu'il  avoit  mariée  à  Charles  de  lilois, 
neveu  du  roi  Philippe;  et  un  frère  consanguin 
nommé  Jean  de  Alonlfort.  Les  pairs  de  France, 
devant  qui  les  parties  produisirent  leurs  mé- 
moires, adjugèrent  le  duché  à  Charles  de  lUois. 
Son  adversaire  ne  s'en  tint  pas  à  ce  jugement; 
et  après  avoir  lutté  quelque  temps  contre  sa 
mauvaise  fortune,  il  laissa  celle  cause  à  défendre 
à  son  fils  qui  la  soutint  mieux  que  lui. 

llobert,  roi  de  Xaplcs,  grand  astrologue,  finit 
ses  jours  [1343],  et  cul  pour  héritière  sa  pelile- 
fille  Jeanne,  qu'il  avoit  mariée  à  André,  frère 
de  Louis,  roi  de  Hongrie.  Celle  princesse,  au 
bout  de  deux  ans,  fit  étrangler  son  mari  [I3i6], 
et  épousa  Louis  ,  prince  de  T arcnte. 

Une  pure  galanterie  donna  lieu  à  l'ordre  de  la 
Jarretière,  qui  fut  inslilué  en  ce  temps -là  par 
Edouard  III,  roi  d'Angleterre.  Onespéroit  que 
la  querelle  de  ce  roi  avec  celui  de  France  pour- 
roil  s'accommoder  par  l'entremise  du  pape  Clé- 
ment VI ,  dont  la  médiation  éloit  agréable  à 
toutes  les  parties.  Le  mcurlre  d'Olivier  de  Clis- 
son  et  de  dix  ou  douze  autres  seigneurs  bretons 
rompit  toutes  sortes  de  mesures;  et  l'Anglais 
recommença  la  guerre  plus  fort  qu'auparavant. 
La  bataille  de  Créci  [i3ic]  que  ce  prince  gagna  , 
cl  la  prise  de  Calais  [I347],  furent  le  commence- 
ment des  malheurs  dont  la  France  fut  affligée 
pendant  plusieurs  règnes.  On  remarque  que 
dans  celle  bataille  les  Anglais  firent  jouer  quatre 
ou  cinq  pièces  de  canon,  qui  donnèrent  bien  de 
l'épouvante,  parce  que  c'éloil  la  première  fois 
qu'on  eût  vu  de  ces  machines  foudroyantes  dans 
nos  guerres. 

Louis  de  Bavière  étant  mort,  Charles  de  Lu- 
xembourg, qui  avoit  déjà  été  nommé  roi  des 
llomains,  prit  possession  de  l'empire  d'Alle- 


magne. Autant  que  les  précédents  empereurs  s'é- 
toient  montrés  rebelles  envers  les  papes ,  autant 
celui-ci  se  montra- 1- il  soumis  à  leurs  volontés, 
et  il  rétablit  en  Allemagne  leur  puissance,  qui 
éloit  extrêmement  alToiblie.  C'est  ce  prince  qui 
a  fait  la  constitution  appelée  la  bulle  d'or,  qui 
contient  plusieurs  règlements  pour  les  électeurs 
et  les  princes  de  l'empire. 

La  France  ne  laissa  pas  de  s'enrichir  au  milieu 
de  ses  pertes.  Humbert,  dauphin  de  Viennois, 
n'ayant  point  d'enfants,  lui  fit  donation  du  Dau- 
phiné  [i3'»9],  à  la  charge  que  les  fils  aînés  des 
rois  porteroient  le  nom  et  les  armes  de  dauphins 
Jean  ,  fils  aîné  de  Philippe  de  Valois,  qui  éloit 
d(^à  duc  de  Normandie,  céda  le  titre  de  Dauphin 
à  son  fils  Charles  [1350],  et  ce  prince  est  le  pre- 
mier qui  l'ait  porté.  Presque  aussitôt  après,  Jean 
succéda  à  son  père ,  et  fit  la  guerre  contre  les 
Anglais  avec  plus  d'infortune  encore  que  lui. 

Dans  celle  môme  année  Pierre  le  Cruel  suc- 
céda aussi  à  son  père  Alphonse  XI,  et  remplit 
toute  la  Castille  de  troubles  et  d'horreurs.  Le 
meurtre  d'Eléonorc  de  Gusman,  maîtresse  de 
son  père,  celui  de  quantité  de  seigneurs  des  plus 
considérables  de  l'I^lat,  et  d'un  roi  de  Grenade 
qui  s'éloit  confié  à  sa  foi,  ne  noircit  point  tant 
encore  sa  mémoire,  que  celui  de  Blanche  de 
Bourbon,  sa  femme,  jeune  et  belle  princesse , 
qui  ne  lui  avoit  jamais  donné  de  déplaisirs  ;  11 
la  quitta  au  bout  de  deux  jours  pour  retourner 
à  jNiarie  de  Padille  dont  il  étoit  amoureux,  et  fit 
empoisonner  la  reine  au  bout  de  quatre  ans, 
après  l'avoir  fait  enfermer  dans  une  prison  dès 
la  première  année  de  son  mariage. 

Vers  le  milieu  de  ce  siècle  [i3i3],  le  pape  Clé- 
ment VI  ordonna  que  les  indulgences  générales 
seroient  renouvelées  tous  les  cinquante  ans  ;  et 
ce  fut  alors  seulement  qu'on  leur  donna  le  nom 
de  Jubilé. 

Jeanne ,  reine  de  Naples ,  avoit  été  obligée  de 
se  réfugier  dans  son  comté  de  Provence,  parce 
que  Louis,  roi  de  Hongrie,  éloit  entré  dans  son 
rovaume  avec  une  armée,  pour  venger  la  mort 
de  son  frère,  et  pour  revendiquer  celle  couronne 
qu'il  prélcndoit  lui  appartenir  comme  étant  issu 
de  l'aîné  des  enfants  de  Charles  le  Boiteux 
[1352].  Le  pape  Clément  VI ,  profitant  de  celle 
conjoncture,  engagea  la  princesse  à  lui  vendre 
le  comtat  d'Avignon  ;  et  l'ayant  réconciliée  avec 
Louis,  il  la  remit  en  possession  de  son  royaume. 
Cependant  les  Turcs  étendoicnt  leur  empire  ; 
et  pendant  que  Cantacuzènes  et  Jean  Paléo- 
logue,fils  aîné  d'Andronic  [1353],  étoient  aux 
prises  l'un  contre  l'autre.  Orchan,  fils  d'Otto- 


520 


HISTOIRE 


mao ,  s'empara  de  la  Carie ,  de  la  Mysie ,  de  la 
Lycaonie,  delà  Phrygie,  et  des  autres  provinces 
jusqu'à  l'Hellespont  Enfin  Jean  Paléologue  vint 
à  bout  de  chasser  Cantacuzènes,  et  demeura 
seul  possesseur  de  ce  qui  restoit  de  l'empire 
de  Grèce. 

La  France  retomba  dans  de  plus  grands  mal- 
heurs qu'auparavant.  La  perle  de  la  bataille  de 
Poitiers  [1.35G],  et  la  prison  du  roi  Jean,  mirent 
le  royaume  dans  un  terrible  désordre.  Durant  la 
confusion  qui  y  régnoit,  les  villes  pourvurent  à 
leur  défense ,  et  c'est  à  ce  temps  -là  que  se  rap- 
portent les  chaînes  qui  sont  dans  les  rues  de  Pa- 
ris [1357].  Amurat,  fils  d'Orchan,  succéda  à 
son  père,  et  accrut  son  empire  par  la  conquête  de 
Gallipoli,  d'Andrinople  et  des  provinces  voisines. 
Les  troubles  conlinuoient  toujours  en  France. 
Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  s'étant  sauvé 
de  la  prison  oîi  le  roi  Jean  l'a  voit  fait  enfermer 
[1358] ,  entretenoit  la  révolte  des  Parisiens.  On 
vit  paroître  les  chaperons  mi-partis ,  invention 
funeste  d'Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchands. 
L'autorité  du  dauphin  étoit  si  méprisée,  que  l'on 
massacra  dans  son  palais  et  en  sa  présence  le 
maréchal  de  Clermont  et  deux  autres  seigneurs 
des  plus  qualifiés,  pour  avoir  obéi  à  ses  ordres. 
Les  paysans  (c'est  ce  qu'on  nomma  la  Jacquerie) 
s'attroupèrent ,  et  prirent  les  armes  contre  la 
noblesse  qui  les  opprimoit  :  elles  Tard- venus 
sont  une  preuve  que,  même  après  le  traité  de 
Bretigny,  et  la  délivrance  du  roi,  le  désordre 
n'étoil  point  encore  apaisé.  Pendant  ce  temps - 
là ,  Pierre ,  roi  de  Castille ,  faisoit  une  guerre 
cruelle  au  roi  d'Aragon  ,  et  s'altiroit  la  haine  de 
tout  le  monde.  Une  sévérité  inflexible,  et  pour- 
tant animée  par  un  esprit  de  justice,  étoit  le 
caractère  de  don  Pèdre,  roi  de  Portugal,  qui 
en  acquit  les  noms  de  Juste  et  de  Sévère.  Pour 
ne  laisser  dans  les  causes  de  ses  sujets  aucun  lieu 
au  pouvoir  de  l'éloquence,  il  bannit  les  avocats 
de  son  royaume. 

Le  roi  Jean  ayant  appris  que  son  second  fils, 
le  duc  d'Anjou ,  l'un  des  otages  qu'il  avoit  don- 
nés à  Edouard,  s'étoit  sauvé  d'Angleterre ,  y 
retourna  pour  faire  voir  qu'il  n'avoit  aucune  part 
à  cette  action ,  et  y  mourut  dans  la  même  année 
[  1 3C4  ].  C'est  à  lui  qu'on  attribue  ces  belles  pa- 
roles :  Que  si  la  foi  et  ta  vérité  étaient  bannies 
de  tout  le  monde,  néanmoins  elles  devraient  se 
retrouver  dans  la  bouche  des  rois.  Charles  V, 
son  fils  aîné,  régna  avec  plus  de  bonheur,  et 
répara  les  perles  qu'on  avoit  faites.  Le  duché  de 
Bretagne,  si  long-temps  disputé ,  fut  enfin  acquis 
Ù  Jean  de  Alonlfort,  par  le  gain  de  la  balaUje 


d'Auray ,  oîi  Charles  de  Blois  son  rival  perdit  la 
vie.  L'horreur  du  meurtre  de  Blanche  de  Bour- 
bon n'étoil  point  effacée  des  esprits.  Le  roi 
Charles,  qui  avoit  épousé  sa  sœur  ,  ne  put  mieux 
la  venger  qu'en  soulevant  Henri,  frère  naturel 
de  Pierre,  contre  lui.  Ce  prince  dont /e  Cruel 
avoit  fait  mourir  la  mère  et  le  frère ,  n'avoit  de 
son  côté  quede  trop  justes  sujets  de  ressentiment. 
C'est  alors  qu'on  voit  la  valeur  héroïque  de  Ber- 
trand du  Guesclin  ,  qui  passe  au  travers  de  l'A- 
ragon  [  13CG] ,  chasse  le  tyran  de  son  trône,  el 
y  place  don  Henri.  Toutefois  ce  méchant  [  1307  ] 
trouva  de  la  protection  auprès  d'Edouard  ,  prince 
de  Galles ,  qui ,  par  le  gain  d'une  bataille ,  le  ré- 
tablit dans  son  royaume;  mais  s'étant  montré 
perfide  envers  son  protecteur,  il  en  fui  aban- 
donné, et  perdit  une  seconde  bataille  auprès  de 
Tolède  [  13C9].  Etant  réduit  à  l'extrémité,  il  se 
hasarda  de  venir  trouver  du  Guesclin  dans  sa 
tente,  espérant  de  tirer  quelque  composition  de 
lui.  Son  frère  y  étoit  :  ils  se  joignirent  l'un  el 
l'aulre ,  et  le  tyran  paya  de  son  sang  tout  celui 
qu'il  avoit  si  injustement  répandu.  Ainsi  Henri 
H  régna  en  Casiille,  et  ce  royaume  est  demeuré 
en  sa  postérité.  La  maison  de  Bourgogne  s'éleva 
dès  ses  commencements  à  un  haut  degré  de  puis- 
sance ,  par  le  mariage  de  Philippe  le  Hardi ,  le 
dernier  des  fils  du  roi  Jean  ,  avec  Marguerite  hé- 
ritière de  Flandre.  Le  roi  avoit  donné  à  son  fils 
le  duché  qui  lui  étoit  échu  parle  décès  d'un  autre 
Philippe  ,  le  dernier  de  la  première  branche  de 
ces  ducs  ,  morts  sans  enfants.  Il  sembloit  que  la 
destinée  eût  tranché  les  jours  de  ce  jeune  prince 
pour  donner  son  duché,  sa  veuve  et  sa  fortune,  à 
un  autre  prince  de  même  nom  que  lui.  Charles  V^, 
roi  de  France  [  1370  et  suiv.  ] ,  reprit  toutes  les 
provinces  qui  avoicnt  été  cédées  aux  Anglais  par 
le  traité  de  Bretigny  ,  et  une  grande  partie  de  la 
Guienne.  Ces  grands  succès  furent  dus  principa- 
lement à  la  valeur  elà  la  magnanimité  de  15er- 
Irand  du  Guesclin,  à  qui  le  roi  donna  l'épée  de 
connétable,  elqui,  dans  une  occasion,  vendit 
toutes  les  pierreries  el  les  riches  meubles  qu'il 
avoit  gagnés  en  Espagne ,  pour  acheter  des  sol- 
dats. L'indisposition  el  ensuite  la  mort  du  géné- 
reux prince  de  Galles  [  1 375  ]  et  du  roi  Edouard 
Hl  son  père ,  ella  minoriléde  Richard  H  [i377], 
petit-lils  de  ce  roi ,  firent  le  reste.  Pour  prévenir 
les  troubles  que  causent  ces  minorités  dans  un 
étal,  Charles,  par  une  ordonnance  digne  de  sa 
sagesse ,  déclara  les  rois  de  France  majeurs  à 
quatorze  ans  [  1374  ] ,  au  lieu  qu'auparavant  ils 
ne  l'éloienl  qu'à  vingt. 
Après  un  séjour  des  papes  à  Avignon  de  sq| 
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sante-douze  années,  Grégoire  XI,  excité  par 
les  révélations  et  par  les  instantes  prières  de 
sainte  Brigitte  de  Suède ,  et  de  sainte  Catlierine 
de  Sienne,  reporta  le  saint  Siège  à  Rome  [  1377], 
où  ce  pontife  n'arriva  qu'après  avoir  essuyé  de 
grandes  tempêtes  sur  la  mer  :  présage  de  l'agita- 
tion future  de  l'Eglise.  En  effet ,  Grégoire  étant 
mort  au  bout  de  quatorze  mois ,  les  Romains 
craignant  que  les  cardinaux  n'élussent  pour  pape 
quelqu'un  de  ceux  de  leur  ordre  qui  étoient  restés 
à  Avignon  ,  et  que  le  saint  Siège  n'y  fût  encore 
transporté,  se  rendirent  les  maîtres  du  conclave, 
et  menacèrent  ceux  qui  y  étoient  enfermés  de  les 
faire  périr  par  le  fer  et  par  le  feu  ,  s'ils  n'élisoient 
un  pape  romain  ou  italien.  Les  cardinaux  effrayés 
par  les  clameurs  de  ce  peuple  en  fureur  ,  con- 
vinrent entre  eux  que  celui  qu'ils  nommeroient 
ne  seroit  pas  réputé  Ic'gitime  pape,  et  qu'ils  fe- 
roient  une  autre  nomination  quand  ils  scroienten 
liberté  [  1378].  Sous  cette  convention  ils  nom- 
mèrent Barthélémy  Prignan,  napolitain,  arche- 
vêque de  Bari,  qui  prit  le  nom  d'L'rhain  VI.  Ce 
prélat  ayant  été  couronné  et  reconnu  dans  Rome, 
et  étant  bien  persuadé,  en  son  particulier,  qu'il 
étoit  pape  légitime  ,  la  chose  seroit  demeurée  là , 
si  son  orgueilleuse  sévérité  et  ses  manières  dures 
et  piquantes  n'eussent  soulevé  tous  les  cardinaux 
contre  lui.  Alors  ,  se  souvenant  de  leur  conven- 
tion ,  ils  prirent  occasion  des  grandes  chaleurs 
pour  sortir  l'un  après  l'autre  de  la  ville  de  Rome; 
et  quand  ils  furent  à  Eondi ,  sous  la  protection  du 
comte  de  cette  ville ,  et  de  Jeanne ,  reine  de 
Naples ,  ils  élurent  pour  pape  llobcrt  frère  de 
Pierre,  comte  de  Geuève,  qui  prit  le  nom  de 
Clément  VII.  De  là  il  s'ensuivit  un  schisme  dans 
l'Eglise,  qui  dura  quarante  ans.  Car  Clément, 
n'ayant  pu  venir  à  bout  de  détrôner  Urbain,  se 
retira  à  Avignon  ,  et  il  y  eut  en  même  temps 
deux  papes,  l'un  à  Rome  et  l'autre  à  Avignon  , 
qui  eurentchacun  des  successeurs  jusqu'au  temps 
du  concile  de  Pise ,  ou  plutôt  jusqu'au  concile  de 
Constance  qui  termina  tout-à-fait  ce  schisme, 
comme  nous  le  marquerons  en  son  lieu.  La 
France,  après  plusieurs  assemblées,  adhéra  à 
Clément  VII  [1379],  et  entraîna  avec  elle  la 
Castille  et  l'Ecosse.  Le  comte  de  Savoie  et  la 
reine  de  Naples  suivirent  le  même  parti.  Pierre, 
roi  d'Aragon,  demeura  ncuîre  :  tout  le  reste  de 
la  chrétienté  obéit  à  Urbain.  Au  reste,  chacun 
des  contondants  eut  pour  lui  de  grands  person- 
nages, des  saints  ,  et  des  raisons  si  fortes,  qu'on 
ne  put  jamais  terminer  ce  différend  que  par  la 
déposition  de  l'un  et  de  l'autre  pontife. 
Cependant  les  troubles  qui  agitèrent  l'Eglise , 


en  attirèrent  d'autres  dans  les  états  des  princes 
chrétiens ,  et  principalement  en  Italie.  Urbain  , 
pour  se  venger  de  la  reine  de  Naples ,  donna  son 
royaume  à  Charles  de  Duras  qui  prit  aussitôt  les 
armes  pour  s'en  mettre  en  possession.  La  prin- 
cesse adopta  Louis,  duc  d'Anjou,  frère  du  roi 
Charles  V  ,  et  l'appela  à  son  secours.  Avant  qu'il 
pût  être  arrivé,  l'usurpateur  fut  reçu  dans  Na- 
ples; et  ayant  pris  la  malheureuse  Jeanne  et  sa 
sœur ,  qui  s'étoient  renfermées  dans  le  château 
del'OEuf ,  il  les  lit  étrangler  toutes  deux  [l382]. 
Louis,  après  s'être  assuré  de  la  Provence  ,  conti- 
nua son  chemin  pour  venger  du  moins  sa  bien- 
faitrice, s'il  n'avoit  pu  la  secourir,  et  pour  re- 
vendiquer son  royaume.  A  u  bout  de  deux  ou  trois 
ans  ,  l'armée  de  ce  prince  se  vit  réduite  à  la  der- 
nière nécessité, et  il  mourut  lui-même  de  déplaisir. 

Venceslas étoit  empereur  d'Allemagne  [1378], 
et  avoit  succédé  à  son  père  au  royaume  de  Bo- 
hême [  1379].  DonJuanrégnoiten  Castille,  après 
la  mort  de  Henri  II  son  père  ;  et  Charles  VI ,  fils 
de  Charles  V  ,  avoit  succédé  [1380  ]  au  royaume 
de  France.  Le  règne  de  ce  dernier  ne  fut  qu'une 
longue  suite  de  malheurs.  Les  impôts  excessifs 
dont  les  peuples  furent  accablés,  et  les  fréquentes 
révoltes  qu'ils  causèrent ,  en  rendirent  les  com- 
mencements funestes.  L'Angleterre  n'étoit  pas 
en  meilleur  état  [  1382  ].  Le  menu  peuple  se  sou- 
leva contre  la  noblesse  ,  et  mil  le  royaume  en  pé- 
ril. En  Flandre ,  les  Gantois  se  révoltèrent  contre 
leur  comte,  sous  la  conduite  de  Philippe  Arte- 
velle  ,  fils  de  ce  Jacques  dont  nous  avons  parlé  ; 
et  leur  orgueil  ne  put  être  dompté  par  la  perte  de 
la  bataille  de  Kosebccq,  que  Charles  \'I  gagna 
contre  eux. 

La  mort  de  Ferdinand  ,  roi  de  Portugal ,  causa 
aussi  de  grands  troubles  dans  ce  royaume  :  car 
don  Juan,  roi  de  Castille,  son  gendre,  ayant 
voulu  en  prendre  possession ,  les  Portugais  ne 
voulurent  point  le  reconnoître  [  1384] ,  et  élurent 
pour  roi  un  autre  don  Juan,  frère  naturel  de 
Ferdinand.  On  en  vint  à  une  bataille  :  les  Por- 
tujraisla  gagnèrent  [  1385]  ;  et  ils  regardent  encore 
aujourd'hui  ce  succès  comme  quelque  chose  de 
si  avantageux  à  leur  nation ,  qu'ils  en  célèbrent 
tous  les  ans  la  mémoire  le  quatorzième  d'août. 
Pour  l'empire  de  Grèce ,  il  venoit  de  passer  ù 
Manuel  II ,  frère  de  Jean  Paléologue ,  et  n'at- 
tendoit  plus  que  le  coup  mortel  de  sa  ruine. 

[  13S4  ]  Les  crimes  ne  coùtoientrien  à  Charles 
de  Duras  pour  contenter  son  ambition.  Après 
avoir  ôté  la  vie  à  Jeanne,  reine  de  Naples,  dont 
il  avoit  épousé  la  nièce ,  et  qui  lui  dcstinoit  sa 
succession  [  i3S5  j ,  il  ôta  la  couronne  et  |a  libertg 
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à  Marie ,  fille  et  héritière  de  Louis ,  roi  de  Hon- 
grie ,  son  bienfaiteur ,  et  épouse  de  Sigismond , 
frère  de  l'empereur  Yenceslas  [  t38G].  Au  bout 
de  trois  mois  ce  perfide  fut  assassiné.  En  même 
temps ,  par  la  faction  de  Thomas  de  Sanseverin, 
Louis  II ,  fils  de  Louis  d'Anjou ,  fut  proclamé  roi 
de  Naples ,  et  demeura  en  possession  pendant 
plusieurs  années  de  la  meilleure  partie  de  ce 
royaume. 

Bajazet  succéda  à  son  père  Amurat  [1390] ,  et 
fut  le  quatrième  empereur  des  Turcs.  Ce  prince, 
plus  fier  encore  et  plus  vaillant  que  ses  prédéces- 
seurs, rangea  sous  sa  domination  laThcssalic, 
la  Macédoine ,  laPhocide ,  l'Attique ,  laMysie  et 
la  Bulgarie,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  se  rendît 
maître  de  Conslantinople. 

Charles  YI ,  roi  de  France ,  tomba  dans  une 
aliénaiion  d'esprit  tout-à-fait  déplorable  [1392]. 
Il  avoit  résolu  de  faire  la  guerre  au  duc  de  Bre- 
tagne. Un  jour  qu'il  étoit  parti  du  Mans,  et  pas- 
soit  dans  un  bois ,  un  spectre  affreux  en  sortit , 
se  jeta  à  la  bride  de  son  cheval ,  lui  criant  : 
Arrête,  roi,  où  vas-tu?  tu  es  trahi,  et  dis- 
parut. Peu  de  temps  après,  un  page  qui  s'étoit 
endormi  à  cheval ,  ayant  laissé  tomber  sa  lance 
sur  un  casque  qu'un  autre  portoit  devant  lui ,  le 
bruit  aigu  de  cette  lance  réveilla  dans  l'esprit  du 
roi  l'image  de  ce  spectre.  11  crut  que  c'étoit 
l'accomplissement  de  la  menace  qu'il  lui  avoit 
faite  :  son  imagination  se  trouble ,  il  frappe  et 
tue  tout  ce  qu'il  rencontre,  et  on  est  obligé  de 
le  ramener  au  ^lans,  lié  sur  un  chariot.  Depuis 
ce  temps-là  ce  prince  fut  sujet  à  ces  accès  de  fu- 
reur ,  et  il  eut  le  reste  de  ses  jours  de  bons  et  de 
mauvais  intervalles.  Le  péril  qu'il  courut  l'année 
suivante  dans  une  mascarade  qui  se  fit  aux  noces 
d'une  des  filles  de  la  reine ,  ne  contrijjua  pas  peu 
à  augmenter  son  mal  [1393];  et  la  chapelle 
d'Orléans,  qui  est  aux  Célestins,  est  un  monu- 
ment de  repentir  du  duc  d'Orléans  son  frère  d'a- 
voir été  cause  du  malheur  qui  arriva  en  cette 
occasion. 

Henri  III ,  fils  et  successeur  de  don  Juan  [  1 3  9.i)] , 
régnoit  en  Castille.  Sons  son  règne  les  peuples 
de  Biscaye  et  de  Guipuscoa  découvrirent  les  îles 
Canaries ,  et  la  conquête  en  fut  faite  depuis  au 
profit  de  cette  couronne,  par  un  gentilhomme 
français  nommé  Betlancours  [139G].  Celle  de 
France  s'accrut  par  la  seigneurie  de  Gênes,  qui 
se  donna  au  roi ,  et  qui  reçut  le  maréchal  de 
Boucicaut  que  Charles  lui  envoya  pour  gouver- 
neur. 

Les  Turcs  se  jetèrent  sur  la  Hongrie.  Sigis- 
mond  ayant  demandé  du  secours  à  la  France,  le 


roi  y  envoya  Jean  ,  comte  de  Nevers ,  fils  du  duc 
de  Bourgogne ,  et  toute  la  fleur  de  la  noblesse 
française.  Elle  fut  défaite  à  la  bataille  de  Nicopoli, 
les  chefs  faits  prisonniers  ;  et  le  comte  de  Nevcrs, 
après  avoir  vu  hacher  en  sa  présence  plus  de  six 
cents  des  siens,  fut  bien  heureux  de  revenir  en 
France  lui  quinzième,  et  d'en  être  quitte  pour 
une  grosse  rançon. 

Le  schisme  duroit  toujours.  Boniface  IX ,  suc- 
cesseur d'Urbain  VI ,  paroissoit  assez  bien  inten- 
tionné pour  le  finir ,  et  avoit  envoyé  pour  cela  un 
chartreux  à  Clément  VII  [1397].  Ce  pape  ne 
voulut  jamais  se  soumettre ,  et  mourut  de  déplai- 
sir ,  après  avoir  entendu  la  lecture  des  remon- 
trances libres  et  hardies  de  l'université  de  Paris. 
Benoit  XIII,  son  successeur ,  donna  beaucoup  de 
paroles  et  n'en  tint  pas  une  ;  en  sorte  qu'on  ne 
trouva  point  en  France  et  en  Espagne  d'autre 
remède  à  ce  scandale,  que  de  se  soustraire  à  l'o- 
béissance de  l'un  et  de  l'autre  pape  [  1398]. 

La  fortune  en  moins  de  trois  ans  déposa  quatre 
souverains.  Les  Anglaisirrités  contre  leur  roi  Ri- 
chard II ,  de  ce  qu'en  épousant  Isabelle  ,  fille  du 
roi  Charles  VI ,  il  avoit  rendu  Brest  et  Cher- 
bourg aux  Français^lui  ôtèrent  la  couronne  [  1 399] , 
et  la  mirent  sur  la  tête  de  Henri ,  comte  d'Erbi , 
devenu  duc  de  Lancastre  après  la  mort  de  son 
père.  Ce  ne  fut  point  assez  pour  contenter  leur 
ressentiment,  que  ce  malheureux  roi  fût  con- 
damné à  une  prison  perpétuelle  ;  ils  ne  furent 
point  satisfaits  qu'ils  ne  l'eussent  fait  étrangler. 
D'un  autre  côté,  Louis  II,  duc  d'Anjou,  fut 
chassé  du  royaume  de  Naples ,  pour  n'avoir  pas 
voulu  accomplir  le  mariage  de  Charles ,  comte  du 
Maine,  son  frère,  avec  la  fille  de  Thomas  de 
Sanseverin  ;  et  Ladislas ,  fils  de  Charles  de  Duras , 
fut  mis  en  possession  de  cette  couronne  [  1400  ]. 
L'année  suivante ,  Yenceslas  ,  que  son  ivrogne- 
rie et  sa  brutalité  rendoient  indigne  de  l'empire, 
fut  déposé  par  les  électeurs ,  qui  mirent  à  sa  place 
Henri ,  duc  de  Brunswick.  Ce  prince  ayant  été 
assassiné  au  retour  de  la  diète  par  le  comte  de 
Yaldck ,  ils  lui  substituèrent  Robert ,  duc  de  Ba- 
vière et  comte  palatin  ,  qui  étoit  du  collège  élec- 
toral. 

Dans  ce  même  temps ,  ^lanucl  II ,  empereur 
de  Grèce,  vint  en  France  demander  du  secours 
contre  les  Turcs,  qui  tenoient  Conslantinople  in- 
vestie; et  il  n'y  fut  rétabli  que  par  la  prise  et  la 
captivité  de  Bajazet.  Ce  sultan  étant  allé  au  de- 
vant de  Timur-Lanc,  vulgairement  Tamerlan, 
roi  dos  Tartares,  qui  avoit  fait  une  irruption 
dans  l'Asie  [  1 401  ] ,  perdit  la  bataille  ,  et  tomba 
vif  en  la  puissance  de  son  vainqueur,  qui  le  tint 
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enfermé  le  reste  de  ses  jours  dans  une  cage  de  fer. 
La  France  et  l'Espagne  se  mirent  encore  une 
fois  sous  l'obéissance  de  Benoît.  Ce  fut  pour  peu 
de  temps,  pendant  lequel  Innocent  YII  et  Gré- 
goire XII  remplirent  successivement  la  chaire  de 
Rome  [i  403].  11  arriva  alors  [  1 40  i  ]  des  change- 
ments considérables   en  Italie.    Les  Vénitiens 
s'emparèrent  de  Vérone,  et  mirent  fin  par  là  h 
la  principauté  de  Scaliger  [1405]  :  Pise  se  soumit 
aux  Florentins.  La  jalousie  du  gouvernement 
avoit allumé  entre  Jean,  duc  de  Bourgogne,  et 
Louis,  duc  d'Orléans,  une  haine  qui  ne  put  être 
assouvie  que  par  le  meurtre  decedernier  [1407]; 
et  ce  qui  est  presque  aussi  déplorable ,  c'est  qu'il 
se  soit  trouvé  un  orateur  capable  d'entreprendre 
de  justifier  cette  action  dans  une  grande  assem- 
blée. Apres  la  mort  de  Henri  IIÎ  ,  roi  de  Cnstille, 
les  seigneurs  vouloient  déférer  la  couronne  à  son 
frère  Ferdinand.  Ce  prince  la  refusa  par  un  sen- 
timent de  justice,  et  fut  le  premier  à  prêter  ser- 
ment de  fidélité  à  don  Juan  II  son  neveu,  (ils  du 
défunt  roi ,  âgé  de  vingt-deux  mois.  Knlln  on  en 
vint  à  un  grand  éclat  contre  Benoît  XIII ,  et  l'on 
publia  en  France  la  soustraction  [140S].  Le 
pape  qui  avoit  été  averti  de  la  résolution  qu'on 
avoit  prise,  envoya  des  lettres  au  roi  quelques 
jours  auparavant ,  par  lesquelles  il  le  menaçoit 
d'excommunication  ,s'il  en  usoit  ainsi.  Ces  lettres 
furent  déchirées  par  le  recteur  de  l'université; 
et  pour  marquer  davantage  le  mépris  que  l'on 
faisoit  d'une  autorité  qui  ne  pouvoil  plus  être  lé- 
gitime ,  on  promena  à  deux  diverses  fois  ses  en- 
voyés par  les  rues  de  Paris ,  dans  un  tombereau, 
avec  des  mitres  de  papier  sur  leur  tète,  et  des 
dalmatiques  de  toile  peinte.  A  cette  nouvelle  les 
deux  papes  qui  feignoicnt  de  s'approcher  de  Sa- 
vone ,  s'enfuirent  chacun  de  son  côté ,  Benoît  en 
Catalogne  sur  ses  galères ,  et  (îrégoire  par  terre  à 
Sienne,  tous  deux  abandonnés  de  leurs  cardi- 
naux. Ensuite  on  travailla  sérieusement  à  l'ex- 
tinction du  schisme.  Les  cardinaux  de  l'un  et  de 
l'autre  parti  s'étant  assemblés  à  Pise ,  déposèrent 
les  deux  papes  [Moo],  et  élurent  canoniqne- 
ment  Alexandre  V,  lequel,  au  bout  d'un  an 
eut  pour  successeur  Jean  XXIII.  Ce  qui  arriva 
de  cela  ,  c'est  quelcs  deux  autres  ne  voulant  point 
se  soumettre,  il  y  eut  trois  papes  au  lieu  de  deux. 
Gènes,  nation  volage,  prenant  occasion  de 
l'absence  du  maréchal  de  Boucicaut ,  chassa  les 
Français,  et  se  remit  en  liberté.  Dans  ce  même 
temps  ,  don  Juan,  roi  de  Portugal,  voyant  son 
royaume  en  paix ,   entreprit  de   faire  quelque 
conquête  en  Afrique ,  pour  contenir  les  ^laures 
et  empêcher  leurs  irruptions.  Il  équipa  une  flotte, 


et  ayant  passé  la  mer,  il  prit  la  ville  de  Ceuta  sur 
ces  infidèles. 

Sigismond,  rot  de  Hongrie ,  frère  de  Venccs- 
las,  fut  élu  empereur  d'Allemagne  [I410].  L'E- 
glise dut  au  zèle  de  ce  prince  la  paix  qui  lui  fut 
rendue  :  car  non  content  d'avoir  envoyé  ses  am- 
bassadeurs dans  toutes  les  cours  de  l'Europe,  il 
parcourut  lui-même  la  France  ,  l'Espagne ,  l'An- 
gleterre et  l'Italie  ,  et  ne  quitta  point  prise  que 
Jean  XXIII  ne  lui  eût  promis  d'assembler  un 
concile.  Ferdinand,  régent  de  Castille,  défit  les 
INIaures  de  Grenade  dans  une  bataille,  leur  tua 
quinze  mille  hommes,  et  prit  sur  eux  la  ville 
d'Antiguera.  Le  refus  que  ce  prince  avoit  fait 
d'une  couronne  l'avoit  rendu  digne  de  la  porter. 
Le  ciel  lui  donna  celle  d'Aragon ,  par  le  choix  de 
neuf  des  principaux  seigneurs  du  royaume. 

En  France  ,  les  amis  du  duc  d'Orléans  voulant 
venger  sa  mort  [1411],  a  voient  formé  un  parti 
considérable  dont  le  connétable  d'Armagnac  étoit 
le  chef.  De  là  deux  célèbres  factions ,  l'une  des 
Bourguignons,  l'autre  des  Armagnacs.  Après 
plusieurs  révolutions  ,  la  première  eut  l'avan- 
tage sur  l'autre,  et  il  en  coûta  la  vie  au  conné- 
table et  au  chancelier.  Le  roi  étoit  entraîné  par  ces 
mouvements  différents,  et  il  eut  la  foiblesse  d'al- 
ler au  parlement  coilléd'un  chaperon  blanc  que 
les  séditieux  lui  avoient  donné  [  141.3  ]. 

Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  mourut,  et  laissa 
sa  couronne  à  Henri  V  son  fils. 

Les  enfants  du  malheureux  Bajazet  s'étoient 
égorgés  les  uns  les  autres  par  l'ambition  de  ré- 
gner. De  cinq  qu'ils  étoient ,  Mahomet  resta  seul 
et  recueillit  la  succession  de  son  père. 

Les  besoins  pressants  de  l'Eglise  qui  étoit  di- 
visée dans  son  gouvernement ,  et  attaquée  dans 
sa  foi,  donnèrent  lieu  au  concile  de  Constance, 
qui  fut  ouvert  le  1 G  novembre  [  1414].  L'empe- 
reur Sigismond  y  arriva  la  veille  de  Noël,  et 
chanta  l'épitre  en  habit  de  sous-diacre  à  la 
messe  de  minuit ,  qui  fut  célébrée  par  le  pape 
Jean  XXIII  [  1416].  Ce  pontife  ayant  déclare 
publiquement  à  la  seconde  session  qu'il  étoit  prêt 
,à  abdiquer  le  pontificat,  en  cas  que  les  deux  au 
très,  Gré;,'oirc  et  Benoît,  voulussent  y  renoncer, 
se  sauva  de  nuit  de  la  ville  de  Constance.  Mais 
comme  il  enoit  de  côté  et  d'ai  tre  ,  sans  que  per- 
sonne lui  voulût  donner  de  retraite,  il  fut  pris, 
ramené  à  Constance ,  et  déposé  le  18  mai.  Gré- 
goire de  sa  part  donna  sa  cession  par  procureur  : 
Benoît  seul  persista  dans  le  scliisme ,  et  se  tint 
enfermé  dans  son  château  de  Pam'scoleen  Ara- 
gon. 

La  vieille  haine  des  Anglais  contre  la  FrancQ 
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es  anima  de  nouveau  à  sa  destruction  ,  et  dans 
^un  temps  qui  lui  étoit  déjà  assez  funeste  par  les 
guerres  civiles  dont  elle  étoit  déchirée,  on  peut 
dire  que  la  perte  de  la  bataille  d'Azincourt  mit 
le  comble  à  ses  infortunes.  Cependant  on  procéda 
au  concile  de  Constance  contre  Jean  Hus  qui 
avoit  depuis  quelque  temps  répandu  dans  la  Bo- 
hême les  erreurs  de  Jean  Wiclef ,  et  y  en  avoit 
ajouté  d'autres.  Le  concile  ne  crut  pas  être  lié  par 
le  sauf-conduit  que  l'empereur  avoit  donné  à  cet 
hérésiarque  ,  et  il  le  fit  brûler  vif.  L'année  sui- 
vante [1416],  Jérôme  de  Prague,  son  disciple, 
fut  puni  du  même  supplice.  Ce  fut  dans  cette 
même  année  que  l'empereur  Sigismond  érigea 
la  Savoie  en  duché,  en  faveur  d'Amédée  VIIL 
Le  concile  ayant  usé  du  pouvoir  qu'il  avoit  de 
déposer  les  papes  schismaliques  ,élut ,  pour  rem- 
plir celte  sublime  dignité ,  le  cardinal  Othon 
Colonne  [1417],  qui  prit  le  nom  de  Martin  V. 
On  approuva  dans  cette  assemblée  l'usage  qui 
s'étoit  introduit  depuis  long-temps  dans  l'Eglise, 
de  ne  donner  la  communion  aux  laïques  que 
sous  l'espèce  du  pain ,  et  on  leur  retrancha  le 
calice,  sous  la  faculté  néanmoins  de  dispenser  de 
cette  loi  quand  il  seroit  jugé  à  propos. 

Les  Anglais  se  saisirent  de  la  Normandie,  et 
conçurent  de  plus  hautes  espérances  au  sujet  du 
meurtre  de  Jean ,  duc  de  Bourgogne ,  qui  fut 
assassiné  sur  le  pont  de  Montereau  [1419].  La 
reine  Isabelle,  déjà  irritée  contre  le  dauphin  de 
ce  qu'il  avoit  souffert  qu'on  l'eût  éloignée  de  la 
Cour ,  prit  cette  occasion  pour  le  perdre ,  et  pour 
livrer  la  France  à  ses  ennemis.  Elle  fit  dé- 
clarer Charles  incapable  de  succéder  à  la  cou- 
ronne [  i420] ,  et  la  donna  avec  sa  fille  Cathe- 
rine à  Henri  V ,  roi  d'Angleterre.  L'empire  de 
Grèce ,  dont  il  ne  restoit  presque  plus  que  le 
nom ,  passa  à  Jean  Paléologue ,  par  la  cession 
que  Manuel  II  son  père  lui  en  fit  [1419.  ].  Les 
Portugais  découvrirent  l'ile  de  Madère  et  plu- 
sieurs autres  grands  pays  [  1420],  le  long  des 
côtes  extérieures  de  l'Afrique ,  dont  les  papes 
leur  donnèrent  la  souveraineté.  Amurat  II ,  fils 
de  Mahomet ,  lui  succéda ,  et  ajouta  Thessalo- 
nique  à  son  empire  [  1421  ]. 

Depuis  quelques  années  ,  Jeanne  ,  veuve  de 
Guillaume  d'Autriche  ,  el  sœur  de  Ladislas,  lui 
avoit  succédé  au  royaume  de  Naples ,  et  avoit 
épousé  en  secondes  noces  Jacques  de  Bourbon , 
comte  de  la  Marche.  Ce  prince  ayant  voulu 
prendre  trop  d'autorité  ,  elle  l'avoit  contraint  de 
se  retirer  en  France  où  il  se  fit  moine.  Le  pape 
Martin  V,  irrité  contre  Jeanne  de  ce  qu'elle  s'é- 
toit liée  avec  ses   ennemis,  appela   en  Italie 


Louis  III,  duc  d'Anjou,  fils  de  Louis  II,  el  l'in- 
vestit du  royaume  de  Naples.  C'est  alors  que  l'on 
voit  comme  celte  reine  implora  le  secours  d'Al- 
phonse V  [  1423] ,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  fils 
et  successeur  de  Ferdinand  ,  qu'elle  adopta  ; 
comme  ce  prince  s'élant  brouillé  avec  elle,  elle 
révoqua  son  adoption ,  et  la  transféra  au  duc 
d'Anjou  ;  comme  Alphonse,  en  haine  du  pape 
qui  protégeoit  ce  parti-là ,  soutint  pendant  cinq 
années  l'antipape  Clément  VIII ,  qui  étoit  un 
chanoine  de  Barcelone ,  que  deux  cardinaux 
avoientélu  après  la  mort  de  Benoît  XIII  [  1424]; 
et  comme  Alphonse  et  Louis  furent  successive- 
ment maîtres  du  royaume  de  Naples.  Cependant 
les  Hussites  firent  de  grands  ravages  en  Bohème. 
La  lâcheté  de  Venceslas  augmenta  beaucoup 
leur  audace  :  Sigismond  même ,  son  frère  et  son 
successeur,  ne  put  résister  à  Jean  Zisca  leur 
chef.  On  dit  que  ce  capitaine  commanda  aux 
siens ,  en  mourant ,  de  faire  un  tambour  de  sa 
peau,  afin  qu'après  sa  mort  ce  son  effrayât  encore 
leurs  ennemis. 

La  mort  de  Henri  V  ,  roi  d'Angleterre ,  et 
celle  de  Charles  VI ,  roi  de  France,  arrivée  deux 
ans  auparavant,  donnèrent  lieu  à  de  nouvelles 
révolutions.  Le  duc  de  Bedford  icnoil  presque 
toute  la  France  sous  la  domination  anglaise,  et 
éloit  appuyé  des  forces  de  Philippe  ,  duc  de 
Bourgogne  ,  qui  vouloit  venger  la  mort  de  son 
père.  Charles  VII  avoit  ce  qui  est  au-delà  de  la 
Loire,  à  l'exception  de  la  Guienne;  et  parce  qu'il 
résidoit  ordinairement  dans  le  Berri ,  ses  en- 
nemis l'appeloient  par  dérision  le  roi  de  Bour- 
ges [  1426  ].  Pour  s'acquérir  le  duc  de  Bretagne, 
il  donna  l'épée  de  connétable  à  Aithur  comte  de 
Richemont,  frère  de  ce  duc  [l  42G] .  Bientôt  après, 
ses  minisires  et  ses  favoris  les  lui  firent  perdre 
tous  deux.  La  puissance  de  Philippe,  duc  de 
Bourgogne  ,  s'accrut  d'une  manière  extraordi- 
naire [  1428].  Il  joignit  à  ses  étals ,  en  moins  de 
trois  ans  [  1430  ],  soit  par  succession,  soit  par  ac- 
quisition, le  Hainaut ,  la  Hollande,  la  Zélande  et 
la  Frise  ,  les  comtés  de  Namur  el  de  Zutphen,  les 
duchés  de  Lothier,  de  Brabant  et  de  Limbourg, 
le  marquisat  du  saint  Empire  et  la  seigneurie 
d'Anvers.  Ce  prince  voulant  illustrer  son  troi- 
sième mariage  avec  Isabelle ,  fille  de  don  Juan  , 
roi  de  Portugal,  qui  se  fit  à  Bruges,  institua 
l'ordre  de  la  Toi.son  d'or  [1429],  dont  le  roi 
d'Espagne ,  comme  héritier  de  sa  maison  ,  se  fait 
honneur  d'être  le  chef. 

La  France  étoit  en  même  temps  le  théâtre  et 
le  prix  de  la  guerre  qui  éloit  entre  elle  et  l'An- 
gleterre. Lçs  Anglais  étoient  sur  le  point  de  s'en 
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rendre  maîtres  par  la  prise  d'Orléans  qu'ils  te- 
noient  étroitement  assiégé ,  et  Charles  VII  médi- 
loit  déjà  de  se  retirer  dans  le  Dauphiné  ,  lorsque 
Dieu,  qui  choisit  ce  qu'il  y  a  de  plus  foible  au 
monde  pour  confondre  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort, 
suscita  une  jeune  paysanne  du  village  de  Dom- 
remy  sur  la  Meuse,  qui  vint  s'offrir  au  roi,  et 
lui  déclara  qu'elle  avoit  une  mission  particulière 
de  Dieu  pour  faire  lever  le  siège  d'Orléans,  et 
pour  le  mener  sacrer  à  Reims.  Dans  les  affaires 
désespérées ,  les  conseils  les  plus  extraordinaires 
paroissent  les  meilleurs  :  on  donne  des  troupes  à 
cette  jeune  tlllc,  on  lui  associe  le  maréchal  de 
Rieux,  le  bâtard  d'Orléans  et  quantité  d'autres 
braves  chevaliers.  Elle  se  jette  dans  Orléans ,  fait 
plusieurs  sorties  sur  les  Anglais  qui  ne  tiennent 
point  devant  elle,  et  les  oblige  enfin  de  lever  le 
siège.  De  là ,  contre  toute  sorte  d'apparence,  elle 
entreprend  de  mener  le  roi  à  Reims ,  quoique 
cette  ville  et  toute  la  Champagne  fussent  au  pou- 
voir des  ennemis.  Sur  le  chemin,  Auxerrc  , 
ïroyes  et  Chàlons  se  rendent  au  roi ,  et  Reims 
même  lui  ouvre  ses  portes.  Le  roi  y  est  sacré ,  et 
à  son  retour  reçoit  dans  son  obéissance  Laon, 
Soissons,  Reauvais,  Compiègne,  Crépy ,  et  toutes 
les  villes  jusqu'à  Paris  Sens  et  .Mclun  secouèrent 
aussi  le  joug  des  Anglais.  Mais  Compiègne,  qui 
fut  assiégée  par  les  troupes  du  duc  de  Rourgo- 
gne  en  se  sauvant  lui-même,  fut  funeste  à  la  pu- 
celle  d'Orléans  ;  car  cette  lille  étant  sortie  sur  les 
ennemis ,  comme  elle  vouloit  rentrer  avec  la 
foule,  ceux  delà  ville  fermèrent  la  barrière  sur 
elle  [  1 530].  Les  Anglais,  à  qui  elle  fut  livrée, 
la  traitèrent  de  sorcière  ,  et  la  firent  brûler  toute 
vive  dans  la  ville  de  Rouen  [  1  i3l  ].  Ensuite, 
pour  redonner  vigueur  à  leur  parti ,  ils  couron- 
nèrent leur  jeune  roi  Henri  VI  d'une  double 
couronne  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris. 

L'Espagne  fut  long -temps  agitée  par  des 
guerres  civiles  que  la  fureur  de  don  Alvare  de 
Lune,  connétable  de  Castille,  y  fit  naître.  Du- 
rant ces  troubles,  le  roi  don  Juan  II  ne  laissa  pas 
de  gagner  une  bataille  mémorable  contre  Maho- 
mad  le  Gaucher,  roi  de  Grenade. 

Le  pape  Eugène  IV  succéda  à  Martin  V,  et  le 
concile  de  Râle  commença  sous  son  autorité. 
Louis  d'Anjou,  troisième  du  nom,  mourut  [1434] 
sans  enfants  à  Cosenze  en  Calabre.  Quelques 
mois  après,  la  reine  Jeanne  II  mourut  aussi ,  et 
nomma  pour  son  héritier  René ,  frère  de  Louis , 
qui  éloit  duc  de  Lorraine  par  sa  femme.  L'amour 
de  la  retraite  fit  résoudre  Amédée  VIII ,  premier 
duc  de  Savoie ,  d'abandonner  ses  étals  à  ses  en- 
fants ,  pour  se  retirer  dans  un  ermitage  qu'il 


avoit  fait  bâtir  à  Ripaille.  Ce  prince,  un  peu  au- 
paravant ,  avoit  institué  l'ordre  de  Saint-Mau- 
rice. Les  instantes  prières  du  pape  et  du  concile 
fléchirent  enfin  le  duc  de  Rourgogne,  et  il  crut 
pouvoir  avec  honneur  dégager  la  foi  qu'il  avoit 
donnée  aux  Anglais,  après  qu'ils  eurent  refusé 
l'ofire  qu'on  leur  faisoit  de  la  Normandie  et  de 
la  Guienne.  Ainsi  il  fit  son  accommodement 
[l  435]  avec  le  roi  Charles  VII;  et  l'une  des  con- 
ditions fut  qu'il  retiendroit  en  nantissement  de 
quatre  cent  mille  écus  qu'on  devoit  lui  donner, 
les  chàtellenies  de  Péronne,  Roye  et  Montdidier, 
et  les  villes  de  Somme ,  ce  qui  produisit  de  nou- 
velles brouilleries  sous  le  règne  suivant. 

Les  Anglais  [1436]  n'eurent  plus  que  malheur 
sur  malheur.  Les  troupes  du  roi  furent  reçues 
dans  Paris  [  1437] ,  et  lui-même  y  fit  son  entrée 
triomphante.  René  d'Anjou  avoit  été  fait  prison- 
nier du  duc  de  Rourgogne  II  ne  put  avoir  sa  li- 
berté qu'en  consentant,  entre  autres  choses  ,  au 
mariage d'Voland,  sa  fille  ainée,  avec  Ferry  ,  fils 
d'Antoine  ,  comte  de  Vaudemont,  par  où  le  du- 
ché de  Lorraine  retourna  aux  mâles  de  cette 
maison.  Albert,  duc  d'Autriche,  succéda  à  l'em- 
pereur Sigismond  ,  son  beau -père,  dans  ses 
royaumes  de  Hongrie  et  de  Rohême,  et  peu  après 
à  l'empire  par  le  suffrage  des  électeurs. 

Il  y  eut  une  si  furieuse  discorde  [  1438  ]  entre 
le  pape  Eugène  et  le  concile  de  Râle ,  qu'elle 
aboutit  enfin  à  un  schisme.  Le  pape  déclara  le 
concile  dissous  et  en  convoqua  un  autre  à  Fer- 
rare.  Le  concile  de  Uâle  ne  laissa  pas  de  conti- 
nuer ,  et  ne  prétendoit  pas  moins  que  de  déposer 
le  pape.  Le  clergé  de  France  ayant  été  assemblé 
à  Rourges,  pour  tâcher  de  réconcilier  ces  deux 
puissances  ,  prit  occasion  pour  se  mettre  à  cou- 
vert des  entreprises  de  la  Cour  de  Rome,  et 
adressa  cette  fameuse  pragmatique  qui  a  été  si 
long-temps  attaquée  par  les  papes ,  et  qu'ils  sont 
enfin  venus  à  bout  de  détruire  [  1439].  Cepen- 
dant Eugène  transféra  son  concile  de  Ferrare  à 
Florence ,  et  là  il  fut  traité  de  la  réunion  de  l'E- 
glise grccqucavecla  latine.  L'empereurde Grèce, 
Jean  Paléologue,  s'y  rendit  en  personne,  accom- 
pagné de  Joseph,  patriarche  de  Constantinople, 
de  Ressarion,  évêque  de  Nicée,  et  de  plusieurs 
autres  prélats.  On  y  reconnut  la  procession  du 
Saint-Esprit  du  Père  et  du  Fils  ,  le  purgatoire, 
et  la  primauté  du  pape,  qui  y  fut  qualifié  le  père 
et  le  docteur  de  tous  les  chrétiens.  Ce  pontife 
même  donna  aux  Arméniens  un  formulaire  de 
foi,  dont  l'observation  dura  de  leur  part  autant 
de  temps  qu'ils  en  mirent  à  retourner  en  leur 
pays.  La  réputation  de  ce  concile  ne  Ut  qu'é* 
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chauffer  davantage  les  Pères  qui  étoient  à  Kàlc. 
Ils  déposèrent  Eugène,  et  élurent  en  sa  place 
Amédée  VIII ,  duc  de  Savoie ,  qu'ils  tirèrent  de 
sa  solitude  de  Ripaille,  et  qui  prit  le  nom  de 
Félix  V.  La  France,  la  Germanie  et  la  plus 
grande  partie  de  l'Occident  rendirent  obéissance 
à  ce  nouveau  pape ,  tant  qu'Eugène  vécut.  Après 
sa  mort,  qui  n'arriva  pourtant  qu'au  bout  de 
huit  ans ,  tout  se  réunit  sous  >'icolas  V  ,  son  suc- 
cesseur ,  et  Félix  même  se  dépouilla  de  sa  di- 
gnité. La  France  continua  de  se  fortifier  par  la 
réconciliation  sincère  de  la  maison  de  Bourgogne 
avec  celle  d'Orléans  [  1440],  Philippe  ayant  re- 
tiré Charles  ,  duc  d'Orléans  ,  de  sa  prison  d'An- 
gleterre ,  oîi  il  avoit  été  détenu  depuis  la  bataille 
d'Azincourt. 

C'est  à  cette  année  que  se  rapporte  l'invention 
del'imprimerie  par  un  gentilhomme  de  Mayeuce, 
nommé  Jean  Gultemberg.  Elle  ne  fut  pas  sitôt 
en  usage  en  France,  n'y  ayant  été  apportée  que 
trente  ans  après  par  trois  Allemands. 

Frédéric  III ,  duc  d'Autriche  ,  fut  élu  empe- 
reur. René  d'Anjou  ,  depuis  sa  délivrance  ,  s'étoit 
mis  en  possession  du  royaume  de  Xaples  [  1441  ] 
avec  assez  de  bonheur.  Alphonse,  roi  d'Aragon  , 
son  rival ,  l'en  chassa,  s'étant  rendu  maître  de 
la  ville  capitale  [1442],  par  le  moyen  d'un 
aqueduc ,  par  lequel  Bélisaire  conquit  autrefois 
cette  ville  sur  les  Golhs.  La  Hongrie  avoit  été 
souvent  attaquée  par  les  Turcs.  F.lle  s'étoit  sou- 
tenue par  la  valeur  de  Jean  Corvin  Huniade,  qui 
avoit  contraint  ces  barbares  de  faire  la  paix.  Cette 
paix  ayant  été  rompue  mal  à  propos  par  le  roi 
Ladislas  [1444],  Amurat  n'en  fut  que  trop 
vengé  ;  car  il  gagna  la  bataille  de  Varne ,  où 
toute  l'armée  chrétienne  fut  défaite,  le  roi  tué, 
et  avec  lui  le  cardinal  Julien ,  pernicieux  auteur 
de  ce  conseil  [i44ô].  Constantin  A'III  reçut  de 
son  père  l'empire  de  Grèce  ,  qu'il  ne  devoit  point 
transmettre  à  sa  postérité. 

La  domination  des  Visconli  finit  à  Milan  ,  par 
la  mort  du  duc  Philippe  [1447].  Plusieurs  puis- 
sances prétendoient  à  cet  état,  et  Charles ,  duc 
d'Orléans ,  y  avoit  plus  de  droit  que  personne  , 
étant  neveu  du  défunt  par  Valenline  ,  sa  mère. 
]N'éanmoins  il  n'en  put  rien  avoir  que  le  comté 
d'Asl  [1448] ,  les  peuples  s'étant  donnés  à  Fran- 
çois Sforce,  qui  avoit  épousé  la  bâtarde  du  dé- 
funt duc. 

[1449  à  1452]  Le  roi  Charles  VU  chassa  enfin 
les  Anglais  de  la  France.  En  un  an  et  six  jours 
il  reconquit  la  Normandie;  il  n'employa  guère 
plus  de  temps  à  soumettre  toute  la  Guienne  : 
en  sorte  qu'il  ne  resta  plus  rien  en  France  aux 


Anglais  que  Calais  et  le  comté  de  Guisne.  L'em- 
pereur Frédéric  III  érigea  Modène  et  Rhége  en 
duchés;  et  cet  état  a  encore  aujourd'hui  ses 
princes  qui  tiennent  rang  entre  les  souverains 
d'Italie. 

Après  des  fortunes  diverses,  et  plusieurs  pertes 
reçues  par  l'invincible  courage  de  Corvin  et  de 
Scanderberg,  roi  d'Albanie,  Amurat,  sultan  des 
Turcs ,  mourut  de  chagrin  au  siège  de  Croie ,  ca- 
pitale de  l'Epire.  Mahomet  II  son  fils,  quoique 
né  d'une  mère  chrétienne ,  fut  plus  funeste  à  la 
chrétienté  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Il  ren- 
versa deux  empires  et  conquit  douze  royaumes 
[1451].  Au  commencement  de  son  règne  il  prit 
Constantinople ,  et  mit  fin  par  là  à  l'empire  d'O- 
rient [1453  ]. 

Don  Alvare,  connétable  de  Castille,  servit 
d'exemple  ii  l'univers  des  caprices  de  la  fortune. 
Ce  favori,  qui  possédoit  soixante -douze  villes, 
et  sous  l'autorité  de  qui  toute  l'Espagne  avoit 
tremblé  pendant  plus  de  trente  ans,  eut  la  tète 
tranchée  sur  un  échafaud.  L'année  suivante,  le 
roi  don  Juan  II  mourut  [i454] ,  et  laissa  la  cou- 
ronne à  Henri  IV  son  fils.  Don  Juan  aimoit  la 
musique  et  la  poésie ,  et  faisoit  du  bien  aux  gens 
de  lettres. 

La  fierté  de  Mahomet  fut  humiliée  par  Jean 
Corvin  Huniade,  qui  ?agna  contre  lui  [i 456]  une 
grande  bataille,  et  qui  lui  fit  lever  le  siège  de  Bel- 
grade. En  mémoire  de  cet  heureux  événement, 
le  pape  Calliste  III  institua  la  fête  de  la  transfi- 
guration de  Notre-Seigneur.  Mahomet  se  vengea 
de  cet  affront  sur  les  Vénitiens ,  auxquels  il  enleva 
Corinlhe,  Lemnos,  Milylène,  et  l'ile  d'Eubée. 
En  France,  le  dauphin  Louis  donnoit  de  grands 
chagrins  au  roi  Charles  VII  son  père ,  à  cause  des 
vexations  qu'il  exerçoit  dans  le  Dauphiné,  oi!i  il 
avoit  été  relégué.  Le  roi  ayant  envoyé  des  gens 
pour  se  saisir  de  lui ,  il  se  sauva  chez  le  duc  de 
Bourgogne,  et  ne  vit  plus  son  père,  quoiqu'il 
lui  eût  depuis  ordonné  plusieurs  fois  de  revenir. 
Alphonse,  roi  d'Aragon  [  1458] ,  finit  sa  vie  et 
ses  glorieux  travaux.  Ce  prince  eut  toutes  les 
qualités  d'un  grand  roi ,  et  il  a  rendu  sa  mémoire 
illustre.  Son  frère,  don  Juan ,  lui  succéda  aux 
royaumes  d'Aragon  et  de  Sicile,  et  Ferdinand, 
son  fils  naturel,  au  royaume  de  Naples.  Louis  de 
Savoie  [1459]  fut  chassé  de  l'ile  de  Chypre.  11 
avoit  épousé  Charlotte,  fille  et  héritière  de  Jean , 
dernier  roi  de  la  maison  de  Lusignan.  Mais 
Jacques,  bâtard  de  ce  roi,  s'étant  rendu  vassal 
du  Soudan  d'Egypte ,  fut  mis  en  possession  de 
cette  ile  par  ce  prince  infidèle.  Peu  de  temps 
après ,  ce  bâtard  épousa  Catherine .  fille  de  Marc 
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Coniaro,  vénitien ,  elle  sénat  de  Venise  l'adopta 
pour  sa  fille.  Don  Juan  rctenoit  la  Navarre  qui 
apparlenoitau  prince  Charles  son  fils  par  la  suc- 
cession de  Blanche  sa  mère.  Ce  fut  le  sujet  d'une 
guerre  domestique,  dans  laquelle  le  fils  eut  tou- 
jours du  désavantage.  A  la  fin ,  comme  on  vit  que 
sa  cause  ctoit  trop  juste,  on  l'empoisonna. 

[14G0]  L'Angleterre  éloit,  depuis  quelques 
années ,  tout  en  troubles  par  la  sanglante  discorde 
des  maisons  d'Vorlvet  de  Lancastre.  Richard, 
duc  d'Vorck,  prenant  occasion  de  la  mauvaise 
disposition  des  peuples  pour  leur  roi ,  prélendit 
que  la  couronne  lui  appartenoit ,  comme  venant 
de  Lyonel  de  Clarence ,  second  fils  du  roi 
Edouard  III ,  quoique  par  les  femmes,  au  lieu 
que  Henri  IV  venoit  de  Jean  ,  duc  de  Lancastre, 
qui  n'étoit  que  le  troisième  lils  du  même  roi. 
Richard  gagna  deux  batailles  contre  Henri,  et 
le  fit  prisonnier.  La  reine  Marguerite  d'Anjou  , 
femme  d'un  courage  viril ,  ayant  tiré  du  secours 
d'Ecosse,  vainquit  et  tua  Richard  en  bataille, 
délivra  son  mari,  et  le  remit  sur  le  trône.  Néan- 
moins la  fortune  changea  encore  une  fois  en 
faveur  d'Edouard,  fils  de  Richard  [14GI  ].  Il 
remporta  une  victoire  sur  Henri  ;  et  l'ayant  obligé 
de  s'enfuir  en  Ecosse  pendant  que  sa  femme  se 
sauvoit  en  France ,  il  se  fit  couronner  à  Londres. 
Cette  même  année  fut  fatale  à  Charles  VII,  roi 
de  France,  qui,  s'étant  persuadé  qu'on  avoil 
résolu  d'attenter  à  sa  vie,  s'abstint  de  manger 
pendant  quelques  jours,  et  pour  éviter  la  mort, 
se  livra  à  elle. 

Pie  II,  autrefois  ./Enéas  Sylvius,  étoit  assis 
dans  la  chaire  de  saint  Pierre.  Jamais  particulier 
n'a  tant  écrit  contre  les  entreprises  des  papes , 
jamais  pape  ne  les  a  poussées  si  loin.  C'est  lui  qui 
a  défendu  qu'on  interjetât  les  appellations  au 
futur  concile.  Nicolas  V,  son  prédécesseur,  avoit 
fait  des  défenses,  sous  peine  d'excommunication, 
de  disputer  si  le  concile  général  étoit  au-dessus 
du  pape,  ouïe  pape  au-dessus  du  concile  général. 
Pie  II  obtint  de  Louis  XI ,  fils  de  Charles  VII ,  la 
révocation  de  la  pragmatique;  toutefois  le  parle- 
ment et  l'université  s'y  étant  opposés,  elle  sub- 
sista encore  plus  de  cinquante  ans. 

Henri  IV,  roi  de  Castille,  se  voyant  méprisé 
de  ses  peuples,  parce  qu'on  le  tcnoit  pour  impuis- 
sant, comme  il  l'étoit  en  effet,  eut  recours  à  un 
remède  bien  extraordinaire.  Il  s'étoit  aperçu  que 
la  reine  Jeanne ,  son  épouse ,  avoit  de  l'inclination 
pour  un  seigneur  de  sa  Cour,  nommé  Hertrand 
de  la  Cueva.  Il  les  engagea  l'un  et  l'autre  à  lui 
faire  un  héritier,  et  tâcha  ainsi  de  réparer  son 
honneur  par  une  infamie.  La  reine  étant  accou- 


chée d'une  fille ,  qui  fut  nommée  Jeanne  comme 
elle ,  il  la  fit  déclarer  son  héritière  par  ses  états 
[1  iG2] ,  et  donna  pour  récompense  à  ce  seigneur 
le  comté  de  Lodesme. 

Louis  XI  s'attira  la  haine  de  tous  les  grands 
du  royaume.  Il  envoya  [1463]  faire  des  défenses 
au  duc  de  Bretagne  de  ne  plus  se  qualifier  duc 
par  la  grâce  de  Dieu ,  de  faire  battre  monnoie  et 
de  lever  des  tailles  dans  son  duché.  Le  duc  eut 
recours  au  comte  de  Charolois,  fils  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  étoit  déjà  fort  irrité  contre  le 
roi  de  ce  qu'il  avoit  retiré  de  son  père  les  villes  de 
Somme.  Romillé,  vice-chancelier  de  Bretagne  , 
étoit  passé  en  Hollande  :  le  roi  y  envoya  le 
bâtard  de  Ilubempré  pour  s'en  saisir.  Le  comte 
en  ayant  eu  avis ,  le  fit  arrêter  ;  et  ayant  aussi- 
tôt fait  savoir  cette  nouvelle  à  son  père  qui  étoit 
allé  à  Hesdin  pour  conférer  avec  le  roi,  il  lui 
fit  entendre  en  même  temps  qu'on  avoit  des 
desseins  sur  leurs  personnes.  Le  duc  se  relira  en 
diligence  :  on  publia  dans  tous  ses  états  des 
choses  très  injurieuses  au  roi.  Ce  prince  en  vou- 
lut avoir  raison ,  et  envoya  au  duc  le  chancelier  de 
INIorvillier,  homme  indiscret,  qui  par  ses  hau- 
teurs aigrit  encore  les  esprits,  et  attisa  un  feu  qui 
menaçoit  d'embraser  bientôt  toute  la  France. 

L'Espagne  n'étoit  pas  plus  tranquille.  Les 
Catalans  faisoient  la  guerre  à  don  Juan,  roi  d'A- 
ragon ,  pour  venger  la  mort  de  Charles  leur 
prince,  et  ils  envoyèrent  offrir  la  couronne  à  don 
Pèdre,  connétable  de  Portugal ,  issu  du  roi  d'A- 
ragon par  les  femmes.  Don  Pèdre  arriva  à  Bar- 
celone ,  y  fut  couronné,  et  mourut  au  bout  de 
quelque  temps,  après  avoir  eu  de  très  mauvais 
succès.  D'un  autre  côté,  les  faveurs  dont  le  roi 
de  Castille  combloit  le  comte  de  Lodesme,  ré- 
voltèrent les  Castillans,  qui  étoient  bien  per- 
suadés que  Jeanne  n'étoit  point  la  fille  de  leur 
roi.  Ainsi  les  états  s'assemblèrent,  déclarèrent 
Jeanne  incapable  de  succéder  à  la  couronne 
[14C4|, reconnurent  Alphonse,  frère  du  roi,  pour 
son  légitime  héritier,  et  ôtèrent  la  maîtrise  de 
l'ordre  de  Saint  -  Jacques  au  favori ,  au  lieu  de 
laquelle  le  roi  lui  donna  le  duché d'Albuquerque. 
Les  choses  allèrentmème  plus  loin ,  car  Alphonse 
fut  proclamé  roi  ;  et  nonobstant  un  traité  qui  fut 
fait  encore  depuis  [i4G5],  il  auroit  donné  bien  de 
la  peine  à  son  frère,  si  la  mort  n'eût  arrêté  ses 
entreprises  [  14GG  ].  Isabelle,  sœur  du  roi,  ne 
voulut  point  accepter  le  titre  de  reine  qu'on  lui 
offrit,  et  se  contenta  de  celui  d'héritière  pré- 
somptive de  la  couronne.  Le  refus  qu'elle  fit 
ensuite  d'épouser  Alphonse,  roi  de  Portugal, 
donna  lieu  à  de  nouveaux  troubles. 


528 


HISTOIRE 


En  France,  la  guerre  du  bien  public  [  1466] 
mit  le  roi  en  danger  de  perdre  son  royaume.  La 
bataille  de  Montlhéri  ne  fut  d'aucune  décision  ; 
mais  peu  s'en  fallut  que  les  princes  ligués  ne  se 
rendissent  maîtres  de  Paris.  Louis  XI  se  retira 
de  cette  méchante  affaire  par  le  conseil  de  Fran- 
çois Sforce,  duc  de  Milan,  son  bon  ami,  en  ac- 
cordant à  chacun  de  ces  princes  tout  ce  qu'ils 
demandoient  ;  et  après  les  avoir  ainsi  renvoyés ,  il 
les  rangea  à  leur  devoir  les  uns  après  les  autres 
[  14G6  ].  11  reprit  au  bout  de  deux  mois  la  Nor- 
mandie, qu'il  avoit  été  obligé  de  céder  à  Charles 
son  frère  ,  et  le  réduisit  à  aller  chercher  un  asile 
chez  le  duc  de  Bretagne.  Il  auroil  bien  souhaité 
de  pouvoir  châtier  le  Breton.  Pour  cela  il  falloit 
détacher  d'avec  lui  le  comte  de  Charolois,  devenu 
duc  de  Bourgogne  par  le  décès  de  Philippe  le 
Bon  son  père  [  HG7  ].  Le  roi  crut  qu'il  lui  seroit 
aisé  de  le  gagner,  s'il  pouvoit  avoir  une  confé- 
rence avec  lui.  Il  se  hasarda  de  l'aller  trouver  à 
Péronne  [  1468].  Le  duc  apprit  en  même  temps 
la  révolte  des  Liégeois ,  qu'il  avoit  domptés  l'an- 
née précédente.  Il  ne  douta  point  que  ce  ne  fût 
un  effet  des  menées  de  Louis  XI.  Le  péril  où  ce 
prince  se  trouva ,  dans  un  lieu  qui  avoit  déjà  été 
assez  funeste  à  un  roi  de  France ,  l'obligea  de 
passer  un  traité  avec  le  duc ,  par  lequel ,  entre 
autres  choses ,  il  céda  à  jNIonsieur  les  comtés  de 
Brie  et  de  Champagne ,  et  il  fut  contraint  d'ac- 
compagner le  Bourguignon  à  la  destruction  des 
Liégeois ,  qu'il  avoit  lui-même  soulevés.  Néan- 
moins il  lit  si  bien  que  son  frère  se  contenta  de  la 
Guienne.  Dans  la  même  année ,  le  pape  Paul  II 
ht  une  constitution,  portant  qu'il  n'y  auroitque 
les  cardinaux  qui  pourroient  être  élus  papes. 

La  guerre  des  Catalans  contre  leur  roi  duroit 
toujours.  Ces  peuples,  après  la  mort  de  don 
Pèdre ,  s'éloient  donnés  à  Bené ,  roi  de  Naples. 
Jean,  duc  de  Calabre,  son  fils,  grand  capitaine, 
gagna  une  bataille  contre  Ferdinand  ,  infant 
d'Aragon,  et  prit  Gironnc.  Après  tout,  ni  cette 
victoire,  ni  celle  qu'il  avoit  auparavant  remportée 
contre  un  autre  Ferdinand  ,  dans  la  poursuite  du 
royaume  de  Xaplcs,  ne  purent  l'élever  au  rang 
où  il  aspiroit;  et  la  mort  dont  il  fut  surpris  bien- 
tôt après  à  Barcelone,  fixa  enfin  sa  destinée.  Le 
mariage  d'Isabelle  de  Castillc  avec  l'infant  d'Ara- 
gon [1469]  fut  le  lien  qui  unit  ces  deux  royaumes, 
et  qui  commença  d'assembler  ces  grandes  pièces 
dont  la  monarchie  d'Espagne  a  été  composée  dans 
la  suite.  Louis  XI,  roi  de  France ,  forma  un  autre 
lien  pour  s'attacher  les  grands  de  l'état ,  et  pour 
les  avoir  en  sa  disposition  quand  il  voudroit.  Ce 
fut  le  collier  de  l'ordre  de  Saint- Michel,  qu'U 


institua  dans  son  château  d'Amboise  [  1470].  Le 
duc  de  Bretagne  le  refusa,  et  le  duc  de  Bourgogne 
prit  celui  de  la  Jarretière. 

Les  Tartares  ayant  été  en  possession  de  la  Perse 
pendant  plus  de  deux  cents  ans ,  en  furent  chas- 
sés par  Usum-Cassan,  prince  turc ,  quirégnoiten 
Arménie.  Ce  nouveau  roi  de  Perse  fit  la  guerre 
contre  les  Ottomans,  et  étendit  beaucoup  son 
empire. 

L'Angleterre,  en  moins  de  trois  ans,  changea 
quatre  fois  de  maître.  Bichard  ,  comte  deWar- 
vich  ,  qui  avoit  tenu  le  parti  d'Edouard,  se  tourna 
contre  lui ,  le  vainquit ,  et  le  fit  prisonnier. 
Edouard  s'étant  échappé,  vainquit  à  son  tour 
Bichard  ,  qui  fut  obligé  de  se  sauver  en  France 
et  de  venir  demander  du  secours  à  Louis  XI. 
Avec  ce  secours,  il  retourna  en  Angleterre,  tira 
Henri  VI  de  la  tour  de  Londres,  le  rétablit  sur 
son  trône,  et  contraignit  Edouard  de  se  réfugier 
en  Flandre  [i  471]  chez  le  duc  de  Bourgogne  son 
beau-frère  Au  bout  de  six  mois,  Edouard  ayant 
gagné  deux  batailles  où  le  comte  et  le  fils  de  Henri 
furent  tués ,  il  fit  mourir  ce  malheureux  roi,  et 
se  remit  la  couronne  sur  la  tête. 

Les  dignités  continuoient  d'ennoblir  l'Italie. 
Paul  II  érigea  Ferrare  en  duché  ;  et  ce  titre  donna 
un  nouveau  lustre  à  la  maison  d'Est,  qui  possé- 
doit  déjà  ceux  de  Rhége  et  de  Modène. 

Alphonse,  roi  de  Portugal,  étendit  sa  domi- 
nation en  Afrique.  Il  y  avoit  pris,  depuis  quel- 
ques années ,  Alcaçaz  /Eguer,  place  importante  : 
il  s'y  rendit  encore  maître  des  villes  d'Arzille  et 
de  Tanger  ;  et  les  Maures  qui  s'éloient  autrefois 
rendus  si  redoutables  à  l'Espagne,  eurent  sujet 
de  craindre  pour  leur  propre  pays.  D'autre  part, 
le  roi  d'Aragon  dompta  ses  sujets  rebelles  [1472]. 
La  France,  au  contraire,  se  vit  à  la  veille  de 
retomber  dans  de  nouveaux  malheurs.  Monsieur 
ayant  été  empoisonné  par  un  moine  bénédictin 
son  confesseur,  Charles,  duc  de  Bourgogne,  se 
porta  aux  dernières  extrémités.  Il  entra  en  Pi- 
cardie ,  la  torche  en  une  main  et  l'épée  dans 
l'autre.  Ce  ne  furent  que  meurtres  et  qu'incen- 
dies. Au  milieu  de  celte  fougue,  il  fut  arrêté 
à  Beauvais  par  une  femme.  L'année  suivante 
[1473],  il  prit  possession  du  duché  deGucldres 
qui  lui  avoit  été  donné  par  Arnoul ,  en  haine  de 
ce  qu'Adolphe  son  fils  avoit  eu  l'inhumanité 
de  le  tenir  prisonnier.  Dans  ce  même  temps 
commença  l'ordre  des  Minimes,  qui  fut  institué 
par  saint  François  Martotile,  natif  de  Paul  dans 
la  Calabre,  et  confirmé  par  le  pape  Sixte  IV. 
C'est  ce  même  pontife  qui  a  réduit  la  distance 
d'un  Jubilé  à  un  autre ,  à  vingl-cinfj  ans, 
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Mahomet  II  conquit  la  Paphlagonie;  et  ayant 
vaincu  David  Comnène,  dernier  empereur  de 
Trébisonde ,  il  l'emmena  captif  à  Constantinople, 
avec  toute  sa  famille 

Henri  IV,  roi  de  Castille ,  mourut  [  1474  ] ,  et 
nomma  Jeanne  son  héritière.  Nonobstant  cela , 
les  principaux  seigneurs  du  royaume  allèrent 
trouver  Isabelle  qui  étoit  à  Ségovie,  et  la  sa- 
luèrent reine  de  Caslille  et  de  Léon.  On  mit  en 
délibération  si  Ferdinand  son  époux  seroit  aussi 
déclaré  roi;  et  les  états  ne  vouloient  point  lui 
déférer  cet  honneur.  A  la  fin,  il  fut  résolu  que 
les  noms  de  l'un  et  de  l'autre  seroient  mis  con- 
jointement dans  tous  les  actes;  que  leurs  armes 
seroient  aussi  jointes  ensemble  sur  les  monnoies, 
celles  de  Castille  ayant  la  droite;  et  que  quand 
ils  seroient  en  différents  lieux,  chacun  comman- 
deroit  dans  celui  oîi  il  seroit. 

Charles,  duc  de  Bourgogne,  perpétuel  ennemi 
de  la  France  ,  y  appela  de  nouveau  les  Anglais; 
et  Edouard  IV  fit  une  descente  à  Calais  avec  une 
armée.  Comme  ce  prince  n'étoit  pas  naturellement 
fort  belliqueux,  et  qu'il  n'avoit  entrepris  cette 
guerre  que  pour  avoir  de  l'argent  de  ses  peuples, 
il  fut  aisé  à  Louis  XI  de  le  renvoyer,  en  lui  don- 
nant encore  une  bonne  somme  d'argent  et  de 
belles  espérances.  Ainsi  les  deux  roiss'étant  vus 
sur  le  pont  de  Téquigny,  se  séparèrent  bons  amis; 
et  l'Anglais  s'en  retourna  dans  son  île  [  1 475  ] , 
charmé  de  la  bonne  réception  qu'on  lui  avoit 
faite  eu  France.  Le  duc  de  Bourgogne ,  n'ayant 
pas  eu  la  satisfaction  qu'il  ospéroit,  tourna  toute 
sa  colère  contre  le  jeune  René ,  duc  de  Lorraine, 
petil-tils  par  sa  mère  du  vieux  duc  Hené,  et  le 
dépouilla  de  .son  duché  Ce  fut  peudant  cette 
expédition  qu'il  livra  au  roi  le  connétable  de 
Saint-Pol.  Ce  seigneur  s'étant  montré  perfide  à 
l'un  et  à  l'autre,  fut  trahi  lui-même,  et  eut  la 
tête  tranchée  à  Paris.  Charles ,  dont  l'ambition 
n'avoit  point  de  bornes,  voulut  soumettre  les 
Suisses  ,  qui  n'étoient  alors  que  des  paysans  peu 
connus,  mais  qui  éloient  gens  d'un  naturel  fé- 
roce, et  amoureux  de  la  liberté.  La  puissance 
de  ce  prince  se  brisa  contre  cet  écueil.  La  bataille 
de  Morat,  qu'il  perdit  [  1476],  fit  changer  de 
face  aux  affaires,  et  le  duc  Hené  reprit  sa  ville 
de  Nancy.  Le  Bourguignon,  quoique  vaincu  et 
affoibli  par  ses  perles,  y  remit  le  siège.  Il  fut 
trahi  par  Campobasse,  napolitain,  son  principal 
confident .  et  périt  malheureusement  devant  cette 
place  [1477]. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient,  la  guerre 
étoit  allumée  en  Espagne,  au  sujet  de  la  couronne 
de  Castille.  Alphonse,  roi  de  Portugal,  ayant 
Tome  IV. 


fiancé  Jeanne,  s'empara  de  plusieurs  villes,  et 
eut  d'abord  de  très  grands  succès.  Il  perdit  depuis 
une  bataille  rontre  Ferdinand,  et  fut  obligé  de 
venir  lui-même  en  France  demander  du  secours 
à  Louis  XI,  qui  n'étoit  point  en  état  de  lui  en 
donner. 

Après  la  mort  de  Jacques,  roi  de  Chypre ,  de 
sa  femme  et  d'un  fils  posthume  issu  de  leur  ma- 
riage, la  république  de  Venise,  en  qualité  de 
leur  héritière,  se  mit  en  possession  de  cette  île , 
et  recueillit  ainsi  les  fruits  de  son  adoption.  Muley 
Alboacem ,  roi  de  Grenade ,  craignant  que  Ferdi- 
nand victorieux  ne  vînt  fondre  sur  son  royaume , 
lui  envoya  des  ambassadeurs  pour  lui  demander 
la  continuation  de  la  trêve  qui  étoit  entre  eux. 
Ferdinand  y  consentit,  à  condition  que  le  Maure 
lui  paieroit  les  arrérages  du  tribut  qu'il  luidevoit. 
Les  ambassadeurs  répondirent  :  «  Que  les  rois  de 
w  Grenade  qui  s'étoicnt  rendus  tributaires,  étoient 
y>  décèdes,  que  l'on  ne  battoit  plus  de  monnoie 
»  d'or  ni  d'argent  dans  les  états  du  roi  leur  maître, 
»  et  qu'on  ne  s'y  occupoit  qu'à  faire  des  lances, 
))  des  flèches  et  des  ai  mes.  »  Cette  bravade  auroit 
été  magnifique,  si  elle  avoit  été  bien  soutenue. 

La  France,  délivrée  de  ses  ennemis  par  la  re- 
traite d'Edouard  et  la  mort  de  Charles,  ne  fit 
plus  que  prospérer  pendant  un  très  long  temps. 
Louis  XI  se  remit  en  possession  des  villes  de  Pi- 
cardie. Il  acquit  de  Bertrand  de  la  Tour  d'Au- 
vergne la  ville  de  Boulogne ,  moyennant  le  comté 
de  Lauraguais  qu'il  lui  donna  en  échange,  et 
réunit  à  sa  couronne  le  duché  et  le  comté  de 
Bourgogne  ;  le  premier,  par  droit  de  réversion, 
faute  d'hoirs  mâles;  et  le  second,  comme  ayant 
été  autrefois  donné  à  la  France  par  le  comte 
Othon  V,  quand  il  maria  sa  fille  à  Philippe  le 
Long.  La  princesse  Marie,  héritière  de  Bour- 
gogne, étoit  sous  la  tyrannie  des  Gantois  qui,  à 
sa  vue,  et  sans  avoir  égard  à  ses  prières  et  à  ses 
larmes,  firent  couper  la  lêle  au  chancelier  Hu- 
gonet  et  au  seigneur  d'Imbercourt,  ses  deux  plus 
fidèles  serviteurs.  Elle  épousa  Maximilien ,  fils 
de  l'empereur  Frédéric,  de  qui ,  quoique  pauvre, 
elle  ne  laissa  pas  de  tirer  du  secours  et  de  la 
protection. 

L'Italie  n'étoit  point  exempte  de  troubles.  Il  y 
avoit  à  Florence  deux  puissantes  familles  :  celle 
des  Pazzi,  plus  ancienne,  et  celle  des  Médicis, 
plus  riche.  La  dernière  gouvernoit  alors,  et  les 
deux  frères  Laurent  et  Julien  en  étoient  les  chefs. 
Les  Pazzi ,  sous  la  protection  secrète  du  pape 
Sixte  IV,  qui  haïssoit  la  maison  de  Médicis, 
conspirèrent  contre  ces  deux  frères,  et  proje- 
tèrent de  les  assassiner  dans  l'église ,  pendant 
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qu'ils entendroicnt  la  messe  [1478].  Julien  y  fut 
tué ,  Laurent  se  sauva  dans  la  sacristie.  Le  peuple 
prit  les  armes.  Les  conjurés,  qui  s'étoient  jetés 
dans  le  palais  pour  s'en  saisir,  y  furent  enfermés; 
et  entre  les  autres,  lîartliélemi  Salviat,  arche- 
vêque de  Pise  et  légat  du  pape ,  y  fut  pendu  aux 
enètres ,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux. 

C'est  à  ce  même  temps  que  se  rapporte  l'éta- 
blissement de  l'inquisition  en  Espagne.  Ferdi- 
nand y  érigea  ce  tribunal ,  pour  empêcher  que 
les  Juifs  et  les  mahométans  nouvellement  con- 
vertis ne  retournassent  à  leur  impiété.  Ce  prince 
et  la  reine  son  épouse  s'assurèrent  la  couronne 
de  Castille ,  par  un  traité  qu'ils  firent  [  1 479  ] 
avec  Alphonse ,  roi  de  Portugal ,  par  lequel  il 
fut  dit  qu'Isabelle  leur  fille  aînée  épouseroit  le 
pctit-fils  de  ce  roi ,  et  que  don  Juan  leur  fils 
épouseroit  Jeanne.  Et  parce  que  don  Juan  n'é- 
toit  encore  qu'un  enfant,  il  fut  arrêté  que  si, 
étant  en  âge ,  il  ne  vouloit  pas  accomplir  le  ma- 
riage, Jeanne  auroit  le  choix  d'accepter  cent 
mille  écus  d'or,  ou  d'entrer  dans  un  monastère. 
Elle  prit  tout  d'un  coup  son  parti ,  et  renonçant 
aux  espérances  trompeuses  du  monde ,  elle  se 
consacra  à  Dieu  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Claire  ,  oij  elle  vécut  très  saintement. 

En  ces  années  s'éleva  la  puissance  du  grand 
czar  de  Russie  ou  Moscovie.  La  Russie  aupara- 
vant avoit  bien  des  princes.  Ils  étoient  comme 
esclaves  du  Kan  de  ces  Tartares  qui  habitoient 
au-delà  du  Volga.  Le  duc  Jean  secoua  le  joug 
de  cette  servitude.  Il  conquit  plusieurs  villes  dans 
la  Russie-Blanche ,  qui  obéissoit  au  duc  de  Li- 
thuanic  ;  il  réduisit  sous  ses  lois  la  grande  et  fa- 
meuse ville  de  Novogorod ,  capitale  de  Russie , 
et  ensuite  celle  de  Moscou ,  qui  prend  son  nom 
de  la  rivière  sur  laquelle  elle  est  située,  et  le 
donne  à  tout  cet  état. 

Don  Juan,  roi  d'Aragon,  et  René,  roi  titu- 
laire de  Naples,  moururent  dans  une  grande 
vieillesse.  Celui-ci  institua  Charles  du  Maine, 
son  neveu,  son  héritier  dans  tous  ses  biens,  à 
l'exception  du  duché  de  Bar  qu'il  laissa  à  René, 
duc  de  Lorraine ,  fils  de  sa  fille. 

La  puissance  ottomane  menacoit  d'inonder 
toute  la  terre  [1480].  Si  elle  reçut  un  échec  au 
siège  de  Rhodes ,  elle  s'accrut  d'un  autre  côté 
par  la  prise  d'Otrante  sur  les  côtes  de  la  Calabre, 
et  jeta  l'épouvante  par  toute  l'Italie.  Mahomet  II 
se  préparoit  à  rcmellre  le  siège  devant  Rhodes, 
et  à  envoyer  une  nouvelle  armée  à  Otrante,  lors- 
que pour  le  bonlicur  de  l'empire  d'Occident ,  il 
mourut  à  Nicomédie  [  1481  ].  La  discorde  qui 
survint  entre  Zizim  et  Rajazet  ses  deux  fils,  dont 


le  dernier  fut  élevé  au  trône  par  les  janissaires, 
au  préjudice  de  son  aîné ,  donna  lieu  au  pape 
et  à  Ferdinand ,  roi  de  Naples ,  de  reprendre 
Otrante.  Zizim  ayant  perdu  deux  batailles,  se 
réfugia  à  Rhodes.  Il  y  fut  arrêté  par  les  cheva- 
liers, qui  trouvèrent  à  propos  de  le  retenir, 
moyennant  une  pension  de  50,000  écus  que  Ra- 
jazet promit  de  leur  payer  tous  les  ans.  Peu  de 
temps  après ,  ils  l'envoyèrent  en  France,  d'où  il 
fut  livré  au  pape  Innocent  VJII.  Charles  d'An- 
jou, comte  du  Maine,  mourut  à  Marseille,  et 
institua  le  roi  Louis  XI  son  héritier  en  toutes  ses 
terres,  pour  en  jouir  lui  et  les  rois  de  France  ses 
successeurs.  C'est  par  là  que  la  Provence  a  été 
unie  à  la  couronne  de  France,  et  que  l'Anjou  et 
le  Maine  y  sont  revenus.  Palamède  de  Fourbin, 
principal  conseiller  du  comte,  rendit  un  grand 
service  en  cette  occasion  [  1 482  ].  Marie  de  Bour- 
gogne étant  morte  d'une  chute  de  cheval  à  la 
chasse,  ses  états  échurent  à  Philippe  son  fils. 
Elle  laissa  aussi  une  fille  nommée  Marguerite,  qui 
n'étant  encore  âgée  que  de  trois  ans,  fut  amenée 
en  France  [1483],  et  fiancée  à  Charles,  Dauphin , 
fils  du  roi  Louis  XL 

Richard  duc  de  Glocester  s'empara  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre ,  au  préjudice  des  enfants  du 
défunt  Edouard  IV  ,  son  frère.  Il  prétendit  que 
ces  enfants  étoient  nés  d'une  conjonction  illégi- 
time, ïldouard  ayant  auparavant  contracté  un 
mariage  secret  avec  une  femme  qui  vivoit  encore. 
Les  deux  princesses  neveux  furent  massacrés  par 
ses  ordres,  et  les  filles  déclarées  bâtardes. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  années  que  Louis  XI , 
roi  de  France,  menoit  une  vie  languissante.  Ni 
ses  fréquents  pèlerinages,  ni  sa  confiance  particu- 
lière en  saint  François  de  Paule,  qu'il  avoit  fait 
venir  exprès  d'Italie,  ne  purent  le  garantir  de  la 
loi  commune  à  tous  les  hommes;  il  mourut  et  fut 
enterré  dans  l'Eglise  de  Notre-Dame  de  Cléry. 
Sa  mort  fut  fatale  à  son  barbier  Olivier  le  Diable, 
ou  le  Daim ,  qui  se  faisoit  appeler  le  comte  de 
Meulanc,  et  qui  fut  pendu  au  commencement 
du  règne  suivant  [  1484  ]. 

Ferdinand  et  Isabelle  faisoient  la  guerre  aux 
Maures  de  Grenade ,  et  le  temps  approchoit  que 
la  domination  de  ces  infidèles  devoit  être  tout-à- 
fait  éteinte  en  Espagne. 

En  France,  les  princes,  et  principalement  le 
duc  d'Orléans ,  avoient  une  furieuse  jalousie  de 
ce  que  le  gouvernement  étoit  entre  les  mains 
d'Anne ,  comtesse  de  Beaujeu,  fille  de  Louis  XI, 
et  sœur  du  roi  Charles  VIII.  Ils  se  liguèrent  avec 
le  duc  de  Bretagne,  qui  de  son  côté  avoit  guerre 
contre  ses  sujets  à  Voçc^sion  de  Landais  son  mi- 
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nistre  ,  et  dont  ils  ne  pouvoient  souffrir  la  trop 
grande  autorité.  Landais  fut  pendu  [1485].  Les 
seigneurs  bretons ,  après  s'être  encore  une  fois 
brouill(''s  avec  leur  duc,  se  racommodèrcnt  avec 
lui  et  avec   le  duc  d'Orléans,  pour  s'opposer 
aux  progrès  de  Charles  VIII ,  qui ,  sous  prétexte 
de  les  défendre,  vouloit  se  rendre  maître  de  la 
Bretagne.  La  bataille  de  Saint-Aubin,  que  Louis 
de  la  Trémouiile  gagna ,  et  ensuite  la  mort  du 
duc  François  [  1488  ],  mettoient  Charles  en  état 
d'achever  la  conquête  de  cette  province  ;  mais  il 
aima  mieux  devoir  à  la  paix  ce  qu'il  tenoit  déjit  de 
la  victoire,  et  le  flambeau  de  la  guerre  fut  éteint, 
pour  faire  place  au  flambeau  de  l'hymen,  qui  fut 
contracté  entre  lui  et  Anne,  fille  et  héritière  du 
défunt  duc  de  Bretagne  [  149I  ].  Maximilien,  en 
faveur  de  qui  l'empereur  Frédéric  III,  son  père, 
avoit  donné  à  l'Autriche  le  titre  d'archiduché, 
et  qui,  deux  ans  auparavant,  avoit/'pousé  cette 
princesse  par  procureur  ,  fut  obligé  de  prendre 
patience  et  de  soufl^rir  qu'on  lui  renvoyât  sa  fille 
Marguerite;  ce  qui  ne  se  fit  pas  néanmoins  sans 
qu'il  en  coûtât  au  roi  les  comtés  d'Artois  et  de 
Bourgogne  qu'il  voulut  bien  céder  par  un  trailé. 
L'Angleterre  éloitsousla  domination  de  Henri 
VII,  qui  ayant  prétendu  que  la  couronne  lui  ap- 
partenoit,commeélantdela  maison  de Lancastre, 
quoique  en  degré  éloigné,  avoil  tué  Richard  en  ba- 
taille, et  s'étoitmisen  possession  du  trône;  après 
quoi  il  avoit  épousé  F.lisabeth,  fille  d'Edouard  IV, 
et  avoit  ainsi  réuni  en  sa  personne  tous  les  droits 
des  deux  maisons  d'Vork  et  de  Lancastre. 

Le  royaume  de  Navarre  avoit  aussi  passé  de- 
puis un  certain  temps  par  plusieurs  mains;  car 
de  la  maison  d'Evreux  il  éloit  entré  dans  celle 
d'Aragon  par  le  mariage  de  Blanche,  fille  de 
Charles  le  Noble,  avec  don  Juan  ;  ensuite  il  étoit 
tombé  dans  la  maison  de  Foix ,  par  le  mariage 
d'Eléonore,  fille  de  Blanche,  avec  Gaston,  comte 
de  Foix;  et  il  éloit  alors  possédé  par  Jean  d'Albret, 
comme  ayant  épousé  Catherine,  fille  de  ce  comte. 
Après  huit  années  de  guerre  ,  Ferdinand  se  ren- 
dit enfin  maitredu  royaume  de  Grenade  [  li92]. 
Cette  conquête  fut  d'autant  plus  glorieuse  à  ce 
prince,  que  par  là  l'empire  des  Maures  en  Es- 
pagne fut  tout-ii-fail  détruit,  et  qu'il  acheva  de 
délivrer  son  pays  d'une  puissance  barbare  qui 
l'opprimoit  depuis  800  ans.  Il  chassa  aussi  les 
Juifs  de  ses  états  ;  et  on  remarque  qu'il  en  sor- 
tit 170,000  familles. 

A  peine  avoit-il  exécuté  ces  grandes  choses, 
que  Christophe  Colomb,  génois,  partit  de  Cadix 
pour  porter  la  gloire  de  son  nom  dans  un  nouveau 
monde,  et  pour  y  établir  en  même  temps  sa  do- 
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mination.  Cet  excellent  pilote  ayant  jugé,  parmi 
raisonnement  tiré  de  la  rondeur  du  globe  de  la 
terre ,  qu'il  y  avoit  des  pays  habitables  dans  la 
partie  opposée  à  celle  que  nous  habitons ,  obtint 
trois  vaisseaux  de  ce  prince,  et  navigua  tant  qu'il 
trouva  les  îles  de  la  Floride ,  nommées^par  les 
Espagnols  Indes  occidentales,  d'où  il  retourna 
en  Espagne  au  mois  de  mars  de  l'année  sui- 
vante [  1 49.3  ] ,  rapportant  des  marques  certaines 
de  sa  découverte,  et  des  grandes  richesses  de  ce 
pays-là.  Le  pape  Alexandre  VI,  qui  étoit  ara- 
gonais  de  naissance  ,  donna  à  Ferdinand,  à  Isa- 
belle et  à  leurs  successeurs  les  rois  de  Castille, 
toutes  ces  terres  et  les  autres  qu'ils  pourroient 
découvrir  au-delà  d'une   certaine  ligne,  à  la 
charge  qu'ils  enverroient  des  prêtres  et  des  gens 
savants  pour  y  instruire  les  peuples  dans  la  re- 
ligion chrétienne.   Dans  ce  même  temps,  Bar- 
thélémy Diaz ,  portugais ,  découvrit  le  cap  de 
Bonne- Espérance ,  et  ouvrit  par  là  à  ceux  de  sa 
nation  le  chemin  aux  Indes  orientales. 

L'empereur  Frédéric  fll  mourut,  et  Maxi- 
milien son  fils,  déjà  roi  des  Romains,  prit  pos- 
session de  l'empire  d'Allemagne.  La  France  jouis- 
sant d'un  calme  heureux,  Charles  VIII  tourna  ses 
pensées  du  côté  du  royaume  de  Naples  [  1494], 
qu'il  prétendoit  lui  appartenir,  comme  étant  aux 
droits  de  la  maison  d'Anjou.  Louis  Sforce  ne 
cessoit  de  l'animer  à  celte  conquête ,  parce  qu'il 
ne  pouvoit  pas  autrement  venir  à  bout  d'oppri- 
mer Jean  Galéas,  duc  de  IVIilan  ,  son  neveu,  qui 
étoit  gendre  d'Alphonse,  fils  de  Ferdinand ,  roi 
de  Naples.  Aussi  quand  le  roi  arriva  à  Pavie,  il 
trouva  ce  jeune  prince  bien  malade,  et  à  Plai- 
sance il  apprit  sa  mort    Ferdinand  éloit  décédé 
dans  la  même  année,  et  Alphonse  lui  avoit  suc- 
cédé. Charles  perça  l'Italie  comme  un  éclair,  et 
fut  reçu  partout  comme  souverain   II  rendit  la 
liberté  aux  Pisans  ,  qui  éloionl  soumis  aux  Flo- 
rentins. Ceux-ci  chassèrent  Pierre  de  IMédicis, 
qui  usurpoit  la  tyrannie  parmi  eux ,  et  ouvrirent 
les  portes  de  leur  ville  au  roi ,  qui  y  entra  en  ba- 
taille. Rome  ensuite  fléchit  devant  ce  vainqueur. 
Il  y  fit  entrer  son  armée  [  149  >]  ,  et  y  disposa 
ses  troupes  et  son  artillerie  dans  les  places  publi- 
ques Alexandre  VI,  qui  avoit  bien  des  sujets 
de  craindre  qu'on  ne  le  déposât ,  s'éloit  enferme 
dans  le  château  Sainl-A  nge.  Il  en  fut  quitte  pour 
quelques  chapeaux  de  cardinal,  qu'il  donna  aux 
principaux  ministres  du  roi ,  et  pour  quelques 
otages  avec  lesquels  il  livra  Zizim  empoisonné. 
Ce  fut  alors   que  prit  naissance  l'ordre  des 
filles  pénitentes.  Il  dut  son  institution  à  un  cor- 
delier ,  nommé  frère  Jean  Tisseran ,  dont  les  ser- 
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mons  vifs  et  pénélrants  eurent  la  force  de  con- 
vertir plusieurs  personnes  de  ce  sexe,  qui  étoient 
engagées  dans  la  débauche ,  et  de  les  faire  ren- 
trer dans  la  voie  du  salut. 

La  terreur  et  l'épouvante  marclioient  bien  loin 
devant  Charles.  Elles  firent  tant  d'effet  sur  l'es- 
prit d'Alphonse,  roi  de  Xaples,  qu'il  s'enfuit 
avec  précipitation  au-delà  de  la  mer,  et  se  jeta 
dans  un  monastère  à  Messine ,  laissant  sa  cou- 
ronne à  son  lils  Ferdinand.  En  quinze  jours  de 
temps,  Charles  conquit  le  royaume.  Le  21  fé- 
vrier 1495,  il  fit  son  entrée  triomphante  dans  la 
ville  de  tapies ,  monté  sur  un  cheval  blanc , 
revêtu  des  habits  impériaux ,  la  couronne  sur  la 
tête,  la  boule  d'or  en  la  main  droite,  et  le 
sceptre  en  la  gauche,  sous  un  dais  porté  par 
les  plus  grands  seigneurs  du  pays,  le  peuple 
criant  :  Five  l'empereur  Auguste  !  Bajazet  crai- 
gnoit  pour  sa  ville  de  Constantinople  ,  et  pour  la 
Grèce ,  dont  le  pape  avoit  donné  l'empire  au  roi. 
Quelques-uns  prétendent  que  ce  pontife  lui- 
même  ,  et  les  Vénitiens  ,  par  les  avis  qu'ils  don- 
nèrent au  sultan  ,  rompirent  les  mesures  qu'on 
avoit  prises  pour  s'en  rendre  maître;  en  sorte 
que  Charles,  après  avoir  établi  Gilbert  de  Bour- 
bon ,  comte  de  INIontpensier ,  son  vice -roi  au 
royaume  de  Naples ,  ne  songea  plus  qu'à  son 
retour.  Pendant  que  ce  prince  s'étoit  engagé  bien 
avant  dans  l'Italie,  les  autres  potentats  de  l'Eu- 
rope, du  nombre  desquels  étoit  le  perfide  Sforce, 
avoient  formé  une  ligue  contre  lui,  etavoient  mis 
40,000  hommes  sur  son  chemin,  commandés  par 
François  de  Gonzague.  Il  leur  passa  sur  le  ventre 
à  Fornove,  quoiqu'il  n'eût  que  9,000  hommes  ; 
et  ayant  délivré  son  beau-frère  le  duc  d'Orléans, 
que  Sforce  tenoit  enfermé  dans  Xovare ,  il  arriva 
à  Lyon.  Néanmoins  ce  prince  ne  garda  pas  long- 
temps sa  conquête  :  avant  qu'il  eût  fait  la  moitié 
du  chemin  pour  s'en  revenir ,  Ferdinand  avoit 
repris  la  moitié  de  son  royaume,  autant  par  la 
mauvaise  conduite  des  Français ,  que  par  le  se- 
cours de  Ferdinand  ,  roi  d'Espagne,  qui  envoya 
des  troupes  sous  le  commandement  de  Gonzalve 
Fernandez  de  Cordoue,  depuis  surnommé  le 
grand  capitaine.  L'autre  moitié  ne  tint  guère 
davantage.  Le  comte  de  INIontpensier  n'ayant  pu 
exécuter  un  traité  qu'il  avoit  fait,  fut  relégué  avec 
les  siens  dans  des  contrées  maritimes ,  dont  l'air 
pestilent  les  tua  presque  tous,  et  lui-même  mou- 
rut à  Pouzzol  [i49G]  de  maladie  ou  de  poison. 
Ferdinand,  roi  de  Naples,  le  suivit  de  près,  et 
eut  pour  successeur  Frédéric  son  oncle,  frère 
d'Alphonse. 

Les  Portugais  continuant  leurs  navigations, 


Vasquez  de  Gama  pénétra  jusqu'aux  Indes  orien- 
tales ,  dont  la  route  jusque  là  avoit  été  inconnue 
du  côté  de  la  mer. 

[  1 497  ]  Ferdinand  et  Isabelle  avoient  cinq  en- 
fants ,  un  fils  et  quatre  filles.  Don  Juan  leur  fils 
avoit  épousé  Marguerite  d'Autriche,  fille  de 
l'empereur  Maximilien.  Isabelle  avoit  été  mariée 
en  premières  noces  à  Alphonse ,  prince  de  Por- 
tugal, fils  de  don  Juan,  dont  elle  n'avoit  point 
d'enfants.  Jeanne  étoit  femme  de  l'archiduc  Phi- 
lippe, fils  de  l'empereur;  et  ils  avoient  encore 
deux  filles,  Catherine  et  Marie.  L'infant  don 
Juan  mourut  [  )  498  ] ,  laissant  sa  femme  grosse , 
qui  accoucha  d'un  enfant  mort.  Isabelle  fut  re- 
mariée à  don  Emmanuel,  roi  de  Portugal,  cousin 
germain  du  défunt  roi  :  elle  mourut  en  couche 
d'un  fils  qui  fut  nommé  Michel  [  1498].  Le  roi 
de  Portugal  épousa  en  secondes  noces  Marie , 
quatrième  fille  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  [  1 500  ] , 
et  en  eut  une  postérité  dont  nous  aurons  occasion 
de  parler  dans  la  suite. 

Charles  VIII ,  roi  de  France,  n'avoit  pas  assez 
de  santé  pour  entreprendre  de  conquérir  le 
royaume  de  Naples ,  et  peu  de  temps  après ,  il 
fut  attaqué  d'une  apoplexie  au  château  d'Am- 
boise  [1498],  dont  il  mourut  le  même  jour. 
Louis  XII ,  son  cousin ,  fils  de  Charles ,  duc 
d'Orléans ,  fut  son  successeur.  Ce  prince  avoit 
épousé  malgré  lui  Jeanne,  fille  de  Louis  XI, 
qui  étoit  boiteuse,  et  qu'on  croyoit  incapable 
d'avoir  des  enfants.  Il  sollicita  auprès  du  pape 
Alexandre  VI  la  dissolution  de  son  mariage  avec 
cette  princesse;  et  pour  faciliter  la  chose,  il  donna 
le  duché  de  Valentinois  à  César  Borgia ,  fils  na- 
turel de  ce  pape ,  qui  quitta  aussitôt  le  chapeau 
de  cardinal.  Le  bâtard  ayant  apporté  au  roi  une 
bulle  qui  lui  donnoit  des  commissaires  dans  le 
royaume  pour  connoître  de  cette  affaire ,  le  ma- 
riage du  roi  avec  Jeanne  fut  déclaré  nul ,  et  ce 
prince  épousa  Anne  de  Bretagne  veuve  de  son 
prédécesseur ,  qui  étoit  sa  première  inclina- 
tion [i  499]  La  malheureuse  Jeanne  supporta  son 
affliction  avec  beaucoup  de  constance,  et  se  retira 
à  Bourges,  où  elle  institua  l'ordre  de  l'annoncia- 
tion  ou  des  annonciades,  dont  il  y  a  aujourd'hui 
plusieurs  monastères  en  France  et  aux  Pays- 
Bas. 

[  1 499  ]  Le  royaume  de  Perse,  après  avoir  été 
successivement  sous  la  domination  des  Sarrasins, 
des  Turcs,  des  Tartares,  et  encore  des  Turcs- 
Arméniens,  retomba  de  nouveau  sous  la  puis- 
sance des  Sarrasins,  et  devint  la  conquête 
d'Ismacl  Sophi,  petit-fils,  par  sa  mère,  d'U- 
sum-Cassan ,  et  descendu ,  par  son  père,  d'Hali, 
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cousin  germain  de  Mahomet.  C'est  la  postérité 
de  ce  prince  qui  y  règne  présentement. 

Louis  XII  a  voit  de  justes  prétentions  sur  le 
duché  de  INlilan,  à  cause  de  Valentine  son  aïeule, 
sœur  du  duc  Philippe,  qui  n'avoit  laissé  qu'une 
fille  bâtarde.  En  quinze  jours  il  se  rendit  maître 
de  cet  état,  et  y  établit  Jean- Jacques  Tri vulce 
pour  gouverneur.  Sforce  trouva  moyen  d'y  ren- 
trer l'année  suivante  [  1500  ]  :  le  roi  l'en  chassa 
encore  une  fois;  et  l'ayant  pris  comme  il  se  sau- 
voit  déguisé  en  soldat  suisse,  il  l'envoya  au  châ- 
teau de  Loches,  où  ce  malheureux  demeura 
enfermé  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1610.  La 
princesse  Jeanne,  femme  de  l'archiduc  Philippe, 
accoucha  d'un  fils  qui  fut  nommé  Charles;  et , 
presque  en  même  temps,  le  petit  prince  ^lichel, 
fils  d'Emmanuel ,  roi  de  Portugal ,  et  d'Isabelle 
d'Aragon ,  mourut.  Cependant  les  Turcs  firent 
de  cruelles  irruptions  dans  le  Frioul  et  dans  le 
Péloponèse,  et  y  enlevèrent  plusieurs  villes  aux 
Vénitiens.  D'un  autre  côté,  les  l'ortugais,  dans 
un  de  leurs  voyages,  découvrirent  le  iJrésil ,  et 
s'y  établirent  ;  et  parce  que  l'auteur  de  cette  ex- 
pédition se  nommoit  Jmcrkus ,  celte  contrée  , 
et  ensuite  toute  la  partie  du  globe  opposée  à  la 
nôtre  fut  nommée  Amérique. 

La  conquête  du  Milanais  ne  fit  qu'irriler  l'am- 
bition de  Louis  XII ,  et  lui  ouvrir  les  chemins  à 
se  rendre  maître  du  royaume  de  Xaples  Pour 
agir  plus  sûrement,  il  le  partagea  avec  Ferdi- 
nand, roi  d'Espagne  [ISOI  l,qui  prélendoit  à 
son  égard  qu'Alphonse ,  dont  il  étoit  liéritier 
immédiat ,  n'avoit  pu  donner  ce  royaume  à  son 
bâtard  Ferdinand.  Ces  princes  n'eurent  pas  beau- 
coup de  peine  à  dépouiller  Frédéric,  à  qui  on 
donna  une  pension  de  10,000  écus  en  France. 
Louis  eut  pour  son  partage  la  ville  de  Xaples, 
la  terre  de  Labour  et  l'Abbruzze  ;  Ferdinand  eut 
la  Pouille  et  la  Calabre  ,  qui  étoient  plus  à  sa 
bienséance  ,  à  cause  que  cette  partie  étoit  la  plus 
prochaine  de  son  royaume  de  Sicile.  Mais  au 
bout  de  deux  ans,  sur  un  difierend  qui  survint 
au  sujet  du  Capitanat,  que  les  Français  soute- 
noient  être  de  l'Abruzze,  et  que  les  Espagnols 
au  contraire  prétcndoient  faire  partie  de  la 
Pouille,  les  Français  furent  chassés  entièrement 
du  royaume  [  lô03] ,  et  ne  sauvèrent  leur  hon- 
neur que  par  le  mariage  de  Germaine  de  Foix, 
nièce  du  roi,  avec  Ferdinand  ,  devenu  veuf  de- 
puis peu  de  temps,  à  qui  on  donna  en  dot  les 
droits  du  roi  au  royaume  de  Xaplcs  [  1505  ]. 

Les  Portugais  s'établirent  dans  les  Indes  orien- 
tales, et  Ferdinand  se  rendit  maître  en  Afri- 
que [1500]  d'un  port  considérable,  que  les 


Arabes  ont  nommé  pour  cela  Mazalquivir , 
c'est-à-dire  grand  port.  Philippe  d'Autriche  alla 
avec  la  reine  Jeanne  son  épouse  prendre  posses- 
sion du  royaume  de  Castille  qui  leur  étoit  échu 
par  le  décès  d'Isabelle.  Ce  jeune  prince  mourut 
dans  la  même  année.  Cette  mort  troubla  telle- 
ment l'esprit  de  Jeanne,  qui  l'avoit  déjà  un  peu 
foible,  qu'elle  le  perdit  tout-à-fait,  et  les  grands 
du  royaume  furent  obligés  de  rappeler  Ferdi- 
nand [  1 507  ]  pour  le  gouverner  pendant  la  vie 
de  sa  fille. 

L'Italie  étoit  dans  une  agitation  continuelle. 
La  cité  de  Gênes  ,  qui  avoit  été  soumise  avec  le 
Milanais  à  l'obéissance  de  Louis  XII ,  se  révolta 
contre  lui.  Elle  fut  tout  aussitôt  domptée.  Les 
Florentins  reprirent  la  ville  de  Pise ,  qui  s'étolt 
depuis  long-temps  soustraite  à  leur  domina- 
tion [1509].  Les  Vénitiens  furent  attaqués  par 
une  partie  des  princes  de  l'Europe ,  sur  qui  ils 
avoient  fait  des  usurpations.  La  bataille  d'Aigna- 
del ,  qu'ils  perdirent  contre  les  Français,  les 
réduisit  à  une  telle  extrémité,  qu'ils  abandon- 
nèrent tout  ce  qu'ils  possédoicnt  dans  la  terre 
ferme,  et  se  retirèrent  dans  les  îles  de  leur  golfe. 
Xéanmoins  ils  reprirent  peu  après  la  ville  de  Pa- 
doue,  et  repoussèrent  l'empereur  Maximilien 
qui  y  étoit  venu  mettre  le  siège.  Pendant  ce 
temps-là,  le  cardinal  Ximenès,  archevêque  de 
Tolède,  conduisit  une  armée  en  Afrique,  et  y 
conquit  la  ville  d'Oran,  place  très  impor- 
tante [  1510].  L'année  d'aprt's,  les  Espagnols  y 
prirent  encore  les  villes  de  Bugie  et  de  Tripoli,  et 
obligèrent  les  corsaires  d'Alger  et  tous  les  peu- 
ples de  ces  contrées  de  se  rendre  leurs  tributaires. 
Les  Portugais  continuant  de  s'établir  dans  les 
Indes  orientales,  y  conquirent  la  ville  de  Goa, 
dont  ils  ont  fait  le  siège  principal  de  leur  domi- 
nation dans  cette  partie  du  monde. 

La  chaire  de  Rome  étoit  alors  remplie  par 
un  pape  ennemi  déclaré  de  la  France.  C'étoit 
Jules  II,  qui,  par  adresse,  avoit  exclu  Georges 
d'Ainboise  du  souverain  pontificat ,  après  la 
mort  d'Alexandre  VI ,  et  se  l'éloit  procuré  à  lui- 
même.  Ce  pontife,  oITeiisé  de  ce  qu'Alphonse, 
duc  de  Ferrare ,  faisoit  bon  marché  au  roi  de 
son  sel  de  Comachio,  et  par  là  étoit  cause  que  le 
roi  n'en  achetoit  plus  de  celui  que  sa  Sainteté 
avoit  à  Cervie,  déclara  la  guerre  à  ce  duc.  Le 
roi  connut  bien  qu'il  ne  pouvoit  se  dispenser  de 
l'avoir  contre  le  pape;  les  évêqucs  de  France, 
assemblés  à  Tours,  l'ayant  assuré  que  ses  armes 
étoient  justes,  ce  prince  fit  des  défenses  à  ses 
sujets  de  plus  se  pourvoir  en  Cour  de  iiome  pour 
les  bénéfices,  et  d'y  porter  aucun  argent  du 
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royaume.  Il  fit  même  frapper  une  médaille  au- 
tour de  laquelle  il  y  avoit  ces  paroles  tirées  du 
prophète  Isaïe  :  Perdam  Babylonis  nomen,  et 
demanda  un  concile  général.  Jules,  de  son  côté, 
voulant  opprimer  le  duc  de  Ferrare,  commença 
par  enlever  [1611  ]  ta  petite  ville  de  la  Miran- 
dole  aux  enfants  de  Jean  Pic,  qui  ne  lui  avoient 
donné  aucun  sujet  de  mécontentement.  Puis 
ayant  vu  que  quelques  cardinaux ,  à  la  dévotion 
du  roi  et  de  l'empereur,  avoient  assigné  un  con- 
cile à  Pise  contre  lui ,  il  en  assigna  un  autre  à 
Rjme  au  palais  de  Latran ,  qui  fut  le  cinquième 
concile  général  de  ce  nom.  Le  concile  de  Pise 
fit  très  peu  d'effet ,  et  dès  la  troisième  session , 
ne  se  trouvant  pas  en  sûreté,  il  se  transféra  à 
Milan  [  1512  ].  Cependant  le  pape  ayant  fait  une 
ligue  avec  Ferdinand,  roi  d'Espagne,  et  les  Vé- 
nitiens, assiégea  Bologne  et  Bresse,  dont  les 
Français  s'étoient  rendus  maîtres.  Les  bourgeois 
de  Bresse  ouvrirent  leur  ville  à  l'armée  des  con- 
fédérés. Comme  elle  assiégeoit  le  château ,  le 
jeune  Gaston  de  Foix  arriva  de  France ,  et  en 
moins  de  quinze  jours  fit  lever  le  siège  de  Bo- 
logne, défit  Paul  Bâillon  qui  commandoit  une 
partie  de  l'armée  vénitienne ,  et  reprit  la  ville 
de  Bresse.  De  là  ayant  mis  le  siège  devant  Ra- 
venne  ,  et  l'armée  de  la  ligue  s'étant  présentée 
pour  le  lui  faire  lever,  il  gagna  cette  mémorable 
bataille  qui  coûta  si  cher  à  la  France,  puisqu'elle 
y  perdit  ce  généreux  prince  qui  étoit  seul  ca- 
pable de  maintenir  la  gloire  de  ses  armes  en 
Italie.  En  effet ,  quoique  la  prise  et  le  sac  de  Ra- 
venne  aient  été  les  fruits  de  cette  victoire,  la 
mésintelligence  des  chefs  de  l'armée  française, 
le  ménage  mal  entendu  du  trésorier-payeur  des 
troupes,  et  quelques  autres  contre-temps,  firent 
une  révolution  si  surprenante,  que  le  roi  même 
perdit  le  Milanais,  où  Maximilien  S  force ,  fils 
aîné  de  Ludovic ,  fut  rétabli  par  les  Suisses ,  et 
qu'il  perdit  aussi  la  domination  de  Gênes  qui  se 
créa  un  duc.  Dans  cette  déroute  générale,  le 
concile  de  Pise  se  sauva  à  Lyon ,  et  n'y  fut 
guère  plus  respecté.  Celui  de  Latran  agissoit 
avec  bien  plus  de  force,  et  donnoit  bien  un  autre 
poids  à  ses  résolutions.  Jean  d'Albret,  roi  de 
Navarre,  s'éloit  rendu  odieux  au  pape,  parce 
qu'il  éloit  allié  de  la  France,  et  qu'il  favorisoit 
le  concile  de  Pise.  Les  Espagnols  prétendent  que 
Ferdinand  obtint  une  bulle,  par  laquelle  le  pape 
cxcommunioit  le  Navarrois,  et  donnoit  son 
royaume  au  premier  occupant.  Soit  que  cette 
bulle  soit  vraie  ou  non  ,  Ferdinand  se  jeta  sur  la 
Navarre,  et  l'ôfa  à  son  prince  légitime,  qui  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  leBéarn. 


Bajaret  II,  empereur  des  Turcs ,  étant  fort  âgé, 
fut  contraint  par  les  pachas  [1613]  de  céder 
l'empire  à  Sélim,  le  dernier  de  ses  fils.  C'est  vers 
ce  même  temps  que  commence  le  règne  des  ché- 
rifs  en  Afrique.  Mahomet  Benhcmet  se  disant 
issu  du  sang  de  son  grand  prophète,  et  s'étant 
sanctifié  dans  l'opinion  des  peuples  par  une  lon- 
gue solitude,  les  anima  d'un  furieux  zèle  contre 
les  chrétiens  et  contre  les  Maures  qui  s'étoient 
alliés  avec  eux ,  et ,  par  le  moyen  de  ses  deux 
fils,  conquit  les  royaumes  de  Fez,  de  Maroc  et 
deTrémecen. 

La  mort  du  pape  Jules  fut  un  rayon  de  bonne 
fortune  pour  le  roi  Louis  XII ,  qui  se  remit  aus- 
sitôt en  possession  du  Milanais  et  de  Gênes.  Il 
les  reperdit  avec  la  même  promptitude.  Les 
Suisses  ayant  défait  l'armée  française  à  Novare, 
mirent  le  siège  devant  Dijon;  et  la  France  dut 
alors  son  salut  à  la  prudence  de  Louis  de  la  Tré- 
mouille,qui  les  renvoya  en  leur  pays  par  un 
traité.  L'empereur  Maximilien  ,  et  Henri  VIII, 
roi  d'Angleterre ,  fils  et  successeur  d'Henri  VII, 
avoient  jeté  une  armée  du  côté  de  la  Picardie. 
La  journée  de  Guinegaste  les  rendit  maîtres  de 
Térouane  et  de  Tournay;  et,  pour  surcroit  de 
malheur,  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse,  le  seul  allié 
qui  restât  à  la  France,  étant  entré  en  Angleterre 
pour  faire  diversion ,  y  fut  tué  dans  une  bataille. 
Louis  XII  rétablit  ses  affaires  en  renonçant  au 
concile  de  Pise  ,  qui  aussi  bien  n'avoit  été  con- 
voqué que  contre  les  attentats  du  pape  Jules 
[  1 6 1  i] ,  et  en  épousant  en  troisièmes  noces  IMarie, 
sœur  du  roi  d'Angleterre.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  la  douceur  de  ce  troisième  mariage,  et 
il  laissa  bientôt,  par  sa  mort  [1616]  ,1e  royaume 
à  François  de  Valois ,  son  gendre  et  son  cousin , 
fils  de  Charles,  comte  d'Angoulême,  et  de  Louise 
de  Savoie. 

Ce  règne  eut  de  glorieux  commencements , 
mais  il  eut  presque  toujours  depuis  la  fortune 
contraire. 

Le  jeune  roi  porta  ses  armes  en  Italie ,  et  ses 
premiers  succès  avoient  rendu  les  Suisses  capa- 
bles d'un  accommodement,  lorsque,  émus  tout  à 
coup  par  une  harangue  du  cardinal  de  Sion,  ils 
se  jetèrent  sur  les  Français  qui  étoient  logés  à 
Marignan ,  à  une  lieue  de  Milan.  La  bataille  dura 
deux  jours  :  les  Français  la  gagnèrent.  Le  duc 
François  Sforce ,  successeur  de  son  frère  Maximi- 
lien, qui  s'étoit  enfermé  dans  le  château  de 
Milan ,  le  céda  au  roi  avec  le  duché ,  moyennant 
une  somme  d'argent  comptant,  trente  mille 
ducats  de  pension ,  et  le  chapeau  de  cardinal. 
Le  roi,  du  même  pas,  alla  trouver  le   pape 
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Léon  X  à  Bologne,  et  fit  avec  lui  le  concordat, 
par  lequel  la  pragmatique-sanction  fut  abolie  : 
le  pape  donna  à  ce  prince  la  nomination  aux 
évêchés  et  aux  abbayes  de  son  royaume,  et  le 
roi  accorda  au  pape  les  annates,  c'est-à-dire ,  les 
revenus  d'un  an  de  ces  grands  bénéfices,  h 
chaque  nouvelle  provision.  Ferdinand,  roi  d'Es- 
pagne, mourut  [151G] ,  et  laissa  l'administration 
delaCastille  au  cardinal  Ximenès,  qui  gouverna 
ce  royaume  pendant  deux  années  avec  une 
merveilleuse  sagesse.  Par  le  secours  des  Français, 
les  Vénitiens  reprirent  Vérone  [1517] ,  et  firent 
perdre  à  l'empereur  Maximilien  toutes  les  pen- 
sées qu'il  avoit  d'établir  sa  domination  en  Italie. 

Sélira,  empereur  des  Turcs,  rendit  la  puis- 
sance ottomane  toujours  plus  formidable.  Il 
soumit  le  reste  de  la  Syrie ,  et  conquit  l'Egypte , 
dont  il  fit  pendre  le  soudan.Le  pape  craignant 
que  ce  torrent  ne  vint  à  inonder  toute  l'Europe , 
envoya  des  légats  à  tous  les  princes  chrétiens , 
pour  les  exiiorter  à  s'unir  contre  cet  ennemi 
commun,  et  fit  publier  des  indulgences  pour 
ceux  qui,  par  leurs  aumônes,  contribueroient 
aux  frais  de  cette  guerre. 

C'étoit  l'usage  de  tout  temps  d'adresser  ces 
commissions  aux  Augustins  dans  l'Allemagne  ; 
néanmoins  Albert,  archevêque  de  ^îayence, 
donna  celle-ci  aux  Jacobins.  Les  autres  s'en 
oCrcnsèrent.  Luther,  qui  étoit  un  des  premiers 
d'entre  eux ,  et  qui  enseignoit  alors  la  théologie 
dans  l'université  de  Willemberg,  se  mit  à  dé- 
clamer contre  ces  prêcheurs  d'indulgences,  et 
contre  les  indulgences  mêmes.  Et  enfin  les  choses 
furent  poussées  si  loin,  que  ce  moine  renonça 
au  pape  et  à  l'Eglise  romaine  ;  et,  sous  la  protec- 
tion de  Frédéric  et  de  Jean ,  successivement  ducs 
de  Saxe,  il  fit  une  religion  que  la  licence  et  le 
dérèglement  ont  depuis  établie  dans  une  partie 
des  royaumes  de  l'Europe.  Comme  on  ne  recon- 
noissoit  plus  d'autre  règle  que  son  propre  sens , 
il  se  forma  une  infinité  de  sectes ,  qui  combat- 
toient  les  unes  contre  les  autres.  Zuingle,qui 
étoit  curé  de  Zurich  en  Suisse ,  fut  un  des  auteurs 
de  celle  des  sacramentaircs.  Il  y  avoit  en  Savoie 
un  ordre  militaire  qui  avoit  été  autrefois  institué 
par  Amédée  VI,  et  qui  se  nommoit  l'ordre  du 
Collier  ;  le  duc  Charles  III  y  fit  quelques  aug- 
mentations [1518]  ,  et  changea  le  nom  de  l'ordre 
en  celui  del'Annonciade. 

Cependant  Charles  d'Autriche  parut  comme 
un  astre  naissant  [I5l9],qui  devoit  bientôt  porter 
sa  splendeur  aux  deux  bouts  de  la  terre.  A  peine 
étoit-il  allé  prendre  possession  des  Espagnes, 
^u'il  fut  élu  empereur  avant  l'âge  de  vingt  ans , 


après  la  mort  de  son  aïeul  Maximilien.  Ce  prince 
ayant  été  obligé  de  faire  un  voyage  en  Allemagne, 
laissa  le  gouvernement  de  ses  royaumes  au 
cardinal  de  Tortose ,  ci-devant  son  précepteur, 
et  à  quelques  Flamands.  Cela  donna  de  la  ja- 
lousie aux  Espagnols  [1520],  qui  firent  entre 
eux  une  ligue  appelée  la  santa  junia,  pour 
l'expulsion  de  ces  étrangers.  Au  bout  d'un 
an  [1621]  cette  faction  fut  dissipée  après  la  perte 
d'une  bataille.  Pendant  que  les  vice-rois  étoient 
occupés  de  ce  côté-là,  on  crut  devoir  prendre 
cette  occasion  de  rétablir  Henri ,  fils  et  successeur 
de  Jean  d'Albret,dans  son  royaume  de  Navarre. 
François  I  y  envoya  André  de  Foix ,  frère  de  la 
comtesse  de  Chùteaubriant,  et  des  seigneurs  de 
Lautrec  et  de  Lescun,  qui  conquit  ce  royaume 
en  peu  de  temps ,  et  le  reperdit  de  même.  Ce 
fut  au  siège  de  Pampelune  qu'Innigo  de  Loyola 
d'Ognez ,  jeune  gentilhomme  du  pays  de  Gui- 
puscoa,  qui  s'étoit  jeté  dans  cette  ville ,  fut  blessé 
de  l'éclat  d'un  coup  de  canon ,  qui  lui  rompit 
une  cuisse,  dont  il  demeura  boiteux  toute  sa  vie. 
Cette  disgrâce  le  détacha  des  choses  de  la  terre, 
et  donna  naissance  à  la  Compagnie  de  Jésus 
dont  il  fut  l'instituteur.  Vers  ce  même  temps , 
les  Espagnols  étendirent  leur  domination  dans 
le  nouveau  monde,  et  Fernand  Cortez  y  fit  la 
conquête  du  Mexique. 

Il  y  avoit  tant  de  dispositions  dans  les  esprits 
de  l'empereur  et  du  roi  de  France  à  se  faire  la 
guerre,  qu'ils  ne  purent  se  tenir  d'en  venir  aux 
mains  [1521].  Le  comte  de  Nassau,  général  de 
l'armée  de  l'empereur,  prit  Mouzon.  Le  cheva- 
lier Bavard  lui  fit  lever  le  siège  de  Mézières.  Le 
roi  reprit  Mouzon,  brûla  et  démantela  IJapaume, 
et  réduisit  Landrecics  et  Uouchain.  Henri  VIII, 
roi  d'Angleterre,  qui  étoit  à  Calais,  voulut  ac- 
commoder ces  deux  princes  ;  et  l'on  étoit  d'accord 
de  tout,  lorsque  la  nouvelle  arriva  de  la  prise 
de  Fontarabie  par  l'amiral  de  lionnivet.  Le 
refus  que  fit  le  roi  de  rendre  cette  place ,  par  les 
conseils  de  ce  seigneur  trop  jaloux  de  sa  conq  uête , 
jeta  la  France  dans  un  abîme  de  malheurs ,  et  lui 
causa  des  pertes  dont  elle  se  sent  encore  aujour- 
d'hui. Le  pape  et  l'empereur  chassèrent  les 
Français  du  Milanais  et  de  Gênes.  Sforce  fut  ré- 
tabli dans  son  duché.  Il  en  coûta  la  vie  à  Jean 
de  Baulne  Samplaçai,  vénérable  vieillard  que  le 
roi  appeloit  son  père,  et  qui  fut  pendu  en  1527, 
pour  avoir  osé  soutenir  à  Madame,  mère  du 
roi,  qu'elle  avoit  diverti  les  trois  cent  mille  écus 
qui  avoient  été  destinés  pour  les  frais  de  celte 
guerre. 

Les  Turcs  continuolenl  de  s'agrandir  :  Soli- 
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man  II ,  fils  et  successeur  de  Sélim ,  conquit 
[1522]  la  ville  de  Belgrade  en  Hongrie,  et  arracha 
l'île  de  Rhodes  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem.  Le  pape  Adrien  VI ,  qui  est  ce  même 
cardinal  de  Tortose,dont  nous  venons  de  parler  , 
et  qui  cette  année  avoit  succédé  à  Léon  X  ,  leur 
donna  la  ville  de  Viterbe  pour  retraite.  On  re- 
marque qu'à  son  avènement  au  pontificat ,  il  ne 
voulut  point  changer  son  nom,  ce  qui  n'est 
arrivé  qu'une  autre  fois, et  dans  ce  même  siècle, 
depuis  le  temps  de  Jean  XII. 

On  commença  alors  à  ordonner  des  supplices 
contre  les  nouveaux  sectaires  [1623].  Jean  le 
Clerc ,  cardeur  de  laine  ,  eut  le  fouet  et  la  fleur 
de  lis  à  Meaux,  pour  avoir  dit  que  le  pape  étoit 
l'antechrist ,  et  fut  brûlé  à  Metz  pour  y  avoir 
abattu  des  images.  Deux  augustins  du  pays  de 
Brabantsouffrirent  une  pareille  mort  à  Bruxelles. 

Le  roi  François  I  avoit  un  extrême  désir  de  re- 
couvrer le  Milanais.  La  révolte  du  connétable  de 
Bourbon,  que  Madame  avoit  dépouillé  de  ses 
biens  par  un  dépit  amoureux  ;  la  perte  de  Fonta- 
rabie ,  que  Frauget  rendit  à  la  première  attaque , 
et  une  descente  des  Anglais  en  Picardie ,  ne 
purent  lui  faire  perdre  celte  pensée.  Il  y  envoya 
l'amiral  de  Bonnivet,qui  d'abord  eut  quelques 
bons  succès  f  1524].  Depuis  il  fut  obligé  de  lever 
le  siège  de  Milan;  et  ayant  été  blessé  dans  une 
retraite,  il  en  donna  la  charge  au  chevalier 
Bayard ,  qui  sauva  l'armée  aux  dépens  de  sa 
propre  vie.  On  dit  que  le  connétable  de  Bourbon, 
général  de  l'armée  de  l'empereur,  ayant  trouvé 
cet  illustre  guerrier  expirant  au  pied  d'un  arbre , 
lui  témoigna  qu'il  plaignoit  son  infortune;  mais 
que  l'autre  lui  répondit,"  qu'il  étoit  lui-même 
»  bien  plus  à  plaindre  de  porter  les  armes  contre 
»  sa  patrie,  et  de  vouloir  mettre  le  poignard  dans 
»  le  sein  de  celle  qui  lui  avoit  donné  la  naissance 
5)  et  l'éducation.  »  Parmi  tant  de  disgrâces,  et 
d'autres  plus  grandes  encore  qui  suivirent ,  on 
doit  faire  peu  de  compte  de  la  découverte  et  de 
la  conquête  qui  furent  faites  en  ce  temps-là  ,  par 
les  Français,  du  Canada  dans  l'Amérique  ,  sous 
la  conduite  de  Jean  Yerazzanio,  Florentin. 
Charles  de  Bourbon  entra  en  France,  et  y  auroit 
causé  une  dangereuse  révolution, si  l'empereur, 
pour  de  certaines  raisons,  ne  l'eût  assujéli  à  faire 
le  siège  de  Marseille.  Il  y  trouva  une  forte  ré- 
sistance ,  et  fut  contraint  de  se  retirer  prompte- 
ment.  Le  roi,  qui  s'étoit  avancé  jusqu'à  Avignon, 
résolut  de  le  suivre.  Lorsqu'il  étoit  prêt  de  fondre 
sur  les  ennemis,  et  qu'il  leur  tcnoit  pour  ainsi 
dire  l'èpée  dans  les  reins ,  l'avis  de  l'amiral  Bon- 
nivel,  opposé  ù  celui  des  plus  vieux  capitaines, 


l'arrêta  devant  Pavie.  La  perte  de  la  bataille  qui 
y  fut  donnée  [1525] ,  la  prise  du  roi,  et  tout  ce 
qu'un  si  grand  malheur  entraîne  après  lui,  furent 
les  suites  de  ce  méchant  conseil ,  qui  fut  en  par- 
ticulier fatal  à  son  auteur.  Dans  cette  étrange 
extrémité,  la  jalousie  que  le  roi  d'Angleterre 
conçut  des  prospérités  de  l'empereur,  fut  une 
des  premières  causes  du  salut  de  la  France. 
D'autre  part,  les  princes  d'Italie  avoient  intérêt 
d'empêcher  que  ce  prince  ne  devînt  si  puissant 
parmi  eux.  L'empereur  ayant  su  qu'ils  avoient 
fait  une  ligue  contre  lui,  qui  alloit  même  lui 
ôler  le  royaume  de  Naples,  se  servit  de  ce  pré- 
texte pour  dépouiller  Sforcc ,  comme  étant  cou- 
pable du  crime  de  félonie.  Il  lui  prit  toutes  ses 
places  ;  et  ce  duc ,  qu'il  réduisit  à  se  renfermer 
dans  le  château  de  Milan ,  fut  encore  obligé 
l'année  suivante  de  le  lui  rendre.  Pendant  que 
Charles  se  couronnoit  de  gloire ,  la  fortune  lui 
préparoit  des  richesses  immenses ,  par  la  con- 
quête du  Pérou ,  que  François  Pizarre  fit  dans 
l'Amérique. 

Il  arriva  alors  un  changement  dans  l'ordre  de 
saint  François.  Mathieu  de  Baschi,  frère  mineur 
observantin  au  couvent  de  Montefalconi,  se 
tailla  un  capuchon  long  et  pointu,  et  s'étant 
retiré  avec  dix  ou  douze  de  ses  compagnons  dans 
une  solitude ,  fut  l'auteur  de  la  réforme  des 
capucins. 

Cependant  on  traitoit  à  Madrid  [i  52G]  de  la  dé- 
livrance de  François  l.  Les  principaux  articles  du 
traité  furent  que  le  roi ,  qui  depuis  deux  ans  étoit 
veuf ,  épouseroit  Eléonore ,  sœur  de  l'empereur , 
et  veuve  d'Emmanuel  roi  de  Portugal  ;  qu'il 
céderoit  à  l'empereur  ses  droits  au  royaume  de 
Naples  et  au  duché  de  Milan  ;  qu'il  lui  aban- 
donneroit  le  duché  de  Bourgogne  en  toute  sou- 
veraineté, et  qu'il  perdroit  celle  des  comtés  de 
Flandre  et  d'Artois.  Sous  ces  conditions  et  quel- 
ques autres,  il  fut  délivré,  et  ses  deux  fils  furent 
donnés  en  otage  pour  sûreté  de  l'exécution  du 
traité.  Cette  même  année,  les  Turcs  firent  une 
grande  irruption  en  Hongrie.  Ils  y  gagnèrent  la 
bataille  de  Mohacs.  La  prise  de  Bude  fut  le  fruit 
de  cette  victoire;  et  la  mort  du  roi  Louis,  qui 
périt  dans  cette  bataille,  les  conduisit  à  de  plus 
amples  conquêtes. 

Le  traité  de  Madrid  étoit  si  injuste,  que  les 
Espagnols  eux-mêmes  jugèrent  qu'il  n'auroit 
point  d'exécution ,  et  le  chancelier  Gatinara 
refusa  de  le  signer.  Le  roi  François  I  protesta 
hautement  contre  la  violence  qui  lui  avoit  été 
faite.  Il  se  ligua  avec  le  pape  Clément  VII, suc- 
cesseur d'Adrien,  a  vecles  Vénitiens,  les  Floren- 
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tins  et  Sforce ,  pour  procurer  la  délivrance  de  ses 
enfants,  et  chasser  les  Espagnols  de  l'Italie. 
Quelques-uns  disent  même  qu'il  traita  secrète- 
ment avec  le  connétable  de  Uourbon ,  qui  de  sa 
part  n'avoit  pas  trop  sujet  d'être  coulent  de  l'em- 
pereur [1527].  Quoi  qu'il  en  soit,  Bourbon  ayant 
quelque  grand  dessein  en  tête ,  et  ayant  besoin 
d'argent  pour  l'exécuter,  et  pour  payer  ses 
troupes  qui  se  mutinoient  contre  lui,  résolut  de 
saccager  Rome  ou  Florence,  pour  en  avoir  le 
butin.  Le  bon  ordre  qu'il  trouva  à  Florence  le  fit 
tourner  du  côté  de  Rome.  Au  troisième  assaut 
qu'il  fit  donner  à  une  brèche ,  il  fut  tué  d'un  coup 
de  mousquet.  Ses  troupes  ne  laissèrent  pas  de 
forcer  la  ville ,  et  y  commirent  toutes  les  hos- 
tilités et  toutes  les  violences  imaginables.  Le 
pape,  qui  s'étoit  enfermé  dans  le  château  Saint- 
Ange,  ne  fut  délivré  qu'au  bout  de  six  mois, 
après  avoir  été  rançonné  d'une  manière  très 
barbare;  et  il  trouva  si  peu  de  foi  parmi  les 
Espagnols,  que,  quoique  le  traité  de  sa  déli- 
vrance fut  tout-à-fait  conclu,  il  jugea  à  propos 
de  se  sauver  déguisé  en  marchand.  Ainsi  l'em- 
pereur qui  l'avoil  tenu  captif,  et  qui  ne  pouvoit 
plus  le  garder,  parce  que  toutes  les  puissances 
de  l'Europe  étoient  en  marche  pour  l'aller  déli- 
vrer, eut  sujet  de  rendre  grûce  au  ciel  de  ce 
qu'il  avoit  accordé  sa  liberté  aux  prières  publi- 
ques et  aux  processions  qu'il  avoit  fait  faire  pour 
cela  par  toute  l'Espagne.  Les  Français  reprirent 
une  partie  du  Milanais  ,  et  le  rendirent  à  Sforce 
[1628]  Ensuite  ils  entrèrent  dans  le  royaume 
de  Naples,  et  en  assiégèrent  la  ville  capitale.  Au 
bout  de  quatre  mois,  les  maladies  contagieuses 
les  obligèrent  de  lever  le  siège  ,  principalement 
après  la  mort  de  Lautrec,leur  général.  Ce  revers 
et  le  mécontentement  d'André  Doria  qui  passa 
du  côté  de  l'empereur,  mirent  les  affaires  de  la 
France  dans  une  très  mauvaise  situation.  Doria , 
après  avoir  obtenu  de  l'empereur  une  autorité 
absolue  dans  Gênes,  s'en  servit  pour  rendre  la 
liberté  à  sa  patrie ,  et  y  établit  la  forme  de  gou- 
vernement qu  on  y  voit  encore  aujourd'hui. 

C'est  à  cette  année  que  se  r.ipporte  l'origine  du 
schisme  d'Angleterre.  Le  cardinal  NVolsey ,  outré 
de  ce  que  l'empereur  n'avoit  plus  pour  lui  la 
même  considération  qu'il  avoit  eue  autrefois,  et 
voulant  favoriser  le  roi  François  I  qui  flaltoit  sa 
vanité,  persuada  à  son  maître  d'obtenir  de  Rome 
la  dissolution  de  son  mariage  avec  Catherine 
d'Aragon,  tante  de  l'empereur,  sous  prétexte 
que  celte  princesse ,  quand  il  l'avoil  épousée, 
étoit  veuve  d'Arthur,  son  frère  aîné ,  et  d'épouser 
Marguerite ,  sœur  du  roi  de  France,  et  veuve 


du  duc  d'Alençon.  Henri  VIII,  qui  avoit  ses 
vues ,  prêta  l'oreille  à  ce  discours  ;  et  déjà  le  pape 
Clément  VII,  irrité  aussi  contre  l'empereur, 
avoit  nommé  ce  prélat  et  le  cardinal  Campegge, 
pour  être  juges  de  cette  affaire  sur  les  lieux.  Mais 
Wolsey  ayant  reconnu  que  Henri  ne  vouloit  la 
cassation  de  son  mariage  que  pour  épouser  Anne 
de  Roulen,  qui  étoit  une  des  filles  de  la  reine ,  et 
luthérienne ,  tira  la  chose  en  longueur;  et  le  pape 
appréhendant  le  ressentiment  de  l'empereur  qui 
devenoit  tous  les  jours  plus  puissant,  évoqua  la 
cause  à  soi.  Ce  fut  le  sujet  de  la  disgrâce  du  car- 
dinal, qui  ayant  été  destitué  de  la  charge  de 
chancelier,  fut  encore  accusé  du  crime  de  lèse- 
majesté,  et  mourut  l'année  suivante. 

Les  Florentins  avoientpris  occasion  de  la  dé- 
tention du  pape  pour  chasser  les  Médicis,  et  se 
remettre  en  liberté.  Ce  pontife  brûlant  du  désir 
de  rétablir  sa  famille, et  de  lui  donner  de  nou- 
veaux accroissements  d'honneur  et  de  puissance, 
s'accommoda  avec  l'empereur  qui ,  de  son  côté  , 
avoit  une  grande  passion  d'aller  recevoir  la  cou- 
ronne impériale  à  Rome.  Une  des  principales 
conditions  de  leur  traité  fut  le  mariage  de  la  fille 
naturelle  de  ce  prince  [1529]  avec  Alexandre  de 
Médicis,  et  le  rétablissement  de  cette  maison 
dans  Florence,  avec  la  même  autorité  qu'elle  y 
avoit  eue  avant  que  d'en  être  chassée.  Presque 
dans  le  même  temps ,  Marguerite,  tante  de  l'em- 
pereur, et  Louise ,  mère  du  roi  François  I ,  con- 
clurent le  traité  de  Cambrai ,  peu  différent  de 
celui  de  IMadrid,  si  ce  n'est  que  le  duché  de 
Bourgogne  demeura  au  roi.  L'empereur  alla  en 
Italie  pour  y  recevoir  la  couronne  impériale.  Il 
rétablit  François  Sforce  dans  ses  états ,  et  con- 
traignit les  Florentins  de  subir  le  joug  qu'il  leur 
avoit  imposé. 

Cependant  la  Hongrie  étoit  tout  en  trouble 
par  l'ambition  de  Jean ,  comte  de  Sépus ,  vai- 
vode  de  Transylvanie,  qui  s'en  étoit  fait  élire 
roi  par  une  partie  des  peuples,  au  préjudice  de 
l'élection  qui  avoit  été  faite  de  Ferdinand,  frère 
de  l'empereur  et  beau  -  frère  du  défunt  roi. 
Soliman,  empereur  des  Turcs,  que  Jean  avoit 
appelé  à  son  secours,  au  lieu  de  le  mettre  en 
possession  de  ce  royauume,  s'empara  des  villes 
de  Cinq -Eglises,  d'Albe- Royale,  où  étoient  les 
tombeaux  des  rois,  de  Strigonie  et  d'Altenbourg. 
Ensuite  il  alla  mettre  le  siège  devant  Vienne. 
Au  bout  d'un  mois ,  la  disette  des  vivres  et  les 
approches  de  l'hiver  le  lui  firent  lever.  Charles- 
Quint  ,  ayant  appris  en  Italie  cette  irruption 
des  Turcs,  se  hâta  d'en  sortir  pour  aller  mettre 
ordre  à  l'Allemagne.  Cela  fut  cause  qu'il  n'alla 
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point  jusqu'à  Rome ,  et  qu'il  reçut  la  couronne 
impériale  [1530]  dans  la  ville  de  Bologne ,  où  le 
pape  s'étoit  avancé.  Il  affecta  pour  cette  céré- 
monie le  jour  de  saint  Mathias ,  parce  que  c'étoit 
celui  de  sa  naissance  ,  et  celui  auquel  son  armée 
avoit  pris  François  I  devant  Pavie.  Avant  son 
départ,  il  érigea  le  marquisat  de  Mantoue  en  du- 
ché ,  en  faveur  de  Frédéric  de  Gonzague ,  dont 
les  vertus  étoient  au-dessus  de  tous  les  titres 
d'honneur  qu'on  pouvoit  lui  donner.  Dans  ce 
même  temps  il  fit  don  de  l'île  de  Malte  aux 
chevaliers  de  Saint -Jean  de  Jérusalem,  qui  en 
sont  encore  aujourd'hui  en  possession. 

La  secte  de  Luther  se  fortifioit  tous  les  jours. 
L'archiduc  Ferdinand  et  les  princes  catholiques 
d'Allemagne  ayant  fait  un  décret  l'année  précé- 
dente contre  ces  sectaires,  dans  la  diète  de 
Spire,  ils  avoient  protesté  contre,  ce  qui  leur 
acquit  le  nom  de  protestants.  Cette  année  ils 
présentèrent  à  l'empereur  leur  confession  de 
foi  dans  la  ville  d'Augsbourg,où  il  se  tenoit  une 
assemblée  au  sujet  de  la  religion  ;  et  c'est  ce  que 
l'on  a  appelé  dans  la  suite  confession  d'Augs- 
bourg.  Luther  l'avoit  composée  en  dix -sept 
articles.  Mélanchthon  les  expliqua  et  les  étendit. 
L'empereur  érigea  [i53i]  l'état  de  Florence  en 
duché,  et  éleva  ainsi  la  maison  de  Médicis, 
pour  la  rendre  plus  digne  de  son  alliance. 

L'ordre  de  Saint  -  François  se  partageoit  en 
plusieurs  congrégations,  qui  faisoient  comme 
autant  d'ordres  séparés.  Quelques  -  uns  des 
frères  mineurs  se  piquant  d'une  plus  étroite 
discipline  que  les  autres,  le  pape  Clément  VII 
leur  fit  attribuer  des  couvents  particuliers  où 
ils  recevoient  ceux  qui  avoient  l'esprit  de  re- 
cueillement ,  à  cause  de  quoi  ils  se  nommè- 
rent Récollels.  Il  y  avoit  dès  auparavant  un 
tiers  ordre,  que  l'on  a  depuis  nommé  en  France 
les  picpus,  à  cause  d'un  couvent  qu'ils  avoient 
en  ce  lieu  -  là. 

Soliman  parut  sur  les  frontières  de  Hongrie 
avec  une  armée  formidable  [1532].  L'empereur 
lui  en  opposa  une  autre,  qui  l'obligea  de  se  re- 
tirer ;  et  ces  deux  grandes  puissances  tenoient , 
pour  ainsi  dire ,  l'univers  en  équilibre. 

Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  ne  put  résister 
plus  long-temps  à  son  amoureuse  impatience  :  il 
fit  dissoudre  son  mariage  par  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  et  épousa  en  secret  Anne  de  Boulen. 
Le  pape,  qui  en  eut  avis,  prononça  une  sentence 
d'excommunication  contre  ce  prince  [  1533];  tou- 
tefois ,  à  la  prière  de  François  I ,  il  différa  de  la 
publier  jusqu'à  ce  qu'on  eût  employé  les  voies 
tle  la  douceur  pour  le  ramener  à  la  raison.  Cela 


arriva  dans  la  conjoncture  du  mariage  de  Ca- 
therine de  Médicis,  petite  cousine  du  pape, 
avec  Henri,  duc  d'Orléans,  second  fils  du  roi.  Le 
pape  s'étant  rendu  à  Marseille,  y  conféra  avec  le 
roi ,  et  lui  promit  de  faire  son  possible  pour  ob- 
tenir de  l'empereur  l'investiture  du  duché  de 
Milan  pour  le  nouvel  époux.  On  voit  ensuite 
comme  Jean  du  Bellay ,  évêque  de  Paris ,  et  de- 
puis cardinal,  fut  envoyé  en  Angleterre;  comme 
il  porta  à  Rome  des  assurances  d'une  prochaine 
soumission  de  Henri  ;  comme  le  courrier  qui 
devoit  apporter  les  pouvoirs  nécessaires  de  la 
part  de  ce  roi ,  ayant  été  retardé  de  deux  jours, 
le  pape  par  une  trop  grande  précipitation ,  fit 
afficher  l'excommunication  de  ce  roi  dans  les 
places  publiques  de  Rome  ;  et  comme  cette  faute 
fut  la  cause  funeste  de  la  séparation  de  l'Angle- 
terre du  corps  de  l'Eglise. 

L'empereur  et  le  roi  de  France  avoient  de  part 
et  d'autre  de  nouveaux  sujets  de  se  faire  la 
guerre.  Le  roi  étoit  entré  dans  la  ligue  des 
princes  protestants  d'Allemagne  qui  s'étoit  faite 
à  Smalkalde  ;  et  avec  les  secours  d'argent  qu'il 
donna,  Philippe,  landgrave  de  Hesse ,  força 
Ferdinand,  par  le  gain  d'une  bataille,  à  rendre 
aux  ducs  de  Wirtemberg  les  terres  qu'il  leur 
retenoit.  D'un  autre  côté ,  le  roi  étoit  fort  offensé 
de  ce  que  le  duc  Sforce,  pour  contenter  l'em- 
pereur, avoit  fait  mourir  en  prison  un  ambas- 
sadeur secret  que  sa  majesté  très  chrétienne  lui 
avoit  envoyé. 

Pendant  que  cet  orage  se  formoit,  Calvin 
commença  à  débiter  sa  doctrine ,  plus  conforme 
à  celle  des  sacramentaires  qu'à  celle  de  Luther 
[1534],  et  qui  changeoit  tout  l'extérieur  de  la 
religion.  Il  étoit  natif  de  Noyon  ,  fils  de  Gérard, 
secrétaire  de  l'évêque.  On  tient  qu'il  jeta  les 
premiers  fondements  de  sa  secte  à  Poitiers,  dans 
un  jardin,  et  qu'il  y  institua  la  forme  de  la  cène, 
ou  manducation ,  qui  est  pratiquée  aujourd'hui 
par  ses  disciples.  11  en  envoya  alors  quelques-uns 
en  différents  endroits  pour  y  semer  ses  dogmes  ; 
et  lui-même  se  transporta  à  Nérac  et  à  Fer- 
rare  vers  les  princesses  Marguerite  et  Renée , 
sœur  et  belle-soeur  de  François  I,  qui  étoient  fort 
curieuses  de  ces  nouveautés  Après  que  Genève 
eut  chassé  son  évêque,  il  en  fit  le  lieu  de  sa 
résidence ,  et  y  demeura  jusqu'à  sa  mort.  Cette 
même  année ,  les  anabaptistes  firent  une  furieuse 
sédition  dans  la  ville  de  Munster ,  et  y  élurent 
pour  roi  un  tailleur  ,  nommé  Jean  de  Leyden. 
Leur  évêque  les  ayant  assiégés  et  réduits  sous 
sa  puissance ,  il  fit  mourir  les  plus  factieux  par 
divers  supplices, 
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L'Irlande ,  qui  jusque  là  n'a  voit  été  dis- 
tinguée par  aucun  titre  honorable ,  s'érigea 
elle  -  même  en  royaume ,  et  Henri  Ylll  en  fut 
proclamé  roi  dans  l'assemblée  des  états  du  pays. 

Le  roi  François  I  ne  perdoit  point  de  vue  le 
duché  de  Milan  ,  et  parce  qu'il  eut  quelque  avis 
que  Charles,  duc  de  Savoie,  beau -frère  de 
l'empereur ,  écoutoit  les  propositions  que  ce 
prince  lui  faisoit  de  lui  donner  d'auires  états 
en  Italie  pour  les  siens ,  ce  qui  auroit  extrê- 
mement nui  au  dessein  que  le  roi  avoit  de  re- 
couvrer le  Milanais,  et  lui  auroit  donné  un  trop 
puissant  voisin ,  il  résolut  de  le  prévenir.  Pour 
cela,  sous  prétexte  que  le  duc  ne  lui  faisoit  pas 
raison  des  droits  qui  avoient  appartenu  à  Louise 
sa  mère ,  déccdée  depuis  quelques  années ,  il  fit 
entrer  une  armée  sur  ses  terres  [  153 5],  sous  le 
commandement  de  l'amiral  de  Brion ,  et  lui 
enleva  d'abord  toutes  ses  places  de  la  Bresse  et 
celles  de  la  Savoie,  en  deçà  du  mont  Cenis. 
L'empereur  étoit  occupé  dans  la  guerre  d'A- 
frique, où  le  fameux  corsaire  Barberousse,  sous 
les  auspices  de  Soliman,  s'étoit  rendu  maître  du 
royaume  d'Alger,  et  venoit  encore  de  s'emparer 
de  celui  de  Tunis,  dont  il  avoit  chassé  Mulei- 
Hassan.  Ce  peiit  roi  ayant  eu  recours  à  la  pro- 
tection de  Charles  -  Quint,  l'empereur  passa 
en  ce  pays  -  là  avec  une  armée  de  cinquante 
mille  hommes ,  prit  le  fort  de  la  Gouletle  qu'il 
garda  pour  lui ,  battit  Harberousse  qui  vint  à  sa 
rencontre,  rétablit  Mulei- Hassan  dans  Tunis, 
et  délivra  deux  mille  esclaves  chrétiens.  Dans 
ce  temps -là  même,  le  duc  François  Sforce 
étant  mort  sans  enfants ,  l'empereur  se  mit  en 
possession  du  Milanais,  et  amusa  long -temps 
le  roi  François  I  de  l'espérance  de  le  donner  à 
l'un  de  ses  fils.  Ce  prince  ne  laissa  pas  d'achever 
la  conquête  des  étals  du  duc  de  Savoie,  qui 
fut  obligé  de  sortir  de  Turin  avec  sa  famille 
[i53G],et  de  se  retirer  à  Verceil ,  après  avoir 
fait  embarquer  sur  le  Pô  son  artillerie  et  ses 
plus  riches  meubles.  On  connut  bientôt  les  mau- 
vaises dispositions  de  l'empereur  à  l'égard  de 
la  France,  par  une  harangue  pleine  d'invec- 
tives qu'il  fit  à  Rome  contre  le  roi  en  plein 
consistoire.  Peu  après  il  leva  tout -à -fait  le 
masque  et  attaqua  le  royaume  par  deux  en- 
droits. Il  vit  échouer  sa  puissance  contre  la  ville 
de  Marseille,  dont  il  fit  le  siège  en  personne.  Il 
fut  obligé  de  se  retirer,  ayant  perdu  une  bonne 
partie  de  son  armée ,  et  le  comte  de  Nassau 
qu'il  avoit  fait  entrer  en  Picardie,  leva  le  siège 
de  Péronne.  Il  n'eu  coûta  à  la  France  que  la  ville 
de  Guise,  qui  fut  emportée  d'assaut.  Mais  le  roi 
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eut  bien  un  autre  sujet  d'affliction  de  ce  que 
François  son  fils  aîné ,  jeune  prince  âgé  de  dix- 
neuf  à  vingt  ans ,  fut  empoisonné  à  Valence.  Le 
comte  Sébastien  MontécucuUi ,  Ferrarais ,  avoua 
qu'il  lui  avoit  donné  du  poison  dans  une  tasse 
d'eau  fraîche,  comme  il  jouoit  à  la  paume,  et 
accusa  les  généraux  de  l'empereur  de  l'avoir  ex- 
cité à  commettre  ce  crime. 

Sur  le  bruit  de  l'irruption  de  l'empereur, 
Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  se  ressouvenant  des 
anciennes  alliances  de  cette  couronne  avec  la 
France ,  amena  au  roi  un  secours  de  seize  mille 
hommes,  sans  qu'il  en  eût  été  prié.  Le  roi 
trouva  cette  action  si  généreuse,  et  en  fut  si 
touché,  qu'il  donna  à  ce  prince  Madeleine,  sa 
fille  aînée,  en  mariage.  La  princesse  étant  morte 
dans  la  même  année,  Jacques  épousa  en  se- 
condes noces  Marie,  fille  de  Claude,  premier 
duc  de  Guise ,  et  veuve  de  Louis ,  de  Longue- 
ville.  En  haine  de  ce  renouvellement  d'alliance 
entre  la  France  et  l'Ecosse,  Henri  VIII,  roi 
d'Angleterre ,  se  raccommoda  avec  l'empereur. 
Cela  fut  d'autant  plus  aisé,  que  Catherine  d'A- 
ragon éloit  morte  il  y  avoit  près  de  trois  ans, 
et  que  l'Anglais  avoit  depuis  peu  fait  couper 
la  tête  à  Anne  de  Boulen,  pour  crime  d'adultère. 
Ce  prince  mit  toute  l'Angleterre  en  trouble  par 
son  apostasie  ;  car  quoiqu'il  semblât  ne  vouloir 
rien  changer  à  la  religion,  sinon  qu'il  se  déclara 
chef  de  l'église  anglicane,  et  qu'il  renonça  à 
l'obéissance  que  tous  les  fidèles  doivent  au  pon- 
tife de  Rome,  néanmoins  il  fit  des  actions  quicon- 
venoicnt  mieux  à  un  mahométan  qu'à  un  prince 
chrétien,  ¥.n  effet,  sans  parler  de  la  rupture  des 
cloîtres,  et  de  la  déprédation  des  biens  ecclésias- 
tiques, il  fit  faire  le  procès  à  la  mémoire  de 
saint  Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry  ,  dé- 
truisit son  tombeau  qui  avoit  été  l'objet  de  la 
vénération  des  peuples,  et  fit  brûler  ses  os  sa- 
crés ;  et  parce  que  les  gens  de  bien  murmuroient 
contre  un  procédé  si  scandaleux ,  il  fit  couper  la 
tête  à  plusieurs  personnes  de  marque ,  et  entre 
autres  à  son  rhancelier  Thomas  Morus,  et  à  Jean 
Fischer,  évêque  de  Rochester,  que  le  pape  avoit 
fait  cardinal.  François  I""  appréhendant  les  suites 
de  l'alliance  de  ce  roi  avec  l'empereur,  en  fit  une 
avec  Soliman  [i537]  qui,  peu  de  temps  après, 
gagna  deux  grandes  batailles  contre  Ferdinand  , 
roi  de  Hongrie,  et  affermit  par  là  les  conquêtes 
qu'il  avoit  faites  en  ce  rovaume. 

Les  Florentins  firent  un  dernier  effort  pour  se 
soustraire  à  la  domination  des  ^lédicis,  et  le  nou- 
veau duc  Alexandre  fut  assassiné  par  un  iiommc 
même  de  sa  famille.  Ce  coup  n'ayant  pas  eu  la 
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suite  qu'il  sembloit  devoir  attirer,  le  cardinal 
Innocent  Cibot ,  flls  d'une  sœur  de  Léon  X ,  qui 
se  trouva  à  Florence,  et  Alexandre  Vitelli,  ca- 
pitaine de  la  garde  de  la  ville  ,  mirent  le  jeune 
Côme  en  la  place  du  défunt  duc ,  où  il  se  main- 
tint malgré  Strozzi  et  les  autres  zélateurs  de  la 
liberté. 

Le  pape  Paul  III,  successeur  de  Clément  VII, 
employoit  tous  ses  soins  pour  réconcilier  l'empe- 
reur et  le  roi  de  France.  Son  grand  âge  ne 
l'empêcha  pas  de  se  transporter  dans  la  ville  de 
jVice  [1538],  où  il  a  voit  obtenu  que  ces  deux 
princes  se  rendroient  pour  conférer  séparément 
avec  lui  ;  et  n'ayant  pu  les  amener  à  une  paix 
finale ,  il  les  fit  du  moins  consentir  à  une  trêve 
de  neuf  ans.  L'empereur  avoit  une  nouvelle  af- 
faire sur  les  bras,  qui  lui  donnoit  beaucoup 
d'inquiétude  [1539]  :  c'étoit  la  révolte  des  Gan- 
tois, sur  qui  Marie,  reine  douairière  de  Hongrie, 
sa  sœur ,  gouvernante  des  Pays-Bas ,  avoit  établi 
des  impôts  qu'ils  prétendoient  être  contraires  à 
leurs  privilèges.  La  nécessité  où  il  étoit  alors  de 
passer  par  la  France  pour  aller  réduire  ces  peu- 
ples ,  lui  fit  reprendre  les  propositions  dont  il 
avoit  si  souvent  amusé  le  roi ,  de  lui  rendre  le 
Milanais.  On  crut  même  que,  pour  le  piquer  da- 
vantage de  générosité ,  on  devoit  lui  accorder  le 
passage  sans  prendre  de  sûretés  avec  lui  [1540]. 
On  le  reçut  en  France  avec  tous  les  honneurs 
imaginables  :  le  roi  lui  permit  de  faire  des  actes 
de  souverain  ;  il  donna  des  grûces ,  et  fit  ouvrir 
les  prisons  en  plusieurs  endroits  :  mais  quand  il 
fut  passé,  et  qu'il  fut  venu  à  bout  de  dompter  les 
rebelles,  il  ne  tint  aucune  des  paroles  qu'il  avoit 
données. 

La  Hongrie  étoit  depuis  long-temps  le  théâtre 
d'une  guerre  sanglante.  La  mort  du  comte  Sé- 
pus  en  fournit  une  nouvelle  matière.  On  étoit 
demeuré  d'accord  avec  lui  que  la  partie  du 
royaume  qu'il  occupoit  lui  demeureroit  pendant 
sa  vie,  avec  le  titre  de  roi.  11  s'étoit  depuis 
marié,  et  avoit  eu  un  fils.  Ferdinand  voulut 
se  mettre  en  possession  de  ce  qui  avoit  été 
tenu  par  ce  prince.  La  veuve,  tutrice  de  son 
fils,  eut  recours  au  Turc,  et  l'armée  de  Ferdi- 
nand fut  défaite  auprès  de  Bude  [i54l].  Ce  se- 
cours pourtant  ne  profita  guère  à  ceux  qui  l'a- 
voient  obtenu  ;  car  Soliman  étant  survenu  en- 
suite ,  se  saisit  de  la  mère  et  du  fils ,  et  des 
villes  qui  leur  appartenoient. 

La  trêve  qui  étoit  entre  le  roi  de  France  et 
l'empereur  fut  bientôt  rompue.  Le  roi  rede- 
manda à  l'empereur  le  sang  de  ceux  de  ses  am- 
bassadeurs que  le  marquis  de  Guast  avoit  fait  as- 


sassiner ;  et  néanmoins  il  eut  la  générosité  de  ne 
rien  entreprendre  contre  ce  prince,  pendant  qu'il 
étoit  à  son  expédition  d'Alger,  dans  laquelle  les 
vents  et  la  tempête  défirent  son  armée  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  pitoyable.  L'année  sui- 
vante le  roi  l'attaqua  par  cinq  endroits  [1542]. 
Ses  armes  ne  furent  pas  heureuses  dans  le 
Roussillon,  où  l'on  fut  contraint  de  lever  le 
siège  de  Perpignan.  Elles  firent  plus  de  pro- 
grès du  côté  du  Luxembourg ,  et  la  capitale  de 
celte  même  province  fut  deux  fois  au  pouvoir 
des  Français. 

Durant  ces  troubles ,  les  Portugais  abordèrent 
au  Japon  par  une  tempête.  Saint  François-Xa- 
vier, qui  étoit  arrivé  depuis  peu  dans  les  Indes,' 
passa  aussi  au  Japon ,  et  porta  la  lumière  de  l'E- 
vangile dans  ces  pays  tout  couverts  de  ténèbres. 

Le  duc  de  Clèves  avoit  été  depuis  long-temps 
sous  la  protection  de  la  France.  L'empereur 
[1543]  le  força  d'y  renoncer,  et  lui  ôtant  le  titre 
de  duc  de  Gueldres,  l'obligea  de  se  contenter  de 
celui  d'administrateur.  Le  roi  tira  peu  de  secours 
de  l'alliance  qu'il  avoit  faite  avec  Soliman.  Ce 
sultan  lui  envoya  Barberousse  avec  cent  trente 
galères.  François  de  Bourbon,  comte  d'Enghien, 
y  joignit  les  siennes,  et  ces  deux  chefs  formèrent 
conjointement  le  siège  de  Nice.  Cette  entreprise 
n'ayant  pas  réussi ,  le  général  turc  demanda  son 
congé  au  roi ,  qui  ne  se  fit  pas  beaucoup  prier 
pour  le  laisser  aller,  tous  deux  étant  fort  mal 
satisfaits  l'un  de  l'autre.  L'empereur  leva  le  siège 
de  Landrecies,  et  prit  Cambrai  par  intelligence. 
Du  côté  du  Piémont,  le  marquis  de  Guast  s'étoit 
saisi  de  Carignan.  Le  jeune  comte  d'Enghien, 
que  le  roi  venoit  de  faire  son  lieutenant-général 
delà  les  monts,  rabattit  l'orgueil  de  ce  capitaine. 
Il  gagna  contre  lui  la  fameuse  bataille  de  Céri- 
soles  [1544],  qui  entraîna  la  prise  de  Carignan  et 
de  tout  le  Montferrat,  à  la  réserve  de  Casai.  Le 
marquis,  qui  avoit  fait  provision  de  menottes 
pour  enchaîner  les  Français ,  fut  trop  heureux 
de  se  sauver  lui-même  à  Milan,  blessé  au  genou, 
et  en  très  petite  compagnie.  La  France  ne  laissa 
pas  d'être  dans  un  très  grand  danger,  à  cause  de 
la  ligue  que  l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre 
avoient  faite  ensemble.  Heureusement  Saint-Di- 
zier,  petite  place  de  la  frontière  de  Champagne, 
quoique  mal  fortifiée  et  toute  dégarnie ,  arrêta 
l'empereur  pendant  six  semaines  ;  et  même  l'ar- 
mée de  ce  prince,  qui  s'étoit  ensuite  engagée 
trop  avant,  couroit  risque  de  périr  faute  de  vi- 
vres ,  si  la  maîtresse  du  roi ,  pour  l'intérêt  du 
duc  d'Orléans,  dont  elle  ménageoit  la  faveur, 
ne  lui  eût  facilité  la  prise  d'Epernay  et  de  Chu- 
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teau-Thierry,  où  il  trouva  de  quoi  refaire  ses 
troupes.  Après  cela  on  fit  la  paix  de  Crépy  en 
Laonnais,  par  laquelle  le  roi  et  l'empereur  aban- 
donnèrent de  part  et  d'autre  toutes  les  places 
qu'ils  avoient  prises  depuis  la  trêve  de  Nice. 
L'armée  du  roi  d'Angleterre  étoit  alors  devant 
Montreuil ,  et  il  s'étoit  déjà  rendu  maître  de 
Boulogne  par  la  lâcheté  de  Jacques  de  Couci- 
Vervins,  gendre  du  maréchal  de  Biez.  La  paix 
de  Crépy  sauva  la  première  place,  parce  que 
les  comtes  de  Bures  et  de  Rœux,  généraux  de 
l'empereur,  qui  étoient  au  siège,  eurent  ordre 
bien  exprès  de  lui  de  se  retirer.  Un  des  articles 
du  traité  fait  avec  Charles  -  Quint  étoit  que, 
dans  deux  ans,  il  donneroit  à  son  choix,  ou 
sa  fille,  ou  celle  de  Ferdinand  son  frère,  au 
duc  d'Orléans,  second  tils  du  roi,  avec  le  Mi- 
lanais ou  les  Pays-Bas;  et  réciproquement  le 
roi  devoit  rendre  au  duc  de  Savoie  tout  ce  qu'il 
avoit  conquis  sur  lui.  La  mort  du  jeune  prince 
[1545]  rompit  toutes  ces  mesures  et  remit  les 
affaires  dans  la  même  confusion  où  elles  étoient. 

L'Eglise  étoit  encore  dans  un  plus  grand  trou- 
ble. Les  nouvelles  opinions  se  répandoient  par- 
tout, et  l'on  fut  obligé  de  faire  enfin  l'ouverture 
du  concile  de  Trente  [1545],  dont  l'indiction  avoit 
été  faite  trois  ans  auparavant  par  le  pape  Paul  111. 

Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  firent  la 
paix  [1546],  et  moururent  h  un  mois  l'un  de 
l'autre  [1547].  François  1  fut  un  prince  vaillant  et 
magnanime,  et  qui  eut  toutes  les  qualités  qu'on 
peut  souhaiter  dans  un  grand  roi.  Il  honora  les 
savants  et  mérita  le  titre  glorieux  de  père  et  de 
restaurateur  des  lettres. 

Les  affaires  de  l'empereur  contre  les  protes- 
tants étoient  en  fort  bon  état;  car  Maurice,  l'un 
des  ducs  de  Saxe,  avoit  pris  son  parti,  et  il  y  avoit 
de  la  division  entre  le  duc  Jean-Frédéric ,  et  le 
landgrave  de  Hesse,  leurs  principaux  chefs.  Ce 
dernier  même  avoit  retiré  ses  troupes,  et  l'armée 
de  la  ligue  se  trouvoit  très  affoiblie.  L'empereur 
profitant  de  cette  conjoncture,  donna  bataille  aux 
protestants,  les  vainquit  à  Mulberg,  et  fit  le  duc 
de  Saxe  prisonnier.  Il  condamna  ce  prince  à 
perdre  la  vie  ;  néanmoins  il  se  contenta  de  le 
retenir  en  prison,  et  de  donner  son  duché  à 
Maurice  son  cousin ,  qui  étoit  de  la  même  reli- 
gion. Toutes  les  grandes  villes  plièrent  à  l'excep- 
tion de  Magdebourg.  Au  reste  il  seroit  difficile 
d'excuser  la  perfidie  dont  on  usa  envers  le  land- 
grave de  liesse  ;  car ,  contre  la  parole  donnée  à 
Maurice  son  gendre ,  et  contre  la  foi  d'un  écrit, 
on  l'arrêta  prisonnier,  sous  prétexte  que  dans  un 
mot  de  cet  écrit ,  on  prétendoit  qu'il  y  avoit  un 


double  W,  qui  vouloit  dire,  dans  une  perpétuelle 
prison,  au  lieu  d'un  N,  qui  signilioit  dans  au- 
cune prison. 

Le  pape  Paul  III  avoit  donné  à  Pierre-Louis 
Farnèse ,  son  fils  naturel ,  les  villes  de  Parme  et 
de  Plaisance,  avec  titre  de  duché.  Ce  prince 
exerçant  de  grandes  rigueurs  contre  ses  nouveaux 
sujets,  ils  l'assassinèrent  dans  cette  dernière  ville, 
et  la  remirent  entre  les  mains  de  Ferdinand  de 
Gonzague,  que  l'empereur  avoit  fait  gouverneur 
du  Milanais,  en  la  place  de  Guast  qui  mourut 
disgracié.  Au  milieu  de  tant  de  pro-spérilés,  l'em- 
pereur pensa  perdre  le  royaume  de  Naples,  par 
l'établissement  que  le  vice-roi  don  Pèdre  de  To- 
lède y  voulut  faire  de  l'inquisition.  Cette  entre- 
prise fut  abandonnée,  et  l'on  permit  à  chacun 
de  demeurer  catholique  sur  sa  foi.  Dans  ce  même 
temps,  pour  pacifier  les  troubles  de  l'Allemagne 
au  sujet  de  la  religion ,  l'empereur  fit  un  édit 
qu'on  appela  l'intérim  [i548],  par  lequel,  en 
attendant  les  décisions  du  concile  de  Trente,  il 
ordonna  qu'on  suivroit  une  certaine  formule  de 
doctrine  et  de  cérémonies.  Cet  édit  contenoit 
trente- six  articles,  parmi  lesquels  il  y  en  avoit 
deux  favorables  aux  protestants,  le  mariage  des 
prêtres,  et  l'usage  du  calice  pour  les  laïques. 
Néanmoins  il  ne  plut  à  aucun  des  deux  partis,  et 
ne  fut  reçu  que  par  force. 

L'Angleterre  devint  tout-à-fait  hérétique. 
Henri  Vlll  avoit  laissé  trois  enfants  de  trois  dif- 
férentes femmes,  un  fils  et  deux  filles.  Le  fils, 
nommé  Edouard,  fut  mis  sous  la  tutelle  d'E- 
douard Seimer,  duc  de  Sommerset,  son  oncle 
maternel,  qui,  parce  moyen,  fut  déclaré  régent 
ou  prolecteur  d'Angleterre.  Ce  duc  se  trouvant 
imbu  des  opinions  de  Zuingle,  travailla  de  telle 
sorte  avec  Thomas  Crammer,  archevêque  de 
Cantorbéry,  qui  étoit  luthérien,  que  par  une 
ordonnance  du  parlement,  il  fit  abolir  l'exercice 
de  la  religion  catholique  dans  tout  le  royaume,  et 
y  en  introduisit  une  autre  mêlée  des  opinions  de 
Calvin  et  de  celles  de  Luther. 

La  France  trouva  une  occasion  de  s'agrandir 
par  le  décî'S  de  Gabriel ,  marquis  de  Saluées , 
mort  sans  enfants  Le  marquisat  étant,  pour  ainsi 
dire  vacant,  Henri  II,  fils  et  successeur  de  Fran- 
çois I,  s'en  mit  en  possession  ,  comme  étant  un 
tief  mouvant  du  Dauphiné. 

[1549]  Les  Anglais  étoient  dans  une  espèce  de 
guerre  civile.  Le  comte  de  Warwick  étoit  opposé 
au  duc  de  Sommerset,  et  le  peuple  à  la  noblesse. 
Henri  H  prit  cette  occasion  pour  recouvrer  Bou- 
logne [  1 550],  qui  lui  fut  rendu  par  un  accommo- 
dement; et  par  ce  même  traité,  tout  ce  que  les 
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Anglais  avoient  pris  sur  Marie ,  reine  douairière 
d'Ecosse ,  lui  fut  aussi  restitué. 

La  guerre  se  ralluma  entre  le  roi  de  France  et 
l'empereur,  au  sujet  de  la  ville  de  Parme.  Ce  der- 
nier s'étant  déjà  emparé  de  Plaisance ,  comme 
nous  avons  dit,  vouloit  encore  ôter  Parme  à 
Octave  Farnèse ,  fils  de  Pierre-Louis ,  quoique 
Octave  fût  son  gendre,  ayant  épousé  Marguerite 
sa  fille  naturelle,  veuve  d'Alexandre  de  Médicis. 
Le  pape  Jules  III,  qui  cette  année  succéda  à  Paul, 
fut  d'abord  favorable  à  Octave,  ensuite  il  se  joi- 
gnit avec  l'empereur  pour  l'opprimer.  Le  roi  prit 
la  défense  d'Octave ,  et  excita  tout  de  nouveau 
Soliman  à  faire  la  guerre  à  l'empereur.  Le  sultan 
venoit  de  remporter  des  victoires  signalées  sur  le 
roi  de  Perse,  et  il  ne  manquoit  pas  de  sujets  pour 
rompre  la  trêve  qui  avoit  été  faite  depuis  peu 
entre  Charles-Quint  et  lui,  parce  que  l'empereur 
avoit  pris  sur  le  corsaire  Dragut,  l'un  de  ses  capi- 
taines, les  villes  d'Afrique  et  de  Monester  en 
Barbarie  ;  et  Ferdinand  avoit  trouvé  moyen,  par 
l'entremise  d'un  moine,  de  se  faire  céder,  sous 
de  certaines  conditions,  la  Transylvanie  par  la 
veuve  de  Jean,  comte  de  Sépus.  Le  turc  ne  pou- 
vant souffrir  que  Ferdinand  possédât  cette  pro- 
vince, dont  Jean  lui  avoit  rendu  hommage,  y 
jeta  une  puissante  armée,  et  l'envahit  presque 
toute  entière  [1551].  Mais  ce  fut  contre  les  inten- 
tions du  roi,  que  Sinan  Bassa,  général  de  l'armée 
navale  turque,  se  rendit  maître,  en  Barbarie,  de 
Tripoli,  qui  étoit  tenu  par  les  chevaliers  de  Malle. 
Cependant  le  différend  de  Parme  brouilla  telle- 
ment le  pape  avec  le  roi ,  que  ce  prince  envoya 
Jacques  Amiot,  abbé  de  Bellozane,  au  concile  de 
Trente,  pour  protester  contre  cette  assemblée.  Il 
déclara  qu'il  n'y  enverroit  point  ses  évèques, 
parce  qu'il  ne  la  reconnoissoit  point  pour  légi- 
time, et  il  lit  des  défenses  très  expresses  à  tous  ses 
sujets  de  porter  ni  or  ni  argent  à  Rome,  ou  autre 
lieu  de  l'obéissance  du  pape.  En  même  temps,  le 
roi  se  ligua  avec  les  princes  protestants  d'Alle- 
magne, que  l'empereur  avoit,  pour  ainsi  dire, 
réduits  en  servitude.  Maurice,  duc  de  Saxe,  fu- 
rieusement irrité  de  ce  que  ce  prince  continuoit 
de  retenir  le  landgrave ,  son  beau-père ,  se  mit  à 
leur  tète  [1552];  et  l'ayant  presque  surpris  dans 
Inspruk,  il  l'obligea  de  fuir  cent  lieues  devant  lui. 
L'empereur  fut  contraint  de  rendre  son  prison- 
nier, et  d'accorder  aux  protestants  la  liberté 
entière  de  leur  religion.  Il  en  coûta  à  l'empire 
les  villes  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  dont  le  roi 
s'empara  ,  et  qui  sont  toujours  depuis  demeurées 
à  la  France.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  disgrâce  qui 
arriva  à  l'empereur  ;  car  le  pape  Jules  IH  s'ac- 


commoda avec  le  roi  ;  et  l'empereur  étant  venu 
en  personne  mettre  le  siège  devant  Metz ,  avec 
une  armée  de  cent  mille  hommes ,  François  de 
Lorraine,  duc  de  Guise ,  le  lui  fit  lever  honteuse- 
ment. Il  est  vrai  que  l'armée  que  Charles  jeta  en 
même  temps  du  côté  de  la  Picardie,  fit  grande 
peur  aux  Parisiens  ;  à  cela  près ,  elle  ne  fit  pas 
beaucoup  d'effet,  et  elle  fut  cause  seulement  que, 
pour  les  délivrer  à  l'avenir  de  pareilles  frayeurs, 
le  roi  fit  fortifier  leur  ville  à  leurs  dépens  de  ce 
côté-là.  L'année  suivante  [l553],  l'empereur  dé- 
truisit les  villes  de  Térouane  et  de  Hesdin  ;  et  les 
Français,  à  l'aide  des  Turcs,  s'emparèrent  de  l'ile 
de  Corse  qui  appartenoit  aux  Génois.  La  flotte 
turque  ne  fut  pas  plutôt  retirée  qu'André  Doria 
reprit  une  bonne  partie  des  places  de  cette  île.     - 

La  mort  du  jeune  roi  Edouard  causa  une 
grande  révolution  en  Angleterre.  Leduc  de  Nor- 
thumberland  lui  avoit  persuadé  de  laisser  sa  cou- 
ronne à  Jeanne  de  Suffolck,  qui  étoit  du  sang 
royal  par  Marie,  sœur  de  Henri  VIII,  et  qui  avoit 
épousé  le  fils  de  ce  duc.  Après  la  mo't  du  jeune 
roi,  Jeanne ,  suivant  son  testament ,  fut  reconnue 
reine,  et  fut  reçue  dans  la  tour  de  Londres.  Lors- 
que le  duc  de  Northumberland  marchoit  avec  des 
troupes  pour  se  saisir  de  Marie,  sœur  d'Edouard, 
les  choses  changèrent  en  un  moment  :  Jeanne  fut 
arrêtée  prisonnière,  les  troupes  du  duc  s'assurè- 
rent de  sa  personne  ;  Marie  fut  reçue  en  triomphe 
à  Londres,  et  cimenta  son  nouveau  règne  avec  le 
sang  de  Jeanne,  de  son  mari,  de  son  beau-père, 
et  de  presque  toute  leur  parenté.  Cette  princesse 
rétablit  la  religion  calholique  en  Angleterre,  et 
épousa  [i5o4]  Philippe,  prince  des  Espagnes,qui 
étoit  veuf  de  Marie ,  infante  de  Portugal ,  et  qui 
en  avoit  un  fils. 

La  guerre,  qui  avoit  été  comme  suspendue 
entre  le  roi  de  France  et  l'empereur,  recommença 
avec  plus  de  violence  qu'auparavant.  Le  roi  prit 
les  villes  et  châteaux  de  Marienbonrg,  Bouvines, 
Dinant,  Maubeuge,  Bavay,  Mariémont,  Binche, 
et  vit  fuir  l'empereur  à  la  journée  de  Renti. 
D'autre  part ,  la  défaite  du  maréchal  Strozzi  à 
Marcian  en  Toscane,  fut  un  contre-poids  à  ces 
prospérités.  Elle  entraîna  la  perte  de  Sienne  qui 
s'éioit  donnée  au  roi,  et  qui  retourna  au  pouvoir 
de  l'empereur,  après  que  Biaise  de  Montluc  en 
eut  soutenu  le  siège  pendant  huit  mois.  Par  le 
traité  de  la  reddition  de  cette  place  on  étoit  con- 
venu que  l'état  de  Sienne  subsisteroit  en  forme 
de  république,  comme  par  le  passé.  L'empereur 
manqua  de  foi  :  il  subjugua  ce  petitétat  [1555],  et 
le  donna  à  son  fils  Philippe  qui ,  trois  ans  après, 
le  céda  au  duc  de  Florence ,  à  la  réserve  des 
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places  maritimes.  Cependant  le  maréchal  de 
Brissac  faisoit  des  merveilles  en  Piémont  ;  car, 
sans  parler  de  ses  autres  exploits,  il  prit  Verceil  et 
Ivrée,  et  surprit  Casai  un  jour  de  mardi  gras, 
pendant  que  Figueroa ,  gouverneur  de  Milan  et 
toute  la  noblesse  espagnole  étoient  dans  la  dé- 
bauche. 

Après  la  mort  de  Jules  III  et  de  Marcel  II  son 
successeur  (qui  est  le  deuxième  pape  qui  n'ait 
point  changé  son  nom  depuis  Jean  XII ,  et  qui 
ne  tint  le  siège  que  vingt-un  jours),  on  élut  le 
cardinal  Jean  Pierre  Caraffe,  qui  prit  le  nom  de 
Paul  IV.  Ce  pontife  avoit  été  archevêque  de 
Théate,  et  c'est  lui  qui  est  l'instituteur  des  théa- 
tins.  Les  clercs  réguliers  de  saint  Paul  sont  à  peu 
près  du  même  temps.  Leur  congrégation  prit 
naissance  à  Milan,  et  eut  pour  auteurs  deux  gen- 
tilshommes de  cette  ville-là ,  et  un  autre  de 
Crémone.  On  les  nomma  Barnabiles,  à  cause 
qu'ils  s'établirent  dans  le  quartier  de  saint  Bar- 
nabe, et  que  l'église  qu'ils  bâtirent  fut  consacrée 
à  Dieu  sous  l'invocation  de  cet  apôtre. 

Henri  d'Albret,roi  de  Navarre,  mourut, et 
laissa  sa  couronne  à  Jeanne  d'Albret  sa  iille 
unique,  qui  étoit  mariée  à  Antoine  de  Bourbon, 
duc  de  Vendôme. 

Un  fait  singulier  causa  beaucoup  de  surprise 
et  d'admiration.  L'empereur  Charles-Quint,  se 
sentant  afibibli  par  les  longues  fatigues  de  la 
guerre,  résolut  de  se  retirer  pour  ne  penser  plus 
qu'à  la  mort.  En  mariant  son  fils  Philippe  avec 
la  reine  d'Angleterre,  il  lui  avoit  donné  les 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  et  quelques 
années  auparavant  il  l'avoit  investi  du  duché  de 
Milan.  Celte  année  il  lui  céda  les  Pays-Bas,  les 
Espagnes  et  le  Nouveau-îMonde.  Il  garda  néan- 
moins l'empire  encore  un  an,  pour  essayer  d'obli- 
ger son  frère  Ferdinand,  qui  étoit  roi  des  Bo- 
mains,  à  y  renoncer  en  faveur  de  ce  prince.  Dans 
ce  temps-là  même  le  nouveau  pape  se  brouilla 
avec  l'Espagne,  et  Octave  Farnèse,  duc  de  Parme, 
se  raccommoda  avec  elle.  Le  cardinal  Charles 
Caraffe ,  neveu  du  saint  père ,  étant  venu  en 
ï'rance  [155G]  pour  demander  du  secours  à 
Henri  II,  et  pour  l'obliger  à  rompre  une  trêve 
qu'il  avoit  faite  avec  les  Espagnols,  le  roi  envoya 
Montluc  en  Italie  avec  trois  mille  hommes,  en 
attendant  que  son  armée,  qui  devoit  être  com- 
mandée par  le  duc  de  Guise,  fût  en  état  de  mar- 
cher. Ce  fut  alors  que  l'empereur  renonça  tout- 
à-fait  au  monde,  et  que,  par  une  retraite  qui  le 
séparoit  des  choses  de  la  terre,  il  eut  le  plaisir  de 
se  survivre,  pour  ainsi  dire,  à  lui-même.  Ce 
grand  prince,  après  avoir  envoyé  sa  renonciation 


au  collège  électoral ,  et  dit  adieu  à  son  fils ,  s'em- 
barqua à  Sud-Bourg  en  Zélande  au  commence- 
ment de  septembre ,  aborda  en  Espagne ,  et  se 
renferma  dans  le  couvent  de  Saint-Just,  de 
l'ordre  des  hiéronymites,  situé  dans  la  province 
d'Estramadure ,  où  il  vécut  encore  près  de  deux 
ans.  Par  là  l'empire  demeura  à  Ferdinand ,  qui 
l'a  transmis  à  sa  postérité. 

Le  duc  de  Guise  fit  peu  de  progrès  en  Italie 
[1557],  parce  qu'il  fut  presque  aussitôt  rappelé 
pour  défendre  le  royaume,  que  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Saint-Quentin  et  de  plusieurs  villes  de 
Picardie  avoit  mis  en  péril  Néanmoins  il  y  resta 
assez  long-temps  pour  faire  faire  un  accommo- 
dement honorable  au  pape;  car  le  duc  d'Albe 
demanda  pardon  à  ce  pontife  au  nom  du  roi  d'Es- 
pagne. Dans  la  consternation  où  la  victoire  des 
Espagnols  avoit  mis  la  France,  les  religionnaires, 
qui  jusque  là  avoienteu  grand  soin  de  se  tenir  ca- 
chés, osèrents'assembler  dans  une  maison  au  haut 
de  la  rue  Saint-Jacques.  On  en  prit  un  assez  grand 
nombre,  parmi  lesquels  il  se  trouva  des  personnes 
de  qualité,  même  des  filles  de  la  reine.  Le  retour 
du  duc  de  Guise  ranima  le  courage  des  Français, 
et  fit  changer  la  fortune.  On  donna  à  ce  prince 
le  litre  de  lieutenant-général  des  armées  du  roi, 
dedans  et  dehors  le  royaume,  et  cela  fut  vérifié 
dans  tous  les  parlements.  Aussitôt  on  vit  des 
effets  de  sa  valeur  et  de  sa  conduite  [1558].  La 
prise  de  Calais  et  de  Guines,  et  l'expulsion  entière 
des  Anglais  qui  avoient  pris  la  querelle  du  mari 
de  leur  reine  ;  la  prise  de  Thionville,  cl  le  ma- 
riage du  dauphin  avec  Marie  Stuart,  reine  d'E- 
cosse, nièce  de  ce  duc,  rélevèrent  au  plus  haut 
degré  de  gloire.  L'Angleterre  changea  encore 
une  fois  de  situation  par  le  décès  de  la  reine 
Marie.  La  foi  de  ces  peuples  étant  aussi  volage 
que  leur  naturel ,  leur  nouvelle  reine  Elisabeth  , 
qui  étoit  luthérienne ,  les  ramena  sans  effort  à  la 
religion  prolcstanle.  Lorsque  la  guerre  étoit  très 
enflammée  entre  la  France  et  l' Espagne,  l'amour, 
qui  conduit  d'ordinaire  les  plus  grands  événe- 
ments, fil  la  paix  dos  deux  couronnes.  On  convint 
de  donner  madame  Elisabeth  de  France  à  Phi- 
lippe II ,  et  Marguerite ,  sœur  de  Henri ,  au  duc 
de  Savoie.  Par  là  le  duc  de  Savoie  fut  rétabli  dans 
tous  ses  états,  et  le  roi  Henri  II  abandonna  une 
foule  de  conquêtes.  Cet  accord ,  qu'on  nomme  le 
traité  de  Cûteau-Cambrésis  [1559] ,  fut  certaine- 
ment très  désavantageux  à  la  France  ;  mais  elle 
en  tira  du  moins  celle  utilité,  que  Calais  lui  de- 
meura. 

La  dignité  d'empereur  jointe  à  celle  de  roi 
d'Espagne,  avoit  fajt  donner  aux  an^bassadeurs 
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de  Charles-Quint  la  préséance  par  dessus  ceux 
des  autres  princes  de  l'Europe.  Celui  de  Philippe 
voulut  garder  le  même  rang  à  Venise.  Noailles, 
évêque  de  Dax,  ambassadeur  pour  le  roi  Henri  II, 
s'y  étant  opposé,  et  ne  s'étant  pas  même  voulu 
contenter  des  tempéraments  qui  pouvoient  laisser 
la  question  indécise ,  la  seigneurie  fit  un  décret 
par  lequel  elle  ordonna  que  l'ambassadeur  de 
France  précéderoit  celui  d'Espagne ,  suivant 
l'ancien  usage. 

Les  réjouissances  qui  accompagnèrent  les  noces 
de  la  tille  et  de  la  sœur  du  roi ,  furent  changées 
en  deuil  par  la  mort  de  ce  monarque.  Il  avoit 
contraint  le  comte  de  Montgommery  de  rompre 
une  lance  contre  lui.  Le  tronçon  de  cette  lance 
l'atteignit  à  l'œil ,  et  lui  ôta  la  vie.  Le  règne  de 
François  II ,  l'ainé  de  ses  fils ,  fut  fort  court ,  et 
ne  se  passa  pas  néanmoins  sans  de  grands  trou- 
bles. Les  Guises  devenus  tout-puissants,  parce 
que  la  reine  étoit  leur  nièce ,  donnèrent  de  la 
jalousie  aux  princes  du  sang ,  et  les  obligèrent  de 
se  jeter  dans  le  parti  des  huguenots.  C'est  alors  que 
commencèrent  ces  mouvements  qui  ont  été  si 
funestes  à  la  France.  Anne  du  liourg,  conseiller- 
clerc  au  parlement  de  Paris,  et  l'un  de  ceux  qui 
avoient  été  arrêtés  sous  le  règne  précédent,  fut 
exécuté  à  mort[i560].  Les  religion naires  poussés 
de  tous  côtés  conspirent  contre  l'état,  et  veulent 
s'emparer  de  plusieurs  villes.  Leur  aveugle  fu- 
reur échoue  à  Amboise ,  et  les  Guises  donnèrent 
de  si  bons  ordres,  que  rien  ne  réussit  à  ces  rebelles. 
Sur  cela  on  convoque  l'assemblée  des  étals  à 
Orléans.  Louis,  prince  de  Condé,  y  est  arrêté  et 
condamné  à  perdre  la  vie.  La  mort  du  roi  le 
dégage,  et  la  face  des  affaires  change  en  un  in- 
stant. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient,  les  Espa- 
gnols firent  une  entreprise  sur  Tripoli.  Ils  furent 
repoussés ,  et  perdirent  beaucoup  de  monde  en 
cette  occasion. 

En  France,  Charles  IX  n'avoit  guère  plus  de 
dix  ans  quand  il  succéda  à  François  II  son  frère. 
La  régence  du  royaume  fut  donnée  à  Catherine 
de  Médicis,  mère  du  roi,  et  l'on  fit  plusieurs  as- 
semblées pour  tâcher  de  remédier  aux  maux  de 
l'état  [15G1].  Dans  celle  qui  fut  tenue  à  Saint- 
Germain-en-Laye ,  les  cardinaux  prétendirent 
avoir  rang  devant  les  princes  du  sang,  comme  ils 
l'avoienteu  fort  souvent  en  d'autres  rencontres:  le 
contraire  fut  jugé  en  faveur  de  ces  princes.  Quel- 
ques cardinaux  acquiescèrent  à  ce  jugement; 
ceux  de  Tournon ,  de  Lorraine  et  de  Guise,  ne 
voulurent  point  céder,  et  se  retirèrent.  On  auroit 
bien  voulu  ramener  les  huguenots  à  l'unité  de 


l'Eglise  par  la  force  des  raisons  plutôt  que  par 
celle  des  armes.  Pour  cela  on  tenta  le  colloque 
de  Poissy,  où  le  cardinal  de  Lorraine  et  Théodore 
de  Bèze  firent  des  discours  très  éloquents,  mais  si 
opposés,  qu'on  ne  put  retirer  aucun  fruit  de  cette 
conférence.  Cependant  le  parti  des  huguenots  se 
fortifioit  tous  les  jours  [i.b52].  On  fut  obligé  de 
leur  permettre,  par  un  édit,  de  prêcher  leur 
croyance  par  tout  le  royaume ,  excepté  dans  les 
villes  closes.  Et  parce  qu'on  sut  qu'ils  prenoient 
des  mesures  du  côté  de  l'Allemagne  pour  en  ob- 
tenir du  secours,  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal 
de  Lorraine  son  frère  allèrent  eux-mêmes  à  Sa- 
verne  conférer  avec  le  duc  de  Wirtcmberg,  et 
l'empêchèrent  de  donner  sa  protection  à  ces 
mutins.  Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  que  le  duc 
de  Guise,  passant  par  la  petite  ville  de  Vassi,  fut 
spectateur  d'un  combat  qui  se  fit  entre  les  gens  de 
sa  suite  et  des  huguenots  avec  qui  ils  avoient  pris 
querelle.  Le  duc  y  ayant  été  blessé  d'un  coup  de 
pierre  à  la  joue,  comme  il  tâchoit  d'apaiser  le 
désordre ,  ses  domestiques  poussèrent  les  hu- 
guenots avec  tant  de  furie,  qu'ils  en  luèrentprès 
de  soixante,  et  en  blessèrent  deux  cents.  C'est  ce 
qu'on  appelle  le  massacre  de  Fassi,  et  ce  qui  a 
été  le  premier  signal  des  guerres  civiles  qui  ont 
désolé  le  royaume  pendant  plusieurs  règnes  :  car 
le  prince  de  Condé  s'étant  plaint  de  cette  insulte, 
et  voyant  qu'on  ne  lui  en  faisoit  point  raison,  et 
que  ses  ennemis  étoient  maîtres  de  la  personne 
du  roi,  se  jeta  dans  Orléans;  et  déjà  d'Andelot, 
frère  de  l'amiral  de  Coligny,  s'étoit  saisi  d'une 
des  portes  de  cette  ville.  Incontinent  après,  les 
huguenots  s'emparèrent  d'un  très  grand  nombre 
de  villes  en  plusieurs  provinces,  et  y  commirent 
tant  de  profanations  et  de  massacres,  que  par 
arrêt  du  parlement,  il  fut  enjoint  de  les  tuer  par- 
tout oij  on  les  trouveroit,  comme  gens  enragés 
et  ennemis  de  Dieu  et  des  hommes.  Les  armées 
du  roi  reprirent  presque  toutes  ces  villes,  et  entre 
autres  Kouen  ,  où  Antoine  de  Bourbon  ,  roi  de 
Navarre,  fut  blessé  dans  la  tranchée.  Ce  prince 
s'étant  voulu  faire  transporter  à  Paris  par  bateau, 
mourut  à  Andelys,  laissant  sa  couronne  à  Henri 
son  fils,  qui  depuis  a  été  roi  de  France.  La  guerre 
se  faisoit  séparément  dans  chaque  province,  et  le 
royaume  étoit  tout  en  feu.  Entre  ceux  qui  ser- 
virent bien  l'état,  Montluc  se  signala  dans  la 
Guienne.  Les  huguenots  s'étant  mis  en  campagne 
avec  un  secours  considérable  de  reitres  et  de 
lansquenets,  qu'ils  avoient  obtenus  du  landgrave 
de  Hesse,  on  les  suivit  de  près;  et  on  en  vint 
enfin  à  la  bataille  de  Dreux,  où  le  prince  de  Condé 
et  le  connétable  de  Montmorency  furent  récipro- 
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quement  faits  prisonniers,  et  dont  tout  l'honneur 
demeura  au  duc  de  Guise  qui  la  gagna.  Ce  fut  la 
dernière  action  d'une  si  belle  vie  ;  car,  comme  ce 
généreux  prince  étoit  devant  Orléans  qu'il  tenoit 
assiégé,  il  fut  assassiné  d'un  coup  de  pistolet 
[1568]  par  un  gentilhomme  huguenot ,  nommé 
Jean  Poltrot  de  IMéré,  dont  il  mourut  six  jours 
après.  Aussitôt  on  lit  la  paix  avec  les  huguenots  ; 
et,  par  un  édit  qui  restreignoit  un  peu  celui  qu'on 
leur  avoit  donné  un  an  auparavant,  on  leur  ac- 
corda une  pleine  liberté  de  conscience.  On  reprit 
le  Havre-de-Grâce  qu'ils  avoient  livré  à  la  reine 
Elisabeth  ;  et  la  majorité  du  roi,  qui  arriva  en  ce 
temps-là ,  acheva  de  remettre  le  calme  dans  le 
royaume.  Toutefois  la  licence  des  guerres  ayant 
laissé  quelque  reste  d'agitation  dans  les  provinces, 
des  seigneurs  dans  le  Languedoc,  du  nombre 
desquels  étoient  les  cardinaux  d'Armagnac  et  de 
Strozzi,  firent  une  ligue  entre  eux  pour  la  défense 
de  l'ancienne  religion  contre  les  nouveaux  sec- 
taires, ligue  qui  fut  même  confirmée  par  un  arrêt 
du  parlement  de  Toulouse.  C'est  de  cette  ligue  et 
de  quelques  autres  qui  furent  faites  en  d'autres 
endroits  à  son  imitation,  que  s'est  formée,  dans 
la  suite,  la  grande  ligue  qui  a  servi  de  rempart 
contre  l'hérésie,  et  qui  a  maintenu  l'état  dans  la 
pureté  de  la  foi. 

Les  Maures,  secourus  des  Turcs,  firent  un  vain 
effort  pour  s'emparer  d'Oran,  place  espagnole  en 
Afrique.  Le  concile  de  Trente,  après  diverses 
interruptions ,  fut  enfin  heureusement  terminé 
[1563]  sous  le  pape  Pie  IV,  et  cette  grande 
lumière  dissipa  les  ténèbres  de  l'erreur  qui  cou- 
vroientdéjà  la  face  delà  terre.  L'empereur  Ferdi- 
nand laissa  l'empire  par  sa  mort  [  1564]  à  Maxi- 
railien  H  son  fils.  Les  Espagnols  ne  pouvoient  se 
résoudre  à  céder  le  pas  à  la  France.  Leurs  am- 
bassadeurs avoient  trouvé  plusieurs  expédients, 
tant  durant  le  concile  que  depuis,  pour  ne  pas 
être  tissis  après  l'ambassadeur  de  cette  couronne. 
La  fermeté  de  Henri  Clutin  d'Oisel  les  obligea 
de  plier,  et  le  premier  rang  fut  adjugé  à  ce  mi- 
nistre, par  une  décision  solennelle  du  pape 
Pie  IV. 

En  ce  même  temps,  saint  Philippe  de  Néri 
posa  à  Rome  les  fondements  de  la  congrégation 
des  prêtres  de  l'Oratoire. 

Soliman  II,  étant  parvenu  à  une  grande  vieil- 
lesse ,  voulut  signaler  la  fin  de  sa  vie  et  de  son 
règne  par  quelque  exploit  mémorable.  II  fit  assié- 
ger l'ile  de  Malte  [1565]  :  il  y  perdit  une  bonne 
partie  de  son  armée,  et  le  reste  fui  contraint  de 
lever  le  siège.  L'année  suivante  il  se  saisit  de  l'ile 
deChio,  qui  éloit  possédée  par  les  Justinians, 
Tome  IV, 


famille  génoise  [1566],  et  mourut  d'apoplexie 
devant  Sigeth,  ville  de  Hongrie,  qui  fut  néan- 
moins emportée  par  ses  troupes.  Sélim  II,  son 
frère,  lui  succéda. 

l'n  an  auparavant  [1565],  les  Espagnols 
avoient  découvert  des  îles  dans  la  partie  la  plus 
orientale  de  l'Asie,  au-delà  de  la  Chine,  qu'ils 
nommèrent  Philippines,  du  nom  de  Philippe 
leur  roi.  Ce  prince  trop  inllexible  perdit  une  par- 
tie de  l'héritage  de  ses  ancêtres  :  et  c'est  à  ce 
temps  [  1566]  que  se  rapporte  le  commencement 
des  guerres  civiles  des  Pays-Pas,  qui  ne  purent 
jamais  être  soumis  au  joug  de  l'inquisition  qu'on 
voulut  leur  imposer.  Le  duc  d'Albe  fut  envoyé 
en  Flandre  avec  une  armée  [  1 5C7  ] .  Les  religion- 
naires  de  France  en  ayant  pris  l'alarme  ,  recom- 
mencèrent la  guerre.  Entre  plusieurs  villes  dont 
ils  se  rendirent  maîtres ,  ils  se  saisirent  de  la  Ro- 
chelle. Ils  osèrent  même  entreprendre  d'enlever 
la  (iour  qui  étoit  à  Monceaux  ;  et  le  roi ,  ne  s'é- 
tant  pas  trouvé  en  sûreté  à  Meaux  où  il  s'étoit 
d'abord  retiré  ,  fut  obligé  de  se  sauver  de  nuit  à 
Paris,  où  il  n'arriva  qu'après  avoir  évité  une 
attaque  qu'ils  firent  en  chemin  à  une  partie  de 
son  escorte.  Leur  audace  alla  jusqu'à  venir  bra- 
ver Paris  et  l'armée  royale.  Certainement  on 
peut  dire  que  ,  nonobstant  la  perle  qu'ils  firent  à 
la  bataille  de  Saint- Denis ,  ils  eurent  tout  l'hon- 
neur de  cette  journée,  dans  laquelle  le  conné- 
table de  Montmorency  fut  blessé  à  mort;  et  où 
à  leur  égnrd  c'étoit  être  victorieux  que  de  n'être 
pas  entièrement  défaits.  Après  qu'ils  eurent  reçu 
un  secours  considérable  d'Allemagne,  qui  leur 
fut  amené  par  Jean  Casimir,  prince  palatin,  ils 
mirent  le  siège  devant  Chartres  [  1568].  Pendant 
ce  siège  la  paix  se  fit ,  et  on  leur  donna  un  édit 
pareil  à  celui  qu'on  leur  avoit  accordé  cinq  ans 
auparavant.  Ils  étoient  convenus,  par  le  traité  , 
de  remettre  entre  les  mains  du  roi  les  villes  qu'ils 
tenoient.  La  Rochelle  refusa  d'obéir,  et  fut 
comme  le  repaire  où  le  monstre  de  l'hérésie, 
poussé  de  fois  à  autre,  mais  non  tout-à-fait 
aballu,  se  retira  pendant  soixante  ans. 

Le  duc  d'Albe  acheva  de  tout  perdre  en 
Flandre  par  son  orgueilleuse  sévérité.  Il  fit  bâtir 
des  citadelles  dans  les  principales  villes,  et  fit 
couper  la  tète  aux  comtes  d'Egmont  cl  de  Horn. 
D'un  autre  côté  le  roi  d'Fspagne ,  par  des  motifs 
de  jalousie,  autant  que  par  raison  d'état,  fit 
étouffer  le  prince  Charles ,  son  fils  unique ,  et  peu 
de  temps  après  fit  périr  par  le  poison  la  reine  Isa- 
belle, son  épouse ,  et  le  fruit  dont  elle  étoit  grosse. 

La  paix  qui  avoit  élé  faite  en  France  avec  les 
huguenots  fut  presque  aussitôt  rompue.  On  vou- 
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lut  se  saisir  du  prince  de  Condé  et  de  l'amiral  de 
Coligny  :  ils  se  jetèrent  dans  la  Rochelle,  où  les 
autres  chefs  du  parti  se  rendirent  de  toutes  parts. 
Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre,  y  arriva 
aussi  avec  ses  deux  enfants ,  et  y  amena  un  se- 
cours de  quatre  mille  hommes  :  ainsi  la  guerre 
recommença  avec  plus  de  fureur  qu'auparavant. 
Le  roi  a  voit  donné  le  commandement  de  ses  ar- 
mées à  son  frère  le  duc  d'Anjou  [  1 5G9  ]•  Ce  jeune 
prince  débuta  par  le  gain  de  deux  batailles,  et 
par  la  prise  d'une  ville.  Le  prince  de  Condé 
ayant  été  pris  à  la  bataille  de  Jarnac ,  et  assis 
au  pied  d'un  buisson  ,  parce  qu'il  avoit  la  jambe 
cassée  d'un  coup  de  pied  de  cheval ,  fut  tué 
de  sang  froid  par  Montesquiou ,  capitaine  des 
gardes  du  duc ,  qui  partit  d'auprès  de  lui  pour 
faire  ce  coup.  L'armée  ennemie,  presque  entiè- 
rement détruite  après  la  seconde  bataille  donnée 
auprès  de  Moncontour  ,  n'avoit  plus  que  l'amiral 
pour  chef.  Le  parlement  mit  sa  tête  à  prix  ;  et 
l'ayant  condamné  à  mort  avec  le  vidame  de 
Chartres ,  et  le  comte  de  INIontgomery ,  il  les  fit 
exécuter  tous  trois  en  effigie.  Mais  ni  ces  pertes  , 
ni  ces  proscriptions  ne  purent  abattre  le  courage 
des  huguenots;  et  ilsse  rendirent  assez  redoutables 
pour  obtenir  une  paix  plus  glorieuse  encore  pour 
eux  que  les  précédentes  [1570];  car  on  leur 
permit  l'exercice  de  leur  religion  dans  les  fau- 
bourgs de  deux  villes  en  chaque  province  ;  on 
leur  ouvrit  l'entrée  à  toutes  les  charges ,  et  on 
leur  donna  pour  gages  de  sûreté  les  villes  de  la 
Rochelle ,  de  Montauban ,  de  Cognac  et  de  la 
Charité. 

Les  Maures  d'Espagne  s'étoient  révoltés  de- 
puis trois  ans ,  et  s'étoient  fait  deux  rois  l'un 
après  l'autre.  Cette  fois  ils  furent  entièrement 
domptés ,  et  le  duc  d'Arcos  acheva  cette  guerre. 
Le  roi  Philippe  ,  peu  heureux  dans  ses  premiers 
mariages  ,  épousa  en  quatrièmes  noces  N.  fille  de 
sa  sœur  et  de  l'empereur  Maximilien  II ,  dont  il 
eut  dans  la  suite  un  fils  qui  lui  succéda. 

On  trouve  alors  l'institution  des  Frères  de  la 
Charité.  Le  bienheureux  Jean-de-Dieu ,  né  au 
diocèse  d'Evora  en  Portugal ,  homme  simple  et 
sans  lettres,  brûlant  au  reste  d'un  zèle  charitable 
d'assister  les  pauvres  infirmes ,  commença  cette 
congrégation  en  Espagne.  Il  alloit  par  les  rues 
et  par  les  maisons ,  exliortant  les  chrétiens  à  faire 
l'aumône,  et  ayant  souvent  ces  paroles  à  la 
bouche  :  Faites  bien ,  mes  frères ,  pendant  que 
vous  avez  le  temps.  Paul  V  l'a  érigé  en  ordre 
religieux  au  commencement  du  dernier  siècle. 

Cependant  le  Turc ,  ennemi  perpétuel  du  nom 
chrétien ,  mit  une  armée  formidable  en  mer ,  çt 


se  jeta  sur  l'île  de  Chypre  [  1 571  ] ,  qui  apparte- 
noit  aux  Vénitiens.  Cette  année  il  prit  Nicosie ,  et 
l'année  suivante  Famagoustc ,  capitale  de  cette 
île.  Le  hacha  Mustapha  ,  qui  en  faisoit  la  con- 
quête au  nom  de  Sélim  II ,  irrité  de  la  trop  grande 
résistance  de  Bragadin  ,  et  violant  en  barbare  la 
foi  qu'il  lui  avoit  donnée ,  le  fil  écorcher  tout  vif. 
Le  pape  Pie  V  fit  ce  qu'il  put  pour  empêcher  une 
perte  si  funeste  à  la  chrétienté.  Il  conclut  une 
ligue  avec  le  roi  d'Espagne  et  les  Vénitiens. 
Tandis  que  les  chefs  disputoient  entre  eux  du 
commandement,  Famagouste  se  perdit.  L'armée 
des  ligués  ne  laissa  pas  de  se  mettre  en  mer  ;  et 
ayant  rencontré  celle  des  Turcs  dans  le  golfe  de 
Corinthe  auprès  de  Lépante  ,  elle  remporta  sur 
ces  infidèles  une  victoire  qui  auroit  dû  produire 
de  grands  avantages ,  si  la  mésintelligence  des 
chefs  n'en  eût  fait  perdre  le  fruit.  Le  pape ,  ayant 
reçu  la  nouvelle  deceglorieux  événement,  et  l'at- 
tribuant à  l'intercession  de  la  sainte  Vierge ,  in- 
stitua en  son  honneur  la  fête  du  Rosaire,  et  vou- 
lut qu'on  ajoutât  à  ses  litanies ,  Auxilium  chris- 
tianorum.  C'est  ce  pontife  qui  a  donné  au  duc  de 
Florence  la  qualité  de  grand  duc  de  Toscane. 

En  France  on  avoit  un  terrible  dessein  contre 
les  huguenots.  Pour  les  endormir ,  on  proposa  le 
mariage  de  Marguerite ,  sœur  du  roi ,  avec  le  roi 
de  Navarre.  Il  falloit  pour  cela  avoir  une  dis- 
pense de  Rome.  On  n'avoit  pu  l'obtenir  du  pape 
Pie  V  :  Grégoire  XIII ,  son  successeur ,  l'accorda 
[  1572] ,  et  le  mariage  fut  célébré.  L'assassinat 
de  l'amiral  de  Coligny,  et  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy ,  suivirent  de  près  cette  céré- 
monie ,  et  laissèrent  une  horreur  que  tous  les 
siècles  à  venir  ne  pourront  effacer.  Les  huguenots 
irrités  menacèrent  encore  une  fois  le  royaume. 
On  crut  qu'il  falloit  les  aller  forcer  jusque  dans 
leur  plus  fort  retranchement  [  1 573  ] ,  et  Mon- 
sieur assiégea  la  Rochelle.  Ils  s'y  défendirent 
avec  tant  de  courage ,  que  ce  prince  fut  trop 
heureux ,  dans  la  nécessité  où  il  étoit  de  lever  le 
siège,  d'avoir  un  prétexte  honorable  d'aller 
prendre  possession  de  la  couronne  de  Pologne 
que  les  ambassadeurs  polonais  lui  vinrent  offrir. 
Ainsi  on  donna  aux  huguenots  un  édit  de  pacifi- 
cation ,  qui  leur  accordoit  la  liberté  de  conscience, 
et  l'exercice  public  de  leur  religion  aux  villes  de 
la  Rochelle  ,  de  Nîmes  et  de  Montauban.  A  peine 
le  roi  de  Pologne  eut  été  quatre  mois  dans  ses 
états,  que  Charles  IX  mourut  [  1574  ] ,  laissant 
une  fille  qui  lui  survécut  encore  quatre  ans.  Le 
roi  Henri  III ,  ayant  reçu  la  nouvelle  de  la  mort 
de  son  frère ,  se  déroba  de  la  Pologne  et  vint 
prendre  possession  de  la  couronne  de  France  : 
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nouvel  exemple  delà  loi  salique.  Comme  ilétoit 
à  Avignon  pour  s'opposer  aux  huguenots  qui 
avoient  repris  les  armes ,  arriva  la  mort  du  car- 
dinal de  Lorraine,  dont  on  parla  diversement. 

Pendant  ce  temps-là  Philippe  II,  roi  d'Espa- 
gne, reçut  un  grand  échec  en  Afrique.  Il  y 
avoit  envoyé  une  armée  pour  rétablir  un  roi  de 
Tunis  que  les  Turcs  avoient  détrôné.  Il  éprouva 
un  sort  tout  contraire  à  celui  que  son  père  avoit 
eu,  lorsqu'il  arma  pour  un  pareil  dessein.  Les 
Turcs  demeurèrent  les  maîtres  de  Tunis ,  et  lui 
ôtèrentla  Goulelle.  Ce  fut  le  dernier  exploit  du 
règne  de  Sélim  II ,  qui  laissa  par  sa  mort  l'em- 
pire ottoman  à  Amurat  III  son  (ils. 

Quand  les  Polonais  eurent  perdu  l'espérance 
de  faire  revenir  le  roi  Henri  chez  eux ,  ils  pro- 
cédèrent à  une  nouvelle  élection  [1675].  Les 
voix  furent  partagées  entre  l'empereur  Maximi- 
lien  et  Sigismond  Batotri ,  prince  de  Transylva- 
nie. Celui-ci ,  plus  diligent  que  son  rival ,  accou- 
rut promptement  en  Pologne,  et  ayant  épousé 
la  princesse  Anne,  sœur  du  défunt  roi,  se  mit  en 
possession  du  trône ,  où  il  fut  confirmé  par  le  dé- 
cès de  l'empereur  qui  survint  l'année  suivante. 

La  guerre  civile  étoit  rallumée  en  France,  et 
désoloit  toutesles  provinces.  En  Dauphiné,  Fran- 
çois deBonne  Lesdiguières ,  simplegentilhomme, 
succédai  Monlbrun,  chef  du  parti  huguenot, 
et  commença  à  rendre  son  nom  illustre.  INIais  ce 
qui  mit  l'état  en  danger,  ce  fut  l'évasion  de  Fran- 
çois duc  d'Alençon ,  frère  du  roi,  auquel  se  joi- 
gnirent les  politiques  ,  qui  faisoienl  un  troisième 
parti  dans  le  royaume.  Ils  eurent  d'abord  un 
mauvais  succès;  car  comme  Tore ,  l'un  des  frères 
du maréchaldc Montmorency, menoitdeux  mille 
reitres  et  cinq  cents  hommes  de  pied  au  duc  d'A- 
lençon qui  éloil  en  Berri ,  le  duc  de  Guise ,  gou- 
verneur de  Champagne ,  les  défit  auprès  de  Châ- 
teau-Thierry ,  et  ce  fut  là  qu'il  fut  blessé  à  la 
joue  d'un  coup  d'arquebuse,  dont  il  lui  resta 
toute  sa  vie  une  marque  qui  le  fit  surnommer  le 
Balafré.  On  fit  une  trêve.  Le  roi  de  Navarre  s'é-, 
chappa  de  la  Cour  [  15"G].  Le  prince  de  Condé 
arriva  d'Allemagne  avec  Casimir  et  une  armée. 
Il  fallut  acheter  la  paix  à  quelque  prix  que  ce 
fût.  On  permit  aux  huguenots  l'exercice  de  leur 
religion  par  tout  le  royaume  :  il  fut  dit  que  doré- 
navant on  la  nommeroit  la  religion  prétendue 
réformée  :  on  leur  donna  des  cimetières  pour 
enterrer  leurs  morts ,  et  entre  autres  celui  de  la 
Trinité  à  Paris  :  on  leur  accorda  des  chambres 
mi-parties  dans  chaque  parlement,  et  quantité 
de  villes  pour  places  de  sûreté  :  on  donna  au  duc 
d'Alençon ,  pour  augmentation  d'apanage ,  les 


provinces  de  Berri,  de  Touraine  et  d'Anjou, 
avec  le  droit  d'y  nommer  aux  bénéfices  consisto- 
riaux,  comme  son  frère  Henri  l'avoiteu  du  temps 
de  Charles  IX ,  et  cent  mille  écus  de  pension  ; 
au  prince  de  Condé ,  la  jouissance  effective  du 
gouvernement  de  Picardie ,  dont  il  avoit  déjà  le 
titre  ;  et  à  Casimir ,  des  sommes  immenses  d'ar- 
gent ,  pour  le  paiement  desquelles  il  fallut  obte- 
nir un  consentement  du  pape  Grégoire  XIII, 
pour  aliéner  jusqu'à  cinquante  mille  livres  de 
rente  du  domaine  ecclésiastique.  Pierre  de  Gon- 
dy,  évéque  de  Paris,  qui  fut  envoyé  à  Rome 
pour  ce  sujet ,  en  rapporta  une  bulle  que  le  par- 
lement vérifia ,  sans  approuver  néanmoins  la 
clause  qui  portoit  :  Que  la  distraction  de  ces 
biens  se  feroit ,  même  malgré  les  possesseurs. 
Rodolphe  II  succéda  à  son  père  Maximilien  ,  et 
prit  les  rênes  de  l'empire  d'Allemagne.  La  paix 
que  l'on  avoit  faite  en  France  avec  les  huguenots 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  La  jalousie  que  les 
catholiques  en  eurent,  acheva  de  les  unir  plus 
étroitement  pour  la  défense  de  l'ancienne  reli- 
gion ;  et  de  plusieurs  ligues  particulières  qui  s'é- 
loient  faites ,  comme  nous  avons  dit ,  il  se  forma 
une  ligue  générale  qui  causa  de  terribles  mouve- 
ments dans  le  royaume.  Le  roi  même,  de  peur 
qu'on  ne  lui  donnât  un  autre  chef  que  lui,  fut 
obligé  de  la  signer  pendant  la  tenue  des  états  à 
Blois  ,  et  la  fit  signer  par  tous  les  grands  [  1577]. 
Ainsi  l'édil  de  pacification  fut  révoqué.  On  pousse 
les  huguenots  sur  mer  et  sur  terre  ;  on  leur  prend 
la  Charité-sur-Loire,  Issoire  en  Auvergne,  et 
on  oblige  même  la  Rochelle  de  capituler  ;  enfin  , 
on  leur  donne  un  édilqui  restreint  l'exercice  de 
leur  religion  et  l'éloigné  de  dix  lieues  de  Paris. 
Cependant  la  guerre  étoit  plus  allumée  que  ja- 
mais dans  les  Pays-Bas.  Depuis  douze  ans  le  roi 
d'Espagne  y  avoit  envoyé  trois  gouverneurs , 
qui  tinrent  des  conduites  différentes ,  et  ne  purent 
jamais  pacifier  ces  provinces  trop  jalouses  de 
leur  liberté  [  1578].  Cette  année  elles  se  jetèrent 
entre  les  bras  du  duc  d'Anjou  (c'est  ainsi  que 
nous  nommerons  dans  la  suite  le  duc  d'Alençon), 
et  promirent  que  ,  si  elles  acceptoient  un  autre 
seigneur  que  le  roi  d'Espagne  ,  elles  n'en  auroient 
point  d'autre  que  ce  duc.  Toutefois  don  Juan 
d'Autriche,  qui  en  éloil  alors  gouverneur,  leur 
auroit  fait  bien  de  la  peine,  si  une  mort  suspecte 
et  précipitée  n'eût  terminé  ses  jours.  Une  autre 
catastrophe  donna  un  grand  branle  à  toute  l'Eu- 
rope. Don  Sébastien,  roi  de  Portugal,  ayant  en- 
trepris mal  à  propos  une  guerre  contre  les  Maures 
d'Afrique,  y  périt  avec  toute  son  armée.  Ce 
prince  étoit  pelit-ûls  de  don  Juan  III ,  qui  étoit 
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fils  d'Emmanuel ,  et  il  n'ctoit  point  marié.  Le 
cardinal  Henri,  son  grand-oncle,  presque  sep- 
tuagénaire, lui  succéda,  et  tint  pour  quelque 
temps  en  suspens  les  tempêtes  qui  étoient  sur  le 
point  d'éclater. 

Le  roi  Henri  HI  voulant  conserver  la  mémoire 
d'un  jour  qui  lui  avoit  apporté  deux  couronnes, 
institua  l'ordre  du  Saint-Esprit  [  1582] ,  parce 
qu'elles  lui  étoient  venues  toutes  deux ,  quoique 
en  différents  temps,  le  jour  de  la  Pentecôte.  La 
France  étoit  sans  cesse  agitée  par  de  nouveaux 
troubles.  La  reine  Marguerite ,  outrée  au  dernier 
point  des  mépris  de  son  frère ,  et  des  avis  qu'il 
donnoit  au  roi  son  mari  contre  sa  conduite  ,  ré- 
veilla la  faction  des  huguenots ,  et  leur  fit  re- 
prendre les  armes  [1580].  Ils  eurent  du  dés- 
avantage partout ,  et  furent  trop  heureux  d'ac- 
cepter la  paix  qu'on  leur  offrit. 

Les  Pays-Bas  prirent  tout  de  bon  la  résolution 
de  se  soustraire  à  la  domination  du  roi  d'Espagne. 
L'année  suivante ,  dans  une  assemblée  tenue  à  la 
Haye,  ils  le  déclarèrent  déchu  de  la  souveraineté 
de  ces  provinces.  Celle-ci ,  ils  envoyèrent  des  dé- 
putés au  duc  d'Anjou ,  qui  étoit  au  Plessis-les- 
Tours ,  et  firent  un  traité  avec  lui  par  lequel  ils 
le  reconnoissoient  pour  leur  seigneur. 

Le  cardinal  Henri  mourut ,  et  le  Portugal  se  vit 
sans  maitre,  pour  en  avoir  trop.  Les  branches  de 
la  postérité  d'Emmanuel  faisoient  ce  concours.  Il 
y  avoit  trois  princes ,  entre  autres ,  qui  avoient 
plus  de  droit  à  cette  couronne  :  don  Antoine, 
prieur  de  Crato ,  fils  de  Louis,  l'aîné  des  enfants 
d'Emmanuel  après  don  Juan  III;  Catherine, 
femme  de  Juan ,  duc  de  Bragance ,  fils  d'Edouard , 
un  autre  des  enfants  ;  et  Philippe  II ,  roi  d'Es- 
pagne, fils  d'Isabelle ,  qui  étoit  pareillement  fille 
d'Emmanuel.  Philippe  opposoit  à  don  Antoine 
qu'il  étoit  bâtard ,  et  à  Catherine  qu'étant  en  pa- 
reil degré  qu'elle ,  il  lui  devoit  être  préféré  parce 
qu'il  étoit  mâle.  Le  duc  de  Bragance  s'accom- 
moda avec  Philippe;  don  Antoine  fut  proclamé 
roi  parles  peuples.  Le  roi  d'Espagneayant  envoyé 
en  ce  pays-là  le  duc  d'Albe  avec  une  armée ,  se 
rendit  maître  du  royaume,  et  fit  fuir  devant  lui 
don  Antoine,  qui  se  sauva  premièrement  en 
Hollande ,  et  ensuite  en  France. 

La  fortune  serabloit  vouloir  combler  le  duc 
d'Anjou  de  ses  faveurs.  Ce  prince ,  après  avoir 
secouru  Cambrai  [1581]  qui  étoit  assiégé  par 
Alexandre  Farnèse,duc  de  Parme,  passa  en 
Angleterre ,  et  les  projets  de  son  mariage  avec  la 
reine  Elisabeth  furent  poussés  si  avant ,  que  cette 
reine  lui  donna  un  anneau  pour  gage  de  sa  foi.  1 
De  là  il  retourna  en  Flandre  où  il  fut  couronné  j 


duc  de  Brabant  à  Anvers  [  1582] ,  et  comte  de 
Flandre  à  Gand.  La  France  qui  avoit  donné  sa 
protection  à  don  Antoine,  lui  fournit  des  vais- 
seaux pour  lui  aider  à  conserver  les  îles  Açores , 
et  pour  réduire  celle  de  Saint-Michel,  qui  étoit 
la  seule  qui  tînt  pour  le  roi  Philippe.  La  perte 
d'une  bataille  navale  acheva  de  lui  ôter  ce  qu'il 
possédoit ,  et  il  fut  obligé  de  renoncer  pour  ja- 
mais à  l'espérance  de  recouvrer  la  couronne  de 
Portugal. 

Le  mécompte  de  la  durée  du  cours  du  soleil 
avoit  causé  une  étrange  confusion  dans  les  temps, 
qui  auroit  encore  beaucoup  augmenté  dans  la 
suite ,  parce  qu'on  avoit  fixé  l'année  à  trois  cent 
soixante-cinq  jours  et  six  heures,  et  qu'il  s'en 
falloit  de  quarante-cinq  minutes  en  quatre  ans 
que  cela  ne  fût  de  cette  manière.  Le  pape  Gré- 
goire XIII  ayant  assemblé  les  plus  célèbres  as- 
tronomes de  son  temps  pour  remédier  à  ce  dés- 
ordre, il  fut  arrêté  qu'on  retrancheroit  dix  jours 
de  cette  année,  et  que  dorénavant,  de  quatre 
siècles  en  quatre  siècles ,  on  supprimeroit  le  bis- 
sexte  de  la  dernière  de  chacune  des  trois  pre- 
mières centaines  d'années ,  à  commencer  cette 
suppression  en  l'an  1700.  Les  princes  protestants 
rejetèrent  ce  règlement,  parce  qu'il  avoit  été  fait 
par  un  pape  :  comme  s'il  étoit  permis  à  aucun 
homme  raisonnable  de  ne  pas  recevoir  la  raison 
de  quelque  part  qu'elle  vienne  ! 

Le  duc  d'Anjou  ,  pour  affermir  sa  domination 
en  Flandre ,  et  se  tirer  de  la  dépendance  où  il 
étoit,  entreprit  [  1583]  de  se  saisir  de  plusieurs 
villes  en  un  même  jour.  Il  manqua  son  coup ,  et 
fut  obligé  de  quitter  le  pays.  Ce  prince  destiné  à 
tant  de  couronnes  n'en  jouit  d'aucune,  et  mourut 
l'année  suivante  [  1584]  à  Château-Thierry.  Ce- 
pendant les  affaires  des  Pays-Bas  étoient  dans  une 
grande  agitation.  Le  duc  de  Parme,  qui  en  étoit 
gouverneur ,  s'y  acquit  une  gloire  immortelle  par 
la  rapidité  de  ses  conquêtes  ,  et  ramena  quantité 
de  villes  à  l'obéissance  espagnole.  Sur  cela  Guil- 
laume de  Nassau,  prince  d'Orange,  fut  assassiné, 
et  les  états  furent  réduits  à  nommer  pour  leur  ca- 
pitaine général  le  prince  Maurice  son  fils ,  âgé 
seulement  de  dix-huit  ans. 

La  mort  de  Monsieur  réveilla  les  factions  en 
France  ,  ou  plutôt  y  en  excita  de  nouvelles.  On 
connoissolt  que  le  roi  ne  pouvoit  avoir  d'enfants, 
à  cause  d'une  débilité  qui  lui  étoit  survenue.  La 
reine  mère  auroit  bien  voulu  appeler  à  la  cou- 
ronne les  enfants  de  la  duchesse  de  Lorraine ,  sa 
fille ,  nonobstant  la  loi  salique ,  et  elle  falsoit  en- 
tendre au  roi  (contre  les  vraiesmaximesdel'état}, 
que  les  princes  de  la  ligne  masculine  n'étoieut 
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presque  pas  ses  parents ,  tant  ils  étoient  éloignés. 
D'un  autre  côté ,  les  Guises  auroient  mieux  aimé 
la  couronne  pour  eux-mêmes  ,  que  pour  les  aînés 
de  leur  maison.  Dans  cette  vue  ils  se  servirent  du 
cardinal  de  Bourbon  ,  pour  l'opposer  en  même 
temps  à  la  reine  mère  et  au  roi  de  Navarre,  qui 
étoit  l'héritier  légitime.  Le  roi  connoissant  leur 
dessein ,  trouva  qu'il  lui  convenoit  de  se  joindre 
avec  le  roi  de  Navarre  ;  et  parce  que  la  religion 
prétendue  réformée  éloit  un  obstacle  à  l'élévation 
de  ce  prince ,  il  lui  envoya  le  duc  d'Epernon , 
pour  tâcher  de  le  résoudre  à  la  quitter.  Sur  le 
bruit  de  l'union  du  roi  avec  le  roi  de  Navarre ,  la 
ligue  s'échauffe ,  les  prédicateurs  crient  dans  les 
chaires  que  la  religion  est  en  péril.  Le  roi  d'Es- 
pagne qui  avoit  déjà  plusieurs  fois  sollicité  les 
Guises  de  remuer  ,  pour  empêcher  que  le  roi  ne 
secourût  les  rebelles  des  Pays-Bas ,  intervint  là- 
dessus,  et  on  fit  un  traité  avec  lui  [  1585] ,  par 
lequel  il  s'obligea  de  fournir  de  l'argent ,  pour 
faire  tomber  la  couronne  au  cardinal  de  Bour- 
bon ,  et  pour  en  exclure  les  princes  huguenots  et 
relaps.  Dans  ce  temps-là  mèmeles  états  des  Pays- 
Bas  envoyèrent  des  députés  au  roi ,  pour  le  sup- 
plier de  les  accepter  pour  ses  sujets.  Aussitôt 
on  fait  agir  les  Guises  :  ils  se  saisissent  de  plu- 
sieurs villes  au  nom  de  la  ligue ,  le  pape  Sixte  V, 
nouvellement  parvenu  au  pontificat,  déclare  le 
roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  incapables 
de  succéder  à  la  couronne.  Le  roi ,  qui  voit  son 
royaume  en  feu  ,  offre  à  la  ligue  tout  ce  qu'elle 
demande ,  c'est-à-  dire  des  places  de  sûreté ,  et  un 
édit  contre  les  religionnaires.  Les  princes,  de 
leur  côté,  se  mettent  en  défense.  Le  roi,  sous 
main ,  favorise  les  huguenots ,  pour  s'en  servir 
contre  les  Guises ,  et  se  rend  odieux. 

Les  armes  du  roi  d'Espagne  prospéroient  dans 
les  Pays-Bas.  Philippe ,  pour  récompenser  les 
services  du  duc  de  Parme ,  lui  fit  rendre  Plai- 
sance ,  dont  Charles-Quint  s'étoit  emparé  après  la 
mort  de  Pierre  Louis  Farnèse,  comme  nousavons 
vu.  Ce  duc  couronna  ses  beaux  exploits  en 
Flandre  par  la  prise  d'Anvers  ,  après  une  année 
de  siège ,  et  une  résistance  toute  extraordinaire. 

La  congrégation  des  feuillants  prit  alors  nais- 
sance [  iSSGjdansl'abbayedecenom ,  au  diocèse 
de  Rieux ,  à  six  lieues  de  Toulouse.  Elle  eut  pour 
auteur  Jean  de  la  Barrière ,  qui  étant  abbé  com- 
mendataire  de  ce  lieu-là,  y  avoit  pris  l'habit  de 
moine.  Le  roi  Henri  III  lui  fonda  un  couvent  à 
Paris,  au  faubourg  Saint- Honoré,  à  côté  du  jar- 
din des  Tuileries;  et  l'année  suivante  cette  abbé 
y  amena  soixante  de  ses  religieux  [  1 587  ] . 

Une  sanglante  tragédie  parut  sur  le  théâtre 


du  monde.  Elisabeth ,  reine  d'Angleterre  ,  après 
avoir  tenu  en  prison  pendant  dix-huit  ans  Marie 
Stuart,  reine  d'Ecosse,  sa  cousine,  veuve  en 
premières  noces  de  François  II ,  roi  de  France , 
et  en  secondes  de  Henri  Stuart ,  duc  de  Lenox , 
lui  fit  trancher  la  tète,  sur  des  soupçons  de  con- 
spiration. En  1567,  l'infortunée  Marie  avoit 
épousé  en  troisièmes  noces  le  comte  de  Botwcl. 

L'empereur  Rodolphe  ayant  guerre  contre  les 
Polonais,  l'archiduc  Maximilien  ,  son  frère ,  mit 
le  siège  devant  Cracovie.  Il  fut  contraint  de  le  le- 
ver après  avoir  été  défait  ;  et  dans  une  seconde 
bataille  donnée  l'année  suivante ,  il  fut  fait  pri- 
sonnier par  Zamoski ,  général  des  troupes  polo- 
naises. 

En  France  le  sort  des  armes  se  partagea.  Le 
roi  de  Navarre  gagna  la  bataille  de  Coutras  contre 
le  duc  de  Joyeuse  ,  qui  vouloit  empêcher  que  ce 
roi  ne  joignît  les  troupes  que  les  princes  protes- 
tants d'Allemagne  cnvoyoient  au  secours  des  re- 
ligionnaires. D'autre  part ,  les  reitres,  qui  en  fai- 
soient  la  meilleure  partie ,  furent  défaits  à  Auneau 
en  Beauce  [1588],  par  le  duc  de  Guise.  Cette 
perte  des  protestants  fut  suivie  de  celle  qu'ils 
firent  du  prince  de  Condé ,  qui  mourut  à  Saint- 
Jean-d'Angely ,  empoisonné  par  ses  domestiques. 
Les  juges  du  lieu  firent  le  procès  à  Charlotte- 
Christine  de  la  Tremouille ,  sa  veuve ,  prétendant 
qu'elle  étoit  complice  de  cette  mort;  et  elle  eût 
perdu  la  vie  si  elle  ne  se  fût  trouvée  grosse  d'un 
prince,  dont  elle  accoucha  six  mois  après  Toute- 
fois elle  fut  justifiée  au  parlement  de  Paris ,  sous 
le  règne  suivant.  Les  nuages  qui  depuis  plusieurs 
années  avoient  troublé  la  sérénité  de  l'état ,  écla- 
tèrent enfin  en  tonnerres  qui  écrasèrent  les  têtes 
les  plus  éminentes.  Le  roi  voulut  avoir  raison 
des  seize ,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  étoient  les 
chefs  des  seize  quartiers  dont  la  ville  de  Paris  est 
composée.  Ceux-ci  appelèrent  à  leur  secours  le 
duc  de  Guise  qui  étoit  à  Soissons.  Le  duc  arriva 
à  Paris  aux  acclamations  du  peuple  :  le  roi  ne  se 
trouvant  pas  en  sûreté  fait  entrer  de  nuit  des 
troupes  dans  la  ville  ;  le  lendemain  1 1  mai  ces 
troupes  sont  repoussées ,  et  l'on  fait  des  barricades 
de  rue  en  rue.  Le  roi  s'enfuit  à  Chartres ,  et  aus- 
sitôt après  se  réconcilie  avec  la  ligue.  Il  fait  un 
édit  par  lequel  il  jure  de  ne  faire  jamais  ni  paix 
ni  trêve  avec  les  huguenots ,  et  ordonne  à  ses  su- 
jets de  jurer  pareillement  qu'après  sa  mort  ils  ne 
reconnoîtront  pour  roi  aucun  prince  hérétique. 
Celte  réconciliation  fut  en  partie  l'effet  de  la  ter- 
reur que  lui  donna  la  (lotte  d'Espagne,  la  plus 
formidable  qui  eût  paru  depuis  long-temps  ,  et 
qui  étoit  destinée  à  la  conquête  de  l'Angleterre. 
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Mais  les  vents  et  l'orage  qui  la  firent  périr,  réta- 
blirent le  calme  dans  son  âme,  et  lui  relevèrent 
un  peu  le  courage.  Durant  les  troubles  de  la 
France,  Charles -Emmanuel,  duc  de  Savoie, 
croyant  que  le  royaume  s'ailoit  démembrer , 
s*empara  du  marquisat  de  Saluées ,  qui  étoit  à  sa 
bienséance.  Le  roi  retomba  dans  de  plus  grandes 
inquiétudes  qu'auparavant.  Il  étoit  quelquefois 
si  dégoûté  du  gouvernement,  qu'il  étoit  tenté  d'y 
renoncer.  A  la  fin ,  sa  foiblesse  se  tourna  en  fu- 
reur ;  et  pendant  que  les  états  éloient  assemblés  à 
Blois ,  il  y  fil  massacrer  le  duc  de  Guise  et  le  car- 
dinal son  frère.  La  reine  mère  ne  survécut  pas 
long-temps  à  cette  action,  et  lui  en  fit  voir  les 
conséquences.  En  effet,  dès  que  la  nouvelle  en 
fut  répandue  ,  les  principales  villes  du  royaume 
se  soulevèrent  [  1589].  La  Sorbonne  même  donna 
un  décret  portant  :  Que  les  Français  étaient  dé- 
liés du  serment  de  fidélité  et  du  devoir  d'obéis- 
sance envers  Henri  de  Falois  ,  et  qu'ils  pou- 
voienl  en  sûreté deconscienceprendre  les  armes 
contre  lui.  Il  y  avoit  des  sujets  dans  le  parle- 
ment de  Paris  qui  tenoient  pour  le  roi.  Bussi  le 
Clerc,  autrefois  tireur  d'armes,  et  alors  procu- 
reur au  parlement ,  entra  dans  la  grand'chambre, 
et  y  fit  lire  une  liste  de  ceux  qu'il  disoit  avoir 
ordre  d'arrêter.  Comme  on  eut  nommé  Achille 
de  Harlay ,  premier  président ,  el  dix  ou  douze 
autres  ,  tout  le  reste  de  la  compagnie  se  leva  ,  et 
les  suivit  généreusement  à  la  Bastille.  Néanmoins 
quelques  jours  après  il  en  fut  relâché  une  bonne 
partie  qui  se  dévouèrent  à  la  ligue.  Le  duc  de 
Mayenne  étoit  en  Bourgogne.  Après  qu'il  se  fut 
assuré  de  cette  province ,  il  vint  à  Paris ,  et  y  fut 
créé  lieutenant-général  de  l'état  et  couronne  de 
France.  On  ne  sauroit  exprimer  la  confusion  qui 
étoit  dans  cet  état.  Le  roi  avoit  transféré  .son  par- 
lement à  Tours  :  il  y  en  avoit  un  autre  à  Paris, 
et  presque  tout  étoit  double  dans  le  royaume.  La 
ligue  fil  faire  de  nouveaux  sceaux  ,  sur  l'un  des 
côtés  desquels  il  y  avoit  trois  fleurs  de  lis  à  l'or- 
dinaire ;  et  sur  l'autre  un  trône  vide ,  avec  ces 
mots  :  Le  scel  du  royaume  de  France.  Le  roi  ne 
se  trouvant  point  assez  fort  pour  résister  à  ce  tor- 
rent ,  fut  obligé  d'appeler  le  roi  de  Navarre  à  son 
secours.  Aussitôt  le  pape  Sixte  V  lance  une  ex- 
communication contre  lui  ;  et  tandis  qu'il  s'en- 
dormoil  à  Tours,  il  pensa  y  être  surpris  par  le 
duc  de  Mayenne.  Les  deux  rois  mirent  le  siège 
devant  l'aris;  et  cette  grande  ville  commençoità 
désespérer  de  son  salut,  quand  un  jacobin, 
nommé  Jacques-Clément,  entreprit  d'aller  tuer 
le  roi  Henri  III  à  Saint-Cloud.  Ce  détestable  par- 
ricide sauva  Paris. 


Henri  IV ,  légitime  héritier  de  la  couronne  » 
s'étant  retiré  en  Normandie  pour  y  recueillir 
quelques  troupes  qu'il  atlendoit  de  la  reine 
d'Angleterre ,  y  fut  suivi  par  l'armée  de  la  ligue, 
et  ayant  été  enfermé  à  Arques  auprès  de  Dieppe, 
il  courut  risque  d'y  être  pris.  Son  grand  courage 
le  tira  de  là;  et  ce  prince  ayant  reçu  un  secours 
de  quatre  mille  Anglais,  se  trouva  en  état  de 
venir  forcer  les  faubourgs  de  Paris  ,  où  il  seroit 
entré  si  son  canon  fût  arrivé  assez  tôt  pour 
rompre  les  portes  de  la  ville. 

Les  choses  étant  en  cette  situation ,  le  pape 
Sixte  V  dépêcha  un  légat  en  France.  Le  duc  de 
Mayenne  craignit  que  ce  prélat  ne  rompît  les 
mesures  qu'il  avoit  prises  pour  régner  sous  le 
nom  du  cardinal  de  Bourbon.  Il  se  hâta  de  le 
faire  proclamer  roi ,  et  dès  lors  la  justice ,  la  mon- 
noie  et  tous  les  actes  publics  se  firent  au  nom  de 
ce  cardinal,  qu'on  appela  Charles  X  [1590]. 
Cela  n'eut  pas  une  grande  suite.  Le  roi  Henri  IV 
ayant  défait  l'armée  de  la  ligue  à  la  journée 
d'Ivry,  vint  mettre  le  siège  devant  Paris  ;  et  le 
cardinal  qui  étoit  prisonnier  au  château  deFon- 
tenay  en  Poitou,  mourut  en  prison  cinq  ou  six 
mois  après  son  élévation.  Tout  ce  que  la  famine 
peut  causer  de  plus  funeste  dans  une  ville  as- 
siégée, fut  éprouvé  à  Paris.  Une  infinité  de  gens 
se  voyant  près  d'expirer ,  se  traînoient  aux 
portes  des  églises  pour  avoir  la  consolation  de 
mourir,  pour  ainsi  dire,  aux  pieds  des  autels.  Le 
duc  de  Parme  avoit  reçu  ordre  du  roi  d'Espagne 
de  venir  délivrer  cette  ville  ,  et  ce  général  diffé- 
roit  toujours,  parce  qu'il  craignoit  que  pendant 
son  absence  le  prince  iMaurice  ne  lui  enlevât 
quelqu'une  de  ses  conquêtes.  A  la  fin  ,  pressé 
par  des  ordres  plus  exprès ,  il  partit  ;  et  ayant 
facilité  le  transport  des  vivres  à  Paris ,  par  la 
prise  de  Lagny ,  il  obligea  le  roi  de  lever  le  siège, 
et  s'en  retourna  aux  Pays-Bas. 

Le  pape  Sixte  V  commençoit  à  revenir  de  l'o- 
pinion avantageuse  qu'il  avoit  eue  de  la  ligue, 
el  de  ses  mauvaises  préventions  contre  Henri  IV, 
lorsqu'il  mourut.  Grégoire  XIV  son  successeur  , 
pour  favoriser  le  roi  d'Espagne  qui  aspiroit  à  la 
couronne  de  France,  et  dont  il  étoit  né  sujet, 
envoya  des  bulles  par  lesquelles  [  1591  ]  il  renou- 
veloit  les  excommunications  fulminées  contre 
Henri ,  le  déclaroit  déchu  de  ses  royaumes,  terres 
et  seigneuries ,  et  défcndoit  aux  peuples  de  le 
reconnoitre  Le  parlement  de  Tours  condamna 
ces  bulles  comme  scandaleuses  ,  et  contraires  aux 
saints  décrets  et  aux  droits  de  l'Eglise  gallicane, 
et  déclara  Grégoire  ennemi  de  la  paix  et  de  l'u- 
nion de  l'Eglise ,  ennemi  du  roi  et  de  l'état ,  ad- 
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hérant  à  la  conjuration  d'Espagne  ,  fauteur  des 
rebelles,  et  coupabledu  parricide  du  roi  Henri  III. 
Au  contraire ,  celui  de  Paris  prononça  que  cet 
arrêt  étoit  nul  et  de  nul  effet ,  donné  par  des 
gens  sans  pouvoir ,  schismaliques ,  hérétiques  , 
ennemis  de  Dieu  et  destructeurs  de  son  Eglise  ; 
ordonna  qu'il  seroit  lacéré,  l'audience  tenante, 
et  les  fragments  brûlés  sur  la  table  de  marbre , 
par  l'exécuteur  de  la  haute -justice.  Le  roi,  de 
son  côté ,  pour  se  concilier  l'affection  et  la  con- 
fiance des  huguenots  dont  il  avoit  besoin ,  leur 
accorda  un  édit  par  lequel  il  révoquoit  tous  ceux 
qui  avoient  été  donnés  contre  eux,  et  les  juge- 
ments qui  avoient  suivi ,  et  remettoit  en  vigueur 
les  édits  de  pacification. 

Le  sultan  Amurat  avoit  eu  guerre  contre  les 
Perses.  Il  n'eut  pas  plutôt  fait  la  paix  avec  ces 
peuples,  qu'il  tourna  ses  armes  contre  l'empe- 
reur Rodolphe. 

Leduc  de  Savoie  faisoit  la  guerre  en  Provence, 
et  tâchoit ,  à  la  faveur  de  la  religion  ,  de  se 
rendre  maître  de  celte  belle  partie  du  royaume 
de  France.  Il  y  eut  de  très  mauvais  succès ,  et  il 
avoit ,  outre  cela ,  à  ses  portes ,  en  la  personne  de 
Lesdiguières ,  un  ennemi  très  redoutable.  Dans 
ce  temps  malheureux ,  où  la  licence  étoit  au-des- 
sus des  lois  ,  il  arriva  à  Paris  que  les  seize ,  pour 
quelque  mécontentement  qu'ils  eurent  du  parle- 
ment, et  pour  venger  leurs  querelles  parlicu- 
lières,  se  saisirent  du  président  Hrisson  ,  de  Lar- 
cher  et  Tardif ,  l'ini  conseiller  de  la  Cour ,  l'autre 
du  chûtelet  ;  et  que  ,  les  ayant  fait  étrangler  en 
prison  ,  ils  exposèrent  leurs  corps  pendant  tout 
un  jour  en  place  de  Grève.  Cette  action  donna 
tant  d'horreur  à  tout  le  monde,  qu'on  écrivit  au 
duc  de  Mayenne  qui  étoit  à  Laon  ,  pour  le  sup- 
plier de  revenir  à  Paris  en  diligence  ,  et  de  pour- 
voir h  la  sûreté  publique.  Le  duc  étant  de  retour 
commença  par  se  faire  remettre  la  Uastille  ,  qui 
étoit  au  pouvoir  de  Bussi  le  Clerc  ,  et  dressa  lui- 
même  une  sentence  de  mort  contre  neuf  des  plus 
factieux.  On  n'en  put  arrêter  que  quatre,  qui 
furent  pendus  sur-le-champ.  lUissi  le  Clerc  se 
sauva  à  Bruxelles  :  on  l'y  a  vu  long-temps  après, 
ayant  un  gros  chapelet  à  son  cou ,  et  relevant 
par  un  mystérieux  silence  la  gloire  des  grandes 
choses  qu'il  avoit  exécutées.  Le  roi  ayant  assiégé 
Rouen  [  1592  ]  ,  le  duc  de  Parme  lui  fit  encore 
lever  le  siège,  et  tout  du  même  pas  prit  Caude- 
bec.  Le  génie  de  ce  capitaine  lui  fournit  une  in- 
vention pour  se  tirer  de  ce  poste  qui  ne  lui  étoit 
pas  avantageux.  11  retourna  aux  Pays-Ras,  où 
le  prince  Maurice  lui  avoit  pris  plusieurs  villes, 
pendant  les  deux  voyages  qu'il  avoit  faits  en 


France.  Il  se  préparoit  à  y  revenir ,  quand  la 
mort  l'arrêta  dans  Arras ,  et  mit  fin  à  ses  glo- 
rieux travaux.  Le  roi  ne  demeuroit  pas  sans  rien 
faire.  Ce  fut  au  siège  d'Epernay  que  le  maréchal 
de  Byron  ,  le  meilleur  de  ses  généraux ,  eut  la 
tète  emportée  d'un  coup  de  canon.  Les  Espa- 
gnols ne  trouvèrent  point  dans  les  étals  du 
royaume ,  qui  furent  assemblés  à  Paris  [1593  ] , 
les  dispositions  qu'ils  auroient  souhaitées  pour 
faire  élire  leur  infante  reine  de  France.  Ils  pro- 
posèrent ensuite  de  la  marier  à  un  prince  fran- 
çais, avec  qui  elle  régneroit  conjointement;  et 
dans  un  conseil  particulier  qu'ils  tinrent  avec  le 
duc  de  Mayenne  ,  ils  nommèrent  le  jeune  duc  de 
Guise,  qui  depuis  deux  ans  s'étoit  sauvé  du  châ- 
teau de  Tours.  La  jalousie  qui  étoit  entre  ces 
princes  rendit  cette  proposition  inutile.  Sur  ces 
entrefaites,  le  roi ,  qui  s'étoit  fait  instruire  de- 
puis quelque  temps ,  fit  abjuration  de  la  religion 
prétendue  réformée,  dans  l'église  de  Saint-Denis, 
entre  les  mains  de  l'archevêque  de  Bourges.  Le 
peuple  de  Paris  accourut  en  foule  à  celle  céré- 
monie ,  et  montra  par  l'excès  de  sa  joie,  qu'il 
étoit  également  fidèle  à  Dieu  et  à  son  prince.  On 
fit  aussitôt  une  trêve  avec  le  roi ,  pendant  la- 
quelle on  envoya  à  Rome  de  part  et  d'autre  , 
pour  obtenir  son  absolution.  Mais  avant  qu'elle 
vint ,  les  villes  rentrèrent  en  foule  dans  l'obéis- 
sance ,  elle  roi  fut  sacré  à  Chartres  [  1594  ].  Il  fit 
même  son  entrée  triomphante  à  Paris  ;  et  après  y 
avoir  entendu  la  messe  à  >i'olre-Dame,  et  fait 
chanter  le  Te  Deum,  il  alla  au  Louvre,  où  il  eut 
le  plaisir,  deux  heures  après,  de  se  voir  maître 
paisible  de  sa  ville  capitale.  Parmi  ces  prospé- 
rités ,  il  courut  deux  fois  grand  risque  de  sa  vie; 
car  l'année  précédente,  un  nommé  Pierre  Bar- 
rière avoit  entrepris  de  le  tuer;  et  celle-ci,  Jean 
Chatcl ,  natif  de  Paris,  lui  porta  un  coup  de 
couteau  qui  l'atteignit  à  la  lèvre,  comme  il  se 
baissoit,  et  lui  rompit  une  dent.  Les  jésuites,  chez 
qui  ce  malheureux  avoit  étudié,  furent  bannis 
du  royaume  par  arrêt  du  parlement,  et  l'un  des 
leurs  fut  pendu ,  pour  avoir  gardé  dans  sa  cham- 
bre des  écrits  injurieux  ;i  la  majesté  royale. 

Henri  IV  déclara  la  guerre  à  l'Espagne  [1595]  ; 
et  vers  ce  même  temps,  Mahomet  III,  après 
avoir  fait  étrangler  vingt-un  frères  qu'il  avoit , 
recueillit  la  succession  de  son  père  Amurat  III. 
Ce  nouveau  sultan  continua  la  guerre  que  son 
père  avoit  commencée  contre  l'empereur  Ro- 
dolphe II.  Néanmoins  la  fortune  ne  lui  fut  pas 
d'abord  favorable,  les  impériaux  lui  ayant  pris 
la  ville  de  Sfrigonie,  et  ayant  fait  fuir  son  grand 
visir.  Henri  IV  eut  la  gloire  de  faire  reculer  les 
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Espagnols  à  la  journée  de  Fontaine-Française, 
D'autre  part,  ils  eurent  de  grands  succès  en  Pi- 
cardie ,  par  le  mécontentement  de  Rosne  ,  à  qui 
le  roi  a  voit  refusé  un  bâton  de  maréchal  de 
France.  Trois  choses  adoucirent  les  chagrins  de 
ce  prince  :  l'absolution  qui  lui  fut  donnée  solen- 
nellement à  Rome  par  le  pape  Clément  VIII 
[  1 Ô9C  ]  ;  l'accommodement  du  duc  de  Mayenne  , 
et  la  réduction  de  la  Provence  ,  dont  le  duc  de 
Guise  chassa  le  duc  d'Epernon  qui  n'éloit  pas 
agréable  au  roi. 

JNIahomet  eut  sa  revanche  contre  Rodolphe.  Il 
emporta  dans  la  haute  Hongrie  la  forteresse  d' A - 
gria  ,  que  les  Turcs  appellent  VinexpugnaMe , 
et  gagna  une  grande  bataille  contre  Mathias , 
frère  de  l'empereur. 

Les  Espagnols  continuoient  de  faire  des  con- 
quêtes en  Picardie;  en  un  an  ils  y  prirent  six 
places  considérables.  Le  roi  eut  assez  de  peine  à 
reprendre  la  Fère ,  qui  avoit  été  mise  par  la 
ligue  entre  les  mains  du  duc  de  Parme  ,  et  il  fut 
obligé  de  demander  du  secours  à  quelques  princes 
allemands  ,  aux  Hollandais  et  à  la  reine  d'An- 
gleterre. Cependant  Philippe  II  n'avoit  plus  assez 
de  vigueur  ni  de  santé  pour  seconder  sa  fortune^ 
etl'on  parloitdéjà  d'un  accommodement,  lorsque, 
par  un  coup  aussi  funeste  qu'imprévu,  Hernand 
Teillo,  gou  erneur  de  Dourlens,  se  rendit  maître 
d'Amiens  [1697].  Aussitôt  Henri  IV  monte  à 
cheval ,  suivi  de  toute  sa  noblesse ,  et  reprend 
cette  ville  à  la  vue  de  l'archiduc  Albert ,  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  qui  étoit  venu  à  la  tète  de 
vingt-deux  mille  hommes  pour  la  secourir.  L'ar- 
chiduc dut  être  d'autant  moins  content  de  son 
vovage,  que  pendant  son  absence  le  prince  Mau- 
rice lui  enleva  sept  ou  huit  places  le  long  des 
rives  du  Rhin  et  dans  les  pays  d'Over-Issel.  La 
guerre  se  faisoiten  Savoie,  oîi  Lesdiguières  prit 
Saint-Jean-de-Maurienne ,  Saint-Michel-Aigue- 
belle  et  plusieurs  châteaux,  et  fa  connoître  au 
duc  qu'il  devoit  peu  compter  sur  les  conquêtes 
qu'il  s'étoit  proposé  de  faire  en  France. 

En  cette  année  le  duché  de  Ferrare  retourna 
au  saint  Siège ,  par  le  défaut  d'hoirs  mâles  d'Al- 
phonse H  ,  le  dernier  légitime  des  princes  du 
nom  d'Est.  Ce  prince,  se  voyant  hors  d'espé- 
rance d'avoir  des  enfants,  avoit  fait  plusieurs 
tentatives  pour  obtenir  du  pape  la  translation  de 
ce  duché  à  César  d'Est  son  parent  II  ne  put  y 
réu^isir  ,  parce  que  César  étoit  issu  d'une  branche 
bâtarde.  Tout  ce  qu'il  put  faire,  ce  fut ,  par  le 
moyen  de  grandes  sommes  d'argent  qu'il  donna 
à  l'empereur  Rodolphe  II ,  de  conserver  à  ce 
César  les  duchés  de  Rhége  et  de  Modène}  la 


principauté  de  Carpi,  et  quelques  autres  terres 
mouvantes  de  l'empire ,  qu'il  a  depuis  transmises 
à  sa  postérité.  Au  milieu  de  tous  ces  événements, 
les  Hollandais,  qui  comraençoient  à  faire  un 
corps  séparé ,  trouvèrent  le  chemin  des  Indes 
orientales ,  et  s'y  établirent. 

Il  y  avoit  dans  les  esprits  des  rois  de  France  et 
d'Espagne  tant  de  penchant  pour  la  paix,  qu'elle 
fut  conclue  à  Vervins  sans  beaucoup  de  peine. 
Les  deux  rois  se  rendirent  réciproquement  [1598] 
tout  ce  qu'ils  s'étoient  pris  depuis  1569,  et  on 
remit  les  différends  que  le  duc  de  Savoie  avoit 
avec  la  France  ,  au  jugement  du  pape.  L'accom- 
modement du  duc  de  Alercœur ,  la  pacification 
de  la  Bretagne ,  et  l'édit  de  Nantes  qui  fut  donné 
aux  huguenots,  achevèrent  de  remettre  une  par- 
faite tranquillité  dans  le  royaume;  et  le  roi 
Henri  IV  jouit  enfin  d'un  repos  qu'il  s'étoit  ac- 
quis par  des  travaux  immenses.  Philippe  II  mou- 
rut peu  après  le  traité  de  Vervins ,  et  laissa  par 
son  testament  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté 
à  sa  chère  (ille  Isabelle-Claire-Eugénie ,  en  toute 
souveraineté,  en  faveur  de  son  mariage  avec 
l'archiduc  Albert ,  frère  de  l'empereur  Rodol- 
phe, à  la  charge  de  réversion  à  la  couronne 
d'Espagne,  faute  de  postérité.  L'archiduc,  qui 
étoit  cardinal ,  déposa  la  pourpre  sacrée ,  et  le 
mariage  fut  accompli.  Les  royaumes  d'Espagne, 
celui  de  Portugal ,  les  deux  Siciles,  et  le  reste  de 
la  Monarchie  espagnole  passèrent  à  Philippe  III, 
fils  du  défunt  roi. 

Le  mariage  d'Henri  IV  avec  Marguerite  de 
Valois  n'avoit  jamais  été  bien  concordant,  et  ils 
n'y  avoient  pas  donné  de  part  et  d'autre  un  con- 
sentement bien  libre.  Ils  se  trouvèrent  plus  unis 
à  le  faire  dissoudre ,  et  obtinrent  du  pape  qu'il 
en  prononçât  la  nullité  [1699].  Les  termes  du 
compromis  pour  l'affaire  de  Savoie  étant  expirés, 
ce  pontife  déclara  qu'il  ne  vouloit  plus  s'en  mêler. 
Il  s'agissoit  principalement  du  marquisat  de  Sa- 
luées. Le  duc  de  Savoie  crut  qu'il  obtiendroit 
plus  aisément  de  la  générosité  du  roi  ce  qu'il  ne 
pouvoil  attendre  d'une  justice  exacte.  Il  vint  en 
France  [  i  GOO  ] ,  fit  sa  cour  au  roi  en  habile  prince  ; 
après  tout,  il  le  trouva  inflexible  sur  l'article  du 
marquisat,  en  sorte  qu'il  fut  réduit  à  faire  un 
traité  avec  le  roi ,  par  lequel  on  lui  donnoit  le 
,  choix,  ou  de  rendre  cet  état,  ou  de  céder  la 
Bresse  ,  et  on  lui  donnoit  trois  mois  pour  en  dé- 
libérer. 

Une  fameuse  dispute  réveilla  la  curiosité  de 

bien  des  gens.  Duplessis-Mornay  avoit  fa't  un 

livre  conire  la  messe,  qui  lui  avoit  acquis  beau- 

,  coup  de  réputation  parmi  ceux  de  son  partiç 
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Jacques- David  Duperron,  évêque  d'Evreux, 
personnage  déjà  fort  recommandable  par  ses 
négociations  à  la  cour  de  Rome ,  prétendit  qu'il 
y  avoit  dans  ce  livre  cinq  cents  passages,  dont 
les  uns  ne  se  trouvoient  point  dans  les  auteurs 
qui  y  étoient  cités,  les  autres  avoient  été  tronqués 
ou  altérés.  Mornay  soutint  le  contraire.  On 
nomma  des  juges  de  l'une  et  de  l'autre  religion , 
et  la  chose  fut  examinée  en  présence  du  roi  et 
des  princes  du  sang.  L'avantage  demeura  tout 
entier  à  la  religion  catholique.  Mornay  se  retira 
de  la  Cour  sans  demander  son  congé  ;  un  des 
juges  de  sa  religion  passa  dans  le  parti  victo- 
rieux ,  et  Duperron  en  eut  un  chapeau  de  car- 
dinal. 

L'archiduc  Albert  n'avoit  pas  peu  d'affaires 
en  Flandre ,  où  il  perdit  une  bataille  contre  le 
prince  Maurice.  Le  duc  de  Savoie,  d'un  autre 
côté,  s'attira  la  guerre  en  son  p'ys,  ayant  re- 
fusé d'exécuter  le  traité  qu'il  avoit  fait  avec  le 
roi  Henri  IV.  Ce  prince ,  avant  la  fin  de  l'année, 
conquit  presque  toute  la  Savoie,  et  mêla  à  ses 
lauriers  les  myrtes  de  l'amour,  par  l'accomplis- 
sement qu'il  lit  en  ce  pays-là  de  son  mariage 
avec  Marie  de  Médicis,  nièce  de  Ferdinand,  duc 
de  Florence ,  et  lille  du  défunt  duc  François. 

Après  bien  des  détours  et  des  fuites  [  itOi  ],  le 
duc  de  Savoie  fut  obligé  de  plier ,  et  de  céder  au 
roi  les  pays  de  IJrcssc  ,  lîugey  et  Vairomey ,  et 
le  bailliage  deGex,  en  échange  du  marquisat  de 
Saluées  La  guerre  entre  1  empereur  et  le  Turc 
avoit  été  comme  interrompue  par  les  invasions 
du  roi  de  Perse  et  les  mutineries  des  janissaires. 
Cette  année,  Ibrahim  Bassa  prit  Kanise,  et  le 
duc  de  Mercœur ,  général  de  l'armée  de  l'empe- 
reur, conquit  Albe-Royale  sur  les  Turcs.  Ils  la 
reprirent  l'année  suivante. 

En  France  [1G02],  le  maréchal  de  Biron 
troubloit  la  tranquillité  du  royaume  par  ses  in- 
telligences avec  les  Espagnols  et  le  duc  de  Sa- 
voie. Il  ne  laissa  pas  de  rendre  de  grands  ser- 
vices à  l'état,  en  procurant  le  renouvellement  de 
l'alliance  avec  les  Suisses.  Enfin ,  ses  mauvais 
desseins  ayant  été  tout-à-fait  avérés,  et  ce  sei- 
gneur trop  fier  et  trop  vain  n'ayant  point  voulu 
profiler  du  pardon  que  le  roi  lui  offroit,  il  eut 
la  tête  tranchée  sur  un  échafaud  [iG03].  Elisa- 
beth ,  reine  d'Angleterre ,  qui  deux  ans  aupara- 
vant avoit  aussi  fait  couper  la  tète  au  comte 
d'Essex  ,  son  favori ,  mourut  et  nomma  pour 
son  successeur  Jacques  VI,  roi  d'Ecosse,  fils  de 
Marie  Stuart  et  du  duc  de  Lenox.  Ainsi  les 
royaumes  d'Angleterre,  d'Irlande  et  d'Ecosse 
reconnurent  un  même  souverain.  11  y  avoit  long- 


temps que  les  jésuites  sollicitoient  leur  rappel  en 
France.  Ils  l'obtinrent  par  une  déclaration  véri- 
fiée en  parlement  [1C04],  à  la  charge  qu'il  y 
auroit  toujours  un  des  leurs  à  la  suite  de  la  Cour, 
pour  répondre  des  actions  de  la  compagnie. 
Celte  condition  ,  qui  éloit  une  espèce  de  fiétris- 
sure,  leur  a  tourné  à  un  insigne  honneur,  parce 
que  par  là  ils  sont  devenus  les  confesseurs  des 
rois. 

La  prise  d'Ostende ,  au  bout  de  trois  années 
de  siège,  fut  due  à  la  valeur  d'Ambroise  Spi- 
nola ,  Génois.  Celle  place  coûta  à  l'archiduc  Al- 
bert une  dépense  infinie,  et  plusieurs  villes  qui 
lui  furent  enlevées  pendant  ce  temps-là  par  le 
prince  Maurice.  La  Suède  secoua  le  joug  de  la 
domination  de  Sigismond  ,  roi  de  Pologne ,  son 
légitime  prince  ,  pour  se  donner  à  Charles,  oncle 
de  ce  roi ,  qui  faisoit  profession  de  la  religion 
protestante.  L'empire  ottoman  souffrit  de  grandes 
pertes  du  côté  des  Perses ,  et  ne  fut  point  si  flo- 
rissant sous  le  règne  de  Mahomet  et  d'Achmet 
son  successeur,  qu'il  l'a  voit  été  du  temps  de 
leurs  prédécesseurs. 

En  Angleterre  [  1C05],  les  catholiques  irrités 
de  ce  que  le  roi  Jacques ,  après  leur  avoir  laissé 
espérer  un  peu  plus  de  liberté  qu'ils  n'en  avoient 
eu ,  les  poursuivoit  à  toute  rigueur ,  entreprirent 
de  le  faire  périr  avec  les  plus  notables  du 
royaume.  Pour  cela ,  ils  louèrent  les  maisons 
voisines  de  celles  où  l'on  devoit  tenir  le  parle- 
ment ,  et  les  caves  mêmes  qui  éloient  au-dessous 
de  la  salle  où  l'on  devoit  s'assembler,  et  les  rem- 
plirent de  barriques  de  poudre  qu'ils  recouvri- 
rent de  fagots  ,  à  dessein  de  faire  sauter  toute  la 
compagnie.  Un  des  conjurés  ayant  écrit  à  un  de 
ses  amis  qu'il  le  prioit  instamment  de  ne  se  point 
trouver  au  parlement  de  quelques  jours,  la 
trame  fut  découverte ,  et  il  en  coûta  la  vie  à 
plusieurs  des  coupables. 

Le  saint  Siège  étant  devenu  vacant  par  le  décès 
de  Clément  VIII,  la  pluralité  des  voix  alloit  à 
élire  le  cardinal  Baronius  pour  remplir  cette 
place;  mais  parce  que  ce  cardinal  avoit  écrit, 
dans  le  onzième  tome  de  ses  annales ,  contre  les 
droits  que  le  roi  d'Espagne  prétend  avoir  au 
spirituel  en  Sicile,  les  Espagnols  lui  donnèrent 
l'exclusion ,  et  on  élut  le  cardinal  de  Médicis , 
qui,  au  bout  de  vingt-sept  jours,  eut  pour 
successeur  Camille  Borghèse,  sous  le  nom  de 
Paul  V,  Ce  pontife  eut  un  grand  démêlé  avec  la 
seigneurie  de  Venise  [  iCOG] ,  au  sujet  des  dé- 
fenses qu'elle  avoit  faites,  l'année  précédente, 
de  donner  à  l'avenir  aucuns  Liens-fonds  aux 
ecclésiastiques  et  aux  communautés,  sans  unç 
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permission  expresse  du  sénat.  L'interdit  que  lé 
pape  jeta  sur  l'état  de  Venise  fut  mal  observé 
[1607],  et  l'affaire  fut  enfin  accommodée  par 
l'entremise  du  cardinal  de  Joyeuse ,  que  le  roi 
Henri  IV  y  employa.  Pendant  le  doux  repos  de 
la  paix  ,  ce  prince  institua  [1608]  l'ordre  mili- 
taire de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel ,  qu'il  fit 
unir,  l'année  suivante  ,  à  celui  de  Saint-Lazare. 
Ce  dernier  avoit  eu  son  institution  dans  la  Terre- 
Sainte  ,  dès  le  douzième  siècle. 

Le  roi  d'Espagne  et  les  Hollandais  étoient  éga- 
lement las  d'une  guerre  qui  les  avoit  épuisés 
d'hommes  et  d'argent.  D'autre  part  il  sembloit 
bien  dur  à  ce  roi  de  se  voir  contraint  de  céder  à 
des  sujets  rebelles ,  et  de  reconnoître  pour  sou- 
verains ceux  à  qui  il  avoit  droit  de  commander. 
Néanmoins  les  victoires  que  ces  peuples  avoient 
remportées  depuis  trois  ans  sur  mer  contre  les 
Espagnols ,  et  la  crainte  de  perdre  les  Indes,  hâ- 
tèrent sa  résolution  ;  et  les  choses  ne  s'étant  pas 
trouvées  disposées  à  une  paix  finale  ,  il  fut  fait 
une  trêve  pour  douze  ans  [  1609],  par  laquelle 
le  roi  d'Espagne  et  l'archiduc  Albert  reconnu- 
rent ces  provinces  pour  libres  et  indépendantes. 
En  même  temps  que  l'Espagne  perdoit  au  de- 
hors une  partie  de  sa  domination  ,  elle  se  ruina 
au  dedans  par  l'exclusion  entière  des  Maures 
[1610] ,  qui  se  retirèrent  en  divers  endroits.  On 
tient  qu'il  en  sortit  de  ce  pays-là  plus  de  douze 
cent  mille. 

Le  roi  Henri  IV  se  préparoit  à  exécuter  un 
grand  dessein  qn'il  avoit  formé  contre  la  maison 
d'Autriche,  lorsque  Ravaillac,  monstre  suscité 
par  l'enfer ,  trancha  le  fil  des  jours  de  ce  bon 
prince,  et  remplit  toute  la  France  de  deuil. 
Louis  Xni ,  son  fils,  lui  succéda  dans  sa  neu- 
vième année,  et  la  régence  du  royaume  fut 
donnée  à  Marie  de  Médicis,  mère  du  roi. 

Gustave  Adolphe  succéda  aussi  à  Charles,  roi 
de  Suède  ,  son  père  [  16 1 1  ] ,  qui  mourut  de  cha- 
grin pour  avoir  été  battu  par  les  Danois;  et  vers 
ce  même  temps,  Mathias  prit  possession  [i612] 
de  l'empire  d'Allemagne,  après  la  mort  de  son 
frère  Rodolphe  II.  La  minorité  de  Louis  XIII 
fut  accompagnée  de  quelques  troubles  qui  furent 
suscités  par  les  grands  de  l'état  [  1013] ,  jaloux 
du  trop  grand  pouvoir  de  Concino  Concini ,  mar- 
quis d'Ancre.  Ils  furent  bientôt  apaisés ,  et  le  roi 
devint  majeur  [  1014].  En  Italie,  le  duc  de  Sa- 
voie faisoit  la  guerre  au  duc  de  Mantoue  pour 
quelques  places  du  Montferrat.  Le  premier,  étant 
sur  le  point  d'être  opprimé  par  les  Espagnols  qui 
avoient  pris  la  défense  du  duc  de  Mantoue  [1615], 
fut  soutenu  par  les  Français,  commandés  par  le 


maréchal  dé  Lesdiguières.  Toutefois  ce  prittcé 
ne  put  alors  obtenir  ce  qu'il  demandoit  [  1616  ] , 
et  il  fut  obligé  d'attendre  un  autre  temps.  Les 
troubles  recommencèrent  en  France  [  1615]  ;  et 
ayant  cessé  encore  une  fois,  ils  se  renouvelè- 
rent [1616].  Le  maréchal  d'Ancre  fit  arrêter  lé 
prince  de  Condé ,  et  donna  à  Jean-Armand  du 
Plessis  de  Richelieu ,  évêque  de  Luçon ,  la  com- 
mission de  secrétaire  d'état ,  en  la  place  de  Vil- 
leroi  qu'il  bannit  de  la  Cour.  Une  seule  parole 
du  roi  précipita  dans  le  dernier  malheur  le  maré- 
chal d'Ancre  qui  étoit  alors  au  plus  haut  degré 
de  fortune  :  Vitry,  capitaine  des  gardes  du 
corps ,  eut  ordre  de  l'arrêter  ;  et  au  premier 
geste  qu'il  fit  pour  se  défendre  [  1617  ] ,  il  fut  tué 
de  trois  coups  de  pistolet  sous  la  porte  du  Lou- 
vre. Sa  femme  ,  qui  étoit  fille  de  la  nourrice  de 
la  reine  mère ,  eut  la  tête  tranchée  en  Grève  ; 
l'évêque  de  Luçon  fut  congédié ,  Villeroi  reprit 
sa  place ,  la  reine  mère  se  retira  à  Blois ,  et 
Charles  d'Albert ,  seigneur  de  Luynes ,  qui,  par 
les  plaisirs  de  la  chasse  et  de  la  volerie ,  s'étoit 
acquis  la  faveur  du  roi ,  prit  en  main  le  gouver- 
nement de  l'état. 

Achmet,  sultan  des  Turcs,  étant  mort,  les 
janissaires  déférèrent  l'empire  à  Mustapha  son 
frère ,  parce  que  son  fils  Osman  étoit  encore  fort 
jeune.  Au  bout  de  deux  mois  ils  mirent  Osman 
sur  le  trône,  et  Mustapha  dans  une  prison.  Os- 
man fut  un  prince  d'un  grand  courage  :  il  fut 
mal  secondé  de  la  fortune ,  et  fut  battu  par  les 
Polonais  en  divers  combats ,  avec  perte  de  près 
de  trois  cent  mille  hommes. 

La  puissance  de  Ferdinand ,  archiduc  d'Au- 
triche et  roi  de  Bohême ,  s'accrut  en  très  peu  de 
temps.  Il  étoit  fils  de  Charles,  frère  de  MaXi- 
milien  IL  L'empereur  Mathias  lui  donna  le 
royaume  de  Hongrie  [1618],  et  l'année  sui- 
vante il  parvint  à  l'empire  [1619],  après  la  mort 
de  cet  empereur.  Peu  s'en  fallut  que  l'Espagne 
ne  comptât  parmi  ses  pertes  celle  du  royaume  de 
Naples  ,  dont  le  duc  d'Ossone ,  qui  en  étoit  vice- 
roi,  médita  de  se  tendre  maître.  Son  dessein  ftit 
découvert;  il  fut  révoqué  et  obligé  d'aller  à  Ma- 
drid justifier  sa  conduite. 

En  Elance ,  la  reine  mère  causa  de  nouveaux 
troubles  par  son  évasion  du  château  de  Blois,  et 
par  sa  retraite  à  Angoulcme,  où  le  duc  d'E- 
pernonla  reçut  [  1620].  Le  roi  ayant  pris  Pont- 
de-Cé ,  et  défait  l'armée  de  la  reine ,  il  y  eut  un 
accommodement.  Ce  monarque  se  voyant  en 
paix,  n'eut  plus  d'autre  pensée  que  d'abaisser 
les  huguenots ,  et  de  faire  dominer  la  religion 
catholique  dans  son  royaume.  Il  commença  par 
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aller  lui-même  dans  le  Béarn ,  où  il  n'y  avoit 
presque  plus  d'exercice  de  la  vraie  religion  ,  et  il 
l'y  rétablit.  Depuis  trois  années,  les  hérétiques 
de  Bohême  s'étoient  révoltés  contre  Ferdinand, 
et  avoient  élu  pour  roi  Frédéric  ,  électeur  pa- 
latin. Ce  prince  fut  vaincu ,  mis  au  ban  de  l'em- 
pire ,  et  son  électorat  donné  au  duc  de  Bavière. 
Dans  celte  malheureuse  extrémité,  il  fut  obligé 
de  s'enfuir  en  Hollande  avec  sa  famille,  et  il  y 
a  vécu  en  homme  privé. 

De  Luynes  étoit  monté  au  faîte  des  dignités. 
Le  roi  l'avoit  fait  duc  et  pair;  cette  année  [i62i], 
il  le  fit  connétable.  Avant  la  fin  de  l'an ,  la  mort 
le  mit  au  niveau  des  autres  hommes.  Cependant 
les  huguenots  se  préparèrent  à  la  guerre ,  et 
choisirent  le  duc  de  Rohan  pour  leur  chef.  Ils 
furent  poussés  de  tous  côtés  ;  et  on  leur  prit 
soixante  villes,  tant  dans  la  Saintonge  que  dans 
les  provinces  voisines ,  et  il  n'y  eut  que  Montau- 
ban  qui  put  résister  aux  armes  victorieuses  du 
roi.  Philippe  III,  roi  d'Espagne,  mourut,  et  le 
pape  Paul  V  subit  la  même  destinée.  Ce  pontife 
a  confirmé  l'institut  des  Urselines,  celui  de  la 
Visitation ,  fondé  par  saint  François  de  Sales  ; 
celui  des  Pères  de  la  doctrine  chrétienne ,  par 
César  de  Bus,  et  celui  des  Prêtres  de  l'Oratoire, 
fondé  à  Paris ,  par  Pierre  de  Bérulle ,  qui  depuis 
a  été  cardinal,  l/archiduc  Albert  mourut  aussi, 
et  par  sa  mort  les  Pays-Bas ,  ou  pour  mieux  dire , 
la  Flandre  fut  réunie  à  la  monarchie  d'Espagne. 
La  Hollande  faisoit  un  état  particulier  qui  pour- 
tant n'étoit  pas  encore  bien  assuré  ;  car  la  trêve 
qu'elle  avoit  avec  le  roi  catholique  étant  expirée, 
Philippe  IV,  fils  et  successeur  de  Philippe  III, 
[1622]  voulut  reprendre  ses  droits,  et  les  hosti- 
lités recommencèrent  comme  auparavant. 

On  continuoit  la  guerre  en  France  contre  les 
huguenots.  Pendant  que  l'armée  du  roi  étoit  de- 
vant Montpellier,  on  fit  la  paix  avec  eux,  et  on 
leur  laissa  les  villes  de  la  Rochelle  et  de  Mon- 
tauban.  Quatre  événements  considérables  ne 
doivent  point  être  passés  sous  silence  :  l'abjura- 
tion du  maréchal  de  Lesdiguières ,  à  qui  le  roi 
envoya  l'épée  de  connétable  et  le  cordon  bleu  ; 
ce  seigneur  étoit  âgé  de  quatre-vingts  ans  :  la 
promotion  de  Jean-Armand  du  Plessis  de  Riche- 
lieu ,  évêque  de  Luçon  ,  au  cardinalat  :  l'érection 
de  l'aris  en  archevêché,  par  Grégoire  XV;  et 
la  mort  de  saint  François  de  Sales,  dont  les 
vertus  et  les  pieux  écrits  ont  laissé  dans  l'Eglise 
une  odeur  toute  divine. 

Osman  ,  attribuant  ses  malheurs  aux  fré- 
quentes mutineries  des  janissaires,  avoit  résolu 
de  les  casser,  et  même  de  transporter  le  siège  de 


son  empire  à  Damas ,  ville  de  Syrie.  Les  janis- 
saires le  prévinrent.  Ils  remirent  Mustapha  sur 
le  trône;  et  après  avoir  promené  Osman  par 
dérision  sur  un  méchant  cheval  dans  les  rues  de 
Constantinople  [i623],  ils  l'étranglèrent  avec 
une  corde  d'arc. 

Urbain  VIII  succéda  à  Grégoire  XV.  Ce  pape 
réunit  au  saint  Siège  le  duché  d'Urbain ,  vacant 
par  la  mort  de  François- Marie  de  la  Rouère , 
second  du  nom,  sans  enfants  mâles;  et  c'est  lui 
qui  a  donné  aux  cardinaux  le  nom  d'Eminen- 
tissime.  Les  Turcs  dédaignant  d'obéir  au  stupide 
Mustapha  le  remirent  dans  sa  prison ,  et  recon- 
nurent pour  leur  empereur  Amurat  IV,  frère 
d'Osman. 

Le  cardinal  de  Richelieu  [1624]  fut  fait  pre- 
mier ministre  d'état  à  la  recommandation  de  la 
reine  Marie  de  Médicis,  et  prit  place  au  conseil 
au-dessus  du  connétable  de  Lesdiguières.  Bientôt 
après  Louis  XIII  unit  la  basse  Navarre  et  le 
Béarn  à  la  couronne  de  France ,  et  par  là  reten- 
dit jusqu'aux  Pyrénées  En  ce  même  temps  il 
s'éleva  une  guerre  dans  la  Valteline,  qui  inté- 
ressa toute  l'Europe ,  et  qui  obligea  le  pape  d'en- 
voyer en  France  [i62.')]  le  cardinal  François 
Barberin  son  neveu ,  en  qualité  de  légat.  L'af- 
faire s'accommoda  l'année  suivante.  Les  hugue- 
nots ayant  repris  les  armes  ne  firent  qu'aflbibllr 
leur  puissance.  Soubise ,  frère  du  duc  de  Rohan , 
fut  chassé  des  îles  de  Rhé  et  d'Olcron,  et  les 
Rochellois,  qui  avant  cela  étoient  redoutables 
sur  la  mer,  se  virent  renfermés  dans  l'enceinte 
de  leurs  murailles. 

La  guerre  se  continuoit  aussi  aux  Pays-Bas 
avec  beaucoup  de  chaleur.  La  perte  de  Bréda  , 
quoique  très  importante,  fut  moins  sensible  aux 
Hollandais  que  celle  qu'ils  firent  du  comte  Mau- 
rice. Ce  prince  eut  Henri  de  Nassau ,  son  frère , 
pour  successeur  au  commandemi  nt  des  armées. 
L'Italie  fut  troublée  tout  de  nouveau  par  la 
guerre  de  Gênes.  Le  duc  de  Savoie  et  le  conné- 
table de  Lesdiguières  prirent  d'abord  plusieurs 
places  sur  cette  république  Les  Espagnols  étant 
accourus  au  secours,  on  fut  trop  heureux  de  les 
obliger  à  se  retirer  but  à  but.  En  France,  le 
refus  que  fit  IMonsieur,  frère  du  roi,  d'épouser 
Marie  de  Bourbon  ,  duchesse  de  Montpensier 
[1626],  causa  quelques  brouilleries;  et  parce  que 
le  cardinal  de  Richelieu  étoit  menacé ,  on  lui  per- 
mit de  prendre  des  gardes.  Néanmoins  le  mariage 
s'accomplit.  Ce  ministre  fit  supprimer  la  charge 
de  connétable,  après  la  mort  du  connétable  de 
Lesdiguières.  Les  huguenots,  au  niépris  de  la 
paix  qui  venoit  de  leur  être  accordée ,  appelèrent 
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à  eux  le  duc  de  Buckinghara,  amiral  d'Angle- 
terre, qui  descendit  dans  l'île  de  Rhé  [i627].  Il 
en  fut  chassé  par  Toiras  et  par  le  maréchal  de 
Schomberg  ;  et  cette  entreprise  fit  peu  d'honneur 
à  Charles  I,  roi  d'Angleterre,  qui  depuis  trois 
ans  avoit  succédé  au  roi  Jacques  son  père.  Ce  fut 
alors  qu'on  résolut  la  ruine  totale  des  huguenots. 
Et  parce  qu'on  ne  pouvoit  en  venir  à  bout  qu'en 
réduisant  la  Rochelle ,  et  que  cette  ville  tiroit  de 
continuels  secours  de  la  communication  de  la 
mer  qu'elle  avoit  entièrement  libre ,  on  trouva 
qu'il  étoit  nécessaire  de  lui  ôter  cette  communi- 
cation. Ponr  cela  on  fit  une  digue  qui  tenoit, 
pour  ainsi  dire  ,  la  mer  enchaînée ,  ouvrage 
digne  du  génie  et  du  courage  du  cardinal  de 
Richelieu,  et  qui  fut  d'un  tel  effet,  que  les  Ro- 
chellois  furent  obligés  de  se  rendre  [1628],  et  de 
souffrir  la  démolition  des  fortifications  de  leur 
ville ,  et  la  révocation  de  leurs  privilèges.  Depuis 
ce  temps ,  les  huguenots  ne  furent  plus  en  état 
de  remuer  :  leurs  autres  villes  furent  démolies 
[1629]  ;  Montauban  fut  contraint  de  fléchir  sous 
la  puissance  du  vainqueur,  et  le  duc  de  Rohan 
se  retira  à  Venise. 

La  guerre  de  Mantoue  donna  une  nouvelle 
matière  aux  armes  du  roi.  Ce  prince  prit  la  dé- 
fense de  Charles  ,  duc  de  Nevers ,  légitime  héri- 
tier des  duchés  de  Mantoue  et  de  Montferrat, 
contre  le  duc  de  Savoie,  qui  se  trouvoit  appuyé 
de  l'empereur  et  du  roi  dl'Espagne.  D'abord  le 
duc  de  Savoie,  voyant  son  pays  ouvert  aux 
Français  quiavoient  forcé  les  passages  de  l'Italie, 
fit  un  traité  avec  eux  [1G30].  Il  le  rompit  avec 
précipitation  ;  et  ayant  été  chassé  de  la  Savoie  et 
de  Saluées ,  il  n'eut  pas  la  consolation ,  en  mou- 
rant ,  de  laisser  son  état  tout  entier  à  Victor 
Amédée  son  fils.  Cependant  cette  guerre  alloit 
avoir  de  terribles  suites  :  les  impériaux  s'étoient 
saisis  de  Mantoue ,  et  Casai  étoit  assiégé  par  le 
marquis  de  Spinola;  mais  l'adresse  de  Jules 
Mazarin  ,  ministre  du  pape  Urbain  VIII,  qui 
avoit  déjà  obtenu  une  trêve  de  cinq  semaines, 
sut  arrêter  cet  embrasement.  Comme  on  étoit  sur 
le  point  d'en  venir  aux  mains ,  à  cause  de  l'inexé- 
cution de  quelques  paroles  que  les  Espagnols 
avoient  données ,  et  que  le  canon  commençoit  à 
jouer,  il  sortit  de  leurs  retranchements,  faisant 
.signe  de  son  chapeau,  et  criant  :  La  paix,  qui 
fut  en  effet  conclue  au  mois  d'avril  de  l'année 
suivante.  Par  le  traité  qui  fut  fait ,  les  duchés  de 
Mantoue  et  de  Montferrat  demeurèrent  au  duc 
Charles ,  moyennant  des  récompenses  qui  furent 
données  au  duc  de  Savoie. 

Le  grand  pouvoir  du  cardinal  de  Richelieu 


ayant  attiré  la  haine  des  personnes  les  plus  émi- 
nentes ,  la  reine  mère  et  Monsieur ,  frère  du  roi , 
se  déclarèrent  ouvertement  contre  lui ,  et  ce 
ministre  se  vit  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Lorsqu'il 
étoit  dans  les  plus  grandes  alarmes ,  et  que  ses 
ennemis  secrets  commençoient  à  chanter  victoire, 
le  roi  lui  envoya  dire  par  Saint-Simon  qu'il  étoit 
content  de  ses  services  ,  et  qu'il  vouloit  qu'il  les 
continuât.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  la  journée  des 
dupes,  depuis  laquelle  l'autorité  et  la  fortune 
du  cardinal  ne  firent  plus  qu'augmenter.  Mon- 
sieur commença  le  premier  à  faire  éclater  son 
ressentiment ,  en  se  retirant  à  Orléans ,  et  ensuite 
en  Lorraine  [1631].  La  reine  mère,  qui  avoit 
accompagné  le  roi  à  Compiègne,  y  fut  retenue;  - 
et  parce  qu'on  lui  faisoit  entendre  que  de  là  il 
seroit  bon  qu'elle  allât  pour  quelque  temps  à 
Moulins  ,  elle  imputa  à  bonne  fortune  l'offre  qui 
lui  fut  faite  par  le  marquis  de  Vardes,  de  la  re- 
cevoir à  la  Chapelle.  Après  qu'elle  fut  sortie  du 
château  de  Compiègne  avec  beaucoup  de  secret 
et  de  bonheur,  à  ce  qu'il  lui  paroissoit,  on  lui 
dit  qu'on  ne  pouvoit  plus  exécuter  ce  qu'on  lui 
avoit  promis,  et  elle  fut  obligée  de  se  retirer  à 
Bruxelles. 

Gustave- Adolphe,  roi  de  Suède,  avoit  guerre 
contre  l'empereur.  Les  princes  protestants  d'Al- 
lemagne s'étoient  joints  avec  lui  pour  se  défendre 
de  restituer  les  biens  ecclésiastiques  qu'ils  avoient 
usurpes,  et  pour  empêcher  les  contributions  et 
le  passage  des  armées  impériales  sur  leurs  terres. 
Le  roi  Louis  XIII,  indigné  de  ce  que  Philippe  IV, 
roi  d'Espagne,  avoit  fomenté  la  guerre  civile 
dans  son  royaume  ,  en  fournissant  de  l'argent  au 
duc  de  Rohan,  et  ayant  intérêt  d'abaisser  la 
maison  d'Autriche ,  appuya  les  armes  du  roi  de 
Suède ,  qui  avoit  outre  cela  dans  son  parti  le  roi 
d'Angleterre  et  les  Hollandais.  Jamais  l'empire 
ne  fut  en  plus  grand  danger.  Gustave- Adolphe 
renversa  les  bataillons  impériaux  à  la  journée 
de  Leipsick;  et  cette  victoire  fut  suivie  d'une 
foule  de  conquêtes.  Monsieur ,  duc  d'Orléans  , 
trouva  une  retraite  dans  le  Languedoc ,  et  en- 
gagea le  duc  de  Montmorency ,  gouverneur  de  la 
province,  àprendre  les  armes  contre  le  roi  [1632]. 
Son  armée  fut  défaite  par  le  maréchal  de  Schom- 
berg à  Caslelnaudary ,  et  le  duc  de  Montmorency 
fait  prisonnier.  Monsieur  se  raccommoda  avec 
le  roi.  Néanmoins,  n'ayant  pu  obtenir  la  grâce 
du  duc  de  Montmorency  ,  qui  eut  la  tête  tran- 
chée à  Toulouse ,  il  se  retira  tout  de  nouveau  en 
Flandre,  et  les  troubles  recommencèrent. 

Le  roi  de  Suède  avoit  conquis  les  deux  tiers  de 
l'Allemagne ,  et  sa  valeur  ne  trouvoit  rien  qui 
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lui  résistât  ;  mais  la  mort ,  plus  fière  encore  que 
lui ,  l'attendoit  à  la  bataille  de  Lutzen  que  les 
Suédois  gagnèrent ,  et  où  ce  prince  fut  enseveli 
dans  son  propre  triomphe. 

Pendant  que  les  Suédois  entamoient  l'empire 
de  toutes  parts ,  le  prince  d'Orange  prit  Mastricht 
sur  les  Espagnols ,  et  les  Hollandais  s'enrichis- 
soienl  des  pertes  de  la  maison  d'Autriche.  La 
France  ne  négligeoit  pas  ailleurs  ses  avantages. 
Le  roi  Louis  XIII  fit  un  traité  avec  le  duc  de 
Savoie ,  par  lequel  ce  prhice  céda  au  roi  la  ville 
et  le  château  de  Pignerol ,  le  fort  de  la  Pérouse 
et  leurs  dépendances ,  moyennant  une  somme 
d'argent  que  sa  majesté  s'obligea  de  payer  en 
son  acquit  au  duc  de  Mantoue  [1633].  Ensuite  le 
roi  déclara  la  guerre  au  duc  de  Lorraine ,  parce 
que  l'année  précédente  ce  duc  avoit  marié  se- 
crètement sa  sœur  Marguerite  à  Monsieur ,  qui 
étoit  veuf.  11  le  contraignit  de  promettre  que 
dans  quinze  jours  il  lui  remetlioit  cette  princesse 
entre  les  mains,  et  cependant  Sa  Majesté  prit 
possession  de  Nancy ,  pour  gage  des  paroles  que 
le  duc  lui  avoit  données.  En  ce  temps ,  la  prin- 
cesse Isabelle-Claire-Eugénie ,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  mourut  et  laissa  à  tous  les  Espagnols 
un  très  grand  regret  de  sa  perte.  Charles  de 
Lorraine  ne  trouva  point  de  meilleur  expédient 
pour  ne  point  tenir  la  promesse  qu'il  avoit  faite 
comme  duc ,  de  ne  point  faire  la  guerre  aux  alliés 
de  la  France,  que  de  céder  son  duché  au  prince 
Nicolas-François  son  frère  [1G34],  qui  étoil  car- 
dinal. Aussitôt  ce  prince  ayant  quitté  la  pourpre 
romaine  épousa  dans  Lunéville  la  princesse 
Claude  sa  cousine,  sœur  de  Nicole  ,  femme  de 
Charles.  Le  roi  ne  voulut  point  reconnoître  ce 
nouveau  duc  ,  et  Nicole ,  qui  fut  amenée  en 
France ,  protesta  contre  la  cession  qui  avoit  été 
faite,  prétendant  que  le  duché  lui  appartenoit 
comme  fille  ainée  du  dernier  duc  Henri  H.  Sa 
Majesté  se  saisit  de  la  Lorraine,  et  le  prince 
Nicolas-François  fut  obligé  de  se  retirer  à  Flo- 
rence avec  son  épouse. 

L'Allemagne  éloit  en  proie  à  des  ennemis 
étrangers  et  domestiques.  Walstein  ,  général  des 
troupes  de  l'empereur,  ayant  donné  lieu  depuis 
quelque  temps  de  soupçonner  sa  fidélité,  ce 
prince  le  fit  tuer,  et  donna  le  commandement  de 
ses  armées  à  Ferdinand ,  roi  de  Hongrie ,  son 
fils.  Il  sembloit  que  la  fortune  de  l'empire  le 
voulût  ainsi  ;  car  Ferdinand  gagna  la  bataille  de 
Norlinghen  contre  les  Suédois ,  et  les  chassa  de  la 
Bavière ,  de  la  Souabe ,  du  duché  de  Wirtemberg, 
et  presque  de  la  Franconie.  L'électeur  même  de 
Saxe  quitta  leur  parti,  et  prit  celui  de  l'empereur. 


Le  parlement  de  Paris  déclara  le  mariage  de 
Monsieur  non  valablement  contracté.  Ce  prince 
choqué  de  l'orgueil  des  Espagnols,  et  de  leur 
mauvais  procédé  à  son  égard  ,  se  sauva  de 
Bruxelles,  et  vint  à  Saint-Germain- en -Laye 
trouver  le  roi  son  frère,  qui  le  reçut  avec  les 
témoignages  d'une  parfaite  amitié. 

Parmi  les  occupations  du  ministère,  le  cardinal 
de  Richelieu  faisoit  fleurir  les  Muses  [1635].  Il 
fonda  l'académie  française ,  dont  les  plus  grands 
seigneurs  se  font  honneur  de  remplir  les  places , 
et  qui  compte  entre  ses  membres  des  cardinaux  , 
des  ducs ,  des  prélats  et  des  chevaliers  de  l'ordre. 

Le  péril  où  étoit  l'Allemagne,  avoit  obligé 
l'électeur  de  Trêves  de  se  mettre  sous  la  protec- 
tion du  roi  très  chrétien.  Les  Espagnols ,  secon- 
dant l'indignation  de  l'empereur  contre  ce  prélat, 
le  chassèrent  de  ses  états  et  le  firent  prisonnier. 
Cela  engagea  le  roi  Louis  XIII  à  déclarer  la 
guerre  à  l'Espagne.  La  bataille  d'Avein  auroit 
été  d'une  grande  conséquence  pour  la  France ,  si 
la  jalousie  des  Hollandais  ne  lui  eût  fait  perdre 
le  fruit  de  cette  victoire.  Les  Espagnols  eurent 
ensuite  divers  avantages  [163G].  Henri,  prince 
de  Condé ,  leva  le  siège  de  Dole ,  et  le  prince 
Thomas  de  Savoie,  général  de  l'armée  d'Espagne, 
prit  la  Chapelle,  Bouchain,  le  Catelet,  Bray- 
sur-Somme,  Roye  et  Corbie.  Ces  deux  dernières 
villes  furent  promptement  reprises.  Galas,  un 
des  généraux  de  l'empereur ,  leva  le  siège  de 
Saint-Jean-de-Losne  dans  le  duché  de  Bour- 
gogne; et  les  impériaux  furent  défaits  à  Wisloke 
par  les  Suédois ,  qui  pénétroient  plusieurs  pro- 
vinces de  l'empire.  L'année  suivante  [1637],  les 
Français  reprirent  Bouchain  et  la  Chapelle,  et 
se  rendirent  maîtres  de  Cateau-Cambrcsis ,  de 
Landrecies,  de  Maubeuge ,  et  de  plusieurs  autres 
villes,  tant  dans  le  Luxembourg  que  dans  la 
Franche-Comté.  Les  Espagnols  furent  chassés 
par  le  comte  d'Harcourt  dos  îles  de  Sainte-Mar- 
guerite et  de  Saint- Honorât,  dont  ils  s'éloient 
ci-devant  emparés.  Ils  furent  contraints  de  lever 
le  siège  de  Leucale  en  Languedoc  ;  et  pour  sur- 
croît d'infortune,  le  prince  d'Orange  leur  prit 
Bréda. 

Ferdinand  II  mourut,  et  laissa  à  Ferdinand  III, 
son  fils,  l'empire  affoibli  par  quantité  de  pertes. 
La  mort  du  duc  de  Savoie  causa  aussi  des  troubles 
dans  cet  état.  Le  cardinal  ^laurice  prétendit  à  la 
régence  au  préjudice  de  Madame  Royale,  et  fut 
appuyé  des  Espagnols.  Cette  princesse  ayant  eu 
recours  à  la  protection  du  roi  Louis  XIH ,  son 
frère,  on  en  vint  aux  armes  [1638].  Les  Espa- 
gnols, plus  heureux  cette  année-ci  que  l'autre, 
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prirent  Brène  et  Verceil.  Le  prince  (Je  Cotfdé 
leva  le  siège  de  Fontarabie;  le  maréchal  de 
ChàtilloD,  celui  de  Saint- Orner  ,  et  le  prince 
d'Orange  ceux  d'Anvers  et  de  Gueldres.  A  la 
vérité  le  duc  de  Longueville  eut  quelques  succès 
dans  la  Franche-Comté,  et  du  Hallier  prit  le 
Catelet. 

Le  sultan  Araurat  conquit  la  ville  de  Bagdad 
sur  les  Perses ,  et  releva  par  cet  exploit  la  répu- 
tation des  armes  ottomanes. 

Après  vingt-deux  années  de  stérilité,  la  reine 
Anne  d'Autriche ,  femme  de  Louis  Xlil ,  accou- 
cha à  Saint-Germain-en-Laye ,  le  5  septembre, 
d'un  tils  que  les  Français  regardèrent  comme  un 
présent  du  ciel ,  accordé  à  leurs  vœux ,  et  pour 
cela  ils  le  nommèrent  Vieudonné.  Dans  la  suite 
la  gloire  de  son  règne  et  ses  actions  immortelles 
lui  ont  acquis  le  surnom  de  Grand. 

En  Allemagne ,  Bernard  de  Saxe ,  duc  de  Wei- 
mar,  prit  plusieurs  villes  considérables ,  et  ayant 
gagné  trois  batailles  contre  les  généraux  de  l'em- 
pereur, il  ajouta  Brisach  à  ses  premières  con- 
quêtes [1639].  Il  continuoit  de  soumettre  une 
grande  étendue  de  pays,  lorsqu'il  fut  frappé 
d'une  maladie  contagieuse  dont  il  mourut  à 
Neubourg.  Le  marquis  de  Feuquières  ayant  as- 
siégé Thionville,  fut  défait  par  Piccolomini ,  et 
mourut  en  prison  de  ses  blessures.  D'autre  côté  , 
la  prise  d'Hesdin  fit  beaucoup  d'honneur  au 
marquis  de  la  Meilleraie,  qui  y  reçut  du  roi, 
sur  la  brèche  ,  le  bâton  de  maréchal  de  France. 
Le  prince  Thomas  quitta  la  Flandre,  et  se  joignit 
avec  le  cardinal  Maurice  son  frère  contre  IMa- 
dame  Boyale.  Celte  princesse  ayant  été  obligée 
de  sortir  de  Turin  et  de  se  retirer  à  Suse,  le  roi 
envoya  en  Italie  le  comte  d'Harcourt  [1640],  qui 
défit  le  prince  Thomas  et  le  marquis  de  Leganez , 
secourut  Casai  que  ce  dernier  tenoit  assiégé ,  et 
rétablit  dans  Turin  le  duc  de  Savoie  et  la  duchesse 
régente  sa  mère.  En  même  temps ,  le  maréchal 
de  la  Meilleraie  prit  Arras ,  et  la  reine  accoucha 
d'un  second  fils.  Mais  si  la  France  étoit  comblée 
de  prospérités,  l'Espagne  se  vit  à  la  veille  de 
voir  sa  monarchie  renversée ,  et  elle  fut  très 
heureuse  d'en  être  quille  pour  la  perte  d'un 
royaume.  Le  gouvernement  dur  et  orgueilleux 
du  comte  duc  d'Olivarez  causa  des  révolutions. 
Les  Catalans  se  révoltèrent  les  premiers,  et  le 
Portugal  ayant  reconnu  pour  roi  Jean  IV,  duc 
de  Bragance ,  retourna  à  ses  anciens  maîtres. 

Amurat  IV,  empereur  des  Turcs ,  étant  mort, 
Ibrahim  son  frère  sortit  des  fers  pour  monter 
sur  le  trône.  Ce  sultan  eut  guerre  contre  les  Vé- 
nitijSD^. 


Philippe  IV,  impatient  de  recouvrer  la  Cata- 
logne ,  y  fit  marcher  une  armée  sous  la  conduite 
du  marquis  de  Los  Vêlez  [i64i],  qui  tenta  le 
siège  de  Barcelone.  Il  fut  repoussé,  et  les  Cata- 
lans élurent  le  roi  Louis  XI 11  pour  leur  sou- 
verain. La  Molhe-Houdancourt,  que  ce  prince 
y  envoya,  chassa  les  Espagnols  de  plusieurs 
places ,  prit  Constantine ,  et  n'eut  pas  le  même 
bonheur  devant  Tarragone. 

Les  troubles  de  Piémont  obligèrent  le  roi  d'y 
renvoyer  le  comte  d'Harcourt ,  qui ,  par  la  prise 
de  Coni ,  affermit  de  plus  en  plus  l'autorité  de  la 
régence.  Le  comte  de  Soissons  avoit  sujet  d'ap- 
préhender le  ressentiment  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  parce  qu'il  avoit  refusé  d'épouser  Marie 
Vignerot,  duchesse  d'Aiguillon,  sa  nièce.  Depuis 
quatre  ans  il  s'étoit  retiré  à  Sedan,  où  il  ne  lais- 
soit  pas  de  jouir  des  droits  attribués  à  sa  charge 
de  grand-maître  ;  ces  droits  lui  ayant  été  ôtés ,  il 
se  ligua  avec  le  duc  de  Bouillon  et  avec  Henri  de 
Lorraine ,  duc  de  Guise ,  archevêque  de  Reims , 
qui ,  pour  un  refus  qu'on  lui  avoit  fait  à  la  Cour, 
s'étoit  aussi  retiré.  Ces  princes  ayant  mis  une 
armée  sur  pied  ,  par  le  secours  du  cardinal  in- 
fant, gouverneur  des  Pays-Bas,  le  roi  leur  op- 
posa une  autre  armée  sous  la  conduite  du  maré- 
chal de  Chàtillon.  On  combattit  auprès  de  Sedan. 
Les  princes  gagnèrent  la  bataille.  Le  comte  de 
Soissons  y  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  dans  la 
tête ,  ou  par  un  de  ses  gardes ,  ou  par  un  cava- 
lier de  la  compagnie  de  Monsieur,  ou  par  lui- 
même  ,  comme  il  vouloit  lever  avec  son  pistolet 
la  visière  de  son  casque ,  pour  regarder  la  retraite 
de  l'armée  royale.  Le  duc  de  Bouillon  fit  depuis 
son  accommodement  avec  le  roi ,  et  fut  reçu 
dans  les  bonnes  grâces  de  Sa  Majesté.  Quoique 
le  duc  Charles  de  Lorraine  eût  fait  celte  année 
un  traité  avec  le  roi,  par  lequel ,  en  recevant  de 
lui  ses  états  ,  il  s'étoit  obligé  de  le  servir  contre 
ses  ennemis,  il  refusa  néanmoins  de  le  faire  en 
cette  occasion  ;  et  pendant  la  révolte  des  princes, 
s'étant  accommodé  avec  le  cardinal  infant,  il 
étoit  passé  en  Flandre.  Cette  nouvelle  infraction 
lui  coûta  une  seconde  fois  la  Lorraine ,  dont  le 
comte  de  Grandpré  se  rendit  maître  sans  beau- 
coup de  résistance.  Le  maréchal  de  la  Meilleraie 
prit  la  ville  d'Aire.  On  ne  put  conserver  cette 
conquête  Tandis  que  les  forces  de  l' Espagne  et 
de  l'empire  étoient  occupées  à  la  reprendre,  les 
généraux  français  conquirent  les  villes  de  Lens, 
de  la  Bassée  et  de  Bapaume  En  Italie ,  le  prince 
de  Monaco  étant  mal  satisfait  des  Fspagnols, 
qui  le  lenoient  pour  ainsi  dire  en  .servitude ,  et 
lui  faisoient  payer  la  garnison  qu'ils  avoieat 
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Iiii^e  dans  sa  place ,  trouva  le  moyen  de  les  en 
chasser.  Il  envoya  au  gouverneur  de  Milan 
l'ordre  de  la  toison  d'or,  et  mit  le  roi  Louis  XIII 
en  possession  de  sa  ville ,  moyennant  le  duché  de 
Valentinois,  quatre-vingt  mille  livres  de  renie 
et  le  cordon  bleu. 

La  France  faisoit  redouter  ses  armes  par  toute 
l'Europe.  Le  comte  de  Guébriant  gagna  une 
grande  bataille  contre  les  impériaux ,  oùLamboi 
et  Mercy  furent  faits  prisonniers.  En  même 
temps  le  roi  partit  de  Paris  pour  la  conquête  du 
Roussillon.  Dans  Valence,  il  donna  à  Jules  Ma- 
zarin  le  bonnet  de  cardinal  qu'il  avoit  obtenu 
pour  lui  ;  et  ayant  traversé  le  Languedoc ,  il  ar- 
riva à  Narbonne.  L'importance  de  la  ville  de 
Collioure,  dont  le  maréchal  de  la  Meilleraie  fit 
alors  le  siège,  obligea  don  Pierre  d'Aragon, 
marquis  de  Ponar,  fils  du  duc  de  Cardonne ,  et 
don  François  de  Térate  son  lieutenant,  de  se 
mettre  en  campagne  pour  la  secourir.  La  Mothe- 
Houdancourt  leur  ferma  tous  les  passages;  et 
les  ayant  battus  en  plusieurs  rencontres ,  il  les 
força  auprès  de  Villefranche  de  se  rendre  à  dis- 
crétion- Ainsi  Collioure  fut  pris,  et  Perpignan 
fut  investi.  Par  dessus  cela,  le  maréchal  de  la 
Mothe  entra  dans  le  royaume  de  Valence  où  il  fit 
un  grand  butin ,  et  prit  Mouzon  dans  le  royaume 
d'Aragon. 

Le  duc  Charles  de  Lorraine  ne  savoit  comment 
faire  pour  secouer  le  joug  de  son  mariage  avec 
la  princesse  Nicole.  Il  étoit  amoureux  de  liéatrix 
de  Cusance,  veuve  d'Eugène  -  Léopold ,  comte 
de  Cantecroix  ,  et  il  souhaitoit  de  l'épouser.  Le 
cardinal  infant ,  son  protecteur,  vouloit  qu'il  y 
procédât  selon  les  formes  de  l'Eglise,  et  qu'il 
obtînt  du  saint  Siège  la  dissolution  de  son  ma- 
riage. Ce  cardinal  étant  mort,  il  franchit  toutes 
sortes  de  barrières  ;  et  n'ayant  pas  voulu  déférer 
aux  monitions  du  pape  Urbain  VIII ,  il  fut  ex- 
communié. Cependant  don  Francisque  de  Mélos, 
gouverneur  des  Pays  -  Bas ,  fit  une  puissante  di- 
version du  coté  de  la  Flandre  ;  il  prit  Lens  et  la 
Bassée,  et  gagna  une  bataille  contre  le  maréchal 
dp  Grammont ,  à  Honnecourt. 

Le  cardinal  de  Riclielieu  étoit  malade  à  Nar- 
bonne ,  et  s'apercevoit  depuis  quelque  temps  que 
le  roi  étoit  refroidi  à  son  égard.  Quelques  -  uns 
même  ont  dit  qu'il  avoit  donné  ordre  au  maréchal 
de  Grammont  de  perdre  la  bataille  pour  se  rendre 
plus  nécessaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  cp 
ministre  étoit  dans  ces  inquiétudes,  on  découvrit 
la  conspiration  de  Cinq  -  Marc  avec  Monsieur, 
duc  d'Orléans ,  et  le  duc  de  Bouillon.  Le  cardinal 
de  Riclielieu  en  ayant  fait  donner  avis  au  roi , 
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qui  étoit  devant  Perpignan ,  regagna  Sc|  confiance 
et  ses  bonnes  grâces.  Cinq-Marc  fut  arrêté  dans 
Narbonne,  et  eut  la  tête  tranchée  à  Lyon.  Fran- 
çois -  Auguste  de  Thou ,  fils  de  l'auteur  de  l'his- 
toire de  France ,  fut  exécuté  avec  lui ,  pour  avoir 
su  et  tu  cette  conspiration ,  quoiqu'il  s'y  fût  op- 
posé de  tout  son  pouvoir.  Monsieur  se  relira  dans 
le  Beaujolais.  Quant  au  duc  de  Bouillon  ,  il  fut 
arrêté  en  Italie,  où  il  commandoit  l'armée ,  et  il 
en  fut  quitte  pour  recevoir  garnison  française 
dans  sa  ville  de  Sedan.  Le  roi,  qui  avoit  été 
obligé ,  à  cause  d'une  maladie ,  de  quitter  le  siège 
de  Perpignan ,  et  de  revenir  à  Fontainebleau ,  y 
reçut  la  nouvelle  delà  prise  de  celle  ville  Une 
nouvelle  affligeante  avoit  prévenu  celle-là ,  c'éloit 
celle  de  la  mort  de  la  reine  sa  mère ,  qui  finit  ses 
jours  à  Cologne  La  prise  de  Salces  acheva  d'as- 
surer la  conquête  du  Roussillon ,  et  dans  le  même 
temps  le  maréchal  de  la  Molhe  -  Houdancourt , 
vice  -  roi  de  Catalogne ,  y  gagna  une  bataille 
contre  le  marquis  de  Léganez ,  auprès  de  Lérida. 
Torslenson,  général  des  Suédois,  allié  de  la 
France,  en  ayant  gagné  une  pareille  contre  le 
duc  de  Lavembourg,  courut  librement  la  Mo- 
ravie ,  la  Silésie  et  la  Bohême  ;  et  par  une  autre 
victoire  plus  considérable  qu'il  remporta  contre 
l'archiduc  Léopold -Guillaume,  et  contre  Picco- 
lomini,  il  se  rendit  maître  de  Leipsick. 

Les  choses  éloient  en  cet  état ,  lorsque  le  car- 
dinal de  Richelieu  mourut  à  Paris  dans  son  palais 
[  1642] ,  âgé  de  cinquante -sept  ans.  Sa  fortune 
égale  à  son  génie  l'avoit  porté  à  un  si  haut  degré 
d'élévation  ,  qu'il  ne  voyoit  au-dessus  de  lui  que 
la  souveraine  puissance,  dont  il  étoit  dépositaire. 
LouisXIII  ne  hii  survécut  que  peu  de  mois  [1643]. 
Ce  prince,  après  avoir  reçu  Monsieur  favorable- 
ment, lui  permit  de  faire  venir  la  duchesse 
d'Orléans  sa  femme,  qui  étoit  à  Bruxelles,  et 
laissa  par  sa  mort  le  royaume  à  Louis  XIV  son 
fils ,  âgé  de  quatre  ou  cinq  ans ,  sous  la  régence 
d'Anne  d'Autriche  sa  mère. 

Les  Espagnols  crurent  que ,  pendant  celle  mi- 
norité ,  leurs  affaires  ne  manqueroient  pas  de  se 
rétablir  :  mais  Louis,  victorieux  dès  l'enfance, 
leur  fit  bientôt  éprouver  le  contraire  ;  car  le  si- 
xième jour  de  son  règne,  le  duc  d'Enghien, 
général  de  ses  armées ,  gagna  contre  eux  la  ba- 
taille de  Rocroy,  où  le  comte  de  Fontaine ,  un  de 
leurs  chefs ,  fut  tué  ;  et  dont  le  succès  entraîna  la 
prise  de  plusieurs  places  importantes,  et  entre 
autres  de  Thionville  et  de  Barlemont.  La  mer, 
jalouse  de  la  terre ,  donna  aussi  une  victoire  au 
jeune  roi ,  et  le  duc  de  Brezé  y  défit  la  flotte 
d'Espagne  auprès  de  Gibraltar.  Outre  cela ,  les 
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Français  prirent  Trin  et  Podesture  en  Italie. 
Dans  cette  même  année ,  Gaston  de  France,  duc 
d'Orléans ,  ayant  fait  venir  à  Paris  la  duchesse 
Marguerite  de  Lorraine  son  épouse,  renouvela 
son  mariage  avec  elle.  Cependant  la  fortune  fit 
aussi  quelques  faveurs  aux  ennemis  de  la  France. 
Le  comte  de  Rantzaw  fut  défait  à  Turlingen  par 
les  impériaux ,  qui  surprirent  les  Français  en- 
dormis dans  leurs  logements.  Les  Espagnols  re- 
prirent Lérida  en  Catalogne ,  et  firent  lever  le 
siège  de  Tarragone  [1644].  François  de  Mercy, 
général  du  duc  de  Bavière,  prit  Fribourg,  et 
défit  les  Français  à  Christem ,  près  de  Farien- 
thal.  D'autre  part,  le  duc  d'Orléans  prit  Gra- 
velines  ;  le  duc  d'Enghien  se  rendit  maître  de 
Philisbourg  et  de  Mayence;  Rose  prit  Oppen- 
heim  ;  et  le  maréchal  de  Turenne  conquit  Worms, 
Landau,  Neustadt  et  Manheim.  Le  roi  de  Por- 
tugal sut  aussi  profiter  de  l'occasion ,  et  fit  des 
conquêtes  en  Castille.  Au  milieu  de  ces  tu- 
multes, le  saint  Siège  étant  devenu  vacant 
par  la  mort  du  pape  Urbain  VllI ,  fut  rempli 
par  le  cardinal  Pamphile ,  qui  prit  le  nom  d'In- 
nocent X. 

L'année  suivante  [1645]  fut  de  toutes  manières 
glorieuse  à  la  France.  Le  comte  du  Plessis  Praslin 
prit  Roses  en  Catalogne ,  et  le  roi  étendit  ses 
conquêtes  en  Flandre,  en  Artois ,  en  Lorraine  et 
en  Catalogne.  Torstenson ,  général  des  Suédois , 
remporta  une  victoire  contre  les  impériaux  dans 
la  Bohême ,  et  le  duc  d'Enghien  gagna  la  bataille 
de  Norlingen,  dans  la  haute  Souabe,  contre  les 
Bavarois,  dont  le  général  François  Mercy  fut  tué. 
Pendant  que  ce  jeune  prince  entassoit  lauriers  sur 
lauriers ,  et  qu'il  ajoutoit  Is'orlingen  et  Dunkes- 
pield  aux  précédentes  conquêtes  ,  le  maréchal  de 
Turenne  prit  Trêves,  et  y  rétablit  l'électeur.  En- 
suite le  duc  d'Orléans  et  le  duc  d'Enghien  prirent 
Courtrai,  Bergue  et  Mardick  [1646] ,  et  le  duc 
d'Enghien  prit  encore  Fumes  et  Dunkerque.  Le 
comte  d'Arcourt  leva  le  siège  de  Lérida ,  et  le 
prince  Thomas,  qui  combattoit  pour  la  France, 
celui  d'Orbitello  en  Italie  Toutefois  les  maré- 
chaux de  la  Meilleraie  et  du  Plessis- Praslin  y 
prirent  Piombino  et  Porto -Longone  dans  l'ile 
d'Elbe ,  et  y  firent  respecter  les  armes  du  roi. 
Le  duc  d'Enghien ,  devenu  prince  de  Condé  après 
la  mort  d'Henri  de  Bourbon  son  père,  mit  le  siège 
devantLérida.  Il  fut  contraintde  le  lever  [i647], 
de  se  contenter  de  prendre  Alger,  et  de  sauver 
Constantine.  L'archiduc  Lèopold  ,  frère  de  l'em- 
pereur, gouverneur  des  Pays-Bas,  prit  Armen- 
tières  et  Landrecies ,  et  le  maréchal  de  Gassion 
prit  la  Bassée.  Ce  vaillant  guerrier  fut  tué  au  siège 


de  Lens ,  comme  il  arrachoit  les  pieux  d'une  pa- 
lissade. 

Le  feu  étoit ,  pour  ainsi  dire ,  aux  quatre  coins 
de  la  monarchie  espagnole.  A  Naples,  un  simple 
pêcheur,  avec  son  habit  de  toile ,  donna  la  loi  au 
duc  d'Arcos,  vice  -  roi.  Il  le  contraignit  de  ré- 
voquer un  nouvel  impôt  qui  avoit  été  mis  sur  les 
fruits,  et  de  rétablir  tous  les  anciens  privilèges 
accordés  par  les  rois.  Ce  particulier  ayant  été 
assassiné  ,  le  peuple  appela  à  son  secours  Henri 
de  Lorraine  ,  duc  de  Guise,  qui  étoit  à  Rome  , 
et  le  créa  duc  de  la  république  de  Naples  [  1 648]. 
Philippe  IV  trouva  son  premier  salut  dans  la  paix 
qu'il  fit  avec  les  états  des  Provinces-Unies.  D'ail- 
leurs, la  révolte  de  Naples  n'eut  aucune  suite, 
parce  que  le  duc  de  Guise  fut  trahi,  et  que,- 
pendant  qu'il  étoit  allé  assiéger  Nisira,  quel- 
ques-uns des  factieux  ,  jaloux  de  son  pouvoir, 
introduisirent  les  chefs  espagnols  dans  la  ville 
capitale.  Ce  prince  même ,  ayant  voulu  se  retirer 
à  l'Abruzza,  fut  fait  prisonnier  par  la  garnison 
de  Capoue ,  et  le  vice-roi  lui  auroit  fait  couper  la 
tête  comme  à  un  perturbateur  du  repos  public, 
si  don  Juan  d'Autriche,  fils  naturel  du  roi  Phi- 
lippe, ne  l'eût  empêché.  Le  duc  fut  amené  en 
Espagne,  et  ne  fut  délivré  qu'au  bout  de  quatre 
années. 

Cependant  le  maréchal  de  Turenne  et  les  gé- 
néraux suédois  ,  pour  se  venger  de  ce  que  le  duc 
de  Bavière  avoit  rompu  un  traité  qui  avoit  été 
fait  avec  lui,  entrèrent  dans  son  pays,  y  défirent 
les  impériaux  et  les  Bavarois,  et  ayant  conquis 
ses  états,  le  contraignirent,  à  l'âge  de  soixanle- 
dix-huit  ans,  de  quitter  Munich ,  et  de  se  réfugier 
à  Saltzbourg.  Le  général  Géis,  qui  commandoit 
l'armée  du  landgrave  de  Hesse,  allié  de  la 
France,  vainquit  aussi  les  impériaux  à  Gravem- 
brouch  ,  et  obligea  Lamboi  Spar,  général  de 
l'électeur  de  Cologne,  et  le  comte  de  Furstem- 
berg,  de  se  sauver  par  la  fuite.  Les  succès  furent 
partagés  en  Italie  et  en  Calalo^ie.  François  d'Est, 
duc  de  IModène,  et  le  maréchal  du  t'Iessis-Pras- 
lin  ,  levèrent  le  siège  de  Crémone.  Le  maréchal 
de  Schomberg  prit  Toitose,  et  délivra  Félix, 
que  François  de  IMeslos  avoit  investi.  L'archiduc 
Lèopold  crut  que,  pour  se  bien  défendre,  il  falloit 
attaquer;  et  après  avoir  pris  Courtrai,  Furnes 
et  Lens,  il  se  proposoit  d'entrer  en  France.  Il 
trouva  en  son  chemin  le  prince  de  Condé  qui 
venoit  de  réduire  Ypres,  et  qui  gagna  contre  lui 
la  bataille  de  Lens ,  ensuite  de  quoi  ce  prince 
reprit  cette  ville  et  Furnes.  Ce  fut  à  la  sortie  du 
Te  Deum,  qui  fut  chanté  à  Notre-Dame  de  Paris 
pour  cette  victoire,  qu'on  arrêta  le  président 


UNIVERSELLE. 


561 


Tôlier  de  Blanc  -  Mesnil ,  et  liioussel ,  conseiller 
de  la  Cour.  Le  peuple  ayant  pris  les  armes , 
et  fait  des  barricades ,  ils  furent  relâchés  le  len- 
demain. 

Dans  cette  conjoncture  se  fit  la  paix  de  Muns- 
ter, entre  le  roi,  l'empereur  Ferdinand  III, 
Christine,  reine  de  Suède,  et  les  états  de  l'em- 
pire, par  laquelle  il  fut  dit  que  l'électeur  de 
Trêves  seroit  rétabli  dans  tous  ses  biens;  que 
Maximilien,  duc  de  Bavière,  jouiroit  de  la  di- 
gnité électorale  qui  avoit  appartenu  aux  électeurs 
palatins,  et  qu'il  licndroit  pareillement  le  haut 
palatinat  et  le  comté  de  Cham ,  que  Louis ,  comte 
palatin ,  auroit  un  huitième  électoral  qui  seroit 
créé  en  sa  faveur,  et  que  le  palatinat  du  Bhin 
lui  seroit  rendu;  que  IMetz,  Toul  et  Verdun, 
Moyenvic  et  l'Alsace  demeureroient  au  roi  en 
toute  souveraineté;  que  la  reine  de  Suède  auroit 
la  Poméranie  citérieure  et  l'ile  de  Bugen ,  et  dans 
la  Boméranie  ultérieure  Stetin ,  Gartz,  Dam, 
Golnau  et  l'ile  de  A'olim,  et  que  l'empereur  lui 
céderoit  rarclievèclié  de  Bréman  et  l'évèché  de 
Verdun ,  avec  titre  de  duché. 

Le  sultan  Ibrahim  se  tenoit  enfermé  dans  le 
sérail  de  Constantinople ,  sans  se  soucier  beaucoup 
du  gouvernement.  Sa  brutalité  lui  coula  l'empire 
et  la  vie;  car  le  mufti,  à  la  tille  duquel  il  avoit 
fait  violence,  souleva  contre  lui  les  janissaires , 
qui  couronnèrent  INIahomet  IV,  son  fils,  âgé  de 
sept  ans,  et  étranglèrent  cet  infortuné  empe- 
reur. Les  Anglais,  avec  plus  de  cérémonie, 
firent  couper  la  tète  à  Charles  I,  leur  roi ,  par  la 
main  du  bourreau  [  1049  ],  et  donnèrent  à  <out 
l'univers  ce  témoignage  illustre  de  leur  respect 
cl  de  leur  fidélité  envers  leurs  princes. 

En  France  ,  il  y  eut  quelques  mouvements  qui 
furent  comme  le  présage  de  plus  grands  troubles. 
Le  roi  sortit  de  l'aris  d'une  manière  à  faire 
craindre  qu'il  ne  traitât  cette  ville  d'ennemie; 
les  Parisiens  levèrent  des  troupes,  et  il  en  coûta 
du  sang  avant  que  la  paix  se  fit. 

L'archiduc  prit  Saint-Venant  et  Vpres ,  et  don 
Juan  de  Garai  prit  quelques  places  en  Catalogne. 
Marsin  ,  lieutenant-général  pour  le  roi  dans  cette 
province  ,  l'cmpccha  d'attaquer  Barcelone.  En 
Italie,  le  marquis  de  Caracène,  gouverneur  de 
Milan  ,  prit  aussi  quelques  villes  sur  l'état  du  duc 
de  Modène,  et  obligea  ce  prince  de  quitter  le 
parti  de  la  France.  Il  s'y  formoit  un  orage  qui 
devoit  bien  entier  le  cœur  des  Espagnols.  Car  les 
princes  de  Condé  et  de  Conti,  elle  duc  de  Lon- 
gueville,  leur  beau-frère  ,  furent  arrêtés  [iCôO] , 
mis  au  bois  de  Vincennes,  ensuite  au  château  de 
Marcoussi ,  et  de  là  au  Hàvre-de-Gràce.  Aussitôt 
Tome  IV. 


le  duc  de  Bouillon  et  le  duc  de  la  Bochefoucault, 
partisans  des  princes,  firent  soulever  la  Guienne, 
et  cette  province  ne  fut  calmée  que  par  la  pré- 
sence du  roi  et  de  la  reine  régente.  Durant  ces 
troubles,  le  comte  du  Fuensaldagne  prit  le  Ca- 
telet,  et  leva  pourtant  le  siège  de  Guise,  avec 
perte  de  cinq  mille  hommes.  L'archiduc  Léopold 
prit  la  Capelle  et  plusieurs  villes  en  Champagne; 
le  comte  d'Ognate,  vice-roi  deNaples,  emporta 
Piombino  et  Porto-Longone  en  Italie  ;  le  marquis 
de  Mortare ,  général  des  Espagnols  en  Catalogne, 
y  prit  Félix ,  Miravel  et  Tortose  ;  cl  le  comte  de 
Ligneville,  général  des  troupes  du  duc  Charles 
de  Lorraine ,  se  saisit  de  Bar.  Le  cardinal  Ma- 
zarin  ramena  les  troupes  de  Guienne  en  Cham- 
pagne, et  les  joignit  à  celles  du  maréchal  du 
Plessis-Praslin ,  qui  reprit  Béthel ,  et  qui,  après 
avoir  gagné  une  bataille  contre  le  maréchal  de 
Turenne,  engagé  dans  le  parti  du  duc  de  Bouil- 
lon ,  son  frère  ,  recouvra  Château  -  Porcien ,  et 
les  autres  villes  d'entre  les  rivières  de  Meuse  et 
d'Oise. 

Les  Turcs  a  voient  une  extrême  passion  de  se 
rendre  maîtres  de  l'île  de  Candie.  Ils  y  avoient 
déjà  la  Canée ,  qui  éloit  une  conquête  d'Ibrahim; 
et  ils  avoient  depuis  attaqué  la  ville  capitale  de 
cette  île.  Pour  celle  fois  ils  furent  contraints  de 
lever  le  siège. 

Le  duc  d'Orléans  ayant  demandé  la  liberté  des 
princes  f  1651  l,  le  cardinal  de  Mazarin  alla  au 
Hâvre-de-Grâce  les  délivrer,  et  se  retira  à  Co- 
logne. Le  roi ,  devenu  majeur,  tint  son  lit  de  jus- 
tice au  parlement ,  et  il  sembloit  que  le  royaume 
alloit  reprendre  sa  première  tranquillité.  Néan- 
moins ,  soit  que  le  prince  de  Condé  eût  du  res- 
sentiment de  sa  prison ,  ou  qu'il  eût  de  nouvelles 
défiances,  il  se  retira  à  Bordeaux,  et  prit  les 
armes.  Les  Espagnols  sehâioient  de  profiter  de 
ces  divisions.  L'archiduc  Léopold  prit  Bergue  , 
leurs  autres  chefs  se  rendirent  maîtres  de  quel- 
ques villes  en  Catalogne,  et  don  Juan  d'Autriche 
assiégea  Barcelone.  Dans  celte  extrémité,  le  car- 
dinal Mazarin  revint  en  France,  amena  des 
troupes  au  roi,  et  vit  Sa  Majesté  à  Poitiers.  Le 
parlement  de  Paris  avoit  donné  plusieurs  arrêts 
[lCô3]  contre  le  cardinal;  ils  furent  cassés  par 
un  arrêt  du  conseil  d'état.  Le  prince  de  Condé, 
à  qui  on  opposoit  différents  corps  d'armée,  délit 
le  maréchal  d'Hocquincourt  à  Blesneau,  et  vint 
se  loger  aux  environs  de  Paris.  Les  Parisiens , 
incommodés  des  gens  de  guerre,  demandoienl 
la  paix  et  l'éloignement  du  cardinal.  On  porta 
la  châsse  de  saint  Geneviève  en  procession ,  où 
les  com  pagnics  assistèrent.  Le  prince,  qui  n'étoit 
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pas  le  plus  fort ,  voulut  essayer  de  gagner  Cha- 
renton.  Il  fut  attaqué  par  l'armée  du  roi  dans  le 
faubourg  Saint  -  Antoine  ;  et  quelques  efforts  de 
valeur  qu'il  fit  en  cette  occasion  ,  il  étoit  perdu , 
si  les  Parisiens  ne  lui  eussent  ouvert  les  portes. 
On  tira  même  le  canon  de  la  Bastille  sur  l'armée 
royale ,  pour  faciliter  l'entrée  de  ses  troupes  dans 
la  ville.  Ceux  de  Paris  qui  étoient  du  parti  des 
princes  mirent  de  la  paille  à  leurs  chapeaux,  et 
il  ne  fut  pas  libre  aux  bons  bourgeois  de  n'en  pas 
mettre  aux  leurs.  IMais  les  princes  perdirent  tout 
leur  crédit  ;  car  n'ayant  pu  obtenir  sur-le-champ 
ce  qu'ils  avoient  demandé  dans  une  assemblée 
qui  fut  tenue  à  l'hôtel  de  ville,  ils  dirent  en  sor- 
tant quelques  paroles  qui  donnèrent  lieu  à  une 
sédition.  On  mit  le  feu  aux  portes  de  l'hôtel  de 
ville  ;  on  y  entra  à  main  armée ,  et  plusieurs 
personnes  y  périrent.  Le  roi  transféra  le  parle- 
ment de  Paris  à  Pontoise ,  et  on  étoit  occupé  à 
négocier  de  part  et  d'autre ,  lorsque  tout  à  coup 
le  cardinal  INIazarin  se  retira  à  Sedan.  Alors  les 
royalistes  de  Paris  mirent  du  papier  à  leurs  cha- 
peaux ,  et  le  roi  entra  dans  sa  ville  capitale  aux 
acclamations  du  peuple.  Le  prince  de  Condé  en 
étoit  sorti  quelques  jours  auparavant;  et  étant 
allé  en  Champagne ,  il  s'y  rendit  maître  de  Rélhel 
et  de-Sainte-  Menehould. 

Les  Espagnols  cependant  faisoient  admirable- 
ment bien  leurs  affaires.  L'archiduc  Léopold  prit 
Gravelines  et  Dunkerque,  et  don  Juan  d'Autriche 
réduisit  Barcelone.  Le  duc  de  Mantoue  même 
prit  Casai  sur  les  Français,  et  y  mit  une  garnison 
qui  fut  payée  par  les  Espagnols.  Le  cardinal  de 
Retz  avoit  une  grande  part  aux  troubles.  Sur 
l'avis  qu'il  eut  que  la  reine  vouloit  venir  l'en- 
tendre prêcher  le  jour  de  Noël  h  Saint-Germain- 
l'Auxcrrois ,  il  alla  au  Louvre  pour  l'en  remer- 
cier ;  et,  comme  il  sortoit  de  sa  chambre,  il  fut 
arrêté  et  conduit  au  bois  de  Vinccnnes.  Tous  les 
obstacles  étant  écartés,  le  cardinal  IMazarin  revint 
à  Paris,  glorieux  et  triomphant,  et  fut  régalé 
dans  l'hôtel  de  ville  [  1G5-3].  Le  duc  de  Candale 
réduisit  la  Guienne  ,  qui  tenoit  le  parti  des 
princes  :  les  généraux  français  reprirent  lléthel, 
Sainte-Menehould ,  liar  et  Ligny  ;  et  le  maréchal 
de  Grancei  gagna  une  bataille  en  Italie ,  contre 
le  marquis  de  Caracène.  On  fit  aussi  quelques 
conquêtes  en  Catalogne.  Le  prince  de  Condé,  qui 
s'étoit  jeté  dans  le  parti  des  Espagnols,  entra  en 
France  avec  le  comte  de  Fucnsaldagne ,  et  prit 
Rocroy.  D'autre  côté ,  le  prince  de  Conti  et  la 
duchesse  de  Longuevillc  se  raccommodèrent 
avec  la  Cour. 

A  mesure  que  la  discorde  quittolt  la  France, 


elle  passoit  chez  ses  ennemis  [  1654  ].  L'archiduc 
Léopold  ,  sur  quelques  soupçons ,  fit  arrêter  dans 
son  palais  le  duc  Charles  de  Lorraine,  et  le  fit 
mettre  dans  la  citadelle  d'Anvers,  d'où  il  fut 
envoyé  en  Espagne.  Ses  troupes  ne  laissèrent 
pas  de  servir  sous  le  commandement  du  prince 
François ,  son  frère.  L'année  suivante  ce  prince 
les  retira  ,  et  étant  venu  à  Paris ,  il  fit  son  ac- 
commodement avec  le  roi.  Sa  Majesté  ayant  été 
sacrée  à  Reims,  le  marquis  de  Fabert  et  le  comte 
de  Grandpré  assiégèrent  Stenai,  et  presque  en 
même  temps  l'archiduc  et  le  prince  de  Condé 
formèrent  le  siège  d'Arras  avec  une  armée  de 
trente  mille  hommes.  Le  sort  de  ces  deux  places 
fut  différent  :  Stenai  fut  pris ,  Arras  fut  secouru. 
Ensuite  le  maréchal  de  Turcnne  prit  le  Quesnoy, 
et  le  maréchal  de  la  Ferté  réduisit  la  ville  de 
Clermont.  Le  prince  de  Conti ,  vice-roi  de  Ca- 
talogne, y  prit  Villefranche,  Puycerda ,  Urgel , 
Ripaille  et  le  château  de  Relver;  et  les  armes 
du  roi  furent  une  seconde  fois  victorieuses  en 
Italie,  sous  le  commandement  du  maréchal  de 
Grancei.  Le  duc  de  Guise,  appelé  de  nouveau 
par  les  Napolitains,  retourna  en  ce  pays-là  avec 
une  armée  navale ,  et  se  rendit  maître  de  Castel- 
mare.  Depuis ,  ayant  été  battu  à  l'attaque  du 
pont  de  la  Persica,  il  fut  obligé  de  s'en  revenir. 

L'Angleterre  étoit  une  république  [  1G65  ]  ;  et 
toutefois  elle  étoit  sous  la  domination  de  Cromwel, 
qui  en  étoit  en  même  temps  \e  protecleiir  et  le 
tyran. 

Le  pape  Innocent  X  mourut ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur le  cardinal  Chigi ,  qui  prit  le  nom  d'A- 
lexandre VIL 

La  France  continuant  d'être  supérieure  à  ses 
ennemis,  le  duc  Modène  renoua  avec  elle.  Les 
maréchaux  de  Turenne  et  de  la  Ferté  Séneterre 
prirent  Landrecics,  Maubeuge,  Condé  et  Saint- 
Guilain  ,  pendant  que  le  prince  de  Conti  et  le  duc 
de  ]Mercœur,  qui  commandoient  dans  le  Rous- 
sillon  et  dans  la  Catalogne,  y  prirent  le  Col-du- 
Pertuis,  le  Cap-de-Quiers,  et  la  ville  de  Castillon . 

Il  étoit  important  d'empêcher  que  l'Angleterre 
ne  se  liguât  avec  l'Espagne;  et  la  raison  d'état 
voulut  qu'on  fit  alliance  avec  Cromwel.  Cela  fut 
cause  queleroi  Charles  îl  quitta  la  France  [  1 G6G  ], 
où  il  avoit  toujours  demeuré  depuis  la  moil  de 
son  père ,  et  se  retira  à  Bruxelles.  Le  maréchal 
de  la  Ferté  ayant  formé  le  siège  de  Valenciennes 
avec  le  maréchal  de  Turenne  ,  y  fut  pris  et  dé- 
fait. Ce  dernier  s'en  vengea  par  la  prise  de  la 
Capellc.  Don  Juan  d'Autricb.e ,  de  son  côté , 
réduisit  Condé.  En  Italie ,  les  ducs  de  jNïercœur 
et  de  Modène  prirent  Valence,  et  la  guerre  avoit 
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plus  d'un  (licùlic  pour  y  exercer  ses  fureurs. 

La  reine  Clirisline  de  Suède  ,  qui ,  deux  ans 
auparavant,  avoit  laissé  son  royaume  à  Charles 
Gustave  palatin,  son  cousin  ,  pour  embrasser  la 
religion  catholique,  vint  en  France;  et  après 
avoir  fait  un  premier  voyage  à  Home ,  elle  s'y 
relira  toul-à-fait. 

Des  trois  places  que  les  Espagnols  allaquèrent 
du  côté  de  la  Flandre ,  ils  ne  purent  prendre  que 
Saint-Guilain ,  et  furent  contraints  de  lever  les 
sièges  d'Ardros  et  de  Calais  [  lGo7  ].  Le  marquis 
de  Saint-  Abre  leur  fil  aussi  lever  le  siège  d'Urgel 
en  Catalogne.  11  est  vrai  que  le  prince  de  Conti 
et  le  duc  de  INIodène,  qui  faisoient  la  guerre  dans 
le  Milanais,  eurent  un  pareil  sort  devant  Alexan- 
drie. En  récompense  le  maréchal  de  la  Ferlé 
Séneterre,  délivré  depuis  peu,  prit  Montmédi, 
où  le  roi  fil  son  entrée;  le  maréchal  de  Tu- 
renne  prit  Saint-Venant,  JJourbourg  et  Mar- 
dick  [  1G68  ] ,  et  remit  celte  dernière  place  entre 
les  mains  de  l'amiral  d'Angleterre,  suivant  le 
Irailé  fait  avec  Cromwel.  Le  maréchal  d'Aumonl, 
croyant  avoir  des  intelligences  dans  Oslende,  fut 
trahi  cl  fait  prisonnier.  Ce  fut  la  dernière  faveur 
que  la  fortune  lit  aux  Espagnols,  dont  les  affaires 
allèrent  toujours  depuis  en  décadence  :  car  étant 
venus  au  nombre  de  trente  mille  hommes  au 
secours  de  Dunkerque,  qui  étoil  assiégé  par  le 
maréchal  de  Turenne ,  et  ayant  à  leur  tète  le 
prince  de  Condé,  don  Juan  d'Autriche  et  le  ma- 
réchal d'IIocq'iincourt,  qui  faisoient  la  guerre 
pour  eux  contre  la  France,  ils  furent  battus,  le 
maréchal  d'IIocquincourl  tué,  et  Dunkerque 
réduit  à  l'obéissance  du  roi.  Ce  prince,  qui  étoil 
à  ^lardick ,  se  rendit  au  camp  ;  et  ayant  fait 
son  entrée  dans  la  ville,  il  la  remit,  comme 
il  avoit  promis ,  entre  les  mains  de  miiord 
Lokar,  ambassadeur  d'Angleterre.  Le  maréchal 
de  Turenne  prit  encore  Bergue,  Furnes,  Dix- 
mude ,  Oudenarde  et  Vpres,  et  défit  six  mille 
honuncs  qui  vouloient  s'opposer  à  ces  dernières 
conquêtes.  Le  maréchal  de  la  Ferlé  emporta 
Gravelines,  et  les  ducs  de  Alodène  et  de  >'a- 
vailles  prirent  ?»!ortare  dans  le  Milanais. 

Après  un  an  d'interrègne  depuis  la  mort  de 
Ferdinand  IH,  Léopold-Ignace  d'Aulriche,  roi 
de  Hohéme  cl  de  Hongrie,  son  fils ,  fut  proclamé 
empereur  dans  la  diète  de  Francfort ,  et  cou- 
ronné dans  la  ville. 

La  mort  d'Olivier  Cromwel,  protecteur  d'An- 
gleterre, fut  un  grand  sujet  d'espérance  au  roi 
Charles  II ,  de  recouvrer  son  royaume. 

Don  Juan  IV  ,  roi  de  Portugal ,  éloit  mort  il  y 
avoit  deux  ans,  cl  avoit  laissé  sa  couronne  à 


Alphonse  VI,  son  fils  mineur.  Les  Portugais,  pour 
être  plus  en  état  de  s'opposer  aux  Espagnols, 
entreprirent  de  faire  des  conquêtes  sur  eux,  et 
assiégèrent  Badajoz ,  qui  est  une  place  située  sur 
les  frontières  de  Galice  et  de  Portugal.  Ils  furent 
contraints  de  lever  le  siège  et  de  se  retirer  à 
Elvas.  Les  Espagnols,  qui  les  assiégèrent,  eurent 
une  pareille  destinée ,  si  ce  n'est  que  par  dessus 
cela  ils  furent  défaits  dans  un  combat  par  les 
Portugais ,  qui  gagnèrent  aussi  une  bataille  con- 
tre les  Hollandais ,  devant  Goa. 

La  paix  des  Pyrénées  [  1 G59  ]  et  le  mariage  du 
roi  fait  à  Saint-Jean-de-Luz  [  IGGO  ]  terminèrent 
enfin  la  guerre  entre  la  France  cl  l'Espagne,  qui 
avoit  dure  près  de  trente  ans.  Par  le  Irailé  de 
paix ,  le  comté  d'Artois ,  le  Ronssillon ,  le  Hai- 
naut ,  le  Luxembourg,  une  partie  de  la  Flandre, 
le  duché  de  Uar  et  le  comté  de  Clermont  furent 
cédés  au  roi  ;  et  ce  jeune  prince ,  que  l'amour  et 
la  gloire  avoienl  couronné,  revint  triomphant  à 
Paris,  où  la  reine  IMarie-Thérèsc  d'Autriche, 
son  épouse ,  fil  son  entrée  avec  lui,  et  y  reçut  les 
respects  et  les  hommages  de  tous  les  ordres  du 
royaume.  La  mort  de  Gaston  de  France,  duc 
d'Orléans  ,  avoit  précédé  de  quelques  mois  cette 
cérémonie  [  IGCI  ]  :  celle  du  cardinal  Mazarin  la 
suivit,  et  toutes  choses  reprirent  une  nouvelle 
face.  Le  roi  supprima  la  charge  de  surintendant 
des  finances  ,  fit  faire  le  procès  à  Nicolas  Fou- 
quel  qui  en  éloit  revêtu,  et  créa  une  chambre 
de  justice  pour  la  recherche  des  financiers. 

Peu  à  peu  ,  les  royaumes  électifs  de  l'Europe 
devinrent  héréditaires.  Celui  de  Bohème  avoit 
pris  celle  forme  sous  l'empereur  Ferdinand  H. 
Frédéric  IH,  roi  de  Danemark,  mit  le  sien  sur 
le  même  pied,  et  tous  les  privilèges  de  la  no- 
blesse y  furent  abolis. 

Charles  H  prit  possession  de  son  royaume  d'An- 
gleterre, et  fut  couronné  à  Londres.  Le  baron 
de  Ballevillc,  ambassadeur  d'Espagne  en  cette 
Cour ,  ayant  voulu  dans  une  occasion  prendre  le 
pas  sur  le  comte  d'Estrade ,  ambassadeur  de 
France ,  le  roi  en  fit  faire  ses  plaintes  au  roi 
catholique  ,  qui  désavoua  son  ambassadeur  ;  et 
pour  un  plus  grand  éclaircissement,  le  marquis 
de  Fuenles  fut  envoyé  par  ce  prince  [  1GG2  ]  en 
qualité  de  son  ambassadeur  extraordinaire  au- 
près du  roi ,  pour  déclarer,  comme  il  fil  solen- 
nellement au  Louvre ,  en  présence  de  vingt-sept 
tant  ambassadeurs  qu'envoyés ,  que  son  maître 
ne  dispuleroit  jamais  le  pas  à  la  France.  La  ma- 
jesté de  cette  couronne  fut  une  autre  fois  oficnséc 
par  une  insulte  qui  fut  faite  à  Rome  à  quelques 
Français ,  et  au  duc  de  Créqui ,  ambassadeur  de 
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France,  chez  qui  ils  s'étoient  réfugies.  On  songea 
bientôt  à  en  faire  au  roi  une  satisfaction  éclatante. 

Le  duc  Charles  de  Lorraine ,  à  qui  le  roi  avoit 
rendu  son  pays ,  fit  un  traité  avec  ce  prince ,  par 
lequel  il  lui  céda  la  propriété  des  duchés  de  Lor- 
raine et  de  Bar,  pour  être  unis  à  la  couronne  de 
France ,  moyennant  sept  cent  mille  livres  de 
pension  sa  vie  durant,  et  deux  cent  mille  livres 
de  rente  perpétuelle,  y  compris  une  terre  avec 
le  titre  de  duché  et  pairie.  Les  autres  conditions 
furent,  que  les  princes  de  sa  maison  scroient  dé- 
clarés capables  de  succéder  à  la  couronne  de 
France ,  après  l'auguste  maison  de  Bourbon  , 
qu'ils  auroient  rang  devant  les  autres  princes 
étrangers,  et  devant  les  enfants  naturels  des  rois, 
et  qu'ils  jouiroient  des  prérogatives  des  princes 
du  sang.  Ce  traité  qui  fut  vérifié  au  parlement  de 
Paris  n'a  point  eu  d'exécution ,  et  dès  l'année 
suivante ,  le  duc  se  saisit  de  Marsal ,  qu'il  fut 
pourtant  contraint  de  remettre  entre  les  mains 
de  Sa  Majesté. 

Charles  II ,  roi  d'Angleterre ,  épousa  l'infante 
Catherine  de  Portugal ,  qui  lui  apporta  pour  dot 
la  ville  de  Tanger  en  Afrique.  C'étoit  la  seconde 
place  qui  sortoit  de  la  domination  portugaise  en  ce 
pays-là  ;  car  du  temps  de  Philippe  II ,  roi  d'Es- 
pagne, Ceuta  avoit  passé,  avec  tout  le  Portugal, 
sous  la  domination  espagnole ,  et  n'étoit  point 
retourné  au  Portugal  dans  la  révolution  de  1640. 

Le  roi  acheta  des  Anglais  la  ville  de  Dunker- 
que ,  moyennant  cinq  millions ,  et  y  fit  son  en- 
trée [16G.3].  Les  vertus  et  la  puissance  de  ce 
prince  rendant  son  amitié  précieuse  à  toutes  les 
nations ,  les  Suisses  lui  envoyèrent  leurs  ambas- 
sadeurs qui  renouvelèrent  dans  l'église  de  ÎS'otre- 
Dame  de  Paris  l'alliance  des  treize  cantons  avec 
la  France. 

Les  Turcs,  toujours  avides  de  conquêtes,  prirent 
Neuhausel  en  Hongrie.  Le  roi  fit  marcher  contre 
eux  une  armée ,  par  laquelle  ces  Infidèles  furent 
défaits  sur  les  l)ords  du  Raab  [  1664  ],  et  ils  firent 
la  paix  avec  l'empereur  pour  vingt  ans. 

Les  conditions  de  la  réparation  qui  devoit  être 
faite  à  Sa  Majesté  très  chrétienne,  pour  l'insulte 
faite  à  Rome  à  son  ambassadeur ,  ayant  été  ré- 
glées, le  cardinal  Flavio  Chigi ,  neveu  du  pape 
Alexandre  YII ,  vint  en  France  en  qualité  de 
légat  rt  latere.  Il  salua  le  roi  à  Fontainebleau,! 
l'assura  que  le  pape  n'avoit  aucune  part  à  ce  qu 
étoit  arrivé ,  et  qu'il  en  avoit  un  sensible  déplai- 
sir :  ce  légat  fit  son  entrée  à  Paris  avec  beaucoup 
de  pompe  ,  et  quelque  temps  après  il  reprit  le 
chemin  de  Rome. 
Le  roi  eut  dessein  de  se  saisir  de  quelque  port 


en  Afrique  pour  la  sûreté  du  commerce ,  et  les 
troupes  qu'il  y  fit  passer  s'emparèrent  de  Gigerie. 
On  fut  contraint  d'abandonner  ce  poste.  La 
guerre  entre  l'Espagne  et  le  Portugal  avoit  eu 
divers  événements.  Les  Espagnols,  quoique  d'a- 
bord assez  maltraités  ,  s'étoient  rendus  maîtres 
de  plusieurs  places  sur  les  Portugais,  et  ils  com- 
mençoient  à  devenir  supérieurs.  Dès  que  le  comte 
de  Schomberg  eut  le  commandement  des  armées 
de  Portugal ,  ils  n'eurent  plus  que  du  désavan- 
tage ,  et  ils  furent  toujours  battus. 

Pendant  que  les  armes  du  roi  purgeoient  les 
mers  des  corsaires  d'Afrique  [1666],  et  qu'il 
maintenoit  au  dedans  de  son  royaume  les  droits 
des  plus  foihles  contre  les  oppressions  des  plus 
puissants ,  par  les  grands  jours  qu'il  fit  tenir  à 
Clermont  en  Auvergne  ,  ce  prince  faisoit  triom- 
pher l'Eglise  d'une  nouvelle  hérésie  qui  s'étoit 
depuis  peu  introduite,  et  il  fit  enregistrer  au 
parlement  la  bulle  du  pape  Innocent  X,  qui  con- 
damnoit  les  cinq  propositions  de  Jansénius. 

Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  mourut,  et 
Charles  II ,  son  fils,  lui  succéda ,  sous  la  tutelle 
de  Marie-Anne  d'Autriche  sa  mère.  Les  Hollan- 
dais et  les  Anglais  étoient  en  différend  pour  leur 
commerce  des  Indes  occidentales.  Le  roi  qui,  par 
un  traité  de  trois  ans  auparavant ,  avait  fait  al- 
liance avec  les  Etats ,  prit  leur  parti ,  et  il  y  eut 
quelques  batailles  navales.  Les  Anglais  furent 
chassés  de  l'ile  de  Saint- Christophe  [I6G6]; 
néanmoins  ils  y  rentrèrent  par  la  paix  qui  se  fit 
l'année  suivante. 

Les  sciences  et  les  arts  fleurissoient  en  France 
sous  un  règne  si  illustre,  et  on  vit  s'élever  des 
académies  et  des  manufactures. 

Un  deuil  public  suivit  la  mort  d'Anne  d'Au- 
triche, mère  du  roi  [  1667].  Peu  après  il  fallut 
reprendre  les  armes  pour  se  faire  raison  des 
droits  qui  appartcnoient  à  la  reine ,  par  le  décès 
de  Philippe  IV son  père,  et  du  prince  Ballhasar 
son  frère.  Le  roi  fit  une  ligue  offensire  et  défen- 
sive pour  dix  ans,  avec  Alphonse  VI,  roi  de 
Portugal  ;  et  ayant  laissé  la  régence  du  royaume 
à  la  reine ,  il  se  mit  en  campagne ,  se  saisit  de 
Charleroy  ,  que  don  Castel  Rodrigo,  gouverneur 
des  Pays-Bas,  avoit  abandonné,  et  le  fit  forti- 
fier. Il  prit  Binche,  Ath,Tournay  et  Douay  , 
et  fit  faire -à  la  reine  son  entrée  dans  ces  deux 
dernières  villes.  Tout  fléchissoit  devant  ce  vain- 
queur. Il  soumit  encore  à  son  obéissance  Oude- 
nardc  ,  Alost  et  Lille.  Le  maréchal  d'Aumont 
prit  Bcrgue,  Furnes,  Armentières  et  Courtrai. 

Les  Turcs ,  obstinés  à  la  prise  de  Candie ,  y  re- 
mirent le  siège. 


UNIVERSELLE. 


Ô65 


L'Eglise  reçut  alors  un  nouveau  chef  en  la 
personne  du  cardinal  Jules  Rospigliosi ,  qui  suc- 
céda à  Alexandre  VII  [1G68  ],  et  prit  lenom  de 
Clément  IX. 

Le  roi ,  en  seize  jours  de  temps ,  et  pendant  le 
mois  de  février,  se  rendit  maître  de  la  Franche- 
Comté.  Charles  II ,  roi  d'Espagne  ,  ne  pouvant 
soutenir  tant  d'affaires,  fut  obligé  de  reconnoître 
Alphonse  VI  pour  légitime  roi  de  Portugal.  Ce 
dernier  étant  foible  de  corps  et  d'esprit,  ses 
sujets  lui  ôtèrent  le  gouvernement  ;  son  mariage 
avec  Louise-Marie-Françoise  de  Savoie  fut  dé- 
claré nul,  pour  impuissance;  et  la  princesse, 
aussi  bien  que  la  régence ,  furent  données  à  don 
Pèdre  son  frère.  Il  falloit  contenter  la  France. 
Le  traité  d'Aix-la-Chapelle  fut  conclu,  par  le- 
quel Sa  Majesté  catholique  céda  au  roi  les  places 
qu'il  avoit  conquises  en  Flandre ,  et  le  roi  lui 
rendit  la  Franche-Comté. 

Jean  Casimir ,  roi  de  Pologne ,  se  démit  volon- 
tairement du  souverain  pouvoir  ;  et  depuis  ayant 
obtenu  des  états  du  royaume  une  pension  de  trois 
cent  mille  livres,  il  vint  à  Paris,  où  le  roi  lui 
donna  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés.  Un 
autre  événement  causa  beaucoup  de  joie  et  d'é- 
dification :  le  maréchal  de  ïurennc,  persuadé 
par  la  vérité,  fit  une  abjuration  publique  et  so- 
lennelle de  la  religion  prétendue  réformée ,  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Paris. 

Cependant  les  Turcs  pressoient  vivement  le 
siégedeCandie[iGG9].  Leducdc  lîcaufort, amiral 
de  France,  s'embarqua  à  Toulon  avec  dix  mille 
hommes  pour  aller  secourir  celte  place.  On  ne 
put  réussir  en  ce  dessein  ;  le  duc  fut  tué  dans  un 
combat,  et  la  ville  fut  obligée  de  se  rendre. 

En  Espagne  la  haine  de  don  Juan  d'Autriche , 
fils  naturel  de  Philippe  IV,  contre  le  père  Nitard, 
jésuite,  inquisiteur  général  et  confesseur  delà 
régente,  pensa  causer  une  guerre  civile.  Pour 
l'empêcher  il  fallut  bannir  ces  religieux  des  terres 
de  la  monarchie. 

Le  roi  reçut  à  Paris  un  envoyé  du  Grand-Sei- 
gneur ,  et  les  Barbares ,  au  milieu  de  leurs  succès, 
respecloient  sa  puissance.  Elle  donna  tant  de  ter- 
reur à  toute  l'Europe , que  l'Angleterre,  la  Suède 
et  les  Provinces-Unies,  excitées  par  l'Espagne, 
firent  un  traité  qu'on  nomma  la  triple  alliance 
[iG70],pour  défendre  les  Pays-Bas,  si  le  roi 
les  attaquoit.  Le  roi  négligea  ce  complot  do  ses 
ennemis.  Il  fit  éclater  son  indignation  contre  le 
duc  Charles,  qui  continuoit  de  l'olTcnser,  et  le 
chassa  de  la  Lorraine.  Clément  X  éioit  assis 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  avoit  succédé  à 
Clément  IX ,  qui  éloit  mort  l'année  préccdenle. 


Les  Hollandais ,  fiers  de  leurs  prospérités ,  ne 
se  souvenoient  plus  des  obligations  qu'ils  avoicnt 
à  la  France ,  et  manquoient  au  respect  qu'ils 
dévoient  à  la  personne  du  roi.  Ce  prince  résolut 
de  les  châtier.  Le  roi  d'Angleterre  se  déclara 
contre  eux  ;  l'électeur  de  Cologne  et  l'évêque  de 
Munster,  sur  qui  ils  avoient  usurpé  des  villes,  se 
joignirent  à  ces  princes  [1G72].  On  peut  dire  que 
les  Hollandais  ne  furent  pas  seulement  vaincus, 
mais  qu'ils  furent  écrasés.  Le  roi ,  en  moins  de 
deux  mois,  prit  quarante  villes  fortes.  Le  Rhin  , 
qui  sembloit  être  une  barrière  à  ses  troupes ,  leur 
servit  de  passage, et  ses  armes  portèrent  l'épou- 
vante si  avant  dans  la  Hollande,  que  les  Etats, 
qui  étoient  assemblés  à  la  Haye,  se  sauvèrent  à 
Amsterdam  avec  leurs  biens  et  leurs  papiers.  Le 
prince  d'Orange  essaya  de  reprendre  Voërden  :  il 
fut  battu  par  le  duc  de  Luxembourg ,  et  contraint 
de  lever  ce  siège  aussi  bien  que  celui  de  Charleroy. 
Les  Français  brûlèrent  le  pont  de  Strasbourg, 
dont  les  alliés  de  la  Hollande  auroient  pu  se  saisir 
pour  entrer  dans  l'Alsace. 

Durant  ce  temps-là,  les  Turcs  profitant  de 
l'occasion  de  la  révolte  des  Cosaques,  se  jetèrent 
sur  la  Pologne  ,  et  y  prirent  Caminick. 

L'empereur  s'étoit  ligué  avec  le  roi  de  Dane- 
mark ,  l'électeur  de  Brandebourg ,  les  ducs 
de  Brunswick  et  le  landgrave  de  Hesse-Cassel, 
pour  la  défense  de  la  Hollande.  Ils  entrèrent  en 
Westphalie,  et  attaquèrent  quelques  villes.  Le 
maréchal  de  Turcnnc  s'étant  avancé,  en  prit 
jilusieurs  autres  sur  l'éleclcur  de  Brandebourg 
[JG73] ,  et  força  ce  prince  de  quitter  le  parti  de 
l'empereur.  La  guerre  se  faisoit  en  même  temps 
sur  mer.  Les  Hollandais,  commandés  par  Buy  ter, 
perdirent  doux  batailles  navales  contre  les  notlcs 
de  France  et  d'Angleterre.  Le  roi  prit  Mastrichi, 
et  le  marquis  de  Bochcfort  réduisit  Trêves, 
dont  l'évêque  s'étoit  déclaré  pour  l'empereur.  Le 
prince  d'Orange  de  son  côté  prit  Nordcn,  et 
s'étant  joint  avec  le  comte  Montécuculli,  il  prit 
encore  Bonn ,  ville  de  l'éleclorat  de  Cologne.  Les 
Espagnols,  que  les  Hollandais  avoicnt  attirés 
dans  leur  parti,  ne  pouvant  plus  dissimuler  leur 
ligue,  déclarèrent  la  guerre  à  la  France,  et  la 
France  la  déclara  à  l'Espagne. 

La  Pologne  arma  contre  les  Turcs.  Jean 
Sobieski ,  grand  maréchal  du  royaume ,  remporta 
sur  eux  une  victoire  qui  l'éleva  au  trône  [lG74]. 
Néanmoins  il  ne  put  reprendre  Caminick. 

L'empereur,  contre  le  droit  des  gens,  fit  arrêter 
le  prince  Guillaume  de  Furslemberg,  plénipo- 
tentiaire de  l'électeur  de  Cologne,  et  le  fit  con- 
duire prisonnier  à  Bonn,  et  de  là  à  Vienne.  Le 
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roi  Justement  irrité  de  cet  attentat ,  rappela  ses 
plénipotentiaires.  Nonobstant  cela  le  roi  d'An- 
gleterre, l'évèque  de  Munster  et  l'électeur  de 
Cologne  même,  firent  la  pais  avec  la  Hollande, 
et  laissèrent  la  France  engagée  seule  contre  tant 
d'ennemis.  L'électeur  palatin  fut  induit  par 
l'empereur  à  se  déclarer  contre  elle.  Il  lui  en 
coûta  la  désolation  de  son  pays,  et  la  ville  de 
Germersheim  ,  que  le  marquis  de  Kochefort  lui 
enleva.  Le  roi  soumit  encore  une  fois  la  Franche- 
Comté  à  son  obéissance.  Le  duc  Charles  de  Lor- 
raine avoit  promis  aux  impériaux  et  aux  Espa- 
gnols de  secourir  cette  province.  Lui  et  le  comte 
de  Caprara  furent  battus  par  le  maréchal  de 
Turenne  entre  Heidelberg  et  Haili)ron.  Le 
comte  de  Souche,  général  de  l'empereur,  Mon- 
terei,  gouverneur  des  Pays-Bas,  et  le  prince 
d'Orange,  général  des  Etats  de  Hollande, 
u'eurent  pas  un  meilleur  succès  à  Senef ,  où  ils 
furent  défaits  en  huit  combats  donnés  en  un 
même  jour  par  le  prince  de  Condé.  Bientôt  après, 
ils  furent  obligés  de  lever  le  siège  d'Oudenarde. 
Le  duc  de  Bournonville ,  chef  de  l'armée  des 
confédérés  en  Alsace,  ayant  passé  le  Rhin  à 
Strasbourg,  qui  viola  la  neutralité,  et  s'étant 
posté  à  Ensheim  ,  fut  encore  défait  par  le  maré- 
chal de  Turenne  ;  de  sorte  que  tout  le  feu  des 
ennemis ,  pendant  cette  campagne,  se  réduisit 
à  la  prise  d'un  plénipotentiaire  et  de  la  ville  de 
Grave ,  qui  fut  emportée  par  les  Hollandais  avec 
beaucoup  de  peine. 

Cependant  le  peuple  de  Messine  se  révolta  ,  et 
se  mit  sous  la  protection  du  roi ,  qui  y  envoya 
des  troupes  [1G75].  Le  duc  de  Yivonne  gagna 
une  bataille  navale  contre  les  Espagnols,  devant 
le  phare  de  Messine,  et  entra  victorieux  dans  cette 
ville.  Ensuite  il  prit  la  ville  d'Agoustc,entre  Ca- 
taneetSyracuse.et  enlira  quantité  de  provisions. 

Le  roi  se  saisit  de  la  ville  de  Liège,  appartenant 
à  l'électeur  de  Cologne ,  sur  l'avis  qu'il  eut  que 
l'empereur  avoit  le  même  dessein,  et  soumit  à 
son  obéissance  Dinant ,  Huy  et  Limbourg.  Les 
Etats  de  Hollande  ayant  déclaré  la  guerre  au  roi 
de  Suède,  le  connétable  AVangrel  prit  quelques 
villes  sur  l'électeur  de  Brandebourg,  qui  venoit 
de  faire  alliance  avec  eux.  D'autre  part,  l'élec- 
teur vainquit  les  Suédois  auprès  d'Hakemberg. 
Le  maréchal  de  Turenne ,  après  avoir  défait  en 
deux  occasions  une  partie  des  troupes  des  con- 
fédérés, et  les  avoir  contraints  de  repasser  le 
Bhin  ,  le  passa  lui-même  dans  le  dessein  de  leur 
donner  bataille.  Comme  il  s'éloit  avancé  pour  les 
reconnoître,  il  fut  emporté  par  un  boulet  de  canon 
qui  avoit  fait  trois  bonds  avant  que  de  parvenir 


jusqu'il  lui.  Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  illustre, 
dont  le  génie  et  la  capacité  dans  la  guerre  ont 
eu  peu  de  semblables,  et  qui  étoit  d'autant  plus 
grand ,  qu'il  éloit  plus  simple  et  plus  modéré. 
Sa  jNIajesté  ,  pour  honorer  ses  vertus,  et  récom- 
penser ses  services,  lui  donna  la  sépulture  des 
rois.  Le  comte  de  Lorge  prit  le  commandement 
de  l'armée,  et  ayant  été  attaqué  dans  sa  retraite, 
il  tourna  tète  contre  les  ennemis,  et  les  repoussa 
vigoureusement.  Les  confédérés  passèrent  le 
Rliin  sur  le  pont  de  Strasbourg  ,  qui  viola  encore 
une  fois  la  neutralité,  et  prirent  Molsheim.  Ils 
levèrent  les  sièges  d'Haguenau  etdeSaverne.  Le 
maréchal  de  Créqui  fut  défait  auprès  de  Trêves , 
la  ville  prise,  et  ce  général  qui  s'y  étoit  jeté,  fait 
prisonnier.  Ce  fut  le  dernier  exploit  du  duc 
Charles  de  Lorraine ,  qui  mourut  à  Laubach , 
dans  le  palatinat,  âgé  de  soixante-quinze  ans; 
prince  vaillant  et  tout-à-fait  guerrier  ,  mais  tur- 
bulent et  inquiet ,  et  qui  ne  put  trouver  de  repos 
que  dans  la  mort  [iCTG].  Le  roi  prit  Condé; 
Monsieur  prit  Bouchain  ,  et  le  maréchal  d'Hu- 
mières  prit  la  ville  d'Aire.  Le  prince  d'Orange 
leva  le  siège  de  Mastricht.  Le  prince  Charles 
de  Lorraine,  neveu  du  défunt  duc , Frédéric  et 
Herman  de  Bade,  généraux  de  l'empereur  et 
des  cercles  de  l'empire  ,  prirent  Philisbourg. 

En  Sicile,  Duquesne,  lieutenant- général  de 
l'armée  navale  de  France,  gagna  deux  batailles 
navales  contre  Buy  ter,  amiral  de  Hollande,  à 
la  dernière  desquelles  ce  Hollandais  fut  blessé 
d'un  coup  de  canon  ,  dont  il  mourut  à  Syracuse. 
Depuis,  le  duc  de  Vivonnc,  accompagné  de 
Duquesne, étant  sorti  du  port  de  Messine,  com- 
battit encore  à  la  vue  de  Palerme  les  flottes  d'Es- 
pagne et  de  Hollande,  brûla  douze  vaisseaux  et 
six  galères ,  et  fit  périr  cinq  mille  hommes  et  sept 
cents  pièces  de  canon.  Le  duc  prit  Termina, 
Saint-Alexis,  la  Croix,  Savoca,  Fieumendentsi 
et  la  ville  de  Scaiella 

Les  rois  de  Suède  et  de  Danemark  se  faisoient 
la  guerre ,  et  les  Suédois  firent  quelques  pertes. 
Ils  en  furent  récompensés  par  une  grande  vic- 
toire qu'ils  remportèrent  sur  les  Danois  dans  la 
Scanie. 

Celte  môme  année,  la  chaire  de  saint  Pierre 
étant  devenue  vacante  parle  décès  de  Clément  X, 
fut  remplie  par  lecardinal  Odescalchi ,  milanais , 
qui  prit  le  nom  d  Innocent  XL 

Le  roi  remonta  à  cheval ,  et  fit  la  plus  glorieuse 
campagne  qui  eût  été  faite  jusqu'alors  [1C77]  : 
car  Sa  INIajeslé  réduisit  les  villes  de  Valenciennes 
et  de  Cambrai;  Philippe,  duc  d'Orléans,  son 
frère  unique,  gagna  contre  le  prince  d'Orange 
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la  bataille  de  Cassel ,  lieu  célèbre  par  une  sem- 
blable victoire  qu'un  autre  Philippe,  roi  de 
France,  y  avoit  remportée  trois  cent  quarante- 
neuf  ans  auparavant,  et  son  altesse  royale  prit 
Saint-Omer.  Le  marchai  de  Créqui  arrêta  le 
prince  Charles  de  Lorraine,  qui  marchoit  versla 
Moselle,  à  la  têle  de  cinquante  mille  hommes, 
pour  se  joindre  au  prince  d'Orange.  Il  lui  délit 
quinze  escadrons  auprès  de  Strasbourg ,  l'obligea 
de  repasser  le  Rhin,  et  l'ayant  passé  Ini-mcmc, 
prit  Fribourg.  Le  duc  de  Navaillcs  vainquit 
auprès  d'Epoville  le  comte  de  Clouterie,  vice- 
roi  de  Catalogne.  Le  duc  de  Luxembourg  lit  lever 
le  siège  de  Charleroy  au  prince  d'Orange  et  au 
duc  de  Villa  llermosa ,  et  le  maréchal  d'Hu- 
mières  prit  Saint -Guilain.  Dès  l'année  précé- 
dente, le  comte  d'Estrées,  vice -amiral  de 
France,  avoit  pris  le  fort  de  Caycnne  dans  l'A- 
mérique Celle  ci ,  il  s'y  rendit  maître  de  l'Ile  de 
Tabago,  et  la  puissance  du  roi  se  faisoit  sentir 
dans  les  deux  parties  du  monde. 

Les  Suédois  gagnèrent  une  bataille  sur  ferre 
contre  les  Danois;  ils  furent  battus  doux  fois  sur 
mer,  et  perdirent  l'ile  de  Rugen.  Outre  cela  , 
l'électeur  de  Ihandebourg  leur  prit  Stcnin  ,  ca- 
pitale de  la  Poméranie. 

Le  roi  prit  les  villes  deGand  etd'Vpres[lG78]  ; 
le  duc  de  Navaillcs  se  rendit  maitre  de  Puycerda 
en  Catalogne,  et  les  troupes  de  la  garnison  de 
IVIastricht  se  saisirent  de  f-cwes ,  pbice  de  Iha- 
bant.  Au  milieu  des  prospérités  qui  accom- 
pagnoient  partout  les  armes  du  roi ,  ce  prince 
voulut  bien  borner  ses  victoires  et  ses  conquêtes 
par  une  paix  générale.  L'Fspagne  et  la  Hol- 
lande l'acceptèrent  cette  année ,  et  néanmoins, 
parce  qu'elle  n'étoit  pas  encore  publicJe,  le 
prince  d'Orange,  abusant  de  la  confiance  des 
Français  qui  étoient  campés  près  de  Mons,  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  vint  fondre  sur  eux 
avec  une  armée  de  quarante-cinq  mille  hommes. 
Il  fut  si  vigoureusement  repoussé  par  le  duc  de 
Luxembourg,  qu'il  putconnoîlre  qu'il  n'y  avoit 
point  de  meilleur  parti  pour  lui  que  de  s'en 
tenir  à  la  paix.  Une  des  conditions  du  traité  fait 
avec  les  Hollandais  à  Nimègue ,  fut  qu'ils  ne 
seroient  point  réputés  aubains  en  France.  A 
l'égard  de  l'Espagne,  le  roi  lui  rendit  Charleroy, 
Bins,  Ath,  Oudenarde  et  Courtrai,  qui  faisoient 
partie  des  places  qui  lui  avoient  été  cédées  par 
le  traité  d'Aix-la-Chapelle.  Sa  Majesté  lui  rendit 
de  plus  le  duché  de  Limbourg,  Cand,  Leuse, 
Sainl-(iuilain  et  Puycerda,  qu'elle  avoit  copquis 
dans  la  dernière  guerre.  Elle  retint  de  ces  der- 
nières conquêtes,  outre  ce  qu'il  lui  restoit  du  traité 


d'Aix-la-Chapelle,  la  Franche  -  Comté ,  Va- 
lenciennes,  Bouchain,  Condé,  Cambrai,  Aire, 
Saint-Omer,  Ypres,  Warwioh,  et  Warneton sur 
la  Lys,  Poperingue,  Bailleul,  Cassel,  Pavay, 
et  leurs  dépendances;  et  il  fut  dit  que  le  roi 
d'Espagne  remeltroit  au  roi  dans  un  an  la  ville 
de  Charlemont ,  ou  celle  de  Dinant ,  avec  le  con- 
sentement de  l'empereur  et  de  l'évcque  de  Lié^e. 

L'empereur  voulut  tenter  encore  la  fortune  de 
la  guerre.  Le  maréchal  de  Créqui  fit  échouer 
tous  les  desseins  du  prince  Charles  de  Lorraine, 
général  de  son  armée,  défit  une  partie  de  ses 
troupes  en  plusieurs  combats,  prit  Seckingen , 
le  fort  de  Kell,  brûla  douze  arches  du  pont  de 
Strasbourg,  prit  Landau  et  le  château  de  Lich- 
lembcrg.  Le  duc  de  Luxembourg,  de  son  côté, 
se  saisit  d'Aix-la-Chapelle  et  d'une  partie  du 
duché  de  Juliers. 

La  guerre  continuoit  entre  les  Danois  et  les 
Suédois,  et  entre  ceux-ci  et  l'électeur  de  Bran- 
debourg. Les  Suédois  gagnèrent  une  bataille 
contre  les  Danois;  l'électeur  au  contraire  leur 
fit  souffrir  plusieurs  pertes,  et  les  chassa  de 
l'empire. 

L'année  suivante  [i  070]  apporta  un  calme  uni- 
versel à  l'Europe.  Les  plénipotentiaires  du  roi  et 
ceux  de  l'empereur  conclurent  un  traité  à 
Nimèguc ,  par  lequel  la  paix  de  IMunster  fut 
coniirmée;  l'empereur  céda  au  roi  la  ville  et  la 
citadelle  de  Fribourg  et  leurs  dépendances ,  au 
lieu  de  Philisbourg  qui  avoit  été  pris  par  Sa 
Majesté.  On  convint  de  rétablir  le  prince  Charles 
de  Lorraine  dans  les  étals  que  le  duc  Charles , 
son  oncle,  possédoit  en  1C70  ,  à  l'exception  que 
Nancy  et  sa  banlieue  seroient  unis  à  la  couronne 
de  France  ;  en  récompense  de  quoi  le  roi  céde- 
roit  au  duc  la  souveraineté  et  la  propriété  de  la 
ville  et  des  faubourgs  de  Toul,  et  Sa  Majesté 
se  réserva  un  passage  sur  les  terres  du  duc ,  pour 
aller  en  Alsace  et  dans  la  Franche -Comté. 
De  plus,  l'empereur  s'obligea  de  mettre  en 
liberté  le  prince  (iuillaum.e  Egon  de  Furstem- 
berg  ,  et  de  rétablir  ce  prince,  François,  évoque 
de  Strasbourg,  son  frère,  et  Antoine  Egon, 
landgrave  de  Furstcmberg,  leur  neveu,  en  tons 
leurs  biens,  charges  et  dignités.  Les  autres 
princes  firent  pareillement  la  paix.  Le  roi  de 
Suède  fut  remis  en  possession  de  l'ile  de  Rugen  , 
et  des  villes  que  l'électeur  de  Brandebourg  lui 
avoit  prises  dans  la  Poméranie.  Le  refus  que  fit 
le  prince  (iharles  de  Lorraine  d'accepter  le 
traité  fait  avec  l'empereur,  ne  causa  aucun 
trouble.  Le  roi ,  en  exécution  de  ce  traité  et  de 
celui  de  Munster  [1681] ,  se  mit  en  possession  de 
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Strasbourg  ,  où  il  rétablit  l'évêque  et  la  religion 
catholique ,  et  en  même  temps  ses  troupes  furent 
reçues  dans  Casai. 

Le  pape  Innocent  XI  ne  se  montroit  pas  bien 
intentionné  pour  la  France.  Il  vouloit  empêcher 
l'efiet  d'un  édit  du  roi  [1G82] ,  qui  étendoit  le 
droit  de  régale  à  toutes  les  provinces  de  la  domi- 
nation de  Sa  Majesté.  Le  clergé  de  France  donna , 
de  sa  part,  une  déclaration  de  ses  sentiments 
sur  la  puissance  ecclésiastique,  et  sur  celle  du 
pape  ;  et  le  roi  fit  enregistrer  cette  déclaration 
dans  tous  les  parlements  et  dans  toutes  les  uni- 
versités du  royaume. 

L'empereur  ne  jouit  pas  long-temps  de  la 
paix  qu'il  s'étoit  procurée.  Le  comte  Tékéli  se  ré- 
volta contre  lui,  et  les  Turcs  assiégèrent  Mienne, 
sa  capitale  [1G83].  Elle  fut  délivrée  par  la 
valeur  de  Jean  Sobieski ,  roi  de  Pologne ,  et  de 
Charles  V,  duc  de  Lorraine ,  qui  mirent  ces  bar- 
bares en  fuite. 

La  France  pleuroit  la  mort  de  la  reine,  qui 
étoit  précieuse  devant  Dieu ,  et  qui  n'avoit  été 
qu'un  passage  à  une  meilleure  vie.  Les  Algériens 
s'étoient  attiré  la  colère  du  roi  par  leurs  brigan- 
dages. Ils  ne  purent  autrement  la  fléchir  qu'en 
rendant  promptement  et  sans  rançon  près  de  six 
cents  esclaves  français.  L'année  suivante  ils 
vinrent  faire  des  excuses  à  Sa  Majesté.  Les  Es- 
pagnols ayant  commis  quelques  actes  d'hostilité 
contre  la  France ,  le  roi  fit  assiéger  Courtrai  et 
Dixmude ,  et  la  prise  de  ces  deux  villes  fut  suivie 
de  celle  de  Luxembourg  [iGSi].  Outre  cela,  le 
maréchal  de  Bellefond  défit  les  Espagnols  en 
Catalogne.  Dans  ces  circonstances  il  fut  fait  une 
trêve  pour  vingt  ans  entre  le  roi ,  l'empereur  et 
le  roi  d'Espagne,  pendant  laquelle  on  convint 
que  le  roi  jouiroit  do  la  ville  et  province  de 
Luxembourg ,  et  des  territoires  de  Daumont ,  de 
liouvines  et  de  Cliimay. 

Gênes,  ayant  donné  au  roi  des  sujets  de 
plaintes,  fut  bombardée,  et  ne  rentra  en  grâce 
que  par  une  soumission  proportionnée  à  la 
dignité  du  souverain  qu'elle  avoit  offensé  [1685]. 
Le  doge,  accompagné  de  quatre  sénateurs,  vint 
en  France  faire  satisfaction  au  roi,  et  conserva  sa 
qualité  de  doge ,  contre  les  statuts  de  la  répu- 
blique, qui  lui  ôtent  celle  qualité  quand  il  sort 
de  la  ville.  Tripoli  sentit  aussi  les  effets  de  la  puis- 
sance de  ce  prince.  Les  corsaires  de  cette  ville 
furent  contraints  de  rendre  tous  les  esclaves 
français  qui  éloienl  chez  eux,  et  de  payer  cinq 
ccnlslivrcs  pour  les  priscsqu'ilsavoicnt  faites  sur 
les  sujets  du  roi.  Charles  II ,  roi  d'Angleterre , 
mourut ,  et  Jacques  second  son  frère  lui  succéda. 


L'empereur,  qui  avoit  pensé  succomber  sous  la 
puissance  des  Turcs,  prit  une  telle  supériorité 
sur  eux,  que  depuis  il  ne  l'a  point  quittée.  Ce 
prince  reconquit  les  villes  de  Bude  et  de  Neu- 
hausel ,  et  remporta  une  victoire  sur  ces  Infidèles 
auprès  de  Grain. 

Le  temps  étoit  venu  que  le  calvinisme  devoit 
être  aboli  en  France,  et  ce  monstre  que  sept  rois 
de  suite  n'avoient  pu  abattre,  tomba  sous  les 
coups  de  Louis  le  Grand.  Les  huguenots,  qui, 
depuis  cent  cinquante  ans ,  avoient  élevé  autel 
contre  autel,  virent  démolir  leurs  temples,  et 
révoquer  les  édils  que  la  nécessité  des  temps 
leur  avoit  fait  accorder,  et  selon  l'expression  de 
l'Ecriture,  il  n'y  eut  plus  qu'un  pasteur  et  une 
liergeric. 

Le  roi  en  même  temps  pourvoyoit  au  soula- 
gement de  ses  peuples.  Il  avoit  depuis  peu  établi 
dans  SCS  citadelles  de  Melz  et  de  Tournay  deux 
compagnies  de  jeunes  gentilshommes  qui  éloient 
instruits  à  .ses  dépens  à  tous  les  exercices  conve- 
nables à  leur  état.  Il  fit  bâtir  un  superbe  édifice 
[lG8G]  pour  la  retraite  des  soldats  et  officiers  qui 
auroient  été  blessés  à  l'armée ,  oîi ,  sans  rien  re- 
lâcher de  la  discipline  militaire,  ils  goûtent  un 
repos,  et  trouvent  une  subsistance  que  leurs  ser- 
vices leur  ont  mérités  ;  et  il  appliqua  un  fonds 
considérable  à  l'entretien  de  trois  cents  demoi- 
selles à  Saint -Cyr  près  de  Versailles.  La  gloire 
de  ce  prince  ayant  pénétré  jusqu'aux  extrémités 
du  monde,  le  roi  de  Siam  lui  envoya  trois  am- 
bassadeurs pour  faire  alliance  avec  lui.  Quelques 
années  auparavant,  le  duc  de  Moscovie  et  le 
roi  de  Maroc  lui  avoient  envoyé  demander  l'hon- 
neur de  son  amitié,  et  les  nations  les  plus  re- 
culées s'empressoient  à  lui  rendre  hommage. 
Mais  ses  voisins  jaloux  firent  une  ligue  à  Augs- 
bourg  et  à  Venise  [1687],  pour  troubler  la  féli- 
cité de  son  règne,  et  l'obligèrent  bientôt  après 
de  reprendre  les  armes. 

Les  Turcs  ne  savoient  à  qui  se  prendre  de 
leurs  disgrâces.  Ils  déposèrent  Mahomet  IV, 
leur  empereur,  et  mirent  Soliman  II ,  son  frère, 
sur  le  trône. 

Une  hérésie  dangereuse,  et  à  peu  près  pa- 
reille à  celle  qui  fut  condamnée  au  concile  de 
Vienne ,  s'étoit  répandue  depuis  quelque  temps , 
et  il  étoit  à  craindre  qu'elle  ne  prit  de  plus  pro- 
fondes racines.  On  appela  ceux  qui  en  étoient 
tachés ,  quiétistes ,  qui  est  le  même  nom  que 
Justinien ,  dans  une  de  ses  constitutions ,  donne 
aux  contemplatifs  et  aux  parfaits  de  son  temps. 
Ceux  -  ci ,  sous  prétexte  de  contemplation ,  ren- 
versoicnt  tous  les  fondements  de  la  religion.  Lç 
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pape  Innocent  XI  condamna  cette  erreur,  et 
étouffa  le  mal  dans  sa  naissance.  Ce  pontife 
ayant  fait  une  bulle  par  laquelle  il  ôtoit  aux 
ambassadeurs  des  princes  les  franchises  dont  ils 
jouissoient  dans  leurs  quartiers,  et  même  dans 
leurs  hôtels  à  Rome,  et  leur  défendoit  d'en  user, 
sous  peine  d'excommunication  ,  il  rendit  une  or- 
donnance portant  interdiction  de  l'église  de  Saint- 
Louis,  parce  que  le  curé  de  cette  église  avoit 
admis ,  la  nuit  de  Noël ,  à  la  participation  des 
sacrements,  le  sieur  de  Lavardin,  ambassadeur 
de  France ,  noloirement  excommunié.  Cela  fit 
grand  bruit  en  France  [1688].  Le  procureur  gé- 
néral du  roi  interjeta  un  appel  simple  de  la  bulle 
et  de  l'ordonnance  au  futur  concile  général ,  et 
l'on  rendit  un  arrêt  qui,  faisant  droit  sur  l'appel, 
comme  d'abus  de  ces  mêmes  actes,  déclara  le  tout 
nul  et  abusif.  Depuis  même ,  le  procureur  gé- 
néral interjeta  un  autre  appel  simple  au  futur 
concile,  des  procédures  que  le  pape  pourroit 
faire ,  et  des  jugements  qu'il  pourroit  rendre  au 
préjudice  de  Sa  Majesté  et  de  ses  sujets,  dont  il 
fut  donné  lettre  par  l'oHicial  de  Paris,  et  auquel 
appel  le  clergé  de  France  et  l'université  de 
Paris  adhérèrent.  Cela  et  l'article  de  la  régale 
n'étoient  pas  les  seules  raisons  qu'on  eût  en 
France  de  se  plaindre  des  mauvaises  dispositions 
du  pape  à  l'égard  de  cette  couronne  ;  car  il 
donna  des  dispenses  au  prince  Clément  de  Ba- 
vière, âgé  de  dix-sppt  ans,  pour  posséder  l'ar- 
chevêché de  Cologne,  et  confirma  l'élection  de 
ce  prince  au  préjudice  de  la  postulation  cano- 
nique du  cardinal  de  Furstemberg ,  qui  étoit 
sous  la  protection  du  roi.  Ainsi  Sa  Majesté,  tant 
pour  soutenir  ce  cardinal ,  que  pour  reven- 
diquer les  droits  de  Madame  dans  les  suc- 
cessions des  électeurs  palatins ,  son  père  et  son 
frère,  fit  marcher  une  armée  de  ce  côté -là  ;  et 
afin  d'ôter  les  moyens  à  l'empereur  d'entrer 
dans  ses  états,  comme  il  l'avoit  résolu  après 
qu'il  auroit  fait  la  paix  avec  le  Turc ,  il  fit  as- 
siéger Philisbourg ,  qui  fut  la  première  con- 
quête de  Monseigneur.  Ensuite  ce  prince  prit 
Manheim  et  Franckendal,  places  du  Palatinat,  et 
ces  premiers  succès  furent  suivis  de  la  réduction 
de  Spire,  de  Mayence,  de  Bonn,  de  Trêves  et  de 
Worms.  Dans  ce  même  temps,  les  états  de  Hon- 
grie étant  assemblés  à  Presbourg  pour  l'élection 
de  l'archiduc  Joseph ,  fils  aîné  de  l'empereur, 
firent  un  décret  portant  que  cette  couronne  se- 
roit  héréditaire  à  la  maison  d'Autriche,  et  que 
la  branche  d'Fspagne  y  seroit  appelée  au  dé- 
faut de  celle  de  l'empereur. 
On  vil  alors  arriver  une  révoluliçn  surpre- 


nante. Guillaume  de  Nassau ,  prince  d'Orange, 
s'empara  du  royaume  d'Angleterre,  où  il  fut 
reçu  d'un  consentement  général  ;  et  le  roi  Jac- 
ques II,  trahi  et  abandonné  par  ses  peuples,  fut 
obligé  de  se  réfugier  en  France  avec  la  reine 
son  épouse  et  le  prince  leur  fils.  La  guerre  fut 
bientôt  allumée  par  toute  l'Europe,  et  la  France 
eut  à  combattre  tout  à  la  fois  l'empire,  l'Es- 
pagne, l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Savoie 
[1689].  Le  roi  Jacques  II  fut  reçu  en  Irlande; 
le  duc  de  Noailles  prit  Campredon  en  Cata- 
logne ;  les  Français  furent  repoussés  à  Valcourt 
et  les  impériaux  reprirent  Mayence,  Bonn,  et 
quelques  autres  places. 

Le  projet  qui  fut  formé  par  l'empereur  d'un 
neuvième  électorat  en  faveur  du  duc  de  Hanovre, 
ne  fut  pas  approuvé  par  les  autres  électeurs,  et 
c'est  encore  aujourd'hui  la  matière  d'une  grande 
dispute. 

Le  pape  Innocent  XI  mourut,  et  le  cardinal 
Oltoboni  lui  succéda  sous  le  nom  d'Alexan- 
dre Mil. 

La  France  ,  malgré  les  efforts  de  tant  de  na- 
tions conjurées  contre  elle  [i69l] ,  se  signala  par 
plusieurs  victoires,  et  réduisit  ses  ennemis  à  ne 
pouvoir  pas  même  suffire  à  leur  propre  défense. 
Le  maréchal  de  Luxembourg  gagna  une  ba- 
taille contre  le  prince  de  Valdeck  à  Fleurus  ;  et 
la  Hotte  du  roi ,  commandée  par  le  comte  de 
Tour  ville,  vice -amiral  de  France,  défit  dans  la 
Manche  les  Hottes  d'Angleterre  et  de  Hollande. 
Le  sieur  de  Catinat  se  rendit  maître  du  Pas-de- 
Suze,  prit  Nice,  Villefranche,  Caours,  et  gagna 
la  bataille  de  Staffarda  contre  les  troupes  du  duc 
de  Savoie.  En  Irlande,  le  prince  d'Orange  donna 
une  bataille  dont  le  succès  fut  assez  équivoque, 
et  leva  le  siège  de  Limerick.  Mons,  ville  fameuse, 
où  le  roi  étoit  en  personne,  le  château  de  Va- 
lence en  Catalogne ,  Carmagnole  et  Montmélian 
en  Savoie ,  furent  les  conquêtes  de  la  campagne 
suivante  [iCOl];  et  Coni  en  eût  augmenté  le 
nombre,  sans  la  crainte  que  le  sieur  de  Bulonde 
eut  d'un  secours  auquel  néanmoins  on  avoit  pris 
soin  de  fermer  les  passages.  Liège,  qui  avoit 
pris  parti  contre  le  roi,  fut  bombardé,  et  la  ca- 
valerie du  prince  d'Orange  fut  battue  au  combat 
de  Leuse.  Cependant  ce  prince,  plus  heureux 
cette  fois -ci  en  Irlande,  réduisit  Limerick  ,  et 
ne  laissa  plus  aucune  ressource  au  roi  Jacques 
son  beau-  père. 

Soliman  III ,  empereur  des  Turcs ,  étant 
mort,  les  janissaires  reconnurent  son  frère  Ach- 
met  pour  leur  souverain,  et  n'eurent  point  d'é- 
gard aux  enfants  des  deux  derniers  empereurs. 
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Dans  la  même  année,  le  pape  Alexandre  VIII 
finit  ses  jours,  et  eut  pour  successeur  le  cardinal 
Pignalelli,  qui  prit  le  nom  d'Innocent  XII. 

La  guerre  continuoit  en  Europe.  Les  Anglais 
et  les  Hollandais  [1692]  remportèrent  quelque 
avantage  dans  un  combat  naval  sur  les  Français, 
qui  étoient  beaucoup  inférieurs  en  nombre,  et 
qui  avoient  le  vent  contraire.  Ces  derniers  firent 
bien  un  autre  progrès  par  la  prise  de  Namur, 
dont  le  roi  lui  -  même  fit  le  siège  ;  et  quoique 
trompés  par  de  faux  avis,  ils  défirent  l'infan- 
terie du  prince  d'Orange  à  Steinkerque.  Le  duc 
de  Savoie,  de  son  côté,  prit  Embrun  et  Gap 
dans  le  Dauphiné ,  villes  sans  défense ,  et  qu'il 
abandonna  après  les  avoir  pillées.  En  Alle- 
magne ,  le  maréchal  de  Lorge  prit  Forcheim , 
mit  les  ennemis  en  fuite,  et  fit  lever  le  siège 
d'Embourg.  Les  alliés  se  saisirent  de  Fumes  et 
de  Dixmude  [1G93].  Ces  villes  furent  reprises 
presque  aussitôt,  et  les  ennemis  n'avoient  pas 
de  quoi  se  consoler  de  leurs  pertes. 

L'ordre  de  Saint-  Louis  prit  naissance  au  mi- 
lieu de  la  guerre ,  et  fut  institué  par  le  roi  pour 
honorer  la  vertu  des  olTiciers  qui  se  distin- 
gueroient  à  l'armée. 

Le  duc  de  Savoie  se  rendit  maître  du  fort  de 
Sainte-Brigitte,  qu'il  fit  sauter.  D'autre  part, 
la  prise  d'Heidelberg ,  de  Huy,  de  Charleroy,  de 
Roses,  et  deux  victoires  remportées,  l'une  à 
Nerwinde,par  le  duc  de  Luxembourg,  l'autre  à 
Marsaille,  par  le  maréchal  de  Catinat  [1C94], 
firent  voir  toujours  de  plus  en  plus  la  supério- 
rité de  la  France.  Elle  continua  de  triompher 
en  Catalogne,  sous  le  commandement  du  ma- 
réchal duc  de  Noailles,  qui  y  défit  l'armée  espa- 
gnole, et  qui  prit  Palamos,  Gironne,  Ostalric 
et  Castel  -  Follit.  Les  ennemis,  peu  satisfaits 
d'avoir  repris  Huy,  exercèrent  leur  impuissante 
rage  sur  les  villes  maritimes  du  royaume,  qu'ils 
bombardèrent.  Ils  firent  une  assez  grande  perle 
à  Camaret  en  Bretagne,  où  on  les  reçut  d'une 
manière  très  vigoureuse.  Ils  avoient  tenté  de 
reprendre  Ostalric  :  ils  ne  réussirent  pas  mieux 
là  qu'aux  sièges  de  Castel-Follit  et  de  Palamos, 
qu'ils  furent  obligés  de  lever  [1695].  Toutefois 
ils  reprirent  Namur,  qui  étoit  défendu  par  le 
maréchal  de  Bouiïlers;  et  nonobstant  la  capi- 
tulation ,  ils  arrêtèrent  ce  général  comme  il  sor- 
toit  de  la  ville  à  la  tète  des  troupes.  Les  Français , 
pendant  ce  siège,  prirent  Dcinse  et  Dixmude 
qui  étoient  an  pouvoir  des  ennemis,  et  convinrent 
de  rendre  Casai  démoli  au  duc  de  Mantoue. 

Aprèsla  mort  du  sultan  Achmet,  Mustapha  II, 
iils  de  Mahomet  IV,  fut  proclamé  empereur  au 


divan  malgré  la  brigue  du  grand  visir,  qui  vou- 
loit  mettre  sur  le  trône  Sélim  Ibrahim,  fils  du 
défunt  empereur. 

Le  roi  indigné  des  bombardements  continuels 
des  ennemis,  fit  le  même  traitement  à  Bruxelles, 
où  l'on  prétend  qu'il  y  eut  une  perte  de  plu- 
sieurs millions  [1G96].  Enfin,  du  sein  de  la 
tempête  on  vit  sortir  un  rayon  de  lumière  qui 
promettoit  dans  peu  une  parfaite  sérénité.  Une 
trêve  réitérée  avec  la  Savoie  amena  la  paix  avec 
cet  état ,  dont  le  plus  ferme  lien  fut  le  mariage 
de  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  fils  aîné 
de  Monseigneur,  avec  la  princesse  de  Savoie. 
On  rendit  au  duc  Pignerol  rasé,  outre  ce  qu'on 
avoit  conquis  sur  lui.  On  avoit  formé  le  siège  - 
de  Valence  dans  le  Milanais ,  pour  contraindre 
les  ennemis  d'accepter  la  neutralité  de  l'Italie. 
Le  consentement  qu'ils  y  donnèrent  fit  lever  le 
siège  de  cette  place.  Ainsi  la  guerre  reflua, 
pour  ainsi  dire,  en  Flandre  et  en  Catalogne.  Le 
maréchal  de  Catinat  se  rendit  maître  d'Ath 
[1G97];  le  duc  de  Vendôme  prit  Barcelone  ; 
Carthagène ,  place  espagnole  en  Amérique,  fut 
prise  et  pillée  par  le  sieur  de  Ponlis. 

Les  choses  étoient  en  ces  termes ,  lorsque  la 
paix  générale  fut  conclue  à  Riswick.  Par  le 
traité  de  celte  paix  le  roi  a  rendu  à  l'Espagne 
ce  qu'il  avoit  conquis  sur  elle  depuis  le  traité  de 
Nimègue.  Le  duc  de  Lorraine ,  fils  du  prince 
Charles ,  a  été  mis  en  possession  de  ses  états  ; 
l'électeur  de  Trêves  est  rentré  dans  sa  ville  ca- 
pitale ;  Strasbourg  est  demeuré  au  roi,  et  on  est 
convenu  que  le  Rhin  serviroit  de  bornes  à  la 
France. 

Il  y  avoit  un  an  que  Jean  Sobieski ,  roi  de  Po- 
logne, étoit  mort.  On  lui  donna  pour  successeur 
Auguste,  électeur  de  Saxe,  qui  quitta  le  luthé- 
ranisme pour  embrasser  la  religion  catholique. 

L'empereur  fit  la  paix  avec  le  Turc.  Mais, 
nonobstant  ce  grand  calme  de  l'Europe,  on  ne 
laissoit  pas  de  prévoir  que  la  mort  prochaine  du 
roi  d'Espagne,  qui  n'avoit  point  d'enfanls,  pour- 
roit  causer  de  nouveaux  troubles.  Ce  prince 
mourut  le  premier  novembre ,  et  nomma  pour 
son  héritier  Monseigneur  le  duc  d'Anjou  second 
fils  de  Monseigneur.  Pendant  que  l'Eglise  qui  ve- 
noit  de  perdre  son  chef,  s'en  donne  un  autre  très 
digne  en  la  personne  de  Clément  XI ,  l'Espagne 
prosternée  devant  le  trône  de  Louis  le  Grand,  se 
félicite  de  recevoir  de  sa  main  un  des  princes 
ses  fils ,  pour  lui  commander ,  et  le  nouveau  roi 
est  proclamé  dans  tous  les  pays  de  celte  monar- 
chie, sous  le  nom  de  Philippe  V,  le  24  novembre 
[1700],  et  part  de  Versailles  le  4  décembre. 
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LA  LOGIQUE. 


L'homme  qui  a  fait  réflexion  sur  lui-même  a 
connu  qu'il  y  avoit  dans  son  âme  deux  puissances 
ou  facultés  principales,  dont  l'une  s'appelle  en- 
tendement, et  l'autre  volonté;  et  deux  opérations 
principales,  dont  l'une  est  en/ouZrc,  et  l'autre 
vouloir. 

Entendre  se  rapporte  au  vrai,  et  vouloir  au 
bien. 

Toute  la  conduite  de  l'homme  dépend  du  bon 
usage  de  ces  deux  puissances.  L'homme  est  par- 
fait quand,  d'un  côté,  il  entend  le  vrai,  et  que, 
de  l'autre,  il  veut  le  bien  véritable,  c'est-à-dire 
la  vertu. 

Mais,  comme  il  ne  lui  arrive  que  trop  souvent 
de  s'égarer  en  l'une  ou  en  l'autre  de  ces  actions, 
il  a  1  esoin  d'être  averti  de  ce  qu'il  faut  savoir 
pour  être  en  état,  tant  de  connoitre  la  vérité, 
c'est-à-dire  de  bien  raisonner,  que  d'embrasser 
la  vertu,  c'est-à-dire  de  bien  choisir. 

De  là  naissent  doux  sciences  nécessaires  à  la 
vie  humaine,  dont  l'une  apprend  ce  qu'il  faut 
savoir  pour  entendre  la  vérité,  et  l'autre  ce  qu'il 
faut  savoir  pour  embrasser  la  vertu. 

La  première  de  ces  sciences  s'appelle  Logique, 
d'un  mot  grec  qui  signifie  raison,  ou  dialec- 
tique, d'un  mot  grec  qui  signifie  discourir  ;  et 
l'autre  s'appelle  Morale ,  parce  qu'elle  règle  les 
mœurs.  Les  Grecs  l'appellent  Ethique,  du  mot 
qui  signifie  les  mœurs,  en  leur  langue. 

11  paroît  donc  que  la  Logique  a  pour  objet  de 
diriger  l'entendement  à  la  vérité;  et  la  Morale 
de  porter  la  volonté  à  la  vertu. 

Pour  opérer  un  si  bon  effet,  elles  ont  leurs 
règles  et  leurs  préceptes;  et  c'est  en  quoi  elles 
consistent  principalement  ;  de  sorte  qu'elles  sont 
de  ces  sciences  qui  tendent  à  l'action ,  et  qu'on 
appelle  pratiques. 

Selon  cela ,  la  Logique  peut  être  définie  une 
science  pratique  par  laquelle  nous  apprenons 
ce  qu'il  faut  savoir  pour  être  capables  d'en- 
tendre la  vérité  ;  et  la  Morale  une  science  pra- 
tique par  laquelle  nous  apprenons  ce  qu'il  faut 
savoir  pour  embrasser  la  vertu  ;  ou ,  pour  le 
dire  en  moins  de  mots,  la  Logique  est  une  science 
qui  nous  apprend  à  bien  raisonner,  et  la  Mo- 
rale est  une  science  qui  nous  apprend  à  bien 
vivre. 


Or,  comme  l'entendement  a  trois  opérations 
principales ,  la  Logique ,  qui  entreprend  de  le 
diriger,  doit  s'appliquer  à  ces  trois  opérations, 
dont  nous  allons  aussi  traiter  en  trois  livres. 

LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'cnlcndcmcnt. 

11  faut  examiner,  avant  toutes  choses,  ce  que 
c'est  que  l'entendement. 

Entendre,  c'est  connoitre  le  vrai  et  le  faux, 
et  discerner  l'un  d'avec  l'autre.  C'est  ce  qui  fait 
la  diflérence  entre  cet  acte  et  tous  les  autres. 

Par  les  sens  l'âme  reçoit  des  objets  certaines 
impressions  qui  s'appellent  sensations.  Par  l'ima- 
gination elle  reçoit  simplement ,  et  conserve  ce 
qui  lui  est  apporté  par  les  sens.  Par  l'entende- 
ment elle  juge  de  tout,  et  connoit  ce  qu'il  faut 
penser,  tant  des  objets  que  des  sensations. 

tlle  fait  quelque  chose  de  plus ,  elle  s'élève 
au-dessus  des  sens,  et  entend  certains  objets  où 
les  sens  ne  trouvent  aucune  prise,  par  exemple 
Dieu  ,  elle-même  ,  les  autres  âmes  semblables  à 
elle,  et  certaines  vérités  universelles. 

Voilà  ce  q»ii  s'appelle  entendement.  11  nous 
apprend  à  corriger  les  illusions  des  sens  et  de 
l'imagination,  par  un  juste  discernement  du  vrai 
et  du  faux.  Je  vois  un  bâton  dans  l'eau,  comme 
rompu  ;  tous  les  objets  me  paroissent  jaunes;  je 
m'imagine,  dans  l'obscurité,  voir  un  fantôme  : 
la  lumière  de  l'entendement  vient  au-dessus,  et 
me  fuit  connoitre  ce  qui  en  est. 

Il  juge  non-seulement  des  sensations,  mais  de 
ses  propres  jugements  qu'il  redresse,  ou  qu'il 
confirme  ,  après  une  plus  exacte  perquisition  de 
la  vérité,  parce  que  la  faculté  de  réfléchir,  qui  lui 
est  propre,  s'étend  sur  tous  les  objets,  sur  toutes 
les  facultés  et  sur  lui-même- 

CHAPITRE  II. 

Des  idées  el  de  leur  définilion. 

Nous  entendons  la  vérité  par  le  moyen  dog 
idées ,  et  il  faut  ici  les  définir. 
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Nous  nous  servons  quelquefois  du  mot  d' idée 
pour  signifier  les  images  qui  se  font  en  notre 
esprit,  lorsque  nous  imaginons  quelque  objet 
particulier,  par  exemple  si  je  m'imagine  le  châ- 
teau de  Versailles ,  et  que  je  me  représente  en 
moi-même  comme  il  est  fait;  si  je  m'imagine  la 
taille  ou  le  visage  d'un  homme,  je  dis  que  j'ai 
l'idée  de  ce  château  ou  de  cet  homme.  Les  pein- 
tres disent  indifféremment  qu'ils  font  un  portrait 
d'imagination  ou  d'idée,  quand  ils  peignent  une 
personne  absente,  sur  l'image  qu'ils  s'en  sont 
formée  en  la  regardant. 

Ce  ne  sont  point  de  telles  idées  que  nous  avons 
ici  à  considérer. 

Il  y  a  d'autres  idées  qu'on  appelle  intellec- 
tuelles ,  et  ce  sont  celles  que  la  Logique  a  pour 
objet. 

Pour  les  entendre,  il  ne  faut  qu'observer  avec 
soin  la  distinction  qu'il  y  a  entre  imaginer  et  en- 
tendre. 

La  même  difTérence  qui  se  trouve  entre  ces 
deux  actes,  se  trouve  aussi  entre  les  images  que 
nous  avons  dans  la  fantaisie  et  les  idées  intellec- 
tuelles qui  sont  celles  que  nous  nommerons,  do- 
rénavant, proprement  idées. 

Comme  celui  qui  imagine  a,  dans  son  âme, 
l'image  de  la  chose  qu'il  imagine,  ainsi  celui  qui 
entend  a ,  dans  son  âme ,  l'idée  de  la  vérité  qu'il 
entend.  C'est  celle  que  nous  appelons  intellec- 
tuelle; par  exemple,  sans  imaginer  aucun 
triangle  particulier,  j'entends  en  général,  le 
triangle  comme  une  figure  terminée  de  trois 
lignes  droites.  Le  triangle  ainsi  entendu  dans 
mon  esprit  est  une  idée  intellectuelle. 

L'idée  peut  donc  être  définie  :  ce  qui  repré- 
sente à  V entendement  la  vérité  de  l'objet  en- 
tendu. Ainsi  on  ne  connoît  rien  que  ce  dont  on 
a  l'idée  présente. 

De  là  s'ensuit  que  les  choses  dont  nous  n'avons 
nulle  idée  sont ,  à  notre  égard ,  comme  n'étant 
pas. 

CHAPITRE  III. 

Des  termes  et  de  leur  liaison  avec  les  idées. 

Il  faut  ici  observer  la  liaison  des  idées  avec  les 
termes. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  différent  que  ces  deux 
choses ,  et  leurs  différences  sont  aisées  à  remar- 
quer. 

L'idée  est  ce  qui  représente  à  l'entendement 
la  vérité  de  l'objet  entendu. 

Le  terme  est  la  parole  qui  signifie  cette  idée. 

L'idée  représente  immédiatement  les  objets. 


Les  termes  ne  signifient  que  médiatement ,  et  en 
tant  qu'ils  rappellent  les  idées. 

L'idée  précède  le  terme  qui  est  inventé  pour 
la  signifier  :  nous  parlons  pour  exprimer  nos 
pensées. 

L'idée  est  ce  par  quoi  nous  nous  disons  la 
chose  à  nous-mêmes  ;  le  terme  est  ce  par  quoi 
nous  l'exprimons  aux  autres. 

L'idée  est  naturelle,  et  est  la  même  dans  tous 
les  hommes.  Les  termes  sont  artificiels,  c'est-à- 
dire  inventés  par  art,  et  chaque  langue  a  les 
siens. 

Ainsi,  l'idée  représente  naturellement  son 
objet ,  et  le  terme ,  seulement  par  institution , 
c'est-à-dire  parce  que  les  hommes  en  sont  con- 
venus ;  par  exemple,  ces  mots  triangle  et  cheval 
n'ont  aucune  conformité  naturelle  avec  ce  qu'ils 
signifient,  et  si  les  hommes  avoient  voulu,  ils 
auroient  pu  rappeler  à  l'esprit  toute  autre  idée. 

Mais  encore  que  ces  deux  choses  soient  si  dis- 
tinguées, elles  sontdevenues  comme  inséparables, 
parce  que ,  par  l'habitude  que  nous  avons  prise 
dès  notre  enfance  d'expliquer  aux  autres  ce  que 
nous  pensons ,  il  arrive  que  nos  idées  sont  tou- 
jours unies  aux  termes  qui  les  expriment,  et  aussi 
que  ces  termes  nous  rappellent  naturellement  nos 
idées  :  par  exemple,  si  j'entends  bien  ce  mot  de 
triangle ,  ]e  ne  le  prononce  point  sans  que  l'idée 
qui  y  répond  me  revienne,  et  aussi  je  ne  pense 
point  au  triangle  même  que  le  nom  ne  me  re- 
vienne à  l'esprit. 

Ainsi ,  soit  que  nous  parlions  aux  autres,  soit 
que  nous  nous  parlions  à  nous-mêmes,  nous 
nous  servons  toujours  de  nos  mots  et  de  notre 
langage  ordinaires. 

Absolument,  pourtant,  l'idée  peut  être  séparée 
du  terme ,  et  le  terme  de  l'idée.  Car  il  faut  avoir 
entendu  les  choses  avant  que  de  les  nommer;  et 
le  terme  aussi,  s'il  n'est  entendu ,  ne  nous  rap- 
pelle aucune  idée. 

Quelquefois  nous  n'avons  pas  le  terme  présent, 
que  la  chose  nous  est  très  présente ,  et  quelque- 
fois nous  avons  le  terme  présent ,  sans  nous  sou- 
venir de  sa  signification. 

Les  enfants  conçoivent  beaucoup  de  choses 
qu'ils  ne  savent  pas  nommer ,  et  ils  retiennent 
beaucoup  de  mots  dont  ils  n'apprennent  le  sens 
que  par  l'usage. 

Mais,  depuis  que,  par  l'habitude,  ces  deux 
choses  se  sont  unies,  on  ne  les  considère  plus  que 
comme  un  seul  tout  dans  le  discours.  L'idée  est 
considérée  comme  l'âme ,  et  le  terme  comme  le 
corps. 

Le  terme,  considéré  en  cette  sorte,  c'esl-^-dirç 
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comme  faisant  un  seul  tout  avec  l'idée  et  la  con- 
tenant, est  supposé  dans  le  discours  pour  les 
choses  mêmes,  c'est-à-dire  mis  à  leur  place ,  et 
ce  qu'on  dit  des  termes  on  le  dit  des  choses. 

Nous  tirons  un  grand  secours  de  l'union  des 
idées  avec  les  termes,  parce  qu'une  idée  attachée 
à  un  terme  fixe  n'échappe  pas  aisément  à  notre 
esprit. 

Ainsi  le  terme  joint  à  l'idée  nous  aide  à  être 
attentifs.  Par  exemple,  la  seule  idée  intellectuelle 
de  triangle  ou  de  cercle  est  fort  subtile  d'elle- 
même  ,  et  échappe  facilement  par  les  moindres 
distractions.  Mais,  quand  elle  est  revêtue  de  son 
terme  propre,  comme  d'une  espèce  de  corps,  elle 
est  plus  fixe,  et  on  la  lient  mieux. 

Mais  il  faut  pour  cela  être  attentif,  c'est-à-dire, 
ne  faire  pas  comme  ceux  qui  n'écoutent  que  le 
son  tout  seul  de  la  parole  au  lieu  de  considérer 
l'endroit  de  notre  esprit  où  la  parole  doit  frap- 
per, c'est-à-dire  l'idée  qu'elle  doit  réveiller  en 
nous. 

CHAPITRE  IV. 

Des  trois  opérations  de  rcnlcndcment  et  de  leur  rapport 
avec  les  idées. 

Parmi  les  idées,  les  unes  s'accordent  naturel- 
lement ensemble,  et  les  autres  sont  incompa- 
tibles et  s'excluent  mutuellement;  par  exemple  : 
Dieu  et  éternel,  c'est-à-dire  :  cause  qui  fait 
tout,  et  ce  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin, 
sont  idées  qui  s'unissent  naturellement.  Au  con- 
traire, ces  deux  idées  Vieu  et  auteur  du  péché 
sont  incompatibles.  Quand  deuxidéess'accordent, 
on  les  unit  en  affirmant  l'une  de  l'autre,  et  en 
disant,  par  exemple  :  Dieu  est  éternel.  Au  con- 
traire, quand  elles  s'excluent  mutuellement,  on 
nie  l'une  de  l'autre  en  disant  :  Dieu,  c'est-à-dire 
la  sainteté  même,  n'est  pas  auteur  du  péché, 
c'est-à-dire  de  l'impureté  même. 

C'est  par  l'union  ou  l'assemblage  des  idées  que 
se  forme  le  jugement  que  porte  l'esprit  sur  le 
vrai  ou  sur  le  faux;  et  ce  jugement  consiste  en 
une  simple  proposition  ,  par  laquelle  nous  nous 
disons  en  nous-mêmes  :  cela  est ,  cela  n'est  pas. 
Dieu  est  éternel,  l'homme  n'est  pas  éternel. 

Avant  que  de  porter  un  tel  jugement,  il  faut 
entendre  les  termes  dont  chaque  proposition  est 
composée,  c'est-à-dire  :  Dieu,  homme ,  éternel. 
Car,  comme  nous  avons  dit,  avant  que  d'assem- 
bler ces  deux  termes  :  Dieu  et  éternel ,  ou  de 
séparer  ces  deux-ci  :  homme  et  éternel,  il  faut  les 
avoir  compris. 

Entendre  les  termes,  c'est  les  rapporter  à  leur 
idée  propre,  c'est-à-dire  à  celles  qu'ils  doivent 
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rappeler  à  notre  esprit.  Mais ,  ou  l'assemblage 
des  termes  est  manifeste  par  soi-même,  ou  il  ne 
l'est  pas.  S'il  l'est,  nous  avons  vu  que  sur  la 
simple  proposition  bien  entendue,  l'esprit  ne 
peut  refuser  son  consentement,  et  qu'au  con- 
traire, s'il  ne  l'est  pas,  il  faut  appeler  en  confir- 
mation de  la  vérité  d'autres  propositions  connues, 
c'est-à-dire  qu'il  faut  raisonner. 

Par  exemple,  dans  celle-ci  :  Le  tout  est  plus 
grand  que  sa  partie,  il  ne  faut  qu'entendre  ces 
mots  :  tout  et  partie  pour  voir  que  la  partie,  qui 
n'est  qu'une  diminution  du  tout,  est  moindre  que 
le  tout  qui  la  comprend ,  et  comprend  encore 
autre  chose. 

Au  contraire,  dans  celle-ci  :  Les  parties  d'un 
certain  tout,  par  exemple  d'un  arbre,  ou  d'un 
animal,  doivent  être  nécessairement  de  diffé- 
rente nature;  pour  juger  de  sa  vérité,  la  con- 
noissance  des  termes  dont  elle  est  composée  ne 
sufTit  pas.  Il  faut  appeler  au  secours  les  diverses 
fonctions  que  doit  faire  un  animal ,  comme  se 
nourrir  ou  marcher,  et  montrer  que  des  fonc- 
tions si  diverses  exigent  que  l'animal  ait  plusieurs 
parties  de  nature  différente,  par  exemple,  des  os, 
des  muscles,  un  estomac,  un  cœur,  etc. 

Voilà  donc  trois  opérations  de  l'esprit  mani- 
festement distinguées  :  une  qui  conçoit  simple- 
ment les  idées;  une  qui  les  assemble  ou  les  dés- 
unit, en  anirmant  ou  niant  l'une  de  l'autre;  une 
qui  ne  voyant  pas  d'abord  un  fondement  suffisant 
pour  affirmer  ou  nier,  examine  s'il  se  peut  trou- 
ver en  raisonnant. 

CHAPITRE  V. 

De  rallenlion,  qui  esl  commune  aux  trois  opérations  do 
l'espril. 

Chaque  opération  de  l'esprit,  pour  être  bien 
faite,  doit  être  faite  attentivement,  de  sorte  que 
l'attention  est  une  qualité  commune  à  toutes  les 
trois. 

L'attention  est  opposée  à  la  distraction,  et  on 
pcutconnoître  l'une  par  l'autre. 

La  distraction  est  un  mouvement  vague  et  in- 
certain de  l'esprit  qui  passe  d'un  objet  à  l'autre, 
sans  en  considérer  aucun. 

L'attention  est  donc  un  état  de  consistance 
dans  l'esprit,  qui  s'attache  à  considérer  quelque 
chose. 

Ce  qui  la  rend  nécessaire,  c'est  que  notre  esprit 
imparfait  a  besoin  de  temps  pour  bien  faire  ses 
opérations.  Nous  en  verrons  les  causes  par  la 
suite  ;  et  nous  étudierons  les  moyens  de  rendre 
l'esprit  attentif,  ou  de  remédier  aux  distractions, 
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ce  qui  est  un  des  principaux  objets  de  la  Lo- 
gique. 

CHAPITRE  YL 

De  la  première  opération  de  l'esprit  qui  esl  la  conception 
des  idées. 

La  première  opération  de  l'esprit,  qu'on  ap- 
pelle simple  appréhension  ou  conception,  consi- 
dère les  idées.  Mais  les  idées  peuvent  être  regar- 
dées ou  nuement  en  elles-mêmes ,  ou  revêtues  de 
certains  termes;  selon  ces  diflerents  égards,  la 
première  opération  de  l'esprit  peut  être  déiinie 
simple  conception  des  idées,  ou  la  simple  intel- 
ligence des  termes.  Si  on  veut  recueillir  ensemble 
l'une  et  l'autre  considération,  on  la  pourra  définir 
la  simple  conception  des  idées  que  les  termes 
signifient,  sans  rien  affirmer  ou  nier. 

Car,  ainsi  qu'il  a  été  dit ,  chaque  terme  a  une 
idée  qui  lui  répond  :  par  exemple,  au  mot  de  roi 
répond  l'idée  de  celui  qui  a  la  suprême  puissance 
dans  un  Etat.  Au  mot  de  vertu  répond  l'idée 
d'une  habitude  de  vivre  selon  la  raison.  Au  mot 
de  triangle  répond  l'idée  de  figure  terminée  de 
trois  lignes  droites. 

Ainsi,  quand  on  prononce  ce  mot  triangle,  la 
première  chose  qu'on  fait,  c'est  de  rapporter  ce 
terme  à  l'idée  qui  y  répond  dans  l'esprit. 

On  n'alTirmc  rien  encore ,  et  on  ne  nie  rien 
du  triangle.  Mais  on  conçoit  seulement  ce  que 
signifie  ce  terme,  et  on  le  joint  avec  son  idée. 

CHAPITRE  VIT. 

Dénombrement  de  plusieurs  idées. 

Rien  ne  nous  fait  mieux  connoître  les  opéra- 
tions de  l'esprit,  que  de  les  exercer  avec  atten- 
tion sur  divers  sujets.  Comme  donc  la  première 
opération  est  la  simple  conception  des  idées,  il 
est  bon  de  nous  appliquer  à  quelques-unes  de 
celles  que  nous  avons  dans  l'esprit. 

L'ànie  conçoit  premièrement  ce  qui  la  touche 
elle-même ,  par  exemple ,  ses  opérations  et  ses 
objets. 

Nous  savons  ce  qui  répond,  dans  l'esprit,  à  ces 
mots,  sentir,  imaginer,  entendre,  considérer,  se 
ressouvenir,  affirmer,  nier,  douter,  savoir,  errer, 
ignorer,  être  libre,  délibérer,  se  résoudre,  vou- 
loir, ne  vouloir  pas ,  choisir  bien  ou  mal ,  être 
digne  de  louange  ou  de  blâme,  de  châtiment  ou 
de  récompense,  et  ainsi  du  reste. 

Nous  savons  aussi  ce  qui  répond  ù  ces  mots, 
vrai  et  faux,  bien  et  mal,  qui  sont  les  propres  ob- 
jets que  rcntendemenl  et  la  volonté  recherchent. 


Nous  savons  pareillement  ce  qui  s'entend  par 
ces  mots,  plaisir  et  douleur ,  faim  et  soif,  et 
autres  sensations  semblables. 

Enfin,  nous  savons  ce  que  signifient  ces  mois, 
amour  et  haine,  joie  et  tristesse,  espérance  et 
désespoir ,  et  les  autres  qui  expriment  nos  pas- 
sions. 

A  chacun  de  ces  mots  répond  son  idée  que 
nous  avons  et  qu'il  est  bon  de  réveiller  en  lisant 
ceci. 

Ces  mots  raison  ,  vertu ,  vice  ,  conscience ,  et 
syndérèse ,  qui  tous  regardent  nos  mœurs,  nous 
sont  aussi  fort  connus,  et  nous  avons  compris  ce 
qui  leur  répond  dans  notre  intérieur. 

Par  là  nous  trouverons  les  idées  de  la  justice, - 
de  la  tempérance,  de  la  sincérité,  de  la  force,  de  la 
libéralité  et  des  vices  qui  leur  sont  contraires.  Par 
exemple,  à  ce  terme  sincérité  répond  résolution 
de  ne  mentir  jamais,  et  de  dire  le  vrai  quand  la 
raison  le  demande.  A  ce  mot  justice  répond 
volonté  constante  et  perpétuelle  de  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient,  et  ainsi  des  autres. 

11  y  a  encore  des  choses  qui  nous  conviennent 
comme  maladie  et  santé  ,  puissance  et  foiblesse, 
bonheur  et  malheur  ;  choses  dont  nous  avons  en 
nous  les  idées. 

Nous  avons  déjà  remarqué  ces  deux  mots  Dieu 
et  créature  avec  les  idées  qui  leur  répondent, 
d'être  qui  fait  tout  et  d'être  fait  par  un  autre. 

A  l'idée  d'être  immuable  qui  convient  à  Dieu, 
répond,  dnns  notre  esprit,  ce  qui  est  toujours  de 
même.  A  l'idée  de  changeant  qui  convient  à  la 
créature,  répond  de  n'être  pas  toujours  en  même 
état. 

Nous  avons  aussi  les  idées  de  beaucoup  de 
choses  naturelles,  par  exemple,  de  tous  les  objets 
de  nos  sens.  A  ce  terme  chaud  ou  froid  répond 
ce  qui  cause  le  sentiment  que  nous  exprimons  en 
disant  :  j'ai  chaud,  ou  j'ai  froid.  C'est  ainsi  que 
nous  disons  :  le  feu  est  chaud,  la  neige  est  froide. 
A  ce  terme ,  doux  ou  amer,  blanc  ou  noir,  vert 
ou  incarnat,  répond  ce  qui  cause  en  nous  cer- 
taines sensations;  et,  pour  venir  aux  autres 
choses,  à  ce  terme  mouvement  répond  dans  les 
corps,  être  transporté  d'un  lieu  à  un  autre. 
A  ce  terme  repos  répond  demeurer  dans  le 
même  lieu.  A  ce  terme  corjys  répond  ce  qui  est 
étendu  en  longueur,  largeur  et  profondeur.  A 
ce  terme  esprit  répond  ce  qui  entend  et  ce  qui 
veut;  à  ce  terme  fujure  répond  le  terme  des 
corps,  et  ainsi  des  autres 

Nous  avons  aussi  des  idées  très  nettes  des 
choses  que  considèrent  les  matliématiques,  telles 
que  sont  triangle,  carré,  cercle,  figures  régulières 
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ou  irrégulières ,  nombre ,  mesure,  et  autres  infi- 
nies du  même  genre. 

Les  noms  des  choses  qui  se  font  par  art  ou  par 
invention  et  institution  humaine,  nous  sont  aussi 
fort  connus.  A  ce  mot  de  maison  répond  l'idée 
d'un  lieu  où  nous  nous  renfermons  contre  les  in- 
commodités du  dehors.  A  ce  mot  fortification 
répond  l'idée  d'une  chose  qui  nous  défend  contre 
une  grande  force.  Les  lois,  la  police,  le  comman- 
dement, la  royauté,  la  magistrature,  les  diverses 
formes  de  gouvernement  ou  par  un  seul  homme 
ou  par  un  conseil,  ou  par  tout  le  peuple,  ont  leurs 
idées  très  claires  qui  répondent  à  chaque  mot. 

Quiconque  prendra  la  peine  de  considérer  ces 
mots,  verra  qu'il  les  entend  très  bien  et  démêlera 
aisément  les  idées  qu'ils  doivent  rappeler  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  nous  étendre  maintenant 
sur  tous  ces  objets. 

CHAPITRE  VIIL 

Division  générale  des  idées. 

Après  avoir  rapporté  un  grand  nombre  d'idées 
différentes  que  nous  avons  dans  l'esj)rit,  il  est  bon 
de  les  réduire  à  certains  genres,  et  nous  en  trou- 
vons d'abord  deux  principaux. 

11  y  a  des  idées  qui  représentent  les  choses 
comme  étant  et  subsistant  en  elles-mêmes, sans 
les  regarder  comme  attachées  à  une  autre.  Par 
exemple,  quand  je  dis  esprit ,  c'est-à-dire  chose 
intelligente;  corps ,  c'est-à-dire  chose  étendue; 
Dieu,  c'est-à-dire  ce  qui  est  de  sa'. 

Il  y  a  d'autres  idées  qui  représentent  leur  objet, 
non  comme  existant  en  lui-même ,  mais  comme 
surajouté  ,  et  attaché  à  quelque  autre  chose  Par 
exemple,  quand  je  dis  rondeur  ot  sagesse,  je  ne 
conçois  pas  la  rondeur  ni  la  sagesse  comme  choses 
subsistantes  en  elles-mêmes;  mais  je  conçois  la 
rondeur  comme  née  pour  faire  quelque  chose 
ronde,  et  la  sagesse  comme  née  pour  faire  quel- 
que chose  sage. 

11  faut  donc  nécessairement  que  dans  ces  idées, 
outre  ce  qu'elles  représentent  directement,  c'est- 
à-dire  ce  qui  fait  être  rond  ,  et  ce  qui  fait  être 
sage,  il  y  ait  un  regard  indirect  sur  ce  qui  est 
rond  et  ce  qui  est  sage,  c'est-à-dire  sur  la  chose 
même  à  qui  convient  l'un  et  l'autre. 

Ainsi,  je  puis  bien  entendre  un  bâton ,  sans 
songer  qu'il  soit  droit  ou  qu'il  soit  courbe,  mais 
je  ne  puis  entendre  la  droiture,  ni  la  courbure  du 
bâton,  pour  ainsi  parler,  sans  songer  au  bâton 
même. 

Au  premier  genre  d'idées,  il  faut  rapporter 
celles  qui  répondent  à  ces  mots  :  Viext ,  esprit , 


corps,  bois,  air,  eau, pierre,  métal,  arbre,  lion, 
aigle,  homme,  parce  que  tous  ces  termes  signi- 
fient un  seul  objet  absolument,  sans  le  regarder 
comme  attaché  à  un  autre. 

Au  second  genre  d'idées,  il  faut  rapporter 
celles  qui  répondent  à  ces  mots  :  figure,  lon- 
gueur, largeur,  profondeur ,  science ,  justice , 
libéralité,  et  autres  semblables,  parce  que  dans 
le  mot  de  figure,  de  longueur,  et  de  science, 
outre  ce  qui  y  répond  directement,  il  y  a  encore 
un  regard  sur  ce  qui  est  figuré,  sur  ce  qui  est 
long,  et  sur  ce  qui  est  savant. 

Le  premier  genre  d'idées  représente  les  sub- 
stances mêmes;  le  second  représente  ce  qui  est 
attaché,  ou  surajouté  aux  substances,  comme 
science  est  chose  attachée  ou  surajoutée  à  l'esprit; 
ro/M/eur  est  chose  attachée  ousurajoutée  au  corps. 

Cette  division  des  idées  les  partage,  du  côté 
de  leur  objet,  parce  que  les  idées  n'en  peuvent 
avoir  que  de  deux  sortes ,  dont  l'un  est  la  chose 
même  qui  est,  c'est-à-dire  la  substance, l'autre 
est  ce  qui  lui  est  attaché. 

11  faut  donc  ici  considérer  que  la  même  chose, 
ou  la  même  suhstance  peut  être  de  différentes 
façons,  sans  que  son  fond  soit  changé  :  par 
exemple ,  le  même  esprit,  ou  le  même  homme, 
considéré  selon  son  esprit,  peut  être  tantôt  sans 
la  science,  et  tantôt  avec  la  science;  tantôt  géo- 
mètre, et  tantôt  non;  tantôt  avec  plaisir,  tantôt 
avec  douleur  ;  tantôt  vicieux ,  tantôt  vertueux  ; 
tantôt  malheureux,  tantôt  heureux;  et  cepen- 
dant, au  fond,  c'est  le  même  esprit,  c'est  le  même 
homme. 

Ainsi  un  même  corps  peut  être  tantôt  en  mou- 
vement, et  tantôt  en  repos;  tantôt  droit,  tantôt 
courbe;  et  toutefois,  ce  sera  au  fond  le  même 
corps. 

Plusieurs  corps  peuvent  être,  ou  jetés  ensemble 
pêle-mêle  et  en  confusion ,  ou  arrangés  dans  un 
certain  ordre,  et  rapportés  à  la  même  fin  ;  cepen- 
dant, ce  seront  toujours  les  mêmes  corps  en  sub- 
stance. 

Vne  même  eau  peut  être  tantôt  chaude,  tantôt 
froide,  tantôt  prise  et  glacée  ,  tantôt  coulante, 
tantôt  blanchie  en  écume,  tantôt  réduite  en  va- 
peur ;  une  même  cire  peut  être  disposée,  tantôt 
en  une  figure,  et  tantôt  en  une  autre;  elle  peut 
être  tantôt  dure  et  avec  quelque  consistance, 
tantôt  liquide  et  coulante ,  et ,  selon  cela ,  tantôt 
jaune  ou  blanche,  et  tantôt  d'une  autre  couleur  : 
et  cependant ,  au  fond,  c'est  la  même  eau,  c'est 
la  même  cire. 

Il  en  est  de  même  de  l'or  et  de  tous  les  autres 
métaux  ;  et,  en  un  mot,  il  en  est  de  même  de  tous 
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les  êtres  que  nous  connoissons,  excepté  Dieu. 

Ce  fonds  qui  subsiste  en  chaque  être  au  milieu 
de  tous  les  changements,  c'est  ce  qui  s'appelle  la 
substance  ou  la  chose  même.  Ce  qui  est  attaché 
à  la  chose ,  et  de  quoi  en  entend  qu'elle  est 
affectée ,  s'appelle  accident  ou  forme  acciden- 
telle, qualité,  mode,  ou  façon  d'être. 

Le  propre  de  l'accident  est  d'être  en  quelque 
chose  ,  accidentis  esse  est  inesse;  et,  ce  en  quoi 
est  l'accident,  à  quoi  il  est  attaché  et  inhérent, 
s'appelle  son  sujet. 

Il  ne  faut  pas  ici  s'imaginer  que  l'accident  soit 
dans  son  sujet  comme  une  partie  est  dans  son 
tout ,  par  exemple ,  la  main  dans  le  corps ,  ni 
comme  ce  qui  est  contenu  est  dans  ce  qui  le  con- 
tient, par  exemple,  un  diamant  dans  une  boîte. 
Il  n'est  pas  non  plus  attaché  à  son  sujet  comme 
une  tapisserie  l'est  à  la  muraille.  Il  y  est  comme 
la  forme  qui  le  façonne  ,  qui  l'affecte  et  qui  le 
modifie. 

Comme  c'est  par  les  idées  que  nous  entendons 
les  choses,  la  diversité  des  choses  doit  nous  être 
marquée  par  celle  des  idées  ,  et  voici  comment 
cela  se  fait. 

La  substance  peut  bien  être  sans  ses  qualités; 
par  exemple  ,  l'esprit  humain  sans  science  ,  et  le 
corps  sans  mouvement  :  mais  la  science  ne  peut 
pas  être  sans  quelque  esprit  qui  soit  savant,  ni  le 
mouvement  sans  quelque  corps  qui  soit  mu.  De 
là  vient  aussi  que  les  idées  qui  représentent  les 
substances ,  les  'regardent  en  elles-mêmes ,  sans 
les  attacher  à  un  sujet  ;  au  lieu  que  celles  qui  re- 
présentent les  accidents  d'un  sujet,  regardent 
tout  ensemble  et  l'accident  et  le  sujet  même. 

Ainsi  les  idées  sont  une  parfaite  représentation 
de  la  nature ,  parce  qu'elles  représentent  les 
choses  suivant  qu'elles  sont  ;  elles  représentent 
en  elles-mêmes  les  substances  qui ,  en  effet ,  sou- 
tiennent tout ,  et  représentent  les  qualités  ou  les 
accidents ,  ou  les  autres  choses  semblables  qui 
sont  attachées  à  la  substance  ,  par  rapport  à  la 
substance  même  qui  les  soutient. 

Soit  donc  cette  règle  indubitable:  que  les  idées 
qui  nous  représentent  quelque  chose  sans  l'at- 
tacher à  un  sujet ,  sont  des  idées  de  substance, 
par  exemple  ,  Dieu,  esprit ,  corps;  et  les  idées 
qui  nous  représentent  une  chose  comme  étant 
en  un  sujet  marqué  par  l'idée  même,  par 
exemple ,  science,  vertu ,  mouvement ,  rondeur, 
sont  des  idées  d'accident.  C'est  pourquoi  les  idées 
de  ce  premier  genre  peuvent  s'appeler  substan- 
lielles  ,  et  les  autres  accidentelles. 

Au  reste  ,  ce  qui  répond  dans  la  nature  à  ce 
second  genre  d'idée ,  n'est  pas  proprement  une 


chose ,  mais  ce  qui  est  attaché  à  une  chose  ;  et 
néanmoins ,  parce  que  ce  n'est  pas  un  pur  néant, 
on  lui  donne  le  nom  de  chose;  la  rondeur,  dit- 
on  ,  est  une  chose  qui  convient  au  cercle  ;  la 
science  est  une  chose  qui  convient  au  philosophe. 

On  pourroit  ici  demander  à  quel  genre  d'idées 
il  faut  rapporter  celles  qui  répondent  à  ces  mots 
artnes  ,  habits,  et  autres  semblables.  Il  les  faut 
rapporter ,  sans  difficulté  ,  au  dernier  genre , 
parce  qu'être  armé ,  et  être  habillé ,  aussi  bien 
qu'être  nu  et  être  désarmé ,  c'est  chose  acciden- 
telle à  l'homme;  et,  ainsi,  quoique  les  armes  et 
les  habits,  considérés  en  eux-mêmes ,  soient  plu- 
sieurs substances  ;  dans  l'usage,  qui  est  propre- 
ment ce  que  nous  y  considérons ,  ils  sont  regardés 
comme  convenant  accidentellement  à  l'homme' 
qui  en  est  revêtu. 

Ces  remarques  paroîtront  vaines  à  qui  ne  les 
regardera  pas  de  près;  mais  h  qui  saura  les  en- 
tendre ,  elles  paroîtront  un  fondement  nécessaire 
de  tout  raisonnement  exact  et  de  tout  discours 
correct. 

CHAPITRE  IX. 

Autre  division  générale  des  idées. 

Il  y  a  une  autre  division  des  idées ,  non  moins 
générale  que  celle  que  nous  venons  d'apporter  : 
c'est  d'être  claires  ou  obscures,  autrement  dis- 
tinctes ou  confuses. 

La  première  division  des  idées  se  prend  de  leur 
objet  qui  est  ou  la  chose  même ,  c'est-à-dire  la 
substance ,  ou  ce  qui  est  attaché  à  la  chose.  Celle- 
ci  regarde  les  idées  considérées  en  elles-mêmes , 
et  du  côté  de  l'entendement  où  les  unes  portent 
une  lumière  claire  et  distincte ,  et  les  autres  une 
lumière  plus  sombre  et  plus  confuse. 

Les  idées  claires  sont  celles  qui  nous  font  con- 
noître  dans  l'objet  quelque  chose  d'intelligible 
par  soi-même  ;  par  exemple,  quand  je  conçois  le 
triangle  comme  une  figure  comprise  de  trois 
lignes  droites ,  ce  que  me  découvre  cette  idée  est 
entendu  de  soi-même ,  et  se  trouve  certainement 
dans  l'objet,  e' est-à-dire  dans  le  triangle. 

Cette  idée  est  appelée  claire,  à  raison  de  son 
évidence  ,  et ,  par  la  même  raison  ,  elle  est  appelée 
distincte,  parce  que  par  elle  je  distingue  claire- 
ment les  choses  ;  car  ce  qu'une  idée  a  de  clair  me 
fait  séparer  son  objet  de  tous  les  autres  ;  par  être 
figure  à  trois  lignes  droites,  je  distingue  le  tri- 
angle du  parallélogramme  qui  est  terminé  de 
quatre. 

Ainsi,  quand  il  fait  jour,  et  que  la  lumière 
est  répandue ,  les  objets  que  je  confondois  pen- 
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(Innt  les  li'nèbrcs  ,  ctant  éclairés ,  ils  paroissent 
distinclcmeiil  à  mes  yeux. 

Les  idées  obscures  sont  celles  qui  ne  monlrcnt 
rien  d'intelligible  de  soi-même  dans  leurs  objets; 
par  exemple ,  si  je  regarde  le  soleil  comme  ce 
qui  élève  les  nues,  j'entends  que  lesnues  s'élèvent 
des  eaux  lorsque  le  soleil  donne  dessus  ;  mais  je 
n'entends  pas  ce  qu'il  y  a  dans  le  soleil  par  où  il 
soit  capable  de  les  élever. 

Telles  sont  les  idées  que  nous  nous  formons  , 
lorsque  voyant  que  le  fer  accourt  h  l'aimant ,  ou 
que  quelques  simples  nous  purgent ,  nous  disons 
qu'il  y  a  dans  l'aimant  une  vertu  attractive  que 
nous  appelons  magnétique ,  et  qu'il  y  aune  vertu 
purgative  dans  tel  et  tel  simple.  Il  est  clair  que 
le  fer  s'unit  à  l'aimant ,  et  il  faut  bien  qu'il  y  ait 
(pielquc  cbose  dans  l'aimant  qui  fasse  que  le  fer 
s'y  joigne,  plutôt  qu'au  bois  ou  à  la  pierre.  Mais 
le  mot  de  vertu  attractive  ne  m'explique  point  ce 
que  c'est ,  et  je  suis  encore  à  le  chercber. 

11  en  est  de  même  de  la  vertu  purgative  du 
séné  et  de  la  rhubarbe.  Il  est  clair  que  nous  sommes 
purgés  par  ces  simples ,  et  il  faut  bien  qu'il  y  ait 
quelque  chose  en  eux  en  vertu  de  quoi  nous  le 
soyons;  mais  ce  quelque  chose  n'est  point  expli- 
(pié  par  la  vertu  purgative  ,  et  je  n'en  ai  qu'imc 
idée  confuse. 

Ces  idées  ont  bien  leur  rapporta  quelque  chose 
de  clair ,  car  il  est  clair  que  je  suis  purgé;  mais 
si  elles  expliquent  l'eflet,  elles  laissent  la  cause 
inconnue  :  elles  disent  ce  qui  nous  arrive  en  pre- 
nant ces  simples,  mais  elles  ne  montrent  rien 
dans  le  simple  même ,  qui  soit  clair  ,  et  intelli- 
gible de  soi. 

Ainsi  quand  nous  disons  que  certaines  ciioses 
ont  des  qualités  occultes,  cette  expression  estulile 
pour  marquer  ce  qu'il  faut  chercher ,  mais  elle 
ne  l'explique  en  aucune  sorte. 

Va  ce  qui  montre  combien  de  tels  mots  sont 
confus  et  obscurs  de  leur  nature ,  c'est  que  nous 
ne  nous  en  servons  point  dans  les  choses  claires. 
Interrogé  pourquoi  une  aiguille  pique,  ou  pour- 
quoi une  boule  roule  plutôt  qu'un  carré,  je  ne 
dis  point  que  l'aiguille  a  la  vertu  de  piquer,  ou 
la  boule  celle  de  rouler  ;  je  dis  que  l'aiguille  est 
pointue  et  s'insinue  facilement  ;je  disque  la  boule 
qui  ne  pose  que  sur  un  point  est  attachée  au  plan 
par  moins  de  parties ,  et  en  peut  être  détachée 
plus  aisément  que  le  cube  qui  s'y  appuie  de  tout 
un  côté. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  des  idées  claires  ou  dis- 
Uncles,  et  des  idées  obscures  ou  confuses.  Les 
premières  sont  les  véritables  idées;  les  autres  sont 
des  idées  imparfaites  et  impropres. 
Tome  IV. 


Il  ne  faut  pourtant  pas  les  mépriser ,  ni  rejeter 
du  discours  les  termes  qui  y  répondent,  parce 
que  ,  d'un  côté  ,  ils  marquent  un  elfet  manifeste 
hors  de  leur  objet  ;  et ,  de  l'autre ,  ils  nous  indi- 
quent ce  qu'il  faut  chercher  dans  l'objet  même. 

CHAPITRE  X. 

I^lusicurs  exemples  d'idées  claires  et  obscures. 

Pour  exercer  notre  esprit  à  entendre  ces  idées, 
il  est  bon  de  s'en  proposer  un  assez  grand  nombre 
de  toutes  les  sortes,  et  de  nous  accoutumer  à  les 
distinguer  les  unes  d'avec  les  autres. 

I)u  côté  de  notre  âme ,  nous  avons  une  idée 
très  nette  de  toutes  nos  opérations.  Ces  mots , 
sentir,  imaginer,  entendre,  affirmer,  nier, 
douter,  raisonner , vouloir, el  les  autres,  nous 
expriment  quelque  chose  très  bien  entendu  ,  et 
que  nous  expérimentons  en  nous-mêmes. 

Si  je  dis  qu'un  homme  est  colère ,  qu'il  est 
doux ,  qu'il  est  hardi  ou  timide ,  les  passions  que 
je  veux  exprimer  en  lui  me  sont  très  connues. 

Si  je  dis  aussi  qu'il  est  savant ,  ou  ignorant , 
qu'il  est  musicien  ,  géomètre,  arithméticien ,  as- 
tronome, ce  que  je  mets  en  lui  par  ces  termes 
m'est  très  connu. 

De  même,  en  disant  qu'il  est  vertueux,  qu'il 
est  sobre  ,  qu'il  est  juste,  qu'il  est  courageux, 
qu'il  est  prudent,  qu'il  est  libéral;  ou  ,  au  con- 
traire, qu'il  est  vicieux,  injuste  et  déraison- 
nable ,  gourmand  ,  téméraire,  avare  ou  prodigue , 
ce  que  je  lui  attribue  est  intelligible  de  soi. 

Du  côté  des  corps  ,  je  trouve  en  moi  beaucoup 
d'idées  très  distinctes.  Il  n'y  a  rien  que  de  très 
clair  dans  les  idées  qui  me  représentent  le  corps 
comme  étendu  en  longueur,  largeur  el  pro- 
fondeur ;  \a  figure  comme  \e  terme  du  corps; 
chaque  figure  en  particulier  selon  sa  nature 
propre,  par  exemple,  le  triangle  comme  une 
figure  terminée  de  trois  lignes  droites  ;  le  cercle 
comme  une  figure  terminée  d'une  seule  ligne;  la 
circonférence  d'un  cercle ,  comme  la  ligne  qui 
environne  le  centre  ;  le  centre,  comme  le  point 
du  milieu ,  également  distant  de  chaque  point  de 
la  circonférence  ,  et  ainsi  des  autres. 

Dans  les  nombres ,  dans  les  mesures ,  dans  les 
raisons ,  dans  les  proportions  ,  ce  qui  est  marqué 
du  côté  des  objets  est  intelligible  de  soi ,  et  ne 
peut  être  ignoré  si  peu  qu'on  y  pense. 

Quand  je  parle  des  végétaux  ou  des  animaux  , 
ce  que  j'entends  par  ces  termes  est  intelligible 
de  soi,  et  se  trouve  clairement  dans  les  objets 
mêmes.  Les  végétaux  sont  des  corps  qui  croissent 
par  une  secrète  insinuation  ;  les  animaux  sont 
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des  substances  qui,  frappées  de  certains  objets, 
se  meuvent  selon  ces  objets ,  de  côté  ou  d'autre , 
par  un  principe  intérieur.  Tout  cela  est  clair  et 
intelligible. 

Voilà  peut-être  assez  d'idées  claires.  Nous 
avons  déjà  rapporté  un  grand  nombre  d'idées 
confuses.  Une  telle  plante  a  la  vertu  d'attirer  du 
cerveau  de  telles  humeurs  ,  d'en  chasser  d'autres 
de  l'estomac  ou  des  entrailles,  de  favoriser  la  di- 
gestion, de  rabaisser  ou  de  dissiper  les  vapeurs 
de  la  rate  ,  de  peur  qu'elles  n'offusquent  le  cer- 
veau ,  et  ainsi  des  autres.  Cette  plante  ou  ce  mi- 
néral a  une  qualité  propre  à  guérir  un  tel  mal , 
ou  à  faire  un  tel  effet  :  voilà  des  idées  confuses 
qui  disent  bien  ce  qui  se  fait  par  le  moyen  de  ces 
minéraux  ou  de  ces  plantes ,  mais  qui  ne  mon- 
trent rien  de  distinct  dans  les  plantes  mêmes. 

Ainsi  quand  nous  disons  chaud  et  froid ,  doux 
et  amer ,  de  bonne  ou  de  mauvaise  odeur  ;  nous 
proposons ,  à  la  vérité ,  ce  qui  est  très  clair ,  que 
le  feu  ou  la  glace  ,  quand  je  m'en  approche ,  me 
font  dire  :  j'ai  chaud ,  ou  j'ai  froid  ,  et  me  causent 
des  sensations  que  j'explique  par  ces  paroles.  Je 
vois  aussi  qu'il  faut  bien  qu'il  y  ait  dans  le  feu  et 
dans  la  glace  quelque  chose  qui  les  rende  propres 
à  me  causer  de  tels  sentiments;  mais  cette  chose 
soit  que  je  l'exprime  par  le  terme  générique  de 
vertu,  àc  qualité ,  de  faculté,  de  puissance ,  ou 
par  le  terme  spécifique  de  chaleur  ou  de  froi- 
deur, est  une  chose  à  chercher ,  et  que  je  n'en- 
tends pas  encore. 

En  un  mot ,  ma  sensation  et  la  chose  d'où  elle 
me  vient ,  me  sont  connues  ;  ce  qu'il  y  a  dans  l'ob- 
jet qui  donne  lieu  à  la  sensation  ,  ne  l'est  pas. 

Il  en  est  de  même  des  termes  qui  répondent 
aux  autres  sensations.  Je  conçois  ce  que  je  sens , 
quand  je  dis  que  cette  liqueur  est  douce  ou  amère; 
j'appelle  douceur  et  amertume  ce  qu'il  y  a  dans 
cette  liqueur ,  qui  me  cause  mes  sentiments.  Mais 
ces  termes  ne  m'expliquent  rien  distinctement , 
dans  l'objet  qu'ils  me  représentent ,  et  je  suis  en- 
core à  chercher  ce  qui  le  rend  tel. 

Il  faut  peut-être  juger  de  même  des  termes 
qui  signifient  les  couleurs.  Car  si  être  coloré  de 
telle  ou  de  telle  sorte  n'est  autre  chose ,  selon 
Aristote,  aussi  bien  que  selon  Démocriteet  Epi- 
cure  ,  que  de  renvoyer  différemment  les  rayons 
d'un  corps  lumineux,  il  s'ensuit  que  ce  terme  de 
hlanc  ou  de  noir  nous  marque  à  la  vérité  très 
dislinctemcntce  que  nous  sentons  en  nous-mêmes, 
et  nous  fait  aussi  très  bien  entendre  qu'il  y  a 
quelque  chose  dans  la  neige  qui  nous  la  fait  ap- 
peler blanche  ;  c'est  ce  que  j'appelle  blancheur , 
et  j'ai  raison  de  donner  un  nom  à  cette  propriété 


de  la  neige,  quelle  qu'elle  soit;  mais  je  ne  sais 
pas  encore  ce  que  c'est ,  et  je  ne  le  saurai  jamais, 
si  je  ne  puis  pénétrer  auparavant  quelles  sortes 
de  réflexions  souffrent  les  rayons  du  soleil  en  don- 
nant sur  le  corps  blanc. 

Ceux  donc  qui  diroient  que  la  chaleur  n'est  pas 
dans  le  feu,  ni  la  froideur  dans  la  glace,  ni  l'a- 
mertume dans  l'absynthe,  ni  la  blancheur  dans 
la  neige ,  parleroient  fort  impertinemment.  Pour 
parler  correctement ,  il  faut  dire  que  ce  que  ces 
mots  signifient  se  trouve  certainement  dans  tous 
ces  sujets,  mais  que  ces  mots  n'expliquent  pas 
précisément  ce  que  c'est ,  et  que  c'est  chose  à  exa- 
miner. 

CHAPITRE  XL 

Diverses  propriétés  des  idées  ;  et  premièrement  qu'elles 
ont  toutes  un  objet  réel  et  véritable. 

Après  avoir  défini  et  divisé  les  idées ,  il  en  faut 
considérer ,  maintenant,  les  propriétés,  autant 
qu'il  convient  à  la  Logique. 

La  première  propriété  des  idées ,  c'est  que  leur 
objet  est  quelque  chose  d'effectif  et  de  réel. 

Celte  propriété  est  enfermée  dans  la  propre 
définition  de  l'idée. 

Nous  l'avons  ainsi  définie  :  Idée ,  ce  qui  repré- 
sente à  l'entendement  la  vérité  de  l'objet  en- 
tendu. Si  l'idée  nous  représente  quelque  vérité  , 
c'est-à-dire  quelque  chose ,  il  faut  bien  que  l'objet 
de  l'idée  soit  quelque  chose  d'effectif  et  de  réel. 

CHAPITRE  XII. 

Si,  et  comment  on  peut  dire  qu'on  a  de  fausses  idées. 

Il  paroît  par  ce  qui  vient  d'être  expliqué ,  qu'à 
proprement  parler,  on  ne  peut  pas  dire  qu'on  ail 
de  fausses  idées ,  parce  que  l'idée  étant ,  par  sa 
nature ,  ce  qui  nous  montre  le  vrai ,  elle  ne  peut 
contenir  en  soi  rien  de  faux. 

Ainsi ,  quand  on  dit  de  quelqu'un  qu'il  a  de 
fausses  idées  de  certaines  choses ,  on  veut  dire 
que  ,  faute  d'être  attentif  à  l'idée  de  ces  choses-là , 
il  leur  attribue  des  qualités  qui  ne  leur  convien- 
nent point.  Par  exemple  ,  si  quelqu'un  assuroit 
qu'un  roi  doit  se  faire  craindre  plutôt  que  se  faire 
aimer ,  on  diroit  qu'il  a  une  fausse  idée  du  nom 
de  roi ,  parce  que ,  pour  n'avoir  pas  considéré 
que  le  nom  de  roi  est  un  nom  de  protecteur  et 
de  père ,  il  lui  attribue  la  qualité  odieuse  de  se 
faire  craindre  plutôt  qu'aimer. 

De  même,  si  quelqu'un  disoit  que  le  propre 
d'un  philosophe  est  d'être  un  grand  disputeur, 
on  diroit  qu'il  a  une  fausse  idée  du  terme  de  phi- 
losophe ,  parce  que ,  faute  d'avoir  considéré  que 
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le  philosophe  est  un  homme  qui  cherche  sérieu- 
sement la  vérité ,  et  qui  combat  l'erreur  quand 
l'occasion  s'en  présente,  on  lui  donne  l'imperti- 
nente démangeaison  de  disputer  sans  fin  et  sans 
mesure. 

CHAPITRE  XIII. 

De  ce  qu'on  appelle  êtres  de  raison ,  el  quelle  idée  on 
en  a. 

Les  hommes ,  pleins  d'illusions  et  de  vains  fan- 
tômes, se  figurent  mille  choses  qui  ne  sont  pas, 
et  qu'on  appelle  êlres  de  raison  :  une  montagne 
d'or ,  un  centaure ,  une  montagne  sans  vallée  ,  et 
autres  semblables. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  êlrcs  de  raison,  êtres 
qui  ne  sont  que  dans  la  pensée.  On  les  appelle 
aussi  en  notre  langue  des  chimères ,  pour  mon- 
trer qu'ils  ne  subsistent  pas ,  non  plus  que  la 
Chimère  des  poètes. 

On  demande  quelle  idée  nous  avons  de  ces 
sortes  d'êtres  ;  et  il  est  aisé  de  répondre ,  après 
avoir  remarque  qu'il  y  en  a  trois  espèces. 

La  première  est  de  certains  êtres  qui  sont  en 
effet  possibles,  même  comme  on  les  conçoit, 
mais  que  ce  seroit  folie  de  chercher  dans  la 
nature;  par  exemple,  il  est  aussi  aisé  à  Dieu  de 
faire  un  amas  d'or  égal  aux  Alpes,  que  de  faire 
un  amas  de  terres  et  de  rochers  de  cette  hauteiir; 
cela  s'appelleroit  montagne  d'or,  et  à  ce  mot 
répond  une  idée  réelle ,  puisque  la  chose  est  pos- 
sible :  mais,  parce  qu'elle  ne  subsiste  que  dans 
notre  idée ,  et  que  ce  seroit  une  illusion  que 
d'espérer  la  trouver  effectivement,  quand  on 
veut  dire  que  les  avares  ont  de  vaines  espérances, 
on  dit  qu'ils  s'imaginent  des  montagnes  d'or. 

La  seconde  espèce  d'êtres  de  raison  consiste 
dans  le  mélange  de  plusieurs  natures  actuelle- 
ment existantes,  mais  dont  l'assemblage,  tel 
qu'on  le  fait,  est  une  pure  illusion  :  par  exemple, 
un  centaure  qu'on  compose  d'un  homme  et  d'un 
cheval.  A  ce  mot  répondent  deux  idées  réelles , 
l'une  de  l'homme ,  l'autre  du  cheval ,  mais  qu'on 
unit  ensemble  contre  la  raison  ,  et  dont  on  com- 
pose un  animal  imaginaire. 

La  troisième  espèce  d'êtres  de  raison  est  celle 
où  ce  qu'on  conçoit  est  un  pur  néant,  une  chose 
absolument  impossible  et  contradictoire  en  elle- 
même  ;  par  exemple ,  une  montagne  sans  vallée. 
A  cela  il  ne  répond  rien  dans  l'esprit  ;  c'est  un 
discours  en  l'air,  qui  se  détruit  sitôt  qu'on  y 
pense ,  et  qui  ne  peut  nous  donner  aucune  idée. 
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Le  néant  n'est  pas  entendu,  et  n'a  point  d'idcft. 

Les  choses  qui  ont  été  dites  montrent  que  le 
néant  n'a  point  d'idée  ;  car  l'idée  étant  l'idée  de 
quelque  chose,  si  le  rien  avoit  une  idée,  le  rien 
seroit  quelque  chose. 

De  là  s'ensuit  encore  que,  à  proprement  parler, 
le  néant  n'est  pas  entendu.  Il  n'y  a  nulle  vérité 
dans  ce  qui  n'est  pas  :  il  n'y  a  donc  aussi  rien 
d'intelligible;  mais  où  l'idée  de  l'être  manque, 
là  nous  entendons  le  non-être. 

De  là  vientq  ue,  pour  exprimer  qu'une  chose 
est  fausse,  souvent  on  se  contente  de  dire: 
cela  ne  s'entend  pas,  cela  ne  signifie  rien; 
c'est-à-dire  qu'à  ces  paroles  il  ne  répond  ,  dans 
l'esprit ,  aucune  idée. 

Parla  il  faut  dire  encore  qu'il  n'y  a  point  d'idée 
du  faux ,  comme  faux.  Car,  de  même  que  le  vrai 
est  ce  qui  est ,  le  faux  est  ce  qui  n'est  point. 

On  connoît  donc  la  fausseté  d'une  chose  dans 
la  vérité  qui  lui  est  contraire. 

Ainsi ,  lorsque,  en  faisant  le  dénombrement 
des  idées,  nous  y  avons  rapporté  celles  du  vrai  et 
du  faux ,  il  faut  entendre  que  l'idée  du  faux  n'est 
que  l'éloignement  de  l'idée  du  vrai. 

De  même,  l'idée  du  mal  n'est  que  l'éloigne- 
ment de  l'idée  du  bien. 

De  cette  sorte,  à  ces  termes  faux  et  mal  ré- 
pond ,  dans  notre  esprit ,  quelque  chose  ;  mais  ce 
qui  y  répond  ,  c'est  le  vrai  qui  exclut  le  faux,  et 
le  bien  qui  exclut  le  mal. 

Et  tout  cela  est  fondé  sur  ce  que  le  faux  et  le 
mal,  comme  faux  et  comme  mal,  sont  un  non- 
étre,  qui  n'a  point  d'idée,  ou,  pour  parler 
plus  correctement ,  ne  sont  pas  un  être  qui  ait 
une  idée. 

Ce  qui  pourroit  nous  tromper,  c'est  que  nous 
donnons  au  vrai  et  au  faux ,  et  même  au  néant , 
un  nom  positif;  mais  delà  il  ne  s'ensuit  pas  que 
l'idée  qui  y  répond  soit  positive  :  autrement  le 
néant  seroit  quelque  chose;  ce  qui  est  contradic- 
toire. 

Au  reste ,  on  entend  assez  que  \e  positif  c'est 
ce  qui  pose  et  qui  met;  et  que  le  négatif  est  ce 
qui  ôte.  Le  terme  positif  afTirme,  et  le  négatif  nie, 
comme  le  porte  son  nom. 

CHAPITRE  XV. 

Des  êtres  appelés  négatifs  et  privatifs. 

De  ce  qu'un  être  n'est  pas  un  autre  être ,  et  n'a 
pas  en  lui  quelque  chose ,  on  a  imaginé  certains 
êtres  qu'on  appelle  e^r  es  négatifs  ou  êtres  priva- 
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iifs  :  par  exemple ,  de  ce  qu'un  liomme  a  perdu 
la  vue,  on  a  dit  qu'il  étoit  aveugle,  et  puis,  en 
regardant  l'aveuglement  comme  une  espèce 
d'être  privatif,  on  a  dit  qu'il  avoit  en  lui  l'aveu- 
glement. 

Mais  tout  cela  est  impropre;  et  il  n'y  a  per- 
sonne qui  n'entende  qu'être  aveugle,  ce  n'est 
pas  avoir  quelque  chose ,  mais  c'est  n'avoir  pas 
quelque  cliose,  c'est-à-dire  n'avoir  pas  la 
vue. 

Tout  ce  donc  qu'il  y  a  à  considérer,  c'est  que 
ce  qui  n'a  point  quelque  chose,  ou  il  est  capable 
de  l'avoir,  comme  1  homme  est  capable  d'avoir  la 
vue;  et,  en  ce  cas,  n'avoir  pas  s'appelle  priva- 
tion :  OU  il  en  est  incapable ,  comme  un  arbre 
n'est  pas  capable  de  voir  ;  et ,  en  ce  cas ,  n'avoir 
pas  s'appelle  négation. 

La  raison  de  ces  expressions  est  évidente;  car 
le  terme  de  négation  dit  simplement  n'avoir 
pas, et  le  terme  de  privation  suppose  de  plus 
qu'on  est  capable  d'avoir  ;  et  c'est  ce  qui  s'appelle 
en  être  privé.  On  ne  dit  pas  qu'une  pierre  a  été 
privée  de  la  vue ,  dont  elle  étoit  incapable  :  cette 
privation  ne  regarde  que  les  animaux  qui  peu- 
vent voir. 

Ces  choses , légères  en  soi,  sont  nécessaires  h 
observer,  pour  entendre  le  discours  humain ,  et 
pour  éviter  l'erreur  d'imaginer  quelques  qualités 
positives,  toutes  les  fois  que  nous  donnons  des 
noms  positifs. 

CHAPITRE  XVI. 

Les  idées  sont  positives,  quoique  souvent  exprimées  en 
ternies  négatifs. 

Des  choses  qui  ont  été  dites ,  il  résulte  que  les 
idées  sont  positives,  parce  que,  toutes,  elles  dé- 
montrent quelque  être ,  quelque  chose  de  positif 
et  de  réel. 

Mais  parce  que  qui  pose  une  chose  en  exclut 
une  autre ,  de  là  vient  qu'on  les  exprime  souvent 
par  des  termes  négatifs. 

Quand  un  homme  est  tellement  fort  qu'aucune 
force  n'égale  la  sienne, la  position  de  cette  force 
exclut  la  victoire  que  les  autres  pourroient  rem- 
porter sur  lui ,  et  c'est  pourquoi  on  dit  qu'il  est 
invincible. 

Ce  qui  répond  à  celte  idée ,  est  une  force  supé- 
rieure à  celle  des  autres.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
positif;  mais  ce  positif  s'exprime  très  bien ,  en 
appelant  cet  homme  invincible,  parce  que  ce 
terme  négatif  représente  parfaitement  à  l'esprit , 
qu'on  ne  fait  contre  un  tel  homme  que  de  vains 
efforts. 


Ainsi ,  quand  on  parle  d'un  être  immortel ,  on 
y  suppose  tant  d'être  et  tant  de  vie,  que  le  non 
être  n'y  a  point  de  place.  Ce  qu'on  exprime  par 
ce  terme  est  très  positif,  puisque  c'est  une  pléni- 
tude d'être  et  de  vie,  ou,  si  l'on  veut,  une  force 
du  principe  qui  fait  vivre  ;  mais  le  terme  négatif 
le  fait  bien  entendre. 

CHAPITRE  XVII. 

Dans  les  termes  négatifs ,  il  faut  toujours  regarder  ce  qui 
leur  répond  de  positif  dans  l'esprit. 

De  là  s'ensuit  qu'en  écoulant  quelque  terme 
négatif,  qui  le  veut  entendre  comme  il  faut  doit 
considérer  ce  qui  lui  répond  de  réel  et  de  positif 
dans  l'esprit  :  comme  pour  entendre  ce  terme 
invincible,  il  faut  considérer,  avant  toutes 
choses ,  ce  qui  est  posé  dans  ce  terme ,  parce  que 
ce  qui  est  posé,  c'est-à-dire  une  force  supérieure, 
est  le  premier,  et  ce  qui  fonde  l'exclusion  de  la 
victoire  des  autres. 

Ainsi,  quand  on  dit  :  Dieu  est  immuable,  on 
pourroit  croire  que  ce  terme  n'enferme  rien 
autre  chose  qu'une  simple  exclusion  de  change- 
ment. INIais  au  contraire ,  cette  exclusion  du 
changement  est  fondée  sur  la  plénitude  de  l'être 
de  Dieu.  Parce  qu'il  est  de  lui-même,  il  est 
toujours  ;  et  il  est  toujours  ce  qu'il  est,  et  ne  cesse 
jamais  de  l'être. 

De  sorte  que  le  changement,  qui  est  signifié 
par  un  terme  positif,  est  plutôt  une  privavion 
que  l'immutabilité,  parce  qu'être  changeant 
n'est  autre  chose  qu'une  dt^chéance ,  pour  ainsi 
parler,  de  la  plénitude  d'être,  qui  fait  que  celui 
qui  est  proprement,  c'est-à-dire  qui  est  de  soi 
est  toujours  le  môme. 

CHAPITRE  XVIII. 

A  chaque  objet  chaque  idée. 

De  ce  que  l'idée  est  née  pour  représenter  son 
objet,  il  s'ensuit  que  chaque  objet,  précisément 
pris,  ne  peut  avoir  qu'une  idée  qui  lui  réponde 
dans  l'esprit,  parce  que  tant  que  l'objet  sera 
regardé  comme  un ,  une  seule  idée  l'épuiscra 
tout,  c'est-à-dire  en  découvrira  la  vérité  toute 
entière.  Ainsi  en  ne  regardant  le  triangle  que 
comme  triangle,  et  dans  la  raison  du  triangle ,  je 
n'en  puis  avoir  qu'une  seule  idée  ,  parce  qu'une 
seule  contient  tellement  le  tout,  que  ce  qui  est 
au-delà  n'est  rien  ;  d'où  s'ensuit  cette  vérité  incon- 
testable :  J  chaque  objet  chaque  idée,  c'est-à- 
dire  :  Ju  même  objet  pris  de  même,  il  ne  re- 
pond  dam  l'esprit  qu'une  seule  idée. 
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Un  même  objcl  peut  cHre  considéré  diversement. 

Mais  comme  on  peut  tirer  plusieurs  lignes  du 
môme  point,  ainsi  on  peut  rapporter  un  même 
objet  îi  diverses  choses.  C'est  la  même  âme  qui 
conçoit ,  qui  veut ,  qui  sent ,  et  qui  imagine  ;  mais 
on  la  peut  considérer  en  tant  qu'elle  sent,  en 
tant  qu'elle  imagine,  en  tant  qu'elle  entend  ou 
qu'elle  veut,  et,  selon  ces  diverses  considérations, 
lui  donner  non-seulement  divers  noms,  mais 
encore  divers  attributs;  l'appeler, par  exemple, 
partie  raisonnable,  partie  sensitive,  partie 
Imaginative,  et  déterminer  ce  qui  lui  convient 
.sous  chacune  des  idées  que  ces  noms  ramènent  à 
l'esprit. 

C'est  la  même  substance  appelée  corps  qui  est 
étendue  en  longueur,  largeur  et  profondeur; 
mais  on  la  peut  considérer  en  tant  que  longue 
seulement ,  ou  en  tant  que  longue  et  large ,  ou  en 
tant  que  longue,  large  et  profonde,  tout  en- 
semble. Par  exemple, pour  mesurer  un  chemin, 
on  n'a  que  faire  de  sa  largeur,  et  il  faut  seule- 
ment le  considérer  comme  long;  pour  concevoir 
un  plan ,  on  n'a  pas  besoin  do  sa  profondeur, 
il  suffit  de  le  regarder  comme  long  et  large, 
c'est-à-dire  d'en  considérer  la  superficie,  et 
ainsi  du  reste. 

CHAPITRE  XX. 

Un  même  objet  considéré  diversement  se  mullipiie  en 
qneiciue  f;i(;on,  et  nmllipiie  les  idées. 

Selon  ces  divers  rapports,  l'objet  est  considéré 
comme  différent  de  lui-mên)e,en  tant  qu'il  est 
regardé  soils  des  raisons  différentes.  Il  est, en  ce 
sens ,  multiplié  ;  et  il  faut ,  par  conséquent ,  selon 
ce  qui  a  été  dit ,  que  les  idées  se  multiplient.  Par 
exemple ,  un  inêmc  corps  considéré  comme  long, 
est  un  autre  objet  que  ce  même  corps  considéré 
comme  long  et  large  ;  et  c'est  ce  qui  donne  lieu  ù 
l'idée  de  ligne  et  à  celle  de  superficie. 

On  peut  considérer  à  part  les  propriétés  de  la 
ligne ,  et  cela  c'est  considérer  ce  qui  convient  au 
corps ,  en  tant  qu'il  est  long;  comme  de  faire  des 
angles  de  différente  nature,  à  quoi  la  largeur  ne 
fait  rien  du  tout ,  et  ainsi  des  autres. 

Regarder  le  corps  en  cette  sorte,  c'est  le  regarder 
sous  une  autre  idée  que  lorsqu'on  le  regarde 
sous  le  nom  et  sous  la  raison  de  superficie  ;  ou 
que,  lorsqu'en  réimissant  les  trois  dimensions, 
on  le  regarde  sous  la  pleine  raison  de  corps 
solide. 

Ainsi ,  à  mesure  que  les  objets  peuvent  être 


considérés,  en  quelque  façon  que  ce  soit ,  comme 
différents  d'eux-mêmes ,  les  idées  qui  le  représen- 
tent sont  multipliées ,  afin  que  l'objet  soit  vu  par 
tous  les  endroits  qu'il  le  peut  être. 

CHAPITRE  XXI. 

Divers  objets  peuvent  être  considérés  sous  une  même 
raison ,  et  être  entendus  par  une  seule  idée. 

Nous  avons  vu  qu'un  même  objet ,  en  tant  qu'il 
peut  être  considéré  selon  divers  rapports  et  sous 
différentes  raisons ,  est  multiplié  et  donne  lieu  à 
des  idées  différentes.  Il  est  vrai  aussi  que  divers 
objets,  en  tant  qu'ils  peuvent  être  considérés 
sous  une  même  raison  ,  sont  réunis  ensemble , 
et  ne  demandent  qu'une  même  idée  pour  être 
entendus.  Par  exemple,  quand  je  considère 
plusieurs  cercles,  je  considère ,  sans  difficulté, 
plusieurs  objets  :  l'un  sera  plus  petit,  l'autre 
plus  grand;  ils  seront  diversement  situés;  l'un 
sera  en  mouvement  et  l'autre  en  repos ,  et  ainsi 
du  reste.  Mais,  outre  que  je  les  puis  considérer 
selon  toutes  ces  différences,  je  puis  aussi  consi- 
dérer que  le  plus  petit,  aussi  bien  que  le  plus 
grand  ,  celui  qui  est  en  repos,  aussi  bien  que 
celui  qui  est  en  mouvement ,  a  tous  les  points  de 
sa  circonférence  également  éloignés  du  milieu. 
A  les  regarder  en  ce  sens ,  et  sous  cette  raison 
commune,  ils  ne  font ,  tous  ensemble ,  qu'un  seul 
objet,  et  sont  conçus  sous  la  même  idée. 

Ainsi  plusieurs  hommes  et  |ilusieurs  arbres 
sont,  sans  difficulté,  plusieurs  objets,  mais  qui 
étant  entendus  sous  la  raison  communed'hommes 
et  d'arbres ,  n'en  deviennent  qu'un  seul  à  cet 
égard,  et  sont  compris  dans  la  môme  idée  qui 
répond  à  ces  mots  d'homme  et  arbre. 

Ce  n'est  pas  que  la  raison  d'homme,  ou  celle  de 
cercle  en  général ,  subsiste  en  elle-même  distin- 
guée de  tous  les  hommes  ou  de  tous  les  cercles 
particuliers  ;  mais  c'est  que  jjlusieurs  hommes  et 
plusieurs  cercles  se  ressemblent  tellement,  en 
tant  qu'hommes  et  en  tant  que  cercles,  qu'il  n'y 
en  a  aucun  à  qui  l'idée  d'homme  et  celle  de 
cercle ,  prise  en  général ,  ne  convienne  parfaite- 
ment. 

Ces  idées  qui  représentent  plusieurs  choses 
s'appellent  universelles  ,  ainsi  qu'il  sera  expliqué 
plus  amplement  dans  la  suite. 

CHAPITRE  XXn. 

Ce  que  c'est  que  précision ,  et  idée  ou  raison  précise. 

Après  avoir  remarqué  que  les  idées  peuvent 
représenter  une  même  chose  sous  diverses  raisons, 
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ou  plusieurs  choses  sous  une  même  raison,  il 
faut  considérer  ce  qui  convient  aux  idées  selon 
ces  deux  différences. 

De  ce  qu'une  même  chose  peut  être  considérée 
sous  diverses  raisons ,  naissent  les  précisions  de 
l'esprit  autrement  appelées  abstractions  men- 
tales ,  chose  si  nécessaire  à  la  logique  et  à  tout 
bon  raisonnement. 

Quand  je  dis  ce  qui  entend, ce  qui  veut,  ce 
qui  a  du  plaisir  et  de  la  douleur,  je  ne  nomme 
qu'une  même  chose  en  substance ,  c'est-à-dire 
l'âme.  Mais  je  puis  considérer  qu'elle  entend, 
sans  considérer  qu'elle  veut,  et  ensuite,  je  puis 
rechercher  ce  qui  lui  convient  en  tant  qu'elle 
entend ,  sans  rechercher  ce  qui  lui  convient  en 
tant  qu'elle  veut;  et  je  trouve  alors  qu'en  tant 
qu'elle  entend,  elle  est  capable  de  raisonner  et 
de  connoître  la  vérité  :  ce  qui  ne  lui  convient 
pas  en  tant  qu'elle  veut. 

Il  en  est  de  même  des  corps  considérés  seule- 
ment selon  leur  longueur,  ou  considérés  seule- 
ment selon  leur  longueur  et  leur  largeur,  ou 
considérés  enfin  selon  leurs  trois  dimensions. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  connoissance  précise, 
et  connoître  précisément. 

La  même  chose  qui  entend ,  est  sans  doute 
celle  qui  veut  ;  mais  c'est  autre  chose ,  dans  l'es- 
prit ,  de  la  considérer  en  tant  qu'elle  veut ,  autre 
chose  de  la  considérer  en  tant  qu'elle  conçoit  et 
qu'elle  entend. 

Ainsi,  c'est  autre  chose  de  considérer  un  corps, 
en  tant  précisément  qu'il  est  long,  autre  chose 
de  considérer  le  même  corps  en  tant  qu'il  est 
long  et  large. 

Selon  cela ,  il  se  voit  qu'une  idée  précise  est 
une  idée  démêlée  de  toute  autre  idée ,  même  de 
celles  qui  peuvent  convenir  à  la  même  chose 
considérée  d'un  autre  biais. 

Par  exemple ,  quand  on  considère  un  corps  en 
tant  qu'il  est  long ,  sans  considérer  qu'il  est  large, 
on  s'attache  à  l'idée  précise  de  la  longueur. 

C'est  ce  qui  s'appelle  aussi  raison  précise  ou 
raison  formelle  ;  et  l'opération  de  l'esprit  qui  la 
lire  de  son  sujet ,  s'appelle  précision,  ou  abstrac- 
tion mentale,  comme  il  a  été  remarqué. 

Ainsi  la  précision  peut  être  définie  l'action 
que  fait  notre  esprit  en  séparant ,  par  la 
pensée,  des  choses  en  effet  inséparables. 

CHAPITRE  XXIII. 

La  précision  n'est  point  une  erreur. 

A  considérer  la  nature  de  la  précision  selon 
qu'elle  vient  d'èlrc  expliquée,  il  se  voit  mani- 
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festement  que  la  précision  n'enferme  aucun© 
erreur. 

C'est  autre  chose  de  considérer,  ou  la  chose 
sans  son  attribut ,  ou  l'attribut  sans  la  chose ,  ou 
un  attribut  sans  un  autre  ;  autre  chose  de  nier,  ou 
l'attribut  de  la  chose,  ou  la  chose  de  l'attribut, 
ou  un  attribut  d'un  autre.  Par  exemple,  c'est 
autre  chose  de  dire  que  le  corps  n'est  pas  long, 
ou  que  ce  qui  est  long  n'est  pas  un  corps ,  ou  que 
ce  qui  est  long  n'est  pas  large ,  ou  que  ce  qui  est 
large  n'est  pas  long  :  autre  chose  de  considérer 
le  corps  en  lui-même  ,  sans  considérer  qu'il  est 
long  ;  et  de  dire  que  c'est  une  certaine  substance , 
ou  bien  de  considérer  précisément  sa  longueur, 
sans  jeter  sur  sa  substance  aucun  regard  direct  ; 
ou,  enfin,  de  considérer  précisément  qu'il  est 
long ,  sans  songer  en  même  temps  qu'il  est  large, 
et  au  contraire. 

Dire  que  ce  qui  est  long  n'est  pas  large,  est  une 
erreur  qui  appartient,  comme  nous  verrons,  à 
la  seconde  opération  de  l'esprit.  Considérer  une 
chose  comme  longue ,  sans  la  considérer  comme 
large,  n'est  pas  une  errear  :  c'est  une  simple 
considération  d'une  idée  sans  songer  à  l'autre  ;  ce 
qui  appartient  manifestement  à  la  première  opé- 
ration dont  nous  traitons. 

En  celte  opération,  il  ne  peut  y  avoir  aucune 
erreur,  parce  que  ni  on  ne  nie,  ni  on  n'afiîrme; 
de  sorte  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  clair  que  cet 
axiome  de  l'école  :  Qui  fait  une  précision ,  ne 
fait  pas  pour  cela  rin  mensonge,  Abstrahen- 
tium  non  est  mendacium. 

CHAPITRE  XXiy. 

La  précision ,  loin  d'être  une  erreur,  est  le  secours  le 
plus  nécessaire  pour  nous  faire  connoître  distinctement 
la  vérité. 

Bien  plus ,  la  précision ,  loin  d'être  une  erreur, 
est  le  secours  le  plus  nécessaire  pour  nous  faire 
connoître  distinctement  la  vérité  :  car  c'est  par 
elle  que  nous  démêlons  nos  idées;  ce  qui  fait 
toute  la  clarté  de  la  conception. 

En  démêlant  nos  idées,  et  en  regardant  ce 
que  chacune  contient  nettement  en  elle-même , 
nous  entendons  ce  qui  convient  à  chaque  chose, 
et  en  vertu  de  quoi ,  et  jusqu'à  quel  point.  Par 
exemple ,  en  considérant  la  boule  qui  roule  de  A 
en  B ,  par  diverses  précisions  je  connois  qu'elle 
avance  de  A  en  B,  en  tant  que  poussée  de  ce 
côté-là;  qu'elle  roule  sur  elle-même,  en  tant 
que  ronde;  qu'elle  écrase  ce  qu'elle  rencontre, 
en  tant  que  pesante,  et  qu'en  l'écrasant,  elle 
le  brise  ou  l'aplatit  plus  ou  moins,  non  seloij 
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qu'elle  est  plus  ou  moins  ronde,  mais  selon  qu'elle 
est  plus  ou  moins  lourde  :  je  vois  qu'il  lui  con- 
vient, en  tant  qu'elle  avance,  de  décrire  une 
ligne  droite ,  et  qu'en  tant  qu'elle  roule  sur 
elle-même ,  elle  en  décrit  une  spirale  ;  d'oîi 
suivent  différents  effets,  lesquels,  sans  le  secours 
de  la  précision ,  je  brouillerois  ensemble ,  sans 
jamais  les  rapporter  à  leurs  propres  causes. 

Ainsi ,  certaines  choses  conviennent  à  l'homme 
en  tant  qu'il  a  une  âme  ,  en  tant  qu'il  a  un  corps, 
en  tant  qu'il  conçoit,  en  tant  qu'il  veut,  en  tant 
qu'il  imagine ,  en  tant  qu'il  sent,  en  tant  qu'il  a 
de  l'audace,  et  en  tant  que  cette  audace  est  mêlée 
plus  ou  moins  de  quelque  crainte  :  toutes  choses 
que  je  ne  connois  distinctement  et  que  je  n'attri- 
bue h  leurs  propres  causes  que  par  la  précision. 

Faute  d'avoir  fait  les  précisions  nécessaires, 
quelques-uns  ont  cru  que  les  animaux  enten- 
doient  le  langage  humain ,  ou  se  parloient  les 
uns  aux  autres ,  parce  qu'on  les  voit  se  remuer 
à  certains  cris,  et  particulièrement  les  chiens 
faire  tant  de  mouvements  à  la  parole  de  leur 
maître.  Ils  n'auroient  pas  fait  un  si  faux  rai- 
sonnement, s'ils  avoient  considéré  que  les  ani- 
maux peuvent  être  touchés  de  la  voix  ,  en  tant 
qu'elle  est  un  air  poussé  et  agité,  mais  non  en 
tant  qu'elle  signifie  par  institution  ,  ce  qui  s'ap- 
pelle proprement  parler  et  entendre. 

En  mathématique,  on  sait  que  tout  consiste 
en  précisions  :  les  lignes,  les  superficies,  les 
nombres  considérés  comme  hors  de  tonte  matière; 
et  les  autres  semblables  idées  ne  sont  que  pré- 
cisions par  où  on  démêle  un  grand  nombre  de 
vérités  importantes. 

En  théologie ,  saint  Augustin  a  fait  voir  que 
l'homme  est  capable  de  pécher,  non  en  tant 
précisément  qu'il  vient  de  Dieu  ,  qui  est  l'auteur 
de  tout  bien  ;  mais  en  tant  qu'il  a  été  tiré  du 
néant ,  parce  que  c'est  à  cause  de  cela  qu'il  est 
capable  de  décliner  de  l'être  parfait  ;  d'où  vient 
aussi  que  Dieu  ,  qui  seul  est  de  soi ,  est  aussi  lui 
seul  absolument  impeccable. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  sciences  spécu- 
latives qui  se  servent  des  précisions;  elles  ne  sont 
pas  moins  nécessaires  pour  les  choses  de  pra- 
tique. 

En  morale,  on  nous  enseigne  qu'il  ne  faut  pas 
aimer  le  manger  à  cause  qu'il  donne  du  plaisir, 
mais  à  cause  qu'il  entretient  la  vie  ;  et  la  vie 
elle-même  doit  être  aimée ,  non  comme  un  bien 
que  nous  avons,  mais  comme  donnée  de  Dieu 
pour  être  employée  à  son  service. 

En  jurisprudence,  on  regarde  le  mêmehommc 
comme  citoyen,  comme  lils,  comme  père,  comme 
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mari  ;  et ,  selon  ces  diverses  qualités ,  on  lui 
attribue  divers  droits,  et  on  lui  fait  exercer 
différentes  actions.  Le  même  crime ,  par  exemple 
un  assassinat ,  en  tant  qu'il  est  regardé  comme 
offensant  les  particuliers ,  engage  à  des  dédom- 
magements envers  la  famille  du  mort;  et,  en 
tant  qu'il  trouble  la  paix  de  l'état,  il  attire 
l'animadversion  publique  et  un  châtiment  exem- 
plaire. 

Je  rapporte  plusieurs  exemples  de  précisions , 
afin  qu'on  voie  qu'elles  régnent  en  toute  matière 
et  en  toute  science  ,  et  qu'on  ne  les  prenne  pas 
pour  de  vaines  subtilités  ;  mais  plutôt  qu'on  les 
regarde  comme  un  fondement  nécessaire  de  tout 
bon  raisonnement. 

CHAPITRE  XXV. 

De  la  dislinclion  de  raison,  et  de  la  distinction  réelle. 

C'est  sur  les  précisions  ainsi  expliquées  qu'est 
fondée  la  distinction  que  l'école  appelle  de  rai- 
son. Afin  de  la  bien  entendre ,  il  faut  concevoir 
auparavant  la  distinction  réelle. 

La  distinction  réelle  est  celle  qui  se  trouve 
dans  les  choses  mêmes,  soit  qu'on  y  pense  soit 
qu'on  n'y  pense  pas  :  par  exemple,  les  étoiles, 
les  éléments ,  les  métaux ,  les  hommes ,  les  in- 
dividus de  même  espèce ,  Scipion,  Caton,  La-lius. 
Les  diverses  affections  et  opérations  des  choses 
comme  mouvcnfient,  repos,  entendre,  vouloir^ 
sentir  ,  et  autres  choses  semblables ,  sont  réelles 
distinguées;  et  ce  qui  fait  que  cette  distinction  est 
nommée  réelle,  c'est  parce  qu'elle  se  trouve  dans 
les  choses  mêmes. 

Celte  distinction  qui  se  trouve  dans  les  choses 
mêmes,  soit  qu'on  y  pense,  soit  qu'on  n'y  pense 
pas ,  est  de  trois  sortes  :  car ,  ou  elle  est  de  chose 
à  chose  ,  telle  que  celle  de  Dieu  à  homme ,  et 
d'homme  à  lion;  ou  de  mode  à  mode,  telle 
que  celle  d'entendre  à  vouloir  ;  ou  de  mode  à 
chose ,  telle  que  celle  de  corps  à  mouvement. 

Les  deux  dernières  distinctions  ne  sont  ni 
totales  ni  parfaites,  parce  qu'il  y  a  toujours  de 
l'identité,  et  que  le  mode  n'est  que  la  chose 
même  d'une  autre  façon ,  ainsi  qu'il  a  été  dit. 

Et  la  distinction  de  chose  à  mode  n'est  pas 
réciproque  :  car  le  corps  peut  être  et  être  en- 
tendu sans  mouvement;  et  ce  mouvement  ne 
peut  être  ni  être  conçu  sans  le  corps ,  puisqu'au 
fond  ce  n'est  que  le  corps  même. 

Voilà  ce  qui  regarde  la  distinction  réelle,  au- 
tant qu'il  est  nécessaire  pour  notre  sujet. 

La  distinction  de  raison  est  celle  que  nous 
faisons  en  séparant  par  notre  pensée  des  choses 
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qui  en  effet  sont  unes.  Par  exemple ,  je  considère 
un  triangle  équilatéral  premièrement  comme 
triangle,  et  ensuite  comme  équilatéral;  par  ce 
moyen  ,  je  distingue  la  raison  de  triangle  d'avec 
celle  d'équilatéral ,  qui ,  néanmoins ,  dans  un 
triangle  équilatéral  est  la  même  chose.  Je  con- 
sidère un  corps  comme  long  ,  et  puis  comme 
large  et  comme  profond  :  cela  me  fait  distinguer 
la  longueur,  la  largeur  et  la  profondeur  qui ,  au 
fond  ,  constituent  un  même  corps. 

Il  faut  toujours  observer  que  cette  séparation 
se  fait  dans  l'esprit ,  non  en  niant  une  chose  de 
l'autre,  mais  en  considérant  l'une  sans  l'autre, 
de  sorte  qu'elle  n'a  aucune  erreur,  ainsi  qu'il  a 
été  dit. 

Ainsi ,  la  distinction  réelle  fait  qu'une  chose 
est  niée  absolument  d'une  autre  :  par  exemple  , 
un  métal  n'est  pas  un  arbre  ;  un  tel  homme  n'est 
pas  un  autre  homme;  entendre  n'est  pas  vouloir; 
et  la  distinction  de  raison  opère ,  non  qu'une 
chose  soit  niée  de  l'autre  ,  mais  qu'une  chose 
soit  considérée  sans  l'autre  :  comme  quand  je 
considère  uu  corps  comme  long ,  sans  considérer 
qu'il  est  large. 

La  distinction  réelle  est  indépendante  de  l'es- 
prit ,  au  lieu  que  la  distinction  de  raison  se  fait 
par  notre  esprit ,  par  nos  idées ,  par  nos  préci- 
sions et  abstractions,  comme  il  a  été  expliqué. 

Toutefois ,  comme  nos  idées  suivent  la  nature 
des  choses  ,  et  que  par  là  il  faut  nécessairement 
que  la  distinction  de  raison  soit  fondée  sur  la 
distinction  réelle,  nous  avons  besoin  de  consi- 
dérer le  rapport  de  l'une  avec  l'autre. 

CHAPITRE  XXYI. 

Toute  mulliplicilé  dans  les  idées  présuppose  mulliplicité 
du  côté  des  choses  mêmes. 

Nous  avons  dit  qu'à  un  seul  objet  il  ne  doit 
répondre  dans  l'esprit  qu'une  seule  idée;  et  nous 
en  avons  apporté  cette  raison ,  que  les  idées  se 
conforment  aux  objets. 

En  effet,  ce  n'est  pas  un  seul  objet,  en  tant 
précisément  qu'il  est  un,  qui  demande  d'avoir 
plusieurs  idées  ;  naturellement  il  n'en  voudroit 
qu'une  :  les  idées  se  multiplient  par  rapport  aux 
choses  diverses  à  quoi  un  même  objet  est  com- 
paré. 

S'il  n'y  avoit  qu'une  seule  et  même  opération 
dans  l'âme ,  comme  il  n'y  a  qu'une  seule  et 
même  substance,  l'amené  fourniroit  à  l'esprit 
qu'une  seule  idée.  INIais  comme  entendre,  ce 
n'esl  pas  vouloir  ,  et  que  vouloir,  ce  n'est  pas 
sentir,  et  qu'avoir  un  sentiment,  par  exemple, 


celui  du  plaisir,  n'est  pas  avoir  celui  de  la  dou- 
leur, la  même  âme  peut  être  conçue  selon  diffé- 
rents égards  et  par  diverses  idées.  C'est  pourquoi 
je  la  considère  tantôt  comme  ce  qui  entend , 
tantôt  comme  ce  qui  veut,  tantôt  comme  ce  qui 
sent,  c'est-à-dire  qui  a  du  plaisir,  de  la  dou- 
leur, etc. 

De  même  si  je  considère  les  trois  dimensions 
sous  trois  idées  différentes ,  c'est  à  cause  que  le 
même  corps  est  considéré  comme  s'étendant  à 
des  termes  qui  en  eux-mêmes  sont  très  diffé- 
rents. 

Ainsi,  quand  je  conçois  montagne  et  vallée, 
si  ces  idées  sont  différentes ,  c'est  qu'encore  que 
le  même  espace  par  où  l'on  monte  soit  aussi  celui 
par  où  l'on  descend,  et  que  ces  deux  choses 
soient  inséparables ,  néanmoins  descendre  et 
monter  sont  deux  mouvements  non-seulement 
différents ,  mais  opposés  et  incompatibles  dans 
un  même  sujet ,  en  même  temps. 

Si  dans  le  triangle  rectiligne  équilatéral  je 
distingue  être  triangle,  être  rectiligne,  et  être 
équilatéral ,  c'est  à  cause  qu'il  y  a  des  triangles 
qui  en  effet  ne  sont  pas  reclilignes ,  et  des  recti- 
ligncs  qui  ne  sont  pas  équilatéraux. 

Ainsi,  dans  les  autres  choses ,  nous  distinguons 
le  degré  plus  universel  d'avec  celui  qui  l'est 
moins  :  par  exemple ,  nous  distinguons  être  corps 
et  être  vivant ,  à  cause  qu'il  y  a  des  corps  qui  ne 
sont  nullement  vivants. 

Si  en  Dieu,  où  tout  est  un,  je  distingue  la 
miséricorde  d'avec  la  justice  et  les  autres  attributs 
divins,  c'est  à  cause  des  effets  très  réellement 
différents  à  quoi  ces  deux  idées  ont  leur  rapport. 

En  parcourant  toutes  les  autres  idées ,  on  y 
trouvera  toujours  le  même  fondement  de  dis- 
tinction ,  et  on  verra  que  c'est  une  vérité  incon- 
testable ,  que  toute  mulliplicité  dans  les  idées 
présuppose  mulliplicilé  du  coté  des  choses 
mêmes. 

CHAPITRE  XXYIL 

Nous  aurions  moins  d'idées  si  notre  esprit  éloit  plus 
parfait. 

11  est  pourtant  véritable  que  nous  aurions 
moins  d'idées  si  notre  esprit  éloit  plus  parfait. 
Car  à  qui  connoîtroit  les  choses  pleinement  et 
parfaitement  en  elles-mêmes,  c'est-à-dire  dans 
leur  substance,  il  ne  faudroit  qu'une  même  idée 
pour  une  même  chose;  et  cette  idée  feroit  en- 
tendre par  im  seul  regard  de  l'esprit  tout  ce  qui 
seroit  dans  son  objet. 

IMais,  comme  notre  manière  de  connoilrc  Icg 
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clioses  est  imparfaile ,  et  que  nous  avons  besoin 
de  les  considérer  par  rapport  aux  autres  choses, 
de  là  vient  que  la  même  chose  ne  peut  nous  être 
connue  que  par  des  idées  différentes ,  ainsi  que 
nous  venons  de  dire.  Si  je  connoissois  pleinement 
et  parfaitement  la  nature  ou  la  substance  de 
l'àme,  je  n'aurois  besoin ,  pour  la  concevoir,  que 
d'une  seule  idée  en  laquelle  je  découvrirois  toutes 
ses  propriétés  et  toutes  ses  opérations.  ^îais , 
comme  je  ne  me  connois  moi-même,  et  à  plus  forte 
raison  les  autres  choses,  que  fort  imparfaitement, 
je  me  représente  mon  âme ,  sous  des  idées  diffé- 
rentes, par  rapport  à  ses  différentes  opérations, 
et  je  tâche  de  rattraper  par  celle  diversité  ce 
que  je  voudrois  pouvoir  trouver  par  l'unité  in- 
divisible d'une  idée  parfaite. 

CHAPITRE  XXYllî. 

Les  idi'cs  qui  reprcscnicnt   plusieurs   objels   sous   iino 
même  raison ,  soiU  universelles. 

Venons  maintenant  aux  idées  qui  représentent 
plusieurs  objets  sous  une  même  raison. 

Cette  propriété  des  idées  s'appelle  Vtinivcrsa- 
lité ,  parce  que  dès  que  les  idées  conviennent 
parfaitement  à  plusieurs  choses,  par  exemple, 
être  cercle ,  h  tous  les  cercles  particuliers  ;  être 
homme,  à  Pierre  et  à  Jean,  et  à  tous  les  autres 
individus  de  la  nature  humaine,  dès  là  elles  sont 
universelles. 

Il  n'y  a  rien  ici  de  particulier  à  remarquer ,  si 
ce  n'est  peut-être  que  ces  idées  tmiverselles 
qui  conviennent  à  plusieurs  choses ,  leur  con- 
viennent enraiement  :  par  exemple  ,  la  raison  de 
cercle  convient  également  au  plus  grand  comme 
au  plus  petit  cercle  ;  être  homme  convient  éga- 
lement au  plus  sage  et  au  plus  fou,  sans  qu'on 
puisse  jamais  dire ,  en  parlant  proprement  et 
correclement,  qu'un  cercle  soit  plus  cercle,  un 
homme  plus  homme  qu'un  autre. 

De  là  est  né  cet  axiome  de  l'école  :  que  les 
essences  ou  les  raisons  propres  des  choses  sont 
indivisibles,  c'est-à-dire  qu'on  n'en  a  rien  ,  ou 
qu'on  les  a  dans  toute  leur  intégrité.  Car  ce  qui 
n'est  pas  tout-à-fait  cercle  ne  l'est  point  du  tout, 
et  ainsi  du  reste. 

CHAPITRE  XXIX. 

Tout  csl  individuel  et  parliculier  dans  la  nature. 

Après  avoir  connu  l'universalité  des  idées  ,  il 
faut  maintenant  considérer  d'oii  elle  vient;  et 
pour  cela  ,  il  faut  supposer,  avant  toutes  choses  , 
que  dans  la  nature  tout  csl  individuel  et  parti- 
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culier.  Il  n'y  a  point  de  triangle  qui  subsiste  en 
général  ;  il  n'y  a  que  des  triangles  particuliers 
qu'on  peut  montrer  au  doigt  et  à  l'œil  :  il  n'y  a 
point  d'âme  raisonnable  en  général  ;  toute  âme 
raisonnable  qui  subsiste,  est  quelque  chose  de 
déterminé,  qui  ne  peut  jamais  composer  qu'un 
seul  et  même  homme  distingué  de  tous  les  autres. 
On  enseigne  en  métaphysique  que  la  première 
propriété  qui  convient  à  une  chose  existante , 
c'est  l'unilé  individuelle ,  et  par  là  incommuni- 
cable. Cette  vérité  ne  demande  pas  de  preuve, 
et  ne  veut  qu'un  moment  de  réflexion  pour  être 
entendue. 

CHAPITRE  XXX. 

L'universel  est  dans  la  pensée ,  ou  dans  l'idée. 

Il  n'y  a  donc  rien  en  soi-même  d'universel , 
c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  réellement 
un  dans  plusieurs  individus  :  un  certain  cercle, 
à  le  prendre  en  soi ,  est  distingué  des  autres 
cercles  par  tout  ce  qu'il  est;  mais,  parce  que 
tous  les  cercles  sont  tellement  semblables,  comme 
cercles ,  qu'en  cela  l'esprit  ne  conçoit  aucune 
différence  entre  eux,  il  n'en  fait  qu'un  même 
objet,  comme  il  a  été  dit,  et  se  les  représente 
sous  la  même  idée. 

Ainsi,  l'universalité  est  l'ouvrage  de  la  pré- 
cision ,  par  laquelle  l'esprit  considère  en  quoi 
plusieurs  choses  conviennent,  sans  considérer 
ou  sans  savoir  en  quoi  précisément  elles  dif- 
fèrent. 

Par  là  il  se  voit  que  l'universel  ne  subsiste  que 
dans  la  pensée,  et  que  l'idée  qui  représente  à 
l'esprit  plusieurs  choses  comme  un  seul  objet 
est  l'universel  proprement  dit. 

Celle  idée  universelle  ,  par  exemple  celle  de 
cercle ,  a  deux  qualités.  La  première  qu'elle 
convient  à  tous  les  cercles  particuliers,  et  ne 
convient  pas  plus  à  l'un  qu'à  l'autre  ;  la  seconde 
qu'étant  prise  en  elle-même,  quoiqu'elle  ne  re- 
présente distinctement  aucun  cercle  parliculier, 
elle  les  représente  tous  confusément,  et  même 
nous  fait  toujours  avoir  sur  eux  quelque  regard 
indirect ,  parce  que  quelque  occupé  que  soit 
l'esprit  à  regarder  le  cercle  comme  cercle  ,  sans 
en  contempler  aucun  en  parliculier,  il  ne  peut 
jamais  tout-à-fait  oublier  que  cette  raison  de 
cercle  n'est  effective  et  réelle  que  dans  les  cercles 
particuliers  à  qui  elle  convient. 
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CHAPITRE  XXXI. 


La  nature  de  l'universel  expliquée  par  la  doctrine 
précédente. 

Par  là  se  comprend  parfaitement  la  nature  de 
l'universel. 

Il  y  faut  considérer  ce  que  donne  la  nature 
même  et  ce  que  fait  notre  esprit. 

La  nature  ne  nous  donne ,  au  fond ,  que  des 
êtres  particuliers  ,  mais  elle  nous  les  donne 
semblables.  L'esprit  venant  là-dessus ,  et  les 
trouvant  tellement  semblables  qu'il  ne  les  dis- 
tingue plus  dans  la  raison  en  laquelle  ils  sont 
semblables  ,  ne  se  fait  de  tous  qu'un  seul  objet , 
comme  nous  l'avons  dit  souvent ,  et  n'en  a  qu'une 
seule  idée. 

C'est  ce  qui  fait  dire  au  commun  de  l'Ecole  , 
qu'il  n'y  a  point  d'universel  dans  les  choses 
mêmes  ;  non  datur  universale  aparté  rei;  et 
encore ,  que  la  nature  donne  bien ,  indépendam- 
ment de  l'esprit,  quelque  fondement  à  l'univer- 
sel ,  en  tant  qu'elle  fournit  des  choses  semblables; 
mais  qu'elle  ne  donne  pas  l'universalité  aux 
choses  mêmes,  puisqu'elle  les  fait  toutes  indivi- 
duelles ,  et  enfin,  que  l'universalité  se  commence 
par  la  nature  et  s'achève  par  l'esprit.  Universale 
inchoatur  à  naturâ;  perficHur  ah  intellectu. 

Ceux  qui  pensent  le  contraire,  et  qui  mettent 
l'universalité  dans  les  choses  mêmes,  indépen- 
damment de  l'esprit,  ne  tombent  dans  cette 
erreur  que  pour  n'avoir  pas  compris  la  nature  de 
nos  idées ,  qui  regardent  d'une  même  vue  les 
objets  semblables,  quoique  distingués,  et  pour 
avoir  transporté  l'unité  qui  est  dans  l'idée  aux 
objets  qu'elle  représente. 

Il  paroit  par  la  doctrine  précédente  que  de 
même  qu'il  se  fait  par  les  précisions  une  distinc- 
tion de  raison  fondée  sur  quelque  distinction 
réelle ,  il  se  fait ,  dans  l'universalité ,  une  espèce 
d'unité  de  raison  fondée  sur  la  ressemblance  qui 
donne  lieu  à  l'esprit  de  concevoir  plusieurs  choses, 
par  exemple,  plusieurs  hommes  et  plusieurs 
triangles  sous  une  même  raison ,  c'est-à-dire  sous 
celle  d'homme  et  sous  celle  de  triangle. 

CHAPITRE  XXXII. 

Des  êtres  qui  diffèrent  en  espèce,  et  de  ceux  qui  ne  dif- 
fèrent qu'en  nombre. 

Nous  avons  dit  que  la  nature  ne  nous  donne 
que  des  êtres  particuliers  et  individuels.  Il  faut 
maintenant  observer  que  parmi  ces  êtres  particu- 
liers et  individuels,  il  y  en  a  qui  diffèrent  en 
espèce, et  d'autres  qui  ne  diffèrent  qu'en  nombrç. 


Tout  cercle,  en  général,  et  par  conséquent 
chaque  cercle  en  particulier  diffère  de  tout  carré, 
et  de  chaque  carré  en  particulier;  mais  plusieurs 
cercles  diffèrent  seulement  en  nombre ,  ainsi  des 
hommes  ,  ainsi  des  chevaux,  ainsi  des  métaux, 
ainsi  des  arbres  et  de  tout  le  reste. 

Ces  exemples  font  assez  voir  que  ce  qu'on 
appelle  différent  seulement  en  nombre ,  c'est  ce 
qui  fait  simplement  compter  un,  deux,  trois, 
quatre,  sans  que  l'esprit  aperçoive  des  raisons 
différentes  dans  ce  qui  se  compte  ;  par  exemple , 
quand  nous  disons  un,  deux,  trois  et  quatre 
cercles ,  la  raison  de  cercle  suit  partout  :  au  lieu 
que  ce  qui  diffère  en  espèce ,  est  ce  où  non  seule- 
ment on  peut  compter  un,  deux  et  trois;  mais 
où,  à  chaque  fois  qu'on  compte,  la  raison  se 
change  ;  par  exemple ,  quand  je  dis  un  cercle ,  un 
triangle,  un  carré;  non-seulement  je  compte 
trois ,  mais  à  chaque  fois  que  je  compte ,  je  trouve 
une  nouvelle  raison  dans  mon  objet ,  différente 
de  celle  que  j'avois  trouvée  auparavant. 

Les  choses  qui  diffèrent  seulement  en  nombre 
sont  appelées  individus  de  même  espèce  ou  de 
même  nature;  et  ce  qui  les  fait  différer,  s'appelle 
différence  numérique  et  individuelle  :  Alexan- 
dre, César,  Charlemagne  ,  sont  individus  de  la 
nature  humaine,  et  ainsi  du  reste  :  être  Alexandre , 
être  Scipion  ,  être  Charlemagne ,  s'appelle  diffé- 
rence numérique. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Nous  ne  connoissons  pas  ce  qui  fait  précisément  la  diffé- 
rence numérique  ou  individuelle. 

Il  faut  ici  observer  une  chose  très  importante 
pour  entendre  la  nature  et  les  causes  des  idées 
universelles  :  c'est  que  nous  ne  connoissons  pas 
ce  qui  fait  précisément  la  différence  numérique 
et  individuelle  des  choses,  c'est-à-dire  ce  qui  fait 
qu'un  cercle  diffère  précisémentd'un  autre  cercle, 
ou  un  homme  d'un  autre  homme.  Si  on  me  dit 
qu'un  cercle  est  reconnu  différent  d'un  autre, 
parce  qu'il  est  plus  ou  moins  grand  ,  je  puis  sup- 
poser deux  cercles  parfaitement  égaux  qui  n'en 
seront  pas  moins  distingués  ;  je  ne  sais  point  dis- 
tinguer deux  œufs  ni  deux  gouttes  d'eau.  Il  en 
seroit  de  même  de  deux  hommes  qui  seroient  tout- 
à-fait  semblables:  témoin  ces  deux  jumeaux  tant 
connus  de  toute  la  Cour,  pour  ne  point  parler  de 
ceux  de  Virgile,  qui,  par  la  conformité  de  leur 
taille  et  de  tous  leurs  traits,  faisoient  une  illusion 
agréable  aux  yeux  de  leurs  propres  parents,  en 
sorte  qu'ils  ne  pouvoient  les  distinguer  l'un  de 
l'autre. 
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Cela  montre  évidemment  qu'outre  les  divers 
caractères  qui  conviennent  ordinairement  à 
chaque  individu  de  la  même  espèce,  et  qui  nous 
aident  ù  les  distinguer,  il  y  a  une  distinction  plus 
substantielle  et  plus  foncière,  mais,  en  même 
temps,  inconnue  à  l'esprit  humain. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Toutes  nos  idées  sont  universelles,  et  les  unes  plus  que 
les  autres. 

De  là  s'ensuit  clairement  que  toutes  nos  idées 
sont  universelles.  Car,  s'il  n'y  a  point  d'idées  qui 
fassent  entendre  les  choses  selon  leurs  différences 
numériques,  il  paroît  que  les  idées  doivent 
toutes  convenir  à  plusieurs  objets,  et  que  toutes, 
par  conséquent,  sont  universelles,  selon  ce  qui  a 
été  dit. 

Mais  les  unes  le  sont  plus  que  les  autres.  Car  il 
yen  a  qui  conviennent  à  plusieurs  choses  diffé- 
rentes en  nombreseuiement,  comme  par  exemple 
celle  de  triangle  oxygone  ;  et  il  y  en  a  qui  con- 
viennent à  plusieurs  choses  différentes  en  espèces, 
comme  par  exemple  celle  du  triangle  rcctiligne , 
qui  convient  à  six  espèces  de  triangle  :  trois  à 
cause  des  côtés,  l'équilaléral,  l'isocèle  et  le 
scalène,el  trois  à  cause  des  angles,  l'oxygone, 
l'ambligone  et  le  rectangle. 

L'idée  d'oxygonc  est  universelle,  puisqu'elle 
convient  à  plusieurs  triangles,  tous  oxygones  et 
de  même  espèce  ;  mais  l'idée  de  triangle  rcctiligne 
l'est  encore  plus,  parce  qu'elle  convient  non- 
seulement  à  tout  triangle  oxygone,  mais  encore 
aux  autres  espèces  de  triangle  que  nous  venons 
de  nommer. 

L'idée  qui  convient  à  des  choses  qui  diffèrent 
seulement  en  nombre,  s'appelle  espèce  ;  et  l'idée 
qui  convient  à  des  choses  qui  diffèrent  en  espèce, 
s'appelle  genre. 

Parmi  les  genres,  il  y  en  a  de  plus  universels 
les  uns  que  les  autres.  Par  exemple  l'idée  de 
Ggure  marque  un  genre  plus  universel  que  celle 
du  triangle  rcctiligne,  parce  qu'outre  le  triangle 
rcctiligne ,  elle  comprend  encore  le  triangle  cur- 
viligne et  le  mixte  ;  et ,  outre  tous  les  genres  de 
triangle ,  elle  comprend  le  cercle  et  le  carré,  et 
le  pentagone,  et  l'hexagone,  et  ainsi  des  autres 
qui  tous  conviennent  dans  le  nom  et  dans  la 
raison  de  figure. 

Au  reste,  il  importe  peu  qu'on  appelle  uni- 
versel ,  et  genre  et  espèce ,  ou  l'idée  qui  repré- 
sente plusieurs  objets,  ou  les  objets  mêmes,  en 
tant  qu'ils  sont  réunis  dans  la  même  idée  ,  quoi- 
que la  façon  la  plus  naturelle  semble  être  d'at- 
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tribuer  l'universalité  à  l'idée  môme  qui  repré- 
sente également  plusieurs  êtres. 

CHAPITRE  XXXV. 

Comment  nous  connoissons  les  choses  qui  diffèrenl  seule- 
ment en  nombre. 

Nous  venons  de  dire  que  toutes  nos  idées  sont 
universelles,  et  que  nous  n'en  avons  point  qui 
représente  les  choses  selon  leurs  différences 
numériques.  Si  cela  étoit,  dira- t-on,  nous  ne 
pourrions  entendre  les  individus  de  même  espèce 
dont  nous  n'aurions  aucune  idée;  ce  qui  est  ridi- 
cule à  penser. 

Pour  répondre  à  celle  objection ,  il  faut  dire 
de  quelle  m,mière  nous  entendons  les  individus 
de  chaque  espèce. 

Premièrement,  nous  savons  que  tout  ce  qui 
existe,  tout  ce  qui  peut  être  désigné  ou  de  la 
main,  ou  des  yeux,  ou  de  l'esprit,  est  un  seul 
individu  et  non  pas  deux  ,  étant  aussi  impossible 
qu'une  chose  en  soit  deux,  ou  qu'une  chose  soit 
plus  qu'elle  n'est,  qu'il  est  impossible  qu'elle  ne 
soit  pas  ce  qu'elle  est. 

Nous  savons  donc  déjà  que  tout  individu  est  un 
en  lui  même  ;  et  pour  entendre  cela ,  nous  avons 
seulement  besoin  d'avoir  une  idée  distincte  de 
l'unité  de  tous  les  êtres. 

Mais  cette  idée  qui  nous  fait  entendre  qu'un 
tel  individu  n'est  pas  un  autre,  ne  nous  marque 
pas  distinctement  en  quoi  ces  individusdiffèrent. 

Il  faut  donc  joindre  à  cela  ou  une  ou  plusieurs 
qualités  qui  se  trouvent  rassemblées  en  chaque 
individu  ,  et  qui  en  font  le  propre  caractère  ;  tels 
que  sont  en  un  homme  la  couleur  du  teint  ou 
des  cheveux,  la  taille,  les  traits  du  visage,  les 
habits  même  quelquefois.  Car  nous  connoissons 
si  peu  ce  qui  fait  la  différence  des  individus  ,  que 
souvent  nous  ne  la  sentons  que  par  les  choses 
qu'on  leur  attache  au  dehors,  comme  on  se  servit 
d'un  ruban  pour  discerner  Pharez  et  Zara ,  en- 
fants de  Juda ,  qui  venoient  au  monde  par  un 
même  enfantement. 

Tout  cela  n'est  point  proprement  avoir  une 
idée  d'un  tel  individu  ;  mais  c'est  ramasser  en- 
semble plusieurs  idées,  ou  plutôt  plusieurs  images 
venues  des  sens, sous  lesquelles  nous  renfermons 
cet  individu, de  peur  que  la  connoissance  ne 
nous  en  échappe. 

Elle  nous  échappe  pourtant  malgré  nous  dans 
les  choses  qui  sont  si  semblables,  que  nous  n'y 
remarquons  nulle  différence  :  d'où  nous  avons 
déjà  inféré  que  le  fond  même  de  la  distinction 
nous  est  inconnu. 
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Et  nous  ne  connoissons  pas  mieux  notre 
propre  différence  numérique  que  celle  des  autres. 
Je  ne  puis  mieux  me  représenter  moi-même  à 
moi  même,  qu'en  considérant  quelque  chose 
qui  n'est  pas  moi-même,  mais  qui  me  convient, 
par  exemple  quelques  pensées.  Je  suis  celui  qui 
pense  à  présent  telle  et  telle  chose ,  et  qui  suis 
très  assuré  qu'un  autre  ne  peut  pas  être  ni  penser 
pour  mol. 

CHAPITRE  XXXYI. 

Les  idées  regardent  des  vérités  éternelles,  et  non  ce  qui 
existe  et  ce  qui  se  fait  dans  le  temps. 

11  faut  maintenant  considérer  la  plus  noble 
propriété  des  idées ,  qui  est  que  leur  objet  est  une 
vérité  éternelle. 

Cela  suit  des  choses  qui  ont  été  dites  :  car  si 
toute  idée  a  une  vérité  pour  objet,  comme  nous 
l'avons  fait  voir  ;  si  d'ailleurs  nous  avons  montré 
que  cette  vérité  n'est  pas  regardée  dans  les 
choses  particulières,  il  s'ensuit  qu'elle  n'est  pas 
regardée  dans  les  choses  comme  actuellement 
existantes,  parce  que  tout  ce  qui  existe  est  parti- 
culier et  individuel ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu. 

De  là  suit  encore  que  les  idées  ne  regardent 
pas  la  vérité  qu'elles  représentent  comme  con- 
tingente, c'est-à-dire  comme  pouvant  être  et 
n'être  pas,  et  que  par  conséquent  elles  la  regar- 
dent comme  éternelle  et  absolument  immuable. 

En  effet,  quand  je  considère  un  triangle  recti- 
ligne  comme  une  figure  bornée  de  trois  lignes 
droites  et  ayant  trois  angles  égaux  à  deux  droits, 
ni  plus  ni  moins  ;  et  quand  je  passe  de  là  à  con- 
sidérer un  triangle  équilaléral  avec  ses  trois  côtés 
et  ses  trois  angles  égaux,  d'où  s'ensuit  que  je 
considère  chaque  angle  de  ce  triangle  comme 
moindre  qu'un  angle  droit;  et  quand  je  viens 
encore  à  considérer  un  rectangle,  et  que  je  vois 
clairement  dans  cette  idée  jointe  avec  les  précé- 
dentes que  les  deux  angles  de  ce  triangle  sont 
nécessairement  aigus,  et  que  ces  deux  angles 
aigus  en  valent  exactement  un  seul  droit, ni  plus 
ni  moins,  je  ne  vois  rien  de  contingent  ni  de 
muable  ;  et  par  conséquent  les  idées  qui  me  re- 
présentent ces  vérités  sont  éternelles. 

Qtiand  il  n'y  auroit  dans  la  nature  aucun 
triangle  équilatéral  ou  rectangle,  ou  aucun 
triangle  quel  qu'il  fût ,  tout  ce  que  je  viens  de 
considérer  demeure  toujours  vrai  et  indubi- 
table. 

En  effet,  je  ne  suis  pas  assuré  d'avoir  jamais 
aperçu  aucun  triangle  équilatéral  ou  rectangle. 
^  i  la  règle  ni  le  compas  ne  peuvent  m'assurer 


qu'une  main  humaine,  si  habile  qu'elle  soit,  ait 
jamais  fait  une  ligne  exactement  droite ,  ni  des 
côtés  ni  des  angles  parfaitement  égaux  les  uns 
aux  autres. 

Il  ne  faut  qu'un  microscope  pour  nous  faire, 
non  pas  entendre ,  mais  voir  à  l'œil ,  que  les 
lignes  que  nous  traçons  n'ont  rien  de  droit  ni  de 
continu ,  par  conséquent  rien  d'égal,  à  regarder 
les  choses  exactement. 

IVous  n'avons  donc  jamais  vu  que  des  imagesim- 
parfaites  de  triangles  équilatéraux  ou  rectangles, 
ou  isocèles,  oxygones ,  ou  amblygones,  ou  sca- 
lènes ,  sans  que  rien  nous  puisse  assurer  ni  qu'il 
y  en  ait  de  tels  dans  la  nature ,  ni  que  l'art  en 
puisse  construire. 

Et  néanmoins,  ce  que  nous  voyons  de  la  na- 
ture et  des  propriétés  du  triangle,  indépendam- 
ment de  tout  triangle  existant,  est  certain  et  in- 
dubitable. 

En  quelque  temps  donné  ou  en  quelque  point 
de  l'éternité ,  pour  ainsi  parler,  qu'on  mette  un 
entendement,  il  verra  ces  vérités  comme  mani- 
festes ;  elles  sont  donc  éternelles. 

Bien  plus ,  comme  ce  n'est  pas  l'entendement 
qui  donne  l'être  à  la  vérité,  mais  que  la  suppo- 
sant telle,  il  se  tourne  seulement  à  elle  pour 
l'apercevoir,  il  s'ensuit  que  quand  tout  entende- 
ment créé  seroit  détruit,  ces  vérités  subsisteroient 
immuablement. 

On  peut  dire  la  même  chose  de  l'idée  de 
l'homme  considéré  comme  créature  raisonnable, 
capable  de  connoître  et  d'aimer  Dieu,  et  née 
pour  celte  fin.  IS'ier  ces  vérités ,  ce  seroit  ne  pas 
connoître  l'homme. 

Il  peut  donc  bien  se  faire  qu'il  n'y  ait  aucun 
homme  dans  toute  la  nature  :  mais  supposé  qu'il 
y  en  ait  quelqu'un  ,  il  ne  se  peut  faire  qu'il  soit 
autrement;  et  ainsi  la  vérité  qui  répond  à  l'idée 
d'homme  n'est  point  contingente,  elle  est  éter- 
nelle, immuable,  toujours  subsistante ,  indépen- 
damment de  tout  être  et  entendement  créé. 

CHAPITRE  XXXVII. 

Ce  que  c'est  que  les  essences,  et  comment  elles  sont 
éternelles. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  l'essence  des  choses , 
c'est  ce  qui  répond  premièrement  et  précisé- 
ment à  l'idée  que  nous  en  avons  ;  ce  qui  con- 
vient tellement  à  la  chose ,  qu'on  ne  peut  jamais 
la  concevoir  sans  la  concevoir  comme  telle ,  ni 
supposer  qu'elle  soit,  sans  supposer  tout  en- 
semble qu'elle  soit  telle. 

Ainsi ,  l'éternité  et  l'immutabilité  conviennent 
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aux  essences ,  et  par  conséquent  l'indépendance 
absolue. 

Et  cependant ,  comme  en  effet  il  n'y  a  rien 
d'éternel ,  ni  d'immuable  ,  ni  d'indépendant  que 
Dieu  seul ,  il  faut  conclure  que  ces  vérités  ne 
subsistent  pas  en  elles-mêmes,  mais  en  Dieu  seul, 
et  dans  ses  idées  éternelles  qui  ne  sont  autre 
chose  que  lui-même. 

Il  y  en  a  qui ,  pour  vérifier  ces  vérités  éter- 
nelles que  nous  avons  proposées ,  et  les  autres 
de  même  nature  ,  se  sont  figuré ,  hors  de  Dieu , 
des  essences  éternelles  :  pure  illusion  qui  vient  de 
n'entendre  pas  qu'en  Dieu  comme  dans  la  source 
de  l'être  et  dans  son  entendement ,  où  est  l'art 
de  faire  et  d'ordonner  tous  les  êtres ,  se  trouvent 
les  idées  primitives ,  ou  ,  comme  parle  saint  Au- 
gustin ,  les  raisons  des  choses  éternellement  sub- 
sistantes. 

Ainsi,  dans  la  pensée  de  l'architecte  est  l'idée 
primitive  d'une  maison  qu'il  aperçoit  en  lui- 
même;  cette  maison  intellectuelle  ne  se  détruit 
par  aucune  ruine  des  maisons  bâties  sur  ce  mo- 
dèle intérieur ,  et  si  l'architecte  étoit  éternel , 
l'idée  et  la  raison  de  maison  le  seroient  aussi. 

Mais,  sans  recourir  à  l'architecte  mortel ,  il  y 
a  un  architecte  immortel ,  ou  plutôt  un  art  pri- 
mitif élernellement  subsistant  dans  la  pensée  im- 
muable de  Dieu  ,  où  tout  ordre,  toute  mesure, 
toute  règle,  toute  proportion  ,  toute  raison,  en 
un  mot  toute  vérité  se  trouve  dans  son  ori- 
gine. 

Ces  vérités  éternelles  que  nos  idées  représen- 
tent sont  le  vrai  objet  des  sciences,  et  c'est  pour- 
quoi ,  pour  nous  rendre  véritablement  savants , 
riaton  nous  rappelle  sans  cesse  à  ces  idées  où  se 
voit ,  non  ce  qui  se  forme ,  mais  ce  qui  est  ;  non 
ce  qui  s'engendre  et  se  corrompt ,  ce  qui  se  mon- 
tre et  passe  aussitôt,  ce  qui  se  fait  et  se  défait, 
mais  ce  qui  subsiste  éternellement. 

C'est  là  ce  monde  intellectuel  que  ce  divin 
philosophe  a  mis  dans  l'esprit  de  Dieu  avant  que 
le  monde  fût  construit,  et  qui  est  le  modèle  im- 
muable de  ce  grand  ouvrage. 

Ce  sont  donc  là  ces  idées  simples ,  éternelles , 
immuables ,  ingénérables  et  incorruptibles  aux- 
quelles il  nous  renvoie  pour  entendre  la  vérité. 

C'est  ce  qui  lui  a  fait  dire  que  nos  idées,  images 
des  idées  divines,  en  étoient  aussi  immédiate- 
ment dérivées,  et  ne  passoient  point  par  les  sens, 
qui  servent  bien,  disoit-il ,  à  les  réveiller,  mais 
non  à  les  former  dans  notre  esprit. 

Car  si,  sans  avoir  jamais  vu  rien  d'éternel, 
nous  avons  une  idée  si  claire  de  l'éternité ,  c'est- 
à-dire  d'être  toujours  le  même;  si,  sans  avoir 


aperçu  aucun  triangle  parfait,  nous  l'entendons 
distinctement  et  en  démontrons  tant  de  vérités 
incontestables,  c'est  une  marque,  dit-il,  que  ces 
idées  ne  viennent  pas  de  nos  sens. 

Que  s'il  a  poussé  trop  avant  son  raisonne- 
ment ;  s'il  a  conclu  de  ces  principes  que  les  âmes 
naissoient  savantes,  et,  ce  qui  est  pis,  qu'elles 
avoient  vu  dans  une  autre  vie  ce  qu'elles  sem- 
bloient  apprendre  en  celle-ci,  en  sorte  que  toute 
doctrine  ne  soit  qu'un  ressouvenir  des  choses 
déjà  aperçues  avant  que  l'àme  fût  dans  un  corps 
humain,  saint  Augustin  nous  a  enseigné  à  re- 
tenir ses  principes  sans  tomber  dans  ces  excès 
insupportables. 

Sans  se  figurer,  a-t-il  dit,  que  les  âmes  soient 
avant  que  d'être  dans  le  corps,  il  suffit  d'entendre 
que  Dieu  qui  les  forme  dans  le  corps  à  son  image, 
au  temps  qu'il  a  ordonné,  les  tourne,  quand  il 
lui  plaît,  à  ses  éternelles  idées,  ou  en  met  en 
elles  une  impression  dans  laquelle  nous  aperce- 
vons sa  vérité  même. 

Ainsi,  sans  nous  égarer  avec  Platon  dans  ces 
siècles  infinis  où  il  met  les  âmes  en  des  états  si 
bizarres ,  que  nous  réfuterons  ailleurs ,  il  suffi- 
roit  de  concevoir  que  Dieu  en  nous  créant  a  mis 
en  nous  certaines  idées  primitives  où  luit  la  lu- 
mière de  son  éternelle  vérité,  et  que  ces  idées 
se  réveillent  par  les  sens,  par  l'expérience  et  par 
l'instruction  que  nous  recevons  les  uns  des  autres. 

De  là  nous  pourrions  conclure  avec  le  même 
saint  Augustin,  qu'apprendre  c'est  se  retourner  à 
ces  idées  primitives  et  à  l'éternelle  vérité  qu'elles 
contiennent,  et  y  faire  attention  ;  d'où  l'on  peut 
encore  inférer  avec  le  même  saint  Augustin, 
qu'à  proprement  parler,  un  homme  ne  peut  rien 
apprendre  à  un  autre  homme;  mais  qu'il  peut 
seulement  lui  faire  trouver  la  vérité  qu'il  a  déjà 
en  lui-même  ,  en  le  rendant  attentif  aux  idées 
qui  la  lui  découvrent  intérieurement  :  à  peu 
près  comme  on  indique  un  objet  sensible  à  un 
homme  qui  ne  le  voit  pas ,  en  le  lui  montrant  du 
doigt,  et  en  lui  faisant  tourner  ses  regards  de  ce 
côté-là. 

]\Iais ,  que  cela  soit  ou  ne  soit  pas  ainsi,  que 
les  idées  soient  ou  ne  soient  pas  formées  en  nous 
dès  notre  origine,  qu'elles  soient  engendrées  ou 
seulement  réveillées  par  nos  maîtres,  et  par  les 
réflexions  que  nous  faisons  sur  nos  sensations,  ce 
n'est  pas  ce  que  je  demande  ici,  et  il  me  suffit 
qu'on  entende  que  les  objets  représentés  par  les 
idées  sont  des  vérités  éternelles ,  subsistantes  im- 
muablement en  Dieu  comme  en  celui  qui  est  la 
vérité  même. 
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CHAPITRE  XXXYIII. 


Quand  on  a  trouvé  l'essence,  et  ce  qui  répond  aux  idées, 
on  peut  dire  qu'il  csi  impossible  que  les  choses  soient 
autrement. 

Qui  si  cela  est  une  fois  posé  ,  il  s'ensuit  que 
quand  on  a  trouvé  l'essence ,  c'est-à-dire  ce  qui 
répond  premièrement  et  précisément  à  l'idée,  on 
a  trouvé  en  même  temps  ce  qui  ne  peut  être 
changé;  en  sorte  qu'il  est  impossible  que  la  chose 
soit  autrement. 

11  n'y  a  pour  cela  qu'à  poser  de  suite  les  choses 
déjà  établies.  Toute  idée  a  pour  objet  quelque 
vérité  ;  cette  vérité  est  immuable  et  éternelle ,  et 
comme  telle  ,  est  l'objet  de  la  science  ;  cette  vé- 
rité subsiste  éternellement  en  Dieu,  dans  ses 
idées  éternelles,  comme  les  appelle  Platon,  dans 
ses  raisons  immuables,  comme  les  appelle  saint 
Augustin,  et  tout  cela,  c'est  Dieu  môme.  Il  est 
donc  autant  impossible  que  la  vérité  qui  répond 
précisément  à  l'idée  change  jamais,  qu'il  est  im- 
possible que  Dieu  ne  soit  pas  ;  et  ainsi,  quand  on 
sera  assuré  d'avoir  démêlé  précisément  ce  qui 
répond  à  notre  idée ,  on  aura  trouvé  l'essence 
invariable  des  choses,  et  on  pourra  dire  qu'il  est 
impossible  qu'elles  soient  jamais  autrement. 

C'est  ce  qui  nous  a  fait  dire  qu'il  se  peut  qu'il 
n'y  ait  ni  cercle  ni  triangle  dans  la  nature  ;  mais 
supposé  qu'ils  soient ,  ils  seront  nécessairement 
tels  que  nous  les  avons  conçus ,  et  il  n'est  pas 
possible  qu'ils  soient  autrement. 

De  même  il  se  peut  bien  faire  qu'il  n'y  ait 
point  d'homme ,  car  rien  n'a  forcé  Dieu  à  le 
faire;  mais,  supposé  qu'il  soit,  il  sera  toujours 
une  créature  raisonnable  née  pour  connoître  et 
aimer  Dieu  ;  et  faire  autre  chose  que  cela ,  ne 
seroit  pas  faire  un  homme. 

CHAPITRE  XXXIX. 

Par  quelle  idée  nous  connoissons  l'existence  actuelle  des 
choses. 

Selon  ce  qui  a  été  dit,  nos  idées  ne  recherchent 
dans  aucun  sujet  actuellement  existant  la  vérité 
de  l'objet  qu'elles  font  entendre,  puisque,  soit 
que  l'objet  existe  ou  non ,  nous  ne  l'entendons 
pas  moins. 

Comment  donc  ,  dira-t-on ,  et  par  quelle  idée 
connoissons-nous  qu'une  chose  existe  actuelle- 
ment? car,  puisque  nous  la  connoissons  ,  il  faut 
bien  qu'il  y  en  ait  quelque  idée. 

A  cela  il  faut  répondre  que  pour  connoître 
qu'une  chose  existe  actuellement ,  il  faut  assem- 
bler deux  idées  :  l'une  de  la  chose  en  soi ,  selon 


son  essence  propre,  par  exemple,  animal  raison- 
nable ;  l'autre ,  de  l'existence  actuelle. 

L'idée  de  l'existence  actuelle  est  celle  qui  ré- 
pond à  ces  mots,  êlre  dans  le  temps  présent. 
A  insi ,  dans  le  cœur  de  l'hiver ,  je  puis  bien  con- 
cevoir les  roses ,  j'entends  qu'elles  peuvent  être , 
qu'elles  ont  été  au  dernier  été ,  qu'elles  seront 
l'été  prochain  ;  mais  je  ne  puis  assurer  que  les 
roses  soient  à  présent ,  ni  dire  :  les  roses  sont , 
il  y  a  des  roses. 

Par  là  se  voit  clairement  que  pour  dire  :  il  y 
a  des  roses  ,  les  roses  sont ,  les  roses  existent, 
il  faut  joindre  deux  idées  ensemble,  l'une  celle 
qui  me  représente  ce  que  c'est  qu'une  rose ,  et 
l'autre  celle  qui  répond  à  ces  mots  :  être  dans  le 
temps  présent. 

En  effet,  à  ces  mots  être  à  présent,  répond 
une  idée  si  simple  qu'elle  ne  peut  être  mieux 
exprimée  que  par  ces  mots  mêmes,  et  elle  est 
toul-à-fait  distincte  de  celle  qui  répond  à  ce  mot 
rose,  ou  à  tel  autre  qu'on  voudra  choisir  pour 
exemple. 

CHAPITRE  XL. 

En  toutes  choses,  excepté  en  Dieu,  l'idée  de  l'esseucc  et 
l'idée  de  l'existence  sont  distinguées. 

Il  paroît,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  qu'en 
toutes  choses ,  excepté  Dieu  ,  l'idée  de  l'essence 
et  celle  de  l'existence,  c'est-à-dire  l'idée  qui  me 
représente  ce  que  la  chose  doit  être  par  sa  nature 
quand  elle  sera ,  et  celle  qui  me  représente  ce 
qui  est  actuellement  existant,  sont  absolument 
distinguées  ;  puisque  je  peux  assurer  que  le 
triangle  ne  peut  êlre  autre  chose  qu'une  figure 
bornée  de  trois  lignes  droites,  et  dire  en  même 
temps  il  n'y  a  point  de  triangle,  ou  il  se  peut 
faire  qu'il  n'y  ait  point  de  triangle  dans  la  na- 
ture. 

Et  cela  n'est  pas  seulement  vrai  des  choses 
prises  généralement ,  mais  encore  de  tous  les  in- 
dividus ,  puisque  nous  pouvons  dire  :  Pierre  est, 
ou  Pierre  sera ,  ou  Pierre  a  été,  ou  Pierre  n'est 
plus. 

Dans  ces  propositions  si  différentes,  ce  qui  ré- 
pond au  terme  de  Pierre  est  toujours  le  même, 
c'est-à-dire  un  homme  que  nous  avons  vu  revêtu 
de  telles  et  de  telles  qualités  :  et  toute  la  diffé- 
rence consiste  en  ce  qui  répond  à  ces  termes, 
être  ou  devoir  êlre,  ou  avoir  été  ou  n'être  plus. 

Et  si  nous  connoissions  les  raisons  précises  qui 
constituent  les  individus ,  en  tant  qu'ils  diffèrent 
seulement  en  nombre,  nous  pourrions  séparer 
Cûcore  ces  raisons  individuelles  d'avec  ce  qui 
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nous  fait  dire  :  un  tel  individu  est,  il  existe 
oclueîlement. 

11  n'y  a  qu'un  seul  objet  en  qui  ces  deux  idées 
sont  inséparables  :  c'est  cet  objet  éternel  qui  est 
conçu  comme  étant  de  soi ,  parce  que  dès  là  qu'il 
est  de  soi ,  il  est  conçu  comme  étant  toujours , 
comme  étant  immuablement  et  nécessairement , 
comme  étant  incompatible  avec  le  non -être, 
comme  étant  la  plénitude  de  l'être ,  comme  ne 
manquant  de  rien ,  comme  étant  parfait ,  et 
comme  étant  tout  cela  par  sa  propre  essence , 
c'est-à-dire  comme  étant  Dieu  éternellement 
heureux. 

CHAPITRE  XLL 

De  ce  que,  dans  la  créature,  les  idées  de  l'essence  et  de 
l'existence  sont  différentes,  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'es- 
sence des  créatures  soit  distinguée  réellement  de  leur 
existence. 

De  ce  que  dans  les  créatures  les  idées  de  l'es- 
sence et  de  l'existence  sont  distinguées ,  il  y  en  a 
qui  concluent  que  l'essence  et  l'existence  le  sont 
aussi  ;  cela  n'est  pas  nécessaire ,  puisque  nous 
avons  vu  clairement  que ,  pour  multiplier  les 
idées ,  il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  multi- 
plier le  fond  des  objets ,  mais  qu'il  suffit  de  les 
prendre  différemment,  c'est-à-dire  de  les  regar- 
der sous  de  différentes  raisons  et  à  divers  égards  : 
comme  dans  le  sujet  dont  nous  parlons,  pour 
faire  que  l'essence  et  l'existence  aient  des  idées 
différentes ,  c'est  que  dans  l'une  la  chose  soit 
considérée  comme  pouvant  être,  et  dans  l'autre 
comme  étant  actuellement.  Mais  ceci  se  traitera 
plus  amplement  ailleurs  ,  et  j'en  ai  dit  seule- 
ment ce  qui  étoit  nécessaire  pour  faire  entendre 
comment  les  idées  regardent  leur  objet  comme 
indépendant  de  l'existence  actuelle. 

CHAPITRE  XLII. 

Des  différents  genres  de  termes ,  et  en  particulier  des 
termes  abstraits  et  concrets. 

Après  avoir  parlé  des  idées,  il  faut  maintenant 
parler  des  termes  par  lesquels  nous  les  expri- 
mons. 

Il  y  a  deux  sortes  de  termes,  dont  les  uns  sont 
universels  et  les  autres  sont  particuliers. 

Les  termes  universels  sont  ceux  qui  convien- 
nent à  plusieurs  choses,  par  exemple  arbre,  ani- 
mal ,  homme.  Les  termes  particuliers  sont  ceux 
qui  signifient  les  individus  de  chaque  espèce  ;  et 
tous  les  noms  des  villes,  des  montagnes,  des 
hommes  et  des  animaux  sont  de  ce  genre. 

Les  termes  universels  répoodeut  aus  idé^ 


universelles,  et  les  termes  particuliers  répondent 
à  cet  amas  d'accidents  sensibles  par  lesquels  nous 
avons  accoutumé  de  distinguer  les  individus  de 
même  espèce,  ainsi  qu'il  a  été  dit. 

Outre  cela ,  des  précisions  naissent  les  termes 
abstraits  qu'on  oppose  aux  termes  concrets ,  et 
il  les  faut  expliquer  tous  deux  ensemble. 

Lorsque  je  dis  l'homme,  le  rond,  le  musicien,  le 
géomètre,  cela  s'appelle  des  termes  concrets;  et 
lorsque  je  dis  l'humanité,  la  rondeur,  la  musique, 
la  géométrie ,  cela  s'appelle  des  termes  abstraits. 

Par  ces  termes ,  l'homme ,  le  rond ,  le  musi- 
cien ,  le  géomètre ,  on  exprime  ce  à  quoi  il  con- 
vient d'être  homme ,  d'être  musicien  :  et  par 
ceux-ci,  l'humanité,  la  rondeur,  je  signifie  ce 
par  quoi  précisément  je  conçois  que  l'homme  est 
l'homme  et  que  le  rond  est  rond, 

Ce  qui  rend  ces  termes  nécessaires ,  c'est  qu'il 
y  a  beaucoup  de  choses  en  l'homme  qui  ne  sont 
pas  ce  qui  le  fait  être  homme;  beaucoup  de 
choses  dans  ce  qui  est  rond,  qui  ne  sont  pas  ce 
qui  le  fait  rond  ;  beaucoup  de  choses  dans  le  géo- 
mètre ,  qui  ne  sont  pas  ce  qui  le  fait  géomètre  : 
c'est  pourquoi ,  outre  ce  terme  concret  homme 
et  rond,  on  a  inventé  les  termes  abstraits  huma- 
nité et  rondeur. 

La  force  de  ces  termes  abstraits  est  de  nous 
faire  considérer  l'homme  en  tant  qu'homme ,  le 
rond  en  tant  que  rond  ,  le  musicien  en  tant  que 
musicien ,  le  géomètre  en  tant  que  géomètre. 

Ainsi ,  dire  ce  qui  convient  à  l'homme  en  tant 
qu'homme,  au  rond  en  tant  que  rond,  au  géo- 
mètre et  au  musicien  en  tant  que  géomètre  et 
musicien ,  c'est  la  même  cliose  que  de  dire  ce  qui 
convient  à  l'humanité,  à  la  rondeur,  à  la  géo- 
métrie et  à  la  musique  précisément  prises. 

Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  ou  humanité  sans 
homme ,  ou  géométrie  sans  géomètre ,  ou  ron- 
deur sans  chose  ronde  ;  mais  c'est  qu'on  consi- 
dère précisément  la  chose  ronde  selon  ce  qui  la 
fait  ronde ,  et  alors  on  ne  songe  pas  qu'elle 
puisse  être  molle  ou  dure,  pesante  ou  légère, 
parce  que  tout  cela  ne  contribue  en  rien  à  la 
faire  ronde. 

Ces  termes  s'appellent  abstraits,  parce  qu'ils 
tirent  en  quelque  façon  une  forme,  comme  la 
rondeur ,  de  son  sujet  propre,  pour  la  regarder 
nuement  en  elle-même ,  et  en  ce  qui  lui  convient 
selon  sa  propre  raison. 

Au  contraire,  les  autres  termes  s'appellent 
concrets,  parce  qu'ils  unissent  ensemble  la  forme 
avec  son  sujet ,  et  signiOent  toujours  une  espèce 
de  composé. 

Aiosi  le  terme  abstrait  siguifie  seulement  uno 
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partie,  c'est-à  dire  la  forme  tirée  de  son  sujet  par 
la  pensée;  elle  terme  concret  signifie  le  tout, 
c'est-à-dire  le  composé  même  du  sujet  et  de  la 
forme. 

Il  sera  maintenant  aisé  de  définir  ces  deux  es- 
pèces de  termes.  Le  terme  concret  est  celui  qui 
signifie  le  sujet  affecté  d'une  certaine  forme  : 
par  exemple,  homme  et  musicien  représentent 
ce  qui  a  la  forme  qui  fait  être  homme  et  musi- 
cien; et  le  terme  abstrait  est  celui  qui  repré- 
sente, pour  ainsi  parler,  la  forme  même  ,  par 
exemple ,  l'humanité  et  la  musique. 

Au  reste ,  il  faut  toujours  se  souvenir  que  les 
termes  abstraits  sont  l'ouvrage  des  précisions  et 
abstractions  mentales  ;  de  sorte  qu'on  ne  doit 
pas  s'imaginer  que  les  formes  qu'ils  signifient 
comme  détachées ,  subsistent  en  cette  sorte  ,  ou 
même  qu'elles  soient  toujours  distinctes  de  ce 
qui  est  exprimé  comme  sujet  ;  car  il  suffit  que 
ces  choses,  quoique  très  unies  ensemble,  puis- 
sent être,  en  quelque  façon ,  désunies  par  la 
pensée. 

Je  dis  en  quelque  façon ,  car  elles  ne  le  peuvent 
pas  être  absolument;  n'étant  pas  possible  de  pen- 
ser à  la  rondeur  sans  penser  du  moins  indirec- 
tement et  confusément  au  corps  qui  est  rond , 
ainsi  qu'il  a  été  dit,  et  moins  encore  de  penser 
à  l'humanité,  sans  penser  à  l'homme  qu'elle 
constitue. 

Mais  il  faut  ici  remarquer  que  les  accidents , 
ainsi  détachés  de  leurs  sujets  par  la  pensée,  sont 
exprimés  pour  cette  raison  comme  subsistants, 
et  c'est  ce  qui  donne  lieu  à  tant  de  noms  substan- 
tifs qui  ne  signifient,  en  effet,  que  des  formes 
accidentelles. 

Ainsi  les  termes  abstraits  sont  tous  substantifs, 
encore  que  la  plupart  ne  signifient  pas  des  sub- 
stances, 

CHAPITRE  XLIII. 

Quelle  est  la  force  de  ces  termes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les 
termes  abstraits  et  concrets,  c'est  que  tous  les 
termes  abstraits  et  concrets  s'excluent  néces- 
sairement l'un  l'autre ,  au  lieu  que  les  termes 
concrets  peuvent  convenir  ensemble  Le  rond 
peut  être  mol ,  le  musicien  peut  être  géomètre , 
l'homme  peut  être  savant  ;  mais  l'humanité  n'est 
pas  la  science ,  la  rondeur  n'est  pas  la  mollesse , 
et  la  musique  n'est  pas  la  géométrie. 

La  raison  est  que  la  nature  des  termes  abstraits 
est  de  nous  faire  regarder  les  choses  selon  leur 
propre  raison  :  or  il  est  clair  que  ce  qui  fait  être 
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rond  n'est  pas  ce  qui  fait  être  mol ,  et  que  ce  qui 
fait  être  musicien  n'est  pas  ce  qui  fait  être  géo- 
mètre, et  que  ce  qui  fait  être  homme  n'est  pas 
précisément  ce  qui  fait  être  savant;  autrement 
être  savant  conviendroit  à  tout  ce  qui  est  homme. 

C'est  ainsi  que  nous  pouvons  dire  en  termes 
concrets  que  l'homme  est  tout  ensemble  spirituel 
et  corporel  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  dire  en 
termes  abstraits  que  la  spiritualité  soitlacorpo- 
ralité,  parce  que  cette  partie  de  nous-mêmes 
qui  nous  fait  être  esprit  n'est  pas  celle  qui  nous 
fait  être  corps. 

Par  la  même  raison  nous  pouvons  dire  que 
celui  qui  est  spirituel  est  corporel ,  parce  que  ces 
termes  concrets  spirituel  et  corporel  signifient 
ici  la  personne  même  composée  de  deux  natures'; 
mais  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  l'esprit  soit 
le  corps ,  ni  ce  qui  est  la  même  chose ,  que  le 
spirituel,  en  tant  que  spirituel,  puisse  jamais 
être  corporel. 

De  même,  nous  pouvons  dire  que  le  même  qui 
est  animé  est  corporel  sans  qu'il  soit  vrai  de  dire 
que  l'âme  est  le  corps. 

La  même  raison  nous  fait  dire  que  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  est  Dieu  et  homme,  quoique 
la  divinité  ou  la  nature  divine  ne  puisse  jamais 
être  l'humanité  ou  la  nature  humaine. 

Pour  cela ,  nous  disons  aussi  que  Dieu  est  mort 
pour  nous ,  et  que  l'homme  qui  nous  a  rachetés 
est  tout -puissant;  mais  c'est  un  blasphème  de 
dire  que  la  divinité  soit  morte  ,  ou  que  l'huma- 
nité soit  toute-puissante. 

La  force  des  termes  concrets  et  abstraits  fait 
seule  cette  différence ,  parce  que  les  termes  con- 
crets qui  marquent  le  sujet,  c'est-à-dire  la  per- 
sonne et  le  composé ,  peuvent  s'unir  ;  au  lieu  que 
les  termes  abstraits  qui  marquent  les  raisons 
précises  selon  lesquelles  on  est  tel  ou  tel,  ne 
peuvent  s'affirmer  l'un  de  l'autre.  Par  exemple 
quand  je  dis ,  Dieu  est  mort  pour  nous ,  ce  terme 
bieu  marque  la  personne,  c'est-à-dire  Jésus- 
Christ  ,  qui ,  selon  une  des  natures  qui  lui  con- 
viennent, est  mort  en  effet  pour  nos  péchés; 
quand  je  dis  la  divinité  ne  meurt  pas,  c'est  de 
même  que  si  je  disois  que  Dieu,  en  tant  que 
Dieu  ,  est  immortel ,  et  qu'il  ne  peut  jamais 
mourir  qu'en  tant  qu'il  a  pris  une  nature  mor- 
telle. 

CHAPITRE  XLIY. 

I.es  cinq  termes  de  Porphyre  [quinquc  voces  Porphyrii) 
ou  les  cinq  universaux. 

Nous  avons  suffisamment  expliqué  l'univer- 
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salilé  Uiiil  des  idées  que  des  termes  :  il  faut  venir 
maiiUeiiaiU  à  celle  solennelle  division  des  uni- 
versaux  ;  on  en  comjjle  cinq  :  Le  genre,  l'es- 
pèce, la  différeme,  la  propriété  ai  l'accident. 

C'est  ce  qui  s'appelle  autrement  les  cinq  termes 
ou  les  cinq  mots  de  Porphyre.  Ce  célèbre  phi- 
losophe en  a  fait  un  petit  traité  qu'il  appelle  In- 
troduction [Isagoge  ror.nnp.ii.  ),  parce  qu'il 
prépare  l'espiit  à  entendre  les  catégories  d'Aris- 
tote,  et  même  toute  la  philosophie. 

Il  faut  ici  observer  que  Porphyre  applique  aux 
termes  la  notion  de  l'universel,  parce  qu'ainsi 
qu'il  a  été  dit,  ils  font  comme  un  corps  avec  les 
idées  qu'ils  signifient. 

Les  termes  sont  singuliers  ou  universels. 

Le  terme  singulier  est  celui  qui  ne  signifie 
qu'une  seule  chose ,  comme  Alexandre,  Charle- 
magne ,  Louis  le  Grand. 

Le  terme  universel  est  celui  qui  signifie  plu- 
sieurs choses  sous  une  même  raison,  par  exemple, 
plusieurs  animaux  de  différente  nature  sous  la 
raison  commune  d'animal. 

Cela  posé,  voici  tout  ensemble  et  l'exposition 
et  la  preuve  des  cinq  universaux  ou  des  cinq 
termes  de  Porphyre. 

Les  idées  nous  font  entendre  ou  la  nature  des 
choses,  ou  leurs  propriétés,  ou  ce  qui  leur  ar- 
rive, c'est-à-dire  leurs  accidents. 

Nous  appelons  nature  ou  essence  ce  qui  con- 
stitue la  chose ,  principinm  comtituticum,  c'est- 
à-dire,  ce  qui  précisément  la  fait  être  ce  qu'elle 
est  :  par  exemple ,  une  figure  comprise  de  trois 
lignes  droites  est  l'essence  ou  la  nature  du  triangle 
rectiligne. 

Sans  cela  ,  ce  triangle  ne  peut  ni  être,  ni  être 
conçu,  et  c'est  la  première  idée  qui  se  présente 
quand  on  considère  un  triangle. 

Nous  a\\\^(Aow>  propriété  ce  qui  suit  de  la  na- 
ture ;  par  exemple,  de  ce  qu'un  triangle  recti- 
ligne est  compris  de  trois  lignes  droites,  il  s'ensuit 
qu'il  a  trois  angles:  et,  passant  plus  outre,  ou 
trouve  que  ces  trois  angles  sont  égaux  à  deux 
droits. 

Ce  n'est  pas  l'essence ,  ni  la  nature  du  triangle  ; 
car  le  triangle  est  trouvé  avant  qu'on  considère 
cela  ;  mais  c'est  une  propriété  inséparable  de  sa 
nature ,  et  que  pour  cela  on  appelle  quelquefois 
nature  ,  mais  moins  proprement. 

Nous  appelons  accident  ce  qui  arrive  à  la  chose 
et  sans  quoi  elle  peut  être  :  par  exemple  ,  le  tri- 
angle peut  être ,  sans  être  de  telle  grandeur  ni  en 
telle  situation. 

Ainsi ,  la  nature  ou  l'essence  du  triangle,  c'est 
d'être  figure  à  trois  côtés;  la  propriété  du  tri- 
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angle ,  c'est  d'avoir  trois  angles  et  les  avoir  égaux 
à  deux  droits  ;  ce  qui  arrive  au  triangle  ou  son 
accident,  c'est  d'être  plus  grand  ou  plus  petit, 
d'être  posé  sur  un  angle  ou  sur  un  côté  ,  et  sur 
l'un  plutôt  que  sur  l'autre. 

De  même,  être  raisonnable,  c'est  ce  qui  con- 
stitue l'homme  ;  expliquer  ses  pensées  par  la 
parole  ou  par  quelque  autre  signe ,  c'est  une 
propriété  qui  suit  de  là  ;  être  éloquent  ou  ne 
l'être  pas,  c'est  un  accident  qui  lui  arrive. 

Et  pour  passer  aux  choses  morales,  ce  qui  con- 
stitue un  état ,  c'est  d'être  une  société  d'hommes 
qui  vivent  sous  un  même  gouvernement  :  voilà 
quelle  est  sa  nature  :  de  là  s'ensuit  qu'il  doit  y 
avoir  des  châtiments  et  des  récompenses ,  c'est 
sa  propriété  inséparable;  il  lui  arrive  d'être 
plus  ou  moins  puissant  :  voilà  ce  qui  s'appelle 
un  accident. 

Il  y  a  donc  premièrement  l'idée  de  l'essence, 
c'est  la  première ,  et  celle  par  laquelle  nous  con- 
cevons la  chose  constituée. 

Secondement ,  il  y  a  l'idée  des  propriétés,  c'est 
la  seconde ,  et  celle  par  laquelle  nous  concevons 
ce  qui  est  inséparablement  attaché  à  la  nature. 

Il  y  a  enfin  l'idée  d'accident,  c'est  la  troisième, 
par  laquelle  nous  concevons  ce  qui  arrive  à  la 
chose,  et  sans  quoi  elle  peut  être. 

En  reprenant  maintenant  ce  qui  est  essentiel 
à  une  chose ,  nous  trouverons ,  ou  qu'il  lui  est 
commun  avec  beaucoup  d'autres ,  ou  qu'il  lui 
est  particulier  :  par  exemple,  il  est  commun  à 
tout  triangle  d'être  figure  à  trois  côtés,  et  il  est 
particulier  au  triangle  équilatéral  d'avoir  trois 
côtés  égaux.  Parmi  les  universaux,  ce  qui  est 
essentiel  et  plus  commun  s'appelle  genre;  ce  qui 
est  essentiel  et  plus  particulier  s'appelle  espèce. 

Ainsi  être  triangle  est  un  genre  ,  être  triangle 
équilatéral  est  une  espèce  opposée  au  triangle 
isocèle  et  au  scalène. 

>Iais ,  quand  je  considère  une  espèce,  outre  ce 
qu'elle  a  de  commun  avec  les  autres  espèces,  je 
puis  encore  la  considérer  en  tant  qu'elle  en  dif- 
fère ;  et  ce  par  quoi  j'entends  qu'elle  diffère  des 
autres,  c'est  ce  qui  s'appelle  difiérence  :  par 
exemple,  être  équilatéral,  c'est  ce  qui  met  la 
différence  entre  une  espèce  de  triangle  et  toutes 
les  autres. 

Voilà  donc  cinq  idées  universelles,  dont  trois 
expriment  ce  qui  est  essentiel  à  la  chose,  comme 
genre ,  espèce,  différence  ;  et  les  deux  autres ,  ce 
qui  est  comme  attaché  à  l'essence  ou  à  la  na- 
ture :  par  exemple  la  propriété  et  l'accident. 

Il  faut  seulement  observer  ici  que  telle  chose 
considérée  par  rapport  à  une  autre  est  acciden  - 
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telle ,  qui  ne  laisse  pas,  étant  considérée  en  elle- 
même  ,  d'avoir  son  essence,  ses  propriétés  et  ses 
accidents  :  par  exemple ,  le  mouvement  considéré 
dans  une  pierre  lui  est  accidentel,  car  cette 
pierre  peut  être  en  repos  ;  mais  le  mouvement 
considéré  en  lui-même  a  son  essence,  comme 
d'être  le  transport  d'un  corps  ;  il  a  ses  propriétés, 
comme  seroit  d'être  divisible  en  plusieurs  par- 
ties ,  il  a  enfin  ses  accidents,  comme  d'être  plus 
ou  moins  vite  ;  selon  que  l'impulsion  est  plus 
ou  moins  forte. 

CHAPITHE  XLV. 

Explication  particulière  des  cinq  universaux;  et  premiè- 
rcnicnl  du  genre ,  de  l'espèce  et  de  la  différence. 

Il  sera  bon  de  parcourir  un  peu  plus  en  par- 
ticulier chacun  des  universaux,  pour  en  prendre 
une  notion  plus  exacte. 

L'universel ,  en  général ,  est  ce  qui  convient  à 
plusieurs  choses. 

Le  genre  est  ce  qui  convient  à  plusieurs 
choses  différentes  en  espèce,  comme  l'espèce  est 
ce  qui  convient  à  plusieurs  choses  différentes 
seulement  en  nombre  .•  le  triangle  rectiligne  est 
genre  à  l'égard  de  l'équilatéral,  de  l'isocèle,  et 
des  autres  qui  diffèrent  en  espèce.  Le  triangle 
équilatéral  est  une  espèce  de  triangle,  sous  la- 
quelle sont  contenus  des  triangles  qui  ne  diffèrent 
qu'en  nombre. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  genre  proprement  dit , 
espèce  proprement  dite. 

Du  reste,  rien  n'empêche  qu'un  genre  plus 
étendu  ne  comprenne  sous  soi ,  non  -  seulement 
plusieurs  espèces ,  mais  plusieurs  autres  genres  : 
par  exemple ,  le  triangle  est  un  genre  à  l'égard 
du  rectiligne  ,  du  curviligne  et  du  mixte  :  ce  qui 
n'empêche  pas  que  le  triangle  rectiligne  ne  soit 
encore  un  genre  à  l'égard  de  l'équilatéral ,  de 
l'isocèle  ,  du  scalène  et  autres. 

Ainsi,  la  même  idée  sera  genre  à  un  certain 
égard,  et  espèce  à  un  autre.  Le  triangle  recti- 
ligne, en  tant  qu'il  est  opposé  au  curviligne  et 
au  mixte ,  est  une  espèce  de  triangle ,  et  cepen- 
dant il  est  genre  à  l'égard  de  ses  inférieurs,  c'est- 
à-dire  ,  de  l'isocèle ,  du  scalène ,  etc. 

Porphyre  observe  que,  parmi  les  genres,  par 
exemple  parmi  les  substances,  il  y  a  un  genre 
suprême  au-dessus  duquel  il  n'y  a  plus  rien;  et 
c'est,  dit -il,  la  substance  qui  convient  à  tout  ce 
qui  est,  et  subsiste  absolument  en  soi-même  ;  et 
qu'aussi  parmi  les  espèces ,  il  y  a  l'espèce  infime, 
qui  n'a  sous  soi  que  de  purs  individus ,  différents 
seulement  en  nombre ,  comme  l'homrae  est  es- 


pèce infime  qui  a  sous  soi ,  Pierre ,  Jacques , 
Jean. 

Les  genres  et  espèces,  d'entre  doux ,  qui ,  selon 
divers  égards,  sont  tantôt  genres  et  tantôt  es- 
pèces, sont  appelés  subalternes  :  par  exemple, 
animal,  qui  a  sous  soi  plusieurs  espèces  d'ani- 
maux ,  et  au-dessus  de  soi  plusieurs  autres  genres, 
tels  que  ceux  de  substance,  de  corps  et  de  vi- 
vants ,  sera ,  selon  divers  égards ,  ou  un  genre 
ou  une  espèce  subalterne. 

Pour  ce  qui  est  de  la  différence,  on  ne  parle 
pas  ici  de  la  différence  accidentelle,  qui  fait 
qu'un  homme  est  différent  d'un  autre  homme  et 
de  lui-môme  :  par  exemple ,  d'être  sain  et  d'être 
malade,  d'être  blond,  ou  noir,  ou  châtain.  Il 
s'agit  de  la  différence  essentielle  par  laquelle  une 
chose  diffère  d'une  autre  dans  l'essence  même  , 
comme  un  homme ,  d'un  cheval  ;  un  triangle 
équilatéral  ou  oxigone ,  d'un  isocèle  ou  d'un  rec- 
tangle. 

La  différence  essentielle  est  ce  par  quoi  nous 
entendons,  premièrement,  qu'une  chose  diffère 
d'une  autre  en  essence  :  par  exemple,  quand  je 
considère  en  quoi  un  triangle  diffère  d'un  qua- 
drilatère ;  la  première  chose,  et  la  principale  d'où 
dérivent  toutes  les  autres ,  c'est  qu'une  de  ces 
figures  a  trois  angles  et  trois  côtés ,  au  lieu  que 
l'autre  en  a  quatre. 

Je  trouve  ensuite  d'autres  attributs  en  quoi  ces 
figures  diffèrent;  mais  celle-ci  est  la  première  et 
la  radicale. 

Aristote ,  expliquant  la  différence ,  dit  que 
c'est  ce  en  quoi  l'espèce  surpasse  le  genre  :  par 
exemple ,  être  équilatéral ,  est  ce  en  quoi  cette 
espèce  de  triangle  surpasse  son  genre,  c'est-à- 
dire,  en  d'autres  mots,  que  la  différence  est  ce 
qui,  étant  ajouté  au  genre,  constitue  l'es])èce. 
Ainsi ,  le  raisonnable  ajouté  à  l'animal ,  constitue 
l'homme  ;  et  c'est  ce  en  quoi  l'homme  surpasse 
l'animal ,  pris  génériquement. 

Il  y  a  différence  générique  et  différence  spéci- 
fique. La  différence  générique  est  celle  par  où 
un  genre  subalterne  diffère  d'un  autre  genre 
sxibalterne  :  par  exemple ,  le  triangle  rectiligne, 
du  curviligne. 

Cette  différence  se  communique  à  plusieurs 
espèces  :  par  exemple,  être  rectiligne  se  com- 
munique à  tous  les  triangles  rectilignes,  de 
quelque  espèce  qu'ils  soient. 

La  différence  spécifique  est  celle  par  où  une 
espèce  diffère  d'une  autre  :  par  exemple,  l'isocèle 
d'avec  le  scalène ,  l'oxygonc  d'avec  l'amblygone 
et  le  rectangle. 

En  tout  cela ,  il  n'y  a  qu'à  considérer  les 
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CHAPITRE  XLVL 

De  la  propriélL',  et  de  l'accideni. 

ÎS'ous  avons  déjà  donné  l'idée  de  la  propriété 
et  de  l'accident. 

La  propriété  est  ce  qui  est  entendu  dan.i  la 
chose  comme  une  suite  de  son  essence  :  par 
exemple,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  la  faculté  de  parler, 
qui  est  une  suite  de  la  raison ,  est  une  propriété 
de  l'homme  ;  avoir  trois  angles  égaux  à  deux 
droits,  est  une  propriété  du  triangle. 

Porphyre  a  distingué  quatre  sortes  de  pro- 
priétés. 

La  première  est  celle  qui  convient  à  une  espèce 
{soli  spcciei ,  sed  non  omni),  mais  non  pas  à 
toute  l'espèce  ;  comme  être  géomètre ,  être  mé- 
decin, ne  convient  qu'à  l'homme,  mais  non  pas 
à  tout  homme. 

La  seconde  sorte  de  propriété  est  celle  qui  con- 
vient à  toute  l'espèce  (omni  speciei,sed  non 
soli),  mais  non  pas  à  elle  seule,  comme  il  con- 
vient à  tout  homme,  mais  non  au  seul  honnne, 
d'être  un  animal  à  doux  pieds. 

La  troisième  sorte  de  propriété  est  celle  qui 
convient  à  toute  l'espèce  et  à  elle  seule,  mais  seu- 
lement dans  un  certain  temps,  et  non  pas  tou- 
jours (o»(/i/  soli,  sed  non  sem2)er),  dont  Por- 
phyre donne  pour  exemple  ce  qu'on  appelle 
hlanchir  dans  les  vieillards  ;  chose  qui  convient , 
dit-il,  au  seul  iiomme  et  à  tout  homme ,  mais 
seulement  dans  la  vieillesse. 

La  quatrième  et  dernière  sorte  de  propriété 
est  celle  qui  convient  à  toute  l'espèce,  à  elle  seule 
et  toujours  ;  comme  à  l'homme  d'avoir  la  fa- 
culté de  parler  et  celle  de  rire  (omni,  soli,  et 
sempcr). 

C'est  ce  qui  s'appelle,  dans  Vécole, proprium 
quarto  modo,  qui  est  la  plus  excellente  sorte  de 
propriété;  et  celle-là,  dit  Porphyre  ,  est  la  pro- 
priété véritahle,  parce  qu'on  peut  assurer  de  tout 
liomme  qu'il  est  capable  de  rire  ;  et  de  tout  ce 
i\ui  est  capable  de  rire ,  qu'il  est  homme  :  ce 
qu'il  appelle  une  parfaite  conversion. 

Il  déhnit  l'accident,  ce  qui  peut  être  présent 
ou  absent,  sans  que  le  sujet  périsse  (quod 
potest  adcsse  et  abesse  ,  sine  subjecti  pernicic;; 
tel  qu'est,  dans  la  main,  le  chaud  et  le  froid,  le 
blanc  et  le  noir. 

Il  suffit  à  ce  philosophe,  pour  constituer  un 
accident,  qu'on  le  puisse  séparer  de  son  sujet  par 
la  pensée  sans  le  détruire  :  comme  la  noirceur, 


dit-il,  se  peut  séparer,  de  cette  sorte,  d'un  cor- 
beau ou  d'un  Ethiopien,  le  sujet  subsistant  tou- 
jours dans  toute  l'intégrité  de  sa  substance. 

A  l'accident  appartiennent  toutes  ces  diffé- 
rentes façons  d'être,  qu'on  appelle  modes.  De  ce 
qu'un  corps  est  situé,  tantôt  d'une  façon,  et  tantôt 
d'une  autre,  qu'il  est  tantôt  en  repos, et  tantôt 
en  mouvement,  cela  s'appelle  mode,  et  appartient 
au  genre  d'accident. 

Par  cette  explication  des  universaux  ,  nous 
avons  parfaitement  entendu  toutes  les  manières 
dont  une  chose  peut  convenir  à  une  autre  ;  car, 
ou  elle  lui  convient  comme  son  essence,  par 
exemple ,  à  l'homme  d'être  raisonnable  ;  ou 
comme  sa  propriété,  par  exemple  ,  à  l'homme 
d'être  capable  de  parler;  ou  comme  son  accident, 
par  exemple,  à  l'homme  d'être  debout  ou  assis, 
jeune  ou  vieux,  sain  ou  malade. 

La  propriété  tient  le  milieu  entre  l'essence  et 
l'accident.  Elle  n'est  pas  l'essence  même  de  la 
chose,  parce  qu'elle  la  suppose  déjà  constituée; 
ainsi,  la  faculté  de  parler  n'est  qu'une  propriété 
de  l'homme,  qu'elle  suppose  déjà  constitué  par 
la  qualité  de  raisonnable.  Elle  n'est  pas  aussi  un 
simple  accident,  parce  que  la  chose  ne  peut  pas 
être  ni  être  parfaitement  entendue  sans  sa  pro- 
priété :  comme  l'homme  ne  peut  pas  être  ni  être 
parfaitement  compris  sans  la  faculté  de  parler, 
le  triangle  ne  peut  pas  être  sans  avoir  trois  angles 
égaux  à  deux  droits,  ni  être  totalement  entendu 
si  cette  propriété  est  ignorée. 

Voilà  en  substance  ce  qui  est  compris  dans 
l'introduction  de  Porphyre. 

CHAPITRE  XL VII. 

Diverses  façons  d'exprimer  la  nalure  des  universaux. 

Pour  ne  rien  omettre  d'utile  en  cette  matière, 
il  faut  encore  expliquer  les  diverses  façons  de 
parler  dont  se  servent  les  philosophes  pour  ex- 
pliquer la  nature  des  universaux. 

On  regarde  l'universel  comme  quelque  chose 
de  supérieur  à  l'égard  des  choses  qu'il  comprend 
sous  soi  :  comme  la  raison  de  triangle  est  appelée 
supérieure  à  toutes  les  espèces  de  triangle,  qu'on 
appelle  aussi ,  pour  cette  raison  ,  ses  inférieurs; 
et  la  raison  d'homme  est  supérieure  à  tous  les 
hommes  particuliers. 

C'est  pour  cela  qu'Arislote  déhnit  l'espèce  : 
Ce  qui  est  immédiatement  au-dessous  du  genre. 

En  effet ,  quand  on  fait  des  tables  des  genres 
et  des  espèces,  on  met  le  genre  au-dessus,  et  les 
espèces  au-dessous  de  lui ,  comme  sa  descen- 
dance. De  plus,  il  semble  que  l'esprit  s'élève  en 
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considérant  ce  qui  est  plus  universel ,  et  que, 
comme  d'un  lieu  plus  éminent,  il  découvre  plus 
loin:  qui  considère  le  triangle,  généralement, 
étend  plus  loin  sa  vue ,  que  qui  considère  le 
triangle  équilatéral ,  et  ainsi  du  reste. 

Une  autre  manière  de  considérer  les  univer- 
saux,  c'est  de  les  entendre  comme  un  tout,  et 
les  choses  plus  particulières ,  comme  des  parties 
de  ce  tout  ;  d'oîi  est  venu  le  nom  de  particulier. 

Cette  façon  de  parler  est  commune  parmi  les 
Grecs,  qui  n'appellent  point  autrement  l'uni- 
versel ,  que  ce  qui  est  pris  totalement  (d'où  vient 
le  nom  de  catholique] ,  comme  ils  appellent  les 
clioses  particulières  ce  qui  est  pris  par  partie  :  par 
exemple  ,  le  triangle  comprend  tout  triangle  ; 
au  lieu  que  le  triangle  isocèle,  qui  est  plus  par- 
ticulier, ne  comprend  qu'une  partie  des  triangles. 
C'est  pour  cela  que  Cicéron  ,  en  parlant,  dans 
ses  Offices  et  ailleurs  ,  des  espèces  de  la  tempé- 
rance et  de  la  justice ,  les  appelle  les  parties  de 
la  tempérance  et  de  la  justice  ,  parce  que  ce  tout 
qu'on  appelle  tempérance  et  justice  ,  est  en  quel- 
que façon  composé  de  toutes  ces  parties.  Saiut 
Thomas  a  suivi  la  même  expression  lorsqu'il  ap- 
])elle  les  espèces  de  chaque  vertu  ses  parties,  et 
dit,  par  exemple,  que  la  prudence  a  deux  par- 
ties, c'est-à-dire  deux  espèces,  dont  l'une  est  la 
prudence  qui  apprend  à  se  gouverner  soi-même, 
l'autre  est  la  prudence  qui  apprend  à  gouverner 
les  autres.  Ces  deux  espèces  de  prudence  épui- 
sent toute  la  raison  de  prudence  ;  et  qui  les  a 
toutes  deux  ,  a  toute  la  prudence  possible. 

C'est  ainsi  que  l'universel  est  considéré  comme 
un  tout ,  dont  les  inférieurs  sont  les  parties  ;  et 
ces  parties ,  en  tant  qu'elles  signifient  les  espèces 
différentes  des  choses ,  sont  appelées  ,  dans  l'é- 
cole ,  parties  subjeclivcs,  parce  qu'on  les  range 
au-dessous  ,  ainsi  qu'il  a  été  dit. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'universel 
soit  un  tout ,  tel  qu'est  un  corps  de  six  pieds  de 
long  :  car,  en  cet  exemple,  la  raison  du  tout  ne 
convient  pas  à  chacune  de  ses  parties.  Il  n'y  au- 
roit  rien  de  plus  faux  que  de  dire  que  chaque 
pied  d'un  corps  de  six  pieds  soit  un  corps  de  six 
])ieds.  ;Mais ,  au  contraire  ,  dans  le  tout  dont  il 
s'agit,  chaque  partie,  c'csl-à-dire  chaque  espèce, 
contient  toute  la  raison  de  l'universel.  Tout 
homme  est  animal ,  tout  poirier  est  arbre-;  tout 
triangle ,  le  plus  petit  autant  que  le  plus  grand  , 
est  triangle.  Un  petit  triangle  et  un  grand  trian- 
gle ne  sont  pas  triangles  égaux ,  mais  ils  sont 
également  triangles  ,  c'est-îi-dire  qu'on  peut  au- 
tant assurer  de  l'un  que  de  l'autre  que  c'est  un 
triangle  Otez  le  bras  à  un  homme,  ce  n'est  pas 


un  homme  entier.  Otez  ,  par  la  pensée,  un  pied 
d'un  corps  de  six  pieds  ,  la  raison  d'un  tout  de  six 
pieds  ne  subsiste  plus  dans  voire  esprit.  Mais 
prenez  une  seule  espèce  de  triangle ,  sans  penser 
à  toutes  les  autres,  vous  concevez  en  la  seule 
que  vous  réservez  toute  la  raison  de  triangle. 

Par  là  se  conçoit  la  différence  entre  les  parties 
qu'on  appelle  inlégrantes,  et  les  parties  qu'on 
appelle  subjeclivcs.  La  main  ,  le  pied  ,  la  tète, 
qui  sont  les  parties  intégrantes  de  l'homme,  no 
sont  pas  l'homme  ,  au  lieu  que  chaque  espèce  de 
triangle  est  un  triangle  véritable. 

La  totalité  d'un  tout  composé  de  ses  parties 
intégrantes  s'exprime  en  latin  par  le  mot  tohis; 
et  la  totalité  d'un  tout ,  en  tant  qu'il  comprend 
toutes  ses  parties  subjectives  ,  c'est-à-dire  toutes 
ses  espèces  et  tous  ses  individus  ,  s'exprime  par 
le  mot  omnis. 

C'est  autre  chose  de  dire  :  Tolum  triangu- 
luin;  autre  chose  de  dire  :  Omne  triangnlum. 
Autre  chose  de  dire  en  français  :  Tout  le  trian- 
gle ;  autre  chose  de  dire  :  Tout  triangle.  Tolum 
trianguhim,  tout  le  triangle;  c'est-à-dire  le 
triangle  tout  entier,  avec  les  trois  côtés  et  les 
trois anglcsqui  lecomposenl.  Omne  triangnlum, 
tout  triangle  ;  c'est-à-dire  toutes  les  espèces  et 
tous  les  individus  à  qui  conviennent  le  nom  et  la 
raison  de  triangle.  Ainsi  tolus  homo ,  tout 
l'homme  ,  c'est  l'homme  avec  toutes  les  parties 
dont  il  est  composé  ;  et  omnis  homo,  tout  homme, 
c'est  tous  les  individus  de  la  nature  humaine,  il 
est  vrai  de  dire  :  Tout  homme  est  capable  de 
raison,  parce  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  le  soit; 
mais  il  est  faux  de  dire  :  Tout  l'homme  est  ca- 
pable de  raison,  parce  que  toutes  les  parties  de 
l'homme  n'en  sont  pas  capables. 

CHAPITRE  XLYIII. 

Auli  us  façons  d'expriincr  l'universalilé,  où  est  expliqué  ce 
(jui  s'appoUc  univoque,  analogue  et  équivoque. 

Mais  de  toutes  les  expressions  dont  on  se  sert 
dans  la  matière  des  uuivcrsaux,  la  plus  néces- 
saire est  celle  que  nous  allons  expliquer. 

L'universel,  dit-on,  doit  cire  énoncé  ou  assuré 
univoquement  de  tous  ses  inférieurs,  prœdicalur 
univocè,  comme  on  parle  dans  l'école. 

Pour  entendre  ce  que  veut  dire  ce  mot  uni- 
voque, il  faut  observer  trois  manières  dont  un 
même  mot  peut  convenir  à  plusieurs  choses. 

La  première  csl  appelée  équivoque,  en  grec, 
homonyme  (Arislole,  Cat.  ci.),  lorsqu'il  n'y 
a  (pie  le  nom  commun  ,  et  que  la  raison  répon- 
dante au  nom  est  absolument  différente  :  comme 
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quand  on  dit  en  latin  j«,<; ,  pour  signifier  soit  le 
droit,  soit  un  bouillon;  et,  en,  français ,  louer 
un  homme  vertueux  et  louer  une  maison  pour  y 
loger. 

La  seconde  manière  de  communiquer  le  même 
nom  à  plusieurs  choses ,  s'appelle  analogue  ou 
proportionnelle,  lorsque  le  mot  est  commun  ,  et 
la  raison  qui  repond  au  nom  à  peu  près  sem- 
hlahle.  Ainsi  on  appelle  mouvement  le  transport 
des  corps  et  les  passions  de  l'âme ,  non  que  la 
raison  qui  répond  à  ce  terme  de  mouvement,  soit 
une  dans  le  corps  et  dans  l'âme ,  mais  à  cause 
que  ce  qu'est  au  corps  le  mouvement  qui  l'ap- 
proche de  certains  lieux,  la  passion  l'est  à  l'àmc 
qu'elle  unit  à  ses  objets.  C'est  sur  celte  analogie 
que  sont  fondées  les  comparaisons  et  les  méta- 
phores, connue  qnand  on  dit  :  Esprit  lumineu.r, 
ténèbres  de  l'ignorance,  campagne  riante,  et 
ainsi  des  autres. 

La  troisième  et  la  dernière  façon  de  rendre  un 
nom  commun  [\  plusieurs  choses  (Arislole,  ibid  ), 
c'est  lorsque  le  nom  étant  conuuun  ,  la  raison  qui 
réjjond  au  nom  est  la  même.  Ainsi,  quand  j<' 
donne  le  nom  d'homme  à  l*ierre  et  à  Jean ,  la 
raison  qui  répond  au  nom  se  communique  avec 
le  nom  ,  et  elle  est  la  même  partout. 

C'est  la  manière  qui  convient  à  l'universel. 
Quand  je  dis  :  Pierre  est  homme ,  Jean  est 
homme,  l'équilatéral  est  un  li  iangle,  le  scalène 
est  un  triangle,  c'est  partout  la  même  raison  fpii 
répond  au  mol  d'homme  et  de  triangle  ;  au  lieu 
que  dans  l'analogue  ce  n'est  pas  la  même  chose  , 
mais  une  semblable  ou  approchante,  et  que 
dans  l'équivoque  elle  n'est  ni  la  même  ni  ap- 
prochante. 

Voilà,  donc  la  propriété  la  plus  essentielle  ou 
plutôt  l'essence  même  de  l'universel,  qu'il  doit 
convenir  univoquement  à  tous  ses  inférieurs, 
c'est-à-dire  qu'au  mémo  mot  doit  répondre  la 
môme  idée. 

Mais  cette  idée ,  qui  étant  prise  en  elle-même 
quand  je  dis  simplement  triang'e  ,  s'étend  à  tous 
les  triangles  sans  exception  ,  est  restreinte  à  une 
espèce  particulière  quand  je  dis  que  l'isocèle  est 
un  triangle,  et  que  l'équilatéral  en  est  un  aussi. 
C'est  polirquoi  on  dit  ordinairement  que  l'uni- 
versel est  restreint ,  par  les  différences  qui  le  dé- 
terminent, à  une  espèce  plutôt  qu'à  une  autre  ; 
non  qu'il  faille  imaginer  dans  les  objets  mêmes 
quelque  chose  qui ,  se  répandant  comme  l'eau  ou 
l'air,  ail  besoin  d'être  restreint  :  mais  c'est  que 
l'idée  générale  en  soi,  appli(piée  à  un  o!»jet  plus 
particulier,  par  exemple,  celle  d'animal  à  un 
cliicn ,  ou  à  un   cheval ,  et  celle  d'homme   à 
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rierre  et  à  Jean  ,  est  rcstreinle  ,  par  cette  appli- 
cation, et  descend  ,  en  quelque  manière,  de  sa 
généralité. 

CHAPITRE  XLIX. 

Suite  où  sont  expliquées  d'aulrcs  expressions  aeeonimodées 
à  l'universel. 

Nous  avons  vu  que  l'universel  est  considéré 
connue  supérieur  ;  et  aussi ,  ce  à  quoi  11  se  com- 
munique est  appelé  subjeclum ,  chose  qui  est 
au-dessous.  Ainsi ,  le  cheval,  le  lion,  l'homme 
même ,  sont  des  sujets  de  l'animal ,  dit  A  rislole  , 
siihjccta;  et  l'univeisel  est  ce  qui  se  dit  ou  s'é- 
nonce de  plusieurs  sujets. 

Mais  Arislote  entend  le  mot  de  sujet  en  deux 
manières.  On  appelle  premièrement  sujet  ce  de 
quoi  l'universel  est  affirmé ,  comme  quand  on 
airume  l'animal,  del'iiomme;  et  l'homme,  de 
Pierre  et  de  Jean  :  Pra'dicatnr  de  subjecto , 
comme  parle  Aristotc. 

Miih  ce  mot  se  prend  encore  en  un  autre  sens, 
et  il  sigiu'lie  ce  qui  a  en  soi  quelque  accident , 
tel  que  nous  l'avons  délini.  Une  boule  est  le  sujet 
de  la  rondeur  ;  roulée  ,  elle  est  le  sujet  du  mou- 
vement, et  ainsi  du  reste. 

Ainsi,  dit  Arislote  ,  c'est  autre  chose  d'être 
dit  et  énoncé  d'un  sujet  ;  autre  chose  d'être  en 
un  sujet.  L'accident  est  dans  un  sujet ,  comme 
nous  avons  dit  ailleurs  ;  les  substances  prises  uni- 
veisellement  ne  sont  pas  dans  un  sujet,  puisque 
ce  sont  des  substances ,  mais  elles  sont  dites  d'un 
sujet.  On  dit ,  L'homme  est  animal ,  le  cerisier 
est  un  arbre. 

F.c  mot  de  sujet  a  encore  un  autre  sens.  Dans 
une  proposition,  par  exemple,  dans  celle-ci  : 
JJieu  est  éternel,  ce  de  quoi  on  assure  quelque 
chose,  par  exemple  Dieu,  s'appelle  sujet,  sub- 
jectiim  ;  et  ce  qui  est  assuré  d'une  autre,  s'ap- 
pelle attribut,  ai  tribut  uni  ou  prœdicaium. 
Cette  explication  de  sujet  n'est  pas  de  ce  lieu  ; 
mais  il  a  été  bon  de  la  mettre  ici ,  alin  qu'on  voie 
ensemble  toutes  les  significations  de  ce  mot. 

CHAPITRE  L. 

Dp  quelle  manière  chaque  terme  universel  est  énoncé 
(le  ses  inférieurs. 

Nous  avons  vu  que  Ions  les  universaux  doivent 
être  énoncés  univoquement,  et  selon  la  même 
raison.  Mais  outre  cela ,  chaque  universel  a  sa 
façon  particulière  d'être  énoncé,  on  de  convenir 
à  ses  inférieurs. 

Les  uns  sont  énoncés  par  forme  de  nom  sub- 
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stantif  comme  quand  on  dit  :  L'homme  est  ani- 
mal ;  le  cercle  est  une  figure. 

Les  autres,  par  forme  de  nom  adjectif,  comme 
quand  on  dit  :  La  muraille  est  Manche;  3L  Le- 
brun est  un  grand  peintre. 

Je  prends  pour  noms  adjectifs  tous  ceux  qui 
signifient  la  substance  en  tant  qu'affectée  de 
quelque  accident  qui  lui  est  ajouté;  ce  qui  aussi 
a  donné  lieu  au  nom  d'adjectif. 

Les  genres  et  les  espèces  s'énoncent  de  la  pre- 
mière façon ,  c'est-à-dire  en  noms  substantifs. 
On  dit  :  L'homme  est  animal;  l'or  est  métal  ; 
Véquilatéral  est  triangle.  Les  différences,  les 
propriétés  et  les  accidents  s'énoncent  de  la  se- 
conde ,  c'est-à-dire  en  noms  adjectifs  ;  on  dit  : 
L'hommeest  capablede  raisonner  oudeparler; 
l'or  est  pesant  et  mani((Me;  Platon  et  Aristotc 
sont  philosophes. 

La  raison  est  que  le  genre  et  l'espèce  sont  re- 
gardés comme  la  substance  même  ;  au  lieu  que 
la  différence,  la  propriété  et  l'accident  sont  re- 
gardés comme  ajoutés  à  une  substance. 

Pour  le  propre  et  l'accident,  l'affaire  est  claire; 
car  l'un  et  l'autre  supposent  manifestement  la 
chose  constituée.  C'est  pourquoi  on  ne  peut  pas 
dire  substantivement  :  L'homme  est  la  faculté 
de  rire,  ni  Jrchimède  est  la  géométrie  ;  mais  on 
dit  adjectivement  :  L'homme  est  capable  de  rire; 
Jrchimède  est  géomètre.  Et  pour  ce  qui  est  de 
la  différence,  quoiqu'elle  soit  de  l'essence  de 
l'espèce  prise  précisément,  elle  est  regardée 
comme  ajoutée  au  genre  (\'i\ ,  étant  indélermi^ié 
de  soi ,  est  déterminé  par  la  différence  à  une  es- 
jièce  particulière  ,  par  exemple  l'animal  par  le 
raisonnable  à  l'espèce  de  l'homme. 

Voilà  donc  pourquoi  la  différence  est  énoncée 
adjectivement ,  aussi  bien  que  le  propre  et  l'ac- 
cident ;  parce  que ,  comme  l'accident ,  par 
exemple  la  géométrie,  ajouté  à  une  substance  , 
compose  avec  elle  ce  tout  qu'on  appelle  le  géo- 
mètre ;  ainsi  la  différence  ,  par  exemple  le  rai- 
sonnable ajouté  à  l'animal ,  compose  avec  lui  ce 
tout  qu'on  appelle  l'homme. 

Et  ce  qui  se  dit  ici  des  véritables  substances, 
comme  de  l'animal  et  de  l'homme ,  se  doit  en- 
tendre de  tout  ce  qui  est  exprimé  par  noms  sub- 
stantifs, c'est-à-dire  des  formes  abstraites  par 
précision ,  par  exemple ,  blancheur  et  géométrie. 
Ainsi  on  dit  substantivement  :  La  blancheur  est 
une  couleur,  et  la  géométrie  est  une  science, 
qui  sont  le  genre  et  l'espèce;  et  on  dit  adjecti- 
vement :  La  blancheur  est  une  couleur  propre 
à  dissiper  la  vue;  la  géométrie  en  soi  est  dé- 
monstrative^ la  géométrie  d'un  tel  est  peu  sûre, 


parce  que  ces  termes  et  autres  semblables  expri- 
ment les  différences  ,  les  propriétés  et  les  acci- 
dents. 

Ces  deux  manières  d'énoncer ,  l'une  substanti- 
vement,  et  l'autre  adjectivement,  sont  encore 
expliquées  en  d'autres  termes.  On  dit  :  Ce  qui 
est  énoncé  substantivement  est  énoncé  in  recto  , 
dans  le  cas  direct ,  c'est-à-dire  au  nominatif;  au 
lieu  que  ce  qui  est  énoncé  adjectivement,  est  dit 
et  énoncé  in  obliquo,  dans  les  cas  indirects  ,  où 
la  chose  est  expliquée  comme  unie  et  attachée  à 
une  autre;  parce  que,  dire,  par  exemple, 
LJhomme  est  raisonnable,  ou  l'homme  est  sain, 
c'est  dire  :  L'homme  a  en  lui-même  le  principe 
de  la  raison;  l'homme  a  en  lui-même  la  santé. 
Mais  la  force  de  ces  façons  de  parler  se  rem.arque 
mieux  dans  les  langues  grecque  et  latine  que 
dans  la  nôtre  qui,  à  proprement  parler,  n'a  point 
de  cas. 

Au  reste ,  il  ne  faut  pas  prétendre  qu'on  puisse 
réduire  à  une  exacte  logique  toutes  les  façons  de 
parler  que  l'usage  a  introduites  dans  les  matières 
que  nous  venons  de  traiter  :  il  suffit  d'en  avoir 
entendu  le  fond. 

Toutes  ces  choses  par  oij  Porphyre  et  Aristotc 
ont  préparé  le  chemin  aux  catégories  étant  expli- 
quées, il  est  temps  maintenant  de  parler  des  ca- 
tégories elles-mêmes. 

CHAPITRE  LI. 

Des  dix  (Mlégorifs  ou  prédicamvnls  d'Arislolc. 

Aristotc  a  jugé  que  dans  la  partie  de  la  logicjue 
oii  il  s'agit  d'expliquer  aux  hommes  la  nature 
de  leurs  idées,  il  étoit  bon  de  leur  faire  voir  un 
dénombrement  des  idées  les  plus  générales ,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  nous  a  donné  ses  catégories  , 
c'est-à-dire  le  dénombrement  des  dix  souverains 
genres  auxquels  il  rapporte  tous  les  êtres. 

Pour  ce  qui  est  de  l'être  et  de  ce  qui  lui  con- 
vient en  général ,  on  en  traite  en  métaphysique , 
et  l'école  ajjpellc  cela  les  transcendants,  c'est-à- 
dire  les  choses  qui  sont  au-dessus  de  toutes  les 
catégories,  et  conviennent  non  à  certains  genres 
d'êtres,  mais  à  tous  les  êtres  généralement. 

Ces  dix  genres  sont  nommés  par"  Aristote 
substance,  quantité,  relation  ou  ce  qui  regarde 
un  autre  ,  qualité,  action,  passion,  être  dans  le 
lieu,  être  dans  le  temps,  situation,  avoir,  ou, 
pour  mieux  dire,  être  revêtu  :  substantia , 
quantitas,  ad  aliquid  vel  relatio ,  qualitas , 
actio,  passio,  ubi,  quando,  situm  esse,  habere. 

Ces  dix  mots  marquent  la  réponse  aux  dix 
questions  les  plus  générales  qu'on  puisse  faire  de 
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chaque  chose.  Qu'est-ce  qu'un  homme  ?  on  ré- 
pond ,  en  exph'quanl  sa  substance.  Combien  est- 
il  grand  ?  de  tant  de  coudées.  A  quoi  a-t-il  rap- 
port ?  à  son  père  ,  à  son  fils ,  à  son  maître ,  à  son 
serviteur.  Quel  est-il?  blanc  ou  noir,  sain  ou 
malade ,  robuste  ou  infirme  ,  ingénieux  ou  gros- 
sier. Que  fait-il  ?  il  dessine  ,  ou  fait  une  figure  de 
géométrie.  Que  souflVe-t-il  ?  il  a  la  fièvre ,  il  a  un 
grand  mal  de  tète.  Où  est-il  ?  il  est  à  la  ville ,  il 
est  aux  champs.  Quand  est-il  né  ?  en  telle  ou 
telle  année.  Où  son  pays  ?  à  l'orient.  De  quoi  est- 
il  vêtu  ?  de  pourpre  ou  d'écarlate. 

Quelques  -  uns  soupçonnent  que  le  livre  des 
catégories  n'est  pas  d'Aristote,  ce  qui  importe 
fort  peu  ;  il  nous  suflll  que  Porphyre ,  IJoëce,  et 
presque  tous  les  philosophes ,  tant  anciens  que 
modernes,  le  lui  attribuent. 

Ces  dix  genres  dont  nous  avons  le  dénom- 
brement dans  ce  livre,  s'appellent  en  hil'mpra'- 
(licamenla,  prcdicamcnts ,  parce  qu'ils  peuvent 
être  aflirmés  de  plusieurs  choses ,  prœdicari  de 
multis,  a  la  manière  des  universaux,  parmi  les- 
qnels  ils  tiennent  le  premier  rang.  Le  mot  de 
catégories  signifie  en  grec  la  même  chose. 

CHAPITRE  LU. 

De  la  subslanci",  cl  de  l'accidcnl  i-ii  gênerai. 

Quand  Arislote  vient  au  fond  des  catégories 
(  IJb.  Categ.  c.  4  et  :>),  la  première  chose  (pi'il 
fait ,  c'est  de  diviser  l'être  en  général ,  en  sub- 
stance et  en  accident. 

Tous  les  pbiloso|)hcs  supposent  cette  division 
comme  connue  par  elle-même,  et  nous  en  avons 
traité,  lorsque  nous  avons  expliqué  la  première 
division  des  idées. 

La  lumière  naturelle  nous  apprend  qu'une 
même  chose  peut  être  en  diverses  façons  même 
contraires,  successivement  pourtant,  et  avoir 
certaines  choses  attachées  à  elle.  La  même  Ame 
peut  avoir  diverses  pensées  ;  le  même  corps  peut 
être  en  repos  ou  avoir  divers  mouvements  ;  le 
même  doigt  peut  être  droit  ou  courbé.  Les  pen- 
sées, les  mouvements,  le  repos,  l'être  droit  ou 
l'être  courbé  ne  sont  pas  choses  qui  subsistent  en 
elles-mêmes;  elles  sont  les  aiïectionsde  quelque 
autre  chose.  Il  y  a  donc  la  chose  qui  affecte, 
et  la  chose  qui  est  alTectée  ;  et  personne  ne  peut 
comprendre  que  tout  ce  qui  est,  ne  soit  que  pour 
affecter  et  pour  façonner  quelque  autre  chose. 
La  chose  donc  qui  est  proprement  affectée  et 
ajustée  de  telle  ou  telle  façon  ,  est  celle  que  l'on 
appelle  substance  ;  au  contraire  ,  celle  qui  affecte 
tl  celle  qui  est  la  façon  même  est  celle  qui  s'ap- 
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pelle  accident.  C'est  pourquoi  Aristote  (Lib.  7. 
Metaph.  c.  1,3.},  a  défini  la  substance  :  Ce 
qui  est  le  sujet  ;  et  l'accident  :  Ce  qui  est  dans 
un  sujet;  et  encore  :  la  substance,  dit -il,  est  ce 
qui  est,  et  en  qui  quelque  chose  est;  et  l'acci- 
dent est  ce  qui  n'est  qu'en  un  autre,  ce  qui  est 
inhérent  à  un  autre. 

Cette  notion  est  si  claire  que  tout  ce  qu'on  di- 
roit  pour  l'expliquer  davantage,  ne  feroit  que 
l'embarrasser.  Il  faut  seulement  observer  ce  qui 
a  été  dit  plusieurs  fois,  et  qu'on  ne  peut  trop 
mettre  dans  son  esprit,  que  ce  qui  est  véri- 
tablement et  ce  qui  mérite  proprement  le  nom 
de  chose ,  c'est  la  substance  ;  au  lieu  que  les 
accidents  ne  sont  pas  tant  ce  qui  est  qu'ils 
alTectent  ce  qui  est ,  (  Aristot.  Lib.  7.  Metaph. 
c.  1,  2.);  ou  comme  on  dit  dans  l'école,  ne 
sont  pas  tant  des  êtres,  que  des  êtres  d'être. 
Jccidens  non  tam  est  ens  quàni  entis  ens. 

Selon  cela ,  il  paroit  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
clair  que  la  raison  de  substance  en  général, 
quoique ,  peut  -  être,  il  n'y  ait  rien  de  plus  in- 
connu que  la  nature  des  substances  particulières, 
dont  nous  connoissons  bien  mieux  les  accidents 
et  les  façons  d'être  que  le  fond. 

CHAPITRE  LUI. 

Do  la  substance,  en  particulier. 

A  la  tête  des  catégories,  Aristote  met  la  sub- 
stance comme  la  plus  noble  et  le  sujet  de  toutes 
autres  ;  et  c'est  là  sa  définition  ainsi  qu'il  a  été 
dit. 

Il  divise  la  substance  en  «.nhslance première , 
et  en  substance  seconde.  La  substance  première, 
c'est  Pierre,  Jean,  Jacques,  et  les  autres  indi- 
vidus qui  subsistent  par  eux-mêmes,  dans  quel- 
que espèce  que  ce  soit.  Les  substances  secondes 
sont  les  substances  prises  en  général ,  et  qui  sont 
comme  tirées  par  précision  des  substances  parti- 
culières. Les  substances  premières  ni  ne  sont  di- 
tes d'un  sujet ,  ni  ne  sont  dans  un  sujet.  Les 
substances  secondes,  c'est-à-dire  celles  qui  sont 
prises  généralement,  ne  sont  pas  dans  un  sujet, 
mais  sont  assurées  d'un  sujet ,  c'est -à  -  dire  de 
leurs  inférieurs.  Tout  cela  soit  dit  pour  entendre 
le  langage  d'Aristote  et  de  l'école. 

Sous  le  nom  de  substance,  sont  compris,  selon 
ce  philosophe.  Dieu,  homme,  corps,  arbre, 
métal ,  et  les  autres  choses  qui ,  comme  celles-là, 
subsistent  par  elks- mêmes,  et  ne  sont  point  en- 
tendues comme  étant  dans  un  sujet. 

Ce  sont  celles-là  qui  proprement  doivent  être 
exprimées  par  les  noms  substantifs.  Mais  la  na- 
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turc  des  abstraits  et  la  commodité  du  discours  a 
obligé  à  faire  des  noms  substantifs,  qui  ne  con- 
viennent qu'aux  accidents,  telles  que  sont  mou- 
vement ,  repos ,  situation  ,  sentiment ,  pensée  et 
une  infinité  d'autres. 

Observons  donc  les  lois  du  discours  commun  ; 
mais  songeons  que  ce  qui  est  expliqué  par  un 
nom  substantif  n'est  pas  toujours  une  substance. 

Il  faut.cn  revenir  aux  idées,  et  ne  prendre 
jamais  pour  substance  que  ce  que  l'idée  nous 
représente  comme  indépendant  d'un  sujet. 

Aristote  remarque  ici  que  la  substance  ne  re- 
çoit ni  plus  ni  moins  ;  un  arbre  n'est  pas  plus 
arbre ,  un  métal  n'est  pas  plus  métal ,  un  che- 
val n'est  pas  plus  cheval ,  qu'un  autre  :  cela  est 
vrai  généralement  de  tout  ce  qui  est  essentiel  à 
chaque  chose,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué. 

CHAPITRE  LIY. 

De  la  (luaiililé. 

La  seconde  catégorie  d'A  rislotc  est  la  quantité, 
c'est-à-dire  l'étendue. 

Il  appelle  quantité  ce  qu'on  répond  à  la  ques- 
tion :  Combien  ce  corps  est-il  grand?  il  est  grand 
de  deux ,  de  trois  pieds ,  de  deux  ou  de  trois  cou- 
dées. On  détermine  par  cette  réponse  la  gran- 
deur, la  quantité,  l'étendue  d'un  corps. 

Aristote  distingue  ici  deux  sortes  de  quantité, 
dont  il  appelle  l'une  continue,  et  l'autre  dis- 
crête  ou  séparée. 

La  quantité  continue  est  celle  dont  les  parties 
sont  unies  ensemble,  comme  les  parties  d'un 
métal,  d'un  arbre,  d'un  animal.  La  quantité  dis- 
crète est  celle  dont  les  parties  ne  demandent  pas 
d'être  unies.  Cette  quantité ,  c'est  le  nombre  à 
qui  il  convient  d'être  plus  ou  moins  grand ,  et 
qui  a  ,  par  celte  raison  ,  une  certaine  quantité. 

On  peut  compter  les  choses  unies,  comme  les 
pieds  et  les  toises  de  quelque  corps  ;  mais  le 
nombre  ,  loin  de  demander  que  ses  parties  soient 
unies ,  les  regarde  au  contraire  comme  séparées. 
La  géométrie  a  pour  son  objet  la  quantité  con- 
tinue ;  et  l'arithmétique ,  la  quantité  discrète  ou 
séparée. 

Des  quantités  continues,  l'une  est  permanente, 
et  l'autre  successive. 

La  quantité  permanente  est  celle  qui  convient 
aux  corps,  choses  qui  demeurent  et  subsistent. 
La  quantité  successive  est  celle  qui  convient  au 
mouvement  et  au  temps  ou  à  la  durée,  dont  la 
nature  est  de  passer  toujours. 

On  a  raison  d'attribuer  de  la  quantité  ou  de 
l'étendue  au  mouvement  et  au  temps ,  puisque 


le  temps ,  qui  n'est  autre  chose  que  la  durée  du 
mouvement ,  a  sa  longueur. 

Etre  grand  ou  être  petit ,  être  long  ou  court , 
sont  les  propriétés  de  la  quantité  tant  perma- 
nente que  successive. 

Mais  Aristote  remarque  très  bien  (  Lib.  de 
Cat.  cap.  6.  )  que  ces  termes  grand  ou  petit , 
long  ou  court,  au  fond,  sont  termes  relatifs, 
puisque  la  même  quantité  est  appelée  grande 
par  comparaison  à  un  certain  corps,  et  petite 
par  rapport  à  un  autre. 

C'est  par  cette  raison  que  nous  disons  :  Yoilà 
une  grande  fourmi  ;  voilà  une  petite  montagne. 

Il  en  est  de  même  de  la  longueur  ou  de  la 
brièveté.  La  vie  d'un  homme  de  80  ans  est  longue 
par  rapport  à  celle  qui  se  borne  à  20  années,  et 
courte  par  rapport  à  celle  des  premiers  hommes. 

Mais  ce  qu'il  faut  remarquer  dans  la  quaniitc, 
comme  absolu,  c'est  l'étendue  elle-même  qui 
convient  à  cliaquc  corps  considéré  indépen- 
damment de  tout  autre  :  un  corps  a  trois,  ou 
quatre,  ou  cinq  pieds;  un  mouvement  dure  tant 
d'heures,  considéré  en  lui-même;  un  nombre  est 
pair  ou  impair,  ternaire  ou  quaternaire  sans 
être  comparé  avec  un  autre. 

Aristote  observe  que  la  quantité  ne  reçoit  ni 
plus  ni  moins,  non  plus  que  la  subsiance  :  un 
ternaire  n'est  pas  plus  ternaire,  un  jour  n'est 
pas  plus  un  jour  ,  un  corps  de  trois  pieds  n'est 
pas  plus  un  corps  de  trois  pieds  qu'un  autre.  Car 
pour  le  grand  et  le  petit ,  qui  reçoivent  du  plus 
ou  du  moins,  nous  avons  vu  que  ce  philosophe 
les  rapporte  à  la  relation. 

CHAPITRE  LV. 

De  la  relation. 

Les  choses  qui  ont  relation  aux  autres,  sont 
celles,  dit  Aristote,  qui,  considérées  en  ce  sens, 
n'ont  rien  qui  ne  regarde  une  autre.  Le  père,  en 
tant  que  père,  regarde  son  fils  ;  le  fils  en  tant 
que  fils ,  regarde  son  père.  A,  comme  égal  à  B, 
regarde  B  ;  le  semblable  comme  semblable ,  re- 
garde ce  à  quoi  il  est  semblable  ;  le  double  n'est 
double  qu'étant  rapporté  à  la  moitié  dont  il  est 
le  double  ;  et  la  moitié  n'est  moitié  que  par 
rapport  au  double  dont  elle  fait  la  moitié. 

Ainsi,  dit  Aristote,  les  choses  qui  ont  du  rap- 
port, considérées  sous  ce  rapport,  1."  sont  tou- 
jours ensemble,  2."  ne  peuvent  être  connues 
l'une  sans  l'autre,  relata  sunt  simul  naturâ 
et  cognitione.  Qui  sait  qu'Alexandre  est  lils  de 
Philippe,  sait  que  Philippe  est  père  d'Alexandre  ; 
qui  sait  que  y^ est  égal  à  B,  sait  que  B  est  égal  à  J, 
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Qui  sait  que  2  est  la  moitié  de  4 ,  sait  que  4  est 
le  double  de  2. 

11  y  a ,  dans  les  choses  qui  se  rapportent,  les 
termes,  le  fondement ,  la  relation  elle-même. 

Les  termes  sont  les  clioses  mêmes  qu'on  rap- 
porte l'une  à  l'autre.  Par  exemple,  Philippe  et 
Alexandre,  le  corps  yi  ésal  au  corps/.'. 

Le  fondement  est  ce  en  quoi  consiste  le  rap- 
port :  par  exemple,  le  fondement  qui  fait  que 
l'un  est  père  et  l'autre  fils ,  est  la  génération 
active  dans  l'un ,  et  la  génération  passive  dans 
l'autre  ;  le  fondement  du  rapport  entre  A  et  B 
corps  égaux,  est  la  quantité  de  trois  ou  de  quatre 
pieds  en  chacun  d'eux  ;  le  fondement  de  la 
ressemblance  entre  deux  œufs  est  la  couleur  et 
la  figure  qui  leur  est  commune. 

Enfin  le  rapport  ou  la  lelation  n'est  autre 
ciiose,  à  le  bien  prendre,  que  les  termes  mê- 
mes et  les  fondements,  en  tant  que  considérés 
l'un  comme  regardant  l'autre.  La  paternité  n'est 
autre  chose  que  le  père  même,  considéré  comme 
ayant  donné  l'être  à  son  fils. 

L'égalité  entre  v-i  et  Z>' n'est  autre  chose  que  ^i  et 
l>  comme  ayant  tous  deux  trois  pieds  d'étendue. 

On  dispute  pourtant  dans  l'école,  si  la  relation 
catégorique  est  un  être  distinct  des  termes  cl 
du  fondement  pris  ensemble  :  question  qui  paroit 
assez  vaine ,  dont  aussi  Arislote  ne  parle  pas , 
et  qui,  en  tout  cas,  ne  sert  de  rien  à  la  logique. 

Ce  philosophe  ne  s'étudie  pas  à  rapporter  à 
certains  genres  les  choses  qui  ont  rapport  en- 
semble, parce  que  les  rapports  sont  infinis.  Soit 
que  les  choses  soient  contraires  ou  accordantes, 
semblables  ou  diverses ,  on  fait  entre  elles  mille 
rapports  dont  le  dénombrement  est  impossible 
et  inutile. 

Les  principaux  genres  de  rapport  sont  ceux 
(pu  sont  fondés  sur  l'action  et  la  passion  ,  comme 
être  père  et  être  fils  ;  siu"  les  facultés  et  les  objets  , 
telle  qu'est  le  rapport  du  sens  avec  le  sensible  ;^ 
sur  la  quantité  d'où  naissent  l'égalité  et  l'in- 
égalité ;  sur  la  qualité  d'où  naissent  les  sem- 
blabes  ou  les  dissemblables ,  les  choses  contraires 
ou  accordantes. 

CHAPITRE  LVI. 

Do  la  qualité. 

Quant  à  la  qualité,  Arislote  ne  la  définit  pas 
autrement  que  ce  qui  fait  les  choses  (elles  ou 
telles.  Quelle  est  cette  chose  ?  elle  est  blanche 
ou  noire,  douce  ou  amère,  et  ainsi  du  reste. 
Quel  est  cel  homme  ?  il  est  sain  ,  malade,  savant , 
ignorant,  grammairien  ou  géomèlre. 
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Cette  définit'on  est  de  celles  qu'on  appelle 
populaires,  où  il  s'agit  seulement  d'expliquer 
les  manières  de  parler  communes,  sans  expli- 
quer le  fond  des  choses ,  dont  aussi  il  ne  s'agit 
pas  dans  la  logique. 

On  connoît  pourtant  un  peu  mieux  ce  que 
c'est  que  qualité ,  par  le  dénombrement  qu'en 
fait  Arislote. 

Il  fait  marcher  les  qualités  deux  à  deux ,  et 
il  en  reconnoit  de  quatre  sortes. 

11  met  dans  le  premier  rang  les  habitudes 
et  les  dispositions. 

Les  habitudes  sont  des  qualités  qui  nous 
donnent  des  facilités  durables ,  par  exemple ,  la 
vertu  et  la  science  formées.  Les  dispositions 
sont  plus  passagères,  et  n'ont  rien  de  fait  ni 
de  consistant  ;  tels  sont  les  commencements  de 
la  vertu  et  de  la  science.  Celui  qui  commence 
à  bien  vivre,  on  dit  qu'il  a  de  bonnes  dispo- 
sitions pour  la  vertu  ;  et  celui  qui  vit  tout-à- 
fait  bien,  ou  dit  qu'il  en  a  l'habitude  même. 

Dans  le  second  genre  de  qualités,  Arislote 
place  ce  qu'il  appelle  puissance  ou  impuissance 
naturelle  :  par  exemple,  lorsqu'on  dit  qu'un 
homme  est  propre  ou  mal  propre  à  la  course, 
qu'il  est  sain,  qu'il  est  infirme,  qu'il  est  in- 
génieux ou  qu'il  ne  l'est  pas. 

Il  rapporte  à  cette  espèce  le  dur  et  le  tendre, 
parce  que  l'un  est  propre  naturellement  à  ré- 
sister il  la  division  ,  et  l'autre ,  au  contraire ,  est 
propre  à  se  laisser  diviser. 

Au  troisième  rang  des  qualités,  il  place  celles 
qu'il  appelle  quaiiics  passibles  cl  passions,  ou 
simples  affections.  Ce  sont  celles  qui  affectent 
les  sens,  telles  que  sont  les  couleurs ,  l'amertume, 
la  douceur,  l'aigreur,  le  chaud  ,  le  froid  et  les 
autres  ;  avec  cette  différence  que  quand  elles 
sont  durables ,  connue  la  pâleur  et  la  rougeur 
en  certains  hommes,  il  les  appelle  qualités  pas- 
sibles ;  et  il  les  appelle  simplement  affections  , 
quand  elles  passent  légèrement,  comme  la  pâ- 
leur que  cause  la  crainte ,  et  le  rouge  qu'apporte 
la  honte. 

Il  range  dans  le  dernier  lieu  la  figure  et  la 
forme,  dont  la  différence  n'est  pas  expliquée 
dans  le  chapitre  de  la  qualité.  On  croit  ordinai- 
rement que  la  figure  signifie  ici  quelque  chose 
de  passager,  et  la  forme  queb[ue  chose  de  plus 
permanent.  Les  exemples  qu'Arislote  rapportedc 
cette  espèce  de  qualité ,  c'est  d'être  droit ,  d'être 
courbe,  d'être  triangle  ou  carré.  Car  pour  l'épais 
et  le  rare,  le  rude  et  le  poli,  il  ne  veut  pas  que 
ce  soient  des  qualités,  parce  que  ces  choses,  dit  il, 
marquent  simplement  la  situation  des  parties  oui 
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sont  plus  proches  ou  plus  éloignées ,  ou  unies  ou 
relevées  les  unes  au  -dessus  des  autres. 

11  auroit  pu  rapporter  de  même  à  la  situation 
le  droit  et  le  courbe  et  même  la  figure ,  s'il  avoit 
voulu.  Mais  il  a  considéré  en  ce  lieu  la  manière 
dont  on  répond  aux  questions.  Quand  on  de- 
mande quel  est  un  homme ,  ou  un  animal ,  on 
exprime  quelle  est  sa  figure ,  et  sur  cette  ques- 
tion on  ne  s'avise  jamais  de  répondre  comment 
il  est  situé. 

Il  est  pourtant  vrai  qu'à  la  question  quel  est  un 
corps  ?  on  pourroit  très  bien  répondre  qu'il  est 
épais  ou  rare,  rude  ou  poli;  et  si  quelqu'un 
s'opiniàtroit  à  mettre  ces  choses  dans  la  catégorie 
de  la  qualité,  il  ne  faudroit  pas  être  contentieux 
sur  ce  point. 

A  ces  divisions  de  qualités,  Aristote  ajoute 
qu'il  y  en  a  peut-être  quelques  autres  espèces, 
mais  que  celles  qu'il  a  rapportées  sont  les  quatre 
principales. 

Ce  qu'il  faut  le  plus  remarquer  sur  les  qua- 
lités, c'est  qu'elles  reçoivent  du  plus  ou  du  moins 
par  plusieurs  degrés.  Une  chose  est  plus  ou  moins 
chaude,  plus  ou  moins  blanche,  plus  ou  moins 
amère. 

Ce  plus  ou  ce  moins  de  qualité  est  fort  diffé- 
rent du  plus  ou  du  moins  de  la  grandeur. 

Quand  une  chose  est  plus  ou  moins  grande , 
c'est  qu'elle  occupe  plus  ou  moins  de  place  ;  et 
cela  s'appelle  extension  ,  parce  que  la  chose  s'é- 
tend plus  ou  moins  quant  au  lieu. 

Mais  le  plus  ou  le  moins  de  la  qualité  ne  dé- 
pend pas  du  lieu  ;  le  plus  grand  chaud  ni  le  plus 
grand  blanc  n'est  pas  toujours  le  plus  étendu ,  ni 
celui  qui  tient  le  plus  de  place.  Ce  plus  ou  ce 
moins  se  compte  non  par  pieds  ni  par  autres  me- 
sures semblables ,  mais  par  degrés ,  et  s'appelle 
mtension,  du  mot  latin  intendere  qui  signifie 
augmenter  les  degrés  des  choses,  comme  remit- 
iere  en  signifie  la  diminution.  Inlendere,  Remit- 
tere.  Inlensio,Remissio.  Calidum  in  intenso , 
in  remisso  gradu. 

Les  philosophes  ont  coutume  de  diviser  les 
degrés  en  huit,  en  sorte  que  ce  qui  est  chaud  au 
suprême  degré  est  appelé  chaud  comme  huit, 
calidum  ut  octo.  Cette  division  est  arbitraire, 
aussi  bien  que  celle  du  cercle  en  3C0  degrés. 
Mais  il  a  fallu  convenir  d'un  certain  nombre  pour 
expliquer  le  plus  ou  le  moins. 

Ce  que  dit  Aristote  sur  les  qualités,  est  véri- 
table, et  nécessaire  pour  le  discours.  Mais  si 
quelqu'un  se  persuadoit  qu'il  fût  bien  savant, 
quand  il  a  dit  qu'une  chose  a  certaines  qualités, 
sans  en  connoîtrc  davantage,  ou  définir  plus 


exactement  cette  "qualité,  il  tomberoit  dans  une 
grande  erreur ,  et  fort  éloignée  de  l'esprit  d'A- 
ristote. 

CHAPITRE  LYII. 

Des  six  autres  catégories. 

Aristote  tranche  en  un  mot  les  six  autres  caté- 
gories, et  nous  imiterons  sa  brièveté. 

Action  et  passion,  c'est  comme  échauffer  et 
être  échauffe  ;  blesser  ou  être  blessé  ;  nourrir  ou 
être  nourri. 

Le  mot  de  passion  se  prend  ici,  non  au  même 
sens  qu'il  est  employé  pour  signifier  ces  mouve- 
ments de  l'àme  que  nous  appelons pcrss/ons,  mais 
pour  exprimer  seulement  le  changement  qui 
arrive  aux  choses  quand  quelque  autre  agit  sur 
elles.  C'est  ce  qui  s'appelle  en  philosophie  être 
affecté  de  quelque  chose,  en  recevoir  l'impres- 
sion ,  souffrir,  patir,  quoique  ces  deux  derniers 
mots,  dans  le  discours  ordinaire,  marquent  de 
la  douleur  en  celui  à  qui  on  les  attribue  ;  mais  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'on  les  entend  en  philosophie. 

Les  verbes  actifs  et  passifs  sont  inventés  pour 
signifier  l'action  et  la  passion.  Ainsi,  aimer,  haïr, 
échauffer,  signifient  proprement  les  actions.  Les 
passions  opposées  sont  signifiées  par  être  aimé, 
être  haï  et  échauffé.  Mais  l'action  et  la  passion  sont 
exprimées  indéfiniment  parle  verbe  au  présent  de 
l'infinitif,  appelé  infinitif  pour  celte  raison.  Tout 
le  reste  signifie  l'action  et  la  passion  par  rapport 
aux  temps  et  aux  personnes. 

Il  est  bon  d'observer  que  comme  il  ne  faut  pas 
toujours  prendre  pour  substance  tout  ce  qui  s'ex- 
prime par  un  nom  substantif,  il  ne  faut  pas  tou- 
jours prendre  pour  action  tout  ce  qui  s'exprime 
par  un  verbe  actif.  La  grammaire  explique  les 
choses  grossièrement  et  selon  les  pensées  vuU 
gaires  :  c'est  aux  philosophes  à  choisir  les  idées 
nettes  et  précises. 

Ce  qui  regarde  l'action  et  la  passion  s'explique 
dans  la  physique  et  dans  le  traité  des  causes. 
Remarquons  seulement  ici  qu'on  distingue  entre 
les  actions,  celles  qui  demeurent  dans  l'agent 
même,  comme  entendre,  vouloir,  s'asseoir,  mar- 
cher; et  celles  qui  passent  au  dehors,  comme 
porter,  battre,  unir,  séparer,  et  autres  infinies  de 
cette  nature.  Actio  immanens,  transiens. 

Aristote  ne  parle  point  de  cette  division ,  et 
semble  en  ce  lieu  ne  considérer  que  les  actions 
qui  passent. 

Les  actions  qui  se  terminent  à  un  objet  hors 
de  nous,  comme  la  vue ,  l'ouïe ,  les  autres  sensa- 
tions, l'entendement  et  la  volonté,  quoiqu'elles 
demeurent  en  notre  Ame  qui  les  produit,  et  que. 
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par  conséquent,  elles  soient  immanentes  de  leur 
nature ,  sont  exprimées  comme  transitoires ,  à 
raison  de  l'objet  qu'elles  vont  chercher  au 
dehors.  Car  on  imagine  que  l'entendement  va 
pénétrant  son  objet ,  et  ainsi  des  autres.  C'est 
pourquoi  on  dit  :  Entendre  la  vérité ,  aimer  la 
verlu,  voir  un  tableau;  oîi  entendre,  aimer  et 
voir  sont  regardés  comme  l'action  :  et  au 
contraire  être  entendu ,  être  aimé  et  être  vu , 
sont  considérés  comme  une  passion  de  l'objet, 
quoique  en  effet,  pour  être  entendu  et  pour  être 
aimé,  il  n'arrive  dans  cet  objet  aucun  change- 
ment. 

Les  quatre  autres  catégories  s'entendent  par 
elles-mêmes,  et  ne  marquent,  selon  Aristole,  que 
des  rapports.  L'èlre  dans  le  lieu  et  l'tire  dans 
le  temps  marquent  le  rapport  qu'ont  les  êtres  à 
ces  deux  choses ,  la  situation  marque  celui  des 
parties  les  unes  avec  les  aulres;  et  l'avoir,  ou 
être  habillé,  cdui  qu'a  un  corps  avec  l'habit  dont 
il  est  vêtu. 

Aristote  dislingue  encore  d'aulres  manières 
d'avoir  qui  se  répandent  dans  les  autres  catégo- 
ries :  on  dit,  dans  la  qualité ,  avoir  île  la  santé 
ou  de  la  science  ;  dans  la  quanlilé,  avoir  trois 
j)ieds,  ou  plus  ou  moins;  dans  la  relation,  avoir 
un  pi-re,  avoir  un  (ils,  un  mari,  une  femme,  et 
ainsi  du  reste.  Mais  l'avoir,  qui  est  propre  à 
celte  catégorie,  c'est  avoir  un  anneau  ,  un  habit, 
une  arme,  el  cet  avoir  est  une  espèce  de  relation. 

L'action  même  et  la  passion,  selon  qu'Aristote 
les  explique  en  ce  lieu,  ne  sont  qu'une  espèce  de 
rapport.  Si  le  feu  m'échaufle,  je  suis  échauffé  par 
le  feu  ;  si  je  suis  échauffé  par  le  feu,  le  feu  m'é- 
chauffe. Cela  n'est  au  fond  que  la  même  chose  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  en  grammaire  tourner 
l'actif  par  le  passif,  et  au  contraire  ;  de  sorte  que 
l'action  et  la  passion  ,  considérées  en  celte  sorte, 
ne  diffèrent  en  rien. 

Voilà  ce  que  nous  apprennent  les  catégories. 
Elles  accoutument  l'esprit  à  ranger  les  choses 
el  à  les  réduire  à  certains  genres,  pour  de  là 
descendre  au  détail  des  effets  de  la  nature,  et 
aux  aulres  enseignements  plus  précis  de  la  phi- 
losophie. 

CHAPITRE  LVIII. 

Des  opposés. 

Après  les  catégories,  Aristote  explique  fCat. 
c.  1 0  )  en  combien  de  sortes  les  choses  sont  oppo- 
sées l'une  à  l'autre,  el  il  en  marque  quatre. 

L'opposition  est  entre  deux  choses  qui  se  regar- 
dent l'une  l'autre ,  el  qu'on  regarde  aussi  par 
celle  raison  comme  mises  à  l'opposite. 


Tous  les  opposas  s'excluent  l'un  l'autre,  mais 
en  différentes  façons. 

Le  premier  genre  d'opposés  est  fondé  sur  la 
relation.  Car  les  choses,  par  leur  rapport,  se 
regardent  mutuellement,  el  s'excluent  aussi  l'un 
l'autre.  Le  double  est  opposé  à  la  moitié,  et  la 
moitié  au  double;  le  semblable  est  opposé  au 
semblable  qui  lui  répond  ,  et  l'égal  à  l'égal  ;  le 
père  et  le  fils,  comme  tels,  se  regardent  mutuel- 
lement, et  sont  mis  à  l'opposite  l'un  de  l'autre. 

Le  second  genre  d'opposition  est  la  contra- 
riété,  comme  le  froid  est  contraire  au  chaud ,  le 
blanc  au  noir,  le  sec  à  l'humide;  et  Arislolc 
remarque  que  ce  genre  d'opposition  ne  se  trouve 
que  parmi  les  qualités ,  quoiqu'elle  ne  se  trouve 
pas  entre  toutes. 

Le  troisième  genre  d'opposition  est  Vhabilude 
et  la  j9r/ra//on.  Avoir  la  vue,  c'est  l'habitude; 
l'aveuglement,  c'est  la  privation  de  la  vue. 

Le  dernier  genre  d'opposition  est  appelé  oppo- 
sition contradictoire,  qui  consiste  en  adirmation 
el  en  négation  :  cela  est ,  cela  n'est  pas  ;  il  est 
sage;  il  n'est  pas  sage,  sont  choses  contradic- 
toiremenl  opposées. 

La  différence  de  la  contrariété  avec  l'opposi- 
tion privative  et  la  contradictoire  consiste  en  ce 
que  les  termes  des  deux  contraires  sont  positifs, 
par  exemple,  le  chaud  et  le  froid,  au  lieu  que 
parmi  les  termes  des  deux  autres  oppositions, 
l'un  est  positif  el  l'autre  privatif  ou  négatif,  ainsi 
qu'il  a  été  dit. 

Au  reste,  on  regarde  quelquefois  comme  op- 
posées les  espèces  qui  sont  rangées  sous  le  même 
genre;  et  en  effet,  elles  sont  incompatibles.  Etre 
chien,  el  être  cheval ,  sont  choses  qui  s'excluent 
mutuellement.  Mais  ces  choses  et  aulres  sem- 
blables s'appellent  choses  différentes  ou  chcses 
de  divers  ordres,  plutôt  que  choses  opposées. 

CHAPITRE  LIX. 

De  la  priorilé  et  postériorité. 

Ensuite  des  opposés,  Aristote  fait  le  dénombre- 
ment de  toutes  les  manières  dont  les  choses  peu- 
vent être  devant  ou  après  l'une  l'autre. 

Elles  sont  donc  devant  ou  après ,  ou  selon 
l'ordre  des  temps,  comme  Alexandre  est  devant 
César;  ou  selon  la  dignité  el  le  mérite,  comme 
les  rois  sont  devant  leurs  sujets,  et  les  vertueux 
devant  les  rois  mêmes;  ou  selon  l'ordre  d'ap- 
, prendre ,  comme  les  lettres  sont  devant  les  mots, 
les  mois  devant  le  discours,  les  principes  devant 
les  sciences;  ou  selon  l'ordre  des  conséquences, 
1  secxmdùm  existemli  consccutionem,  quand  unç 
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chose  suit  de  l'autre ,  et  non  du  contraire  :  par 
exemple  de  ce  que  deux  sont,  il  s'ensuit  qu'un  est 
aussi  ;  mais  comme  de  ce  qu'un  est,  il  ne  s'ensuit 
pas  de  même  que  doux  soient ,  il  faut  dire  qu'un 
est  devant  deux,  parce  qu'il  peut  être  et  être 
entendu  avant  qu'on  songe  à  deux,  ou  que  deux 
soient. 

Et  quand  même  les  propositions  se  convertis- 
sent absolument,  en  sorte  que  si  l'une  est,  l'autre 
est  aussi ,  celle  qui  marque  la  cause  est  censée 
antérieure  à  celle  qui  marque  l'effet.  Car  si  le  Roi 
a  pris  Cambrai,  le  discours  qui  dit  qu'il  l'a  pris  est 
véritable;  et  si  ce  discours  est  véritable,  il  est  vrai 
aussi  que  Cambrai  a  été  pris  parle  Roi.  Mais  parce 
que  la  vérité  de  ce  discours  n'est  pas  cause  que  la 
place  a  été  prise,  et  au  contraire  que  la  prise  de 
la  place  est  cause  que  le  discours  est  vrai,  il  s'en- 
suit que  cette  prise  est  antérieure  à  la  vérité  de 
ce  discours.  Cette  priorité  s'appelle  priorité  de 
nature,  à  cause  qu'elle  est  fondée  sur  l'ordre 
naturel  des  causes;  c'est  par  là  que  le  soleil  est 
antérieur  à  ses  rayons  et  à  sa  lumière,  et  ainsi  du 
reste. 

Cette  priorilé  de  nature  étant  jointe  aux  quatre 
autres,  nousavonscinq  manières  d'être  devant  ou 
après,  qu'il  est  nécessaire  de  bien  observer,  pour 
parler  et  raisonner  avec  justesse. 

En  autant  de  manières  qu'on  peut  dire  que  les 
choses  sont  l'une  devant  l'autre,  on  peut  dire 
aussi  qu'elles  sont  ensemble. 

CHAPITRE  LX. 

Des  termes  complexes  et  incomplexes. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  termes 
si^uples,  qu'on  appelle  aussi  incomplexes,  parce 
qu'ils  ne  contiennent  qu'un  seul  mot,  comme 
Dieu,  homme,  arbre,  et  ainsi  des  autres;  il  n'est 
pas  moins  nécessaire  d'entendre  les  termes  com- 
plexes. 

Les  termes  complexes  sont  plusieurs  termes 
unis  qui,  tous  ensemble,  ne  signifient  que  la 
même  chose.  Comme  si  je  dis  :  Celui  qui,  en 
moins  de  six  semaines,  malgré  la  rigueur  de 
l'hiver,  a  pris  Falenciennes  de  force,  mis  ses 
ennemis  en  déroute,  et  réduit  à  son  obéissance 
Cambrai  et  Saint-Omer,  tout  cela  ne  signifie 
que  Louis  le  Grand. 

Par  ces  termes,  je  n'affirme  ni  ne  nie  rien  ;  et 
ainsi  cette  longue  suite  de  mots  appartient  à  la 
simple  appréhension. 

On  se  sert  de  termes  complexes ,  ou  pour  ex- 
primer en  quelque  façon  ce  qu'on  ne  sait  pas, 
ou  pour  expliquer  plus  distinctement  ce  qu'on 


sait.  Ce  qui  fait  que  le  fer  va  à  l'aimant,  que 
l'aiguille  aimantée  se  tourne  au  pôle,  que  l'eau 
régale  dissout  l'or,  et  les  autres  expressions  sem- 
blables, sont  termes  complexes  qui  servent  à 
signifier  quelque  chose  qu'on  n'entend  pas;  et 
on  en  emploie  souvent  qui  expliquent  en  parti- 
culier ce  qu'on  n'avoit  entendu  qu'en  confusion. 

Parmi  ces  termes  complexes ,  les  uns  expli- 
quent seulement,  comme  ceux  que  nous  avons 
VUS;  les  autres  déterminent  et  restreignent  : 
comme  quand  je  dis  la  figure  quadrilatère  ou  à 
quatre  côtés,  qui  les  a  tous  quatre  égaux,  le  mot 
de  figure  quadrilatère  est  restreint  par  les  der- 
niers mots  au  seul  carré. 

Le  roi  de  France  qui  a  pris  deux  fois  la  Fran- 
che-Comté pendant  l'hiver,  cela  détermine  la 
pensée  h  Louis  XIV. 

CHAPITRE  LXI. 

Récapilulalion ,  et  premièrement  des  idées. 

Il  est  bon  maintenant  de  recueillir  ce  qui  a  été 
dit,  et  d'en  tirer  les  préceptes  nécessaires  pour  la 
logique. 

Son  objet  est  de  diriger  à  la  connoissance  de  la 
vérité  les  opérations  de  l'entendement. 

Il  y  en  a  trois  principales,  dont  la  première 
conçoit  les  idées,  la  seconde  affirme  ou  nie,  la 
troisième  raisonne. 

Ces  trois  opérations  de  l'esprit  divisent  la  lo- 
gique en  trois  parties. 

La  première  opération  de  l'esprit  est  la  simple 
conception  des  idées  que  les  termes  signifient, 
sans  rien  affirmer  ou  nier. 

Ainsi  celte  première  opération  de  l'esprit 
oblige  à  considérer  la  nature  des  idées  et  des 
termes. 

Les  idées  sont  les  premières,  et  les  termes  no 
sont  établis  que  pour  les  signifier. 

11  faut  donc  commencer  par  les  idées. 

DÉFIXITIOXS   ET  DIVISIONS. 

I.  L'idée  est  ce  qui  représente  à  l'esprit  la 
vérité  de  l'objet  entendu. 

II.  Les  idées  représentent  leur  objet,  ou  comme 
subsistant  en  soi-même ,  comme  quand  on  dit, 
Vieil,  homme,  esprit,  corps,  animal ,  plante , 
métal;  ou  comme  attaché  et  inhérent  à  un  autre, 
comme  quand  on  dit,  science,  vertu,  figure, 
rondeur,  mouvement,  durée. 

Les  premières  peuvent  s'appeler  des  idées 
substantielles,  et  les  autres  des  idées  acciden- 
telles. 

III.  D'ailleurs,  ou  ces  idées  représentent  dans 


LA  LOGIQU 

leur  objet  quelque  chose  d'intelligible  de  soi, 
toninie  dans  l'ànie,  qu'elle  pense  ou  qu'elle  rai- 
sonne, et  dans  le  corps  qu'il  soit  rond  ou  pointu  ; 
ou  ce  (ju'elles  y  représentent  n'est  pas  intelligible 
de  soi,  comme ,  dans  l'aimant ,  la  qualité  qui  lui 
fait  attirer  le  fer,  et,  dans  la  blancheur,  la  qualité 
qui  lui  fait  dissiper  la  vue. 

Les  idées  qui  représentent  dans  leur  objet 
quelque  chose  de  clair  ou  d'intelligible  de  soi, 
s'appellent  claires  et  distinctes  ;  les  autres  s'ap- 
pellent obscures  ou  confuses. 

Il  faut  ici  remarquer  que  l'idée  confuse  mar- 
que quelque  chose  de  clair,  mais  non  pas  dans 
son  objet  même,  comme  quand  on  dit  que  l'ai- 
mant attire  le  fer  :  ce  qui  est  clair,  c'est  que  le 
fer  va  à  l'aimant,  et  cela  n'est  pas  dans  l'aimant 
même;  mais  ce  qui  est  dans  l'aimant  même, 
c'est-à-dire  ce  qu'il  a  en  lui,  par  où  le  fer  est  dis- 
posé à  s'y  attacher,  n'est  pas  clair. 

IV.  On  peut  donc  donner  pour  axiome  indu- 
bitable que  loule  idée  a  quelque  chose  de  clair, 
mais  nonjyas  toujours  dans  son  objet  ;  et  c'est 
ce  qui  fait  la  différence  des  idées  confuses  d'avec 
les  distinctes. 

PROPRIÉTÉS  DES   IDÉES. 

Les  propriétés  des  idées  s'expliquent  par  ces 
propositions  dont  les  unes  suivent  des  autres  : 

1.  Les  idées  ont  pour  objet  quelque  vérité, 
c'est-à-dire  quelque  chose  de  positif,  de  réel  et 
de  véritable. 

IL  Tout  ce  qui  est  négatif  est  entendu  par 
quelque  chose  de  positif. 

UL  Les  idées  suivent  de  la  nature  des  choses 
qu'elles  doivent  représenter  ;  c'est  pourquoi  elles 
représentent  les  substances  sans  les  attacher  à  un 
sujet,  et  les  accidents,  conune  étant  dans  un 
sujet. 

IV.  Les  idées  semblent  quelquefois  changer  la 
nature,  mais  pour  la  mieux  exprimer.  Cette 
proposition  a  deux  parties  dont  la  dernière  est 
une  suite  de  la  première  ,  et  la  première  va  être 
expliquée. 

V.  Les  idées  font  des  précisions,  et  représen- 
tent une  même  chose,  selon  de  différentes  rai- 
sons :  par  exemple ,  le  même  homme  comme 
citoyen,  comme  prince,  comme  père,  comme  fils, 
comme  mari,  et  le  reste  ;  la  même  àme  comme 
sensilive,  comme  Imaginative ,  comme  intellec- 
tuelle; et  le  même  corps  comme  long,  comme 
large,  comme  profond. 

VI.  Les  idées  sont  universelles,  et  représentent 
plusieurs  choses  sous  une  même  raison,  comme 
l'homme,  le  chien,  le  cheval,  sous  la  commune 
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raison  d'animal  ;  l'équilatéral ,  l'isocèle,  le  sca- 
lènc, etc.,  sous  la  commune  raison  de  triangle 
rectiligne. 

VIL  Une  même  chose  représentée  sous  de 
différentes  raisons  tient  lieu  de  divers  objets  ;  et 
plusieurs  choses  représentées  sous  une  même 
raison,  n'en  font  qu'un  seul.  Par  exemple,  le 
corps  considéré  comme  ligne ,  et  le  corps  consi- 
déré comme  surface,  sont  deux  objets  :  et  au  con- 
traire, tous  les  triangles  considérés  simplement 
comme  triangles  n'en  sont  qu'un  seul. 

C'est  ainsi  que  les  idées  paroissent  en  quelque 
sorte  changer  la  nature  des  choses,  en  faisant 
d'une  seule  chose  plusieurs  objets,  etde  plusieurs 
choses  un  seul  objet. 

VIII.  Les  idées,  par  leurs  précisions  ,  font  la 
distinction  qu'on  appelle  de  raison,  qui  a  toujours 
son  fondement  sur  une  distinction  réelle. 

IX.  Les  idées,  par  leur  universalité,  font  aussi 
une  certaine  unité  qu'on  appelle  de  raison,  qui 
a  toujours  son  fondement  sur  la  ressemblance. 

Ces  deux  dernières  propositions  sont  fondées 
sur  la  troisième ,  c'est-à-dire  sur  ce  que  les  idées 
suivent  la  nature  des  choses  qu'elles  doivent 
représenter.  C'est  pourquoi  si  elles  séparent  ce 
qui  est  un,  c'est  à  cause  qu'elles  le  regardent  par 
rapport  à  quelque  distinction  réelle  ;  et  si  elles 
unissent  des  choses  distinctes,  c'est  à  cause  que 
leur  ressemblance  donne  lieu  de  les  regarder 
sous  une  raison  commune. 

Les  exemples  font  voir  cette  vérité.  Le  même 
homme  n'est  regardé  en  diverses  qualités,  tantôt 
simplen)eut  comme  homme,  tantôt  comme  ci- 
toyen, tantôt  comme  père  et  ainsi  du  reste,  qu'à 
cause  de  .ses  devoirs  différents.  La  même  àme 
n'est  considérée  sous  plusieurs  raisons ,  comme 
sous  celle  de  sensitive  et  d'intellectuelle,  qu'à 
cause  de  ses  différentes  opérations  ;  et  le  même 
corps  n'est  considéré  sous  les  divers  noms  de 
ligne,  de  superficie  et  de  corps  solide,  qu'à  cause 
des  divers  termes  où  il  s'étend  par  sa  longueur, 
par  sa  largeur  et  par  sa  profondeur. 

Et  au  contraire,  si  les  éqm'Iatéraux,  lesscalènes 
et  les  isocèles,  etc.,  sont  réunis  dans  la  raison 
commune  de  triangle,  c'est  à  cause  qu'étant  tous 
semblables,  en  ce  qu'ils  sont  terminés  de  trois 
lignes  droites,  la  raison  de  triangle  leur  convient 
également  à  tous. 

De  là  sont  déduites  nécessairement  les  quatre 
propositions  suivantes  : 

X.  La  multiplicité  dans  les  idées  présuppose 
la  multiplicité  dans  les  choses  mêmes. 

XL  L'universalité  dans  les  idées  présuppose 
dans  les  choses  quelque  ressemblance. 
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XII.  Les  précisions  qui  séparent  une  même 
chose  d'avec  elle-même  par  les  idées,  servent  à 
la  connoître  dans  tous  ses  rapports. 

XIII.  L'universalité  des  idées  qui  ramasse  plu- 
sieurs choses  sous  une  même  raison,  et  en  fait  un 
seul  objet,  sert  à  en  faire  connoître  les  conve- 
nances et  les  ressemblances. 

Ces  quatre  propositions  suivent ,  comme  il  a 
été  dit,  de  la  VHP  et  de  la  IX'^,  et  expliquent 
parfaitement  la  dernière  partie  de  la  IV^. 

CHAPITRE  LXII. 

Propriélés  des  idées,  en  tant  qu'elles  sonl  universelles. 

Parmi  les  propriétés  des  idées,  celle  qui  sert  le 
plus  aux  sciences,  et  que  la  logique  aussi  consi- 
dère davantage,  est  leur  universalité;  et  c'est 
pourquoi  elle  mérite  d'être  considérée  à  part. 

I.  Tout  est  un  dans  la  nature,  et  nulle  chose 
n'est  une  autre. 

II.  Tout  est  particulier  et  individuel  dans  la 
nature. 

III  Parmi  les  choses  particulières,  il  y  en  a  de 
nature  différente,  comme  un  homme  et  un 
arbre;  il  y  en  a  de  même  nature,  comme  tous 
les  hommes  :  ceux-ci  diffèrent  seulement  en 
nombre. 

IV.  Nous  ne  connoissons  les  individus  ou  par- 
ticuliers de  même  nature ,  qu'en  ramassant 
plusieurs  accidents  dont  ils  sont  revêtus  à  l'exté- 
rieur. 

L'expérience  le  fait  voir  ;  car  nous  ne  pour- 
rions, par  exemple,  discerner  deux  hommes  qui 
seroient  semblables  en  tout  ce  qui  frappe  nos 
sens,  ni  deux  triangles,  ni  deux  œufs,  ni  deux 
gouttes  d'eau ,  et  ainsi  du  reste.  De  là  s'ensuit 
une  V^  proposition. 

V.  Les  particuliers  ou  individus  de  même  na- 
ture sont  connus  par  un  ramas  de  plusieurs  idées, 
ou  plutôt  de  plusieurs  images  venues  des  sens. 

VI.  Nous  n'avons  aucune  idée  simple  et  pré- 
cise pour  connoître  en  son  fond  la  dillérence  des 
individus  de  même  nature. 

VII.  Toutes  nos  idées  prises  en  elles-mêmes 
sont  universelles. 

VIII.  Les  unes  sont  universelles  plus  que  les 
autres.  Triangle  l'est  plus  qu'équilatéral,  et  ainsi 
des  autres. 

IX.  Les  unes  comprennent  les  autres  dans  leur 
étendue.  Triangle  comprend  équilatéral,  comme 
équilatéral  comprend  tels  et  tels  équilatéraux. 

X.  Les  idées  ne  regardent  pas  les  choses 
comme  existantes.  La  raison  est  qu'elles  les  re- 
gardent universellement ,  et  plutôt  comme  elles 


peuvent  être  que  comme  elles  sont  actuellement, 
ce  qui  suit  des  propositions  précédentes. 

XI.  Les  objets  des  idées ,  ou  les  vérités  qu'elles 
représentent,  sont  éternelles  et  immuables;  et 
c'est  en  Dieu  qu'elles  ont  celte  immutabilité. 

XII.  Les  idées  marquent  en  quoi  les  choses 
conviennent;  elles  marquent  en  quoi  convien- 

I  nent  tous  les  triangles  en  général ,  et  en  quoi 
conviennent  tous  les  triangles  équilatéraux  :  c'est 
ce  qui  fait  les  genres  et  les  espèces ,  qui  seront 
détinis  en  parlant  des  termes. 

XIII.  Les  idées  marquent  en  quoi  les  choses 
diffèrent  :  par  exemple ,  en  quoi  diffère  l'équila- 
téral  d'avec  l'isocèle ,  et  c'est  ce  qui  fait  les  dif- 
férences. 

XIV.  De  deux  idées ,  l'une  peut  servir  de  fon- 
dement à  l'autre  :  par  exemple,  en  considérant 
le  triangle  comme  ayant  trois  lignes  posées  l'une 
sur  l'autre ,  et  le  considérant  comme  ayant  trois 
angles ,  on  voit  clairement  que  cette  seconde  idée 
est  fondée  sur  la  première ,  parce  que  l'angle  ne 
se  fait  que  par  l'incidence  des  lignes. 

XV.  L'idée  qui  représente  ce  qu'il  y  a  de  pre- 
mier et  de  fondamental  dans  la  chose,  marque 
son  essence  :  par  exemple ,  être  terminé  de  trois 
lignes  droites  fait  l'essence  du  rectiligne;  être 
terminé  de  trois  lignes  droites  égales ,  fait  l'es- 
sence de  l'équilatéral. 

XVI.  L'idée  qui  représente  ce  qui  suit  de 
l'essence ,  marque  ses  propriétés  :  par  exemple , 
avoir  trois  angles ,  et  les  avoir  égaux  à  deux 
droits,  sont  propriétés  du  triangle  rectiligne, 
qui  le  supposent  déjà  constitué. 

XVII.  L'idée  qui  représente  ce  qui  peut  être 
détaché  de  la  chose  sans  la  détruire ,  marque  les 
accidents.  Telle  est  la  figure  ronde  dans  la  cire , 
le  mouvement  dans  le  corps ,  la  science  et  la 
vertu  dans  l'âme. 

XVIII.  Les  précisions,  ou  idées  précises,  sé- 
parent ,  en  quelque  façon  ,  l'essence  même  de  ce 
à  quoi  elle  convient ,  pour  marquer  précisément 
en  quoi  elle  consiste  :  par  exemple ,  si  je  conçois 
l'humanité  ou  la  nature  humaine  séparément  en 
quelque  façon  ,  de  l'homme  même  ,  c'est  pour 
distinguer  ce  qui  précisément  le  fait  être  homme , 
qui  est  avoir  un  tel  corps  et  une  telle  âme ,  d'avec 
ce  qu'il  a  en  lui,  qui  ne  sert  de  rien  à  le  faire 
homme ,  comme  l'astronomie  et  la  musique. 

De  tout  cela,  il  résulte  que  tant  l'universalité 
des  idées  que  leurs  précisions  ,  ne  sont  que  diffé- 
rentes manières  de  bien  entendre  les  choses ,  selon 
la  capacité  de  l'esprit  humain. 
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Après  les  idées,  viennent  les  termes  qui  les 
signilicnt. 

DÉFINITIONS  ET  DIVISIONS. 

I.  Le  terme  est  ce  qui  signifie  l'idée  par  insti- 
tution ,  et  non  de  soi-même, 

II.  Les  termes  sont  positifs  ou  négatifs. 

Le  positif  est  celui  qui  met  et  qui  assure  :  par 
exemple  vertu,  santé;  le  négatif  est  celui  qui 
ôte  et  qui  nie  ,  comme  quand  on  dit  :  Cet  homme 
est  ingrat;  cette  maladie  est  incurable. 

III.  Les  termes  sont  abstraits  ou  concrets. 
Les  termes  abstraits  sont  ceux  qui  naissent  des 

précisions,  et  ils  signifient  les  formes  détachées 
par  la  pensée  de  leur  sujet  ou  de  leur  tout, 
comme  quand  je  dis  science,  vertu,  humanité, 
raison. 

Les  termes  concrets  regardent  les  formes  unies 
à  leurs  sujets  et  à  leur  tout ,  comme  quand  je  dis 
savant,  vertueux ,  homme  cl  raisonnable. 

IV.  Il  y  a  des  termes  universels  et  des  termes 
singuliers. 

Les  termes  universels  sont  ceux  qui  signifient 
plusieurs  choses  sous  une  même  raison  :  par 
exemple ,  plusieurs  animaux  de  diflérenle  na- 
ture, sous  la  raison  commune  d'animal. 

Les  ternies  singuliers  signiflent  les  individus 
de  même  nature,  et  qui  diffèrent  seulement  en 
nombre. 

y.  Les  termes  universels  signiOent  l'essence  des 
choses ,  ou  leurs  propriétés ,  ou  leurs  accidents. 

Ceux  qui  signifient  l'essence,  ou  ils  sont  com- 
muns à  plusieurs  choses  de  différente  nature  :  par 
exemple  ,  le  nom  d'animal  et  le  nom  d'arbre  ;  en 
ce  cas  ils  s'appellent  genre  :  ou  ils  sont  communs 
à  plusieurs  choses  de  même  nature  et  différentes 
seulement  en  nombre ,  comme  le  nom  d'homme 
et  celui  de  cheval ,  et  ainsi  des  autres  ;  en  ce  cas , 
ils  s'appellent  espèces. 

Il  y  a  des  termes  qui  marquent  en  quoi  les 
choses  diffèrent  essentiellement  ;  par  exemple  : 
raisonnable  marque  en  quoi  l'homme  diffère 
essentiellement  de  la  bête  :  ces  termes  s'appellent 
différences. 

Les  termes  qui  marquent  la  distinction  d'une 
espèce  d'avec  une  autre ,  s'appellent  différence 
spécifique. 

Voilà  donc  cinq  universaux  ,  genre,  espèce, 
différence,  propriété  ,  accident. 

VI.  Les  termes  sont  univoques,  analogues  ou 
équivoques. 


Aux  univoques  répond  la  même  raison  ;  ainsi 
Pierre  et  Jacques  sont  appelés  hommes.  Aux 
analogues  répond  une  raison  qui  a  quelque  res- 
semblance ;  comme  lorsque  le  transport  des  corps 
et  les  passions  del'àme  sont  appelés  mouvements. 
Aux  équivoques  ne  répond  aucune  raison  ni 
commune  ni  semblable ,  comme  quand  on  dit 
louer  un  grand  capitaine ,  et  louer  une  maison  à 
certain  prix. 

VIL  Parmi  les  termes ,  il  y  a  les  noms  et  les 
verbes. 

Les  noms  sont  substantifs  ou  adjectifs. 

Les  noms  substantifs  signifient  ou  les  substances 
mêmes  qui  subsistent  indépendamment  de  tout 
sujet,  par  exemple,  homme,  arbre,  Pierre, 
Jean;  ou  les  formes  et  les  accidents  qui  sont  sé- 
parés de  leur  sujet  par  la  pensée,  par  exemple, 
rondeur ,  mouvement ,  science. 

Les  noms  adjectifs  signifient  le  sujet  comme 
revêtu  de  son  accident  ou  de  sa  forme ,  comme 
dans  ces  mots,  savant,  rond,  et  autres  sem- 
blables. 

Les  mots  peintre,  grammairien,  cl  autres  de 
cette  nature,  qui  sont  substantifs  en  grammaire, 
sont  adjectifs  en  logique.  La  raison  est  qu'ils 
signifient  le  sujet  avec  sa  forme. 

Les  verbes ,  excepté  le  substantif  qui  signilie 
l'être  ,  signifient  l'action  et  la  passion,  ou  indéfi- 
niment ,  tels  que  font  les  infinitifs  aimer,  haïr , 
échauffer,  être  aimé,  être  hai,  être  échauffé  ; 
ou  délinimcnt  et  par  rapport  aux  personnes  et 
aux  temps,  comme  j'aimais ,  j'ai  aimé,  j'ai- 
merai ,  vous  aimiez ,  vous  avez  aimé,  etc. 

En  logique  ,  les  pronoms  sont  compris  sous  les 
noms;  etles  participes  en  partie  sous  les  noms  et 
en  partie  sous  les  verbes  ;  les  autres  parties  de 
l'oraison  n'y  sont  guère  considérées. 

PROPniKTËS  DES  TERMES. 

I.  Les  termes  signifient  immédiatement  les 
idées ,  et  raédiatemcnt  les  choses  mêmes. 

II.  Le  terme  naturellement  est  séparable  de 
l'idée  ;  mais  l'habitude  fait  qu'on  ne  les  sépare 
presque  jamais. 

III.  La  liaison  des  termes  avec  les  idées  fait 
qu'on  ne  les  considère  que  comme  un  seul  tout 
dans  le  discours  ;  l'idée  est  considérée  comme 
l'âme ,  et  le  terme  comme  le  corps. 

IV.  Les  termes,  dans  le  discours,  sont  suppo- 
sés pour  les  choses  mêmes  ;  et  ce  qu'on  dit  des 
termes ,  on  le  dit  des  choses. 

V.  Le  terme  négatif  présuppose  toujours  quel- 
que chose  de  positif  dans  l'idée  :  car  toute  idée  est 
positive.  Le  mot  d'ingrat  présuppose  qu'on  n'a 


LA  LOGIQUE.  LIVRE  l. 


608 

point  de  rccounoissancc ,  et  qu'il  y  a  un  bienfait 
oublié  ,  ou  méconnu.  Le  mot  d'incurable  présup- 
pose un  empêchement  invincible  à  la  santé. 

VI.  Les  termes  précis  ou  abstraits  s'excluent 
l'un  l'autre.  L'humanité  n'est  pas  la  science  ;  la 
santé  n'est  pas  la  géométrie. 

VIL  Les  termes  concrets  peuvent  convenir  et 
s'assurer  l'un  de  l'autre  :  l'homme  peut  être  sa- 
vant ;^eUii  qui  est  sain  peut  être  géomètre. 

VIIL  Tout  terme  universel  s'énonce  univo- 
quement  de  son  inférieur. 

IX.  Les  termes  génériques  et  spécifiques  s'é- 
noncent substantivement.  On  dit ,  L'homme  est 
animal ,  Pierre  est  homme. 

X.  Les  termes  qui  signifient  les  différences, 
les  propriétés  et  les  accidents ,  s'énoncent  adjec- 
tivement. On  dit  :  L'homme  est  raisonnable;  il 
est  capable  de  discourir;  il  est  savant  et  ver- 
tueux. 

CHAPITRE  LXIY. 

rrOci'ples  de  Logique  lires  de  la  doctrine  précédenlc. 

Delà  doctrine  précédente  suivent  beaucoup  de 
préceptes  que  nous  allons  déduire  par  proposi- 
tions. 

I.  En  toute  question ,  chercher  par  le  moyen 
des  idées  ce  qu'il  y  a  d'immuable  dans  le  sujet 
dont  il  s'agit,  c'est-à-dire,  après  avoir  regardé 
ce  que  les  sens  nous  apportent  et  qui  peut  chan- 
ger ,  chercher  les  idées  intelligibles  dont  l'objet 
est  toujours  une  vérité  éternelle. 

IL  En  toute  question  ,  séparer  l'essence  des 
choses  de  ses  propriétés  et  de  ses  accidents.  Par 
exemple,  pour  considérer  le  triangle ,  séparer 
premièrement  sa  grandeur  et  sa  petitesse ,  sa  si- 
tuation et  sa  couleur,  qui  sont  choses  acciden- 
telles ;  et  puis  ,  parmi  les  idées  qui  resteront ,  re- 
chercher quelle  est  la  première ,  et  la  marquer 
pour  essence  ;  ensuite  quelle  est  la  seconde ,  et  les 
autres  inséparables  de  la  nature ,  et  les  marquer 
l)0ur  propriétés. 

III.  En  toute  question  ,  ramasser  et  considérer 
avant  toutes  choses  les  idées  qui  servent  à  la  ré- 
soudre :  par  exemple  ,  dans  le  problème  :  Si  les 
trois  angles  de  tout  triangle  sont  égaux  à  deux 
droits,  prendre  bien  l'idée  du  triangle,  celles 
des  angles  en  général,  celle  des  angles  droits, 
aijïus  ou  obtus  ;  celle  des  angles  opposés  au  som- 
met, des  angles  alternes ,  et  ainsi  du  reste. 

IV.  Désigner  chaque  idée  par  son  propre 
nom  ;  déterminer  ,  par  exemple  ,  que  les  deux 
angles  opposés  qui  se  font  à  l'endroit  où  deux 
lignes  se  coupent ,  sont  ceux  qu'on  appelle  angles 
au  sommet. 


V.  Démêler  toutes  les  équivoques  des  termes , 
et  en  fixer  la  propre  signification. 

VI.  Dans  tout  terme  négatif,  chercher,  pour 
le  bien  entendre,  le  positif  qu'il  exclut,  ou  celui 
qu'il  contient  sous  la  forme  de  négation  :  par 
exemple ,  pour  entendre  ce  terme  ingrat ,  con- 
sidérer la  reconnoissance  dont  l'ingratitude  est  la 
privation  ;  et  pour  entendre  ce  terme  immuable, 
y  trouver  la  perpétuité  ou  la  plénitude  de  l'être , 
qui  en  fait  le  fond. 

VIL  Ne  prendre  dans  les  idées  que  ce  qu'il  y  a 
de  clair  et  de  distinct ,  et  regarder  ce  qu'elles 
ont  de  confus  comme  le  sujet  de  la  question ,  et 
non  comme  le  moyen  de  la  résoudre  :  par  exem- 
ple, dans  la  question  :  comment  l'aimant  attire, 
le  fer ,  ou  comment  le  feu  échauffe ,  ou  comment 
il  fond ,  ne  pas  donner  pour  solution  qu'il  y  a 
dans  l'aimant  une  vertu  magnétique ,  et  dans  le 
feu  une  vertu  caléfactive  et  liquéfactive  ;  mais 
regarder  cela  même  comme  la  chose  qu'il  faut 
expliquer. 

VIIL  Kegarderles  choses  de  tous  les  biais  dont 
elles  peuvent  être  regardées  ,  et  les  prendre  dans 
les  plus  grandes  précisions.  Par  exemple,  s'il 
falloit  prescrire  à  un  prince  tous  ses  devoirs ,  le 
considérer  comme  homme  raisonnable ,  comme 
chrétien  et  comine  créature  de  Dieu;  comme 
ayant  en  main  son  pouvoir,  et  le  représentant 
sur  la  terre  ;  comme  étant  le  père  du  peuple ,  et 
le  défenseur  des  pauvres  opprimés  ;  le  chef  de  la 
justice ,  le  protecteur  des  lois  et  le  premier  juge  ; 
le  conducteur  naturel  de  la  milice ,  le  soutien  du 
repos  public  ,  et  ainsi  du  reste. 

IX.  Considérer  en  quoi  les  choses  conviennent 
et  en  quoi  elles  diffèrent  ;  c'est-à-dire ,  considérer 
les  genres ,  les  espèces  et  les  différences  :  par 
exemple,  s'il  s'agit  de  la  nature  des  liquides, 
considérer  en  quoi  ils  conviennent  et  en  quoi  ils 
diffèrent,  parce  que  ce  en  quoi  ils  conviennent 
sera  la  nature  même  du  liquide  ;  et  encore ,  con- 
sidérer qu'un  corps  solide ,  par  exemple ,  une 
pierre  réduite  en  poudre  menue,  coule  à  peu 
près  comme  les  liquides ,  et  tient  en  cela  quelque 
chose  de  leur  nature  :  d'oij  on  peut  soupçonner 
peut-être  que  la  nature  du  liquide  est  dans  la  ré- 
duction des  corps  à  des  parties  fort  menues ,  qui 
puissent  facilement  être  détachées  les  unes  des 
autres  ;  et  qu'à  force  de  briser  un  corps  solide  et 
d'en  détacher  tontes  les  parties ,  on  le  fait  devenir 
liquide  ,  et  que  c'est  peut-être  ce  que  fait  le  feu, 
quand  il  fond  du  plomb,  de  la  cire  ou  de  la  glace  : 
ce  que  je  dis  seulement  pour  servir  d'exemple. 

X.  Ne  pas  prendre  pour  substance  tout  ce  qui 
a  un  nom  substantif,  ni  pour  action  tout  ce  qui 
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est  exprimé  par  le  verbe  actif ,  mais  consulter  les 
idées. 

XI.  Connoitrc  les  substances  par  les  idées, 
c'cst-îi-dirc  prendre  pour  substance  ce  qu'elles 
représentent  hors  de  tout  sujet;  par  exemple, 
dans  la  question  :  Si  l'âme  csl  une  substance, 
considérer  si  l'idée  que  nous  en  avons  l'attache 
à  quelque  sujet. 

XII.  Connoîlre  aussi  les  modes  ou  les  acci- 
dents par  les  idées,  c'est-à-dire  ne  prendre  ,  en 
général ,  pour  accident  ou  pour  mode  ,  que  ce 
que  l'idée  représente  comme  attaché  à  un  sujet. 

XIII.  Ne  prendre  aussi,  en  particulier,  pour 
accident  ou  pour  mode  de  quelque  chose ,  que  ce 
que  l'idée  représente  comme  y  étant  attaché  :  par 
exemple ,  ne  croire  pas  que  le  sentiment ,  ou  l'in- 
telligence, ou  le  vouloir  ,  puisse  être  un  mode  du 
corps ,  si  on  peut  clairement  entendre  ces  choses 
sans  les  attacher  au  corpscomme  au  sujet  qu'elles 
modifient. 

XIV.  Connoître  la  distinction  des  choses  par 
les  idées ,  c'est-à-dire  ne  douter  point ,  quand  on 
a  diverses  idées,  qu'il  n'y  ait  distinction  du  côté 
des  choses. 

XV.  En  toute  multiplicité  d'idées,  rechercher 
toujours  la  distinction  qu'elles  marquent  dans  les 
choses  mêmes  :  par  exemple,  dans  les  idées  de 
long,  de  large  et  de  profond,  considérées  dans 
un  même  corps ,  regarder  les  termes  divers 
que  le  corps  embrasse  par  chacune  de  ces  di- 
mensions. 

XVI.  Connoitrc  par  ce  moyen  la  distinction 
des  substances,  c'est-à-dire  prendre  pour  sub- 
stances distinguées  les  choses  dont  les  idées  sont 
dilTérentes ,  si  ces  idées  représentent  leur  objet 
hors  de  tout  sujet.  De  là  vient  qu'on  ne  prend 
pas  rintelligcnce  et  la  volonté  pour  des  substances 
distinctes,  non  plus  que  le  mouvement  et  la 
ligure ,  parce  que  les  deux  premières  idées  re- 
présentent leur  objet  dans  l'àme  comme  dans  un 
sujet  commun ,  et  les  deux  autres  dans  le  corps  ; 
mais  les  hommes  regardent  naturellement  leur 
corps  et  âme  comme  substances  distinctes,  à 
cause  que  les  idées  par  lesquelles  ils  entendent  ces 
deux  objets  représentent  chacun  d'eux  comme 
subsistants. 

Cette  proposition  suit  des  précédentes.  Car  si 
toute  multiplicité  dans  les  idées  marque  quelque 
multiplicité  du  côté  des  choses,  ou  dans  leurs 
substances,  ou  dans  leurs  rapports ,  deux  idées 
substantielles  n'étant  pas  faites  pour  représenter 
multiplicité  dans  les  rapports,  la  marquent  né- 
cessairement dans  les  substances. 

Voilà  les  préceptes  que  tire  la  logique  de  la 
Tome  IV. 


première  opération  de  l'esprit.  Passons  mainte- 
nant à  la  seconde. 

LIVRE  IL 

DE  LA  SECONDE  OPÉRATION  DE  L'ESPRIT. 


CHAPITHE  PREMIER. 

Les  idées  peuvent  être  unies  ou  séparées,  c'est-à-dire  ou 
affirmées  ou  niées  les  unes  des  autres,  et  cela  s'appelle 
proposition  ou  énonciation. 

Parmi  les  propriétés  des  idées  que  nous  avons 
expliquées,  nous  en  avons  réservé  une  qui  sert 
de  fondement  à  la  seconde  opération  de  l'esprit  : 
c'est  que  les  idées  peuvent  être  unies  ou  désunies, 
c'est  -  à  -  dire  qu'elles  peuvent  être  affirmée  sou 
niées  l'une  de  l'autre.  On  peut  dire  :  Dieu  est 
éternel  ;  l'homme  n'est  pas  éternel  ;  Dieu  n'est 
pas  capable  de  tromper  ni  d'être  trompé; 
l'homme  est  capable  de  tromper  et  d'être 
trompé. 

Cette  union  ou  désunion  des  idées,  c'est-à- 
dire  l'affirmation  et  la  négation,  s'appelle e'non- 
ciation  ou  proposition  ;  et  c'est  la  seconde 
opération  de  l'esprit  :  lorsqu'on  l'exprime  au 
dehors ,  et  qu'on  unit  ou  qu'on  désunit  les  termes 
qui  signifient  les  idées,  cela  s'appelle  oraison 
ou  discours.  Nommer  Dieu,  ou  homme,  ou 
éternel,  n'est  pas  un  discours;  mais  assembler 
ou  séparer  ces  termes ,  en  disant  :  Dieu  est  éter- 
nel,  l'Iiomme  n'est  pas  éternel,  c'est  une  orai- 
son au  sens  auquel  on  emploie  ce  mot  quand  on 
parle  des  parties  de  l'oraison;  cela  s'appelle  aussi 
discours,  quoique  le  mot  de  discours  se  prenne 
aussi  pour  raisonnement, 
j  Toute  proposition  a  deux  termes,  et  nous  avons 
!  déjà  dit  que  le  terme  dont  on  affirme  ou  on  nie, 
s'appelle  sujet,  subjectum;  celui  qui  est  affirmé 
ou  nié  ,  s'appelle  attribut ,  en  latin  attributum 
ou  prœdicatum.  Le  mot  d'attribut  explique  la 
chose  :  l'attribut  est  ce  qu'on  attribue,  comme 
le  sujet  est  ce  à  quoi  on  attribue. 

La  logique  met  toujours  le  sujet  devant  l'at- 
tribut :  par  exemple,  elle  dit  toujours  :  Celui 
qui  craint  Dieu  est  heureux  ;  la  morale  est 
la  science  la  plus  nécessaire  :  mais  dans  le  dis- 
cours ordinaire,  on  renverse  quelquefois  cet 
ordre  ;  et  on  dit  pour  passionner  le  discours,  ou 
pour  inculquer  davantage  :  Heureux  celui  qui 
craint  Dieu;  la  science  la  plus  nécessaire, 
c'est  la  morale. 
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CHAPITRE  II. 


Oui;Ue  csl  I;i  sigiiificUioii  du  vcrbo  est  dans  la  proposilion. 

Dans  toute  proposition ,  nous  nous  servons  du 
verbe  est ,  ou  de  quelque  équivalent  ;  et  il  faut 
entendre  avant  toutes  choses  la  force  de  ce  mot. 

Le  verbe  est  peut  être  pris  en  deux  signifi- 
cations. Ou  il  se  met  simplement  avec  le  nom , 
comme  quand  on  dit  :  Dieu  est ,  le  cercle  par- 
fait est  ;  ou  il  se  met  entre  deux  termes ,  comme 
quand  on  dit  :  Dieu  est  éternel;  le  cercle  par- 
fait est  une  figure  dont  toute  la  circonférence 
est  également  distante  du  centre. 

Ce  verbe,  pris  au  premier  sens ,  marque  l'exis- 
tence actuelle  des  choses.  Quand  je  dis  simple- 
ment :  Le  cercle  est,  je  suppose  qu'il  y  a  un 
cercle  qui  existe  actuellement  ;  il  a  été  vrai  de 
dire  :  Troie  est  ;  et  maintenant  il  est  vrai  de 
dire  :  Troie  n'est  plus.  Tout  cela  regarde  l'exis- 
tence actuelle.  Elle  s'exprime  aussi  en  notre  lan- 
gue d'une  autre  manière ,  lorsqu'au  lieu  de  dire  : 
Dieu  est,  on  dit  -.  Il  y  a  un  Dieu. 

Le  mot  est ,  pris  au  second  sens ,  ne  signifie 
autre  chose  que  la  liaison  de  deux  idées  et  de 
deux  termes,  sans  songer  si  le  sujet  existe  ou  s'il 
n'existe  pas.  Ainsi  quand  il  n'y  auroit  aucun 
cercle  parfait,  il  est  toujours  vrai  de  dire  que  le 
cercle  est  une  figure  dont  la  circonférence  est 
également  distante  du  centre. 

Les  propositions  où  le  mot  est  se  met  absolu- 
ment s'appellent  dans  l'école  de  secundo  adja- 
cente ;  et  celles  oi!i  il  sert  de  liaison  à  deux 
termes,  s'appellent  de  tertio  adjacente;  parce 
que  dans  les  premières  propositions  le  verbe  est 
paroît  toujours  le  second ,  et  que  dans  les  autres 
il  est  comme  un  tiers  qui  en  réunit  deux  autres. 

Dans  ce  dernier  genre  de  propositions,  le  verbe 
est  se  supprime  quelquefois ,  comme  quand  on 
dit  :  Heureux  celui  qui  craint  Dieu;  et  le  plus 
souvent  il  s'exprime  par  un  autre  verbe  oîi  il  est 
contenu  en  vertu,  comme  quand  on  dit  :  Le  feu 
hrûle.  Cette  parole  à  la  même  force  que  si  on 
disoit  :  Le  feu  est  une  chose  qui  brûle  ;  ou  par  le 
participe  :  Le  feu  est  brûlant. 

Ainsi,  le  verbe  en  tout  mode,  excepté  en  l'in- 
finitif, est  une  oraison  parfaite  :  j'aime,  vous 
aimez  ;  c'est-à-dire,  je  suis  aimant,  vous  êtes 
aimant.  De  sorte  que  le  verbe  est  se  trouve  ou 
en  effet,  ou  en  vertu,  en  toute  proposition. 

CHAPITRE  III. 

Divisions  des  propositions. 

Les  proposllions  se  divisent,  à  raisou  de  leur 


matière,  c'est-à-dire  de  leurs  termes,  en  inconi- 
2)lexes  et  complexes  ,  simples  et  composées, 
absolues  ou  conditionnées  ;  à  raison  de  leur 
étendue ,  en  universelles  et  parliculières  ;  a 
raison  de  leur  qualité,  en  affirmatives  et  néga- 
tives; enfin,  à  raison  de  leur  objet,  en  véri- 
tables et  fausses.  Voilà  ce  qu'il  nous  faudra 
expliquer  par  ordre  dans  ce  second  livre. 

Les  propositions  incomplexes  sont  celles  qui 
sont  composées  de  termes  incomplexes,  comme 
quand  on  dit  :  La  tulipe  est  belle  ;  la  vertu  est 
aimable.  Les  propositions  complexes  sont  celles 
qui  ont  un  terme  ou  les  deux  termes  complexes, 
comme  quand  on  dit  :  Le  berger  qui  a  tué 
xin  géant  par  un  coup  de  fronde,  a  reconnu 
que  Dieu  est  le  seul  qui  peut  donner  la  vic- 
toire. 

Les  propositions  simples  sont  celles  qui  n'ont 
qu'un  sujet  et  un  attribut,  connue  quand  on  dit  : 
La  vertu  est  aimable.  Les  propositions  com- 
posées sont  celles  qui  ont  un  des  termes ,  ou  tous 
les  deux  douI)les,  comme  quand  on  dit  :  La 
science  et  la  vertu  sont  aimables  ;  le  paresseux 
est  lâche  et  imprudent;  les  ambitieux  et  les 
avares  sont  aveugles  et  injustes. 

Les  propositions  composées,  à  proprement  par- 
ler, sont  deux  propositions  qu'on  peut  séparer, 
comme  il  paroitra  à  quiconque  y  voudra  seule- 
ment penser  ;  et  c'est  pour  cela  même  qu'on  les 
appelle  composées. 

On  voit  maintenant  la  différence  entre  la  |)re- 
mière  division  des  propositions  et  la  seconde. 
Car  telle  proposition  peut  n'avoir  que  des  termes 
incomplexes,  qui  toutefois  sera  composée  comme 
celles  que  nous  avons  données  pour  exemple  ;  et 
telle  autre  aura  des  termes  complexes ,  qui ,  au 
fond ,  n'aura  qu'un  seul  terme  ,  parce  que ,  se- 
lon la  définition  que  nous  avons  donnée  du  terme 
complexe,  il  paroit  qu'en  plusieurs  mots  il  ne 
signifie  que  la  même  chose. 

Les  propositions  absolues  et  conditionnées  s'en- 
tendent par  elles-mêmes.  On  voit  que  la  propo- 
sition conditionnée  est  celle  oij  est  apposée  quel- 
que condition  qui  s'exprime  ordinairement  par 
le  terme  si  ••celle  donc  qui  est  anVanchie  et  in- 
dépendante de  toute  condition  ,  s'appelle  abso- 
lue; Ainsi,  dire  :  Zp  temps  est  serein,  est  une 
proposition  absolue  ;  et  dire  :  Si  le  vent  change, 
le  temps  sera  beau,  est  une  proposition  con- 
ditionnée. 

Les  propositions  universelles  et  particulières, 
afTirmalives  cl  négatives,  véritables  ou  fausses, 
portent  leur  définition  dans  leur  nom  même. 
Mais  après  avoir  parlé  des  dilTérculs  genres  de 
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proposilioiis,  voyons  les  réllexions  qu'il  faut  faire 
sur  chacune  d'elles. 

CHAPITHE  IV. 

Des  propositions  complexes  et  incomplexes. 

La  première  chose  qu'il  faut  remarquer  sur 
les  propositions  complexes ,  c'est  qu'elles  enfer- 
ment en  elles-mêmes  d'autres  propositions,  indi- 
rectement toutefois  et  incidemment. 

Cela  suit  de  la  nature  de  leurs  termes  :  par 
exemple ,  quand  ,  pour  exprimer  David  ,  nous 
avons  eniployc  ce  terme  complexe  :  Le  berger 
qui  a  lue  nn  géant  par  tin  coup  de  fronde, 
nous  avons  supposé,  en  parlant  ainsi,  ces  trois 
inoposi tiens  :  David  a  été  berger,  a  lue  Go- 
liath, et  c'est  avec  sa  fronde. 

]\rais  toutes  ces  propositions  ne  sont  ici  re- 
gardées que  comme  des  termes,  ou  plutôt  comme 
les  parties  d'un  même  terme,  parce  qu'elles  sont 
employées  seulement  pour  désigner  David,  et 
non  pour  assurer  de  lui  qu'il  ait  été  berger,  ou 
qu'il  ail  tué  Goliath  d'un  coup  de  pierre,  ce  qu'on 
suppose  comme  connu. 

De  telles  propositions,  qui  ne  tiennent  lieu  que 
de  termes  sont  appelées  indirectes  ou  incidentes, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  le  véritable  sujet  de 
l'affirmation  et  de  la  négation. 

Si  toutefois  quelqu'un  se  trompoit  dans  ces 
propositions  indirectes,  et  que,  pour  désigner 
un  homme,  il  employât  des  choses  qui  ne  lui 
conviennent  pas,  il  devroit  être  averti  qu'il  dé- 
signe mal  son  sujet  :  comme  si ,  pour  désigner 
Charlcmagne,  quelqu'un  trompé  ou  par  les  ro- 
mans ou  par  l'opinion  populaire ,  l'appeloit  : 
Celui  qui  a  institué  les  douze  pairs  de  France; 
quand  nième  ce  qu'il  voudroit  assurer  ensuite 
de  ce  grand  et  religieux  conquérant,  scroit  véri- 
table, il  devroit  être  repris,  comme  n'ayant  pas 
connu  le  sujet  dont  il  parloit ,  et  l'ayant  mal 
désigné. 

Une  seconde  chose  à  remarquer  dans  les  pro- 
positions complexes,  c'est  que  quelques-unes 
il'ellcs  peuvent  se  réduire  en  incomplexes,  et 
d'autres  non  ;  c'est -à  -  dire  qu'il  y  a  des  choses 
qu'on  exprime  en  termes  complexes,  qu'on  pour- 
roit  expliquer  en  un  seul  mot  :  comme  dans  ce 
que  nous  venons  de  dire  de  David ,  nous  pour- 
rions, sans  aucun  circuit  de  paroles,  avoir  nommé 
David  tout  court  ;  et  aussi  il  y  en  a  d'autres  qui 
ne  peuvent  être  expliquées  par  un  seul  mot, 
comme  quand  je  dis  :  Celui  qui  sait  dompter 
ses  passions,  et  se  commander  à  soi-même,  est 
le  seul  digne  de  commander  aux  autres,  je 
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n'ai  point  de  terme  simple  pour  exprimer  celui 
qui  dompte  ses  passions. 

En  bonne  logique ,  on  doit  prescrire  de  se  ser- 
vir, autant  qu'on  peut ,  de  termes  incomplexes , 
c'est-à-dire  d'exprimer,  autant  qu'on  peut,  par 
un  seul  mot,  une  seule  chose  ;  et  quand  il  faut 
se  servir  de  termes  complexes ,  de  se  charger  le 
moins  qu'on  peut  de  paroles  inutiles,  qui  em- 
barrassent la  chose,  et  donnent  lieu  à  la  surprise. 

Il  arrive  assez  souvent  que  celui  qui  avance 
une  proposition  complexe ,  ne  veut  pas  tant  pro- 
poser ,  que  rendre  raison  de  ce  qu'il  propose  : 
comme,  dans  le  dernier  exemple  que  j'ai  rap- 
porté, je  n'ai  pas  eu  dessein  de  proposer  seule- 
ment que  celui  qui  se  commande  à  lui-même  est 
digne  de  commander  aux  autres,  mais  de  rendre 
la  véritable  raison  pourquoi  il  en  est  digne.  El 
si  je  dis  que  celui  qui  a  châtié  les  Juifs  désobéis- 
sants à  Moïse  son  serviteur,  châtiera  bien  plus 
sévèrement  les  chrétiens  désobéissants  à  Jésus- 
Christ  son  Fils  ,  je  ne  fais  pas  une  simple  propo- 
sition ,  mais  un  raisonnement  et  une  preuve ,  où 
il  faut  principalement  regarder  la  bonté  de  la 
conséquence. 

CHAPITRE  V. 

Des  proposilions  simiiles  et  composées,  et  des  propo- 
sitions modales. 

Sur  les  propositions  composées,  nous  avons 
déjà  remarqué,  (pi'à  proprement  parler,  ce  sont 
deux  propositions  ;  d'où  il  s'ensuit  que  pour  les 
bien  examiner,  il  faut,  avant  toutes  choses,  les 
séparer,  sans  quoi  on  s'exposeroit  au  péril  de 
mêler  le  vrai  avec  le  faux  ;  par  exemple ,  si  je 
disois  :  Les  courageux  et  les  téméraires  sont 
ceux  qui  font  réussir  les  grandes  entreprises  , 
la  proposition  est  fausse  en  elle  -  même  ;  mais 
pour  bien  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux  ,  il  fau- 
droit  faire  deux  propositions ,  en  séparant  les 
deux  termes  :  alors  il  se  trouveroit  qu'il  n'ap- 
partient proprement  qu'au  courageux  de  faire 
réussir  les  grandes  entreprises,  et  qu'elles  ne 
réussissent  que  par  hasard  au  téméraire  qui , 
de  lui-même,  est  plus  propre  à  les  ruiner  qu'à 
les  avancer. 

Au  reste,  il  faut  prendre  garde  que  telle 
proposition  pareil  sinq)le,  qui  est  composée  : 
commesi,  en  parlant  de  l'entreprisede  Louis  XH 
sur  le  INIilanais,  on  disoit  :  Louis  XII a  com- 
mencé nne  guerre  injuste  ;  un  discours  qui  pa- 
reil si  simple,  est  en  effet  composé  de  ces  deux 
proposilions ,  Louis  XII  a  commencé  la  guerre 
dans  le  Milanais,  et  cette  guerre  est  injuste. 
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Et  ce  discours  pourroit  être  faux  en  deux  ma- 
nières :  la  première ,  s'il  se  trouvoit  que  ce  n'est 
pas  Louis  XII,  mais  que  c'est  le  duc  de  Milan 
qui  a  commencé  la  guerre ,  en  secourant  le  roi 
de  Xaples ,  contre  les  traités  ;  la  seconde ,  s'il 
paroissoit  que  la  guerre  seroit  très  juste  ,  quand 
même  Louis  XII  seroit  l'agresseur,  parce  qu'il 
seroit  le  successeur  légitime  d^  ce  duché. 

On  doit  comprendre  parmi  ]es propositions 
composées,  celles  où  celui  qui  fait  la  proposition 
exprime  tout  ensemble  ses  dispositions ,  avec  la 
chose  même  qu'il  veut  proposer,  comme  quand 
on  dit  :  J'assure  on  je  soutiens  que  le  vertueux 
est  le  seul  habile,  on  ne  marque  pas  seulement 
la  vérité  qu'on  propose ,  mais  encore  avec  quelle 
certitude  on  la  croit. 

De  telles  propositions  se  peuvent  séparer  en 
deux  :  J'assure  est  une  proposition ,  ainsi  que 
nous  avons  dit  en  expliquant  la  force  du  verbe  ; 
et  le  vertueux  est  le  seul  habile ,  en  est  une 
autre. 

On  demande  à  quel  genre  de  propositions  se 
rapportent  celles  que  l'école  appelle  modales,  et 
si  elles  ne  font  point  une  espèce  particulière. 

Les  propositions  modales  sont  celles  où  se  ren- 
contre un  de  ces  quatre  termes,  nécessaire, 
contingent,  possible,  impossible. 

Nécessaire ,  est  ce  qui  arrive  toujours  ;  con- 
tingent ,  est  ce  qui  arrive  quelquefois  ;  possible, 
est  ce  qui  peut  arriver;  impossible,  est  ce  qui 
ue  peut  arriver. 

Ces  quatre  termes  moditlent  les  propositions, 
c'est-à-dire  qu'elles  n'expliquent  pas  seulement 
que  la  chose  est  véritable ,  mais  encore  de  quelle 
manière' elle  est  véritable. 

De  telles  propositions  se  réduisent  naturel- 
lement en  propositions  simples,  comme  quand  je 
dis  :  //  est  nécessaire  que  Dieu  soit;  il  est  im- 
possible que  Dieu  ne  soit  pas  j  il  est  nécessaire 
que  la  terre  soit  mtie;  il  est  possible  ,  ou  bien 
impossible  qu'elle  le  soit.  C'est  la  même  chose 
que  si  je  disois  :  L'être  de  Dieu  est  nécessaire , 
le  non-être  de  Dieu  est  impossible  ;  le  mou- 
vement de  la  terre  est  nécessaire,  ou  le  mou- 
vement de  la  terre  est  possible,  ou  le  mou- 
vement de  la  terre  est  impossible. 

Ainsi,  ces  propositions  ne  sont  point  une  espèce 
particulière;  ce  sont  de  simples  propositions 
qui  se  réduisent  en  propositions  complexes  ou 
incomplexes ,  selon  la  nature  des  termes  dont 
elles  se  trouvent  composées. 


CHAPITRE  YI. 

Des  propositions  absolues  cl  conJilionnées. 

Sur  la  division  des  propositions  en  absolues  et 
conditionnées ,  il  faut  remarquer  : 

I.  Que  la  proposition  conditionnée  est  ou 
simplement  pour  énoncer  ou  pour  promettre 
quelque  chose.  Quand  je  dis  :  Si  le  soleil  tourne 
autour  de  la  terre,  il  faut  que  la  terre  soit 
immobile,  j'énonce  seulement  ce  que  je  crois 
vrai  ;  mais  quand  je  dis  :  Si  vous  me  rendez  ce 
service,  je  vous  promets  telle  récompense ,  je 
n'énonce  pas  seulement  ce  qui  doit  être ,  mais  je 
m'engage  à  le  faire. 

II.  Qu'en  l'un  et  en  l'autre  cas,  la  proposition 
conditionnée  est  une  espèce  de  raisonnement  oii 
un  certain  principe  étant  posé,  la  conséquence 
est  déduite  comme  légitime.  Car,  soit  que  j'é- 
nonce ,  soit  que  je  promette ,  l'effet  doit  être 
certain  ,  si  la  condition  est  une  fois  posée. 

III.  Que  la  vérité  de  la  proposition  condi- 
tionnée dépend  purement  de  la  liaison  de  la  con- 
dition avec  l'effet.  Afin  que  cette  proposition 
soit  véritable ,  si  le  soleil  tourne  autour  de  la 
terre,  la  terre  doit  être  immobile, 'û  n'importe 
pas  qu'il  soit  vrai  que  le  soleil  tourne  autour  de 
la  terre;  mais  il  suffit  que,  supposé  ce  mouvement 
du  soleil,  l'immobilité  de  la  terre  soit  assurée. 
De  même,  dans  cette  promesse  :  5/  vous  me 
rendez  ce  service,  je  vous  donnerai  cette  récom- 
pense; pour  vérifier  la  proposition,  il  n'importe 
pas  d'examiner  si  vous  me  rendez  ce  service , 
pourvu  que  la  liaison  de  la  récompense  avec  le 
service  soit  véritable  ;  et  elle  l'est ,  quand  d'un 
côté  la  chose  dépend  de  moi ,  et  que  de  l'autre 
j'ai  la  volonté  de  l'exécuter. 

IV.  Que  c'est  pour  cela  que  la  condition  s'ex- 
prime toujours  avec  quelque  doute  parle  terme 
si,  ou  par  quelque  autre  équivalent;  parce  que, 
ainsi  que  nous  avons  vu  ,  quand  même  la  con- 
dition seroit  douteuse ,  la  proposition  ne  l'est  pas, 
pourvu  que  la  conséquence  se  trouve  bonne. 

V.  Qu'on  fait  quelquefois  des  propositions 
conditionnées ,  où  le  dessein  n'est  pas  de  révo- 
quer en  doute  la  condition ,  mais  seulement  de 
marquer  la  bonté  de  la  conséquence  :  par 
exemple,  lorsque  je  dis  à  un  méchant  :  Si  Dieu 
est  juste,  s'il  y  a  une  Providence,  et  que  le 
monde  ne  soit  pas  gouverné  par  le  hasard,  vos 
crimes  ne  seront  pas  impunis,  mon  dessein 
n'est  pas  de  mettre  la  Providence  en  doute,  mais 
de  faire  voir  seulement  combien  est  infaillible  la 
punition ,  puisqu'elle  est  liée  nécessairement  h 
une  condition  qui  ne  peut  manquer;  de  sorte 
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qu'une  telle  proposition  a  la  même  force  que  si 
je  disois  à  ce  scélérat  :  Jutant  qu'il  est  assuré 
que  le  monde  n'est  pas  régi  par  le  hasard,  et 
qu'il  y  a  une  Providence  qui  le  gouverne,  au- 
tant est-il  assuré  que  vos  crimes  seront  punis. 

YI.  Que  la  condilion  n'est  pas  toujours  expri- 
mée ;  mais  que  l'ayant  été  une  fois  suffisamment , 
elle  est  toujours  sous-entendue.  Ainsi,  lorsque 
Dieu  dit  qu'un  juste  sera  heureux ,  cela  s'entend 
s'il  persévère  dans  la  bonne  voie;  et  celte  condi- 
tion a  été  si  clairement  et  si  souvent  exprimée  , 
que  lorsqu'elle  ne  l'est  pas,  elle  est  toujours 
sous-entendue. 

VII.  Que  la  force  de  la  proposition  condi- 
tionnée consistant  dans  celle  de  la  conséquence  , 
si  cette  proposition  n'est  pas  nécessaire  ,  h  la 
rigueur  ,  elle  est  fausse.  Ainsi ,  posé  que  quel- 
qu'un s'avisât  de  dire  :  S'il  pleut  demain,  je 
gagnerai  au  jeu;  quand  même  il  arriveroit ,  et 
qu'il  plût ,  et  qu'il  gagnât ,  dès  là  qu'il  n'y  auroit 
aucune  liaison  entre  la  pluie  et  ce  gain  ,  la  pro- 
position seroit  fausse  ,  par  la  seule  nullité  de  la 
conséquence. 

Il  faut  excepter  toutefois  les  propositions  con- 
ditionnées qui  emportent  quelque  signe  d'insti- 
tution :  par  exemple,  la  baguette  d'or  tendue 
par  le  roi  de  Perse  h  qui  l'aborde  sans  être 
mandé  ,  étant  établie  comme  un  signe  de  salut , 
la  proposition  qui  assure  que  si  le  roi  vous  tend 
la  baguette,  vous  êtes  sauvé,  est  véritable, 
parce  qu'encore  qu'il  n'y  ait  de  soi  aucune  liaison 
entre  le  salut  et  la  baguette  tendue,  il  suffit, 
pour  la  vérité  de  la  proposition  ,  que  ces  choses 
se  trouvent  liées  par  l'institution  du  prince  de 
qui  tout  dépend. 

C'est  par  là  que  se  vérifient  plusieurs  proposi- 
tions de  l'Ecriture  :  par  exemple,  celle-ci  du 
serviteur  d'Abraham  :  La  ftlle  qui  me  dira  :  Je 
vous  donnerai  à  boire  à  vous  et  à  vos  cha- 
meaux, est  celle  que  Dieu  destine  au  fils  de 
mon  maître,  est  conditionnée  de  sa  nature,  et 
néanmoins  très  véritable,  quoiqu'il  n'y  ait  de  soi 
nulle  liaison  entre  la  condition  et  la  chose  même  ; 
parce  que,  par  une  espèce  de  convention  entre 
Dieu  et  ce  serviteur ,  celte  parole  lui  éloit  donnée 
comme  un  signe  de  la  volonté  toute-puissante  de 
Dieu.  Et  voilà  ce  qu'il  y  a  à  considérer  sur  les 
propositions  conditionnées. 

On  peut  rapporter  à  celle-ci  les  propositions 
disjonctives :  par  exemple.  C'est  le  soleil,  ou 
c'est  la  terre  qui  tourne;  cir  c'est  un  raisonne- 
ment, et  elle  peut  se  résoudre  en  celle-ci  :  Si  le 
soleil  ne  tourne  pas,  il  faut  que  la  terre  tourne. 
11  y  a  toutefois  de  telles  propositions,  qui  sont 


simplement  énonciatives,  comme  quand  je  dis 
que  la  justice  regarde  ou  la  distribution  des 
biens  ,  ou  le  châtiment  des  crimes  ;  en  un  mot , 
qu'elle  est  ou  distributive ,  ou  vindicative.  Une 
telle  proposition  appartient  à  la  division  dont 
nous  parlerons  ci-après  ;  de  sorte  qu'en  quelque 
manière  qu'on  regarde  la  proposition  disjonc- 
tive ,  elle  ne  fait  jamais  un  genre  particulier. 

CHAPITRE  yil. 

Des  propositions  universelles  et  particulières ,  afTirmatives 
et  négatives. 

Mais  parmi  les  différentes  espèces  de  proposi- 
tions y  celles  qui  méritent  le  plus  de  réflexion , 
sont  les  universelles  ou  particulières ,  les  affirma- 
tives ou  négatives.  Nous  avons  dit  que  les  pre- 
mières regardent  la  quantité,  et  les  deux  autres 
la  qualité  des  propositions. 

Les  universelles  sont  celles  dont  le  sujet  est 
universel  et  pris  sans  restriction ,  ou  dans 
toute  son  étendue  ;  conmie  quand  je  dis ,  en  affir- 
mant :  Tout  homme  est  raisonnable,  tout  ver- 
tueux est  heureux  ;  ou  en  niant  :  Nul  homme 
n'est  irraisonnable ,  nul  vertueux  n'est  mal- 
heureux. Les  particulières  sont  celles  où  le  sujet 
est  pris  avec  restriction  ;  comme  quand  je  dis  : 
Quelque  homme  est  vertueux  ;  quelque  homme 
est  sage. 

Ainsi,  les  termes  de  tout  ou  de  nul,  et  celui 
de  quelque,  sont  les  marques  de  l'étendue  ou  de 
la  restriction  du  sujet,  et  par  là  de  l'universalité, 
ou  de  la  particularité  des  propositions. 

On  supprime  pourtant  quelquefois  la  marque 
de  l'universalité.  On  dit  :  Le  triangle  est  une 
figure  terminée  de  trois  lignes  droites,  sans 
exprimer  tout  triangle.  De  telles  propositions 
sont  appelées  indéfinies,  et,  de  leur  nature ,  ont 
la  même  force  que  les  propositions  universelles. 

La  marque  d'universalité  ne  se  prend  pas  tou- 
jours à  toute  rigueur.  On  dit  :  Tout  homme 
est  menteur,  ou  indéfiniment,  l'homme  est  men- 
teur,  pour  signifier  que  la  plupart  le  sont,  et 
que  leur  nature  corrompue  les  porte  à  l'être. 
C'est  le  sens  et  la  suite  du  discours  qui  nous  peut 
faire  juger  si  de  telles  propositions  se  doivent 
prendre  moralement,  c'est-à-dire  moins  exacte- 
ment ,  ou  à  la  rigueur.  Mais  la  logique,  qui  con- 
duit l'esprit  à  une  vérité  précise,  lui  fait  regarder 
les  termes  selon  leur  propriété ,  et  les  proposi- 
tions selon  des  règles  exactes. 

Au  reste,  la  restriction  qui  se  fait  par  le  mot 
de  quelque  ,  dans  un  certain  terme  ,  ne  regarde 
pas  la  force  du  terme,  et  ne  lui  ôlc  rien  de 
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sa  raison  propre  ;  mais,  comme  nous  avons  dit, 
elle  le  resserre  seulement.  Quelque  cercle  est 
tin  cercle  entier ,  mais  c'est  un  cercle  tiré  du 
nombre  de  tous  les  cercles ,  et  considéré  à  part. 

Parmi  les  propositions  particulières ,  il  y  en  a 
qu'on  peut  appeler  singulières;  et  ce  sont  celles 
qui  ont  pour  sujet  des  individus  particuliers; 
comme  quand  on  dit  :  Alexandre  est  ambi- 
tieux; Charlemagne  est  religieux;  Louis  IX 
est  saint. 

Ces  termes  particuliers  signiflent  quelque 
homme,  à  la  vérité  ;  mais  ce  n'est  point  quelque 
homme  indéfiniment,  ou,  comme  on  dit  dans  l'é- 
cole ,  un  individu  vague;  c'est  quelque  homme 
déterminément,  c'est-à-dire  un  tel  et  un  tel. 

Quant  à  la  proposition  affirmative  ou  néga- 
tive ,  on  entend  par  soi-même  quelle  en  est  la 
force  et  la  nature.  Affirmer,  n'est  autre  chose 
que  d'identifier  \esu']el  de  deux  idées  et  de  deux 
termes,  ou  plutôt  reconnoître  que  deux  idées  et 
deux  termes  ne  représentent  en  substance  que  la 
même  chose  :  comme  quand  on  dit  que  l'homme 
est  raisonnable ,  on  entend  que  l'idée  et  le  terme 
d'homme,  avec  l'idée  et  le  terme  de  raisonnable, 
ne  montrent  que  la  même  chose  ;  c'est  pourquoi 
on  se  sert  du  verbe  est ,  pour  unir  ces  termes  , 
afin  qu'on  entende  que  ce  qui  est  montré  par  l'un 
est  la  même  chose  au  fond  que  ce  qui  est  montré 
par  l'autre. 

La  négation  doit  faire  un  effet  contraire;  et 
ceci  est  si  clair  de  soi ,  qu'on  n'a  besoin  pour 
l'entendre  que  d'un  peu  d'attention. 

Il  faut  ici  observer ,  pour  éviter  toute  équi- 
voque ,  que  les  propositions  douteuses  se  rappor- 
tent aux  afTirmalives  ou  aux  négatives  ,  en  tant 
qu'on  affirme  ou  qu'on  nie  d'une  chose  qu'elle 
soit  douteuse. 

On  peut  encore  observer  que  telle  proposition 
qui  paroît  affirmative ,  enferme  une  négation  : 
par  exemple,  quand  je  dis  :  La  seule  vertu  rend 
l'homme  heureux;  ce  mot  de  .^eule  est  une 
exclusion  qui  nie  de  toute  autre  chose  que  de  la 
vertu  le  pouvoir  de  nous  rendre  heureux. 

Et,  à  proprement  parler,  cette  proposition 
qui  paroît  si  simple ,  en  effet  est  composée ,  et  se 
résout  en  deux  propositions  ,  dont  l'une  est  af- 
firmative et  l'autre  négative.  Car,  en  disant  que 
la  seule  vertu  rend  l'homme  heureux,  je  dis  deux 
c'ioscs  :  l'une,  que  la  vertu  rend  l'homme  heu- 
reux ;  l'autre,  que  ni  les  plaisirs,  ni  les  honneurs, 
ni  les  richesses  ne  le  peuvent  faire. 


CHAPITRE  VIII. 

Propriélés  remarquables  des  propositions  précédcnles. 

Il  sera  maintenant  aisé  d'entendre  certaines 
propriétés  des  propositions  universelles  et  parti- 
culières ,  affirmatives  et  négatives ,  sur  lesquelles 
toute  la  force  du  raisonnement  est  fondée. 

La  proposition  universelle,  soit  affirmative, 
soit  négative  ,  enferme  la  particulière  de  même 
qualité  et  de  mêmes  termes.  Cette  affirmative  : 
Tout  corps  est  mobile,  enferme  celle-ci  :  Quel- 
que corps  est  mobile,  once  corps  particulier 
est  mobile;  et  cette  négative  :  Nul  corps  ne  rai- 
sonne ,  enferme  celle-ci  :  Quelque  corps  ,  ou  ce 
corps  particulier  ne  raisonne  pas.  La  raison 
est  que  ce  terme  tout  enferme  tous  les  particu- 
liers ,  et  que  ce  terme  nul  les  exclut  tous.  Qui 
dit  tout  corps,  dit  chaque  corps,  de  quelque 
espèce  qu'il  soit,  et  tous  les  corps  particuliers 
sans  exception  :  qui  dit  nul  corps,  exclut  chaque 
corps ,  et  tous  les  corps  en  particulier,  sans  rien 
réserver;  de  sorte  que  s'il  étoit  vrai  que  tout 
corps  est  mobile,  sans  qu'il  fût  vrai  que  quelque 
corps  fût  mobile ,  il  seroit  vrai  que  la  partie  ne 
seroit  pas  dans  son  tout. 

Par  la  même  raison  ,  il  paroît  que  la  particu- 
lière n'enferme  pas  l'universelle,  parce  qu'étant 
contenue,  elle  ne  peut  être  contenante.  Ainsi, 
quelque  homme  est  juste,  n'enferme  pas ,  tout 
homme  est  juste;  et  ces  choses  sont  claires  de  soi. 

De  là  suit,  avec  la  même  évidence,  que  la 
particulière  détruit  l'universelle  d'une  autre  qua- 
lité qu'elle  ;  je  veux  dire  que  la  particulière  né- 
gative détruit  l'universelle  affirmative,  et,  au 
contraire  :  s'il  y  a  un  seul  riche  qui  ne  soit  pas 
heureux ,  c'en  est  assez  pour  conclure  qu'il  est 
faux  que  tout  riche  soit  heureux,  ou  que  les 
richesses  fassent  le  bonheur.  Et  s'il  y  a  un  seul 
homme  exempt  de  péché ,  c'en  est  assez  pour  nier 
que  nul  homme  ne  soit  sans  péché. 

Et  la  particulière  d'une  qualité  ne  détruit  pas 
seulement  l'universelle  de  l'autre  ,  mais  encore 
elle  détruit ,  en  quelque  façon  ,  l'universelle  de 
même  qualité.  Si  je  dis  seulement  :  Quelque 
homme  est  blanc,  je  fais  entendre  par  là  que 
quelque  homme  aussi  n'est  pas  blanc ,  et  qu'il  y 
a  des  hommes  qui  ne  le  sont  pas  :  autrement,  j'au- 
rois  plutôt  fait  de  dire ,  en  général  :  Tout  homme 
est  blanc,  puisque  même  quelque  homme  est 
blanc,  y  seroit  compris. 

Ainsi,  quand  je  me  réduis  à  la  particulière 
affirmative,  je  fais  voir  que  je  nie  l'universelle 
affumative,  ou  du  moins  que  j'en  doute.  C'est 
pourquoi  ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  quelquç 
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homme  de  bien  est  estimable  ;  car  alors  il  sem- 
bleroit  qu'on  doutât,  du  moins,  que  tout  homme 
de  bien  le  fût  :  de  sorte  qu'il  est  véritable  que 
la  particulière  affirmative  détruit,  en  quel- 
que façon,  l'universelle  de  même  qualité  ,  puis- 
qu'elle la  rend  toujours  ou  fausse  ou  douteuse. 

Ici  commence  l'art  des  conséquences ,  puis- 
qu'on voit  déjà  que  celle  de  l'universel  au  parti- 
culier est  bonne ,  et  non  au  contraire  ;  et  nous 
verrons,  dans  la  suite,  que  le  raisonnement  est 
fondé  sur  cela. 

Il  y  a  même  ici  quelque  raisonnement,  puis- 
qu'il y  a  une  proposition  induite  d'une  autre  ; 
mais  ce  raisonnement  n'a  que  deux  propositions  , 
comme  il  paroît. 

Les  propositions  affirmatives  et  négatives  ont 
aussi  leurs  propriétés,  qui  ne  sont  pas  moins  re- 
marquables ,  et  qui  ne  servent  pas  moins  au  rai- 
sonnement; et  les  voici  : 

Dans  toute  proposition  affirmative,  soit  qu'elle 
soit  universelle  ou  particulière,  l'attribut  se  prend 
toujours  particulièrement  ;  et ,  dans  toute  propo- 
sition négative,  soit  qu'elle  soit  particulière  ou 
universelle,  l'attribut  se  prend  toujours  univer- 
sellement. Quand  je  dis  :  Toiil  homme  est  ani- 
mal ,  ou  quelque  homme  est  animal,  je  ne  veux 
pas  dire  que  tout  homme,  c'est-à-dire  chaque 
homme  en  particulier  ,  et  encore  moins  quelque 
homme,  soit  tout  animal ,  mais  seulement  qu'il 
est  quelqu'un  des  animaux,  autrement,  un 
homme  seroit  éléphant  ou  cheval ,  aussi  bien 
qu'homme.  Maisquand  je  dis  :  Quelque  homme 
n'est  pas  injuste,  je  ne  veux  pas  dire  seulement 
qu'il  n'est  pas  quelqu'un  ,  mais  qu'il  n'est  aucun 
des  injustes;  et  quaud  je  dis  :  Nul  homme  de 
bien  n'est  abandonné  de  Dieu ,  je  veux  dire  qu'il 
n'y  en  a  aucun  en  particulier  qui  ne  soit  exclus 
de  tout  le  nombre  de  ceux  que  Dieu  abandonne. 

C'est  ce  qui  fait  dire  à  Aristote  ,  que  la  néjia- 
tion  est  d'une  nature  malfaisante,  et  qu'elle  ùte 
toujours  plus  que  ne  pose  l'affirmation  ;  car  l'af- 
llrmalion  ne  pose  l'attribut  qu'avec  restriction  : 
Tout  homme  est  animal,  c'est-à-dire  tout 
homme  est  quelque  animal;  et  la  négation  l'ex- 
clut dans  toute  son  étendue.  Si  je  disois  :  Nul 
homme  n'est  animal,  je  voudrois  dire,  qtie 
l'homme  ne  seroit  aucun  des  animaux. 

Et  la  raison  est ,  qu'afin  qu'il  soit  vrai  de  dire  : 
L'homme  est  animal,  il  suffit  qu'il  soit  quel- 
qu'un des  animaux;  mais  afin  qu'il  fût  vrai  de 
dire  :  L'homme  n'est  pas  animal,  il  faudroitqu'il 
n'en  fût  aucun. 

Ces  propriétés  des  propositions  affirmatives  et 
pégalivcs  sont  fondées  sur  la  nature  de  l'affirma- 


tion et  de  la  négation ,  dont  l'une  est  d'identifier 
et  d'unir  les  termes  dans  leur  signification ,  et 
l'autre  de  les  séparer  :  or  je  puis  identifier  et  unir 
ces  deux  termes,  homme  et  animal,  pourvu 
qu'il  soit  vrai  de  dire  que  l'homme  est  quelqu'un 
des  animaux  ;  d'où  il  s'ensuit  que  pour  les  sé- 
parer ,  il  faut  que  l'homme  n'en  soit  aucun. 

C'est  pour  cela  que  les  deux  termes  d'une 
négation  véritable  s'excluent  absolument  l'un 
l'autre.  Si  nulle  plante  n'est  animal ,  nul  animal 
n'est  plante;  et  si  nul  animal  n'est  plante,  nulle 
plante  n'est  animal  :  au  lieu  que  les  deux  termes 
de  l'affirmation  ne  s'unissent  pas  absolument  l'un 
à  l'autre  :  car ,  de  ce  que  tout  homme  est  animal, 
il  s'ensuit  bien  que  quelque  animal  est  homme  , 
et  non  pas  que  tout  animal  est  homme. 

C'est  une  seconde  propriété  des  propositions 
affirmatives  et  négatives,  que  nous  allons  expli- 
quer en  parlant  des  conversions. 

CHAPITRE  IX. 

Des  propositions  qui  se  converlisscnl. 

La  conversion  des  propositions  est  la  transpo- 
sition qu'on  fait  dans  leurs  termes ,  la  proposition 
demeurant  toujours  véritable. 

On  appelle  transposition  des  termes,  lorsque 
du  sujet  on  fait  l'attribut ,  et  que  de  l'attribut  on 
fait  le  sujet  ;  comme  quand  on  dit  :  L'homme  est 
raisonnable,  el  le  raisonnable  est  homme.  Ces 
propositions  s'appellent  converses. 

Ilya  la  conversion  qu' Aristote  appelle  7)ar- 
faite,  et  celle  qu'il  appelle  imparfaite. 

La  parfaite  est  celle  où  la  converse  garde  tou- 
jours la  même  quantité,  c'est-à-dire,  quand 
l'universelle,  malgré  la  conversion  de  ses  termes, 
demeure  toujours  universelle ,  et  que  la  particu- 
lière demeure  toujours  particulière  ;  comme 
quand  je  dis  :  Tout  homme  est  animal  raison- 
nable ;  tout  animal  raisonnable  est  homme; 
ou  quelque  homme  e.it  juste;  quelque  juste  est 
homme  :  cette  conversion  est  appelée ,  dans  l'é- 
cole ,  conversion  simple. 

L'imparfaite  est  celle  où  la  converse  ne  garde 
pas  la  même  quantité  ;  comme  quand  je  dis  : 
Tout  homme  est  animal  ;  quelque  animal  est 
homme:  cette  conversion  est  appelée,  dans  l'é- 
cole ,  conversion  par  accident. 

Cela  posé,  il  est  certain  que,  pour  faire  une 
conversion  parfaite ,  il  faut  que  les  termes  soient 
absolument  de  même  étendue;  comme,  par 
exemple ,  homme  et  animal  raisonnable;  car 
alors  ils  conviennent  et  cadrent ,  pour  ainsi  dire, 
si  parfaitement,  qu'on  les  peut  convertir,  sans 
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que  la  vérité  soit  blessée,  à  peu  près  comme  deux 
pièces  de  bois  parfaitement  égales ,  qu'on  peut 
mettre  dans  un  bâtiment  à  la  place  l'une  de 
l'autre  ,  sans  que  la  structure  en  souffre. 

Mais  les  termes  peuvent  être  considérés  comme 
égaux,  ou  en  eux-mêmes,  ou  en  tant  qu'ils  sont 
dans  la  proposition  ;  comme ,  par  exemple , 
homme  et  animal  raisonnable,  sont  égaux 
d'eux-mêmes ,  et  ne  s'étendent  pas  plus  l'un  que 
l'autre;  mais  dans  la  proposition  :  Tout  homme 
est  animal  raisonnable ,  ils  ne  le  sont  plus, 
parce  que ,  ainsi  que  nous  avons  dit ,  par  la  na- 
ture de  la  proposition  affirmative,  l'attribut  se 
prend  toujours  particulièrement.  Ainsi,  dans 
cette  proposition  :  Tout  homme  est  animal  rai- 
sonnable, on  veut  dire  que  chaque  homme  est 
quelqu'un  des  animaux  raisonnables ,  mais  non 
pas  qu'il  est  tout  animal  raisonnable  ;  autrement 
chaque  homme  seroit  tout  homme,  ce  qui  est  ab- 
surde. 

Quand  les  termes  sont  égaux  seulement  en 
eux-mêmes ,  la  conversion  qui  s'en  fait  vient  du 
côté  de  la  matière  ;  mais,  quand  ils  sont  égaux 
dans  la  proposition  ,  la  conversion  qui  s'en  fait 
vient  du  côté  de  la  forme  ,  c'est-à-dire  de  la  na- 
ture de  la  proposition  prise  en  elle-même. 

Il  sera  maintenant  aisé  de  déterminer  quelles 
propositions  se  convertissent  parfaitement  ou 
imparfaitement. 

Je  dis  donc ,  premièrement ,  que  toutes  les 
propositions  particulières  afhrmalives  se  conver- 
tissent parfaitement,  par  la  nature  même  des 
propositions  ;  comme ,  de  ce  qu'il  est  vrai  de  dire  : 
Quelque  homnne  est  juste  ,  il  est  vrai  de  dire  : 
Quelque  juste  est  homme. 

La  raison  est  que  les  termes  sont  précisément 
de  même  étendue ,  étant  tous  deux  particuliers  : 
le  sujet ,  par  la  restriction  qui  y  est  apposée ,  et 
l'attribut,  par  la  nature  même  des  propositions 
affirmatives  ;  et ,  en  effet ,  il  pareil  que  ,  dans 
l'homme  qui  est  juste ,  il  y  a  nécessairement  un 
juste  qui  est  homme. 

Je  dis ,  secondement,  que  les  propositions  né- 
gatives universelles  se  convertissent  parfaitement 
par  la  nature  même  des  propositions.  La  raison 
est  que  les  termes  y  sont  pareillement  de  même 
étendue  ,  étant  tous  deux  pris  universellement, 
comme  il  a  été  dit.  Ainsi ,  de  ce  que  nulle  plante 
n'est  animal ,  il  s'ensuit  que  nul  animal  n'est 
plante;  et  en  effet,  s'il  y  avoit  quelque  animal 
qui  fût  plante ,  il  y  auroit  quelque  plante  qui  se- 
roit animal ,  comme  nous  venons  de  voir. 

Je  dis,  troisièmement,  que  les  propositions 
ynivcrselles  aflirmalives  ne  se  peuvent ,  par  leur 


nature ,  convertir  qu'imparfaitement,  et  en  chan- 
geant, dans  la  conversion,  l'universel  en  parti- 
culier. Par  exemple ,  de  ce  que  tout  homme  est 
animal ,  il  n'en  peut  résulter  autre  chose ,  sinon 
que  quelque  animal  est  homme.  La  raison  est 
que  les  termes  sont  inégaux  ,  l'attribut  étant  tou- 
jours particulier. 

Et  par  là  se  voit  parfaitement  la  différence  de 
l'universelle  négative  et  de  l'universelle  affirma- 
tive ,  parce  que ,  dans  les  négatives  le  sujet  et 
l'attribut  ayant  la  même  étendue  ,  autant  que  le 
sujet  exclut  l'attribut,  autant  l'attribut  exclut  le 
sujet.  C'est  pourquoi ,  autant  qu'il  est  vrai  que 
nulle  plante  n'est  animal ,  autant  est-il  vrai  que 
nul  animal  n'est  plante;  mais,  au  contraire, 
dans  l'affirmation  où  l'attribut,  pour  cadrer  avec 
le  sujet ,  se  prend  toujours  particulièrement  ;  si 
on  le  prend  universellement,  il  ne  cadre  plus.  Par 
exemple  ,  si  je  dis  :  Tout  homme  est  animal, 
pour  faire  cadrer  animal  et  homme,  il  faut,  par 
animal,  entendre  quelque  animal,  ou  quelqu'un 
des  animaux.  Par  conséquent,  si  on  ôte  à  animal 
sa  restriction  ,  et  qu'au  lieu  de  dire  quelque  ani- 
mal, on  dise  tout  animal ,  il  ne  faudra  pas  s'é- 
tonner s'il  ne  cadre  plus  avec  homme.  Ainsi ,  de 
ce  que  tout  homme  est  animal ,  il  s'ensuivra  bien 
que  quelque  animal  est  homme  ,  mais  non  pas 
que  tout  animal  est  homme. 

Je  dis,  quatrièmement,  que  deux  particulières 
négatives  ne  se  peuvent  convertir,  en  aucune 
sorte,  par  la  nature  des  propositions;  parce  que 
les  deux  termes  ne  peuvent  jamais  être  de  môme 
étendue,  l'attribut  de  la  négative,  même  parti- 
culière ,  étant  toujours  universel  :  par  exemple, 
de  ce  que  quelque  homme  n'est  pas  musicien , 
il  ne  s'ensuit  nullement  que  quelque  musicien  ne 
soit  pas  homme  ;  parce  qu'il  faudroit,  pour  cela , 
que ,  comme  il  y  a  quelque  homme  qui  n'est  au- 
cun des  musiciens ,  il  y  eût  quelqu'un  des  musi- 
ciens qui  ne  fût  aucun  des  hommes. 

De  là  donc  il  s'ensuivra  que  quand  deux  uni- 
verselles affirmatives,  ou  deux  particulières  néga- 
tives ,  se  convertiront ,  ce  sera  par  la  nature  des 
termes,  et  non  par  la  nature  des  propositions. 

Dans  les  universelles  affirmatives,  cela  se  fait 
avec  quelque  règle.  Car  les  termes  qui  signi- 
fient l'essence  ou  la  diQerence ,  et  la  propriété 
spécifique,  sont  tous  de  même  étendue,  comme 
il  paroit,  et  par  là  se  convertissent  mutuelle- 
ment. Ainsi,  tout  homme  est  animal  raison- 
nable, et  tout  animal  raisonnable  est  homme; 
tout  homme  est  risible,  tout  risible  est  homme. 

Mais,  quant  aux  particulières  négatives,  quand 
elles  ont  ensemble  quelque  liaison ,  ce  n'est  point 
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par  elles-mêmes,  ni  en  vertu  d'aucune  règle.  De 
cette  sorte,  s'il  est  vrai  de  dire  que,  comme  il  y 
a  quelque  triangle  qui  n'est  pas  un  corps  de  six 
pieds  de  long ,  il  y  a  aussi  quelque  corps  de  six 
pieds  de  long  qui  ne  sera  pas  un  triangle ,  ce 
n'est  pas  que  la  vérité  d'une  de  ces  propositions 
entraîne  celle  de  l'autre  ;  mais  c'est  que  chacune 
d'elles  se  trouve  véritable  en  soi. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  appartient  à 
cette  espèce  de  raisonnement,  composé  de  deux 
propositions  dont  nous  avons  déjà  parlé.  C'est 
pourquoi  Aristote  traite  cette  matière  à  l'endroit 
où  il  parle  du  raisonnement;  mais  comme  tout 
ceci  sert  à  connoitre  la  nature  des  propositions, 
il  seml)le  naturel  de  le  mettre  ici. 

CHAPITRE  X. 

Comment  les  propositions  universelles  el  parliculiùres, 
affirmatives  et  négatives,  conviennent  ou  s'exeluent  uni- 
versellement, et  des  propositions  cquipollentes. 

Il  sert  encore  à  connoitre  la  nature  des  propo- 
sitions, de  considérer  comment  les  universelles  et 
particulières,  les  afiirmatives  et  les  négatives, 
conviennent  ou  s'excluent  ensemble;  et  cela  se 
rapporte  encore  à  cette  espèce  de  raisonnement 
de  deux  propositions  dont  nous  venons  de  parler. 

En  comparant  ensemble  ces  quatre  sortes  de 
propositions,  on  les  trouve  opposées  en  diverses 
sortes.  Car,  ou  elles  le  sont  dans  leur  quantité, 
en  ce  que  l'une  est  universelle,  et  l'autre  parti- 
culière; ou  dansleur  qualité,  en  ce  que  l'une  est 
aflirmative,  et  l'autre  est  négative;  ou,  enlin , 
dans  l'une  et  dans  l'autre. 

En  prenant  donc  les  propositions  avec  le  môme 
sujet  et  le  même  attribut ,  sans  y  changer  autre 
chose  que  les  marques  de  leur  quantité,  c'est-à- 
dire  de  leur  universalité  ou  particularité,  et  celles 
de  leur  qualité ,  c'est-à-dire  celles  d'allirmalion 
ou  de  négation,  on  en  distingue  de  quatre  sortes. 

Quand  les  deux  propositions,  qui  conviennent 
en  quantité,  sont  universelles,  si  l'une  est  alTir- 
mative  et  l'autre  négative,  elles  s'appellent  con- 
traires ;  comme  quand  on  dit  :  'J'out  homme 
est  juste,  nul  homme  n'est  juste. 

Quand  les  deux  propositions,  qui  conviennent 
en  quantité ,  sont  toutes  deux  particulières ,  elles 
s'appellent  sous-contraires ,  parce  qu'elles  sont 
comprises  sous  deux  propositions  contraires; 
comme  quand  on  dit  :  Quelque  homme  est 
juste,  quelque  homme  n'est  pas  juste. 

Quand  les  deux  propositions  conviennent  en 
qualité,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  toutes  deux  af- 
iirmatives ,  ou  toutes  deux  négatives,  si  l'une  est 


universelle  et  l'autre  particulière,  elles  s'appellent 
subalternes,  parce  que  l'une  est  sous  l'autre, 
c'est-à-dire  la  particulière  sous  l'universelle; 
comme  quand  on  dit  :  Tout  homme  est  juste, 
quelque  homme  est  juste  ;  nul  homme  n'est 
juste ,  quelque  homme  n'est  pas  juste. 

Enlin,  quand  elles  ne  conviennent  ni  en  quan- 
tité ni  en  qualité,  en  sorte  que  l'une  soit  uni- 
verselle affirmative  ,  et  l'autre  particulière  né- 
gative ,  ou,  au  contraire,  l'une  universelle 
négative,  et  l'autre  particulière  airirmative,  elles 
s'appellent  contradictoires  ;  comme  quand  on 
dit  :  Toîit  homme  est  juste ,  quelque  homme 
n'est  pas  juste;  ou  au  contraire,  nul  homme 
n'est  juste,  quelque  homme  est  juste. 

Il  sera  maintenant  aisé,  en  comparant  en- 
semble ces  quatre  sortes  de  propositions,  de  voir 
comment  la  vérité  de  l'une  induit  ou  la  vérité  ou 
la  fausseté  de  l'autre. 

Et  déjà  nous  avons  vu  que,  parmi  les  subal- 
ternes, si  l'universelle  est  vraie,  la  particulière 
l'est  aussi ,  et  non  au  contraire. 

Pour  ce  qui  est  des  deux  contradictoires,  il  est 
clair  que  si  l'une  est  vraie ,  l'autre  est  fausse.  S'il 
est  vrai  de  dire  :  Tout  homme  est  juste,  il  est 
faux  de  dire  :  Quelque  homme  n'est  pas  juste, 
et  au  contraire.  Et  s'il  est  vrai  de  dire  :  ISul 
homme  n'est  juste,  il  est  faux  dédire:  Quelque 
homme  est  juste,  et  au  contraire  :  autrement,  il 
seroit  vrai  que  ce  qui  est  n'est  pas;  ce  qui  se  dé- 
truit de  soi-même. 

Quant  aux  propositions  contraires,  elles  ne 
peuvent  jamais  toutes  deux  être  véritables,  mais 
elles  peuvent  être  toutes  deux  fausses;  comme 
s'il  est  vrai  de  dire  :  Tout  homme  est  juste ,  il 
ne  peut  jamais  être  vrai  de  dire  :  Nul  homme 
n'est  juste.  Mais  s'il  y  a  seulement  quelques^ 
justes  parmi  les  hommes,  il  sera  également  faux 
dédire  que  tout  homme  est  juste,  et  que  nul 
homme  n'est  juste. 

Mais  les  sous -contraires  peuvent  être  toutes 
deux  véritables,  sans  pouvoir  être  toutes  deux 
fausses;  il  peut  être  vrai  de  dire  :  Quelque 
homme  est  juste,  et  quelque  homme  n'est  pas 
juste.  Mais  si  l'un  des  deux  est  faux  ,  l'autre  ne 
le  peut  pas  être;  car  s'il  est  faux  de  dire  :  Quelque 
homme  est  juste,  la  contradictoire ,  Nul  homme 
n'est  juste,  est  véritable  nécessairement ,  et  par 
conséquent  sa  subalterne  :  Quelque  homme  n'est 
pas  juste  ;  et  au  contraire ,  s'il  est  faux  de  dire  : 
Quelque  homme  n'est  pas  juste,  sa  contradic- 
toire :  Tout  homme  est  juste,  et  par  conséquent, 
la  subalterne  de  cette  contradictoire  :  Quelque 
homme  est  juste,  se  trouveront  indubitables. 
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Ainsi,  en  parcourant  toutes  les  espèces  de  pro- 
positions ,  en  les  combinant  ensemble ,  on  voit 
comment  elles  conviennent ,  et  comment  elles 
s'excluent  mutuellement  ;  ce  qui  est  une  espèce 
de  raisonnement,  mais  qui,  comme  il  a  été  dit, 
n'a  que  deux  propositions. 

Pour  mieux  faire  entendre  ces  choses,  on  a 
accoutumé  de  faire  une  figure  que  voici  : 
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Toul  homme  est 
juste. 


CONTRAIRES. 


Nul  homme  n'est 
juste. 


'^^> 


'^^  -^■ 


Quelque  homme  SOUS-CONTKAIRES.   Quelque  homme 
est  juste.  n'est  pas  juste. 

Outre  les  propositions  que  nous  avons  rap- 
portées, il  y  en  a  que  l'école  appelle  équipol- 
lentes,  qui  ne  s'induisent  pas  l'une  de  l'autre 
comme  les  précédentes ,  mais  qui ,  selon  leur 
nom ,  valent  précisément  la  même  chose ,  et  ne 
diffèrent  que  dans  les  termes. 

Cette  équipollence  se  remarque  dans  les  pro- 
positions modales.  Par  exemple ,  cette  propo- 
sition :  Il  est  possible  que  l'homme  soit  juste, 
est  équipollente  à  celle-ci  :  Il  n'est  pas  impos- 
sible que  l'homme  soit  juste;  et  celle-ci  :  //  n'est 
pas  nécessaire  que  l'homme  soit  juste,  est  équi- 
pollente à  cette  autre  :  Il  est  contingent  que 
l'homme  soit  juste;  et  les  quatre  ont  toutes  la 
même  force ,  en  prenant  le  possible  comme  pu- 
rement possible ,  auquel  sens  il  est  opposé ,  non- 
seulement  à  l'impossible ,  mais  au  nécessaire. 

Ceci  est  clair  et  peu  important;  mais  il  a  fallu 
le  dire ,  afin  que  l'on  entendit  ce  que  l'école  en- 
tend par  l'équipoUence. 

CHAPITRE  XI. 

Des  propositions  véritables  et  fausses. 

Reste  à  parler  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  des 
propositions,  qui  sont  leurs  propriétés  les  plus 
essentielles,  et  auxquelles  tend  toute  la  logique  , 
puisqu'elle  n'a  point  d'autre  objet  que  de  nous 
faire  embrasser  les  propositions  véritables  et  évi- 
ter les  fausses. 


La  proposition  véritable  est  celle  qui  est  con- 
forme à  la  chose  même;  par  exemple,  si  je  dis  : 
Il  est  jour ,  et  qu'il  soit  jour  en  effet ,  la  propo- 
sition est  véritable.  La  fausse  s'entend  parla, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'en  discourir  davantage. 

C'est  une  qualité  merveilleuse  de  l'entende- 
ment, de  pouvoir  se  rendre  conforme  à  tout  ce 
qui  est,  en  formant  sur  chaque  chose  des  propo- 
sitions véritables  ;  et  dès  là  qu'il  peut,  en  quelque 
manière,  se  rendre  conforme  à  tout,  il  paroit 
qu'il  est  bien  d'une  autre  nature  que  les  autres 
choses  qui  n'ont  point  cette  faculté. 

Il  est  certain  que  toute  proposition  est  véritable 
ou  fausse  ;  mais  on  fait  ici  une  question ,  savoir , 
si  de  deux  propositions  qui  regardent  un  futur 
contingent ,  l'une  est  vraie  et  l'autre  fausse ,  dé- 
terminément  :  par  exemple ,  s'il  est  vrai  ou  faux 
déterminément ,  que  j'irai  demain  à  la  prome- 
nade ,  ou  que  je  n'y  irai  pas. 

Aristote  a  fait  naître  la  difficulté,  quand  il  a 
dit  qu'une  de  ces  deux  propositions  étoit  vraie  ou 
fausse ,  mais  indéterminément  et  sans  qu'on  pût 
dire  laquelle  des  deux  :  s'il  parle  de  l'enten- 
dement humain ,  il  a  raison  ;  mais  s'il  parle  de 
tout  entendement  absolument;  c'est  ôter  à  l'en- 
tendement divin  la  prescience  de  toutes  les 
choses  qui  dépendent  de  la  liberté ,  ce  qui  est 
faux  et  impie. 

Et  il  faut  remarquer  qu' Aristote  reconnoît  que 
de  deux  propositions  sur  le  présent  ou  sur  le  passé 
contingent,  l'une  est  vraie  déterminément.  Il  est 
vrai ,  par  exemple ,  déterminément ,  ou  que  je 
me  promène ,  ou  que  je  ne  me  promène  pas  ac- 
tuellement ;  ou  que  je  me  suis  promené  ,  ou  que 
je  ne  l'ai  pas  fait.  Mais  ce  qui  fait  qu'Aristote 
ne  veut  pas  admettre  la  même  chose  pour  l'ave- 
nir ,  c'est  qu'il  dit  que  ce  seroit  introduire  une 
nécessité  fatale,  et  détruire  la  liberté.  Car,  dit-il, 
s'il  est  vrai  déterminément ,  ou  que  je  me  pro- 
mènerai ,  ou  que  je  ne  me  promènerai  pas  de- 
main, il  étoit  vrai  hier,  il  étoit  vrai  il  y  a  dix 
ans ,  il  étoit  vrai  il  y  a  cent  ans ,  en  un  mot ,  il 
étoit  vrai  de  toute  éternité;  ce  qui  emporte,  dit-il, 
une  nécessité  absolue  et  inévitable  ;  et  il  n'a  pas 
voulu  considérer  que,  de  même  que  la  liberté 
n'est  pas  détruite  de  ce  qu'il  est  vrai  déterminé- 
ment que  je  me  promène  maintenant,  parce  qu'il 
est  vrai  en  même  temps  que  je  le  fais  avec  liberté, 
il  en  faut  dire  de  même,  non-seulement  du  passé, 
mais  de  l'avenir;  et  comme  Aristote  avoue  qu'en- 
core qu'il  soit  vrai  déterminément  que  je  me 
promenai  hier,  ma  liberté  pour  cela  n'est  point 
offensée ,  parce  qu'il  est  vrai  aussi  que  je  le  fis 
librement  j  elle  ne  le  seroit  pas  non  plus ,  quand 
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il  serolt  vrai  dcterminément  que  je  me  promè- 
nerai demain,  parce  qu'il  sera  vrai  en  même 
temps  que  je  le  ferai  avec  liberté. 

En  un  mot ,  les  propositions  du  présent ,  du 
passé  et  de  l'avenir,  sont  toutes  de  même  nature, 
à  la  réserve  do  la  seule  difTérence  des  temps.  A 
cela  près ,  elles  ont  toutes  les  mêmes  propriétés  ; 
et  si  l'une  est  vraie  déterminément ,  l'autre  le 
doit  être  aussi. 

Et  ce  qui  pourroit  faire  penser  aux  hommes 
que  les  propositions  du  futur  contingent  sont 
vraies  ou  fausses  indéterminément ,  c'est  qu'ils 
ne  savent  pas  laquelle  est  vraie  ,  et  laquelle  est 
fausse  ;  mais  il  faudroit  considérer  que  Dieu  le 
sait ,  et  que  le  nier ,  c'est  détruire  sa  perfection 
et  sa  providence. 

Les  philosophes  anciens  ont  parlé ,  en  beau- 
coup de  choses,  fort  ignoramment,  pour  n'avoir 
pas  su ,  ou  pour  n'avoir  pas  toujours  considéré 
ce  qui  convenoit  à  Dieu.  11  est  de  sa  perfection 
de  savoir  tout  éternellement ,  même  nos  mouve- 
ments les  plus  libres  ;  autrement ,  ou  jamais  il 
ne  les  sauroit  ;  et  comment  pourroit-il ,  ou  les 
récompenser  quand  ils  sont  bons,  ou  les  punir 
quand  ils  sont  mauvais  ;  ou  il  en  acquerroit  la 
connoissance  ,  etdeviendroit  plus  savant  avec  le 
temps.  L'un  lui  ôlc  sa  souveraineté  et  sa  provi- 
dence, et  l'autre  détruit  la  plénitude  de  sa  per- 
fection et  de  son  être. 

CHAPITRE  XII. 

Di'9  proposilions  connufs  p;ir  olIcs-mOmos. 

Parmi  les  propositions  véritables  et  fausses,  il 
y  en  a  dont  la  vérité  est  connue  par  elle-même  , 
et  d'autres  dont  elle  est  connue  par  la  liaison 
qu'elles  ont  avec  celles-ci. 

De  ces  propositions,  les  unes  sont  universelles, 
comme  le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie; 
les  autres  sont  particulières  et  connues  par  expé- 
rience, comme  quand  je  dis  :  Je  pense  telle  et 
telle  chose  ;  je  sens  du  plaisir  ou  de  la  dou- 
leur; je  crois  ou  je  ne  crois  pas,  et  ainsi  des 
autres  qui  sont  connues  par  une  expérience  aussi 
certaine. 

Les  propositions  universelles ,  connues  par 
elles-mêmes ,  s'appellent  axiomes ,  oupremiers 
principes. 

Comme  en  parlant  des  idées ,  nous  avons  d'a- 
bord exercé  l'esprit  à  en  considérer  de  plusieurs 
sortes,  et  à  les  démêler  les  unes  des  autres,  ce 
n'est  pas  un  exercice  moins  utile  que  d'attacher 
notre  esprit  à  remarquer  ces  propositions  uni- 
verselles connues  par  elles-niêiiies. 


Nous  appelons  propositions  connues  par 
elles-mêmes ,  celles  dont  la  vérité  est  entendue 
par  la  seule  attention  qu'on  y  a,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  raisonner;  autrement,  celles  où  la 
liaison  du  sujet  et  de  l'attribut  est  parfai- 
tement entendue  par  la  seule  intelligence  des 
termes. 

Des  propositions ,  aussi  clairement  et  distinc- 
tement entendues  ,  sont  sans  doute  véritables  ; 
car ,  tout  ce  qui  est  intelligible  de  cette  sorte,  ne 
peut  manquer  d'être  vrai  ;  autrement ,  il  ne  se- 
roit  pas  intelligible. 

Nous  allons  ici  rapporter  beaucoup  de  ces  pro- 
positions intelligibles  par  elles-mêmes. 

Il  est  impossible  qu'une  chose  soit  et  ne  soit 
pas  en  même  temps  ;  autrement ,  ce  qui  est  ne 
peut  point  n'être  pas. 

Cela  n'est  pas  seulement  vrai  de  l'être  absolu- 
ment pris  ,  mais  encore  d'être  tel  et  tel  :  ce  qui 
est  iiommc  ne  peut  pas  n'être  pas  homme  ;  ce 
qui  est  rond  ne  peut  pas  tout  ensemble  n'être  pas 
rond. 

Nous  verrons  dans  la  suite  que  ce  principe  est 
celui  qui  soutient  tout  raisonnement,  et  que,  qui 
nieroit  une  conséquence  d'un  argument  bien  fait, 
en  accordant  la  majeure  et  la  mineure,  serolt 
forcé  d'avouer  qu'une  chose  seroit  et  ne  seroit 
pas  en  même  temps. 

Ce  principe  est  tellement  le  premier,  que  tous 
les  autres  s'y  réduisent;  en  sorte  qu'on  peut 
tenir  pour  premiers  principes  tous  ceux  où  ,  en 
les  niant,  il  paroit  d'abord  à  tout  le  monde 
qu'une  même  chose  seroit  et  ne  seroit  pas  en 
même  temps. 

Ainsi,  voici  encore  un  premier  principe  : 
Nulle  chose  ne  se  peut  donner  l'être  à  elle- 
même;  et  encore  :  Ce  qui  n'est  pas  ne  peut 
avoir  l'être  que  par  quelque  chose  qui  l'ait;  et 
encore  :  J\ul  ne  peut  donner  ce  qu'il  n'a  pas. 

De  ce  principe  quelques-uns  concluent  qu'un 
corps  ne  se  peut  donner  le  mouvement  à  lui- 
même  ;  et  d'autres  infèrent  encore  qu'il  ne  se 
peut  non  plus  donner  le  repos  :  mais  nous  exa- 
minerons ailleurs  ces  conséquences;  il  nous  suf- 
fit maintenant  de  voir  que  nulle  chose  ne  se 
donne  l'être  à  elle-même  ;  autrement,  elle  seroit 
avant  que  d'être. 

Il  est  d'une  vérité  aussi  connue  que  ce  qui  est 
de  soi  est  nécessairement  ;  car ,  pour  cela ,  il  ne 
faut  qu'entendre  ce  que  veulent  dire  les  termes. 
Etre  de  soi,  c'est  être  sans  avoir  l'être  d'un  autre  ; 
être  nécessairement ,  c'est  ne  pouvoir  pas  ne  pas 
être  ;  et  maintenant  il  est  clair  que  ce  qui  est  sans 
avoir  l'être  d'un  autre ,  ne  peut  pas  n'être  pas ,  c^ 
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qu'une  chose,  qui  seroit  un  seul  moment  sans 
être,  ne  seroit  jamais  ,  si  quelque  autre  ne  lui 
donnoit  l'être. 

Ce  principe  est  le  même  au  fond  que  le  pré- 
cédent, et  tout  le  monde  en  connoît  la  vérité; 
c'est  de  là  qu'il  est  clair  que  Dieu  ne  peut  pas 
être  qu'il  ne  soit  nécessairement ,  parce  qu'il  est 
de  soi;  et  les  philosophes  qui  ont  supposé  que  la 
matière  ou  les  atomes  étoient  d'eux-mêmes ,  ont 
dit  aussi  qu'ils  étoient  nécessairement. 

En  géométrie,  tout  le  monde  reçoit  comme 
incontestables  les  principes  suivants  :  Le  corps 
est  étendu  en  longueur,  largeur  et  profondeur. 

On  peut  considérer  le  corps  selon  chacune  de 
ces  dimensions ,  et ,  selon  cela ,  donner  les  défi- 
nitions incontestables  de  la  ligne ,  de  la  surface 
et  du  corps  solide. 

Si  deux  choses  sont  égales  à  une  même,  elles 
seront  égales  entre  elles. 

Si  à  choses  égales  on  ajoute  choses  égales, 
les  louts  seront  égaux. 

Si  de  choses  égales  on  6te  choses  égales ,  les 
restes  seront  égaux. 

Et  au  contraire  :  Si  à  choses  inégales  on 
ajoute  choses  égales,  les  touts  seront  inégaux  ; 
et  si  de  choses  inégales ,  on  ôte  choses  égales , 
les  restes  seront  inégaux. 

Si  des  choses  sont  moitié,  ou  tiers,  ou  quart 
d'une  même  chose,  elles  seront  égales  entre 
elles. 

Si  des  grandeurs  conviennent ,  c'est-à-dire , 
si  on  les  peut ,  par  la  pensée,  ajuster  tellement 
ensemble  que  l'une  ne  passe  l'autre,  elles  sont 
égales. 

Le  tout  est  plus  grand  qu'une  de  ses  parties. 

Toutes  les  parties  rassemblées  égalent  le 
tout. 

Tous  les  angles  droits  sont  égaux. 

Deux  lignes  droites  n'enferment  point  entiè- 
rement un  espace. 

Deux  lignes  parallèles  ne  se  rencontrent  ja- 
mais, quand  elles  seraient  prolongées  jusqu'à 
l'infini. 

Deu.x  lignes  non  parallèles ,  prolongées  par 
leurs  extrémités,  à  la  fin  se  rencontreront  en 
un  point. 

On  trouvera  beaucoup  de  tels  axiomes  dans 
les  Eléments  d'Euclide. 

A  cela  se  rapporte  aussi  ce  que  les  géomètres 
appellent  pétitions  ou  demandes,  comme  :  Qu'on 
puisse  mener  une  ligne  droite  d'un  point  donné 
à  un  autre  point  donné. 

Qu'on  puisse  continuer  indéfiniment  itne 
ligne  droite  donnée. 


Qu'on  puisse  décrire  un  cercle,  de  quelque 
centre  et  de  quelque  intervalle  que  ce  soit. 

Qu'on  puisse  prendre  une  quantité  plus 
grande  ou  plus  petite  qu'une  quantité  donnée. 

Il  est  aussi  certain  que  ce  qui  agit  est,  que 
ce  qui  a  quelque  qualité  ou  propriété  réelle  est  : 
de  là  se  conclut  très  bien  l'existence  de  toutes  les 
choses  qui  affectent  nos  sens;  et  de  là  saint 
Augustin  et  les  autres  ont  très  bien  conclu  en  di- 
sant :  Je  pense,  donc  je  suis. 

C'est  encore  un  autre  principe  très  véritable  : 
En  vain  emploie-t-on  le  plus  où  le  moins  suffit. 
Frustra  fit  per plura  quod potest  fieri  per pau- 
ciora.  Non  sunt  multiplicanda  entia  sine  ne- 
cessitate.  Par  où  l'on  prouve  que  les  machines' 
les  plus  simples ,  tout  le  reste  étant  égal,  sont  les 
meilleures  ;  et  parce  qu'on  a  une  idée  que  dans 
la  nature  tout  se  fait  le  mieux  qu'il  se  peut ,  tous 
ceux  qui  raisonnent  bien ,  sont  portés  à  expli- 
quer les  choses  naturelles  par  les  moyens  les 
plus  simples  :  aussi  les  physiciens  nous  ont-ils 
donné  pour  constant  que  la  nature  ne  fait  rien 
en  vain  :  Nattira  nihilfacit  frustra. 

A  ce  principe  convient  celui-ci ,  qui  est  uh  des 
fonotmcnts  du  bon  raisonnement  :  On  ne  doit 
point  expliquer  par  plus  de  choses  ce  qui  se 
peut  également  expliquer  par  moins  de  choses. 

Par  là  sont  condamnés  ceux  qui  mettent  dans 
la  nature  tant  de  choses  inutiles  ;  et ,  dans  la 
politique,  ceux  qui,  ayant  un  moyen  sûr,  en 
cherchent  plusieurs;  et,  dans  la  rhétorique, 
ceux  qui  chargent  leur  discours  de  paroles  vaines. 

Il  est  encore  vrai,  d'une  vérité  incontestable, 
qu'il  faut  suivre  la  raison  connue ,  et  cela  tant 
en  spéculative  qu'en  pratique ,  c'est-à-dire  qu'il 
faut  croire  ce  que  la  droite  raison  démontre,  et 
pratiquer  ce  qu'elle  prescrit. 

Que  l'ordre  vaut  mieux  que  la  confusion; 
que  tout  le  monde  veut  être  heureux,  et  que  nw^ 
ne  veut  être  dans  un  état  qu'il  tienne  pour  ab- 
solument mauvais. 

Que  ce  qui  est  intelligible  est  vrai,  ou,  ce 
qui  est  le  môme ,  que  le  faux,  c'est-à-dire  ce 
qui  n'est  pas ,  ne  peut  pas  être  intelligible. 

Que  ce  qui  se  fait  expressément  pour  une 
fin,  ne  peut  être  dirigé  ni  connu  que  par  la 
raison,  c'est-à-dire  par  une  cause  intelligente. 
Il  ne  faut  qu'entendre  ces  termes  pour  convenir 
de  la  proposition  ;  parce  qu'agir  de  dessein  ,  ou 
concevoir  que  quelqu'un  agit  de  dessein ,  en- 
ferme nécessairement  l'intelligence. 

A  ce  qui  est  intelligible  de  soi,  on  pour  roi  t 
joindre  certaines  choses  qu'on  connoît  par  une 
expérience  certaine  :  comme  je  connois  que  je 
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sens ,  que  j'ai  du  plaisir  ou  de  la  douleur ,  que 
j'affirme ,  que  je  nie ,  que  je  doute ,  que  je  rai- 
soune,  que  je  veux  ;  et  je  connois  aussi  par  le 
discours  que  me  fait  un  autre ,  qu'il  a  en  lui- 
niêoie  des  pensées  et  des  sentiments  semblables; 
mais  ceci  ne  s'appelle  pas  principe;  ce  3ont  choses 
connues  par  expérience. 

En  physique,  il  y  a  beaucoup  de  choses 
d'expérience  qu'on  donne  ensuite  pour  principes. 
Vixr  exemple,  de  ce  qu'on  connoît  par  expé- 
rience que  toutes  les  choses  pesantes  tendent  en 
bas  ,  et  y  tendent  avec  certaines  proportions,  on 
a  fondé  des  principes  universels  qui  servent  à  la 
mécanique  et  à  la  physique.  Mais  ces  principes 
ne  sont  point  de  ceux  que  nous  appelons  intelli- 
gibles de  soi ,  parce  qu'on  ne  les  connoit  que  par 
l'expérience  de  plusieurs  choses  particulières, 
d'où  on  conclut  les  universelles  ;  ce  qui  appar- 
tient au  raisonnement. 

Je  ne  sais  si  on  doit  rapporter  i  ces  principes 
de  pure  expérience  celui-ci  :  Que  les  corps  se 
poussent  l'un  l'autre;  et  que  le  corps  qui  entre 
en  un  lieu,  en  chasse  celui  qui  l'occ.upoit.  Car, 
outre  l'expérience ,  il  y  a  une  raison  dans  la 
chose  même ,  c'est-à-dire  dans  les  corps  qui  sont 
naturellement  impénétrables. 

JSIais,  du  moins,  il  est  certain  que  l'impéné- 
trabilité des  corps  étant  supposée ,  on  n'a  plus 
besoin  d'expérience  pour  connoitre  certaines 
choses  ;  mais  on  les  connoit  par  elles-mêmes  :  par 
exemple,  un  corps  ne  peut  passer  par  une 
ouverture  moindre  que  lui  ;  ce  qui  est  pointu, 
le  reste  étant  éfjal,  s'insinue  plus  facilement 
par  une  ouverture  que  ce  qui  ne  l'est  pas  ;  et 
ainsi  du  reste. 

On  connoit,  avec  la  même  évidence,  qu'un 
agent  naturel  et  nécessaire ,  dans  les  mêmes 
circonstances ,  fera  toujours  le  même  effet:  par 
exemple,  que  le  soleil  se  levant  demain  avec  un 
ciel  aussi  serein  qu'aujourd'hui,  causera  une 
lumière  aussi  claire  ;  et  que  le  même  poids  attaché 
à  la  même  corde,  et  toujours  dans  la  même 
disposition ,  la  tendra  également  demain  et  au- 
jourd'hui. 

Il  n'est  pas  moins  vrai  que  ,  quand  ce  qui  em- 
pêche égale  ce  qui  agit,  il  ne  se  fait  r/cn;  par 
exemple ,  si  le  poids  A  ,  qui  doit  tirer  après  soi 
une  balance ,  en  est  empêché  par  le  poids  B  posé 
vis-à-vis,  et  que  le  poids  JJ  soit  égal  en  pesan- 
teur au  poids  y/,  il  est  clair  que  l'un  empêchera 
autant  que  l'autre  agit ,  et  qu'il  ne  se  fera  aucun 
mouvement ,  c'est-à-dire  que  la  balance  demeu- 
rera en  équilibre.  On  peut  encore  rapporter  ici 
ces  vérités  incontestables,  que  ce  qui  se  meut 


naturellement  tend  toujours  à  continuer  son 
mouvement  par  la  ligne  la  plus  approchante 
de  celle  qu'il  devoit  décrire;  d'où  il  arrive 
que  les  corps  pesants,  étant  empêchés,  con- 
tinuent leur  mouvement  par  la  ligne  la  plus 
approchante   de  la  droite.  Ainsi,  dans  cette 


ligure ,  b  \  ""^^^  c.  la  boule  qui  roule  sur 

le  plan  incliné ,  s'approche,  autant  qu'il  se  peut, 
de  la  perpendiculaire  a  b.  Et  ce  principe  est  con- 
joint à  celui-ci ,  que  la  ligne  droite  est  la  plus 
courte  de  toutes  :  ce  qui  fait  que  le  mouvement , 
selon  cette  ligne,  est  aussi  le  plus  court  de  soi  ; 
et  que  si  la  nature  cherche  le  plus  court ,  elle  doit 
mener  les  corps  pesants  au  centre  où  elle  les 
pousse  par  la  ligne  la  plus  droite,  ou,  quand  ils 
sont  empêchés ,  par  la  ligne  la  plus  approchante 
delà  droite. 

Ces  vérités  premières,  et  intelligibles  par  elles- 
mêmes  ,  sont  éternelles  et  immuables  ;  et  Dieu 
nous  en  a  donné  naturellement  la  connoissance , 
alin  qu'elle  nous  dirige  dans  tous  nos  raisonne- 
ments, sans  même  que  nous  y  fassions  une 
réllexion  actuelle ,  à  peu  près  comme  nos  nerfs  et 
nos  muscles  nous  servent  à  nous  mouvoir,  sans 
(juc  nous  les  connoissions. 

Il  sert  pourtant  beaucoup ,  pour  plusieurs 
raisons ,  de  faire  une  réllexion  expresse  sur  ces 
vérités  primitives. 

I.°  Elle  accoutume  l'esprit  à  bien  connoitre  ce 
que  c'est  qu'évidence,  et  lui  fait  voir  que  ce  qui 
est  évident,  est  ce  qui,  étant  considéré,  ne  peut 
être  nié  quand  on  le  voudroit. 

2."  Elle  lui  apprend  à  tenir  pour  vrai  tout  ce 
qu'il  entend  clairement  et  distinctement  de  cette 
sorte  ;  car  c'est  par  là  que  ces  axiomes  sont  tenus 
pour  indubitables. 

3.°  Elle  lui  apprend  qu'elle  doit  suspendre  son 
jugement  à  l'égard  des  propositions  qu'il  ne  con- 
noit pas  avec  une  pareille  évidence,  et  à  ne  les 
point  recevoir  jusqu'à  ce  qu'en  raisonnant  il  les 
trouve  nécessairement  unies  à  ces  vérités  pre- 
mières fondamentales. 

Mais  en  considérant  les  vrais  axiomes  ou  pre- 
miers principes  de  connoi.ssance ,  il  faut  prendre 
garde  à  certaines  propositions  que  la  précipita- 
tion oli  les  préjugés  veulent  faire  passer  pour 
principes. 

Telles  sont  ces  propositions  :  Ce  qui  ne  se 
touche  pas  ni  ne  se  voit  pas,  ou,  en  un  mot , 
ne  se  sent  pas,  n'est  pas;  ce  qui  n'a  point  de 
grandeur  ou  de  quantité,  n'est  rien;  et  autres 
semblables,  qui  font  toute  l'erreur  de  la  vie 
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humaine  :  car,  déçus  par  ces  faux  priucipes , 
nous  suivons  les  sens  au  préjudice  de  la  raison  ;  et 
le  mal  est  que  ,  souvent ,  après  avoir  reconnu  en 
spéculation  que  ces  principes  sont  faux ,  nous 
nous  y  laissons  toutefois  entraîner  dans  la  pra- 
tique. 

C'est  encore  un  principe  très  faux  que  celui 
que  posent  certains  ph-vsidcDs,  que, pour  êlre 
bon  philosophe,  il  faut  ■pouvoir  expliquer 
louie  la  nature  sans  parler  de  Dieu.  Afin  que 
ce  principe  pût  être  véritable ,  il  faudroit  sup- 
poser que  Dieu  ne  fait  rien  dans  la  nature ,  c'est- 
à-dire  qu'il  faudroit  donner  pour  certain  la  chose 
du  monde  ,  je  ne  dis  pas  la  plus  incertaine  ,  mais 
la  plus  fausse. 

11  est  vrai  que  qui  ne  rcndroit  raison  des  eirets 
delà  nature,  qu'en  disant  :  Dieu  le  veut  ainsi, 
seroit  un  mauvais  philosophe,  parce  qu'il  n'cxpli- 
queroit  pas  les  causes  secondes,  ni  l'enchainc- 
ment  qu'ont  entre  elles  les  parties  de  l'univers. 
C'est  un  excès  que  ces  physiciens  ont  raison  d'é- 
viter ;  mais  ils  tombent  dans  un  autre  beaucoup 
plus  blâmable,  en  supposant  comme  indubitable 
que  toutes  ces  causes  secondes  n'ont  point  de 
moteur  commun ,  ni  de  cause  première  qui  les 
tienne  unies  les  unes  aux  autres.  Il  n'est  pas 
moins  faux  de  dire,  comme  font  la  plupart  des 
nôtres  :  Il  faut  se  contenter  soi-même,  ou  suivre 
ce  qui  lui  plaît ,  ou  avoir  le  plaisir  pour  guide. 
La  fausseté  de  ces  principes  paroît  en  ce  que  les 
plus  grands  maux  nous  arrivent  en  suivant 
aveuglément  ce  qui  nous  plaît  ;  il  n'y  a  point  de 
séduction  plus  dangereuse  que  celle  du  plaisir  ; 
et,  cependant ,  c'est  sur  ce  principe  que  roule  la 
conduite  de  la  plupart  des  hommes  du  monde. 

En  voici  encore  un  très  commun  et  très  perni- 
cieux :  Il  faut  faire  comme  les  autres;  c'est  ce 
qui  amène  tous  les  abus  et  toutes  les  mauvaises 
coutumes,  et  ce  qui  est  cause  qu'on  s'en  fait  des 
lois.  Or,  ce  principe  ,  qu'il  faut  faire  comme  les 
autres,  n'est  vrai,  tout  au  plus,  que  pour  les 
choses  indiCl'érenles,  comme  pour  la  manière  de 
s'habiller.  Mais  pour  l'étendre  aux  choses  de 
conséquence,  il  faudroit  supposer  que  la  plupart 
des  hommes  jugent  et  font  bien. 

On  entend  dire  à  beaucoup  de  gens  celte 
parole,  comme  une  espèce  de  principe  :  Quand 
on  est  bien,  il  ne  faut  pas  se  tourmenter  des 
attires  :  cliose  fausse  et  inhumaine  qui  détruit  la 
société. 

On  en  voit  qui  croient  que  pour  montrer  qu'une 
chose  est  douteuse,  il  suffit  de  faire  voir  que 
quelques-uns  en  doutent ,  comme  si  on  ne  voyoit 
pas  des  opinions  manifestement  extravagantes , 


suivies  non-seulement  par  quelques  particuliers , 
mais  par  des  nations  entières.  A  cela  se  rattache 
encore  ce  que  les  hommes  disent  du  bonheur  et 
du  malheur  :  Je  suis  heureux ,  je  suig  malheu- 
reux ,  et  c'est  pourquoi  telle  chose  m'arrive  ;  par 
où  on  entend  ordinairement  quelque  chose  d'a- 
veugle qui  fait  notre  bonne  ou  notre  mauvaise 
destinée  :  chose  fausse  et  qui  renverse  la  Provi- 
dence divine. 

C'est  un  beau  mot  d'Hippocrate ,  que  la  for- 
tune est  un  nom  qui,  à  vrai  dire  ,  ne  signifie 
rien. 

Ces  principes  imaginaires,  et  autres  sembla- 
bles ,  outre  qu'ils  peuvent  être  réfutés  par  rai- 
sonnement, paroissent  faux  en  les  comparanl- 
seulement  avec  les  principes  véritables,  parce 
qu'on  voit  dans  les  uns  une  lumière  de  vérité 
qu'on  n'apercevra  pas  dans  les  autres.  Personne 
ne  dira  qu'il  soit  aussi  clair  que  ce  qui  n'est  pas 
sensible  n'existe  pas ,  qu'il  est  clair  que  le  tout 
est  plus  grand  que  la  partie ,  ou  que  ce  qui  n'est 
pas  ne  peut  de  lui-même  venir  à  l'élre. 

CHAPITRE  XIII. 

Dp  la  df-finilion  fl  de  son  usagi;. 

Parmi  les  propositions  affirmatives,  il  y  en  a 
deux  espèces  al»solument  nécessaires  aux  sciences, 
et  que  la  logique  doit  considérer  :  l'une  est  la 
définition,  et  l'autre  la  division. 

Ces  deux  choses  peuvent  être  considérées  ou 
dans  leur  nature,  ou  dans  leur  usage. 

La  définition  est  une  proposition  ou  un  dis- 
cours qui  explique  le  genre  et  la  différence  de 
chaque  chose. 

C'est  ce  qui  s'appelle  expliquer  l'essence  ou  la 
nature  des  choses. 

Pour  connoître  une  chose,  il  faut  savoir  pre- 
mièrement à  quoi  elle  tient,  et  de  quoi  elle  est 
séparée.  Le  premier  se  fait  en  disant  le  genre ,  et 
le  second  en  disant  la  différence. 

11  en  est  à  peu  près  de  même  comme  d'un 
champ  à  qui  on  veut  donner  des  bornes.  On  dit 
premièrement  en  quelle  contrée  il  est ,  afin  qu'on 
ne  l'aille  pas  chercher  trop  loin  ;  et  puis  on  en 
détermine  les  limites ,  de  peur  qu'on  ne  l'étende 
plus  qu'il  ne  faut. 

Le  mot  de  définir  vient  de  là;  et  la  définition, 
tant  en  grec  qu'en  latin  ,  marque  les  bornes  ou 
les  limites  qu'on  met  dans  les  choses ,  semblables 
à  peu  {)rès  à  celles  qu'on  met  dans  les  terres. 

Ainsi,  en  disant  :  L'homme  est  un  animal 
raisonnable,  je  fais  voir,  premièrement ,  qu'il 
le  faut  chercher  dans  le  genre  des  animaux,  et 
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secondement,  comment  il  le  faut  séparer  de  tous 
les  autres. 

Puisque  la  défaillion  est  faite  pour  donner  à 
connoître  l'essence  des  choses,  elle  doit  aller, 
autant  qu'il  se  peut ,  au  principe  constitutif  et  à 
la  dinérencc  propre  et  spécifique,  sans  se  charger 
des  propriétés  ni  des  accidents.  La  raison  est  que 
les  propriétés  se  déduisent  de  l'essence  et  y  sont 
comprises  ;  de  sorte  qu'il  suffit  de  l'expliquer  : 
et  pour  ce  qui  est  des  accidents ,  ils  sont  hors  de 
la  nature  de  la  chose,  et  par  là  ils  n'appartiennent 
pas  à  la  définition. 

Ainsi,  en  définissant  un  triangle,  loin  qu'il 
faille  dire  qu'il  est  grand  ou  petit,  il  ne  faut  pas 
même  dire  qu'il  a  trois  angles  égaux  à  deux 
droits;  mais  seulement  son  essence  ou  sa  nature 
propre,  en  disant  que  c'est  une  figure  terminée 
de  trois  lignes  droites. 

Par  la  même  raison ,  on  ne  doit  pas  définir 
l'homme  animal  capable  de  parler,  mais  animal 
raisonnable,  ou  capable  de  raisonner  ;  parce 
que  être  raisonnable  est  sa  propre  diflorence 
constitutive ,  d'où  suit  la  faculté  de  parler  ;  car 
on  ne  parle  point  si  on  ne  raisonne. 

IVIais  comme  on  ne  connoit  pas  toujours  la  dif- 
férence propre  et  spécilique  dos  choses ,  il  faut 
quelquefois  les  définir  par  une  ou  par  quelques- 
unes  de  leurs  propriétés. 

De  là  vient  qu'on  reconnoît  deux  sortes  de  dé- 
finition :  l'une  parfaite  et  e.vactc,  qui  définit  la 
chose  par  son  essence;  l'autre  imparfaite  et 
grossière,  qui  la  définit  par  ses  propriétés. 

En  ce  dernier  cas,  il  faut  prendre  garde  de  ne 
pas  entasser  dans  la  définition  toutes  les  pro- 
priétés de  la  chose,  mais  seulement  celles  qui  sont 
les  premicTCS  et  comme  le  fondement  des  autres. 

Et  il  faut,  autant  qu'il  se  peut,  se  réduire  à 
l'unité ,  afin  que  la  définition  soit  plus  simple ,  et 
approche ,  au  plus  prés  qu'il  sera  possible ,  de  la 
définition  parfaite. 

Ainsi ,  on  définira  le  cheval  par  sa  force  et  par 
son  adresse  ,  le  chien  par  son  odorat,  le  singe  par 
sa  souplesse  et  par  la  facilité  qu'il  a  d'imiter  ;  et 
ainsi  les  autres  choses  dont  l'essence  n'est  pas 
connue,  par  une  ou  par  quelques-unes  de  leurs 
propriétés  principales. 

De  là  suit  que  la  définition  doit  être ,  1 ."  courte, 
parce  qu'elle  ne  dit  que  le  genre  et  la  différence 
essentielle ,  ou  en  tout  cas  les  principales  des  pro- 
priétés ;  2."  claire,  parce  qu'elle  est  faite  pour 
expliquer  ;  3°.  égale  au  défini,  sans  s'étendre  ni 
plus  ni  moins ,  puisqu'elle  doit  le  resserrer  dans 
ses  limites  naturelles. 
AiDsi ,  la  définition  se  convertit  avec  le  déliai , 


par  une  conversion  parfaite ,  parce  que  l'une  et 
l'autre  sont  de  même  étendue.  S'il  est  vrai  que  le 
triangle  soit  une  figure  terminée  de  trois  lignes 
droites,  il  est  vrai  aussi  qu'une  figure  terminée 
de  trois  lignes  droites  est  un  triangle. 

Voilà  ce  qui  regarde  la  nature  de  la  définition.. 
Venons  à  l'usage. 

Sur  cela ,  voici  la  règle  :  Toute  chose  dont  on 
traite  doit  premièrement  être  définie. 

Mais  comme  il  y  a  des  choses  dont  la  nature 
est  parfaitement  connue  par  elle-même,  et 
d'autres  dont  elle  ne  l'est  pas  :  dans  les  premières, 
on  fait  précéder  une  définition  parfaite  qui 
explique  leur  essence,  pour  ensuite  en  rechercher 
les  propriétés;  dans  les  autres,  on  fait  précéder 
une  définition  imparfaite,  pour  venir,s'ilsepeut, 
à  la  connoissance  de  la  nature  même  de  la  chose, 
et  par  là  à  une  parfaite  définition. 

Ainsi,  la  géométrie  qui  a  pour  objet  les  figures, 
choses  dont  la  nature  est  parfaitement  connue , 
en  pose  d'abord  des  définitions  exactes,  dont  elle 
se  sert  pour  rechercher  les  propriétés  de  chaque 
ligure,  et  les  proportions  qu'elles  ont  entre  elles. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  physique  ;  car 
on  ne  connoit  que  grossièrement  la  nature  des 
choses  qui  en  font  l'objet ,  et  la  fin  de  la  physique 
est  de  la  faire  connoître  exactement  :  par  exemple, 
nous  connoissons  grossièrement  que  l'eau  est  un 
corps  liquide  de  telle  consistance,  de  telle  cou- 
leur, capable  de  tels  et  de  tels  accidents  ;  mais 
quelle  en  est  la  nature ,  et  de  quelles  parties  elle 
est  composée,  et  d'où  lui  vient  d'être  coulante, 
d'être  transparente,  d'être  froide,  de  pouvoir  être 
réduite  en  écume  et  en  vapeurs,  c'est  ce  qu'il 
faut  découvrir  par  raisonnement. 

Mais  il  faut  faire  précéder  cette  recherche  par 
une  définition  grossière,  qui  la  réduise  à  un  cer- 
tain genre ,  comme  à  celui  de  corps  liquide ,  et  en 
détermine  l'espèce  par  une  ou  par  quelques-unes 
de  ses  propriétés  principales. 

Que  s'il  s'agit,  en  général,  de  la  nature  du 
liquide,  il  faut ,  avant  toutes  choses ,  marquer  ce 
que  c'est,  en  disant  que  c'est  un  corps  coulant  et 
sans  consistance;  mais  par  là  je  n'en  connois 
guère  la  nature.  Si  je  viens  ensuite  à  trouver  que 
toutes  ses  parties  sont  en  mouvement,  je  connois 
mieux  la  nature  du  liquide  ;  et  si,  pénétrant  plus 
avant,  je  puis  déterminer  quelle  est  la  figure 
et  le  mouvement  de  ses  parties,  je  la  connoîtrai 
parfaitement,  et  je  pourrai  définir  exactement 
le  liquide. 

Dans  toutes  les  questions  de  celte  nature,  les 
définitions  exactes  sont  le  fruit  de  la  recherche , 
et  les  autres  en  sont  le  fondement. 
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Ces  sortes  de  définitions  qui  précèdent  l'examen 
des  choses ,  c'est-à-dire  presque  toutes  les  défini- 
tions, doivent  être  telles  que  tout  le  monde  en 
convienne  ;  car  il  s'agit  de  poser  le  sujet  de  la 
question,  dont  il  faut  convenir  avant  toutes 
choses. 

Quelquefois,  au  lieu  de  définir  les  choses,  on 
les  décrit  seulement  ;  et  cela  se  fait  lorsqu'on  ne 
songe  pas  tant  à  en  expliquer  la  nature,  qu'à 
représenter  ce  qui  en  paroît  aux  sens ,  comme  si 
je  dis  :  L'homme  est  xm  animal  dont  le  corps 
est  posé  droit  sur  deux  pieds  ,  dont  la  tête  est 
élevée  au-dessus  du  corps,  couvert  de  poils 
qui  descendent  naturellement  sur  les  épaules , 
et  le  reste;  cela  s'appelle  description ,  el  non  pas 
définition. 

CHAPITRE  XIY. 

De  la  division  el  de  son  usage. 

Après  avoir  défini  les  choses,  et  les  avoir  ré- 
duites à  leurs  justes  bornes ,  on  est  en  état  de  les 
diviser  en  leurs  parties. 

La  division  est  une  proposition  ou  un  dis- 
cours, qui,  prenant  un  sujet  commun,  fait 
voir  combien  il  y  a  de  sortes  de  choses  à  qui  la 
raison  en  convient ,  comme  quand  prenant  pour 
sujet  ce  terme  être,  on  dit  que  tout  ce  qui  est  a 
l'être, ou  de  soi-même,  ou  d'un  autre  :  de  soi- 
même,  comme  Dieu  seul;  d'un  autre,  comme 
tout  le  reste  ;  et  encore ,  que  ce  qui  a  l'être , 
l'a  ou  en  soi-même  comme  les  substances ,  ou  en 
un  autre  comme  les  modes  et  les  accidents. 

Par  là  il  paroît  que  la  division  est  une  espèce 
de  partage  d'un  tout  en  ses  parties  ,  parce  que  le 
sujet  commun  est  regardé  comme  le  tout,  et  ce 
qui  résulte  de  la  division  est  regardé  comme  les 
parties. 

C'est  pourquoi  les  parties  de  la  division  sont 
appelées  membres. 

De  là  suivent  deux  propriétés  de  la  division  : 
l'une  ,  que  les  parties  divisées  égalent  l'étendxie 
du  tout  et  ne  disent  ni  plus  ni  moins,  sans 
quoi  le  tout  neseroit  divisé  qu'imparfaitement; 
l'autre,  que  les  parties  de  la  division  n'enfer- 
ment point  l'une  l'autre,  mais  plutôt  s'excluent 
mutuellement  ;  sans  quoi  ce  ne  seroit  pas  diviser, 
mais  plutôt  confondre  les  choses. 

Si  l'une  de  ces  deux  propriétés  manque ,  en 
l'un  et  en  l'autre  cas,  la  division  est  fausse  par 
différentes  raisons.  Au  premier  cas,  elle  est 
fausse,  parce  qu'elle  donne  pour  tout  ce  qui  ne 
l'est  pas,  puisqu'il  y  manque  quelque  partie;  au 
second  cas,  elle  est  fausse ,  parce  qu'elle  donne 
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pour  une  partie  ce  qui  ne  l'est  pas ,  puisqu'elle 
est  enfermée  dans  l'autre ,  contre  la  nature  des 
parties  qui  s'excluentmutuellement.  Par  exemple, 
si  je  disois  :  Toute  action  humaine  par  son 
objet  est  bonne  ou  mauvaise,  la  division  est 
fausse ,  parce  qu'outre  les  actions  qui  sont  bonnes 
ou  mauvaises  par  leur  objet,  telles  que  sont 
celles  d'adorer  Dieu  et  celle  de  blasphémer  son 
nom ,  il  y  en  a  qui ,  par  leur  objet,  sont  indiffé- 
rentes, telle  qu'est  celle  de  se  promener,  et  qui 
peuvent  devenir  bonnes  ou  mauvaises  par  l'in- 
tention particulière  de  celui  qui  les  exerce. 

Celte  division  est  donc  fausse,  parce  que, pro- 
mettant de  diviser  toutes  les  actions  humaines  , 
elle  en  omet  une  partie ,  et  ainsi  donne  pour  tout 
ce  qui  ne  l'est  pas. 

Que  si  je  dis  :  La  vie  humaine  est  ou  honnête 
ou  agréable  ,\à  division  est  fausse  par  l'autre 
raison  ,  parce  que  la  vie  honnête ,  quoiqu'elle 
ait  ses  dillicultés ,  est  au  fond ,  et  à  tout  prendre , 
la  plus  agréable.  Ainsi,  ce  que  je  donne  pour 
parties ,  c'est-à-dire  pour  choses  qui  s'excluent 
mutuellement,  ne  sont  point  parties,  puisque 
l'une  enferme  l'autre. 

Mais,  au  contraire,  si  je  divise  la  vie  humaine 
en  vie  raisonnable  ou  vie  sensuelle, la  division 
est  juste,  parce  que,  d'un  côté,  je  comprends 
tout,  étant  nécessaire  que  l'homme  vive  ou  selon 
la  raison,  ou  selon  les  sens;  et,  de  l'autre,  les 
parties  s'excluent  mutuellement,  n'étant  pas 
possible  ni  que  celui  qui  vit  selon  la  raison  s'a- 
bandonne aux  sens ,  ni  que  celui  qui  s'abandonne 
aux  sens  suive  la  raison. 

Autant  qu'il  y  a  de  sortes  de  touts  et  de  par- 
ties, autant  y  a-t-il  de  sortes  de  divisions. 

11  y  a  le  tout  essentiel ,  c'est-à-dire  universel , 
qui  a  ses  parties  subjectives,  telles  que  sont  les 
espèces  à  l'égard  du  genre  ;  ainsi ,  c'est  une  des 
sortes  de  divisions,  que  de  diviser  le  genre  par 
ses  différences  dans  les  espèces  qui  lui  sont  sou- 
mises, comme  quand  on  dit  :  L'animal  est  rai- 
sonnable ou  irraisonnable. 

IMais  comme  il  y  a  des  différences  acciden- 
telles, aussi  bien  que  des  essentielles,  on  peut 
diviser  un  tout  universel  par  certains  accidents, 
comme  quand  on  divise  les  hommes  en  Blancs 
ou  en  Nègres. 

A  cette  sorte  de  division  se  rapporte  celle  d'un 
accident  à  l'égard  de  ses  différents  sujets  comme 
quand  on  dit  :  La  science  se  trouve  ou  dans  des 
esprits  bien  faits ,  qui  en  font  un  bon  usage  ; 
ou  dans  des  esprits  mal  faits,  qui  la  tournent 
à  mal  .-c'est  diviser  la  science  à  l'égard  de  ses 
sujets  divers ,  par  des  différences  qui  lui  sont  ac- 
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cidenlollcs  ;  ol  si  on  voiiluil  la  diviser  par  ses 
principes  intérieurs  et  essentiels,  il  faudroildirc  : 
La  science  esl  on  spéculative,  ou  pratique;  et 
ainsi  du  reste. 

Il  y  a  un  tout  de  composition  qui  a  des  parties 
réelles,  dont  il  est  réellement  composé,  et  de  là 
naît  la  division  qui  faille  dénombrement  de  ses 
parties  :  comme  quand  on  dit  :  L'homme  peut 
cire  considère  ou  selon  l'âme,  ou  selon  le 
corps: une  maison,  dans  les  parties  oit  l'on 
habite,  comme  sont  les  chambres;  et  dans 
celles  où  l'on  resserre  et  où  l'on  prépare  les 
choses  nécessaires  pour  la  vie,  comme  sont  les 
greniers  el  les  offices. 

A  cette  espèce  de  division  se  rapporte  la  divi- 
sion du  tout  en  ses  parties  intégrantes,  desquelles 
nous  avons  parlé  ailleurs. 

Il  y  a  un  tout ,  que  l'école  appelle  potentiel, 
qui  fait  regarder  une  chose  dans  toutes  ses  fa- 
cultés et  dans  toutes  ses  actions.  En  regardant 
l'àme  comme  un  tout  de  cette  sorte ,  on  la  peut 
diviser  en  ses  facultés  sensitives  et  ses  facultés  in- 
tellectuelles. Ainsi,  peut-on  regarder  le  feu  selon 
la  vertu  qu'il  a  d'éclairer,  selon  celle  qu'il  a  d'é- 
chauffer ,  selon  celle  qu'il  a  de  sécher,  selon  celle 
(|u'ilade  brûler,  et  de  fondre  cerlainscorps, et  ainsi 
du  reste.  De  même ,  on  peut  regarder  le  cerveau 
selon  qu'il  peut  recevoir  les  impressions  des  objets, 
et  selon  qu'il  peut  servir  à  la  direction  des  esprits. 

Toutes  ces  sortes  de  divisions  se  ra|)porlent 
ordinairement  à  ces  quatre.  I.  Du  genre  en  ses 
espèces.  IJ.  Vu  tout  de  composition  en  ses 
parties.  111.  Vu  sujet  en  ses  accidents.  IV.  Ve 
l'accident  en  ses  sujets.  Nous  en  avons  rapporté 
des  exemples  sulllsants. 

Lorsqu'on  divise  en  d'autres  parties  une  partie 
déjà  divisée  ,  cela  s'appelle  subdivision  ,  comme 
quand ,  dans  V Introduction,  nous  avons  regardé 
l'homme  en  tant  que  conqiosé  d'àme  et  de  corps, 
c'est  une  division  ;  et  la  subdivision  a  été  de  re- 
garder l'àme  dans  sa  partie  sensitiveou  intellec- 
tuelle, et  le  corps  dans  ses  parties  extérieures  et 
intérieures,  et  ainsi  du  reste. 

L'usage  de  la  division  est  d'éclaircir  les  ma- 
tières, et  les  exposer  par  ordre.  Ainsi,  les 
divisions  que  nous  venons  de  rapporter  aident 
l'homme  à  se  connoitre  lui-même. 

La  division  n'aide  pas  seulement  à  faire  en- 
tendre les  choses,  mais  encore  à  les  retenir. 
L'esprit  retient  naturellement  ce  qui  est  réduit  à 
certains  chefs  par  une  juste  division. 

Pour  cet  usage,  il  paroit  que  la  division  doit 
se  faire,  premièrement,  en  peu  de  membres, 
et,  secondement,  en  membres  ordoonésj  et 
Tome  IV. 


l'expérience  fait  voir  que  les  divisions  et  subdi- 
visions trop  multipliées  confondent  l'intelligence 
et  la  mémoire. 

Et  la  nature  elle-même  nous  aide  à  faire  ces 
divisions  simples,  parce  qu'en  effet  les  choses  se 
réduisent  naturellement  à  peu  de  principes,  et 
qui  ont  de  l'ordre  entre  eux,  c'est-à-dire  qui  ont 
un  certain  rapport  :  c'est  ce  que  dans  la  division 
nous  avons  appelé  meHiZ/rcs  ordonnés. 

Ainsi ,  nous  avons  connu  ce  qui  appartient  à  la 
division ,  tant  dans  sa  nature  que  dans  ses  usages; 
et  il  est  aisé  de  voir,  par  les  choses  qui  ont  été 
dites ,  tant  au  chapitre  précédent  que  dans  celui- 
ci  ,  que ,  quelque  soit  le  sujet  dont  on  veut  traiter, 
il  faut,  premièrement,  le  définir,  afin  qu'on 
sache  de  quoi  il  s'agit;  et,  secondement,  le 
diviser,  afin  d'en  connoitre  toutes  les  parties ,  ou 
de  déterminer  celles  dont  on  veut  traiter  en  par- 
ticulier. Ainsi,  dans  les  Institutes  de  Justinien  où 
il  s'agit  de  donner  les  principes  du  droit,  on 
définit,  premièrement,  la  justice,  en  disant  que 
c'est  t(nc  volonté  conslante  et  perpétuelle  de 
faire  droit  à  chacun.  Ensuite,  on  définit  la 
jurisprudence,  science  des  choses  divines  el  hu- 
maines, de  ce  qui  esl  juste  el  injuste.  Après, 
on  divise  le  droit  en  droit  des  gens,  qui  est 
commun  à  tous  les  peuples,  et  droit  civil ,  qui 
règle  chaque  peuple  particulier,  comme  les 
Romains ,  les  Grecs,  les  Français;  et  celui-ci  en 
droit  public  et  particulier,  et  encore  en  droit  écrit 
et  non  écrit ,  qu'on  appelle  autrement  coutume. 

CHAPITRE  XV. 

Préceptes  tirés  de  la  doctrine  prccédenle. 

Il  n'est  pas  besoin  ici  de  récapituler  la  doc- 
trine précédente,  ni  les  définitions  et  divisions  de 
ce  second  livre,  qui  paroissent  assez  par  le  seul 
titre  des  chapitres.  Il  suffira  donc  de  ramasser 
en  peu  de  mots  les  préceptes  qui  en  sont  tirés. 

I.  Réduire,  autant  qu'il  se  peut,  tout  le  dis- 
cours en  propositions  simples ,  et  décharger  les 
complexes  de  tous  les  termes  inutiles  et  embar- 
rassants. 

II.  Diviser  les  propositions  composées  en  toutes 
leurs  parties ,  c'est-à-dire  les  réduire  en  toutes 
les  propositions  qui  les  composent ,  comme  en 
celle-ci  :  La  seule  vertu  rend  l'homme  heureux, 
remarquer  deux  propositions  :  l'une,  que  la 
vertu  rend  l'homme  heureux  ;  l'autre,  que  nulle 
autre  chose  ne  le  fait. 

III.  Regarder  dans  les  propositions  condition- 
nées la  bonté  de  la  conséquence.  Elle  se  doit  exa- 
miner par  les  règles  du  syllogismer  auquel  il  la 
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faut  réduire ,  ce  qui  appartient  à  la  troisième 
partie. 

lY.  Connoilre  les  propricU's  des  propositions, 
principalement  celles  de  l'affirmative  et  de  la  né- 
gative, qui  sont  que  l'attribut  de  l'affirmative  se 
prend  toujours  particulièrement ,  etque  l'attribut 
de  la  négative  se  prend  toujours  universellement. 

V.  Convertir  les  propositions  selon  l'étendue 
de  leurs  termes. 

YI.  Convertir  l'universelle  négative  en  uni- 
verselle négative ,  et  la  particulière  affirmative 
en  particulière  affirmative.  Par  exemple,  de  ce 
que  nulle  plante  n'est  animal ,  conclure  la  vérité 
de  sa  converse  :  Nnl  animal  n'est  plante;  et  de 
ce  que  quelque  homme  est  juste  ,  conclure  que 
quelque  juste  est  homme. 

Cette  règle  suit  de  la  quatrième  et  cinquième , 
parce  qu'il  paroît  que  les  termes  sont  également 
étendus. 

I  Yll.  Convertir  l'universelle  affirmative  en 
particulière  affirmative.  Dire,  par  exemple  : 
Tout  homme  est  animal;  donc  quelque  animal 
est  homme ,  et  non  pas  tout  animal  est  homme. 

Cette  règle  suit  pareillement  de  la  quatrième  et 
de  la  cinquième. 

YlII.  Conclure  la  particulière  de  son  univer- 
selle ,  et  non  au  contraire.  De  ce  que  tout  feu 
brûle,  conclure:  Donc  quelque  feu  brûle ,  et 
tel  feu  en  particulier  brûle,  cl  non  au  contraire; 
parce  que  la  particulière  est  enfermée  dans  l'uni- 
verselle ,  et  non  l'universelle  dans  la  particulière. 

IX.  De  ce  que  l'une  des  contradictoires  est  vé- 
ritable ,  conclure  la  fausseté  de  l'autre.  S'il  est 
vrai  que  tout  vertueux  est  sage,  il  est  faux  que 
quelque  vertueux  ne  soit  pas  sage. 

X.  De  ce  que  l'une  des  contraires  est  vraie  , 
conclure  la  fausseté  de  l'autre  :  par  exemple,  de  ce 
qu'il  est  vrai  que  tout  vertueux  est  sage,  conclure 
la  fausseté  de  la  contraire,  nul  vertueux  n'est 
sage;  mais  de  la  fausseté  de  l'une,  ne  conclure 
pas  la  vérité  de  l'autre ,  parce  qu'elles  peuvent 
être  toutes  deux  fausses.  Tout  homme  est  juste, 
nul  homme  n'est  juste,  sont  deux  propositions 
fausses,  parce  que  la  particulière  ,  Jly  a  seule- 
ment quelques  hommes  justes,  les  renverse 
toutes  deux. 

XI.  Définir  chaque  chose ,  en  posant  son  genre 
prochain  et  sa  différence. 

XII.  Faire  cadrer  la  définition  avec  le  défini , 
sans  qu'elle  s'étende  ni  plus  ni  moins. 

XIII.  La  faire  courte  ,  simple  et  claire. 

XIV.  Commencer  chaque  traité  et  chaque 
question  par  la  définition  de  son  sujet. 

XV.  En  donner  d'abord  j  s'il  ge  peut,  yne  dé- 


finition précise,  où  le  vrai  genre  et  la  vraie  diffé- 
rence essentielle  soient  explifiués.  S'il  ne  se  peut, 
en  donner,  par  quelques  propriétés  principales, 
une  définition  moins  exacte,  mais  dont  tout  le 
monde  puisse  convenir. 

XYI.  Chercher,  par  l'examen  de  la  chose 
même ,  une  définition  plus  exacte. 

XYII.  Après  avoir  défini  son  sujet ,  le  diviser. 

XYIII.  Faire  que  la  division  cadre  au  sujet 
divisé. 

XIX.  La  faire  en  parties  distiocles  et  dont 
l'une  n'enferme  pas  l'autre. 

XX.  La  faire  en  termes  simples  et  précis. 

XXI.  La  faire  en  peu  de  membres,  et  qui 
soient  ordonnés  entre  eux,  c'est-à-dire  qui  aient 
un  certain  rapport. 

XXII.  Se  modérer  dans  les  subdivisions. 
XXIH.  Tenir  pour  véritable  toute  proposition 

qui  s'entend  distinctement,  et  n'en  recevoir  au- 
cune, jusqu'à  ce  qu'elle  s'entende  de  cette  sorte. 

XXIY.  Accoutumer  son  esprit  à  discerner  les 
propositions  qui  s'entendent  distinctement  d'avec 
les  autres. 

XXV.  Considérer  les  propositions  qui  s'enten- 
dent distinctement  par  elles-mêmes  ,  et  les  faire 
servir  de  fondement  à  la  recherche  des  autres. 

C'est  ce  qui  fait  le  ruisonnement ,  dont  nous 
allons  maintenant  traiter. 

LIVRE  III. 

DE  LA  TROISIÈME  OPÉRATION  DE  L'ESPRIT. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  nature  du  raisonncineiU. 

Le  raisonnement  est  une  opération  de  l'esprit, 
par  laquelle  d'une  chose  on  infère  une  autre. 

De  là  résultent  deux  choses  :  l'une,  que  le 
progrès  du  raisonnement  va  du  certain  au  dou- 
teux, et  du  plus  clair  au  moins  clair  ;  c'est-à- 
dire  ,  que  le  certain  sert  de  fondement  pour  re- 
chercher le  douteux ,  et  que  ce  qui  est  plus  clair 
sert  de  moyen  pour  examiner  ce  qui  est  obscur. 
Par  exemple  :  Je  suis  en  doute  si  je  suivrai  la 
vertu  ou  le  plaisir  :  ce  qui  se  trouve  de  certain 
en  moi,  c'est  que  je  veux  être  heureux  ,  et  trou- 
vant que  je  ne  puis  l'être  sans  vertu  ,  je  me  dé- 
termine à  la  suivre. 

La  seconde  chose  qui  résulte  de  ce  qui  a  été 
dit ,  c'est  que ,  dans  ce  progrès  du  raisonnement, 
il  en  faut  venir  à  quelque  proposition  qui  soit 

çiaire  par  çl|ç-mèroej  ç^r,  s'il  fuUoit  tout 
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prouver ,  le  raisonnement  n'auroit  point  de  fin  , 
et  jamais  rien  ne  se  concluroit. 

Le  fondement  de  tout  cela  est  que  les  idées 
peuvent  s'unir  les  unes  aux  autres ,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  ;  de  sorte  que  qui  unit  une  idée  avec  une 
autre ,  lui  unit ,  par  conséquent ,  toutes  celles  qui 
^ont  unies  avec  celle-là  ,  et  c'est  cet  enchaîne- 
ment qu'on  appelle  raisonnement.  Par  exemple, 
si  je  trouve  que  l'idée  de  père  est  jointe  à  celle 
de  roi,  je  trouverai,  par  conséquent,  que  les 
idées  de  bonté ,  de  tendresse ,  de  soin  des  peuples, 
y  sont  jointes  aussi,  parce  que  toutes  ces  idées 
sont  jointes  à  celle  de  père. 

CHAPITRE  II. 

En  (luoi  consiste  la  force  du  raisonnement. 

La  force  du  raisonnement  consiste  dans  une 
proposition  qui  en  contient  une  autre ,  et  qui , 
par  conséquent,  est  universelle.  Par  exemple, 
cette  proposition  affirmative  :  Le  prince  doit  ré' 
primer  les  violences ,  est  enfermée  dans  celte 
proposition  pareillement  affirmative  :  Tout 
homme  qui  a  en  main  la  puissance  publique 
doit  réprimer  les  violences;  et  savoir  tirer  l'une 
de  l'autre ,  c'est  ce  qui  s'appelle  argument  ou 
raisonnement. 

11  en  est  de  même  des  propositions  négatives  : 
par  exemple  celle-ci  :  Xul  sujet  ne  doit  se  ré- 
volter contre  son  prince ,  est  enfermée  dans 
cette  autre  :  Nul  particulier  ne  doit  trouller  le 
repos  public. 

Ainsi,  la  force  du  raisonnement  consiste  à 
trouver  une  proposition  qui  contienne  en  soi 
celle  dont  on  veut  faire  la  preuve  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  dans  l'école  :  JJici  de  omni ,  dici  de  nul- 
/o;  c'est-à-dire  que  tout  ce  qui  convient  à  une 
chose ,  convient  à  tout  ce  à  quoi  celte  chose  con- 
vient ,  et  au  contraire.  Par  exemple  ,  ce  qui  con- 
vient à  un  homme  sage  en  général ,  convient  à 
chaque  homme  sage  ;  et,  au  contraire,  ce  qui  est 
nié  de  tout  homme  sage  en  général ,  est  nié  de 
tout  homme  sage  en  particulier.  Autre  exem- 
ple, ce  qui  convient  en  général  à  tout  triangle, 
convient  en  particulier  à  l'isocèle  et  aux  autres; 
et  au  contraire ,  ce  qui  est  nié  de  tout  triangle  en 
général ,  est  nié  de  l'isocèle  et  de  tous  les  autres 
en  particulier. 

CHAPITRE  III. 

De  la  slruclurc  du  raisonnement. 

Le  raisonnement  ou  l'argument  est  composé 
de  trois  propositions  et  de  trois  tcrnaes, 


La  première  proposition  s'appelle  simplement 
proposition  ou  majeure. 

La  seconde  s'appelle  assomption  ou  mineure. 

La  troisième  s'appelle  conclusion  ou  consé- 
quence. 

Les  deux  premières  s'appellent  prémisses, 
prcemissce ,  parce  qu'elles  sont  les  premières,  et 
traînent,  pour  ainsi  dire,  la  conclusion  après 
elles. 

Comme  chaque  proposition  a  deux  termes,  les 
trois  propositions  en  auroient  six,  n'étoit  que 
chaque  terme  doit  être  répété  deux  fois. 

Celle  répétition  et  entrelacement  des  termes  les 
uns  dans  les  autres ,  est  ce  qui  fait  l'enchaîne- 
ment des  propositions  et  la  force  de  l'argument. 
Mais  un  exemple  la  fera  mieux  voir.  Prouvons 
que  les  apôtres  sont  dignes  de  foi,  dans  ce  qu'ils 
déposent  qu'ils  ont  vu  Jésus-Christ  ressuscité. 

Tout  témoin  désintéressé  est  digne  de  foi  : 

Or  les  apôtres  sont  témoins  désintéressés  ; 

Donc  les  apôtres  sont  dignes  de  foi. 

Il  y  a  ici  trois  propositions,  dont  la  plus  consi- 
dérable ,  c'csl-à-dire  la  conclusion  est  la  dernière, 
parce  que  c'est  le  résultat  du  raisonnement ,  et 
ce  pour  quoi  il  est  fait. 

La  conclusion  dit  être  la  même  que  la  question. 

On  demande  si  les  apôtres  sont  dignes  de  foi  ; 
on  conclut  que  les  apôtres  sont  dignes  de  foi  ;  et 
si  la  conclusion  est  bien  tirée ,  la  question  est 
finie. 

Mais  la  conclusion  dépend  de  l'enchaînement 
des  termes ,  et  de  la  manière  dont  ils  sont  posés. 

Premièrement,  nous  avons  dit  qu'il  y  a  trois 
termes  dans  tout  argument.  Par  exemple ,  dans 
le  nôtre,  il  se  trouvera  seulement,  apôtresdignes 
de  foi  ;  témoins  dé.'( intéressés  :  les  deux  qu'il 
faut  joindre  ensemble ,  et  qui  doivent  par  consé- 
quent se  trouver  unis  dans  la  conclusion ,  c'est 
apôtres  dignes  de  foi.  Mais  comme  leur  union 
n'est  pas  manifeste  par  elle-même,  on  choisit  un 
troisième  terme  pour  rapprocher  ces  deux-ci  : 
par  exemple  ,  dans  notre  argument  témoins  dés- 
intéressés, ce  terme  s'appelle  moyen,  parce 
qu'il  unit  les  deux  autres,  donl  l'un  s'appelle  le 
petit  extrême,  et  l'autre  le  grand  extrême  :  ma- 
jus  extrcmum,  minus  extremum ,  médius  ter- 
minus. 

Le  petit  extrême  ou  terme  le  moins  étendu ,  est 
le  sujet  de  la  question  ou  de  la  conclusion  ;  le 
grand  extrême  ou  terme  le  plus  étendu ,  en  est 
l'attribut.  Et  on  voit  que  la  force  du  terme  moyen 
est  de  rapprocher  ces  extrémités. 

Ainsi,  dans  notre  argument,  apôtres,  est  le 
petit  extrême  j  dignes  de  foi  est  le  grand  j  IÇ" 
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moins  dés inléressés  est  \e  miWcu  qui  lie  tout. 

En  effet ,  si  tout  témoin  désintéressé  est  croya- 
ble ,  et  que  les  apôtres  soient  témoins  désinté- 
ressés, il  n'y  a  plus  personne  qui  puisse  nier  que 
les  apôtres  ne  soient  croyables. 

Dès  là  donc  que  la  forme  est  bonne,  il  n'y  a 
plus  de  doute  pour  la  conclusion  ,  et  toute  la  dif- 
ficulté est  dans  les  prémisses. 

Si  les  prémisses  sont  vraies  manifestement  et 
par  elles-mêmes ,  toute  la  question  est  finie  ;  que 
si  elles  sont  douteuses ,  il  les  faut  prouver. 

Par  exemple ,  dans  notre  argument,  si  on  nioit 
la  majeure  :  Tout  témoin  désintéressé  est  croya- 
ble, on  la  prouveroit  en  disant  que  :  Tout  té- 
moin désintéressé  dit  la  vérité  ;  ce  qu'on  prou- 
veroit encore,  en  disant  qu'il  n'y  a  que  l'intérêt 
qui  porte  les  bommes  à  trabir  leur  conscience , 
et  il  seroit  aisé  de  mettre  tout  ceci  en  forme. 

Que  si  on  nioit  la  mineure ,  que  les  apôtres 
sont  témoins  désintéressés ,  on  le  prouveroit 
aisément  en  montrant  que  ni  les  opprobres ,  ni 
les  tourments ,  ni  la  mort  ne  les  ont  pu  empêcbcr 
de  persister  dans  leur  témoignage. 

Quelquefois,  au  lieu  de  nier,  on  distingue  la 
proposition  :  par  exemple ,  au  lieu  de  nier  cette 
majeure  :  Tout  témoin  désintéressé  est  croya- 
hle,  on  peut  distinguer,  en  disant  :  S'il  sait  le 
fait,  je  l'accorde;  s'il  l'ignore,  et  qu'il  soit 
trompé,  je  le  nie. 

Alors  ,  la  preuve  est  réduite  ù  montrer  que  les 
apôtres  ne  pouvoient  pa?  ignorer  ce  qu'ils  di- 
soient avoir  vu  et  avoir  toucbé  de  leurs  mains. 

Le  syllogisme  que  nous  venons  île  rapporter 
est  alTirmatif ,  c'est-à-dire  que  la  conclusion  est 
affirmative;  mais  la  structure  de  syllogisme, 
dont  la  conclusion  est  négative ,  est  la  même  :  par 
exemple. 

Nul  emporté  n'est  capable  de  régner  : 

Tout  homme  colère  est  emporté; 

Donc  nul  homme  colère  n'est  capable  de  ré- 
gner. 

Ce  syllogisme  est  négatif ,  et  ne  diffère  de  l'af- 
firmatif ,  qu'en  ce  que  dans  l'ailirmatif,  oîi  il  s'a- 
git d'unir  ,  il  faut  cliercber  un  moyen  qui  lie  ;  au 
lieu  que  dans  le  négatif  il  faut  cbercher  un  moyen 
qui  sépare  :  par  exemple  ,  dans  le  dernier  argu- 
ment, emporté  sôpmc  colère  d'avec  capable  de 
régner,  parce  que  l'emporté,  qui  n'est  pas 
maître  de  lui-même,  est  encore  moins  capable 
d'être  le  maître  des  autres. 

De  cette  disposition  du  terme  moyen  dépend 
toute  la  structure  du  syllogisme ,  selon  l'ordre 
naturel  :  ce  terme ,  joint  au  grand  extrême,  fait 
la  majeure  ;  avec  le  petit ,  fait  la  mineure  :  il  ne 


se  trouve  jamais  dans  la  conclusion,  parce  qu'il 
est  pour  la  produire  et  non  pour  y  entrer. 

l'ar  là  s'aperçoit  clairement  la  force  du  terme 
moyen.  Dans  le  syllogisme  affirmatif ,  il  appelle 
premièrement  à  lui  le  grand  terme  dans  la  ma- 
jeure ;  puis  ,  s'unissant  au  petit  dans  la  mineure , 
il  les  renvoie  tous  deux  unis  par  son  entremise 
dans  la  conclusion. 

Au  contraire,  dans  les  syllogismes  négatifs, 
après  avoir  séparé  de  soi  le  grand  extrême  dans 
la  majeure ,  il  ne  reprend  le  petit  dans  la  mineure 
que  pour  les  rendre  tous  deux  incompatibles 
dans  la  conclusion. 

Voilà  comme  le  terme  moyen  agit  dans  les  ar- 
guments que  nous  venons  de  voir,  et  dans  tous 
ceux  dont  la  conclusion  est  nette  et  distincte. 
Dans  les  autres,  il  a  toujours  à  peu  près  la  même 
disposition  ;  et  partout  c'est  en  lui  seul  que  con- 
siste le  fort  de  l'argument. 

Au  reste,  quoique  les  prémisses,  c'est-à-dire  la 
majeure  et  la  mineure,  gardent  entre  elles  une 
espèce  d'ordre  naturel,  la  force  de  l'argument 
ne  laisse  pas  de  subsister  quand  on  les  transpose , 
comme  il  paroîtra  clairement ,  en  faisant  cette 
transposition  dans  les  arguments  que  nous  avons 
faits. 

CHAPITRE  IV. 

Promiùro  division  do  rargunicnl  en  régulier  el  iiTi'Sulii'i". 

Nous  avons  vu  la  structure  de  l'argument ,  et 
nous  avons  remarqué  oij  en  réside  la  force  ;  mais 
tout  ceci  sera  j)lus  clairement  entendu  ,  en  consi- 
dérant les  diverses  sortes  d'arguments. 

L'argument,  en  le  considérant  du  côté  delà 
forme ,  peut  être  divisé  en  régulier  elirrégulier. 

Le  régulier  est  celui  qui  a  sa  majeure,  sa  mi- 
neure et  sa  conséquence  arrangées  l'une  après 
Vautre  dans  leur  ordre  et  nettement  expliquées. 

Cet  argument  s'appelle  l'argument  en  forme, 
le  syllogisme  parfait  ou  catégorique. 

L'argument  irrégulicr  est  celui  qui  regarde 
la  suite  des  choses,  el  non  celle  des  proposi- 
tions. Nous  en  verrons  en  son  temps  la  nature  et 
les  différentes  espèces. 

Mais  l'ordre  veut  que  nous  commencions  par 
l'argument  régulier ,  par  où  nous  entendrons 
mieux  la  force  de  l'autre;  d'autant  plus  que  les 
arguments  irréguliers  se  peuvent  réduire  aux  ré- 
guliers, et  que  c'est  en  les  y  réduisant  qu'on  en 
découvre  clairement  toute  la  force ,  comme  la 
suite  le  fera  paroilre. 
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Règles  générales  des  syllogismes. 

La  première  chose  qu'il  faut  regarder  dans  la 
forme  du  syllogisme  ,  c'est  les  règles  d'où  elle  dé- 
pend ;  et  les  voici  : 

PREMIÈRE  RÈGLE. 

Le  syllogisme  n'a  que  trois  Icnnes. 

Celte  règle  est  fondée  sur  la  nature  même  du 
syllogisme ,  où  nous  avons  vu  qu'il  n'y  a  de  termes 
que  le  grand  et  le  petit  extrême,  qui  composent 
la  conclusion ,  et  le  moyen  qui  les  unit  ou  les  dés- 
unit dans  les  deux  prémisses.  Ainsi,  quatre 
termes  dans  un  argument  le  rendent  nul ,  parce 
qu'il  n'y  a  point  d'union  entre  les  parties  du  syl- 
logisme, ni  pour  allirmer,  ni  pour  nier,  et  par 
conséquent  point  de  conclusion. 

DEUXIÈME    RÈGLE. 

Une  des  prémisses  est  tiniverselle. 

Cela  paroît  encore,  parce  que  nous  avons  vu 
que  la  force  du  raisonnement  consiste  dans  une 
proposition  qui  en  contienne  une  antre,  et  qui, 
par  conséquent ,  soit  universelle. 

De  là  s'ensuit  \a  converse,  de  pures  pari  icu- 
liéres  il  ne  se  conclut  rien. 

TROISIÈME  RÈGLE. 

Une  des  prémisses  est  affirmai ive. 

Car  tout  est  désuni  dans  les  négatives,  et  où  il 
n'y  a  nulle  liaison,  il  n'y  a  aussi  nulle  conséquence. 

Nous  avons  vu  que  la  force  du  syllogisme  est 
dans  le  terme  moyen  qui  se  trouve  dans  la  ma- 
jeure avec  le  grand  terme,  et  dans  la  mineure 
avec  le  petit.  ]Mais  ce  qui  le  rend  fort ,  tant  pour 
produire  une  affirmative  que  pour  produire  une 
négative,  c'est  qu'il  se  trouve  dans  une  adir- 
malive;  car,  sans  cela,  il  paroit  qne ,  n'étant 
uni  avec  aucun  terme ,  il  n'en  pourroit  désunir 
aucun,  puisqu'il  ne  fait  cette  désunion  qu'en 
s'unissant  lui  -  même  avec  celui  qu'il  doit  déta- 
cher de  l'autre. 

Ainsi,  un  anneau  qui  doit  détacher  un  autre 
anneau  d'avec  un  tiers,  doit  être  uni  avec  celui 
ipi'il  doit  détacher  du  tiers,  puisqu'il  ne  peut 
l'en  détacher  qu'en  l'entraînant  avec  lui.  IJe  là 
donc  s'ensuit  celte  règle  que  nous  proposons;  De 
pures  négalives  il  ne  se  conclut  rien. 

QUATRIÈME  RÈGLE. 

//  n'y  a  rien  de  jthis  dans  la  conclusion  que 
dans  les  prémisses. 

Parce  qu'elle  y  est  en  vertu ,  et  qu'on  ne  peut 


pas  plus  conclure  que  prouver;  d'où  il  s'ensuit 
la 

CINQUIÈME   RÈGLE. 

La  conclusion  sxiit  toujours  la  plus  foible 
partie. 

C'est-à-dire,  dès  qu'il  y  a  une  prémisse  parti- 
culière ,  la  conclusion  l'est  aussi  ;  et  que  si  l'une 
des  prémisses  est  négative,  la  conclusion  le  doit 
être. 

Autrement,  la  conclusion  seroitplus  forte  que 
les  prémisses  ,  qui ,  toutefois,  doivent  faire  toute 
la  force  du  raisonnement  ;  car  il  y  a  plus  de  force 
à  alTirmer  qu'à  nier ,  et  plus  de  force  à  établir 
l'universel  que  le  particulier.  Si  donc  le  terme 
moyen  restreint  le  grand  ou  le  petit  terme  dars 
les  prémisses ,  il  ne  pourra  plus  conserver  sa  gé- 
néralité dans  la  conséquence,  et  si  le  terme 
moyen  exclut  le  grand  ou  le  petit  terme  dans  les 
prémisses,  il  n'y  aura  plus  moyen  de  les  unir 
dans  la  conséquence. 

Cette  règle  ne  prouve  pas  seulement  que  dès 
là  qu'une  des  prémisses  est  particulière,  la  con- 
clusion le  doit  être  ;  mais  qu'elle  ne  peut  pas  être 
plus  universelle  qu'une  des  prémisses,  parce  que 
la  restriction  faite  une  fois  dans  l'une  des  deux, 
dure  encore  dans  la  conclusion.  Et  cette  règle 
s'étend  non -seulement  aux  propositions,  mais 
encore  aux  termes,  qui  ne  j)cuvent  jamais  être 
pris  plus  universellement  dans  la  conclusion  que 
dans  les  prémisses  ;  autrement  on  tomberoit 
toujours  dans  l'inconvénient  de  conclure  plus 
qu'on  n'a  prouvé. 

SIXIKME   RÈGLE. 

Le  terme  moyen  doit  être  pris  du  moins  une 
fois  universellement. 

Elle  suit  des  précédentes;  et,  premièrement, 
dans  le  syllogisme  alfirniatif,  le  terme  moyen 
qui  doit  unir  les  deux  autres  ,  en  doit  du  moins 
contenir  l'un ,  et  par  conséquent  être  uni- 
versel. 

Et  pour  le  syllogisme  négatif,  il  n'a  point  de 
force  si  dans  l'une  des  deux  prémisses  le  terme 
moyen  n'est  nié  du  grand  terme.  11  doit  donc 
être  nécessairement  l'attribut  d'une  négative  ; 
d'où  il  s'ensuit,  selon  la  nature  des  négatives, 
qu'il  est  pris  universellement. 

Car  nous  avons  vu  que  dans  toutes  les  néga- 
tives, fussent  -  elles  particulières,  l'attribut  est 
universel. 

Quelque  prince  n'est  pas  sage  :  ce  n'est  pas 
à  dire,  quelqtie  prince  n'est  pas  quelqu'un  des 
sages;  mais  quelque  prince  n'est  aucun  des 
sages,  est  exclus  entièrement  de  cç  nombre. 
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Faisons  servir  mainteDant  cette  négative  dans 
un  syllogisme ,  dont  la  conclusion  soit ,  quelque 
prince  n'est  pas  heureux  : 

Tout  heureux  est  sage  : 

Quelque  prince  n'est  pas  sage; 

Donc  quelque  prince  n'est  pas  heureux. 

Cette  conclusion  négative  sépare  tous  les  heu- 
reux d'avec  le  prince  ;  ce  qui  ne  se  pourroit  pas, 
si  la  mineure  ne  l'avoit  auparavant  séparé  de 
tous  les  sages. 

C'est  donc  une  règle  incontestable  que  le  terme 
moyen  doit  être  au  moins  une  fois  pris  univer- 
sellement; autrement,  on  ne  conclut  rien. 

Qu'ainsi  ne  soit.  Changeons  notre  syllogisme 
en  afiirmatif ,  et  au  lieu  de  dire  :  Quelque  prince 
n'est  pas  sage,  disons  :  Quelque  prince  est  sage  : 
nous  verrons  que  l'argument  n'aura  plus  de 
force. 

Tout  heureux  est  sage  : 

Quelque  prince  est  sage; 

Donc  quelque  prince  est  heureux. 

Toutes  les  propositions  sont  affirmatives  ;  ainsi, 
l'attribut  en  est  particulier  ;  aussi ,  l'argument  ne 
conclut-il  rien.  On  pourroit  être  une  partie  des 
sages  sans  être  heureux;  c'est-à-dire,  que  pour 
conclure  que  le  prince  est  quelqu'un  des  heu- 
reux, parce  qu'il  est  quelqu'un  des  sages,  il 
faudroit  qu'il  fût  véritable ,  non  que  tout  heu- 
reux fût  sage,  mais  que  tout  sage  fîit  heureux. 

En  effet,  l'argument  est  bon  en  celte  forme  : 

Tout  sage  est  heureux  : 

Quelque  prince  est  sage  ; 

Donc  quelque  prince  est  heureux. 

Et  pour  voir  combien  est  faux  l'autre  ar- 
gument, en  voici  un  tout  semblable  qui  le  mon- 
trera : 

Tout  homme  a  des  dents  : 

Quelque  bête  a  des  dents  ; 

Donc  quelque  bête  est  homme. 

CHAPITRE  VI. 

Des   figures  du   syllogisme. 

Selon  cette  doctrine ,  et  selon  ces  règles ,  il  se 
peut  faire  des  syllogismes  de  diverses  sortes.  On 
en  compte  de  trois  figures ,  qui  comprennent 
dix- neuf  modes. 

Les  figures  se  prennent  de  l'arrangement  du 
terme  moyen  :  les  modes  se  déterminent  par  la 
quantité  ou  par  la  qualité  des  propositions ,  c'est- 
à-dire  selon  qu'on  assemble  diversement  les  uni- 
verselles, les  particulières,  les  affirmatives  et  Jes 
négatives. 

On  compte  ordinairement  trois  figures ,  parce 


que  le  terme  moyen  se  peut  arranger  en  trois 
façons;  car,  ou  il  est  sujet  dans  l'une  des  pré- 
misses et  attribut  dans  l'autre ,  ou  il  est  attribut 
dans  toutes  les  deux ,  ou ,  enfin ,  il  est  sujet 
partout. 

Le  premier  arrangement  fait  la  première  fi- 
gure ,  le  second  fait  la  seconde ,  le  troisième  fait 
la  troisième. 

C'est  ainsi  que  les  figures  des  arguments  se 
varient  par  la  diverse  manière  dont  le  terme 
moyen  y  est  placé. 

Il  y  en  a  qui  comptent  une  quatrième  figure, 
en  partageant  le  premier  on  deux  cas  ;  le  terme 
moyen  y  devant  être  sujet  dans  l'une  des  pré- 
misses, et  attribut  dans  l'autre.  Cela  se  peut  faire 
en  deux  façons  :  une  des  façons ,  c'est  que  le 
moyen  soit  attribut  dans  la  majeure  ,  et  sujet 
dans  la  mineure;  l'autre  façon  est  que  le  même 
terme  soit  sujet  dans  la  majeure,  et  attribut  dans 
la  mineure.  11  paroît  donc  clairement  qu'il  ne 
peut  y  avoir  que  quatre  figures ,  parce  qu'il  ne 
peut  y  avoir  que  quatre  façons  de  situer  le  terme 
moyen. 

Mais  comme  la  quatrième  figure,  qu'on  appelle 
la  figure  de  Galien,  est  indirecte  et  peu  naturelle, 
et  que  d'ailleurs  on  la  peut  comprendre  dans  la 
première ,  la  plupart  des  logiciens  ne  comptent 
que  trois  figures  :  chose  si  peu  importante  qu'elle 
ne  vaut  pas  la  peine  d'être  examinée. 

Les  exemples  des  figures  se  verront  avec  ceux 
des  modes  dont  nous  allons  parler. 

CHAPITRE  VII. 

Des  modes  des  syllogisinos. 

11  sembleioit  qu'il  dût  y  avoir  autant  de  façons 
d'argumenter  ,  que  les  propositions  et  les  termes 
peuvent  souffrir  de  différents  arrangemenis;  mais 
il  y  a  des  arrangements  dont  on  ne  peut  jamais 
former  un  syllogisme  :  par  exemple,  nous  avons 
vu  que  de  pures  particulières  et  de  pures  néga- 
tives ,  il  ne  se  conclut  rien. 

11  y  a  grand  nombre  d'autres  arrangements  qui 
sont  exclus  par  de  semblables  raisons  ;  et,  enfin, 
il  ne  s'en  trouve  que  dix-neuf  concluants,  qu'on 
appelle  modes  utiles. 

Aristote  les  a  exprimées  par  la  combinaison 
de  CCS  quatre  lettres  J,  E,  I,  O. 

Par  A,  il  a  exprimé  l'universelle  affirmative; 

Par  E,  l'universelle  négative  ; 

Par  /,  la  particulière  affirmative  ; 

Par  O,  la  particulière  négative. 

Selon  cela ,  les  philosophes  qui  ont  suivi  Aris- 
tote, ont  exprimé  les  dix-neuf  modes  en  ces 
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quatre  vers  artificiels  pour  aider  la  mémoire. 
Barbara,  celarent ,  Darii ,  fcrio ,  baralipton , 
Celantes,  dabiiU,  Falpesmo,  Frisesoviorum, 
Cesare,  Camesires,  fesiiiio,  baroco,  Darapti, 
Felaplon,  Disamis,  Daiisi,  Bocardo,  fcrizon. 

Dans  chacun  de  ces  mots,  il  ne  faut  prendre 
garde  qu'aux  trois  premières  syllabes  dont  les 
voyelles  marquent  la  quantité  et  la  qualité  des 
trois  propositions  du  syllogisme  ;  ainsi ,  dans 
Baralipton  et  dans  Frisesomorum ,  les  syllabes 
qui  excèdent  trois ,  sont  surnuméraires ,  et  n'ont 
d'autre  usage  que  d'achever  le  vers. 

Les  quatre  premiers  mots  désignent  quatre 
modes  directs  de  la  première  figure ,  et  les  cinq 
autres  en  désignent  cinq  modes  indirects ,  qui 
sont  les  mêmes  que  ceux  qu'on  donne  à  la 
figure  de  Galien. 

Aihsi,  il  y  a  neuf  modes  dansla  première  figure 
qui  sont  compris  dans  les  deux  premiers  vers. 
La  deuxième  en  a  quatre,  signifiés  par  ces 
mots  :  Cesare,  Came&tres ,  festhw,  baroco. 

Les  six  autres  mots  appartiennent  à  la  troi- 
sième, et  tout  ensemble  font  dix  -  neuf. 

La  plus  excellente  manière  d'argumenter  est 
comprise  dans  les  quatre  modes  directs  de  la 
première  figure.  Deux  de  ces  modes  concluent 
universellement,  et  deux  particulièrement  ;  deux 
aflirmativement,  et  deux  négativement.  Ils  sont 
cxprimé-s  par 

a.  a.  a.  E.  a.  E. 

a.  i.  i.  E.  i.  o. 

a.         Bar.      Tout  ce  qui  est  ordonné  de  Dieu 

est  pour  le  bien  : 
a.  £a.      Toute  puissance  légitime  est  or- 

donnée de  Dieu  ; 
a.  lia.      Donc,  toute  puissance  légitime 

est  pour  le  Lien. 
E.  Ce.      Nulle  chose  ordonnée  de  Dieu 

n'est  établie  pour  le  mal  : 
a.  La.      Toute  puissance  légitime  est  or- 

donnée de  Dieu  ; 
E.        Rent.      Donc  ,  nulle  puissance  légitime 

n'est  établie  pour  le  mal. 
a.  Da.      Tout  homme  qui  abuse  de  son 

pouvoir  est  injuste  : 
i.  Ri.      Quelque  prince  abuse  de  son 

pouvoir; 
i.  i.      Donc  quelque  prince  est  injuste. 

E.  Ee.      Nul  injuste  n'est  heureux  : 

i.  Ri.      Quelque  prince  est  injuste; 

o.  o.      Donc,  quoique  prince  n'est  pas 

heureux. 
Ces  quatre  modes  sont   directs  et  inanifes- 
lemeut  concluants. 


La  force  du  terme  moyen  s'y  découvre  clai- 
rement. 

On  le  voit  pris  universellement  dans  une  pré- 
misse ,  et  encore  dans  la  majeure  qui  se  trouve 
la  plus  universelle ,  et  oi!i  ce  terme  important , 
qui  unit  les  autres,  est  le  sujet  d'un  grand  ex- 
trême :  ce  qui  fait  la  majeure  la  plus  naturelle , 
la  plus  propre  à  produire  une  conclusion  directe; 
de  sorte  qu'il  paroit  en  tète  dans  l'argument ,  et 
y  exerce  visiblement  sa  puissance. 

Il  s'en  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi  dans  les 
cinq  modes  indirects,  et  même  dans  tous  les 
modes  des  autres  figures. 

Les  exemples  le  feront  voir. 


a. 


£a. 


Ra. 


Lip. 


Tout  ce  qui  est  haï  de  Dieu  est 
puni  par  sa  justice,  ou  pardonné 
par  sa  miséricorde  : 

Tout  ce  qui  est  puni  par  sa 
justice ,  ou  pardonné  par  sa  mi- 
séricorde ,  sert  à  sa  gloire  ; 

Donc,  quelque  chose  qui  sert 
à  la  gloire  de  Dieu  est  haï  de  Dieu. 
Au  lieu  de  conclure  plus  directement  :  Donc, 
loule  chose  haie  de  Dieu  sert  à  sa  gloire;  au- 
quel cas,  en  transposant  les  prémisses,  l'argu- 
ment SCI  oit  en  Barbara. 

1.  E.       Ce.      Nulle  chose  douloureuse  n'est 

désirable  : 

2.  J.    Lan.      Toute  chose  désirable  est  con- 

venable à  la  nature  ; 
E.     Tes.      Donc,  nulle  chose  convenable 

à  la  nature  n'est  douloureuse, 
y/.      Da.      Quelque  chose  douloureuse  sert 

à  notre  salut  : 
/.      Bi.      Quelque  chose  qui  sert  à  notre 

salut  est  désirable; 
/.     7'j5.      Donc ,  quelque  chose  désirable 
est  douloureuse. 
Au  lieu  de  conclure  directement  :  Donc,  quel- 
que chose  douloureuse  est  désirable. 

Lt  remarquez  que  cet  argument  ne  concluroit 
pas ,  s'il  étoit  construit  en  la  forme  de  la  qua- 
trième figure  ,  c'est-à-dire  si  le  moyen  étoit  attri- 
but dans  la  majeure ,  et  sujet  dans  la  mineure  , 
parce  qu'ainsi  il  se  trouveroit  toujours  pris 
particulièrement  contre  la  règle  sixième. 

C'est  pourquoi  ceux  qui  ont  parlé  le  plus  sub- 
tilement de  celle  figure  ,  ont  changé  l'ordre  des 
propositions  ,  et  l'ont  ainsi  arrangée. 
/.       Di.      Quelque  fol  dit  vrai  : 
a.     Ba.      Quiconque   dit    vrai  doit  être 

cru  ; 
/.     Tis.      Donc,  quoiqu'un  qui  doit  être 
cru ,  est  foi. 
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i.  A.   Fal.      Toute  qualité  naVurelle  vient  de 

Dieu  : 
2.  E.     Pes.      Nulle  vertu  n'est  une   qualilé 

naturelle  ; 
O.     Mo.      Donc ,  quelque  cliose  qui  vient 

de  Dieu  n'est  pas  une  vertu. 

1.  /.     Fri.      Quelques    personnes   contentes 

sont  pauvres  : 

2.  E.  ■    Se.      Nul  malheureux  n'est  content; 
O.   Som.      Donc  ,  quelques  pauvres  ne  sont 

pas  malheureux. 
Quelques  -  uns  pour  réduire  les  deux  argu- 
ments à  la  forme  qu'ils  attribuent  à  la  quatrième 
ligure,  transposent  la  majeure  et  la  mineure ,  et 
nous  font  les  modes  Felpasmo  et  Fresisom,  au 
lieu  de  Falpesmo  et  de  Frisesom,  de  l'école. 

Tout  cela  importe  peu,  puisqu'on  est  d'accord 
que  les  cinq  modes  de  la  quatrième  figure  ne 
sont  au  fond  que  les  cinq  modes  indirects  de  la 
première. 

Au  reste,  on  entend  assez  qu'ils  sont  nommés 
indirecls,  à  cause  que  la  conclusion  est  ines- 
pérée, et  se  tourne  tout  à  coup  du  côté  qu'on 
attendoit  le  moins,  comme  nous  l'avons  remarqué 
en  quelques  exemples ,  et  qu'on  le  peut  aisément 
remarquer  dans  tous  les  autres. 

Venons  maintenant  aux  modes  de  la  seconde 
figure,  où  le  moyen  doit  être  deux  fois  attribut. 
Cette  figure  n'a  que  quatre  modes  que  voici  : 
E.  Ce.       Nul  menteur  n'est  croyable  : 

A.  Sa.      Tout  homme  de  bien  est  crova- 

ble; 
E.  Re.      Donc ,  nul  homme  de  bien  n'est 

menteur. 
A.  Ca.      Toute  science  est  certaine  : 

E.         Mes.      Nulle  connoissance  des  choses 

contingentes  n'est  certaine; 
E.        Très.      Donc,  nulle   connoissance  des 

choses  contingentes  n'est  science. 
E.  Fes.      Nul  tyran  n'est  juste  : 

/•  Ti.      Quelque  prince  est  juste  ; 

O.  No.      Donc ,  quelque  prince  n'est  pas 

tyran. 
A.  Ba.      Tout  heureux  est  sage  : 

O.  Ro.      Quelque  prince  n'est  pas  sage; 

O.  Co.      Donc ,  quelque  prince  n'est  pas 

heureux. 
Quant  aux  modes  de  la  troisième  figure,  où 
le  terme  moyen  est  deux  fois  sujet ,  ils  sont  au 
nombre  de  six. 

A.  I)a.      Toute  plante  se  nourrit  : 

A.         Rap.      Toute  plante  est  immobile  ; 
/•  Ti.      Donc  ,  quelque  chose  imniobile 

se  nourrit. 


E.  Fe.      Nulle  injure  n'est  agréable  : 

y/.         Lap.      Toute    injure   doit    être    par- 
donnée  ; 
O.  l'on.       Donc ,  quelque  chose  qui  doit 

être  pardonné  n'est  pas  agréable. 
/.  Di.      Quelques  méchants  sont  dans  les 

plus  grandes  fortunes  : 
A.  Sa.      Tous  les  méchants  sont  misé- 

rables ; 
/.  Mis.      Donc  ,  quelques  misérables  sont 

dans  les  plus  grandes  fortunes. 
A.  Da.      Toute  fable  est  fausse  : 

/.  77.       Quelque  fable  est  instructive; 

/.  Si.      Donc ,  quelque  chose  instructive 

est  fausse. 
O.  Bo.      Quelque  colère  n'est  pas   blâ- 

mable : 
A.  Car.      Toute  colère  est  une  passion  ; 

0.  Do.      Donc ,  quelque  passion  n'est  pas 

blâmable. 
E.  Fe.      Nul  acte  de  justice  n'est  blâ- 

mable : 
/.  Ri.      Quelque  acte  de  rigueur  est  un 

acte  de  justice; 
O.  Zon.  Donc  ,  quelque  acte  de  rigueur 
n'est  pas  blâmable. 
Dans  cette  dernière  figure ,  la  conclusion  est 
toujours  particulière ,  parce  que  le  terme  moyen 
étant  toujours  sujet ,  il  ne  se  peut  qu'un  des  deux 
extrêmes  ne  soit  pris  particulièrement  dans  la 
conséquence. 

Qu'ainsi  ne  soit,  prenons  les  deux  arguments 
qui,  ayant  les  deux  prémisses  universelles, 
pourroient  naturellement  produire  une  consé- 
quence do  même  quantité. 

En  Darapli ,  les  deux  prémisses  sont  affirma- 
tives ;  donc  leurs  attributs  sont  particuliers,  selon 
la  nature  de  telles  propositions.  Or ,  le  moyen 
étant  sujet  partout ,  il  s'ensuit  que  les  deux  ex- 
trêmes qui  doivent  être  unis  dans  la  conclusion, 
ne  peuvent  y  être  pris  que  particulièrement,  se- 
lon celte  règle  :  Les  termes  ne  peuvent  avoir 
plus  d'étendue  dans  la  conclusion  qu'ils  en  ont 
dans  les  prémisses.  Voyez  les  règles  m ,  iv  et  v. 
Et  parce  qu'il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  dans 
chaque  argument,  du  moins,  une  affirmative,  il 
faut  qu'un  des  deux  extrêmes  se  trouve  attribut 
dans  l'une  des  deux  prémisses,  donc,  qu'il  y  soit 
pris  particulièrement ,  d'où  il  s'ensuit  toujours 
que  la  conclusion  ne  peut  être  que  particulière  ; 
autrement  on  rctomberoit  toujours  dans  ce  grand 
inconvénient,  que  les  prémisses  scroicnt  moins 
fortes  que  la  conséquence,  contre  les  règles  que 
nous  venons  de  marquer. 
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Voilà  les  trois  figures  et  les  dix  -  neuf  modes 
parmi  lesquels  il  faut  avouer  qu'il  y  en  a  d'assez 
inutiles,  comme  sont  tous  les  indirects,  qu'il  est 
diflicilc  de  i)ien  distinguer  l'uu  d'avec  l'autre  ; 
comme  sont ,  dans  la  deuxième  figure ,  Ccsare 
et  Camestres;  Disamis  et  Datisi,  dans  la  troi- 
sième. 

CHAPITRE  YIII. 

Des  moyens  de  prouver  la  vérilé  des  arguments,  et  pre- 
mièrement de  la  réduction  à  l'impossible. 

On  a  plusieurs  moyens  pour  faire  voir  la  vali- 
ditédcs  syllogismes  de  toutes  lesfigures  et  de  tous 
les  modes.  Entre  autres,  on  propose  des  règles 
pour  chaque  figure,  mais  je  trouve  peu  néces- 
saire de  les  rapporter ,  parce  qu'en  considérant 
les  règles  géuérales  du  syllogisme,  ou  trouvera 
aisément  ce  qui  fait  valoir  chacun  des  syllogismes 
particuliers. 

Il  y  a  d'autres  moyens  de  mettre  le  syllogisme 
à  l'épreuve,  l'un  desquels  s'appelle  la  réduclion 
à  l'impossible. 

La  réduclion  à  l'impossible  est  un  argument 
par  lequel  on  montre  que  celui  qui  nie  une  con- 
séquence d'un  argument  fait  eu  forme  ,  en  quel- 
que mode  que  ce  soit,  est  contraint  d'admettre 
deux  choses  contradictoires. 

Cela   paroit  clairement  dans  les  quatre  pre- 
miers modes  de  la  première  figure.  Prenez,  pour 
exemple,  cet  argument  dans  la  première, 
y/.         Bar.      Tout  ce  qui  est  ordonné  de  Dieu 

est  pour  le  bien  : 
yi.  L'a.      Toute  puissance  légitime  est  or- 

donnée de  Dieu  ; 
yl.  lia.       Donc ,  toute  puissance  légitime 

est  pour  le  bien. 
Mettez  que  la  conséquence  soit  fausse ,  la  con- 
tradiction est  donc  vraie;  et  au  lieu  de  dire  : 
Toute  puissance  légitime  est  pour  le  bien , 
il  faudra  dire:  Quelque  puissance  légitime  n'est 
pas  pour  le  bien.  Et  cela  étant,  il  faudroit  dire, 
ou  que  ce  que  Dieu  ordonne  n'est  pas  pour  le 
bien  ,  ou  que  la  puissance  légitime  n'est  pas  or- 
donnée de  Dieu;  c'est-à-dire  qu'il  faudroit  nier 
ce  qu'on  accorde. 

La  chose  est  trop  évidente  dans  les  quatre  pre- 
miers modes,  pour  avoir  besoin  de  celte  épreuve  ; 
mais  prenons  un  des  arguments  des  autres 
figures,  qui  soit  des  plus  éloignés  des  directs  de 
la  première.  En  voici  un  en  baroco  dans  la 
deuxième  figure. 

J.  Ba.      Tout  lieureux  est  sage  : 

Q,  Ho.      Quelque  prince  n'est  pas  sage  ; 
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Co.      Donc,  quelque  prince  n'est  pas 
heureux. 

Si,  en  accordant  les  prémisses,  on  nie  cette 
conséquence  :  Quelque  prince  n'est  pas  heu- 
reu.r ,  la  contradictoire  :  Tout  prince  est  heu- 
reu.c ,  sera  véritable.  Cela  étant ,  faisons  main- 
tenant cet  argument. 
jL  Bar.  Tout  heureux  est  sage  : 
A.  Ba.      Tout  prince  est  heureux  ; 

A.  Ba.      Donc,  tout  prince  est  sage. 

L'argument  est  en  Barbara.  L'évidence  de  la 
conclusion  est  incontestable  ;  elle  est  néanmoins 
contradictoire  à  la  mineure  accordée  de  l'argu- 
ment en  IJaroco.  Celui  donc  qui ,  en  accordant 
les  prémisses  de  cet  argument  en  Baroco ,  nie  la 
conséquence,  admet  des  choses  contradictoires. 

De  dire  qu'il  puisse  nier  la  majeure  ou  la  mi- 
neure de  l'argument  en  Barbara,  cela  ne  se 
peut  ;  car  la  majeure  est  la  même  que  celle  ac- 
cordée dans  l'autre  argument,  et  la  mineure  est 
la  contradictoire  de  la  conséquence  qu'il  nie  : 
ainsi,  en  toute  manière,  il  tombe  en  confusion. 

Qui  donc  nie  la  conséquence  tirée  en  bonne 
forme  des  prémisses  accordées,  dit  que  ce  qui 
est ,  n'est  pas ,  et  que  ce  qui  n'est  pas  est  ;  en 
un  mot ,  il  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

CHAPITRE  IX. 

Autre  moyen  de  prouver  la  bonté  des  arguments ,  en  les 
réduisant  à  la  première  figure. 

Un  autre  moyen  de  prouver  la  bonté  des  ar- 
guments indirects  de  la  seconde  et  de  la  troisième 
figure ,  est  de  les  réduire  à  la  première ,  comme 
à  la  plus  naturelle  et  à  la  plus  sitnplc. 

Dans  cette  réduction  ,  on  observe  que  la  con- 
séquence soit  toujours  la  même ,  et  on  ne  change 
rien  que  dans  les  prémisses. 

Le  changement  qu'on  y  fait  est  double  :  l'un 
est  de  transposer  les  propositions ,  l'autre  est  de 
les  convertir. 

Les  transposer,  c'est  faire  la  mineure  de  la 
majeure,  et  au  contraire. 

Les  convertir ,  est  transposer  les  termes. 

Nous  avons  vu  que  cette  conversion  est  simple, 
ou  par  accident. 

Simple ,  quand  on  garde  les  mêmes  quantités 
comme  dans  ces  propositions  :  :\ul  menteur  n'est 
croyable;  nul  homme  croijable  n'est  menteur. 

Viir  accident ,  quand  on  change  la  quantité  des 
pro|)Ositions  ;  comme  quand  on  dit  :  Tout  homme 
de  bien  est  croyable;  quelque  homme  croyable 
est  homme  de  bien. 

Cela  étant  supposé,  il  est  cerlain  qu'à  la  ré- 


634 


LA  LOGIQUE.  LIVRE  III. 


serve  de  Baroco  et  de  Bocardo ,  tous  les  modes 
peuvent  se  réduire  à  la  première  figure. 

On  a  même  marqué  la  manière  dont  se  doit 
faire  cette  réduction,  dans  les  mots  artificiels  par 
lesquels  on  a  expliqué  les  modes. 

La  lettre  capitale  dénote  le  mode  de  la  pre- 
mière figure,  auquel  se  doit  faire  la  réduction. 
S'ils  commencent  par  B,  la  réduction  se  fait  en 
Barbara;  si  par  C,  en  Celarent ;  et  ainsi  du 
reste. 

Où  on  trouve  une  S,  c'est  que  la  proposition 
doit  se  convertir  simplement;  où  il  y  a  un  P,  elle 
se  doit  convertir  par  accident  ;  M  signifie  qu'il 
faut  faire  une  méthathèse  ou  transposition.  Quant 
au  C  qui  se  trouve  au  milieu  de  Baroco  et  de 
Bocardo,  il  y  est  mis  pour  marquer  que  ces  modes 
ne  souffrent  pas  la  même  réduction  que  les  au- 
tres, mais  seulement  la  réduction  à  l'impossible 
dont  nous  venons  de  parler. 

Par  exemple ,  dans  cet  argument  en  Ca- 
mestres  : 

Ca.  Toute  science  est  certaine  : 

Mes.        Nulle  connoissance  des  choses  con- 
tingentes n'est  certaine  ; 
Très.      Donc,  nulle  connoissance  des  choses 
contingentes  n'est  science. 
Le  C  capital  dénote  que  l'argument  doit  se 
réduire  en  Celarent. 

Pour  y  parvenir,  VM  et  VS  font  voir,  l'une, 
qu'il  faut  transposer-,  l'autre ,  qu'il  faut  convertir 
la  proposition  simplement.  Faisons  donc  la  trans- 
position et  la  conversion  tout  ensemble. 
La  conversion  nous  fera  dire  : 
N\iUe  connoissance  certaine  n'est  la  con- 
noissance des  choses  contingentes. 

La  transposition  nous  fera  mettre  celte  mi- 
neure à  la  tête. 

De  ce  changement  résulte  l'argument  en  Ce- 
larent. 

Ce.         Nulle  connoissance  certaine  ne  re- 
garde les  choses  contingentes  : 
La.         Toute  science  est  une  connoissance 

certaine  ; 
Rent.      Donc ,  nulle  science  ne  regarde  les 
choses  contingentes. 

CHAPITRE  X. 

Troisième  moyrn  ilo  prouver  la  bonlr  d'un  argument,  par 
le  syllogisme  pxposiloire. 

Aristole  ,  qui  a  inventé  ces  deux  manières  de 
réduire  les  arguments  ,  a  inventé  encore  un  antre 
moyen  d'en  faire  voir  la  bonté  par  le  syllogisme 
fxposHoirc. 


Le  syllogisme  expositoire  est  un  argument 
composé  de  pures  particulières ,  tel  que  celui-ci  : 

Pierre  est  musicien  : 

Pierre  est  géomètre; 

Donc,  quelque  musicieri  est  géomètre. 

On  en  fait  aussi  des  négatifs  en  cette  sorte  : 

Pierre  est  musicien  : 

Pierre  n'est  pas  géomètre; 

Donc,  quelque  musicien  n'est  pas  géomètre. 

Ce  syllogisme  est  appelé  expositoire ,  parce 
que ,  réduisant  les  choses  aux  individus,  il  les 
expose  aux  yeux ,  et  les  rend  palpables. 

Tel  est  le  syllogisme  qu'un  philosophe  de  notre 
siècle  fait  faire  aux  bêtes  et  à  son  chat. 

Le  blanc  est  doux  : 

Le  doux  est  bon  à  manger  ; 

Donc,  ce  blanc  est  bon  à  manger. 

Sur  cela ,  le  chat  convaincu  ne  manque  pas  de 
manger  le  lait;  et  ce  philosophe,  qui  ne  vouloit 
pas  donner  aux  bêtes  l'intelligence  des  idées  et 
des  propositions  universelles,  croit  ne  rien  faire 
de  trop  pour  elles,  en  leur  accordant  le  syllogisme 
expositoire  qui  n'a  que  de  simples  particulières. 

Il  devoit  considérer  que  son  chat ,  qui  n'a  pas 
encore  goûté  de  ce  blanc  ,  ne  peut  savoir  qu'il 
soit  doux,  que  par  le  rapport  qu'il  en  fait  aux 
autres  choses  pareilles  dont  il  a  déjà  l'expérience; 
ce  qui  ne  se  peut ,  sans  lui  donner  les  idées  uni- 
verselles, qu'on  trouve  pourtant  au-dessus  de  sa 
capacité.  Mais  laissons  le  raisonnement  des  bêtes, 
et  venons  à  la  nature  du  syllogisme  expositoire. 

11  semble  fort  différent  des  autres  syllogismes , 
qui  demandent ,  pour  se  soutenir ,  des  propo- 
sitions universelles  ;  mais,  au  fond  ,  il  n'en  dif- 
fère pas. 

Pour  l'entendre,  il  faut  distinguer  les  termes 
singuliers ,  d'avec  les  termes  qu'on  prend  par- 
ticulièrement,  et  les  propositions  singulières , 
d'avec  les  proposllions  particulières . 

Les  termes  singuliers  sont  ceux  qui  signi- 
fient chaque  individu,  comme  Pierre  et  Jean. 

Les  termes ,  \iv\?, particulièrement ,  sont  ceux 
où  il  y  a  une  restriction,  comme  quand  on  dit  : 
Quelque  homme,  on  entend  ,  non  un  tel  individu 
de  la  nature  humaine,  mais  indéfiniment  quelques 
individus  que  l'école  appelle  individu  vague. 

La  différence  de  ces  deux  sortes  de  termes 
consiste  en  ce  que  le  terme  singulier  se  prend 
toujours  totalement ,  et  dans  toute  son  étendue. 
Qui  dit  Pierre,  dit  tout  ce  qui  est  Pierre  ;  mais, 
au  contraire,  qui  dit  homme,  ne  dit  pas  tout  ce 
qui  est  homme. 

Ainsi  la  proposition,  qui  a  pour  sujet  un  terme 
singulier,  a  cela  de  commun  avec  la  proposition 
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universelle,  que  le  sujet  de  l'une  et  de  l'autre  se 
prend  dans  toute  son  clendue.  Quand  je  dis  : 
Pierre  est  animal,  et  tout  homme  est  animal , 
Pierre  et  homme  sont  pris  ici  dans  toute  leur 
étendue;  et  ces  deux  propositions ,  en  ce  sens, 
sont  de  même  force. 

Voilà  ce  qui  regarde  la  nature  du  syllogisme 
expositoirc.  Voyons  maintenant  son  usage  pour 
prouver  la  bonté  des  arguments. 

Aristote  le  rédin't  aux  modes  de  la  troisième 
figure ,  parce  qu'encore  qu'il  puisse  être  étendu 
aux  autres ,  l'usage  en  est  plus  clair  en  ceux-ci  : 

Prenons  donc  cet  argument  en  Darapti. 
Da.  Toute  plante  se  nourrit  : 

Rap.        Toute  plante  est  immobile; 
Ti.  Donc,  quelque  chose  qui  est  im- 

mobile se  nourrit. 

Si,  en  accordant  les  prémisses ,  vous  niez  la 
conséquence ,  je  vous  oppose  ces  mêmes  pré- 
misses que  vous  avez  accordées,  et  le  syllogisme 
expositoire  pour  vous  en  faire  sentir  la  force. 

Toute  plante  se  nourrit  ;  donc,  en  particulier, 
cette  plante  se  nourrit.  Toute  plante  est  immo- 
bile ;  donc,  en  particulier,  cette  plante  est  im- 
mobile. Sur  cela,  je  construis  ce  syllogisme  expo- 
sitoire :  Celte  plante  se  nourrit  :  celte  plante  est 
immobile;  donc,  quelque  chose  qui  se  nourrit 
est  immobile.  Ainsi  en  use-t-on  dans  les  argu- 
ments négatifs,  si  on  a  besoin  de  cette  preuve; 
mais  elle  est  ordinairement  peu  nécessaire. 

CHAPITRE  XI. 

De  l'ciillijiiK'iiic. 

Nous  venons  de  voir  la  structure  et  les  figures 
diverses  des  syllogismes  parfaits  et  réguliers; 
venons  aux  irréguliers,  dont  le  premier  est  Ven- 
Ihyméme. 

L'enibymème  est  un  argument  où  l'on  n'ex- 
prime que  deux  propositions  ;  on  sous-entend  la 
troisième  comme  claire  :  par  exemple,  l'on  dit  : 

rous  êtes  juge  ; 

Donc,  il  faut  que  vous  écouliez. 

La  majeure  est  sous-entendue  :  Tout  juge  doit 
écouter. 

Souvent  même  l'argument  est  réduit  à  une 
seule  proposition  ^  comme  quand  Alédée  prouve 
à  Créon  qu'il  est  injuste ,  en  lui  disant  seule- 
ment :  Qui  juge  sans  écouter  les  deux  parties , 
est  injuste  ;  elle  sous-ontend  comme  claire  cette 
mineure  :  Fous  jugez  sans  écouter ,  et  la  con- 
séquence, donc ,  vous  êtes  injuste. 

Bien  plus ,  il  arrive  souvent  qu'en  deux  ou 
trois  mots  se  renferme  tout  un  long  raisonne- 
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ment.  Médée  prouve  h  Jason  qu'il  est  coupable 
de  tous  les  crimes  qu'elle  a  faits  pour  lui ,  en  lui 
disant  seulement  :  Celui  à  qui  sert  le  crime  en 
est  coupable  :  comme  si  elle  lui  eût  dit  :  Qui  sait 
le  crime ,  qui  le  laisse  faire,  qui  s'en  sert,  qui 
veut  bien  lui  devoir  son  salut,  en  est  cou- 
pable :  or ,  Jason  a  fait  tout  cela;  donc ,  il  est 
coupable  de  tous  les  crimes  que  j'ai  faits. 

C'est  ainsi  qu'il  eût  fallu  parler,  pour  mettre 
l'argument  en  forme  ;  mais  cette  forme  fait  trop 
languir  le  discours;  et  il  est  plus  fort  de  dire 
en  un  mot,  que  celui  à  qui  le  crime  est  utile 
en  est  coupable. 

CHAPITRE  XII. 

Du  sorite. 

Le  sorite,  c'est-à-dire  enlasseur,  argument 
usité  parmi  les  stoïciens,  appelé  de  ce  nom, 
parce  qu'en  effet  il  entasse  un  grand  nombre  de 
propositions  dont  il  tire  une  seule  conséquence , 
comme  qui  diroit,  par  exemple  :  Qui  autorise 
les  violentes  entreprises,  ruine  la  justice;  qui 
ruine  la  justice ,  rompt  le  lien  qui  unit  tes 
citoyens;  qui  rompt  le  lien  de  société,  fait 
naître  les  divisions  dans  un  élat;  qui  fait 
nailre  les  divisions  dans  un  état,  l'expose  d 
un  péril  évident  :  donc ,  qui  autorise  les  entre- 
prises violentes,  expose  l'état  à  un  péril  évi- 
dent. On  voit  par  là  que  le  sorite  n'est  pas  tant 
un  singulier  argument,  que  plusieurs  argumeiHs 
enchaînés  ensemble. 

CHAPITRE  XIII. 

De  l'argument  hjpothéiique  ou  par  supposition. 

Il  y  a  une  manière  de  syllogisme  qu'on  appelle 
hypothétique  ou  par  supposition  ;  c'est  celui 
qui  se  fait  par  si.  Par  exemple  :  Si  la  lune  était 
plus  grande  que  la  terre,  elle  ne  pourrait  pas 
être  cachée  et  enveloppée  dans  son  ombre  :  or 
est-il  que  la  lune  est  enveloppée  dans  les  ombres 
de  la  terre;  donc,  elle  n'est  pas  plus  grande. 

La  majeure  de  cet  argument  enferme  toujours 
une  hypothèse  ou  une  supposition ,  d'où  on  pré- 
tend qu'il  s'ensuive  une  certaine  chose.  C'est 
ce  qui  fait  que  cette  majeure  a  deux  parties  : 
l'une  qui  comprend  la  supposition  ,  et  s'appelle 
V antécédent  ;  l'autre  qui  comprend  ce  qui  suit, 
et  s'appelle  la  conséquence. 

Cet  argument  se  peut  faire  en  deux  manières, 
sur  la  même  majeure  :  la  première  procède  sim- 
plement de  l'antécédent  au  conséquent;  par 
exemple  :  Si  vous  êtes  vertueux,  vous  aures 
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du  pouvoir  sur  vou^-même  :  or  est-il  que  vous 
êtes  vertueux;  donc,  vous  avez  du  pouvoir 
sur  vous-même. 

On  peut  aussi  tourner  l'argument  en  négative 
sur  la  même  majeure ,  et  renverser  l'antécédent 
par  le  conséquent  ;  de  cette  façon  :  Si  vous  êtes 
vertueux,  vous  avez  du  pouvoir  sur  vous- 
même  :  or  vous  n'avez  point  de  pouvoir  sur 
vous-même  ;  donc  vous  n'êtes  pas  vertueux. 

La  raison  est  que  la  proposition  hypothétique 
ou  conditionnelle  se  peut  réduire  en  proposition 
simple.  Par  exemple,  cette  proposition  :  Si  vous 
êtes  vertueux,  vous  avez  du  pouvoir  sur  vous- 
même,  se  réduit  à  celle-ci  :  Tout  vertueux  a  du 
pouvoir  sur  lui-même.  D'où  s'ensuit  également, 
et  que  vous,  qui  êtes  vertueux  avez  du  pouvoir 
sur  vous-même,  et  que,  n'ayant  point  de  pou- 
voir sur  vous-même,  vous  n'êtes  pas  vertueux. 

Par  ce  moyen,  il  paroît  que  le  syllogisme  par 
supposition  se  peut  aisément  réduire  à  la  forme 
du  syllogisme  catégorique. 

Mais,  quand  il  est  fait  par  supposition,  il  a  or- 
dinairement plus  de  force,  parce  qu'en  disant  si, 
et  en  faisant  semblant  de  douter,  on  paroit  plus 
rechercher  la  vérité ,  et  on  prépare  l'esprit  à  s'y 
affermir. 

CHAPITRE  XIY. 

De  l'argumcnl  qui  jellc  dans  l'inconvénient. 

C'est  une  belle  manière  de  prouver  la  vérité, 
que  de  marquer  les  inconvénients  oîi  tombent 
ceux  qui  la  nient.  Cet  argument  s'appelle  Var- 
gument  qui  jette  dans  l'inconvénient;  en  latin 
deducndo  ad  incommodum. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  considérer  le  fond  de 
cet  argument,  qui  n'est  pas  de  ce  lieu ,  mais  la 
manière  dont  il  se  fait  ordinairement.  Or ,  il 
se  fait  ordinairement  pur  si;  en  voici  deux 
exemples  pareils  ,  l'un  touchant  l'autorité  poli- 
tique, l'autre  touchant  l'aulorité  ecclésiasti- 
que :  S'il  n'y  avoit  point  d'autorité  politique 
à  laquelle  on  obéit  sans  résistance,  les  hommes 
se  dévoreroient  les  uns  les  autres  ;  et  s'il  n'y 
avoit  point  d' autorité  ecclésiastique  à  laquelle 
les  particuliers  fussent  obligés  de  soumettre 
leur  jugement ,  il  y  auroit  autant  de  religions 
que  de  têtes.  Or  est-il  qu'il  est  fau.x  qu'on  doive 
.souffrir,  ni  que  les  hommes  se  dévorent  les  uns 
les  autres,  ni  qu'il  y  ait  autant  de  religions 
que  de  têtes.  Donc,  il  faut  admettre  nécessai- 
rement une  autorité  politique  à  laquelle  on 
obéisse  sans  résistance ,  et  une  autorité  ecclé- 
sia.ttiqne  à  laquelle  les  particuliers  soumettent 
leur  jugement. 


Ces  sortes  de  raisonnements  sont  fondés  sur 
cette  proposition  :  Tout  ce  d'où  il  résulte  quel- 
que chose  de  faux  est  faux  ;  parce  qu'en  effet  la 
vérité  se  soutient  elle-même  dans  toutes  ses  con- 
séquences. 

Ainsi,  on  voit  que  cette  sorte  de  syllogisme 
se  peut  aisément  réduire  au  syllogisme  catégo- 
rique. 

CHAPITRE  XV. 

Du  dilemme  ou  syllogisme  disjonclif. 

Il  y  en  a  qui  séparent  ces  deux  arguments,  mais 
sans  nécessité. 

Dilemme  signifie  double  proposition;  et  cet 
argument  se  fait  par  om;  c'est-à-dire  en  propo- 
sant quelque  alternative,  comme  quand  on  dit  : 
On  ne  peut  gouverner  les  hommes  que  par  rai- 
son ou  par  force. 

Cet  argument  se  fait  en  deux  manières;  car  ou 
l'on  oblige  à  choisir  l'une  des  deux  alternatives, 
ou  on  les  exclut  toutes  deux. 

En  voici  un  oîi  l'on  oblige  à  choisir  :  Les 
hommes  sont  gouvernés  ou  par  la  raison,  ou 
par  la  force  :  or  est-il  qu'il  ne  faut  pas  gouver- 
ner par  la  force,  ce  moyen  est  trop  violent  et 
trop  peu  durable;  donc ,  il  faut  gouverner  par 
la  raison. 

Celui-ci  exclut  les  deux  alternatives.  Si  vous 
gouvernez  par  la  force,  ou  vous  la  mettez  entre 
les  mains  des  étrangers,  ou  entre  les  mains 
des  citoyens  :  l'un  et  l'autre  est  dangereux , 
parce  que  les  étrangers  ruineront  l'état ,  et  les 
citoyens  se  tourneront  contre  vous;  donc,  il 
ne  faut  pas  gouverner  par  la  force. 

Dans  ce  dernier  genre  de  dilemme ,  où  il  faut 
exclure  les  deux ,  la  preuve  de  la  mineure  se 
fait  par  deux  arguments,  comme  nous  venons 
de  faire. 

Ces  deux  sortes  de  dilemmes  sont  fondées  sur 
deux  propositions  :  l'une ,  que  deux  choses  op- 
posées,  oii  n'y  a  point  de  milieu,  s'excluent 
mutuellement;  l'autre,  qu'on  exclut  la  chose 
universellement  en  elle-même,  quand  on  détruit 
tous  les  moyens  de  la  faire  et  de  l'entendre. 

Ces  fondements  posés,  on  réduira  aisément  les 
dilemmes  en  un  ou  plusieurs  syllogismes  ;  mais, 
sans  cette  formalité,  on  en  découvre  bien  tout  le 
fort  ou  le  foible  :  il  n'y  a  qu'à  observer  si,  entre 
les  deux  extrêmes  qu'on  propose,  il  n'y  a  point 
de  milieu,  et  si,  outre  les  choses  dénombrées, 
il  n'y  en  a  pas  encore  une  troisième  ou  une  qua- 
trième. 

Par  exemple,  dans  un  de  nos  arguments,  en 
examinant  la  majeure,  il  faut  gouverner  oi( 
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par  force,  ou  par  raison,  quelqu'un  répondra 
qu'il  y  a  un  milieu  entre  les  deux ,  qui  est  de 
mêler  l'une  à  l'autre,  c'est-à-dire  de  gouverner 
moitié  par  raison  et  moitié  par  force  ;  ce  qui 
est  vrai  en  un  sens  ,  car  il  faut  avoir  la  force  en 
main  pour  gouverner  ;  mais  il  faut  que  la  force 
même  soit  menée  par  la  raison,  et  soit  employée 
avec  retenue. 

Ainsi ,  dans  ce  célèbre  dilemme  par  lequel 
Eias  conclut  qu'il  ne  faut  pas  se  marier,  le  dé- 
faut se  trouve  aisément  :  Ou,  dit-il,  vous  épou- 
serez une  belle  femme  oti  une  laide  :  si  elle  est 
belle,  elle  sera  à  tout  le  monde;  si  elle  est  laide, 
vous  ne  la  pourrez  pas  souffrir;  donc,  il  ne 
faut  pas  se  marier. 

Outre  les  autres  défauts  de  cet  argument,  A. 
Gellius  remarque  qu'il  y  a  im  milieu  entre  beau 
et  laid  ,  et  veut  que  cette  beauté  convienne  pro- 
prement à  une  femme  qu'on  veut  épouser,  qui 
ne  doit  être,  dit-il,  ni  trop  belle,  ni  trop  laide; 
ce  qu'il  appelle  forma  tuvoria. 

Au  reste ,  le  dilemme  ne  se  fait  pas  toujours 
par  deux  membres  ;  mais  on  en  peut  mettre  au- 
tant qu'une  division  en  peut  avoir  :  il  faut  pour- 
tant avouer  que  les  dilemmes  qui  se  font  par  deux 
sont  les  plus  clairs. 

Outre  ces  arguments  qui  se  font  par  ou,  qu'on 
ai)pelle  disjonctifs ,  il  s'en  fait  d'autres  par  et , 
que,  par  raison  contraire,  on  appelle  conjonr- 
tifs  :  par  exemple ,  pour  que  vous  fussiez  en 
état  de  faire  la  guerre,  il  faudrait  que  vous 
fussiez  vaillant  et  avisé  :  vous  n'êtes  ni  avisé 
ni  vaillant;  vous  ne  devez  donc  pas  faire  la 
guerre. 

11  est  clair  que  pour  prouver  cbacune  des  deux 
prémisses,  il  faut  faire  deux  arguments,  dont  la 
force  toutefois  se  réduit  à  celui  que  nous  avons 
proposé. 

CHAPITRE  XVI. 

Division  de  rargiimenl  en  dénionslralif  el  probable,  el 
premiéreiuenl  du  démonslratif. 

Après  avoir  distingué  les  arguments  par  leur 
forme,  il  les  faut  encore  distinguer  par  leurs 
matières. 

Les  matières  sont  de  différentes  natures  :  les 
unes  sont  parfaitement  connues ,  les  autres  ne  le 
sont  qu'en  partie  :  les  unes  sont  nécessaires,  les 
autres  sont  contingentes. 

On  appelle  matières  nécessaires,  celles  qui  ont 
d^s  causes  certaines,  ou  qui  peuvent  être  ré- 
duites à  des  observations  constantes  :  tel  qu'est, 
par  exemple,  l'ordre  des  saisons  et  le  cours  des 
dslres. 


On  appelle  matières  contingentes  celles  qui, 
au  contraire,  ne  peuvent  être  réduits  à  aucun 
principe  fixe  et  certain;  telles  que  sont,  par 
exemple,  la  maladie  ou  la  santé,  les  conseils  et 
les  affaires  humaines. 

Ainsi  est -il  nécessaire  que  nous  mourions 
tous  ;  mais  quand  et  comment  ;  c'est  matière  in- 
certaine et  contingente. 

Les  choses  universelles  sont  nécessaires;  les 
choses  particulières  sont  contingentes.  Tant  que 
la  nature  subsistera  comme  elle  est,  on  sait  qu'il 
y  aura  des  hommes  ;  quels  ils  seront  et  combien, 
est  chose  contingente  à  notre  égard. 

11  est  maintenant  aisé  de  définir  la  démonstra- 
tion :  c'est  un  argument  en  matière  nécessaire 
et  parfaitement  connue,  qui  en  fait  voir  nette- 
ment la  nécessité  :  telles  sont  les  démonstra- 
tions de  géométrie. 

Il  y  a  deux  sortes  de  démonstrations  :  une  qui 
démontre  que  la  chose  est ,  qu'on  appelle  la  dé- 
monstration quôd  sit;  l'autre,  qui  dénote  pour- 
quoi la  chose  est,  qu'on  appelle  ti/rsîV  oupropler 
quid. 

l'ar  exemple  ,  c'est  autre  chose  de  démontrer 
qu'il  y  a  diversité  de  saisons  par  tout  l'univers; 
autre  chose  de  montrer  d'où  vient  celte  diversité. 

A  cette  division  de  la  démonstration  se  rap- 
porte encore  cette  autre  qui  la  divise  en  démon- 
stration à  priori,  ou  par  les  causes;  et  en  dé- 
n)onstration  à  posteriori,  ou  par  les  effets. 

Ainsi ,  on  connoit  que  la  saison  plus  douce  est 
arrivée  ou  par  la  cause,  c'est-à-dire  par  l'ap- 
proche du  soleil,  ou  par  les  effets,  c'est-à-dire 
par  la  verdure  qui  commence  à  parer  les  champs 
et  les  forêts. 

L'argument  qui  mène  à  l'inconvénient  est  une 
manière  de  démonstration  par  les  effets.  On 
prouve  qu'une  chose  est  mauvaise,  quand  elle 
produit  de  mauvais  effets;  on  prouve  qu'une 
chose  est  fausse,  quand  il  s'ensuit  des  choses 
fausses.  Nous  avons  doimé  ailleurs  des  exemples 
de  cet  argument. 

CHAPITRE  XVIL 

De  l'argument  probable. 

Les  arguments  sont  certains  et  démonstratifs, 
quand  les  causes  ou  les  effets  sont  connus  et  né- 
cessaires; quand  ils  ne  le  sont  pas,  l'argument 
n'est  que  probable. 

Cet  argument  est  donc  celui  qui  se  fait  en 
matières  contingentes,  et  qui  ne  sont  connues 
qu'en  parties;  et  il  s'y  agit  de  prouver ,  non 
que  la  chose  est  certaine ,  ce  qui  répugne  à  la 
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nature  de  cette  matière ,  mais  qu'elle  peut  ar- 
river plutôt  qu'une  autre.  A  insi ,  il  est  vraisem- 
blable qu'ayant  l'avantage  du  poste,  et  au  sur- 
plus des  forces  égales ,  vous  battrez  l'ennemi  ; 
mais  ce  n'est  pas  chose  certaine. 

Ce  genre  d'argument  est  le  plus  fréquent  dans 
la  vie  ;  car  les  pures  démonstratives  ne  regardent 
que  les  sciences.  L'argument  vraisemblable  ou 
conjectural  est  celui  qui  décide  les  affaires ,  qui 
préside ,  pour  ainsi  parler ,  à  toutes  les  délibéra- 
tions. 

Par  ces  jugements  vraisemblables ,  on  juge  s'il 
faut  faire  la  paix  ou  la  guerre ,  hasarder  la  ba- 
taille ou  la  refuser,  donner  ou  ôter  les  emplois  à 
celui-ci  plutôt  qu'à  l'autre. 

Car  ,  dans  ces  affaires  et  en  toute  autre ,  il 
s'agit  de  choses  qui  ont  tant  de  causes  mêlées , 
qu'on  ne  peut  prévoir  avec  certitude  ce  qui  ré- 
sultera d'un  si  grand  concours. 

11  est  donc  d'une  extrême  importance  d'ap- 
prendre à  bien  faire  de  tels  raisonnements,  sur 
lesquels  est  fondée  toute  la  conduite. 

La  règle  qu'il  faut  suivre ,  est  de  chercher 
toujours  la  certitude;  autrement  on  accoutume 
l'esprit  à  l'erreur. 

La  difficulté  est  de  trouver  la  certitude  dans 
ime  matière  purement  contingente  ,  et  qui  n'est 
pas  bien  connue.  On  le  peut  pourtant  par  ce 
moyen. 

La  première  chose  qu'il  faut  faire ,  est  de  s'as- 
surer de  la  possibilité  de  ce  qu'on  avance;  car  il 
peut  être  douteux  si  une  chose  est  ou  sera  ,  quoi- 
que la  possibilité  en  soit  certaine. 

Par  exemple  ,  nous  avons  vu  depuis  peu  dans 
notre  histoire  le  conseil  de  guerre  tenu  par  les 
impériaux,  pour  aviser  s'ils  poursuivroient  Bon- 
nivet ,  qui  se  fetiroit  devant  eux.  La  première 
chose  que  dévoient  faire  le  duc  de  Bourbon  et  le 
marquis  de  Pesquaire  qui  étoient  d'avis  de  le 
combattre,  étoit  d'établir  la  possibilité  de  le 
vaincre  ;  ce  qui  se  peut  faire  ordinairement  par 
des  raisons  indubitables. 

Secondement,  il  faut  établir  et  recueillir  les 
faits  constants ,  c'est-à-dire  les  circonstances  dont 
on  peut  être  assuré,  telles  que  sont,  dans  l'af- 
faire que  nous  avons  prise  pour  exemple,  le 
nombre  des  soldats  de  part  et  d'autre ,  le  dés- 
ordre et  le  découragement  dans  l'armée  de  Uon- 
nivet,  avec  l'imprudence  de  ce  général,  une 
rivière  à  passer  devant  des  ennemis  pour  le 
moins  aussi  forts  que  lui,  et  autres  semblables. 
Ce  qui  oblige  à  établir,  avant  toutes  choses  ,  ces 
faits  certains ,  et  à  en  recueillir  le  plus  grand 
nombre  rju'on  peut,  c'egt  que,  pour  bien  rai- 


sonner ,  il  faut  que  ce  qui  est  certain  ,  serve  de 
fondement  pour  résoudre  ce  qui  ne  l'est  pas. 

Jusqu'ici  on  peut  trouver  la  certitude  entière  ; 
car ,  comme  nous  avons  dit,  la  possibilité  peut 
être  montrée  par  des  raisons  convaincantes ,  et 
on  peut  s'assurer  de  plusieurs  faits  par  le  témoi- 
gnage des  sens. 

Avec  toutes  ces  précautions ,  la  matière  de- 
meure incertaine  ;  car  il  ne  s'ensuit  pas  que  la 
chose  doive  être ,  parce  qu'elle  est  possible  ;  et 
comme  ,  outre  les  circonstances  connues  ,  il  y  en 
a  qui  ne  le  sont  pas,  l'affaire  est  toujours  dou- 
teuse. 

Parmi  les  raisons  de  douter ,  voici  un  troisième 
moyen  de  tendre  à  la  certitude  :  c'est  qu'encore 
qu'on  ne  connoisse  pas  certainement  la  vérité  ,' 
on  peut  connoître  certainement  qu'il  y  a  plus  de 
raison  d'un  côté  que  d'autre. 

Jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  cette  espèce  de 
certitude,  un  esprit  raisonnable  demeure  tou- 
jours irrésolu ,  parce  qu'on  ne  doit  se  résoudre  à 
un  parti  plutôt  qu'à  un  autre  qu'autant  qu'on  a 
découvert  où  il  y  a  plus  de  raison. 

Il  paroît  donc  que  tout  argument  tend  de  soi  à 
la  certitude.  La  démonstration  y  tend,  parce 
qu'elle  montre  clairement  la  vérité.  L'argument 
probable  y  tend,  parce  qu'il  montre  où  il  y  a  plus 
de  raison.  C'étoit  la  règle  de  Socrate  :  Cela,  dit- 
il ,  n'est  pas  certain;  mais  je  le  suivrai  jus- 
qu'à ce  qu'on  m'ait  montré  quelque  chose  de 
meilleur. 

Que  si  ce  principe  est  reçu  dans  les  matières  de 
science ,  comme  en  effet  Socrate  l'y  emploie  sou- 
vent, quoiqu'on  n'y  puisse  trouver  la  certitude 
absolue ,  à  plus  forte  raison  aura-t-il  lieu  dans 
les  matières  où  il  n'y  a  que  des  conjectures  et  des 
apparences. 

En  appliquant  ce  principe  aux  entreprises 
qu'on  veut  ou  persuader ,  ou  déconseiller ,  il  est 
vrai  que  l'événement  en  est  douteux;  mais,  au 
défaut  de  la  certitude  de  l'événement,  on  y  peut 
trouver  la  certitude  ou  de  la  plus  grande  facilité, 
ou  du  moindre  inconvénient. 

Ainsi ,  dans  les  hasards  du  jeu ,  celui-là  rai- 
sonne juste ,  qui  sait  prendre  le  parti  où  il  y  a 
quatre  contre  trois  ,  c'est-à-dire  quatre  moyens 
d'un  côté  contre  trois  de  l'autre. 

Il  en  est  de  même  dans  les  affaires  qui  sont 
une  espèce  de  jeu  mêlé  d'adresse  et  de  hasard.  Il 
est  certain  que  le  côté  où  il  y  a  le  plus  de  facilite 
et  le  moins  d'inconvénient  doit  prévaloir  :  par 
exemple  ,  dans  le  conseil  dont  nous  parlons , 
le  duc  de  Bourbon  pouvoit  montrer  qu'il  n'y 
avoit   nul   inconvénient   dans  l'atlacjue  qu'il 
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proposoit ,  cl  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  facilité. 

Ainsi ,  l'argument  probable  dans  une  entre- 
prise peutèlre  appelé  démonstration  de  lapins 
grande  facilité  et  des  moindres  inconvénients. 

La  certitude  qu'on  trouve  en  ce  genre  n'est  pas 
celle  qui  nous  assure  de  l'événement ,  mais  celle 
qui  nous  assure  d'avoir  bien  choisi  les  moyens. 

En  ce  cas ,  le  succès  peut  être  incertain  ;  mais 
la  conduite  est  certaine,  parce  qu'on  fait  toujours 
bien  quand  on  choisit  le  meilleur  parmi  tout  ce 
qui  peut  être  prévu. 

De  cette  manière  de  raisonner  résultent  deux 
choses  :  l'une,  qu'on  n'entreprend  rien  témérai- 
rement; l'autre ,  qu'on  ne  juge  point  par  l'évé- 
nement. 

Ajoutons-en  une  troisième ,  que  quiconque 
raisonne  ainsi ,  parle  sûrement  :  le  faux  n'a  point 
de  lien  dans  ses  discours  ;  il  ne  songe  pas  à  éblouir 
l'esprit  par  de  vaines  espérances ,  encore  moins 
à  divertir  les  oreilles  par  des  jeux  de  mots;  il 
parle  d'aOaires  gravement,  il  va  au  fond  ,  il  est 
solide. 

CHAPITRE  XVIII. 

Au^re  division  de  l'argument  en  argument  tiré  de  raison 
et  en  argument  tiré  de  l'aulorilé. 

Outre  la  division  des  arguments  qui  se  fait  du 
côté  de  la  matière ,  en  démonstratif  et  probable , 
il  y  a  une  autre  division  qui  se  tire  des  moyens  de 
la  preuve. 

Une  vérité  peut  être  prouvée  ou  par  des  rai- 
sons tirées  de  l'intérieur  de  la  chose ,  ou  par  des 
raisons  tirées  du  dehors. 

Si  je  prouve  qu'un  homme  en  a  lue  un  autre 
parce  qu'il  en  a  eu  el  la  volonté  et  le  pouvoir  , 
c'est  une  raison  tirée  de  l'intérieur  de  la  chose  et 
de  la  propre  disposition  de  celui  qui  a  fait  l'ac- 
tion. 

Mais  si  je  prouve  qu'il  a  fait  ce  meurtre,  parce 
que  deux  témoins  l'ont  vu ,  il  est  clair  que  c'est 
une  raison  tirée  du  dehors. 

La  première  de  ces  preuves  s'appelle  la  preuve 
par  raison ,  et  la  deuxième  la  preuve  par  au- 
torité. 

Ce  n'est  pas  que  l'autorité  soit  sans  raison  ,  car 
la  raison  elle-même  uotis  montre  quand  il  faut 
céder  à  l'aulorilé  ;  mais  on  appelle  proprement 
agir  par  raison ,  quand  on  agit  par  sa  propre 
connoissancc  ,  et  non  pas  quand  on  se  laisse  con- 
duire par  la  connoissancc  des  autres. 

Comme  la  preuve  par  raison  est  quelquefois 
démonstrative ,  quelquefois  purement  probable , 
la  preuve  par  autorité  est  quelquefois  indubitable 
pt  (quelquefois  doutçusç. 
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Ainsi ,  quand  Dieu  parle ,  la  preuve  est  con- 
stante ;  el  quand  un  homme  parle ,  la  preuve  est 
douteuse. 

Quand  tous  les  hommes  conviennent  d'un  fait 
connu  par  les  sens  ,  comme  ,  qu'il  y  a  une  ville 
de  Rome ,  la  preuve  est  indubitable  ;  quand  les 
témoignages  varient,  ou  que  la  clu)se  est  obscure 
par  elle-même ,  la  preuve  est  incertaine. 

CHAPITRE  XIX. 

Du  consentement  de  l'esprit  qui  est  le  fruit  du  raison- 
nement. 

Après  le  raisonnement,  suit  le  consentement 
de  l'esprit.  C'est  ce  que  nous  avons  appelé  \c  ju- 
gement, autrement  l'affirmation  ou  la  négation, 
c'est-à-dire  la  seconde  opération  de  l'entende- 
ment. 

Nous  en  avons  traité  dans  la  seconde  partie  ; 
mais  nous  avons  alors  regardé  ce  consentement 
de  l'esprit  selon  sa  propre  nature  ;  maintenant 
nous  le  regardons  en  tant  qu'il  suit  du  raisonne- 
ment. 

Mais  comme  les  raisonnements  sont  de  diffé- 
rente nature  ,  il  y  a  aussi  diverses  sortes  de  con- 
sentements de  l'esprit  ;  car  ou  il  est  sans  aucun 
doute  et  sans  crainle  de  se  troiuper ,  ou  il  est 
avec  doute ,  ou  il  est  accompagné  d'une  connois- 
sancc évidente,  ou,  sans  avoir  cette  connoissancc, 
il  cède  à  l'autorité  de  quelque  personne  croyable, 
l'our  entendre  tout  ceci ,  démêlons  ce  que  nous 
faisons  à  chaque  preuve  qui  nous  touche ,  et 
voyons  premièrement  ce  que  nous  faisons  dans 
les  preuves  tirées  de  raison. 

La  première  chose  que  fait  l'esprit,  c'est  d'en- 
tendre la  bonté  de  la  conséquence  ;  ce  qu'on  sent 
actuellement  quand  on  a  le  sens  droit ,  et  où  on 
peut  être  aidé  par  les  règles  que  nous  avons  vues. 

Ce  consentement  à  la  conséquence  est  égal 
dans  l'argument  démonstratif  et  dans  le  pro- 
bable ;  car  la  forme  de  l'un  et  de  l'autre  doil  être 
bonne,  autrement  on  ne  conclut  rien. 

Les  prémisses  doivent  aussi  être  véritables  et 
connues  pour  telles  par  l'esprit  ;  et  cette  connois- 
sancc fait  parlie  du  consentement  que  donne  l'es- 
prit au  raisonnement  qu'il  examine.  Ainsi,  toute 
la  différence  qu'il  y  a  entre  le  consentement  que 
l'esprit  donne  à  une  démonstration  ,  et  celui  qu'il 
donne  à  un  argument  purement  probable,  est 
que  dans  la  démonstration  l'esprit  entend  la  chose 
clairement  et  absolument  comme  véritable;  au 
lieu  que  dans  l'argument  probable,  il  la  voit  non 
absolument  comme  vraie ,  mais  comme  prouve'e 
par  plus  de  moyens. 
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C'est  pourquoi ,  dans  la  démonstration ,  le 
consentement  ne  souffre  aucun  doute ,  et  dans 
l'argument  probable,  encore  que  l'esprit  voie 
qu'une  chose  a  plus  de  raison  en  la  comparant  à 
une  autre  ,  comme  il  ne  voit  pas  qu'elle  soit  ab- 
solument véritable  en  elle-même ,  il  demeure  in- 
certain à  cet  égard. 

Ainsi ,  posé  qu'un  vaisseau  ait  trente  pièces 
essentielles ,  celui  qui  les  sait  toutes  avec  leurs 
jointures  et  leurs  usages,  peut  faire  une  parfaite 
démonstration  du  vaisseau  ;  celui  qui  n'en  sait 
que  vingt  n'en  peut  raisonner  qu'en  doutant, 
non  plus  que  celui  qui  n'en  sait  que  dix,  et  on 
peut  dire  absolument  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'en- 
tend ce  que  c'est  qu'un  vaisseau,  quoique  celui 
qui  entend  vingt  soit  assuré  d'en  savoir  plus  que 
'autre. 

Tel  est  le  consentement  que  donne  l'esprit  aux 
preuves  intérieures  et  tirées  de  la  nature  des 
choses. 

On  peut  juger  par  là  quel  estcelui  qu'on  donne 
aux  arguments  tirés  de  l'autorité.  Car,  ou  l'esprit 
entend  que  l'autorité  est  infaillible ,  et  alors  il 
donne  un  consentement  plein  et  absolu  ;  ou  il  en- 
tend que  l'autorité  est  douteuse  ,  et  alors  le  con- 
sentement qu'il  donne  à  la  chose  est  accompagné 
de  doute. 

Par  exemple ,  si  j'entends  dire  à  trois  ou  quatre 
personnes  seulement  que  Gand  est  pris ,  je  com- 
mence à  croire  la  chose,  mais  en  doutant.  Que 
si  la  nouvelle  se  confirme  ,  et  que  tout  le  monde 
le  mande  positivement,  je  m'en  tiens  aussi  assuré 
que  si  je  l'avois  vu  moi-même. 

Il  faut  pourtant  remarquer  que  quand  mon  es- 
prit consent  à  une  vérité  sur  le  rapport  de  quel- 
qu'un ,  je  dis  plutôt  que  je  le  crois ,  que  je  ne  dis 
que  je  l'entends.  Si  un  excellent  mathématicien 
m'assure  (jue  dans  un  tel  mois  et  à  telle  heure  il 
paroitra  sur  notre  hémisplière  une  éclipse  de 
soleil,  je  le  crois  sur  sa  parole.  Je  dirai  que  je 
l'entends,  lorsque  ,  instruit  des  principes,  j'aurai 
fait  le  même  calcul  que  lui. 

C'est  que  le  terme  d'entendre  n'est  que  pour 
les  choses  qu'on  connoit  en  elles-mêmes ,  et  non 
pour  celles  qu'on  reçoit  sur  la  foi  d'aulrui. 

Quelques  philosophes  de  ces  derniers  siècles 
ont  mis  le  consentement  de  l'àme  qui  acquiesce  à 
la  vérité ,  ou  le  doute  qui  la  tient  en  suspens  , 
dans  des  actes  de  la  volonté.  Dans  celte  question, 
il  peut  y  avoir  beaucoup  de  disputes  de  mois. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  toujours  quelque  acte 
d'entendement  qui  précède  ces  actes  de  volonté  , 
et  il  est  plus  raisonnable  de  mettre  le  consente- 
ment dans  le  principe  que  dans  la  suite ,  joint 


qu'il  est  naturel  d'attribuer  le  consentement  elle 
jugement  à  la  faculté  à  laquelle  il  appartient  d 
discerner  ,  comme  il  est  plus  naturel  d'attribuer 
le  discernement  à  celle  à  qui  ajjpartient  la  con- 
noissance. 

Au  reste,  lorsque  l'àme  examine  une  vérité  et 
y  consent ,  nous  ne  remarquons  en  nous  que  ces 
actes  de  volonté;  premièrement,  la  volonté 
d'examiner,  qui  cause  l'attention  :  après  ,  selon 
que  nous  entendons  plus  ou  moins  les  choses]  en 
elles-mêmes  ,  ou  que  nous  voyons  plus  ou  moins 
d'autorité  dans  ceux  qui  nous  les  rapportent,  ou 
nous  voulons  examiner  davantage ,  ou  ,  pleine- 
ment convaincus  dans  l'entendement,  nous  ne 
voulons  plus  que  jouir  de  la  vérité  découverte. 

CHAPITRE  XX. 

Des  moyens  do  i)r(Mivcs  lires  do  la  nature  de  la  rliose. 

Les  philosophes  ont  accoutumé  de  faire  un  dé- 
nombrement des  moyens  de  preuves,  tant  de 
ceux  qui  sont  tirés  de  l'intérieur  ou  de  la  nature 
de  la  chose  que  de  ceux  qui  sont  tirés  du  dehors. 
C'est  ce  qui  s'appelle  lieux,  en  grec  lopi ,  qui 
ont  donné  le  nom  aux  Topiques  d'Aristote  ,  que 
Cicéron  a  traduites  ,  qui  est  un  livre  où  ce  philo- 
sophe a  traité  de  ces  lieux.  C'est  de  là  aussi  que 
prennent  leur  nom  les  arguments  qu'on  appelle 
topiques. 

On  appelle  ainsi  les  arguments  probables, 
parce  qu'ils  se  tirent  ordinairement  de  ces  lieux. 

On  les  peut  réduire  à  vingt ,  que  nous  allons 
expliquer  en  peu  de  mots. 

Les  deux  premiers  se  tirent  du  nom.  L'un  se 
prend  de  l'élymoloyie ,  en  latin  nulalio  nomi- 
nis,  c'est-à-dire  de  la  racine  dont  les  mots  sont 
dérivés  :  comme  quand  je  dis  :  Si  vous  êtes  roi, 
régnez  ;  si  vous  êtes  juge,  jugez. 

L'autre  approche  de  celui-là  ,  et  se  prend  des 
mots  qui  ont  ensemble  la  même  origine ,  qu'on 
appelle  co?iJM(/rt/a,  comme  dans  ce  vers  de  Té- 
rence  : 

Homo  sum, 
Tlinnnni  niliil  à  me  alicnum  pulo. 

■  Le  troisième  et  quatrième  lieux  sont  la  défini- 
tion et  la  division ,  dont  nous  avons  amplement 
parlé  dans  la  deuxième  partie. 

Le  cinquième  et  le  sixième  sont  le  genre  et 
V  espèce  :  par  exemple,  quand  je  dis  :  rous  vous 
c.xposez  trop  pour  être  véritablement  vaillant  ; 
car  la  valeur ,  qui  est  une  vertu,  demande  la 
médiocrité  et  le  milieu  prescrit  par  la  raison  : 
c'est  argumenter  par  le  genre.  Et  quand  je  dis  : 
Cel  homme  n'est  pas  sans  vertu,  puisqu'il  a  la 
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prudence  militaire,  j'argumente  par  l'espèce. 
Suit  le  septième  et  le  huitième  lieu ,  qui  sont 
le  propre  et  Vaccident  :  Il  est  encore  un  peu 
emporté  ;  mais  c'est  qu'il  est  jeune,  et  le  temps 
le  corrigera  tous  les  jours  de  ce  défaut.  Mais 
c'est  argumenter  par  l'accident ,  lorsqu'on  em- 
ploie cette  excuse  pour  un  général  d'armée 
vaincu  et  défait  :  //  a  été  battu,  c'est  un  accident 
ordinaire  dans  la  guerre;  mais  il  ne  s'est  point 
laissé  abattre  par  sa  défaite,  c'est  l'effet  d'un 
courage  surprenant. 

Le  neuvième  et  le  dixième  lieu  se  tirent  de  la 
ressemblance  ou  dissemblance,  à  simili  vel  dis- 
simili.  J'argumente  par  la  ressemblance ,  quand 
jadis  :  Comme  une  jeune  plante  veut  être  ar- 
rosée, ainsi  l'esprit  d'un  jeune  homme  doit  être 
instruit  des  préceptes  de  la  .sagesse  ;  et ,  au  con- 
traire, j'argumente  par  la  dissemblance,  en  di- 
sant :  Si  les  peuples  rudes  et  barbares,  qui  ne 
se  soucient  pas  que  leurs  enfants  soient  raison- 
nables négligent  leur  instruction;  les  peuples 
civilisés ,  qui  ont  des  pensées  différentes,  doi- 
vent prendre  soin  de  les  contenir  sous  une 
exacte  discipline. 

Le  onzième  et  le  douzième  lieu  est  celui  de  la 
cause  et  celui  de  l'effet.  Nous  avons  déjà  remar- 
qué qu'on  argumente  de  la  cause  à  l'effet ,  et  que 
c'est  de  là  que  se  tire  la  démonstration  à  priori; 
comme  on  remonte  de  l'effet  à  la  cause ,  et  c'est 
de  là  que  se  tire  la  démonstration  à  posteriori. 

Nous  avons  expliqué  ailleurs  les  quatre  genres 
de  cause  ',  la  matérielle,  la  formelle,  l'efficiente 
et  la  finale;  même  la  cause  exemplaire  qui  se 
rapporte  aux  troisdernières. 

Il  nous  reste  ici  à  remarquer  que  les  prin- 
cipaux arguments  se  tirent  de  la  cause  efficiente 
et  de  la  finale,  comme  quand  je  dis;  Louis  est 
vaillant  :  il  a  plus  de  troupes,  plus  d'argent , 
plus  de  braves  officiers;  et  ce  qui  est  plus  consi- 
dérable ,  plus  de  sagesse  et  de  courage  que  ses 
ennemis  ;  ses  forces  sont  plus  unies ,  ses  con- 
seils sont  plus  suivis;  il  les  battra  donc  malgré 
leur  grand  nombre,  je  me  sers  de  la  cause  effi- 
ciente ;  et  si  je  dis  :  //  veut  la  paix  ;  c'est  pour- 
quoi il  fait  puissamment  la  guerre,  pour  forcer 
ses  ennemis  à  recevoir  des  conditions  équi- 
tables, j'emploie  la  cause  finale. 

Au  reste, la  même  méthode  qui  apprend  à 
prouver  les  effets  par  les  causes,  apprend  aussi  à 
découvrir  les  causes  par  les  effets. 
Après  les  lieux  de  la  cause  et  des  effets,  mar- 

'  Ce  Traité  des  causes  paroll  avoir  été  perdu.  Avant 
la  révolution  il  exisloil  à  la  Bibliothèque  du  roi  (  Note  de 
l'Editeur  ).  1 
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chent  les  treizième  et  quatorzième  et  quinzième 
lieux  tirés  de  ce  qui  précède,  de  ce  qui  accom- 
pagne ,  et  de  ce  qui  suit ,  ab  antecedentibus ,  ab 
adjunctis ,  à  consequentibus.  Il  a  pris  ses 
armes,  il  est  sorti  en  murmurant,  il  est  entré 
sur  le  soir  dans  le  bois  où  s'est  fait  ce  meurtre, 
il  l'a  donc  fait  :  c'est  argumenter  par  ce  qui  pré- 
cède. 

On  l'a  vu  marcher  secrètement,  se  couler  der- 
rière un  buisson,  tirer  :  voilà  ce  qui  accom- 
pagne. Il  est  revenu  troublé  et  hors  de  lui- 
même;  une  joie  maligne,  qu'il  tâchoit  de  tenir 
cachée,  a  paru  sur  son  visage,  avec  je  ne  sais 
quoi  d'alarmé  :  voilà  ce  qui  suit. 

Le  seizième  lieu  s'appelle  le  lieu  tiré  des  con- 
traires, à  contrario.  Par  exemple,  si  le  luxe,  si 
la  mollesse,  si  la  nonchalance  ruinent  les  princes 
et  les  états ,  il  est  clair  que  la  retenue ,  la  disci- 
pline, la  modération,  l'activité  doivent  opérer 
leur  conservation. 

Le  dix-septième  lieu  qui  s'appelle  à  repug- 
nantibus,  ou  des  choses  répugnantes,  est  voisin 
du  précédent  :  rous  dites  que  vous  m'estimez, 
et  que  vous  voulez,  me  croire  en  tout;  cependant, 
lorsque  je  vous  dis  que  vous  éleviez  vos  pensées 
à  proportion  de  votre  naissance,  et  que  vous 
quittiez  ces  discours  et  ces  actions  d'enfant,  vous 
n'en  faites  rien  :  cela  ne  s'accorde  pas,  et  votre 
conduite  ne  convient  pas  avec  vos  discours. 
Le  tout  et  là  partie  font  le  dix-huitième  lieu. 
Là  se  fait  cet  argument  qui  s'appelle  le  dénom- 
brement des  parties,  ab  enumeratione  partium. 
Ainsi,  l'orateur  romain ,  Cicéron ,  dans  l'oraison 
pour  la  loi  Manilia,  en  faisant  le  dénombrement 
de  toutes  les  parties  d'un  grand  capitaine ,  con- 
clut que  Pompée  est  le  capitaine  accompli  qu'il 
faut  opposer  à  Mithridate. 

Par  la  même  raison,  si  on  convient  que  quel- 
qu'un soit  un  parfait  capitaine,  on  montrera  donc 
par  là  qu'il  aura  la  prudence,  la  valeur,  et  toutes 
les  autres  parties  d'un  bon  général. 

Le  dix-neuvième  lieu  se  tire  de  la  compa- 
raison d'une  chose  avec  une  autre ,  à  compara- 
tione,  et  les  arguments  s'en  forment  en  trois  ma- 
nières :  car,  ou  on  argumente  du  grand  au  petit, 
c'est-à-dire  du  plus  probable  au  moins  probable, 
à  majori;  ou  du  petit  au  grand,  c'est-à-dire  du 
moins  probable  au  plus  probable,  à  minori;  ou 
de  l'égal  à  l'égal,  en  faisant  voir  que  deux  choses 
sont  également  probables ,  à  pari.  On  dit ,  par 
exemple  :  Si  Cambrai,  si  Valenciennes,  si  Gand 
n'ont  pu  résister  à  Louis,  combien  les  Hollandais 
doivent- ils  plus  craindre  pour  Saas- de -Gand 
et  les  autres  places  moiûs  fortes  qui  borden 
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leurs  frontières  ;  c'est  argumenter  à  majorî. 

Junon  argumente  à  minori,  quand  elle  dit,  îTu 
dixième  livre  de  l'Enéide  :  Vénxis,  vous  -pouvez 
défendre  vos  Troyens  par  tant  de  prodiges  :  et 
moi,  la  reine  des  dieux,  ce  sera  un  crime  si  je 
fais  quelque  chose  pour  les  Rutiliens. 

Enée  raisonne  à  pari  dans  le  sixième,  lorsque, 
après  avoir  produit  les  exemples  de  Thésée, 
d'Hercule  et  d'Orphée,  enfants  des  dieux  qui 
étoient  entrés  dans  les  enfers,  il  conclut  qu'on 
peut  bien  lui  accorder  la  même  chose ,  puisqu'il 
est  comme  eux  fils  de  Jupiter. 

Et  mi  genus  ab  Jove  summo. 

Le  vingtième  lieu  est  Y  exemple  ou  V  induction. 
Quelques-uns  rapportent  ce  lieu  à  celui  de  la 
ressemblance.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  important 
et  mérite  une  réflexion  particulière. 

CHAPITRE  XXI. 

Do   l'exomplc   ou    indue  lion. 

L'induction  est  un  argument  par  lequel ,  en 
parcourant  toutes  les  choses  particulières , 
on  établit  une  proposition  tiniverselle  :  par 
exemple,  en  parcourant  les  hommes  particuliers, 
on  les  trouve  tous  capables  de  rire. 

Mais,  dira-t-on,  Acez-vous  vu  tous  les  par- 
ticuliers pour  tirer  cette  conséquence?  ^on , 
sans  doute.  Aussi  n'est-il  pas  nécessaire  ;  il  sufiit 
que  ni  moi,  ni  aucun  autre  que  j'aie  vu,  ni  qui 
que  ce  soit  au  monde,  n'ait  jamais  ni  vu ,  ni  ouï 
dire  qu'on  ait  vu  des  hommes  faits  autrement. 
Comme  donc  on  sait  d'ailleurs  que  la  nature  va 
toujours  un  même  train ,  je  suis  assuré  par  l'in- 
duction, que  non-seulement  tous  les  hommes  qui 
sont  aujourd'hui  sont  capables  de  rire,  mais  que 
jamais  il  n'y  en  a  eu  et  n'y  en  aura  d'une  autre 
façon. 

Il  faut  cependant  supposer,  pour  faire  une 
induction  valable  et  démonstrative,  que  la  chose 
soit  exposée  et  vue. 

On  prouve ,  par  induction  ,  toutes  les  choses 
qui  ne  sont  constantes  que  par  expérience,  c'est- 
à-dire  la  plupart  des  choses  de  physique. 

Cet  argument  est  propre  à  faire  connoître  la 
nature  et  l'usage  des  choses  :  par  exemple,  on  dit 
que  la  clavicule  sert  à  écarter  les  bras  ;  et  voici 
comme  on  le  prouveroit  par  induction.  A^'on- 
seulement  les  hommes  qui  écartent  beaucoup 
les  bras,  ont  une  clavicule,  mais  encore  les 
oiseaux  où  nous  voyons  un  mouvement  étendu 
dans  les  ailes  qui  représentent  les  bras.  Les 
singes  ont  cmssi  cette  partie,  parce  qu'ils  éten- 
dent leurs  bras  à  la  manière  des  hommes,  et 


les  taupes  de  même,  parce  qu'elles  ont  à  écarter 
la  terre  avec  leurs  pieds  de  devant  :  au  lieu 
que  tes  attires  animaux  qui  n'ont  point  cette 
étendue  de  mouvement ,  n'ont  point  aussi  de 
clavicule. 

A  l'induction  se  rapporte  l'exemple,  qui  re- 
garde les  choses  morales  :  ainsi ,  pour  faire  voir 
à  quels  désordres  l'amour  porte  les  hommes,  on 
représente  ce  qu'il  a  fait  faire  à  Samson,  à 
David  et  à  Salomon,  comme  il  a  pensé  faire  périr 
César  dans  Alexandrie ,  comme  il  a  fait  périr 
Antoine,  et  mille  autres  événements  semblables. 

Au  reste,  les  inductions  peuvent  être  très  aisé- 
ment réduites  en  syllogismes  parfaits.  Dans  celle 
que  nous  avons  faite,  on  peut  former  ce  raison- 
nement :  Le  vrai  usage  de  la  clavicule  est  celui 
qu'on  voit  dans  tous  les  animaux,  où  se  trouve 
cette  partie  :  or  est-il  que  l'usage  de  la  clavicule 
s'y  trouve  tel  que  nous  l'avons  dit;  donc  tel  est 
en  effet  le  vrai  usage  de  la  clavicule. 

La  majeure  est  certaine  ;  la  difficulté  est  donc 
la  mineure,  et  la  preuve  se  fait  par  l'induction. 

De  même,  dans  l'argument  que  nous  avons 
fait  sur  l'amour,  on  peut  dire  ainsi  :  La  passion 
qui  fait  tomber  les  plus  grands  hommes  dans 
de  grands  inconvénients,  est  d'un  extrême  dés- 
ordre ;  cela  est  constant  :  or  l'amour  opère  ces 
mauvais  effets  :  c'est  ce  qui  se  prouve  par  les 
exemples. 

CHAPITRE  XXII. 

Des  lieux  extérieurs,  c'est-à-dire,  des  lieux  tirés  do 
l'autorité. 

Venons  maintenant  aux  lieux  extérieurs , 
c'est-à-dire  à  ceux  où  on  se  laisse  persuader 
par  autorité. 

Nous  avons  vu  que  l'autorité  est  ou  divine  ou 
humaine. 

On  se  sert  de  l'autorité,  ou  pour  persuader  des 
choses  qui  dépendent  du  raisonnement  :  par 
exemple ,  que  le  vrai  bonheur  consiste  dans  la 
vertu  ;  ou  pour  persuader  des  choses  de  fait ,  et 
qui  dépendent  des  sens  :  par  exemple,  que  les 
Hollandais  ont  consenti  à  la  paix. 

Pour  les  choses  qui  dépendent  du  raisonne- 
ment, il  n'y  a  que  l'autorité  divine  qui  fasse 
une  preuve  entière,  parce  que  Dieu  seul  est 
infaillible. 

Ainsi,  croire  une  doctrine  plutôt  qu'une  autre, 
par  la  seule  autorité  des  hommes,  c'est  s'exposer 
à  l'erreur. 

L'autorité  humaine  peut  donc  induire  à  une 
doctrine,  mais  non  pas  convaincre  l'esprit. 

Pour  les  faits,  l'autorité  humaine  peut  quel»- 
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qucfois  emporter  une  pleine  conviclion ,  comme 
il  a  é(é  dv']k  dit. 

r^es  arguments  d'autorité  humaine  se  tircntdu 
consentement  du  genre  humain ,  ou  du  senti- 
ment des  sages,  ou  des  lois  et  des  jugements,  ou 
des  actes  publics,  ou  de  la  renommée,  ou  des 
témoignages  précis. 

A'oilà  comme  les  six  lieux  d'oîi  se  tirent  les 
arguments  d'autorité. 

Le  sentiment  du  genre  humain  est  considéré 
comme  la  voix  de  toute  la  nature,  et  par  consé- 
quent, en  quelque  façon,  comme  celle  de  Dieuj 
c'est  pourquoi  la  preuve  est  invincible  :  par 
exemple,  parmi  tant  de  mœurs  et  de  sentiments 
contraires  qui  partagent  le  genre  humain  ,  on  n'a 
point  encore  trouvé  de  nation  si  barbare  qui  n'ait 
quelque  idée  de  la  divinité  :  ainsi ,  nier  la  divi- 
nité ,  c'est  combattre  la  nature  même.  On  voit 
aussi  toutes  les  nations,  du  moins  celles  qui  ne 
sont  pas  tout-à-fait  sauvages,  convenir  d'un  gou- 
vernement ;  on  doit  donc  croire  sans  hésiter  que 
rien  n'est  plus  convenable  au  genre  humain. 

Presque  tous  les  peuples  conviennent  de  tenir 
les  ambassadeurs  pour  des  personnes  sacrées. 
L'amour  de  la  paix,  que  toute  la  nature  préfère 
à  la  guerre,  étaljlit  ce  droit,  parce  que  les  ambas- 
sadeurs qui  portent  les  paroles  de  part  et  d'autre, 
sont  les  médiateurs  des  traités,  et  les  dépositaires 
de  la  foi  publique. 

Immédiatement  au-dessous  du  consentement 
du  genre  humain  marche  \c  sentiment  des  sages, 
qui  ne  fait  pourtant  pas  une  preuve  entière,  parce 
que  les  hommes  ks  plus  sages  peuvent  faillir. 

Le  sentiment  des  sages  prouve  seulement 
qu'une  opinion  n'est  pas  tout-à-fait  absurde , 
n'étant  pas  croyable  que  des  hommes  sages 
tunibcnt  dans  des  erreurs  palpables. 

Cette  preuve  n'est  cependant  pas  tout-à-fait 
concluante,  puisqu'on  a  vu  des  hommes  en  ré- 
putation de  sagesse  tomber  dans  de  manifestes 
absurdités ,  comme  Platon  dans  l'opinion  de  la 
communauté  des  femmes. 

Mais  où  il  faut  principalement  croire  les  sages, 
c'est  dans  les  choses  d'expérience ,  je  veux  dire 
dans  les  aiïaires.  C'est  là  que  les  sages  expéri- 
mentés, dont  le  sens  est  ra(rmé,et  la  prudence 
conUrmée  par  l'usage ,  découvrent  ce  que  les 
autres  ne  pourroient  pas  soupçonner. 

Suit  Y  autorité  des  lois,  qui  comprend  aussi 
le  sentiment  des  sages,  mais  reçu  et  autorisé  par 
toute  une  nation.  Il  y  a  même  les  lois  naturelles 
qui ,  étant  approuvées  par  tout  ce  qu'il  y  a  de 
lieuples  civilisés,  appartiennent  au  consentement 
du  genre  humain  ;  comme  est  la  loi  d'honorer 


ceux  qui  nous  ont  donné  la  vie ,  et  la  défense  de 
se  marier  avec  les  personnes  du  même  sang,  tels 
que  sont  les  frères  et  les  sœurs. 

Avec  les  lois  vont  \es  jugements,  qui  en  font 
l'application  ,  et  qui  ont  une  autorité  à  peu  près 
semblable. 

Cette  autorité  n'ôtc  pas  toute  la  raison  de 
douter,  parce  qu'il  y  a  des  nations  où  les  juge- 
ments sont  corrompus ,  et  dont  les  lois  sont  mau- 
vaises :  telle  qu'étoit  parmi  les  païens  la  loi  d'a- 
dorer les  divinités  du  pays. 

Les  actes  publics,  en  latin  tabulœ,  font  preuve 
en  jugement ,  à  moins  qu'on  ne  fasse  voir  claire- 
ment qu'ils  ont  été  falsifiés. 

On  appelle  actes  publics  ceux  qui  se  fontjuri 
diquemenl  en  présence  de  personnes  publiques, 
comme  sont  les  contrats  et  autres  choses  de  cette 
nature.  Les  personnes  publiques  sont  les  juges, 
les  magistrats,  les  notaires,  les  greffiers,  et  autres 
qui  tiennent  les  registres  publics ,  chacun  en  ce 
qui  lui  est  confié. 

On  favorise  de  tels  actes,  et  on  présume  pour 
ceux  à  qui  le  public  se  fie  :  joint  qu'ils  sont  sans 
intérêt ,  et  qu'ils  sont  soumis  à  des  châtiments 
rigoureux,  s'ils  prcvariquent  dans  leur  charge. 

Il  n'arrive  pourtant  que  trop  souvent  des 
fraudes  et  des  faussetés  dans  de  tels  actes,  du 
côté  des  ministres  de  la  justice  ;  ce  qui  fait  qu'on 
ne  peut  trop  prendre  de  précautions  pour  les 
bien  choisir,  parce  qu'ils  ont  en  main  le  bien  et 
l'honneur  des  familles,  et  qu'ils  sont  les  déposi- 
taires de  la  foi  publique. 

L'argument  tiré  de  la  renommée  et  du  bruit 
public,  est  digne  de  grande  considération  ,  et  il 
importe  de  voir  combien  on  y  doit  déférer. 

La  renommée  nous  rapporte  deux  sortes  de 
choses  :  premièrement ,  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde  ;  secondement  les  bonnes  ou  les  mauvaises 
qualités  des  personnes. 

A  l'égard  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde , 
quand  ce  sont  des  choses  qui  se  passent  dans  le 
public,  la  renommée  fait  pour  l'ordinaire  un 
argument  convaincant  :  par  exemple,  on  dit 
constamment  qu'une  ville  est  prise ,  qu'une 
bataille  est  gagnée.  Comme  ce  sont  des  choses 
qui  se  font  au  su  et  au  vu  de  tout  le  monde,  un 
bruit  constant  et  unanime  est  de  même  force  que 
le  consentement  du  genre  humain ,  et  personne 
ne  le  révoque  en  doute. 

Au  reste,  le  bruit  constant  suppose  de  la  durée  ; 
car  le  monde  peut  être  surpris  par  des  men- 
songes hardis  et  toutefois  vraisemblables.  Mais 
quand  le  bruit  est  douteux,  chacun  voit  qu'il  faut 
aller  à  la  source  et  attendre  la  coniîrmation. 
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Que  si  les  choses  sont  secrètes,  alors  il  n'en  faut 
pas  croire  le  bruit  commun  :  par  exemple,  lors- 
qu'on parle  de  résolutions  prises  au  conseil  des 
princes ,  choses  qui ,  de  leur  nature ,  doivent  de- 
meurer cachées;  mais  comme  les  plus  grands 
secrets  peuvent  souvent  échapper,  il  ne  faut  pas 
toutefois  négliger  ces  bruits.  Pour  n'y  être  pas 
trompé,  il  faut,  autant  qu'il  se  peut,  aller  à  la 
source  d'où  ils  viennent  ;  voir  s'ils  ont  un  auteur 
certain  ,  et  quelle  correspondance  il  a  avec  ceux 
qui  peuvent  savoir  le  secret  ;  considérer,  au  sur- 
plus ,  ce  qui  se  fait  en  conformité  de  ces  résolu- 
tions qu'on  publie,  et  voir  les  divers  motifs  qu'on 
peut  avoir  en  les  publiant,  ou  pour  endormir  le 
monde ,  ou  pour  faire  qu'on  se  remue  mal  à 
propos. 

Ainsi,  Agésilas  amusoit  et  trompoit  les  Perses, 
par  les  bruits  qu'il  faisoit  courir  ;  ainsi,  voyons- 
nous  qu'un  grand  capitaine  fit  courir  long- 
temps le  bruit  de  sa  mort,  alin  de  surprendre 
tout  à  coup  ses  ennemis  que  ce  bruit  avoit  ras- 
surés. 

Mais  où  la  renommée  doit  avoir  le  plus  d'au- 
torité, c'est  à  nous  faire  connoître  les  bonnes  ou 
les  mauvaises  qualités  des  hommes.  Il  y  faut 
quatre  conditions  :  1."  qu'il  s'agisse  de  personnes 
connues;  2."  qu'il  paroisse  que  leur  réputation 
vient  naturellement  et  sans  cabale;  3.°  qu'elle 
soit  fondée  sur  quelque  action  particulière  ; 
i.°  qu'elle  soit  durable.  Quand  toutes  ces  choses 
se  rencontrent,  on  peut  croire  ce  que  rapporte  la 
réputation ,  et  encore  plutôt  la  bonne  que  la 
mauvaise,  parce  que  les  hommes  étant ,  pour  la 
plupart,  envieux  et  médisants,  ce  n'est  que  par 
vive  force  de  mérite  qu'on  remporte  l'appro- 
bation publique. 

C'est  pour  cela  que  les  princes  qui  ne  peuvent 
connoître  familièrement  et  intimement  beaucoup 
de  particuliers,  n'ont  point  de  meilleurs  moyens 
pour  en  bien  juger  que  la  voix  publique,  si  elle 
peut  venir  pure  et  sincère  jusqu'à  eux.  Et  il 
semble  qu'ils  doivent  s'en  tenir  à  son  rapport, 
à  moins  que  de  connoître  le  contraire  par  eux- 
mêmes,  ou  par  des  rapports  sûrs  et  fidèles. 

Et  quelquefois  même  il  est  plus  sûr  de  croire 
la  voix  publique  que  nos  propres  sentiments,  ou 
ceux  d'un  autre,  quelque  fidèles  qu'ils  soient, 
parce  que  plusieurs  yeux  voient  mieux  qu'un 
seul,  comme  dit  le  proverbe;  ce  qui  s'entend 
toutefois  lorsque  la  connoissance  que  nous  avons 
par  nous-mêmes  n'est  pas  certaine  et  précise  ; 
car  alors  il  n'y  a  rien  à  lui  préférer. 

Suit  enfin  le  témoignage,  qui  est  le  dernier 
lieu  de  l'autorité.  On  croit  en  justice  deux  lé- 


moins  contextes  ,  c'est-à-dire  qui  déposent  tous 
deux  constamment  le  même  fait  ;  et  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  faire  mourir  un  homme. 

Pour  rendre  les  témoins  croyables,  il  faut  : 
1  .«qu'ils  soient  assurés  du  fait;  2. "qu'ils  ne  soient 
point  suspects;  3."  qu'ils  soient  désintéressés,  et 
qu'on  ait  raison  de  croire  que  la  seule  vérité  les 
fait  parler.  C'est  pourquoi  la  justice  reçoit  les 
reproches  contre  les  témoins,  avant  que  de  dé- 
férer à  leur  témoignage, 

CHAPITRE  XXIII. 

Des  diverses  habitudes  qui  se  forment  dans  l'esprit  en 
vertu  des  preuves. 

Il  ne  suffit  pas  de  remarquer  les  diverses 
sortes  de  preuves,  et  les  actes  de  l'entendement 
qui  y  répondent  ;  il  faut  encore  connoître  les 
habitudes  qui  se  forment  par  ce  moyen  dans 
notre  esprit,  ce  qui  ne  sera  pas  difficile,  puisque 
les  actes  étant  connus,  les  habitudes  le  sont  en 
même  temps. 

Disons  donc ,  en  peu  de  mots ,  que  les  preuves 
par  autorité  engendrent  la  foi.  Les  arguments 
topiques  ou  probables  engendrent  l'opinion ,  et 
les  démonstrations  engendrent  la  science. 

La  foi  est  une  habitude  de  croire  une  chose 
par  l'autorité  de  quelqu'un  qui  nous  la  dit. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  y  a  foi  divine 
et  foi  /tumamc;  et  que  la  foi  humaine  quelquefois 
est  accompagnée  de  certitude ,  quelquefois  non. 

L'opinion  est  une  habitude  de  croire  une 
c/< ose  par  des  principes  vraisemblables,  comme 
la  science  est  une  habitude  de  croire  une  chose 
par  des  principes  clairs  et  certains. 

L'opinion  et  la  science  se  tirent  de  l'objet 
même  ;  et  la  foi  se  tire  de  celui  qui  propose , 
c'est-à-dire  que  dans  l'opinion  et  dans  la  science, 
la  raison  qui  détermine  est  dans  l'objet  même  ; 
et  dans  la  foi,  la  raison  qui  détermine  est  seule- 
ment dans  l'autorité  de  la  personne  qui  parle. 

C'est  pourquoi  la  foi  suppose  toujours  quelque 
obscurité  dans  la  chose;  l'opinion  et  la  science, 
au  contraire ,  y  supposent  de  la  clarté.  Mais  la 
clarté  dans  la  science  est  pleine  et  parfaite  ;  au 
lieu  que  la  lumière  qui  luit  dans  l'opinion  est 
une  lumière  douteuse  qui  n'apporte  jamais  Un 
parfait  discernement. 

Ainsi  l'opinion,  prise  en  elle-même,  n'emporte 
jamais  un  parfait  acquiescement,  ni  l'entier 
repos  de  l'esprit.  La  science  exclut  toute  crainte 
et  ne  laisse  rien  à  désirer  à  l'esprit,  dans  ce  qui 
est  de  son  objet  précis. 

Quant  à  la  foi ,  lors  même  qu'elle  donne  une 
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pleine  certitude ,  elle  ne  fait  point  un  parfait 
repos ,  parce  que  l'esprit  désire  toujours  de  con- 
noître  le  fond  des  choses  par  lui  -  même. 

On  demande  si  la  foi ,  l'opinion  et  la  science 
peuvent  compatir  ensemble  dans  le  même  enten- 
dement, ce  qui  se  dispute  peut-être  avec  plus  de 
subtilité  que  d'utilité.  Mais  ce  qu'il  est  bon  de 
savoir,  et  qui  aussi  ne  souffre  pas  de  contestation, 
c'est  que  l'esprit  peut  examiner  ce  que  vaut 
chaque  preuve,  soit  probable,  soit  démonstrative, 
soit  de  pure  autorité,  et  laisser  faire  à  chacune 
ce  qui  lui  convient  ;  en  sorte  qu'il  dise  en  lui- 
même  :  Je  crois  telle  démonstration  :  par 
e\emp\e,  qu'ily  a  îine  Providence.  Quand  je 
ne  le  saurais  pas  avec  certitude ,  f  incliner  ois 
à  ce  sentiment  par  tant  d'exemples  de  châti- 
ments et  de  récompenses  qui  me  le  rendent  vrai- 
semblable; et  quand  toutes  ces  preuves  me 
manquer 0 ient ,  je  serois  porté  à  le  croire, 
parce  que  les  plus  grands  hommes  l'ont  cru;  et 
par  dessus  tout  cela,  je  n'en  douterais  pas , 
parce  que  Dieu  même  l'a  révélé. 

Voilà  ce  que   produisent   dans  l'esprit   les 


preuves  tant  de  raison  que  d'autorité,  celles  qu 
se  tirent  de  la  chose  même ,  et  celles  qui  se  tirent 
des  personnes  qui  nous  la  proposent. 

Outre  ces  trois  habitudes  principales  de  l'en- 
tendement, il  y  en  a  d'autres  qui  sont  comme 
dérivées  de  celles  -  là  ,  telles  que  sont  les  cinq 
qu'Aristote  a  expliquées,  et  qu'il  nomme  sa- 
gesse, intelligence,  science,  art  et  prudence. 

La  sagesse  est  la  connoissance  certaine  des 
effets  par  les  premières  causes;  comme  quand 
on  rend  raison  des  événements  ou  de  l'ordre  de 
l'univers  par  la  Providence. 

L'intelligence  est  la  connoissance  certaine 
des  premiers  principes,  et  l'habitude  d'y  voir 
d'abord,  comme  d'une  seule  vue,  les  conclu- 
sions qui  en  sont  tirées. 

La  science  est  la  connoissance  certaine  des 
conclusions,  par  l'application  des  principes. 

L'art  est  la  connoissance  qui  fait  faire  comme 
il  faut  quelque  ouvrage  extérieur. 

La  prudence ,  enOn ,  est  une  connoissance 
des  choses  qui  regardent  les  mœurs  ;  ce  qui 
nous  conduit  tout  naturellement  à  la  morale. 
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INSTRUCTION 


A  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN, 


POUR  SA  PREMIÈRE  COMMUNION. 


La  première  communion  est  un  fondement  de 
nouvelle  vie  pour  le  chrétien.  11  faut  après  cela 
commencer  à  vivre  comme  un  homme  qui  a  reçu 
Jésus-Christ ,  et  qui  a  été  admis  au  plus  saint  de 
tous  les  mystères.  Toute  notre  manière  de  vivre 
se  doit  sentir  de  cette  grâce.  C'est  alors  qu'il  faut 
écouter  plus  que  jamais  cette  parole  du  Sage  : 
Laissez  l'enfance,  et  vivez  et  marchez  par  1rs 
voies  de  laprudence.  Que  doit-on  espérer  d'un 
homme  à  qui  Jésus-Christ  reçu  ne  fait  rien  ?  Et 
qu'y  aura-t-il  après  cela  qui  soit  capable  de  le 
toucher  ?  Le  plus  grand  de  tous  les  objets ,  le 
plus  grand  de  tous  les  sacrements,  les  plus 
grandes  de  toutes  les  grâces ,  c'est  ce  que  con- 
tient l'Eucharistie.  Si  des  remèdes  si  puissants  ne 
changent  point  le  malade  en  mieux,  sa  saiité  est 
désespérée.  Il  faut  donc  ,  après  la  communion  , 
commencer  à  vivre  de  sorte  qu'on  s'aperçoive 
(}ue  Jésus-Christ  a  fait  quelque  chose  en  nous. 
Mais ,  afin  qu'un  si  grand  mystère  opère  en  nos 
cœurs  ce  qu'il  y  doit  opérer  ,  on  a  besoin  d'une 
grande  préparation.  Elle  doit  commencer  par 
l'instruction;  et  il  y  a  cinq  choses  principales  à 
apprendre  sur  cet  adorable  sacrement  : 
l.  Ce  que  c'est. 
IL  Pourquoi  il  a  été  institué. 

III.  Ce  qu'il  .faut  faire  devant  que  de  le  recevoir. 

IV.  Ce  qu'il  faut  faire  en  le  recevant. 

V.  Ce  qu'il  faut  faire  après  l'avoir  reçu. 

L 

Qu'est-ce  que  le  Saint-Sacrement? 
Jésus-Christ  nous  l'apprend  par  ces  paroles  : 
Ceci  est  mon  corps  livhë  powr  voxis; 
Ceci  est  mon  sang  du  aouve.\u  Testament  , 

RÉPANDU  POUR  LA  RÉMISSION  despécJtés. 

C'est  donc  ce  même  corps ,  conçu  du  Saint-Es- 
prit ,  né  de  la  A^ierge  Marie ,  crucifié ,  ressuscité, 
élevé  aux  cieux ,  placé  à  la  droite  du  l'ère ,  avec 
lequel  Jésus-Christ  viendra  juger  les  vivants  et 
les  morts. 


C'est  ce  même  sang  ,  infiniment  précieux  ,  qui 
a  été  répandu  pour  nous  ,  et  par  lequel  nos  pé- 
chés ont  été  lavés. 

Ce  corps  et  ce  sang ,  après  la  résurrection ,  sont 
inséparables.  Ainsi ,  avec  le  corps  on  reçoit  le 
sang  ;  avec  le  sang  on  reçoit  le  corps  ;  et  on  reçoit 
avec  l'un  et  l'autre  l'âme  et  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  qui  ne  peuvent  en  être  séparés  ;  c'est-à- 
dire  qu'on  reçoit  Jésus-Cinist  entier,  Dieu  et 
homme  tout  ensemble. 

Avec  Jésus-Christ  vont  toutes  les  grâces,  toutes 
les  lumières,  toutes  les  consolations ,  enfin ,  toutes 
les  richesses  du  ciel  et  de  la  terre  ;  tout  nous  est 
donné  avec  Jésus-Christ  ;  et  qui  se  donne  soi- 
même  ne  jieut  plus  rien  refuser. 

Voilà  ce  qu'il  faut  croire  d'une  ferme  foi. 
N'importe  que  nos  sens,  ni  noire  raisonnement 
naturel  ne  comprennent  rien  dans  ce  mystère.  Le 
chrétien  n'a  rien  à  écouter  que  Jésus-Christ  :  Ce- 
lui-ci est  MON  Fils  bien-aime  dans  lequel  je 
MK  suis  plu  ;  ÉCOUTEZ-LE.  Il  cst  la  vérité  même , 
il  fait  tout  ce  qu'il  lui  plaît  par  sa  parole;  il  est 
cette  parole  éternelle  par  qui  tout  a  été  tiré  du 
néant.  Exerçons  ici  notre  foi  par  le  mépris  du 
rapport  que  nous  font  nos  sens.  Il  n'y  a  rien  ici 
pour  eux.  C'est  un  exercice  pour  la  foi.  N'écou- 
tons que  Jésus-Christ ,  et  jouissons  du  bien  infini 
qu'il  nous  présente. 

IL 

Pourquoi  est  institué  ce  sacrement? 

Jésus-Christ  l'a  expliqué  par  ces  paroles  : 

Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  ;  et  encore  : 
Comme  mon  Père  vivant  m'a  envoyé,  et  que  je 
vis  pour  mon  Père  ,  ainsi  celui  qui  me  mange 
vivra  pour  moi. 

Souvenons-nous  de  celte  nuit  triste  et  bienheu- 
reuse tout  ensemble,  où  Jésus-Christ  fut  livré 
pour  être  crucifié  le  lendemain.  Lui  qui  savoit 
toutes  choses ,  qui  sentoit  approcher  son  heure 
dernière ,  ayant  toujours  aimé  tendrement  les 
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siens ,  il  les  aime  jusqu'à  la  mort  ;  et  assemblant, 
en  la  personne  de  ses  saints  apôtres,  tous  ceux 
pour  qui  il  alloit  mourir ,  il  leur  dit ,  en  leur  lais- 
sant le  don  précieux  de  son  corps  et  de  son  sang  : 
Faites  ceci  ex  mémoiuede  moi.  Célébrez  ce  saint 
mystère  jusqu'à  ce  que  je  vienne  juger  les  vi- 
vants et  les  morts ,  et  souvenez-vous ,  en  le  célé- 
brant, de  ce  que  j'ai  fait  pour  votre  salut.  Sou- 
venez-vous de  mon  amour;  souvenez-vous  de 
mes  bontés  infinies  ;  rappelez  en  votre  mémoire 
tout  ce  que  j'ai  fait  pour  vous,  et  surtout  n'ou- 
bliez jamais  que  je  vais  mourir  pour  votre  salut. 
C'est  moi-même  qui  donne  ma  vie  volontaire- 
ment; PEusoxxE  XE  ME  L.\  RAVIT.  INIais  je  la 
donne  de  bon  cœur ,  parce  que  vous  avez  besoin 
d'un  tel  sacrifice. 

Méditons  donc  à  la  sainte  table  l'amour  que  le 
Fils  de  Dieu  a  pour  nous.  Cet  araour  lui  a  fait 
faire  pour  notre  bien  des  ciioscs  incompréiien- 
sibles:  pour  s'approclier  de  nous  et  s'unir  à  nous, 
il  a  pris  une  cliair  bumainc.  Celle  cliair  qu'il  a 
prise  pour  l'amour  de  nous ,  il  l'a  donnée  pour 
nous  avec  tout  son  sang  :  non  content  de  donner 
pour  nous  son  corps  et  son  sang  à  la  croix,  il 
nous  le  donne  encore  dans  l'eucliarislic  ;  et  tout 
cela  nous  est  un  gage  qu'il  se  donnera  un  jour  à 
nous  dans  le  ciel,  pour  nous  rendre  éternelle- 
ment beureux. 

Songeons  à  toutes  ces  cboses  ;  et  nous  laissant 
attendrir  à  tant  de  marques  d'amour  de  notre 
Sauveur,  ne  soyons  plus  qu'amour  pour  lui.  C'est 
ce  qu'il  attend  de  nous  ;  et  c'est  pour  exciter  cet 
amour  qu'il  a  institué  ce  saint  myslt-re. 

Il  nous  le  dit  lui-même  par  ces  paroles  :  Comme 

MOX  PêI'.E  VIVAXT  m'a  ex  VOVE  ,  ET  QUE  JE  VIS  l'OLU 
MOX  PEnE,  AIXSI  CEI.LI  yll  >II-  MAXr.E  VIVUA  l'OLU 

MOI.  On  voit,  par  ces  paroles,  que  l'effet  véri- 
table delà  Communion  ,  c'est  de  nous  faire  vivre 
pour  Jésus-Christ ,  comme  il  a  vécu  pour  son 
Père  :  exemple  admirable  proposé  aux  clirétiens. 
Jésus-Christ  ne  respiroit  que  la  gloire  de  son 
Père.  11  n'y  arien  qu'il  n'ait  fait,  et  qu'il  n'ait 
souffert  pour  la  procurer  ;  sa  nourriture  éloit  de 
faire  en  tout  et  partout  la  volonté  de  son  Père  ;  il 
a  subi  volontairement  une  mort  infâme  etcruelle, 
parce  que  son  Père  le  vouloit  ainsi  :  Le  puixce 
DE  CE  MOXDE,  dit-il,  c'est-à-dire  le  démon  ,  xe 

TKOLVEUA    r.lEX    EX     MOI     QUI   LUI    DONXE    PRISE, 

parce  que  je  suis  sans  péché  ;  et  toutefois  je  m'en 
vais  m'abandonner  à  sa  puissance,  et  souffrir, 
entre  les  mains  de  ceux  qu'il  possède  ,  une  mort 
infâme,  afix  que  le  moxde  voie  que  j'aime  mox 

PERE  ,  ET  QUE  JE  FAIS  CE  QU'lL  ME  COMMAXDE. 

L'amour  qu'il  a  pour  son  Père  lui  fait  aimer 


ses  commandements,  quelque  rigoureux  qu'ils 
soient  aux  sens.  Il  ne  vit  que  pour  son  Père , 
puisqu'il  est  prêt  à  chaque  moment  de  donner  sa 
vie  pour  lui  plaire  :  ainsi ,  celui  qui  reçoit  Jésus- 
Christ  doit  vivre  uniquement  pour  lui  ;  c'est-à- 
dire  qu'il  doit  être  tout  amour  pour  son  Sauveur, 
ne  respirer  que  sa  gloire ,  aimer  ses  commande- 
ments ,  sacrifier  tous  ses  désirs  pour  lui  plaire  ; 
il  faut  que  Jésus-Christ  soit  sa  joie ,  et  le  possède 
tout  entier  au  corps  et  en  l'àme.  Car  c'est  ainsi 
que  s'accomplit  cette  parole  :  Qui  me  mange  doit 
vivre  pour  moi. 

III. 

Que  faut-il  faire  avant  laCommunion  ? 

Saint  Paul  nous  le  dit  par  ces  paroles;  après 
avoir  rapporté  comme  Jésus-Christ  nous  donne 
son  corps  et  son  sang ,  avec  ordre  de  célébrer  ce 
saint  mystère  en  mémoire  de  sa  mort ,  il  ajoute 
ce  qui  suit  :  Quicoxque  maxgera  ce  paix  ou  boira 

LE  CALICE  DU  SeIGXEUR  IXDIGXEMEXT  ,  SERA  COU- 
PARLE  DU    CORPS  ET    DU   SAXO    DU  SeIGXEUR.  QuE 

l'homme  doxc  s'Eprouve  lui-mEme,  et  xe  pré- 
sume POINT  MAXGERDE  CE  PAIN  XI  BOIRE  DE  CETTE 
COUPE  SAXS  CETTE  EPREUVE:  CAR  CELUI  QUI  MANGE 
ET  UOIT  IXDIGXEMEXT  ,  MAXGE  ET  BOIT  SON  JUGE- 
MENT, XE  DISCERXAXT  POINT  LE  CORPS  DU  SEI- 
GXEUR. C'est  pour  cela  qu'il  y  en  a  plusieurs 

PARMI  vous  QUI  TOMBENT  MALADES  ,  ET  QUE  PLU- 
SIEURS MEURENT.  Que  si  nous  nous  JUGIONS  NOUS- 
MEMES  ,  NOUS  XE  SERIONS  POINT  JUGÉS.  Et  QUAND 

nous  sommes  jugés  ,  nous  sommes  repris  par  le 
Seigneur  ,  afin  de  n'être  point  condamnés  avec 

LE  MONDE. 

Ces  paroles  de  saint  Paul  sont  terribles ,  et  doi- 
vent être  écoutées  avec  tremblement  de  tous  ceux 
qui  approchent  de  la  sainte  table. 

Elles  nous  apprennent  :  I.  Que  ceux  qui  com- 
munient indignement  sont  coupables  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  qu'ils  sont 
coupables  du  crime  de  Judas  qui  l'a  livré ,  et  du 
crime  des  Juifs  qui  l'ont  mis  à  mort  et  qui  ont 
répandu  son  sang  innocent.  Car  communier  in- 
dignement, c'est  lui  donner  avec  Judas  un  baiser 
de  traître ,  c'est  violer  la  sainteté  de  son  corps  et 
de  son  sang  ,  les  profaner ,  les  fouler  aux  pieds, 
les  outrager  d'une  manière  plus  indigne  que 
n'ont  fait  les  Juifs  qui  ne  le  connoissoient  pas  dans 
leur  fureur  ;  au  lieu  que  le  chrétien  sacrilège 
l'outrage  en  le  connoissant  pour  le  Roi  de  gloire 
et  l'appelant  son  Sauveur. 

II.  Ces  paroles  nous  font  voir  jusqu'où  ira  le 
mépris  que  ces  chrétiens  sacrilèges  ont  pour  Jé- 
sus-Christ, en  ce  qu'ils  ne  discernent  point  le 
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corps  du  Seigneur ,  et  le  mangent  comme  ils  fe- 
roient  un  morceau  de  pain  ,  sans  songer  aupara- 
vant à  purifier  leur  conscience ,  ce  qui  est  le  mé- 
pris le  plus  outrageux  qu'on  puisse  faire  à  un 
Dieu  qui  se  donne  à  nous. 

III.  Saint  Paul  conclut  de  là  que  rehd  qui 
"mange  indignement  le  corps  de  Jésus-Christ, 

mange  et  boit  son  jugement  :  car  comme  celui 
qui  pèche  aux  yeux  du  juge,  qui  a  en  mains  la 
puissance  publique  pour  châtier  les  scélérats, 
s'attire  une  prompte  et  inévitable  punition  ,  ainsi 
ce  chrétien  téméraire  qui  communie  sans  avoir 
purifié  sa  conscience ,  mène  son  juge  en  lui- 
même,  oîi  il  semble  ne  l'introduire  qu'afin  qu'il 
voie  de  plus  près  ses  crimes ,  et  qu'il  soit  comme 
forcé  à  en  prendre  une  prompte  et  rigoureuse 
vengeance. 

IV.  Saint  Paul  nous  enseigne  que  Dieu  châtie 
souvent ,  dès  cette  vie ,  les  communions  indignes, 
en  frappant  ceux  qui  les  font  de  maladies  mor- 
telles et  de  morts  soudaines  ;  ce  qui  doit  faire  ap- 
préhender que  les  communions  sacrilèges ,  si  fré- 
quentes parmi  les  chrétiens ,  n'attirent ,  et  sur 
les  particuliers  et  sur  toute  la  chrétienté ,  des 
châtiments  effroyables. 

V.  Le  même  saint  Paul  nous  apprend  que  ces 
châtiments  temporels  qui  nous  sont  envoyés  pour 
nous  avertir ,  quelque  terribles  qu'ils  soient ,  ne 
sont  rien  en  comparaison  de  ceux  qui  sont  ré- 
servés en  l'autre  vie  aux  malheureux  chrétiens 
que  de  tels  avertissements  n'auront  pas  pu  dé- 
tourner de  leurs  communions  sacrilèges. 

VI.  Ce  saint  apôtre  conclut  de  tout  cela  que 
l'homme  doit  s'éprouver  lui-même  avant  que 
d'approcher  de  la  communion ,  et  ne  pré- 
sumer pas  de  la  recevoir  sans  avoir  fait  cette 
épreuve. 

Elle  consiste  en  deux  choses  :  premièrement , 
à  examiner  sa  conscience  et  à  se  juger  indigne  de 
la  Communion  quand  on  se  sent  souillé  d'un  pé- 
ché mortel  ;  secondement,  à  éprouver  ses  forces 
durant  quelque  temps ,  pour  voir  si  on  aura  le 
courage  de  surmonter  ses  mauvaises  habitudes. 
Car  on  ne  doit  point  présumer  de  recevoir  ce  saint 
sacrement,  qu'il  n'y  ait  une  apparence  bien  fon- 
dée qu'on  est  en  état  d'en  profiter. 

Cette  épreuve  se  doit  faire  par  l'avis  d'un  sage 

'  confesseur ,  qui  sache  nous  donner  si  à  propos  ce 

remède  salutaire    que  nous  nous   en  portions 

mieux ,  et  que  notre  vie  devienne  tous  les  jours 

meilleure. 

Car ,  sans  doute ,  c'est  profaner  le  corps  et  le 
.sang  de  Jésus-Christ ,  que  de  les  recevoir  sans 
(^u'il  y  paroisse  «  notre  vie.  Ce  n'est  point  discer- 


ner le  corps  de  Notre-Seigneur  d'avec  une  nour- 
riture ordinaire ,  que  de  demeurer  toujours  aussi 
grand  pécheur  après  l'avoir  reçu  qu'auparavant  : 
il  n'y  a  rien  qui  endurcisse  davantage  les  pé- 
cheurs ,  ni  qui  les  mène  plus  certainement  à  l'im- 
pénitence ,  que  de  recevoir  les  sacrements  sans 
en  profiter ,  parce  que ,  s'accoulumant  à  les  rece- 
voir sans  effet ,  ils  n'en  sont  plus  touchés  et  ne  se 
laissent  aucun  moyen  de  se  relever.  Dieu  retire 
ses  grâces  de  ceux  qui  en  abusent ,  et  plus  elles 
sont  abondantes  dans  l'eucharistie ,  plus  on  se 
rend  odieux  à  la  justice  divine  quand  on  les  laisse 
écouler  sans  fruit. 

Que  le  pécheur  s'éprouve  donc  soi-même  ;  et 
qu'il  juge  sérieusement  devant  Dieu,  avec  un 
sage  confesseur ,  s'il  est  en  état  de  profiter  de  la 
Communion  ;  car ,  s'il  n'en  profite  pas ,  il  se  met 
dans  un  danger  évident  d'être  pis  qu'auparavant, 
selon  cette  parole  de  Jésus-Christ ,  le  dermeh 

ÉTAT  DE  CET  HOMME  EST  PIS  QMK  LE  PREMIER. 

Mais  malheur  à  celui  qui  n'étant  pas  jugé 
digne  de  communier,  n'est  point  percé  de  dou- 
leur et  ne  regarde  pas  cette  privation  comme  une 
image  terrible  du  dernier  jugement ,  où  Jésus- 
Christ  séparera  pour  jamais  de  sa  compagnie 
ceux  qui  auront  mérité  la  damnation. 

Ce  jugement  n'est  pas  assez  redouté ,  parce  que 
les  hommes  le  regardent  comme  une  chose  éloi- 
gnée; maisJésus-Christ  nous  lerend  présent  dans 
l'eucharistie.  Il  y  sépare  les  agneaux  d'avec  les 
boucs;  il  appelle  les  justes  et  éloigne  de  lui  les 
pécheurs  ,  et  leur  dénonce  par  là  qu'ils  n'auront 
jamais  de  part  avec  lui ,  s'ils  ne  font  bientôt 
pénitence. 

11  y  en  a  qui  se  font  un  sujet  d'orgueil  de  ne 
pas  communier ,  et  qui  s'imaginent  être  plus  ver- 
tueux que  les  autres  quand  ils  se  retirent  de  la 
sainte  table ,  sans  se  disposer  à  en  approcher  au 
plus  tôt.  C'est  une  illusion  pernicieuse  :  cette 
privation  est  un  sujet  d'humiliation  profonde. 
Jésus-Christ  est  notre  pain  ,  que  nous  devrions 
manger  tous  les  jours ,  comme  faisoient  les  pre- 
miers chrétiens  ;  et  nous  devons  nous  confondre 
quand  nous  sommes  jugés  indignes  de  le  recevoir. 
Donc ,  au  lieu  de  nous  reposer  dans  cette  priva- 
tion ,  il  faut  entièrement  tourner  notre  cœur  à 
déplorer  notre  malheureux  état ,  et  travailler  avec 
ardeur  à  recouvrer  bientôt  Jésus-Christ,  dont 
nos  crimes  nous  ont  séparés. 

Quelques  jours  auparavant  quede  communier, 
il  y  faut  préparer  son  cœur  par  des  actes  fré- 
quents de  foi ,  d'espérance  et  de  charité ,  et  tra- 
vailler peu  à  peu  à  nous  les  rendre  si  familiers 
qu'ils  sortent  comme  naturellement  de  notre 
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cœur ,  Sans  qu'il  soit  besoin  d'y  être  excité  par 
aucun  effort. 

Chacun ,  en  faisant  ces  actes ,  doit  s'éprouver 
soi-même  sur  ces  trois  vertus.  Le  chrétien  doit 
examiner  sérieusement  si ,  en  disant  les  paroles 
par  lesquelles  les  actes  sont  exprimés ,  il  en  a  le 
sentiment  en  lui-même;  c'est-à-dire  qu'il  doit 
sonder  son  cœur  pour  considérer  s'il  croit  vérita- 
blement les  saintes  vérités  de  Dieu ,  s'il  met  toute 
sa  confiance  en  ses  promesses  ,  s'il  l'aime  de  tout 
son  cœur ,  et  s'il  désire  sa  gloire. 

Après  avoir  fait  cette  épreuve  et  avoir  reçu 
l'absolution  avec  un  cœur  vraiment  repentant , 
on  peut  s'approcher  de  la  Communion ,  quelque 
indigne  qu'on  se  sent  encore  de  la  recevoir.  Car 
les  pécheurs  humbles  et  repentants  sont  ceux 
que  Jésus-Christ  est  venu  chercher. 

Il  faut  donc  aller  à  lui  avec  confiance  comme 
à  l'unique  soutien  de  notre  foiblesse  ;  et ,  puisqu'il 
nous  a  déjà  donné  le  repentir  de  nos  fautes, 
chercher  encore  en  lui-même  la  force  nécessaire 
pour  persévérer. 

IV. 

Que  faut-il  faire  dans  la  Communion  ? 

Seigneur ,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous  en- 
triez dans  ma  maison;  mais  dites  seulement 
une  parole ,  et  mon  âme  sera  guérie. 

Venez  y  Seigneur  Jésus,  venez.  (Apoc.  22.) 

Dans  cette  sainte  action ,  il  faut  mêler  ensemble 
ces  deux  sentiments  :  une  profonde  humilité  par 
laquelle  nous  nous  sentons  indignes  de  recevoir 
Jésus-Christ ,  avec  une  ardeur  extrême  de  s'unir 
à  lui  pour  ne  s'en  séparer  jamais. 

C'est  ici  le  mystère  de  l'union  de  l'Epoux  cé- 
leste avec  l'Eglise  ,  son  épouse;  c'est  ici  qu'il  s'u- 
nit à  elle  corps  à  corps  ,  cœur  à  cœur ,  esprit  à 
esprit ,  pour  ne  faire  avec  elle  qu'une  même 
chose;  où  il  sp  donne  à  posséder  tout  entier  aux 
âmes  chastes  qui  sont  ses  épouses,  et  où  il  veut 
aussi  les  posséder  sans  réserve. 

Quel  amour  ,  quelardentdésir  ne  doit-on  point 
ressentir  à  l'approche  d'une  telle  grâce  !  mais 
que  cet  amour  doit  être  humble  et  respectueux  ! 
que  l'âme  doit  être  pénétrée  de  sa  bassesse  et  de 
son  néant,  de  la  grandeur  de  l'Epoux  céleste 
qui  se  donne  à  elle ,  de  ses  bontés  infinies ,  de  ses 
miséricordes  innombrables  ! 

On  ne  peut  trop  répéter  ces  deux  paroles  : 
Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  ;  venez,  Sei- 
gneur Jésus,  je  ne  suis  pas  digne;  car  je  ne 
suis  qu'un  pécheur  et  un  néant  ;  mais  venez , 
Seigneur  Jésus,  venez,  car  vous  êtes  venu 
çhfrcher  les  pécheurs  :  vous  êtes  le  seul  soutien 


de  ma  foiblesse,  vous  êtes  le  seul  remède  à  mes 
maux  extrêmes;  vous  êtes  le  pain  et  la  nour- 
riture qui  répare  mes  forces  abattues;  vous 
êtes  ma  vie  et  mon  espérance;  vous  êtes  enfin 
tout  mon  bien  et  en  ce  monde  et  en  l'autre. 

Il  faut  s'éveiller  dans  un  grand  respect,  et 
avec  un  grand  sentiment  de  l'action  qu'on  a  ù 
faire  ,  se  tenir  toujours  recueilli  au  dedans  ;  et , 
sans  s'arrêter  à  des  paroles  certaines,  laisser 
aller  son  cœur  à  ces  deux  mouvements  d'humilité 
et  d'amour. 

Il  faut  tâcher  de  les  exciter  avec  une  nouvelle 
ardeur  durant  la  messe  où  nous  avons  dessein  de 
communier  :  prions-y  plus  que  jamais  pour  toute 
l'Eglise  et  pour  la  paix  de  la  chrétienté  ;  pour  les 
justes,  pour  les  pécheurs,  pour  les  pasteurs  de 
l'Eglise  et  pour  les  princes ,  afin  que  Dieu  soit 
servi  partout,  et  le  monde  bien  gouverné  en 
toutes  manières  ;  pour  les  hérétiques ,  pour  les 
infidèles ,  pour  ses  amis ,  pour  ses  ennemis ,  pour 
ceux  qui  doivent  communier  ce  jour-là ,  enfin 
pour  tous  les  vivants  et  pour  les  morts  ;  et  offrons 
à  Dieu  notre  communion  pour  toutes  ces  choses  : 
car  c'est  ici  le  mystère  de  charité  envers  tous  les 
hommes ,  de  faire  naître  en  son  cœur  le  désir  do 
leur  faire  tout  le  bien  possible. 

Il  faut  recommander  avec  plus  de  soin  ceux 
qu'on  a  une  obligation  particulière  de  recom- 
mander à  Dieu.  Ce  saint  mystère  est  établi  pour 
nous  perfectionner  dans  tous  nos  devoirs ,  pour 
nous  faire  exercer  toutes  les  vertus ,  et  pour  don- 
ner de  la  force  à  toutes  nos  prières  et  à  tous  nos 
vœux. 

Offrons-nous  donc  à  Dieu  par  Jésus-Christ  en 
sacrifice ,  et  offrons-lui  avec  nous  tous  ceux  avec 
qui  nous  souhaitons  de  régner  éternellement 
avec  lui. 

Quand  le  prêtre  communie,  excitons-nous 
plus  que  jamais;  abandonnons  notre  cœur  aux 
sentiments  qu'une  humilité  sincère  et  un  amour 
plein  de  confiance  nous  inspirera ,  et  disons  tou- 
jours ,  non  tant  par  paroles  que  par  un  intime 
sentiment  du  cœur  :  O  Seigneur  .'je  ne  suis  pas 
digne;  venez ,  Seigneur  Jésus,  venez. 

Après  la  communion  du  prêtre ,  il  faut  ap- 
procher de  l'autel.  Songeons,  en  prenant  la 
nappe ,  quel  honneur  nous  allons  recevoir  d'être 
appelés  à  la  table  du  roi  des  rois  ,  où  lui-même 
devient  notre  nourriture.  Qui  suis-je,  Seigneur/ 
qui  êles-vous?  quoi  !  Seigneur,  vous  venez  à 
moi!  venez.  Seigneur  Jésus,  venez.  Il  faut 
dire  son  Confiteor  avec  un  regret  extrême  de 
ses  péchés.  Frappons  notre  poitrine  en  disant  : 
Meâ  culpâ,  plus  encore  par  une  vraie  com- 
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ponction  que  par  l'action  extérieure  de  la  main. 

Quand  le  prêtre  dit  :  Miser eatur  et  indulgen- 
tiam ,  prions  Dieu  avec  lui  qu'il  nous  pardonne 
nos  péchés  et  qu'il  nous  fasse  la  grâce  de  les  cor- 
riger. O  Seigneur ,  serai-je  assez  malheureux 
et  assez  ingrat  pour  vous  offenser  dorénavant  ? 
plutôt  la  mort,  mon  Dieu ,  plutôt  la  mort. 

Le  prêtre  dit  ensuite ,  et  nous  avec  lui  :  Do- 
mine, non  sum  dignus.  On  le  répète  trois  fois, 
et  on  ne  le  peut  dire  trop  souvent ,  ni  trop  ad- 
mirer la  bonté  d'un  Dieu  qui  ne  dédaigne  pas  de 
venir  à  nous.  Là ,  on  adore  Jésus-Christ  avec 
un  abaissement  profond  d'esprit  et  de  corps  ;  on 
frappe  sa  poitrine ,  mais  on  doit  encore  plus 
frapper  son  cœur  en  l'excitant  à  componction. 

Après,  le  prêtre  s'approche  pour  nous  apporter 
Jésus-Christ  ;  puis ,  faisant  le  signe  de  la  croix  et 
nous  souhaitant  la  vie  éternelle ,  il  nous  donne  ce 
divin  corps ,  qui  contient  en  soi  toutes  les  grâces. 

Heureux  celui  qui ,  ouvrant  la  bouche,  ouvre 
plus  son  cœur  pour  le  recevoir  !  O  Jésus ,  vous 
êtes  à  moi,  vous  vous  donnez  tout  entier;  ô 
Jésus ,  je  me  donne  à  vous ,  je  veux  être  à  vous 
sans  réserve. 

Ayant  reçu  Jésus-Christ ,  on  se  retire  modeste- 
ment, les  mains  jointes,  plein  d'une  joie  inté- 
rieure ,  comme  un  homme  qui  a  trouvé  un  trésor 
et  qui  possède  ce  qu'il  aime. 

Il  faut  demeurer  quelque  temps  tranquille, 
jouissant  intérieurement  de  la  présence  de  Jé- 
sus-Christ et  écoutant  ce  qu'il  nous  dira  au  fond 
du  cœur  ;  car  il  a  des  paroles  de  consolation  et 
de  paix,  dont  nul  ne  peut  entendre  la  douceur 
que  celui  qui  les  a  ouïes. 

Parlez,  Seigneur  Jésus ,  parlez ,  votre  ser- 
viteur écoute  :j'ai  trouvé  celui  que  mon  âme 
aimoit,je  ne  le  quitterai  jamais. 

Mon  âme  loue  le  Seigneur ,  et  mon  esprit  se 
réjouit  en  Dieu  mon  Sauveur. 

Louez  le  Seigneur,  parce  qu'il  est  bon, 
parce  que  ses  miséricordes  sont  éternelles. 

Tirez-moi  après  vous,  ô  mon  hien-aimé! 
que  je  coure  après  l'odeur  de  vos  parfums  ! 
que  je  ne  sente  plus  que  vos  douceurs. 

Avec  de  tels  ou  de  semblables  sentiments  ,  il 
faut  goûter  intérieurement  Jésus-Christ,  et  le 
prier  de  se  faire  tellement  goûter  que  nous  per- 
dions le  goût  de  toute  autre  chose. 

On  peut  faire ,  après  cela ,  les  actions  de  grâce 
qui  sont  marquées  dans  le  livre  de  prières;  mais 
il  n'y  en  a  point  de  meilleures  que  celles  qui 
sortent  naturellement  d'un  cœur  rempli  des 
bontés  de  Dieu  et  touché  de  ses  infinies  misé- 
ricordes. 


Le  jour  qu'on  communie  on  entend  deux 
messes ,  et  la  seconde  se  doit  passer  principale- 
ment en  actions  de  grâces  :  l'âme  qui  sent  son 
bonheur  ne  peut  quitter  celte  pensée ,  et  s'é- 
panche toute  entière  en  actes  d'amour  et  en  can- 
tiques de  réjouissance. 

Elle  fait  aussi  des  demandes,  mais  des  de- 
mandes animées  d'un  amour  céleste;  elle  de- 
mande ,  pour  toute  grâce ,  qu'il  lui  soit  donné 
d'aimer  Dieu  ;  elle  souhaite  et  demande  le  même 
bonheur  à  tous  ceux  qu'elle  aime  ;  et  plus  elle 
aime  quelqu'un,  plus  elle  prie  qu'il  soit  rempli 
de  l'amour  divin. 

Qu'on  vous  aime,  ô  mon  Dieu,  qu'on  vous 
aime;  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  ;  que 
tous  ceux  qui  me  sont  chers  vous  aiment  ;  que 
tout  le  monde  vous  aime  !  Puissions -nous  tous 
vous  aimer,  vous  louer,  et  vous  bénir  mainte- 
nant et  à  jamais  ! 

Après  la  seconde  messe  et  après  ces  actes  d'a- 
mour, on  se  retire  plein  de  Jésus-Christ  et  du 
désir  de  lui  plaire. 

V. 

Que  faut-il  faire  après  la  Communion  ? 

Jésus-Christ  nous  l'apprend  par  ces  paroles  : 
Qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  ,  demeure 
EX  moi  et  moi  en  lui. 

La  grâce  de  la  Communion  n'est  pas  une  grâce 
passagère  ;  c'est  une  grâce  de  persévérance  et  de 
force  qui  doit  nous  unir  avec  Jésus-Christ  d'une 
manière  stable  et  permanente,  qui  me  mange  de- 
meure EX  moi  et  moi  ex  lui. 

Il  faut  demeurer  en  lui  par  l'obéissance  à  ses 
préceptes ,  afin  qu'il  demeure  en  nous  par  le 
continuel  épanchement  de  ses  grâces. 

La  force  de  cette  viande  céleste  doit  tellement 
prendre  le  dessus  en  nous ,  qu'elle  nous  conforme 
tout-à-fait  à  elle  ;  en  sorte  que  Jésus-Christ  pa- 
roisse dans  toute  notre  conduite,  c'est-à-dire, 
que  nous  vivions  selon  ses  préceptes  et  ses 
exemples. 

Quiconque  mange  Jésus-Christ,  en  doit  telle- 
ment être  possédé ,  que  toutes  ses  actions ,  toutes 
ses  paroles ,  et  enfin  toute  sa  vie  s'en  ressente. 

Qui  a  goûté  cette  viande  doit  être  tellement 
rempli  de  ce  divin  goût ,  qu'il  soit  sans  cesse  attiré 
à  la  table  de  Notre-Seigneur ,  et  qu'il  se  dise 
souvent  à  lui-même  :  Mon  âme  goûte  et  ressent 
combien  le  Seigneur  est  doux  ;  heureux  l'homme 
qui  espère  en  lui  ! 

Le  propre  effet  de  la  Communion  c'est  de  nous 
faire  aimer  Jésus-Christ  tout  entier ,  c'est-à-dire 
sa  personne  adorable,  sa  parole,  son  Ijivangile , 
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sa  doctrine  céleste ,  ses  vérités  saintes ,  ses  exem- 
ples, son  obéissance  et  sa  charité  infinie.  Il  faut 
prendre  dans  la  Communion  le  goût  de  toutes  ces 
choses;  il  faut  que  Jcsus-Christ  nous  plaise,  que 
nous  l'imprimions  en  nous-mêmes ,  que  nous  en 
soyons  une  vive  image ,  et  que  nous  fassions 
notre  plaisir  du  soin  de  lui  plaire. 

Ainsi  nous  accomplirons  cette  parole  qu'il  a 
prononcée  :  Comme  je  vis  pour  mox  Père  ,  ainsi 
cEiAi  QUI  ME  MANGE,  VIVRA  POUR  MOI,  c'est-à-dire, 
accomplira  mes  volontés  comme  j'ai  accompli 
celles  de  mon  Père. 

Il  faut  donc  que  cehii  qui  a  communié  prenne 
bien  garde  de  ne  plus  tomber  dans  les  péchés 
qui  le  séparent  d'avec  Jésus-Christ  et  l'excluent 
de  sa  communion.  C'est  une  terrible  profanation 
de  l'eucharistie  de  retomber  dans  le  crime  après 
l'avoir  reçue ,  et  de  se  laisser  emporter  à  nos  pas- 
sions après  avoir  goûté  ce  don  céleste. 

Que  Jésus-Christ  vive  donc  éternellement  dans 
nos  cœurs  ;  que  le  péché  y  meure  ;  que  les  mau- 
vais désirs  s'y  éteignent  peu  à  peu;  que  Jésus- 
Christ  prenne  le  dessus  ;  qu'il  demeure  en  nous 
et  nous  en  lui ,  et  que  rien  ne  soit  capable  de  nous 
séparer  de  son  amour  !  Amen.  Amen. 

SLR 

L'EXISTENCE  DE  DIEU. 

ADRESSÉ   AU    DAIPHIN. 


Postea  quùm  mihi  regum  inaximus ,  te ,  Li  no- 
viCE  Delphine,  non  tam  exornandum  litteris 
quàm  sapientia'  pra-ceptis  paulalim  informan- 
dum  cxcolcndumque  tradidit,  sa-pè  mullùmque 
his  de  rébus,  quantum  tua  ferebal  aHas ,  collo- 
outisumus,  eôque  te  interrogando  perduximus 
ut  mulla  intelligercs qua*  necessariascitu,  neque 
dictu  injucunda  forent.  Nunc  eaomnia  juvat  uno 
sermone  complecti ,  ut  simul  in  conspectu  sint 
qua* ,  prout  se  res  ipsa  praîbuit,  diversissimis 
temporibus  causisque  diximus. 

Cùm  ilaque  percontarer ,  ante  undecim  ferè 
annos,  ubi  degeres,  quid  ageres,  quà  in  parte 
universi  delitcsceres  ;  te  ver»)  his  temporibus  ncc- 
dùm  exlitisse  fatebaris  :  cùm  deindè  qua'rcrem 
quis  te  ex  his  vehiti  tencbris  in  lucem  eduxerit , 
quis  corporis  partes  tam  apte  collocarit,  quis 
huic  denique  moli  mentem  infuderit,  rcsponde- 
l»as  :  Deum.  Prœdarè ,  inquiebam;  neque enim 
liomo  humanae  virtutis  opus,  neque  quisquam 
hominum  est  qui  bas  infinitas  partes  quibus  no- 
bis  vita  sensusque constat  anime comprchendere, 


nedum  effingere  et  coaplare  queat.  Mentem  verù 
ipsam  quae  contempletur  Deum  eique  adhaeres- 
cat ,  quisprœter  Deum  condere  humanoque  cor- 
pori  contemperare  potuisset  ?  Audi  Machaba'O- 
rum  matrem  sanctissimam  feminam  septem  illos 
suos  fortissimos  liberos  his  verbis  alloquentem  : 
Nescio  qualiter ,  inquit,  in  utero  meo  appa- 
ruistis ;  neque  enim  ego  spiritum  et  animam 
donavi  vobis  et  vitam;  et  singulorum  memhra 
non  ego  ipsa  compegi.  Quare,  jubet  ut  cœlum 
aspiciant  undè  homines  originem  ducimus ,  atque 
ad  auctorem  Deum  ortùs  nostri  docet  primordia 
referenda.  At  non  est  aliushumani  generis  quàm 
qui  totius  naturai  parens. 

CiJm  enim  mundi  partes  tam  apte  cohœreant, 
eadcm  profectô  mens  et  singulas  effecit  etdispo- 
suil  universas.  An  verô  existimas  sicut  à  Rege 
Versalianuni  Palatium ,  sic  orbem  à  Deo  fuisse 
conditum  ?  Non  itaest;  num  enim  lapides  Rex 
ipse  fecit?  Imô,  in  terne  visceribus  ipsius  artifi- 
cis  natura-  confccti  manu  indè  in  humanos  usus 
profcruntur.  Neque  verô  Rex  creavit  aut  ho- 
mines quibus  ulitur  ad  a^dilicium  construendum, 
aut  fcrramenta  aliaque  id  gcnus  quibus  ligna  et 
lapides  ca'dunlur,  cxpoliunlur,  et  in  ordinem 
collocantur.  At  ille  mundi  opifcx  Deus,  mate- 
riam  suam  non  aliundè  desumpsit ,  verùm  ipsam 
quoque  jussitexistere;  ipsam  ornavit  ut  voluit; 
denique  rerum  ordinem  nullis  instrumentis  aut 
machinamentis  adseitis  nutu  suo  verboque  con- 
stituit ,  idem  opcris  incœptor  et  elTector. 
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IN  LOCUTLLEIOS. 

Ne  quiiJ  loquaris  li'inerù. 

De  regno  quondam  contenderunl  DelluaB; 
Placuit  componi  aniicé  controversiam  : 
Tum  concioni  habendœ  condictus  dies, 
Locusque  :  hue  omne  adcurrit  animantùm  {icnus. 
Qusque  arva  ,  quœque  sallus  umbrosos  tenent, 
Et  qua'  patentes  aîtheris  vasti  plagas  ; 
Bipèdes,  quadrupedesquc  irruiint  magno  anibilii. 
Extollit  audav  robur  invictum  Eco  ; 
Elephantus  moli  admixtam  vim  prudenliae; 
Prodit  superbus  Sonipes  cervice  arduâ  , 
Notamque  formée  digiiilalem  pra;dicat, 
llabilcmque  bello  pariter  ar  pare  indolem. 
Humi  jacentes  Aquiia  ab  alto  despicil, 
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Sibiqae  jactat  creditum  falmen  Jovis. 

Sua  quetnque  rapiuat  studia.  Tandem  Simius 

Composito  Yultu  turbam  in  mediam  prosUit, 

Sulque  haberi  rationem  postulat  : 

Natura  quôd  se  fecerit  simillimum 

Homini,  cui  nemo  regium  invideat  decas. 

Hic  tenuitatis  Psittacus  oblitus  suae, 

(  Qaas  non  pertentat  animas  ambitio  impotens  ! 

Si  tanti  facitis,  inquit,  bumanum  genus , 

Ut  qui  sit  homini  propior,  is  polissimui 

Habeatur,  cedat  Simius  pulcherrimi 


Imago  turpis  :  Me,  me,  eligile,  ô Principes: 
£go  ille  humanae  vocis  imilator  scitus 
Quâ  voce  priBStat  caeteris,  hominem  exprimo. 
Tum  Simius  :  Tace,  improbe  et  tantum  loquax  ; 
Sat  multa  blateras ,  verùm  nil  inlelligis  : 
Tibi  prompla  lingua  est,  animus  ai  sensûs  inops 
Fanda  atque  infanda  profert  ore  futiii  : 
Sic  garrulae  avii  relusa  est  impudentia. 
Temerè  loquentes  hoc  sibi  diclum  putent. 
Tu  non  quod  libet  dicito,  sed  quod  decel  : 
Os  regat  animus  ;  linguae  mens  praeluceat. 
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VIII. e  Proposition.  Second  exemple  du  même 
motif,  qui  fait  voir  combien  la  tentatiun 
en  est  dangereuse Jbid. 

IX.'  Proposition.  On  combat  toujours  avec  une 
sorte  de  désavantage ,  quand  on  combat  sans 
sujet 270 

X.e  Proposition.  On  a  sujet  d'espérer  qu'on  met 
Dieu  de  son  côté ,  quand  on  y  met  la  justice.  Ibid. 

XI.'  Proposition.  Les  plus  forts  sont  assez  sou- 
vent les  plus  circonspects  à  prendre  les  armes. /Wd. 

XII.»  Proposition.  Sanglante  dérision  des  con- 
quérants par  le  prophète  Isaïe Ibid. 

XIII.c  Proposition.  Deux  paroles  du  fils  de  Dieu, 
qui  anéantissent  la  fausse  gloire,  et  éteignent 
l'amour  des  conquêtes 271 

Article  m.  Des  guerres  entre  les  citoyens,  avec  leurs 
motifs  ;  et  des  règles  qu'on  y  doit  suivre. 

I."  Proposition.  Premier  exemple.  On  résout  la 
guerre  entre  les  tribus  par  un  faux  soupçon  ; 
et  en  s'expliquant  on  fait  la  paix ibid. 

II.'  Proposition.  Second  exemple  :  le  peuple 
arme  pour  la  juste  punition  d'un  crime,  faute 
d'en  livrer  les  auteurs 272 

III.'  Proposition.  Troisième  exemple.  On  pro- 
cédoit  par  les  armes  à  la  punition  de  ceux 
qui  ne  venoient  pas  à  l'armée ,  étant  mandés 
par  ordre  public Ibid. 

IV.'  Proposition.  Quatrième  exemple.  La  guerre 
entre  David  et  Isboseth  fils  de  Saiil.   .  .  .    Ibid. 

V.'  Proposition.  Cinquième  et  sixième  exemple. 
La  guerre  civile  d'Absalom  et  de  Séba ,  avec 
l'histoire  d'Adonias 274 

VI.'  Proposition.  Dernier  exemple  des  guerres 
civiles  :  celle  qui  commença  sous  Roboam, 
par  la  division  des  dix  tribus 27G 

Article  iv.  Encore  que  Dieu  fit  la  guerre  pour  son 
peuple ,  d'une  façon  extraordinaire  et  miraculeuse, 
il  voulut  qu'il  s'aguerrit,  en  lui  donnant  des  rois 
belliqueux ,  et  de  grands  capitaines. 

I.f  Proposition.  Dieu  faisoit  la  guerre  pour 
son  peuple  du  plus  haut  des  cieux,  d'une 
façon  extraordinaire  et  miraculeuse 277 

IL'  Proposition.  Cette  manière  extraordinaire 
de  faire  la  guerre  n'étoit  pas  perpétuelle  :  le 
peuple  ordinairement  combattoit  à  main 
armée,  et  Dieu  n'en  donnoit  pas  moins  la 
victoire 278 

III.'  Proposition.  Dieu  vouloit  aguerrir  son 
peuple  et  comment ibid. 

IV.-  Proposition.  Dieu  a  donné  à  son  peuple  de 
grands  capitaines,  et  des  princes  belliqueux,  ibid. 

V.' Proposition.  Les  femmes  mêmes,  dans  le 
peuple  saint,  ont  excellé  en  courage,  et 
ont  fait  des  actes  étonnants 279 

VI.'  Proposition.  Avec  les  conditions  requises, 


la  guerre  n'est  pas  seulement  légitime,  mais 

encore  pieuse  et  sainte 279 

VIL'  Proposition.  Dieu  néanmoins,  après  tout, 
n'aime  pas  la  guerre,  et  préfère  les  pacifiques 
aux  guerriers Ibid. 

Article  v.  Vertus,  institutions,  ordres  et  exercices 
militaires. 

I.rc  Proposition.  La  gloire  préférée  à  la  vie.  .  280 

II.cProposition.La  nécessité  donne  du  courage.  281 

III.'  Proposition.  On  court  à  la  mort  certaine.  Ibid. 

IV.'  Proposition.  Modération  dans  la  victoire.  Ibid. 

V.c  Proposition.  Faire  la  guerre  équitable- 
ment 282 

VI. e  Proposition.  Ne  se  point  rendre  odieux 
dans  une  terre  étrangère Ibid. 

VlI.'Proposition.Cri  militaire  avantle  combat, 
pour  connoitre  la  disposition  du  soldat.  .  .  Ibid. 

VIII. '  Proposition.  Choix  du  soldat 28-3 

IX.'  Proposition.  Qualité  d'un  homme  de  com- 
mandement  Ibid. 

X.<-  Proposition.  Intrépidité Ibid. 

XL' Proposition.  Ordre  d'un  général Ibid. 

XII.'  Proposition.  Les  tribus  se  plaignoient 
lorsqu'on  ne  les  mandoit  pas  d'abord  pour 
combattre  l'ennemi Ibid. 

XIII.''  Proposition.  Un  général  apaise  de  braves 
gens  en  les  louant Ibid. 

XIV.'  Proposition.  Mourir,  ou  vaincre.  .  .  .   Ibid. 

XV.'  Proposition.  Accoutumer  le  soldat  à  mé- 
priser l'ennemi 284 

XVI..-  Proposition.  La  diligence  et  la  précaution 
dans  les  expéditions,  et  dans  toutes  les  af- 
faires de  la  guerre Ibid. 

XVII.'  Proposition.  Alliance  à  propos.   .  .  .    Ibid. 

XVIII.'  Proposition.  La  réputation  d'être 
homme  de  guerre  tient  l'ennemi  dans  la 
crainte Ibid. 

XIX.'  Proposition.  Honneurs  militaires.  .  .  .  285 

XX.'  Proposition.  Exercices  militaires ,  et  dis- 
tinctions marquées  parmi  les  gens  de  guerre.  Ibid. 

Article  vi.  Sur  la  paix  et  la  guerre;  diverses  ob- 
servations sur  l'une  et  sur  l'autre. 

I.'''  Proposition.  Le  prince  doit  affectionner  les 
braves  gens Ibid. 

IL' Proposition.  Il  n'y  a  rien  de  plus  beau, 
dans  la  guerre,  que  l'intelligence  entre  les 
chefs,  et  la  conspiration  de  tout  l'état.   .   .   Ibid. 

III.'  Proposition.  Ne  point  combattre  contre 
les  ordre? 28fi 

IV.'  Proposition.  Il  est  bon  d'accoutumer  l'ar- 
mée à  un  même  général 287 

V.'  Proposition.  La  paix  affermit  les  conquêtes.  Ibid. 

VI.'  Proposition.  La  paix  est  donnée  pour  for- 
tifier le  dedans Ibid. 

VIL'  Proposition.  Au  milieu  des  soins  vigilants, 
il  faut  toujours  avoir  en  vue  l'incertitude  des 
événements Ibid. 

VIII.'  Proposition.  Le  luxe,  le  faste,  la  dé" 
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bauche,  aveuglent  les  hommes  dans  la 
guerre,  et  les  font  périr 288 

IX.«  Proposition.  Il  faut,  avant  toutes  choses, 
connoître  et  mesurer  ses  forces ibid. 

X.'  Proposition.  Il  y  a  des  moyens  de  s'assurer 
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avec  avantage 289 
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cements et  les  fins  des  règnes ,  par  rapport 
aux  révoltes Ibid. 
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LIVRE  DIXIÈME  ET  DERNIER. 

SUITE  DES    SECOURS    DE   LA    ROVAUTÉ. 

Les  richesses  ou  les  finances,  les  conseils,  les  in- 
convénients et  tentations  qui  accompagnent  la 
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commerce  et  des  impôts. 
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VI.»  Proposition.  Quatrième  source  des  ri- 
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IX.'  Proposition.  Remarques  sur  les  paroles  de 
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XI. p  Proposition.  Les  vraies  richesses  du 
royaume  sont  les  hommes 295 

XII.-^  Proposition.  Moyens  certains  d'augmenter 
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Article  ii.  Les  conseils. 
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par  qui  diriges -'" 

m.' Proposition.  Réflexion  sur  l'utilité  des  re- 
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VIL'  Proposition.  Le  conseiller  du  prince  doit 
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yiU."  Proposition.  Quelque  soin  que  le  prince 
ait  pris  de  choisir  et  d'éprouver  son  conseil, 
il  ne  s'y  doit  point  livrer 299 

IX.'  Proposition.  Les  conseils  des  jeunes  gens, 
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XV.'  Proposition.  La  bonté  est  naturelle  aux 
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mauvais  conseils ibid. 
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Saint-Esprit ibid. 
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de  Samuel ibid. 

IL'  Proposition.  Le  caractère  de  Néhémias, 
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III.' Proposition.  Le  caractère  de  Joab,  mêlé  de 
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IV.'  Proposition.  Holoferne,  sous  Nabuchodo- 
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Article  iv.  Pour  aider  le  prince  à  bien  connoître  les 
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IV.'  Proposition.  Le  vrai  usage  des  amis  et  des 

conseils 309 

\.t   Proposition.  L'amitié    doit   supposer    la 

crainte  de  Dieu 310 

VI. r  Proposition.  Le  caractère  d'un   homme 
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vn.<^  Proposition.  La  piété  donne  quelquefois 
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le  bien  de  l'état ibid. 

IL'  Proposition.  Quel  soin  le  prince  doit  avoir 
de  sa  santé 312 

Articlk  VI  ET  j)ETiy\Ei{.  Les  inconvénients  et  tentations 
qui  accompagnent  la  royauté;  et  les  remèdes  qu'on  y 
doit  apporter. 

l.v  Proposition.  On  découvre  les  inconvénients 
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tentations  attachées  aux  grandes  fortunes.  .  ibid. 
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porter aux  inconvénients  proposés •  314 

III. f  Proposition.  Tout  empire  doit  être  regardé 
sous  un  autre  empire  supérieur  et  inévi- 
table, qui  est  l'empire  de  Dieu tbid. 

IV.'  Proposition.  Les  princes  ne  doivent  jamais 
perdre  de  vue  la  mort,  où  l'on  voit  l'em- 
preinte de  l'empire  inévitable  de  Dieu.  .  .  .  315 

V.'  Proposition.  Dieu  fait  des  exemples  sur  la 
terre  :  il  punit  par  miséricorde ibid. 

VL'  Proposition.  Exemple  des  châtiments  ri- 
goureux. Saûl  :  premier  exemple ibid. 

VIL'  Proposition.  Second  exemple  :  Raltasar 
roi  de  Babylone 316 

VIIL'  Proposition.  Troisième  exemple  :  Antio- 
chus ,  surnommé  l'Illustre,  roi  de  Syrie.  .    ibid. 

l\.'  Proposition.  Le  prince  doit  respecter  le 
genre  humain  et  révérer  le  jugement  de  la 
postérité ibid. 

\.'  Proposition.  Le  prince  doit  respecter  les 
remords  futurs  de  sa  conscience ibid. 

\l.r  Proposition.  Fiéflexion  que  doit  faire  un 
prince  pieux ,  sur  les  exemples  que  Dieu 
fait  des  plus  grands  rois Ibid. 

XII.'  Proposition.  Réflexion  particulière  à  l'état 
du  christianisme 318 

MIL'  Proposition.  On  expose  le  soin  d'un  roi 
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XV.c  et  dernière  Proposition.  Modèle  de  la  vie 


d'un  prince  dans  son  particulier  ;  et  les  ré- 
solutions qu'il  y  doit  prendre 311) 

Conclusion.  En  quoi  consiste  le  vrai  bonheur 
des  roi* Ibid. 

DISCOURS  SUR  L'HISTOIRE  UNIVERSELLE. 

Avant-propos.  Dessein  général  de  cet  ouvrage  : 
sa  division  en  trois  parties 321 

PREMIÈRE  PARTIE. 

LES   ÉPOQUES  ou  LA    .SUITE   DES  TEMPS. 

Première  époque.  Adam,  ou  la  Création.  Pre- 
mier âge  du  monde 322 

Il.e  Époque.  Noé,  ou  le  dé]uge.  Deuxième  âge 

du  monde 323 

III. f  Époque.  La  vocation  d'Abraham,  ou  le 
commencement  du  peuple  de  Dieu   et  de 

l'alliance.  Troisième  âge  du  monde 324 

IV. c  Époque.  Moïse,  ou  la  loi  écrite.  Quatrième 

âge  du  monde 32G 

V.'  Époque.  La  prise  de  Troie 327 

VI.c  Époque.  Salomon ,  ou  le  temple  achevé. 

Cinquième  âge  du  monde Ibid. 

Vll.e  Époque.  Romulus,  ou  Rome  fondée.  .  .  330 
VIII.'  Époque.  Cyrus,   ou  les  Juifs  rétablis. 

Sixième  âge  du  monde 335 

IX.'  Époque.  Scipion  ,  ou  Carthage  vaincue.  .  345 
X.'  Epoque.Naissance  de  Jésus-Christ.  Septième 

et  dernier  âge  du  monde 350 

XL'  Époque.  Constantin,  ou  la  paix  de  l'Eglise.  356 
XII.c Epoque.  Charlemagne,  ou  l'établissement 
du  nouvel  Empire 3G8 

SECONDE  PARTIE. 

LA   .SUITE    DE   LA   RKLI&ION. 

Chapitre  premier.  La  création  et  les  premiers 
temps ibiJ. 

CiiAp.  IL  Abraham  et  les  patriarches 375 

CiiAP.  III.  Moïse,  la  loi  écrite,  et  l'introduction 
du  peuple  dans  la  Terre-Promise 37!) 

CiiAP.  IV.  David,  Salomon,  les  rois  et  les  pro- 
phètes  385 
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CiiAP.  VI.  Jugements  de  Dieu  sur  Nabuchodo- 
nosor, sur  les  rois  ses  successeurs,  et  surtout 
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Cjiap.  VII.  Diversité  des  jugements  de  Dieu. 
Jugement  de  rigueur  sur  P>abylone  :  Juge- 
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CiiAP.  VIII.  Retour  du  peuple  sous  Zorobabel, 
Esdras  et  .Néhémias ibid. 

CiiAP.  IX.  Dieu,  prêt  à  faire  cesser  les  pro- 
phéties, répand  ses  lumières  plus  abondam- 
ment que  jamais 39i 

CiiAP.  X.  Prophéties  de  Zacharie  et  d'Aggée.  .  .  395 

CiiAP.  XL  La  prophétie  de  Malacbic,qui  est  le 
dernier  des  prophètes  ;  et  l'achèvement  du 
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CuAp.  XII.  Les  temps  du  second  temple  ;  fruits 
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des  châliments  et  des  prophéties  précédentes  ; 
cessation  de  l'idolâtrie  et  des  faux  prophètes.  397 

Chai'.  XIII.  La  longue  paix  dont  Us  jouissent, 
par  qui  prédite Ibid. 

Cii  AP.  XIV.  Interruption  et  rétablissement  de  la 
paix  :  division  dans  ce  peuple  saint  :  persécu- 
tion d'Antiochus  :  tout  cela  prédit 398 

Chap.  XV.  Attente  du  Messie  ;  sur  quoi  fondée  ; 
préparation  à  son  régne,  et  à  la  conversion 
des  Gentils 400 

CiiAP.  XVI.  Prodigieux  aveuglement  de  l'idolà- 
trie  avant  la  venue  du  Messie 401 

Chap.  XVII.  Corruptions  et  superstitions  parmi 
les  Juifs;  fausses  doctrines  des  Pharisiens.  .  .  i02 

Chap.  XVIII.  Suite  des  corruptions  parmi  les 
Juifs  -,  signal  de  leur  décadence ,  selon  que  Za- 
charie  l'avoit  prédit Ibid. 

Chap.  XIX.  Jésus-Christ,  et  sa  doctrine 404 

Chap.  XX.  La  descente  du  Saint-Esprit;  l'éta- 
blissement de  l'Eglise  ;  les  jugements  de  Dieu 
sur  les  Juifs  et  sur  les  gentils 412 

Chap.  XXI.  Kéflexions  particulières  sur  le  châ- 
timent des  Juifs ,  et  sur  les  prédictions  de  Jé- 
sus-Christ qui  l'avoient  marqué 417 

Chap.  XXII.  Deux  mémorables  prédictions  de 
Notre-Seigneursontexpliquées,  et  leur  accom- 
plissement est  justifié  par  l'histoire 421 

Chap.  XXIII.  La  suite  des  erreurs  des  Juifs,  et 
la  manière  dont  ils  expliquent  les  prophéties.  426 

Chap.  XXIV.  Circonstances  mémorables  de  la 
chute  des  Juifs,  suite  de  leurs  fausses  inter- 
prétations  430 

Chap.  XXV.  Réflexions  particulières  sur  la  con- 
version des  Gentils.  Profond  conseil  de  Dieu, 
qui  les  vouloit  convertir  par  la  croix  de  Jésus- 
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